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DlisyiK  nous  (:uiiHiienciuns  à ôtmlitT  rurcliilec- 
tuic  (lu  nioycMi  âge  (il  y it  de  eelii  viiigt-ciiui 
ans),  il  ii’existait  pas  d’ouvrages  qui  pussent 
nous  montrer  la  voie  à suivre.  Il  nous  souvient 
qu’alors  un  grand  nombre  de  maîtres  en  arcdii- 
tecture  admettaient  à peine  l’existence  de  ces 
morniments  qui  couvrent  le  sol  de  l’Fîurope  et  de  la  France 
surtout.  A junne  permettait-on  l’étude  de  quelques  (édifices  de  la 
renaissance  frant^ise  et  italienne;  quant  à ceux  qui  avaient  été 
construits  dejuiis  le  ba.s-em|ûre  jusipi’au  xV  siècle,  on  n’en 
|»arlait  guère  (jiie  pour  les  citer  comme  des  produits  de  l’igno- 
rance et  de  la  barbarie.  Si  nous  nous  sentions  ]>ris  d’une  sorte 
d’admiration  mystérieuse  pour  nos  églises  et  nos  fort<Tcs.ses 
fraiK^aises  du  moyen  âge,  nous  i\’osions  avouer  un  ])enchant 
qui  nous  semblait  une  sorte  de  dépravation  du  goût,  d’inclination 
lieu  avouable.  Et  ce|>endant  par  instinct  nous  étions  attira  vers 
ces  grands  monuments  dont  les  trésors  nous  paraissaient  réservés 
pour  ceux  qui  voudraient  se  vouer  à leur  recherche. 

.Vprès  un  séjour  de  deux  ans  en  Italie  nous  fûmes  plus  vivement 
frap])é  encore,  de  l’aspect  de  nos  édifices  fran(?iis,  de  la  sagesse 
et  de  la  s(ûence  qui  ont  présidé  à leur  e.\écution,  de  l’unité,  de 
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riiamionie  et  île  lu  iiiétliode  sitiview  duiis  leur  coiistruetiuii  eoniiiie 
dims  leur  paruri'.  Déjà  cefiendaiit  des  esjirits  distingués  avaient 
ouvert  la  voie  ; éclairés  )>ar  les  travaux  et  l'adiuiratioii  de  nos 
voisins  les  Anglais,  ils  songeaient  l'i  classer  le.s  édifices  par  styles 
et  par  éj)oques.  On  ne  s’en  tenait  plus  à des  textes  la  plu]>art 
eiTOués , on  admettait  nn  classement  arcliéologiipie  basé  sur 
l’observation  des  monuments  enx-nièmes.  Les  premiei’s  travaux 
de  M.  de  Caumont  faisaient  ressortir  des  canictères  bien  tranchés 
entre  les  difl’érentes  épixpies  de  rarchitectnre  fram;aise  dn  nord. 
Lu  1831,  M.  Vitet  adressait  an  ministre  de  l’Intérieur  un  rap- 
port sur  les  moimments  des  départements  de  l’Oisiq  de  l’Aisne, 
dn  Nord,  de  la  Marne  et  dn  Pas-de-(àilais,  dans  leipiel  l’élégant 
écrivain  signalait  à l’attention  dn  gouvernement  des  trésors 
inconnus,  bien  (pi’ils  fussent  à nos  portes.  Pins  tard,  .M.  .Mérimée 
poursuivait  les  rcclierclies  si  lieureusement  commencées  par 
M.  Vitet, et,  parcourant  toutes  les  anciennes  provinces  deFranee, 
sauvait  de  la  ruine  ipiantité  d’édifices  que  personne  alors  ne 
songeait  à regarder,  et  tpii  font  anjourd’lmi  la  richesse  et  l’or- 
gueil des  villes  ipii  les  iKissèdent.  M.  Didron  expliipiait  les 
pinimes  sculptés  et  |)eints  qui  couvrent  nos  csvthédndes,  et  pour- 
suivait à outniuce  le  vandalisme  partout  où  il  voulait  tenter 
quelque  œuvre  de  destruetiou.  Mais,  il  faut  le  dire  à notre  lionte, 
les  artistes  restaient  en  arrière,  les  architectes  couraient  en  Italie 
lie  commentant  à ouvrir  les  yeux  ([u’à  Gènes  on  Florence  ; ils 
revenaient  leurs  jiortefeuilles  remplis  d’études  faites  sans  critiipie 
et  sans  ordre,  et  se  mettaient  à l’œnvre  sans  avoir  mis  les  pieds 
dans  un  monument  de  leur  jiays, 

La  commission  des  Jlonuments  historiques  instituée  jprès  le 
ministère  de  l’Intérieur  commentait  cependant  à recruter  un 
petit  nombre  d’artistes  ([u’elle  chargeait  d’ctndier  et  de  réparer 
quelques-uns  de  nos  plus  beaux  monuments  du  moyen  ûgo.  (.”est 
à cette  imjiulsion  donnée  dès  l’origine  avec  prudence,  ipie  nous 
devons  la  conservation  des  meilleurs  e.xenqiles  de  notre  archi- 
tecture nationale,  une  heureuse  nH'olntion  dans  les  études  de 
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rmrhitecturc , d’avoir  ]iii  étudier  jH-iidaiit  de  loiifîues  année;; 
les  édifices  qui  couvrent  nos  provinces,  et  réunir  les  éléments 
(le  œ livn*  (pie  nous  présentons  aujourd’hui  au  public.  Au 
milieu  de  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  avec  des  ressoiirc(‘s 
minimes,  la  commission  des  Monuments  historiipics  a obtenu 
des  résultats  immenses;  tout  faible  que  soit  (let  hommage  dans 
notre  bouche,  il  y aurait  de  rin<rmtitude  à ne  ]ias  le  lui  rendre, 
car,  en  conservant  nos  édifices,  elle  a modifié  le  cours  d(‘s  études 
de  rarchitecture  en  Fniiice;  en  s'occiqiant  du  passé,  elle  a fondé 
dans  l'avenir. 

Ce  (|iii  constitue  les  nationalités,  c'est  le  lien  (pii  unit  étroi- 
tement les  diiférciitt's  périodes  de  leur  existence  ; il  faut  plaindre 
les  pciqiles  ipii  reniimt  leur  jmssé,  car  il  n’y  a pas  d’avenir  pour 
eux  ! Les  civilisations  (|iii  ont  profondément  creusé  leur  sillon 
dans  l’histoire,  sont  celles  chez  lesiiuellcs  les  tniditioiis  ont  été 
le  mieux  respei’tées,  et  dont  l’iqre  'mûr  a conservé  tous  les  carac-' 
tères  de  l’enfance.  La  civilisation  romaine  est  là  pour  nous  pn'‘- 
senter  un  exemple  bien  fnippaiit  de  ce  que  nous  avaii(;ons  ici;  et 
quel  peuple  eut  jamais  jilus  de  respect  jioiir  son  berceau  que  le 
|H*iiple  romain!  Politiquement  juirlant,  aucun  pays,  malfn'é  des 
différences  d’origines  bien  marquées,  n’est  fondu  dans  un  ]irincipe 
(riinité  plus  (ionijmcte  ipie  la  Fnince;  il  n’était  donc  ni  juste  ni 
sensé  de  vouloir  mettre  à néant  une  des  clauses  (Je  cette  unité  : 
.ses  arts  depuis  la  décadence  romaine  jus((ii’à  la  renaissance. 

Kn  effet,  les  arts  en  France  du  IX'  au  X\"  siècle  ont  suivi  une 
marche  régulière  et  logi(pie,  ils  ont  niyonné  en  .Vngleterrc,  en 
.Vllemagnc,  dans  le  nord  de  l'Es^iagne,  et  jusqu’en  Italie,  en 
Sicile  et  en  Orient  ; et  nous  ne  ]irofiterions  pas  de  ce  labeur  de 
plusieurs  siècles?  Nous  ne  conserverions  pas  et  nous  refuserions  de 
reconnaître  ces  vieux  titres  enviés  avec  raison  par  toute  l’Kurope? 
Nous  serions  les  derniei’s  à étudier  notre  jirojire  langue?  Les 
monuments  de  pierre  ou  de  bois  périssent,  ce  serait  folie  de  vou- 
loir les  conserv'er  tous  et  de  tenter  de  prolonger  leur  existence 
en  dépit  des  conditions  de  la  matière,  mais  ce  ipii  ne  ]ieiit  et  ne 
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•loit  iit'i’ir,  c’e.'l  rf>in  it  ipii  a l'ait  ûlcviT  i-es  nioiiuiiu’iits,  i-ur  c»'t 
csin'it  c’est  le  nôtre,  c'est  l't'mie  du  j>ays.  Dans  l’onvrage  i|uc 
nous  livnms  aujonrd'iiui  an  |mlilic  nous  avons  essayé  non-senlc- 
nient  de  donner  de  nombreux  exetii])les  des  forincs  diverses  ndo|i- 
fées  par  l'arcliitectnre  du  moyen  âge.  suivant  un  ordixvchrono- 
logifjue,  mais  surtout  et  a\  ant  tout  de  taire  eonnaitre  les  misons 
d’être  de  ces  formes,  les  |)rineipes  (pii  les  ont  fait  admettre,  les 
mœurs  et  les  idées  an  milieu  desipielles  elles  ont  |)ris  naissance. 
Il  nous  a paru  difficile  de  rendre  compte  des  transformations  suc- 
cessives des  arts  de  l’areliitecture  sans  donner  en  même  tem|)s  un 
aper(;ii  de  la  civilisation  dont  cette  arcliitectnri-  est  comme  l’cn- 
velo])pe,  et  si  la  tâche  s’est  trouvée  au-dessus  de  nos  forces,  nous 
aurons  au  moins  ouvert  une  voie  nouvelle  à ]iarcourir.  car  tious 
ne  saurions  admettre  l’étude  du  vêtement  indépendamment  de 
l’étude  de  riiomme  ({ui  le  porte.  Or  toute  sympathie  pour  telle 
ou  telle  fonne  de  l’art  mise  de  côté,  nous  avons  été  fnijipé  de 
riiarmonie  com]»lête  qui  existe  entre  les  arts  du  moyen  âge  et 
l’esprit  des  jauqdes  au  milimi  desquels  ils  se  sont  dévclo[»pés.  Du 
moment  oii  la  civilisation  du  moyen  âge  se  sent  vivre,  elle  tend 
il  progresser  mpidement,  elle  jnocède  jiar  une  suite  d’essais  sans 
s’arrêter  un  instant;  ii  peine  a-t-elle  entrevu  un  principe  qu’elle 
eu  déduit  le-s  consi'qiienccs,  et  arrive  jiromptement  à l’abus  sans 
-e  donner  le  tenqis  de  dévelojqier  son  thème;  c’est  là  le  côté 
faible,  mais  aussi  le  côté  instructif  des  arts  du  xii'  au  xvi'  siècle. 
Les  arts  compris  dans  cette  jiériode  de  trois  siècles  ne  peuvent, 
pour  ainsi  dire,  être  saisis  sur  un  ]>oint,  c’est  une  chaine  non 
interrompue  dont  tous  les  anneau.x  sont  rivés  à la  hâte  lair  les 
lois  impérieuses  de  la  logique.  Vouloir  écrire  une  histoire  de 
l’architecture  du  moyeu  âge,  ce  serait  peut-être  tenter  l’impos- 
sihle,  car  il  faudrait  embrasser  à la  fois,  et  faire  marcher  paral- 
lèlement l’histoire  religieuse,  politiipie,  féodale  et  civile  de  iilu- 
sieurs  |ieui>les;  il  faudmit  constater  les  inHuenct?s  diverses  qui 
ont  apporté  leurs  éléments  à des  degrés  diffiérents  dans  telle  ou 
telle  contrée,  trouver  le  lien  de  ces  inilucnces,  im!dy«er  leurs 
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luélaiiges  et  tlétiuir  les  résultats  ; tenir  compte  des  tnulitioiis 
locales,  des  goûts  et  des  mœurs  des  populations,  des  lois  imjiosées 
[)ar  l’emploi  des  matériaux,  des  relations  commerciales,  du  génie 
])articulier  des  hommes  cpii  ont  exercé  une  action  sur  les  évé- 
nements soit  en  hâtant  leur  marche  naturelle,  soit  en  la  faisant 
dévier,  ne  ]>as  perdre  de  vue  les  rechendies  incessantes  d’une 
«■ivilisation  (pii  se  forme,  et  se  pénétrer  de  l’esprit  eiicyclopé- 
dicpie,  religieux  et  ])hilosophicjue  du  moyen  âge.  (!e  n’est  pas 
d’aujourd’hui  (pie  les  nations  chrétiennes  «.‘cidentales  ont  inscrit 
sur  leur  drapeau  le  mot  : Progrès;  et  cpii  dit  jirogrès  dit  lalieur, 
lutte  et  tninsfomiation. 

La  civilisation  anti<iue  est  simple,  une  ; elle  absorbe  au  lieu  de 
se  répandre  ; tout  autre  est  la  civilisation  clin'tienne  ; elle  re(;oit 
et  donne,  c’est  le  mouvem(uit,  la  divergence  sans  interruption  pos- 
sible. Ces  deux  civilisations  ont  dû  nécessairement  jirocéder  très- 
différemment  dans  l’expression  de  leurs  arts;  on  peut  le  regretter, 
mais  non  aller  à l’encontre;  on  peut  écrire  une  histoire  des  arts 
égyptien,  gr(;c  ou  romain,  parce  que  ces  arts  suivent  une  voie 
dont  la  pente  égale  monte  à l’apogée  et  descend  à la  décadence 
sans  dévier,  mais  la  vie  d’un  homme  ne  suffirait  pas  à décrire  les 
transformations  si  iiipides  des  arts  du  moyen  âge,  îi  chercher  les 
causes  de  ces  transformations,  à compter  un  lï  un  tous  les  chaî- 
nons de  cette,  longue  chaîne  si  bien  rivée  (pioique  composée 
d’éléments  si  divers. 

On  a pu,  lorsque  les  étiidea  archéologicpies  sur  le  moyen  âge 
ne  faisai(!iit  tjue  poser  les  premiers  jalons,  tent(!r  une  classification 
toute  de  conventioTi,  et  diviser  les  arts  par  périodes,  par  styles 
primaires,  secondaires,  tertiaires,  de  transition,  et  siij)poser  ipie 
la  civilisation  moderne  avait  procédé  comme  notre  globe  dont  la 
croûte  change  de  nature  après  cluupie  gninde  convulsion;  mais 
])ar  le  fait  cette  classification,  toute  satisfaisante  qu’elle  jianûsse. 
n’existe  j)as , et  de  la  décadence  romaine  à la  renaissance  du 
xvi'  siècle  il  u’y  a ipi’une  suite  de  transitions  sans  arrêts.  Ce  n’est 
pas  (pie  nous  voulions  ici  blâmer  une  méthode  qui  a rendu  d'iin- 
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infuses  services,  en  ce  qu'elle  a |K»sé  des  jioints  saillants,  qu’elle 
a mis  la  première  de  l’ordre  dans  les  études,  et  qu’elle  a permis 
de  dél'rielierle  terrain;  mais,  nous  le  ré])étons,  cette  classification 
n’existe  ]>as,  et  nous  croyons  ipie  le  moment  est  venu  d’étudier 
l’art  du  moyen  Age  comme  on  étinlie  le  dévelopjiement  et  la  vie 
d’nn  être  animé  ipii  de  l’enfance  aixive  à la  vieillesse  par  une 
suite  de  ti-ansformations  insensildes,  et  sans  qu'il  soit  jxissible 
de  dire  le  jour  oii  tx-sse  l’enfance  et  oii  commence  1a  vieillesse. 
Ces  misons,  notre  insnflisance  ]K'ut-ètre,  nous  ont  déterminé  à 
donner  à cet  ouvnige  la  foniie  d’nn  Ihcliannaire . (lette  fonne,  en 
facilitant  les  reclierclies  au  lecteur,  nous  pennet  de  présenter  une 
masse  considénible  de  renseignements  et  d’exenqdes  qui  n’eussent 
pu  trouver  leur  jdace  dans  une  bistoin*,  sans  rendre  le  discours 
confus  et  pres(pie  inintelligible.  Elle  nous  a pani,  précisi'-ment  à 
cause  de  la  midtipliciU-  des  exemples  donnés,  devoir  être  plus 
favorable  aux  études,  mieux  faire  connaîtn*  les  diverses  parties 
compliquées,  mais  rigoureusement  déduites  des  besoins,  qui 
entrent  dans  la  conqio.sition  de  nos  monuments  tlii  moyen  âge, 
imisqu’ellc  nous  oblige  pour  ainsi  dire  à les  disséquer  sépanunent, 
tout  en  décrivant  les  fonctions,  le  but  de  ces  diverses  jiarties  et 
les  modifications  (pi’elles  ont  subies.  Nous  n’ignorons  pas  que 
(;ette  complication  des  arts  du  moyen  âge,  la  diversité  de  leur 
origine,  et  cette  recherche  incessante  du  mieux  tpii  arrive  nipide- 
ment  à l’abus,  ont  rebuté  bien  des  esprits,  ont  été  cause  de  la 
n'pidsion  (pie  l’on  éprouvait,  et  (pie  l’on  éprouve  encore,  jxmr 
une  étude  dont  le  but  n’apparait  pas  clairement.  11  est  plus  court 
de  nier  (pie  d’étudier;  longtemps  on  n’a  voulu  voir  dans  ce  déve- 
lop]»ement  d’une  des  ])arties  intellectuelliïs  de  notre  ]iays  (pie  le 
chaos,  l’absence  de  tout  ordre,  de  toutes  raison , et  cependant 
lorsque  l’on  jiénètre  au  milieu  de  ce  chaos,  que  l’on  voit  sourdre 
une  il  une  les  sources  do  l’art  de  l’architecture  du  moyen  âge, 
((lie  l’on  prend  la  (leine  de  suivre  leur  cours,  on  découvre  bientôt 
la  jHuite  naturelle  vers  la((uelle  elles  tendent  toutes,  et  combien 
elles  sont  fécondes.  11  faut  recounaitre  (juele  tempsde  1a  nl'■gation 
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HViMigle  est  déjà  loin  de  lions,  notre  sicele  elierelie  à résumer  le 
passé  ; il  semble  reconnaître  (et  en  cela  nous  croyons  qu’il  est 
dans  le  vrai)  que  pour  se  frayer  un  chemin  dans  l’avenir,  il  faut 
savoir  d’où  l’on  vient,  jirofiter  de  tout  ce  que  les  siècles  précé- 
dents ont  laborieusement  amassé.  Ce  sentiment  est  quelque 
chose  de  plus  profond  qu’une  nWtion  contre  l’esprit  destructeur 
du  siècle  derider,  c’est  un  Ixîsoin  du  moment;  et  si  quelques 
exagérations  ont  pu  effrayer  les  esprits  sérieux,  si  l’amour  du 
passé  a parfois  été  poussé  jus<iu’au  fanatisme,  il  n’en  reste  pas 
moins  au  fond  de  lu  vie  intellectuelle  de  notre  épocpie  une  ten- 
dance générale  et  très-prononcée  vers  les  études  historicpies, 
qu’elles  appartiennent  à la  jaditique,  à la  législation,  aux  lettres 
ou  aux  arts.  11  suffit  pour  s’en  convaincre  (si  cette  observation 
avait  besoin  de  s’aj)puyer  sur  des  preuves),  de  voir  avec  quelle 
avidité  le  public  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  se 
jette  sur  toutes  les  œuvres  qui  traitent  de  l’histoire  on  de  l’ar- 
chéologie, avec  quel  empressement  les  erreurs  sont  relevées,  les 
monuments  et  les  textes  mis  en  lumière.  Il  semble  que  les  décou- 
vertes nouvelles  viennent  en  aide  à ce  mouvement  général.  Au 
moment  où  la  main  des  artistes  ne  suffit  pas  à recueillir  les  restes 
si  nombreux  et  si  précieux  de  nos  édifices  anciens,  apparaît  la 
pliotogniphie  qui  forme  en  quel([ues  années  un  inventaire  fidèle 
de  tous  ces  débris.  De  sages  dispositions  administratives  réu- 
nissent et  centralisent  les  documents  épars  de  notre  histoire; 
les  départements,  les  villes  voient  des  sociétés  se  fonder  dans  leur 
sein  pour  la  conservation  des  monuments  épargnés  par  les  révo- 
lutions et  la  spéculation;  le  budget  de  l’Etat,  au  milieu  des 
crises  politiques  les  plus  gi'aves,  ne  cesse  de  porter  dans  ses 
colonnes  de«  sommes  importantes  j)our  sauver  de  la  ruine  tant 
d’œuvres  d’art  si  longtemps  mises  en  oubli.  Et  ce  mouvement  ne 
suit  pas  les  fluctuations  d’une  mode,  il  est  constant,  il  est  chaque 
jour  plus  marqué,  et  après  avoir  pris  naissance  au  milieu  de 
quelques  hommes  éclairés,  il  se  ré]>and  ])cu  à peu  dans  les  masses; 
il  faut  dire  même  (pi’il  est  surtout  prononcé  dans  les  classes 
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ilnlu^t^it•ll^•s  i-t  iiiiM'ièrcs,  |iiirmi  li-s  hiiiinm-s  c-lirz  U-siiiu‘1;.  l'in- 
stinct i^rit  |iliis  une  rédiication  ; iis  semblent  se  recunnaîtro  ilans 
CPS  (pnvTPs  issues  cln  jiénie  national. 

(^nanil  il  s’est  api  de  reproduire  on  de  eontinner  des  ipiivres 
des  siècles  pii.s.scs,  ce  n’est  pas  d'en  bas  ipie  nous  sont  venues  les 
difficnltcs,  et  les  exécutants  ne  nous  ont  jamais  fait  défaut. 
Mais  c’est  piwisément  parce  ipie  cette  tendance  est  autre  ebose 
ipi’mie  mode  on  une  léaction,  ipi’il  est  fort  im|)ortant  d’aji- 
porter  nn  choix  scm|inlenx,  une  critiipie  ini|iartiale  et  sévère, 
dans  l’étude  et  l’emploi  des  maUTiaux  ipii  pmivent  eontribner 
à rendre  à notre  pays  nn  ait  conforme  à son  pénie.  Si  cette 
étude  e.st  incomplète,  étroite,  elle  sera  stérile  et  fera  jdns  de  mal 
ipie  de  bien  ; elle  augmentera  la  confusion  et  l’anarchie  dans  le§- . 
ipielles  les  arts  sont  tombées  depuis  tant<')t  cinqiianti-  ans,  et 
qui  nous  conduiraient  à la  décadence;  elle  apportera  un  élément 
de  désordre  de  phis;  si,  nu  contraire,  cette  étude  t‘st  dirigée 
avec  intellipenep  et  soin;  si  ren.stdpnement  oflBciel  l’ndojite  fran- 
chement et  arrête. ainsi  ses  écarts,  réunit  sous  sa  main  tant 
d’efforts  |)nrtiels  qui  se  sont  perdus  fant<>  d’un  centn*,  les  n'snl- 
tats  ne  se  feront  pas  attendre,  et  l’art  del'architectnre  reprendra 
le  rang  qui  lui  convient  chez  une  nation  éminemment  créatrice. 

Des  convictions  isolées,  si  fortes  qu’elles  soient,  ne  peu- 
vent faire  une  révolution  dans  les  arts;  si  aujourd’hui  nous 
cherchons  à renouer  ces  fils  brisés , à piendix*  dans  un  passé 
qui  nous  appartient  en  propre  les  éléments  d’nn  art  contem|>o- 
niin  , ce  n’est  pas  au  profit  des  goûts  île  tel  ou  tel  artiste  ou 
d’une  (aiterie  ; nous  ne  sommes  nu  contraire  que  les  instruments 
dociles  des  goûts  et  des  idées  de  notre  temps,  et  c’est  aussi  pour 
cela  ([lie  nous  avons  foi  dans  nos  études  et  que  le  découragement 
ne  saurait  nous  atteindre;  ce  n’est  pius  nous  qui  faisons  dévier' 

les  arts  de  notre  époque,  c’est  notre  éixxjue  qui  nous  entraîne 

Où?  qui  le  sait!  Faut-il  au  moins  que  noms  renqilissions  de 
notre  mieux  la  tâche  i)ui  nous  est  imjMisée  par  les  tendances 
du  temiis  oii  nous  vivons.  Ces  efforts , il  est  vrai , ne  peuvent 
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êtn*  (lue  limités , car  lu  vie  de  l’homme  n’est  pas  assez  loiipie 
pour  p-rmettre  à riircliitecte  d’embrasser  un  ensemble  de  tra- 
vaux, soit  intelltH’tuels  soit  matériels;  l’arcliiteide  n’est  et  ne 
]ieut  être  ([u’une  j)artie  d’un  to\it  ; il  commence  ce  (pie  d’autres 
achèvent,  ou  termine  ce  (pie  d’uiitres  ont  commencé  ; il  ne  saurait 
donc  travailler  dans  l’isolement,  car  son  œuvre  ne  lui  ajiiiartient 
pas  en  propix*,  comme  le  tableau  au  peintre,  le  poëme  au  poêite. 
L’architecte  cpii  prétendrait  seul  imjioser  un  art  à toute  une 
époipie  ferait  nn  acte  d’insi}me  folie.  En  étudiant  rarchitectnre 
du  moyen  âge,  en  cherchant  ii  répandre  cette  étude,  nous  devons 
dire  (jue  notre  but  n’est  pas  de  faire  rétrograder  les  artistes,  de 
leur  fournir  les  éléments  d’iin  art  oublié  pour  ([u’ils  les  leprennent 
tels  (piels,  et  les  appliipient  sans  raisons  aux  édifices  du  xix'  siècle  ; 
cette  extravagance  a jm  nous  être  reprochée,  mais  elle  n’a  heu- 
reusement jamais  été  le  résultat  de  nos  recherches  et  de  nos 
princiiies.  On  a pu  faire  des  coyiies  plus  ou  moins  heureuses  des 
édifices  antérieurs  au  xvi'  siècle;  ces  tentatives  ne  doivent  être 
considérées  que  comme  des  essais  destinés  ii  retrouver  les 
éléments  d’un  art  perdu  mais  non  comme  le  but  ainpiel  doit 
s’arrêter  notre  architecture  moderne.  Si  nous  regardons  l’étude 
de  l’architecture  du  moyen  âge  comme  utile,  et  pouvant  amener 
))eu  à peu  une  heureuse  révolution  dans  l’art  , ce  n’est  pas  a 
coup  sûr  pour  obtenir  des  œuvres  sans  originalité,  sans  style,  jwur 
voir  rej)roduire  sans  choix  et  comme  une  forme  mnette,  des  mo- 
numents remarquables  surtout  à cause  du  j)rincipe  (jiii  les  a fait 
élever,  mais  c’est  au  contraire  ])onr  que  ce  principe  soit  connu, 
et  qu’il  puisse  jiorter  des  fniits  aujourd’hui  comme  il  en  a pro- 
duit pendant  les  xii'  et  xm*  siècles.  En  supposant  qu’nn  archi- 
tecte de  ces  époques  revienne  aujourd’hui,  avec  ses  formules 
et  les  ])rincipes  auxquels  il  obéissait  de  son  temps,  et  qn’il  puisse 
être  initié  à nos  idées  modernes,  si  l’on  mettait  à sa  dis])osition 
les  jK*rl’ectionnements  apporté's  dans  l’industrie,  il  ne  bâtirait  pas 
un  (hlifice  du  temps  de  VhilijqH*  Auguste  ou  de  saint  Louis, 
parce  (ju’il  fausserait  ainsi  la 'jiremièrt*  loi  de  son  art,  qui  c'st 
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(le  SC  cimtbnucr  aux  licsuiiis  et  aux  iiiœiii's  ilu  luonieiit , d’être 
i-ationncl.  Jamais  peut-être  des  ressources  plus  nombreuses  n’ont 
été  ott’ertes  aux  areliiteetes;  les  exêeutants  sont  nombreux, 
intellijri-nts  (>t  habiles  de  la  main  ; l’industrie  est  arrivée  à un 
d(!}rré  de  |)erf'ectionnement  ipii  n’avait  pas  été  atteint.  Ce  qui 
manque  à tout  cela  c’est  une  âme,  c’e.st  ce  princip-  vivifiant  tpii 
rend  toute  (ciivre  d’art  respectable,  (pii  fait  que  l’artiste  peut 
o|)poser  la  inison  aux  fantaisies  souvent  ridicules  des  particiiliei's 
ou  d’autorités  peu  compétentes  tro]i  disposés  à considéivr  l’art 
comme  une  superfluité,  une  affaire  de  cajirice  ou  de  mode.  Pour 
que  l’artiste  respecte  son  teuvre , il  faut  ([u’il  l’ait  eompie  avec  la 
conviction  intime  cpie  cette  aaivre  est  émanée  d’im  jirincipe 
vnii , basé  sur  les  rèfiles  du  bon  sens  ; le  froût , souvent , n’est 
pius  autre  chose , et  pour  que  l’artiste  soit  respc'cté  lui -même  , 
il  faut  (pie  .sa  conviction  ne  puisse  être  mise  en  doute;  or,  com- 
ment supposer  qu’ou  respectera  l’artiste  (pii,  soumis  à toutes  les 
jmérilités  d’un  amateur  fantas(|ue,  lui  bâtira  , suivant  le  capri(;e 
(lu  moment,  une  maison  chinoise,  arabe , gothiipie  , ou  de  la 
renaissance?  Que  devient  l’artiste  au  milieu  de  tout  ceci? 
N’est-ce  jias  le  costumier  (pii  nous  habille  suivant  notre  fantaisie, 
mais  qui  n’est  rien  par  lui-même , n’a  et  ne  peut  avoir  ni  pré- 
féreiuîc,  ni  goût  propre,  ni  c«'  ipii  constitue  avant  tout  l’artiste 
créateur,  l’initiative?  Mais  l’étude  d’une  architecture  dont  la 
forme  est  soumise  à un  principe,  comme  le  corps  est  soumis  à 
l’ànie,  pour  ne  point  rester  stérile , ne  saurait  être  incomplète 
et  suiiei-ficielle.  Nous  ne  craindrons  jws  de  le  dire  , ce  (pii  a le 
plus  retardé  les  développements  de  la  renaissance  de  notre 
architecture  nationale  , renaissance  dont  on  doit  tirer  profit 
pour  l’avenir,  c’est  le  zèle  mal  dirigé,  la  connaissance  imparfaite 
d’un  art  dans  lequel  beaiicoiqt  ne  voient  qu’une  forme  originale 
et  séduisante  sans  apprécier  le  fond.  Nous  avons  vu  surgir  ainsi 
de  pâles  c,o])ies  d’un  corjis  dont  l’ânie  est  absente.  Les  airhéo- 
logiies  en  décrivant  et  classant  les  fonnes  n’étaient  pas  tou- 
jours architectes  jiraticiens , ne  ])ouvaieiit  parler  (pie  de  ce  (jiii 
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tiiipiiuit  leurs  yeux  , mais  la  eoimaissaiiee  du  potin/twi  devait 
iiécessaireineiit  manquer  à ces  classifications  i>urenient  maté- 
rielles, et  le  bon  sens  public  s’est  trouvé  justement  chotiné  à lu 
vue  de  reproductions  d'un  art  dont  il  ne  comprenait  ]>as  la 
raison  d’être,  qui  lui  ]>araissait  un  jeu  bon  tout  an  plus  pour 
amuser  (piebpics  esju’its  curieux  de  vieilleries,  mais  dans  la  pra- 
tique diupicl  il  fallait  bien  se  garder  de  s’engager.  C’est  qu’en 
eft’et  s’il  est  un  art  sérieux,  (jui  doive  toujours  être  l’esclavi’  de  la 
raison  et  du  bon  sens,  c’est  l’arcliiteeture.  Ses  lois  fondamentales 
sont  les  mêmes  dans  tous  les  ]>ays  et  dans  tous  les  ttmijts,  la  pre- 
mière condition  du  goût  en  arcliitectui'e , c’est  d’être  soumis  ii 
ces  lois  ; et  les  artistes  cpii , après  avoir  blâmé  les  imitations 
contem])oraines  de  terai)les  romains  dans  lesqtielles  on  ne  pouvait 
retrouver  ni  le  souffle  ins])irut(“ur  qui  les  a fait  élever , ni  des 
]>oints  de  rapports  avec,  nos  habitudes  et  nos  besoins,  se  sont 
misa  construire  des  pastiches  des  formes  romanes  ou  gothiques, 
sans  se  rendre  compte  des  motifs  qui  avaient  fait  adopter  ces 
fornu's,  n’ont  fait  (pie  pciqiétucr  d’une  manière  plus  grossière 
encore  les  erreurs  contre  lescpielles  ils  s’étaient  élevés. 

Il  y a deux  choses  dont  on  doit  tenir  com]ite  avant  tout,  dans 
l’étude  d’un  art,  c’est  la  connaissance  du  principe  créateur,  et 
le  choix  dans  l’œuvre  créée.  Or  le  ])rincipe  de  l’architecture 
fraïujaise  au  moment  oii  elle  se  dévelo])pe  avec  une  giiinde 
énergie,  du  xil'  au  xiiT  siècle,  étant  la  soumission  constante 
de  la  forme  aux  mœurs,  aux  idées  du  moment,  l’harmonie 
entre  le  vêtement  et  le  coqis,  le  progrès  incessant,  le  contraire 
de  l’immobilité  ; l’application  de  ce  ]>rincipe  ne  saurait  non- 
seulement  faire  rétrograder  l’art,  mais  même  le  rendre  .station- 
naire. Tous  les  monuments  enfantés  par  le  moyen  âge  seraient-ils 
irréprochables,  qu’ils  ne  devraient  donc  ])us  être  aujourd’hui 
.servilement  copiés,  si  l’on  élève  un  édifice  neuf,  ce  n’est 
(pi’Tin  langage  dont  il  faut  apprendre  à se  sendr  jiour 
exprimer  sa  pensée , mais  non  pour  répéter  i»*  ([ue  d’autiTs 
ont  dit:  et  dans  les  restaurations,  même  lorscpi'il  ne  s’agit  «pie 
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(le  re])nMliiire  ou  de  rt*|mn‘r  dc's  parties  dt'-tniites  ou  ultcives.  il 
est  d’une  très-jrnmde  importance  de  se  rendre  compte  des  causes 
qui  ont  tait  adopter  on  modifier  telle  ou  telle  disposition  ])rimi- 
tive,  a])]>liquer  telle  ou  t<dle  forme  ; les  règles  gi.‘nc'rales  laissent 
l’aridiitecte  sans  ressources  devant  les  excej)tions  nombreuses 
qui  se  présentent  à eliaque  pas,  s’il  n’est  pas  pénétré  de  l’esprit 
qui  a dirigé  les  anciens  constnicteui-s. 

On  rencontreni  souvent  dans  c((t  ouvrage  des  exeiu])les  qui 
accusent  l’iguorance,  l’incertitude,  les  tâtonnements,  lt;s  exagé- 
rations de  certains  artistes;  mais,  <[ue  l’on  veuille  bien  le  remar- 
quer, on  y trouvera  l’infinence,  l’abus  même  part’ois  d’un  princi])e 
vrai,  une  méthode,  eu  même  teiii})s  ([u’une  grande  liberté  indivi- 
duelle, runité  de  style,  l’harmonie  dans  l’emploi  des  fonm*s, 
l’instinct  dt-s  projmrtions , tontes  les  qualités  qui  constituent  un 
art,  soit  qu’il  s’applique  à lu  plus  liiimble  maison  de  paysan  ou  à la 
jdus  riche  eatluklnile,  comme  au  palais  du  souverain.  En  effet, 
une  civilisation  ne  ])eut  prètendre  posséder  un  art  que  si  cet  art 
l(énètre  partout,  s’il  fait  sentir  sa  présence  dans  les  œuvres  les 
plus  vulgaires.  Or  de  tous  les  pays  occidentaux  de  l'Europe, 
la  France  est  encore  celui  chez  ipii  cette  heureuse  fiuudté  s’est  le 
mieu.x  conservée,  car  c’est  celui  qui  l’a  possédée  au  plus  haut 
degré  d(q)uis  la  décadence  romaine.  De  tout  temps  la  France  a 
impo.sé  ses  arts  et  ses  modes  à une  grande  ]>artie  du  continent 
européen  ; elle  a essayé  vainement  de|)iiis  la  renaissance  de  se  faire 
italienne , allemande , es])agnole , greccpie , sou  instinct , le  goût 
natif  qui  réside  dans  toutes  les  classes  du  pays  l’ont  toujours 
ramené  à son  génie  propre  en  la  relevant  après  les  jdus  graves 
erreurs  ; il  est  bon,  mais  croyons,  de  le  reconnaitre,  car  troj)  long- 
temps les  artistes  ont  méconnu  ce  sentiment  et  n’ont  ]>as  su  en 
profiter. Depuis  le  règne  de  Louis  XIV  surtout,  les  artistes  ont  fait 
(Ml  jirétendu  faire  un  corps  isolé  dans  le  pays,  sorte  d’aristocratie 
étrangère,  méconnaissant  ces  instincts  des  ma.sses.  Eu  se  sé]w- 
niiit  ainsi  de  la  foule,  ils  n’ont  ])lus  été  comiiris,  ont  jM-rdu  toute 
influence,  et  il  n’a  jias  dépendu  d’eux  (pie  la  barbarie  ne  gagnât 
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sans  retour  ce  qui  restait  eu  dehors  de  leur  s[ihère.  Lu  preuve 
en  est  dans  l’infériorité  de  l’exécution  des  œuvres  des  deux  der- 
niers siècles  comparativement  aux  siècles  précédimts.  L’architec- 
ture surtout  qui  ne  peut  se  produire  qu’à  l’aide  d’une  grande 
quantité  d’ouvriei-s  de  tous  états,  ne  présentait  pins  à la  fin  du 
XVIII'  siècle  qu’une  exécution  abâtardie,  molle,  pauvre  et 
dépourvu!*  de  style  ii  ce  jioint  de  faire  regretter  hts  dernières 
productions  du  bas-empire.  La  royauté  de  Louis  XIV,  en  .se  met- 
tant à la  place  de  toute  chose  en  France,  en  voulant  être  le  prin- 
cipe de  tout,  absorbait  sans  fruit  les  forces  vives  du  pays,  plus' 
encore  peut-être  dans  les  arts  que  dans  la  politique  ; et  l’artiste 
a besoin  pour  produire  de  conserver  son  indépendance.  Le  jiou- 
voir  féodal  n’était  certainement  pas  protecteur  de  la  liberté 
matérielle  ; les  rois , les  seigneurs  séculière , comme  les  évê([ues 
et  les  abbés,  ne  comprenaient  jias  et  tie  pouvaient  comprendre  ce 
(pie  nous  ajipelons  les  droits  |M)liti(pies  ; on  en  a niésusé  de  notre 
temps,  qu’en  eût-on  fait  au  xil'  siècle!  .Mais  ces  pouvoirs  sépa- 
rés, rivaux  même  souvent,  laissaient  à la  population  intelligente 
et  laborieuse  sa  liberté  d’allure.  Les  arts  apjiarti'iiaient  au  peuple, 
et  pereonne , panni  les  classes  supérieures,  ne  songeait  à les 
diriger,  à les  faire  dévier  de  leur  voie.  Quand  les  arts  ne  furent 
plus  exclusivement  pratiipiés  par  le  clergé  régulier,  et  qu’ils 
sortirent  des  monastères  pour  se  répandre  dans  cent  coqio- 
rations  laïques,  il  ne  semble  jias  qu'un  seul  évêque  se  soit  élevé 
contre  ce  mouvement  naturel  ; et  comment  supposer  d’ailleurs 
(pie  des  chefs  de  l’Église , qui  avaient  si  puissamiueut  et  avec 
une  si  laborieuse  jKirsévérance  aidé  à la  civilisation  chrétienne, 
eussent  arrêté  un  mouvement  qui  indicpiait  mieux  que  tout 
autre  symptc'ime  que  la  civilisation  se  répandait  dans  les  cla-sses 
moyennes  et  inférieures?  Mais  les  arts,  en  se  répandant  eu  dehors 
des  couvents  entraînaient  avec  eux  des  idées  d’émancipation,  de 
liberté  intellectuelle  qui  durent  vivement  séduire  d((s  populations 
avides  d’ajijirendre,  de  vivre,  d’agir,  et  d’exprimer  leurs  goûts 
et  leure  tendances,  ("était  dorénavant  sur  la  pierre  et  le  bois. 
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(lims  k-s  ](ciiitiirfs  et  U-s  vitniux,  (pU'  ces  |i(>)iiiliitii)iis  allaient 
iinpriiiKT  leiii's  ilésii’s,  leurs  es])érunees  ; c’était  là  que  sans  con- 
trainte elles  pouvaient  protester  silencleusenient  contre  l’abus 
lie  la  force.  A jiartir  du  xir  siècle  cette  ])rotestation  ne  cesse  de 
se  produire  dans  toutes  les  truvres  d’art  qui  décorent  nos  édi- 
fices du  moyen  àsie;  elle  coininence  gnivenient,  elle  s’a]>puie  sur 
les  textes  sacrés,  elle  devient  satirique  à la  fin  du  Xlir  siècle, 
et  fiidt  au  XV*  ])ur  la  caricatun".  Quelle  (|ue  soit  sa  forme,  elle 
est  tonjoui's  fninclie , libre  , crue  même  parfois.  Avec  quelle 
■complaisance  les  artistes  de  ces  époques  s’étendent  dans  leurs 
œuvres  sur  le  triomjdie  des  faibles,  sur  la  chute  des  puissants! 
Quel  est  l’artiste  du  temps  de  Louis  XIV  ipii  eût  osé  jdacer  un 
roi  dans  l’enfer  à côté  d’un  avare,  d’un  homicide  ; quel  est  le 
peintre  ou  le  sculjiteur  du  xili*  siècle  ipii  ait  jdacé  un  roi  dans 
les  nmHîS  entouré  d’une  auréole , glorifié  comme  Dieu,  tenant  la 
foudre,  et  ayant  à ses  jtieds  les  puissants  du  siècle?  Est-il  pos- 
sible d’admettre,  quand  on  étudie  nos  grandes  cathédrales,  nos 
châteaux  et  nos  habitations  du  moyen  âge  qu’une  autre  volonté 
que  celle  de  l’artiste  ait  influé  sur  la  forme  de  leur  architecture, 
sur  le  système  adopté  dans  leur  décoration  ou  leur  construction? 
L’unité  ((iii  riîgne  dans  ces  concejitions,  la  ])arfaite  concordance 
des  détails  avec  l’ensemble,  l’harmonie  de  toutes  les  jiarties  lie 
démontrent-elles  jias  c|u’une  seule  volonté  a présidé  à l’érection 
de  ces  œuvres  d’art?  cette  volonté  peut-elle  être  autre  ipie  celle 
de  l’artiste?  Et  ne  voyons-nous  pas,  à propos  des  discussions  qui 
eurent  lieu  sous  Louis  XIV,  lors<|u’il  fut  question  d’achever  le 
Louvre,  le  roi,  le  surintendant  des  bâtiments,  Colbert,  et  toute 
la  cour  donner  son  avis,  s’occujier  d(‘s  ordres,  des  corniches,  et 
de  tout  ce  ipii  touche  à l’art,  et  finir  ]iar  confier  l’œuvre  à un 
lioinnK-  qui  n’était  pas  architecte,  et  ne  sut  que  faire  un  dispen- 
dieux placage , dont  le  moindre  défaut  est  de  ne  se  nittacher  en 
àucune  fai;on  an  monument  et  do  rendre  inutile  le  ipmrt  de  sa 
superficie?  On  jauge  tine  civilisation  par  ses  arts , car  les  arts 
sont  l’énergiipie  expression  des  idées  d’une  épo(|iie,  et  il  n’y  a ]ias 
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d’urtsHns  rimlé^dMidanw  del’artisU*.  L’étude  des  arts  du  innyeii 
àjro  est  une  mine  iné])uisable,  ])leine  d’idées  originales,  Imrdies, 
Uniant  riinagination  éveillée,  cette  étude  oblige  ii  clierclier  sans 
cesse,  et  par  conséquent  elle  développe  jmissnniment  l’intelli- 
gence de  l’artiste.  L’architecture,  depuis  le  Xir  siècle  jusqu’à 
la  renaissance,  ne  se  laisse  pas  vaincre  ]>ar  les  diflicultés,  elle  les 
aborde  toutes  franchement  ; n’étant  jamais  à bout  de  ressources, 
elle  ne  vu  cependant  les  puiser  que  dans  un  principe  vnii.  Elle 
abuse  même  troj)  souvent  de  c-ette  habitude  de  surmonter  des 
difficultés  panni  lesquelles  elle  aime  à se  mouvoir,  (’e  défaut  ! 
pouvons-nous  le  lui  reproclier?  11  tient  à la  natuiv  d’e.s])rit  de 
notre  pays,  à ses  progrès  et  ses  concpictes,  dont  nous 
profitons,  au  milieu  dans  lequel  cet  es])rit  se  développait. 
Il  dénote  les  efforts  intellectuels  d’ofi  la  civilisation  moderne 
est  sortie,  et  la  civilisation  moderne  est  loin  d’être  simple; 
si  nous  la  comparons  à la  civilisation  païenne,  de,  combien 
de  rouages  nouveaux  ne  la  trouverons-nous  j)as  surchargée; 
pourcpioi  doue  votdoir  revenir  dans  les  arts  à des  formes  simples 
ipmnd  notre  civilisation,  dont  ces  arts  ne  sont  que  l’empreinte, 
est  si  complexe?  Tout  admirable  que  soit  l’art  grec,  ses  lacunes 
sont  troji  nombreuses  pour  que  dans  la  pratique  il  [misse  être 
aj)|>liqué  à nos  mœurs.  Le  principe  (jui  l’a  dirigé  est  trop  étrangei- 
à la  civilisation  moderne  pour  ins[>irer  et  souteuir  nos  artistes 
modernes.  Poimjuoi  donc  ne  pas  habituer  nos  t;sj)rits  !i  ces  fer- 
tiles labeurs  des  siècles  d’oii  nous  sommes  sortis?  Nous  l’avons 
vu  tro|)  souvent,  ce  qui  manque  surtout  aux  cünce|)tions  ino- 
ilemes  en  architecture,  c’est  la  souplesse,  cette  aisance  d’un  art 
qui  vit  dans  une  société  (pi’il  connaît;  notre  architectun*  gêne 
ou  est  gênée,  en  dehors  de  son  siècle,  ou  complaisante  jus(pi’à 
la  bassesse,  jusqu’au  mépris  du  bon  sens.  Si  donc  nous  recom- 
mandons l’étude  des  arts  dt‘s  siècles  [>assés  avant  l’époque  oi'i  ils 
ont  quitté  leur  voie  naturelle,  ee  u'est  [)as  ([ue  nous  désirions 
V(rir  élever  chez  nous  aiijourd’luii  des  maisons  et  des  palais  du 
Xlir  siècle,  c'est  <{ue  nous  regardons  cette  étude  comme  pouvant 
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remlrc  aux  uirliiU'ctes  cetU-  souplesse,  et;tt«  liahituile  d’appli- 
ipier  à toute  cliose  un  prineijH-  vrai,  cette  orifïinalité  native  et 
cette  indépendance  <pii  tiennent  au  génie  de,  notre  ]>ays.  N’aurions^ 
nous  que  fait  naître  le  désir  chez  nos  lecteurs  d’ap])rofondir  un 
art  trop  longtemps  oublié,  aurions-nous  contribué  seulement  à 
.faire  aimer  et  respecter  des  œuvres  qui  sont  la  vivante  expres- 
sion de  nos  ])rogrès  pendant  ])lusieurs  siècles,  que  nous  croirions 
notre  tâche  remplie;  et  si  faibles  (pxe  soient  les  résultats  de 
nos  efforts,  ils  feront  connaître,  nous  l’esjjérons  du  moins, 
qu’entre  l’antiquité  et  notre  siècle,  il  s’est  fait  un  travail 
immense  dont  nous  pouvons  profiter,  si  nous  savons  en  recueillir 
et  choisir  les  fruits, 


VIOI.I,ET-l,K-l)Ur. 
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DICTIONXAIHE  RAISONNÉ 


MK 

L’ARCHITECTURE 

KKAN(,V\ISI-: 

m:  \i*  Al’  \vi*  siKci,E 


ABAQUE  , S.  III.  ( TAiLLum.  ) T»l)li-tt«'  qui  coiironiU'  li-  cliapit(»iii  de 

la  roloniH-.  C»>  nipiiibrc  d’an'lii- 
UTtiirp  jour  un  Kraiiil  nMr  dans 
I 1rs  constnirtions  du  iiiuyrii  ir 
chu|>iU>aii  rrwvaiit  din-ctriiirnl  les 
nais.sanres  (1rs  airs,  formr  un  cn- 
corliollrment  d(»tinr  à (-quilibrrr  Ir 
poidr-à-fuux  du  suminirr  sur  la 
colonne  , le  tailloir  ajoute  donc  à 
la  saillie  du  chapiteau  en  lui  don- 
nant une  plus  grande  résistance; 
biseauté  génri-alement  dans  lt«  cha- 
piteaux (le  riipoque  romane  priiiii- 
tive  (1),  il  affecte  en  projection  hori- 
* zontale,  la  fonne  cam'i>  suivant  le 
Ut  inférieur  du  soniniier  de  l’arc 
([u’il  suppoi-te;  il  est  quelquefois 
dik'oré  de  moulures  simples  et  d’or- 
nements. (larticnlièreiiient  plaidant 
le  XII'  siiicle,  diuis  rile-de-l’ranœ, 
la  Noi-mandic  , la  Champagne  , la 
Bourgogne  et  les  proviiu^es  méridio 


unies  Son  (ilan  reste  carré  |»-udant  la  piemière  moitié  du  xiii*  sièide, 


T.  I. 


t 


r 


«ont« , li-s 


insi-nveiit 


mais  alors  il  n’ost  plus  dét^ré  qiu* 
par  des  protils  d’une  coupe  tr^s- 
mâle  (3)  , détordant  toujours  les 
reiiillafres  et  ornements  du  chapi- 
teau. L’exemple  que  nous  donnons 
ici  est  tiré  du  chœur  de  l’église  de 
Vézelay,  büti  de  liOO  à lilO. 

Vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  lors- 
que les  arcs  sont  ix-fouillré  de  mou- 
lures acc«-ntuées  présentant  en  coupe 
des  saillies  comprises  dans  des  poly- 
nouvellcs  formes  (1).  Alors  les  feuil- 


i 


lages  des  chapiteaux  débordent  la  saillie  des  tailloirs.  (Ëglise  de  Semiir  en 
Auxois  et  catiuidrale  de  Nevers.) 

Itn  rencontre  souvent  des  aba- 
ques circulaires  dans  les  édifices  de 
.t  la  province  de  Normandie,  à la  ca- 
thédrale de  Coutances,  à Bayeux,  à 
lüii,  au  Mont-Saint-Michel  ; les  aba- 
i|uc>s  circulaires  apparaissent  vers  le 
milieu  du  xui*  siècle  : les  profils  en 
sont  hauts,  profondément  refouillés, 
comme  ceux  des  chapiteaux  anglais 
de  la  même  époque.  Quelquefois 
ilans  les  chapitaux  des  meneaux  de 
^ lenétres  (comme  à la  Sainte-Chapelle 
du  Palais,  comme  à la  cathédrale 
d’Amiens , comme  dans  les  fenétn's  des  chapelles  latérales  de  la  cathédrale 
de  Paris),  de  1230  à 12.tO,  les  abaques  sont  circulaires  (5). 

Vers  la  fin  du  xiii*  siècle  les  abaques  diminuent  peu  à peu  d’importance  : 
ils  deviennent  bas,  maigre§,  peu  saillants  (lendant  le  xiv'  siècle  (6),  et  dis- 
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IMnnis-sent  pi-esque  entièrciiient  pendant  le  xvm").  Puis,  sous  riiiniicnrede 


l’aithiUflure  antique,  les  alHiques  rtq>if iment  de  riinportance  au  eoiiiuieii- 
reinent  du  xtk  siècle.  ( Voy.  cuapitrac.  ) Pendant  la  pi'iiode  romane  et  la 
piwnière  moitié  du  xiiii-  siècle,  les  abaques  ne  font  pas  partie  du  chapiteau  ; 
ils  sont  pris  dans  une  autre  assise  de  pierre;  ils  remplissent  réellement  la 
fonction  d'une  tablette  servant  de  support  et  de  point  d’appui  aux  soiiuniei-s 
des  arcs.  l)(‘puis  le  milieu  du  xiii'  siècle  jusqu’à  la  renaissance,  en  perdant 
de  leur  importance  comme  moulure,  les  abaques  sont,  le  plus  souvent, 
pris  dans  l’assise  du  chapiteau  ; quelquefois  même  les  feuillages  qui  déco- 
rent le  chapiteau  viennent  mordi-e  sur  les  membn-s  inférieurs  de  leurs 
profils.  Au  xv<’  siècle,  les  ornements  enveloppent  la  moulure  de  l’abaque, 
qui  sa;  cache  sous  cet  excès  de  végétation.  Le  i-apport  entre  la  hauteur  du 
profd  de  l’abaque  et  le  chapiteau,  entre  la  saillie  et  le  galbe  de  scs  moulures 
et  la  dis|)Osition  des  feuillages  ou  ornements,  est  fort  iuqx>rtaut  à obs<'r\’er  ; 
car  CCS  rapports  et  le  caractère  de  ces  moidures  se  modifient  non-scule- 
nient  suivant  les  progrès  de  l’architecture  du  moyen  âge,  mais  aussi  suivant 
la  place  qu’occupent  les  chapiteaux.  Au  xiii'  siècle  principalement,  les 
abaques  sont  plus  ou  moins  épais,  et  leurs  profils  sont  plus  ou  moins  com- 
pliqués, suivant  que  les  chapiteaux  sont  placés  plus  ou  moins  près  du  sol. 
Dans  les  parties  élevées  des  édifices,  les  abiuiues  sont  très-épais,  largement 
profilés,  tandis  que  dans  les  parties  basses  ils  sont  plus  minces  et  finement 
moulurés. 

ABAT-SONS , s.  m.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  aux  lames  de  bois 
recouvertes  de  plomb  ou  d’ardoises  qui  sont  attachées  aux  char- 
pentes des  befl'rois  pour  les  garantir  de  la  pluie,  et  pour  renvoyer  le 
son  des  cloches  vers  le  sol.  Ce  n’est  guèi-e  que  peiKlanl  le  xiii*  siècle 
que  l’on  a conmiencé  à ganiir  les  beffrois  d’abat-sons.  Jusqu’alors  les 
baies  des  clochers  étaient  [letites  et  étroites  ; les  befl'rois  restaient  exposés 
à l’air  libre,  ün  ne  trouve  de  traces  d’abat-sons  antérieurs  au  xv"  siècle 
ipie  dans  les  manuscrits  (I).  ils  étaient  souvent  décorés  d’ajours,  de 
dents  de  scie  (i)  à leur  extrémité  inférieure,  ou  de  gaufriires  sur  les  plombs. 
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(l<!  lSri'la).'nc  et  de  Nomiimdie.  lÂ'rtaiiies  ont  leurs  croisillons 
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ABAT-VOIX,  s.  III.  (Voy.  r.HAiRE.  ) 

ABBAVE,  S.r.  (Voy.  ARCHITECTUIKaUNASTIUUE.) 


ABSIDE,  s.  f.  Cï-st  la  partie  qui  termine  le 
chieiir  d’une  êplise,  soit  par  un  héniicyde,  soit 
par  des  |iaiis  coupés,  soit  [sir  un  mur  plat.  Bien 
que  le  mot  aliside  ne  doive  rigoiireusenieiit  s’ap- 
pliquer qu’à  la  tribune  ou  cul-de-four  qui  clôt  la 
iMsiliqiie antique,  on  l’emploie  aiijoiii-d'hui  pour 
désigner  le  clnoet , l’extrémité  du  chœur  , et 
même  les  chapelles  circulaires  ou  polygonales 
des  transi'pts  ou  du  rond-point.  On  dit  ; cha- 
- pelles  alisidales  , c’i-st-à-dire  chapelles  ceignant 
l’abside  principale;  aliside  camie  : la  cathé- 
drale de  Laon,  l'églis<‘  de  Uol  ( Bretagne),  sont 
tennimies  |tar  des  absides  carrées , ainsi  que 
iMNincoup  de  |K-tites  tiglises  de  l’IU-Kle-Krance , de  Champagne  , de  Bour- 


— 5 — 


!*•*]. 


UTiiiinés  |»ai'  dt-s  al)si(k^  seiiii-<:irciilaires  , tels  sont  les  lranse[)ts  des 

rnthédrales  de  Noyon,  de  Soissoiis, 
tie  Toiimay , en  ft'lfdque  ; des 
i éfriisesde  Siiinl-Macaii'e,  pri*s  Bor- 
deaux ; de  Siiint-.Martin  de  Co- 
lofine , toutes  liâties  pen- 

dant I»!  XII"  sièi  le  ou  au  eomnien- 
rement  du  xiii'.  Itans  le  midi  de 
la  France  la  dis|M>sition  de  l’abside 
tk‘  la  iMsilûpie  antique  se  conserve 
plus  ioiiÿdeiiqis  que  dans  le  nord; 
les  absides  sont  }jéuecaleinent  dc^ 
|s>urvu«‘s  de  lias-C(M»'-s  et  de  cha- 
p<-lli's  rayonnantes  jusipic  vers  le 
milieu  du  xiii'  süx'le  ; leurs  vodtes 
■^en  cul-de-four  sont  plus  basses  que 
irlles  du  transept,  telles  sont  les  absides  des  calh<'“drak'S  d'Avifnion,  dc« 
églises  du  Thor  (1)1  Vaucluse  ) , de  Chaiivigny  ( Basse  ) , dans  le  Poitou  fi) , 
d’Autiin,  de  (k>sne-sur-Loire  (3),  des  églises  de  rAngoumois  et  de  la  Saki- 
tonge,  et,  plus  tard,  celles  des  cathédrale»  de  Lyon,  de  B<*iers,  de  la  cité  de 


Carcassonne  , de  Viviers.  .Mais  il  est  nécessaire  de  remarquer  que  les  ab-' 
sides  des  églises  de  Provence  sont  généralement  bAties  sur  un  plan  poly- 
gonal, tandis  que  celles  des  provinu's  plus  voisines  du  nord  sont  élevées  sur  • 
un  plan  tirculairo.  Dans  les  provinces  du  centre  l’inllueucc  roiiiaiiue  do- 
mine , tandis  qu’en  Provence  et  en  remontant  le  Hhéne  et  la  Silène 
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c’eut  riiilliienee  {{iiko-bvitanliiie  qui  «•  fait  s4-ntir’  jusqu’au  xiii'  siiVIe. 

CeiM'ndant,  dès  la  tin  du  xi*  sàVIe,  on  voit  des  Iws-eôtés  et  des  chapelles 
rayonnantes  ciiconscrire  les  alisides  de  certaines  éfjlises  de  l’Auverpie, 

du  Poitou,  du  centre  de  la 
France  ; ce  mode  s’étend 
pendant  le  xn*  siècle  jusqu’à 
Toulouse.  Telles  sont  les  al>- 
sid(>s  d«“  Saint  - Hilaire  de 
Poitiers  (A),  de  Notre-Dame 
du  Port , à Clermont  ; de 
Saint-Étieime  de  Nevers  ; di- 
Saint-Sernin  de  Toulouse. 
l>ans  rile- de -France,  en  Nonnandie , sauf  quelques  exceptions  ; les 

absides  des  églises  ne  se 
garniss<-nt  guèn“  de  cha- 
|)elles  rayonnantes  cpie  vers 
le  conmiencement  du  xiii*  siè- 
cle , et  souvent  les  choeurs 
sont  scademcnt  entoiués  de 
bas-côtés  simples  , comme 
dans  les  églises  de  Mantes 
et  de  Poissy , ou  doubles 
ainsi  que  cela  e.xistait  autre- 
fois à la  cathcklrale  de  Paris, 
avant  l’adjonction  des  cha- 
fadli-s  du  XIV'  siècle  (5).  Ou 
voit  |K)indre  les  chaiKîlles  absidales  dans  les  grands  édifices  appartenant 
au  style  de  l’Ile-de-F’rance  à Chartres  et  à Itoiirges  (0)  ; ces  cha|s“lles  sont 

c> 


alors  petites,  espacées  ; ce  ne  sont  guèR!  que  des  nicht>s  moins  élevées  que 
les  bas-côb;s. 

C<;  n’est  point  là  cependant  une  règle  générale  : l’abside  de  l’iiglise  de 
Saint-Denis  pos.s«‘de  des  chajx'lles  qui  datent  du  xii'  siècle,  et  prennent  déjà 
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iiilP  gnindf  iinportaiic4'  ; il  en  fst  ilo  im'nic  dans  !»•  chœur  de  r«glisc  de 


Ca>s  chaiiellcs  sont  largement  ouvertes  sur  le  bas-a\té,  peu  profondes,  et 


üiint-Martin-des-Champs,  à Parisi?  ) . 
Ce  pl;ui  présente  une  particidarité, 
c’est  cette  travée  plus  large  percée 
dans  l’axe  du  chieiir,  et  ceth;  grande 
cha|a‘lle  centrale.  Ici  comme  à Saint- 
Denis,  comme  dans  les  églises  de 
Saint-Kemy  de  Ueims,  et  de  Véze- 
lay  (K), constructions  élevées  pendant 
le  XII*  siècle  ou  les  pi-emières  an- 
nées du  xiie,  on  remarque  une  dis- 
position de  chapelles  qui  stmble 
apjiai-tenir  aux  église*  ahlwtiales. 


sont  en  communication  entre  elles  par  une  sorte  de  double  bas-cété  étroit, 
qui  produit  en  exécution  un  grand  effet. 

C’est  pendant  le 
cours  du  XIII'  siècle 
que  les  chapelles 
absidales  prennent 
tout  leur  dévelop- 
pement. Les  chevets 
des  cathédrales  de 
Reims,  d’Amiens  (0) 
et  de  Beauvais,  éle- 
vés de  IÎ30  à 1270 
nous  en  ont  laissé 
de  remarquables 
exemples. 

C’est  alors  que  la 


chapelle  absidale , placée  dans  l’axe  de  l’église  et  dédiée  à la  sainle-Vierge, 
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r«umK*n«'  à pii-iidrv  mif  iiii|x>rtanff  qui  s'iuvmlt  p<-n(l»nl  k*  xi»'  siixie , 

l'oiiiinc  H Siihit-Oiini  de  Uimicii  (Iü), 
|)t)ur  IVimHT  hii’iitiM  iiiu'iMditcégliiM' 
iimiexép  au  du-vel  de  la  grande , 
roinme  à la  catlHalrale  d*'  Hoiieii, 
et,  plus  tard,  dans  presipie  toutes 
11*8  éplisi's  du  IV  sitVIe. 

Lt's  ('oiistruelH)ns  des  absides  et 
dm|>elles  al>sidales  qui  runsenent 
k>  plim  dmdaire  (laus  les  édi- 
lices  antérieurs  au  xiii'  si»M;Je  , 
alKuidonnent  ce  parti  avec  la  tradi- 
tion i-oinane,  |Hnir  se  renfemær 
dans  le  plan  (xilygonal  plus  facile 
à combiner  avec  le  système  di-s  voùU's  à nervures  alors  adopté,  et  avis' 
l’ouverture  des  grandes  fenêtres  à meneaux,  lesipielk's  ne  peuvent  s'appa- 
reiller sur  un  plan  circulaire. 

En  France,  les  absidi-s  carrées  ne  .se  rencontrent  guère  que  dans  des 
iklifices  d’une  mtxlitx’ix*  im|H)rtanc<*.  TouU‘fois,  nous  avons  cité  la  cathédrale 
de  Laon  et  l’égliw'  de  Dol,  tpti  simt  termim'es  par  di>s  al)sid(!s  carrér's  et 
un  grand  fenestrage  comme  la  plupart  des  églis»^  anglaises. 

Ta'  mode  de  clore  le  chevet  des  églises  est  surtout  convenable  pour  des 

édilices  construits  avec 
i*conomie  et  sur  de  p**- 
tites  dimensions,  .\ussi 
a-t-il  été  fréquemment 
employé  dans  les  villa- 
ges ou  petites  bourga- 
des , particulièrement 
dans  le  nord  et  la  Uoiir- 
gogne.  Nous  citerons 
les  absides  carrées  des 
églises  de  Montréal 
(Yonne) , xii*  siïîcle  ; 
de  Vemouillet  (H)  , 
XIII*  siècle , de  Gassi- 
court,  XIV*  siècle,  près 
.Mantes;  de  Tour  (12),  lin  du  xiv'  sitVIe,  près  Bayeux;  de  Clamecy, 

XIII'  siècle,  circonscrite  par  le  bas-côté. 

Nous  mentionnerons  aussi  les  égli- 
ses à airsides  jumelles  ; nous  en 
connaissons  plusieurs  exemples , et , 
|>amii  les  plus  remarquables,  l’église 
de  Viiren  , xii*  sirèle  (Tarn-et-Ga- 
ronne)et  l’iiglise  du  Thor,  à Toulouse,  tin  du  xiv*  (13).  Dans  les  églises  de 
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rondatioii  ancienne,  cVst  toujours  sous  ral)side  que  s«-  Irouveut  placées  les 

cryptes  ; aussi  le  sol  des  al)si(les,  au- 
tant par  suite  de  celte  disposition  que 
par  tradition,  se  trouvM-il  élevé  de 
qiieKpies  maiThes  au-dessus  du  sol  de 
la  nef  et  du  transept.  Les  églises  de 
Saint-lK'nis  en  France  et  de  Saint- 
Benoit-siir-Loire  , présentent  des 
exemples  coni|)lets  de  cryptes  ré- 
servties  sous  les  absides,  et  construites  de  manière  à relever  le  pavé  des 
ronds-|H)ints  de  quinze  à vingt  nuirches  au-dessus  du  niveau  du  transept. 
(Voy.  CBÏPTE.) 

iWini  les  absides  les  plus  remarquables  et  les  plus  complètes,  on  [KMit 
citer  celles  des  églises  d’Ainay  à Lyon,  de  l’Abbaye-aux-Uames  à Caen,  de 
.Notre-DanuMlu-Port  à Clermont,  de  Sainl-Sernin  à Toulouse,  xi*  et  xii*  siè- 
cles ; de  Brioude , de  Fontgombaud , des  cathédrales  de  Paris,  de  Reims, 
d’Amiens,  de  Bourg»‘S,  d’Auxene,  d»-  Chartres,  de  Beauvais,  de  St-ez  ; des 
églises  de  Pontigny,  de  Vézelay,  de  Semur  en  Auxois,  xii*  et  xiii*  sit'cles  ; 
des  cathédrales  de  Limoges,  de  Narbonne  , d’Alby  ; des  églises  de  Saint- 
Ouen  de  Rouen,  xiv'  siwie;  de  la  cathédrale  de  Toulouse  , de  l’église  du 
Mont-Saint-Michel-en-mer,  xv'  siècle  ; des  églises  de  Saint-Pieire  de  Caen, 
de  Saint-Eiistache  de  Paris,  de  Brou,  xvi'.  Généralement  les  absides  sont 
les  parties  les  plus  anciennes  des  édifices  religieux  : I*  parce  que  c’est  par 
là  que  la  construction  des  églises  a été  commencée  ; 2”  parce  qu’étant  le 
lieu  saint,  celui  où  s’exerce  le  culte,  on  a toujours  dù  hésiter  à modifier 
des  dispositions  traditionnelles  ; 3”  parce  ipie  par  la  nature  même  de  la 
construction,  cette  partie  des  monuments  religieux  du  moyen  âge  est  la 
plus  solide,  celle  qui  résiste  le  mieux  aux  poiiss<‘t‘S  des  voûtes,  aux  incendies, 
et  qui  se  trouve  dans  notre  climat,  tournée  vers  la  meilleure  exposition. 

Il  est  cependant  des  exceptions  à cette  rt'gle,  mais  elles  sont  assez 
rares,  et  elles  ont  été  motivées  par  des  accidents  particuliers,  ou  parce  que 
des  sanctuaires  anciens  ayant  été  conservés  pimdant  que  l’on  reconstruisait 
les  nefs , on  a dù  après  que  celles-ci  étaient  élevées,  rebâtir  les  absides  pour 
les  remettre  en  harmonie  avec  les  nouvelles  dispositions. 


ACCOLADE,  s.  f.  On  donne  ce 


nom  à certaines  courbes  qui  couronnent 
les  linteaux  des  portes  et  fenêtres,  parti- 
culièrement dans  l’architecture  civile.  Ce 
n’est  guère  que  vers  la  fin  du  xiv*  siècle 
que  l’on  commence  à employer  ces  for- 
mes engendrées  par  des  arcs  de  cercle,  et 
qui  semblent  uniquement  destinées  à 
orner  les  faces  extérieures  des  linteaux. 
Les  accolades  sont,  à leur  origine,  à 
peine  apiKirenti-s  (1)  ; plus  tard,  elles  se 
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sont  pins  lUTAMitutVs  lâi;  puis,  au  comiucumueut  du  xvi' 


prpuncnt  nue  grande  importance  (d),  et  arcoiu|>aguent  prestpie  t«)iijuurs  les 

courounenienis  des  portes,  les  arca- 
tures,  décorent  les  sommets  des  Incar- 
nes de  pierre,  se  retrouvent  dans  les 
plus  menus  détails  des  galeries,  des 
balustrades,  des  pinacles,  des  cloche- 
tons. 

Cette  courbe  se  trouve  appliquée 
indifféremment  aux  linteaux  de  pierre 
ou  de  lois,  dans  l’arcbitectiire  domes- 
tique. 

ACCOUDOIR,  s.  m.  C’est  le  nom 
que  l’on  donne  à la  séparation  des 
stalles,  et  (pii  jiermet  aux  ja  rsonnes  assises  de  s’accouder  lorsque  les 
mtsiricordeê  sont  relevées.  (Voy.  stalles.)  Les  accoudoirs  des  stalles  sont 
toujours  (îlargis  à leur  (*xtrémité  en  forme  de  spatule  pour  |X“rmettre  aux 
lorsonnes  assises  dans  deux  stalles  voisines  de  s’accouder  san.s  se  gêner 
n’'ciproqu(*nient  (1).  L<(S  accoudoirs  sont  souvent  supportes,  soit  par  des 


animaux,  des  têtes,  des  tigiin^s  ou  par  des  colonnettes  (2).  On  voit  encore 
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de  beaux  luxoïidoirs  dans  les  stalles  de  la  cathwlrale  de  Poitiers,  d(w  êglis«>s 
de  Nutri‘-Uame-de-la-Kw  he,  de  Saulieii,  xin-  siiVIe;  dans  relies  des  e-jîlises 
de  Bainlter};,  d’Anellan,  tle  l’ablwye  de  Chaise-Dieu,  de  Saint-C.énVni  tie 
Colopie,  XIV  sitVIe  ; de  Flavigny,  de  (îassieourt,  de  Siinorn-,  xv  sikie  ; des 
eathédral(“s  d Alby,  d’Aneli,  d’Amiens,  des  l'■{;lises  de  Saint-Hertrand  de 
Coinininges,  de  Montreal  (\onne),  de  Sainl-Dt'nis  en  Frîuire  , provenant 
du  château  de  Caillou,  xvi"  sikle. 


AGRAFE,  s.  f.  C’est  un  inoireau  de  fer  ou  de  brona’  (|ui  si'i-t  à ri'lier 
ensemble  deux  pien-es.  ( Voy.  crampox.) 


AIGUILLE,  s.  f.  On  donne  souvent  ce  nom  à la  terminaison  pyrani’alale 
d un  clocher  ou  d un  ckadieton , lorsipi’elle  est  fort  aigui*  ; on  désigne  aussi 
par  aiguille  l’extrémité-  du  poinçon  d’une  charpente  qui  perce  le  comble  et 
se  décore  d’ornements  de  plomb.  ( Voy.  flèche,  i-oixçox.  ) 

ALBATRE  s.  m.  C«-tte  matière  a été  fré-tpiemment  enqiloyc-e  dans  le, 
moyen  âge,  du  milieu  du  xiii»  siècle  au  xvir,  pour  fairc^  des  statues  de  tom- 
beaux et  souvent  même  Ic-s  bas-reliefs  décorant  ces  tomlieaux , des  orne- 


t 


■\u  LouvTe,  dans  le  Musik-  des  monuments  français , dans  l’église  de  Saint- 
Denis,  on  rencontra  de  belles  statue-s  d’albâtre  provenant  de  tomlx-anx.  Les 
artistes  du  inoye-n  âge  polissaient  toujours  l’albâtre  lorsqu'ils  l’employaie-nt 
[xnir  la  statuaire,  mais  â des  dt-p-tis  différents.  Ainsi,  souvent  les  nus  sont 
laissés  à peu  pre*s  maLs  et  It-s  draperie-s  polies , quelquefois  c’e-st  le-  contraire- 
e|ui  a lieu.  Senivent  aussi  on  dorait  et  on  peignait  la  statuaire  en  albâtre-, 
par  partie-s,  en  laissant  aux  nus  la  couleur  naturalle.  Le Musé-e  de  Toulouse 
renferme  de  Ix-lles  statues  d’albâtre  arrachées  à des  tombeaux  ; il  en  a une- 
surtout  d’un  arcbc-véepie  de  Narleonne- , e-n  albettre  gris,  de  la  fin  du 
XIV'  siècle  , epii  est  d’une  grande  Ix-auté  ; la  table  sur  laquelle  ix-pejse- 
e-e-tte  figure-  était  incruste'-e-  d’en-neme-nts  ele  niétal  pixeleidelenu-nt  dé- 


ments décoiqeés  se-  deUachant 
sur  du  marbre  noir  (l),e*t  de-s 
n-tables,  vers  la  fin  dei  xv«  sii'-e  le. 
L’exemple-  epie  nous  donnons  ici 
provie-nt  des  magasins  ele  Saint- 
De-nis.  Il  existe,  dans  la  cathé- 
drale- ele-  Narbonne,  une-  stateie 
dc-  la  sainte  Vierge-,  plus  grande- 
epie-  nature-,  en  allti'itre  oriental, 
du  XIV'  siècle?,  qui  est  un  véri- 
table chef-d’ei-uviv.  Le-s  liedle-s 
statues  d’albâtre  ele  celte  e-po- 
epie-,  en  France,  ne  sont  pas  ra- 
re-s;  malheureuseme-nt  cette  ma- 
tière- nerasisteiws  à rhumidité. 
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ciiivn‘  iloir,  dont  oii  ne  trouve  que  les  attaches.  (Voy.  tumbks,  .statuts.  ) 

ALIGNEMENT,  8.  ni.  Ite  ce  que  la  plu()art  des  villes  du  iiiuyeii  Age  sc 
sont  élevties  sncc«‘s.sivenient  sur  di“s  cités  romaines  ou  sur  les  villages 
gaulois,  au  milieu  des  ruines  ou  à l'entour  de  mauvais(>s  rabanes,  on  en  a 
conclu,  un  peu  légèrement,  ipie  ré-diliUMin  moyen  Age  n’avait  aucune  idée 
de  ce  que  nous  ap|K-lons  aujourd'hui  les  alignemeuLs  des  nies  d'une  ville  , 
que  chacun  pouvait  liAtir  à sa  finitaisie  en  laissant  devant  sa  maison  l’espace 
Juste  nécessairo  à la  circulation.  Il  n’en  est  rien.  Il  existe,  en  France,  un 
assez  grand  nomhre  de  villes  fondties  d’un  jet  pendant  les  xir,  xnr  et 
xiVf  sitVIes,  qui  sont  parfaitement  alignirs,  comiiu*  le  sont  les  villes  de 
l’Amérique  du  nonl,  bAties  par  les  émigrants  enro|a'-ens. 

L(' pouvoir  féodal  n’avait  pas  à sa  dis|H>sition  les  lois  d’expropriation  |H>ur 
cause  d’utilité  publique;  et  quand,  par-suite  de  l’agglomération  successive 
des  maisons,  une  ville  se  trouvait  miü  idigm'-e,  ou  idiitùt  ne  l’était  pas  du 
tout,  il  fallait  bien  en  prendre  son  parti;  car  si  tout  le  mon(b>  soiilTniit  de 
l’étroitesse  des  nii-s,  et  de  leur  irn-giiliuâté,  [a'rsonne  n’était  disposé,  pas 
plus  (lu’aujounl’hui  , à démolir  sa  nuiison  U'iiévolement , A céder  un 
pouce  de  terrain  pour  élargir  la  voie  publiipie  on  riH-lifier  un  alignement. 
Le  ivprésentant  suprême  du  pouvoir  fé-odal,  le  roi,  à moins  de  procé-derà 
ralignenient  d’une  vieille  cité  |)ar  voie  d’incendie,  comme  .Néron  à Home, 
ce  qui  n’efit  pas  éU>  du  goiit  (û‘s  Ixmrgeois,  n’avait  aucun  moyen  de  faire 
•■largir  et  ivctilier  l(‘S  rues  de  ses  lionnes  villi's. 

Philippe  Auguste,  en  si-  mettant  à l’iine  des  fenêtres  de  son  Louvre,  par 
une  de  ces  U'iles  niatiiuH-s  de  printemps  où  le  soleil  attire  à lui  toute  l’humi- 
dité du  .sol , eut , dit-on  , son  odorat  tellement  oITensé  par  la  puanteur  qui 
s’exhalait  des  rues  de.Paris,  qu’il  résolut  de  les  empierrer  jxiur  faciliter  l’é- 
coulement dt>s  eaux.  l)e  son  temps,  en  effet,  un  coniinenva à jiaver  les  voit’s 
publiques  ; il  pouvait  fain-  paver  des  rui’s  qui  se  trouvaient  sur  son  do- 
maine, mais  il  n’eût  pu,  même  à prix  d’argent,  faiiv  reculer  la  façade  de  la 
plus  mixlHK-re  maison  de  sa  capitale,  sans  le  consenU-ment  du  propriétaire. 
Il  ne  faut  donc  pas  trop  taxer  nus  aïeux  d’instim-Ls  désurdunnt's,  mais  tenir 
compte  des  mœurs  et  des  hahitudi-s  de  leur  tenqis , de  leur  ivspect  pour  ce 
qui  existait,  avant  de  les  hIAmer.  O n’était  pas  par  goût  qu’ils  vivaient  An 


milH-n  (h-  mes  tortneus»-s  et  mal  nivelées,  car  loi-svpi’ils  liAtissaient  nue  ville 
neuve,  ils  savaient  parfaitement  la  [lerrer.  la  garnir  de  it'inparls  n-gnliers. 


Digitized  by  Google 


I 


d’édifices  publics,  y reserver  des  placc's  avw  portiques,  y élever  des  fontaines 
et  des  aqueducs.  Nous  pomroiis  citer  comme  exemples  les  villes  d’Aigues- 
Mortes,  la  ville  neuve  de  Cfurassonne , Villeiieuvi?-k>-Roy,  Villeneuve-l’Ar- 
chevé(|ue  en  Champa^:ne,  la  ville  de  Moiqaizier  en  Périgord,  dont  nous 
doimons  le  plan  (1)  ; la  ville  de  Sainte-Foy  (Gironde;)-  Toutes  villes  bâties 
pendant  le  xui'  siècle. 


ALLEGE,  8.  m.  Mur  mince  servant  d’appui  aux  fenêtres,  n’ayant  que 
répaissetir  du  tabl»«u,  et  sur  ksiuel  ia)rtent  les  colonnetU's  ou  meneaux  qui 
divisent  1a  croisée  dans  les  édifices  civils  (I).  Pendant  les  xi<-,  xii-et  xiir  siè- 
cles, les  allèges  des  crois«'a^  sont  au  nu  du  parement  extérieur  du  mur  de 


face.  Au  xiv'  siècle,  la  moulure  ou  les  colonnettes  qui  sen'ent  de  pied-droit 
à la  fenêtre  et  l’encadrent,  descendent  jusqu’au  bandeau  posé  à hauteur  de 
plam  ber,  et  l’allège  est  renfoncé  (2),  indiquant  bien  ainsi  qu’il  n’est  qu’un 
remplissage  ne  tenant  pas  au  corps  de  la  construction.  An  xv'  si<x;le,  l’allège 
est  souvent  décoré  par  des  balustrades  aveugles,  comme  on  le  voit  encore 
dans  un  grand  nombre  de  maisons  de  Rouen,  à la  maison  de  Jacques  Cœur 
à Bourges  (3);  au  xvi»  sii'cle,  d’annoiries,  ^ chifires,  île  devises  et  d’em- 


lilèmes,  comme  à l’ancM-n  laMel  de  la  (’shic  (k‘S  cianples  île  Paris  (i),  ladi 
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par  Louis  XII,  et  dans  quelques  iiiaisons  d’Orléans.  Laronstriictiun  deeetto 
partie  des  fenêtres  suit  ses  trausfonnatious.  Dans  les  pnaniers  temps,  les 
assises  sont euiitiuuties,  et  l’allège  fait  cur]ksavec  les  parements  extérieurs; 
plus  tard,  lorsque  les  allèges  sont  accuses  à rextérieur,  ils  sont  faits  d’un  seid 
morceau  posé  en  délit;  quelquefois  même,  le  meneau  descend  jus<|u’au  ban- 
deau du  plancher,  et  les  deux  parties  de  l’allège  ne  sont  <pie  des  remplissages, 
deux  dalles  post'x-s  de  champ,  parfaitement  proprt>sii  nx-evoir  de  la  sculpture. 

AMES  (Les),  s.  f.  La  statuaii-edu  iiH>yeu  âge  pei-sounitie fréipieuunent  les 
âmes.  Dans  les  l)as-reliefs  repré.staitiuit  li’  jugement  dernier  ( voy.  jcuemext 
dkrmer),  dans  les  iKis-ieliefs  légenduii'es,  les  vitraux,  dans  les  tombeaux, 
les  âmes  sont  repi’és<'nt('“es  pai'  des  formtx,  humaines,  jeunes,  souvent 
«Irapi'x-s,  quelquefois  nues,  l’anni  les  ligures  (]ui  dtkxux'iit  les  v oussures  des 
|)orles  pi'inci|Kiles  de  nos  églisi'S  , dans  le 
t tympan  desquelles  s<‘  trouvi;  pliU'é  le  juge- 
ment dernier,  à la  dnvite  <le  NotnvScigneur, 
un  reinaiv|ue  souvent  Abraham  portant  des 
groupes  d’éliis  dans  le  pan  de  son  luiuiteau  (1); 
ce  sont  de  pi-lites  figuiTS  nues,  ayant  les  bras 
cioisés  sur  la  poitrine  on  les  miiiiis  jointes. 
Dans  le  curieux  bas-relief  <pii  ivmplit  le  foml 
de  l’arcade  du  tombeati  de  DagoU-rt  à Saint- 
Denis  ( tombeau  élevé  iKir  saint  Louis  ) , on 
voit  ix^présentée,  sous  la  forme  d’un  fs-rson- 
nage  nu  , ayant  le  front  ceint  d'une  cou- 
ronne, l’ànie  de  Dagobcit  soimiise  a diverses 
épreuves  avant  d’être  admis*;  au  ciel.  Dans 
presque  tous  les  Iws-ivliefs  de  la  mort  de  lu 
sainte  Vierge,'  sculptés  pendant  les  xiii'  et  xiv'  siècli-s,  Notre-Seigneiir 


as.siste  aux  derniers  moments  de  sa  mi'n*,  et  jairte  son  âme  entre  ses  bias 
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roiiinie  on  porte  un  enfant.  Cette  âme  est  reprt^'iitée  alors  sons  la  tigun* 
d’une  jeune  fenune  drap»’s-  et  couronné**.  Ci-  (diumuint  sujet,  empreint  (fun<- 
tendifss**  toute  divine,  devait  inspin'r  les  habiles  artistes  de  cette  époque; 
il  est  toujours  traité  avec  amour  et  exécuté  avec  soin.  Nous  donnons  un 
lias-relief  en  bois  du  xiii<  sit'de  existant  à Straslourg,  et  dans  lequel  ce 
sujet  Ml  habilement  rendu  (2).  On  voit,  dans  la  chapelle  du  Liget  (Indre-et- 
Loir**),  une  peinture  du  xn»  siècle  de  la  mort  de  la  Vierge;  ici  l’ftme  est 
figurée  nue  ; le  Christ  la  remet  entre  les  bras  de  deux  anges  (jui  descen- 
dent du  ciel. 

Dans  les  vitraux  et  les  peintures,  la  (K>ss«-ssion  des  âmes  des  morts  est 
souvent  disputée  entre  les  angM  et  les  démons  ; dans  ce  cas,  l’Ame  <]ue  l’on 
représente  quelquefois  sortant  de  la  bouche  du  mourant  est  toujours  figu- 
rée nue,  les  mains  jointes,  et  sous  la  ligure  humaine  jeune  et  sans  sexe. 


AMORTISSEMENT,  S.  m.  Mot  qui  s’applique  au  couronnement  d’un 
édifice,  à la  partie  d’architecture  qui  termine  une  façade,  une  toiture,  un 
pignon,  un  contre-fort;  il  est  particulièrement  employé  pour  rlMigner  res 


groupes,  ces  frontons  contournés  décorés  de  vases,  de  rocailles,  de  consoles 
et  de  volutes,  si  fréquemment  employés  pendant  le  xvi'  si(*le  dans  les 
parties  supérieures  des  façades  des  édifices,  des  portes,  des  coupoles,  des 


lucarnes.  Dans  la  période  qui  précédé  la  renaissance,  le  mut  amortissement 
est  é(;alenMmtappliquable  à certains  couronnements  ou  terminai sotu  ; ainsi, 
on  peut  consiilériT  l’extrémité  sculptée  de  la  couverture  en  dallage  de  l’abside 
de  l’église  du  Thor  (Vaucluse),  comme  un  amortissement  (I);  de  même 
que  certains  fleurons  qui  sont  placés  à la  pointe  des  pignons  pendant  les 
XIII»  (2),  xnf'  et  xv'  siècles.  Les  tètes  dos  contre-forts  des  chapelles  absidales 
de  la  cathédrale  d’Amiens,  xun  siècle  (3) , sont  de  véritables  amortissements. 

ANCRE,  s.  f.  Pièce  de  fer  placée  il  l’extréinité  d’un  chaînage  pour  main- 
tenir récarteiuent  des  murs.  ( Voy.  chaInac.e.  ) la-s  ancres  étaient  bien  rare- 
ment employées  dans  les  constructions  antérieun'S  au  xv'  siècle  ; les  cram- 
pons scellés  dans  les  piern-s  , et  les  rendant  solidaires , remplaçaient  alors 
les  chaînages.  Mais  dans  les  constructions  civiles  du  xv  siècle,  on  voit  sou- 
vent des  ancres  appareiih>s  placé(*s  de  manière  à retenir  les  parements 
extérieurs  des  murs.  Ces  ancres  afrietcnt  alors  des  formes  plus  ou  moin.s 
riches,  présentant  des  croix  ancrées  (1),  des  croix  de  Saint-André  (2)  ; 


ipielquefois,  dans  des  maisons  particulières,  des  lettres  (3),  des  rinceaux  (4). 
t)n  a aussi  employé,  dans  quelques  maisons  du  xv'  siècle,  béties  avec 


éainomie,  des  ancres  de  bois,  retenues  aveir  des  clef»  également  de  bois  (.H), 
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Pt  reliant  les  solives  dt»  planvliers  avw  les  sablières  hautes  et  l»asses  des 
|>ans  de  lx)is  de  fa«>. 

ANGE,  s.  m.  Les  repréSA'iitations  (Lanfres  ont  été  fretpiemment  em- 
ployées dans  les  édifict's  du  moyen  âge  soit  religieux,  stnt  civils.  Sans  (wrler 
ici  des  Iws-reliefs,  vitraux  et  pA>intures,  tels  que  les  Jugements  Derniers,  les 
Histoires  de  la  sainte  Vierçe,  les  Légendes,  oii  ils  trouvent  naturelkanent 
leur  place  , ils  jotH'nt  un  grand  ixtle  dans  1a  dcx-onition  extérieure  »‘t  inté- 
rieure des  églises.  Les  anges  se  divisemt  en  neuf  chœurs  et  en  trois  ordres  : 
le  premier  ordi-e  comprend  les  Trônes,  les  Câéruâins  , les  Séraphins;  le 
deuxième  : les  Dominations,  les  Vertus,  les  Puissances  ; le  troisième  : les 
Principautés,  les  Archanges,  les  Anges. 

La  cathédruk;  de  Chartres  pns<‘nte  un  bel  exemple  sculpté  de  la  hiéran'hie 
des  anges  au  portail  mcTidional,  xiiirsitele.  La  porte  nord  de  la  ratluklrale 
de  Bordeaux  doime  aussi  une  série  d’anges  compk-te,  dans  ses  voussun-s. 
La  chapelle  de  Vincennes  en  offre  une  autre  du  xv»  sÜH'le.  Ounme  ptân- 
tiire,  il  existe  dans  l’église  de  Saint-I.lher  (Isère)  une  représentation  de  la 


hiérarchie  des  anges  qui  date  du  xip  siècle  (voir  pour  de  plus  amples  détails 
la  savante  dissertation  de  M.  Didron  dans  le  Manuel  rf  Iconographie  ckré- 
T.  I.  t . 3 
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tienne  71).  A la  lallu'tlnilt*  ih>  Itciins.on  voit  inio  adinir.ibk*  s<tm‘  de  sla- 
tui*s  d'anges  plam’s  dans  li‘s  ^’ands  pinacles  di“s  contiV'-l’orls  (I  ).  (a's  anges 
sont  ivpre.sentés  dnijios,  li‘s  ailes  ouvertes,  ini-pieds,  et  tenant  dans  leni-s 
mains  le  soleil  et  la  Inné , les  instruinents  de  la  Passion  de  N.  S.  on  les  diffe- 

n-nts  objets  né- 
cessaires an  sacri- 
fice de  la  sainte 
iiH‘ss<‘.  A la  |K>rte 
centrale  de  la  ca- 
IhtMlrale  de  l’aris. 
an-dessns  dn  .In- 
geinent  Itemier, 
deux  anges  de 
dimensàms  colos- 
sales, placés  d(*s 
deux  cAti>s  dn 

r.Inist  triomphant,  tiennent  les  instruments  de  la  Passion.  La  même  dispo- 
sition se  retixmve  à la  jairte  nord  de  la  ratln'alrale  de  Uordeanx  (i)  ; à 

Cliartn-s,  à .\miens  ( voy.  jcubment  be»- 
;;  mer),  a la  cathwlrale  de  Nevere,  des  anges 
sont  placés  à l’intérieur,  dans  les  tyin|)ans 
dn  trirorinm  (.’l).  A la  Sainte-Chapelle  de 
Paris  , des  anges  occupent  une  place  ana- 
logue dans  l’arcature  inférieure  ; ils  sont 
peints  et  doixis , se  détachent  sur  des 
fonds  incrustés  de  verre  bleu  avec  dessins 
d’or , et  tiennent  des  couronnes  entre  les 
sujets  piânts  repix^-nlant  des  martyrs  (i). 
A la  porte  centrale  de  la  cathédrale  de 
Paris,  bien  (pie  la  série  ne  soit  pas  com- 
pl(>te  et  cpi’on  ne  trouve  ni  les  séraphins 
ni  les  chérubins,  les  deux  premières  vous- 
sures sont  occnpéc's  par  des  anges  ipii 
sortant  à minoips  de  la  gorge  ménagio 
dans  la  moninre,  semblent  assister  à la 
grande  scène  du  Jugement  Dernier,  et 
fonnent  , autour  dn  Christ  triomphant , 
comme  une  double  auréole  d’esprits  cé- 
lestes. Cette  disposition  est  uniipar,  et  ces 
figures  , dont  les  poses  sont  pleines  de 
vérité  et  de  grâce,  ont  (Hé  exécutifs  avec, 
une  perfection  inimitable,  comme  toute  la 
.sculptnn-  de  celte  admirable  porte. 

Au  Mus<h-  de  Toulouse , on  voit  un  mige  fort  lieaii , du  xii'  siècle,  en 
marlar  (5),  provenant  d’une  Annonciation  ; il  (^t  de  grandeur  naturelle. 
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lifiil  lin  sie|)tiv  iln  la  main  Kiiiicho  , et  sfs  piiils  nus  puHi'iil  sur  un  dnipon 

diA  onint  lin  arbiv  feiiillii  ; il 
i-sl  niinU;;  les  manches  de  sa 
luni(|iie  sont  onti'fS  de  riches 
broderies. 

An-desstis  du  Christ  triom- 
phant de  la  porte  nord  de  la  ca- 
thédrale de  liordeanx,  xiiir  sii-- 
cle,  on  n-manpie  deux  aiijîes 
en  pied,  tenant  le  soleil  et  la 
Inné  ((>);  cette  repivsenlation 
syinlailiqne  se  trouve  péni‘rale- 
ment  employée  dans  les  crncilie- 
nients  (voy.  (;ric.ifiemrxt).  Dans 
la  catluklrale  de  SIraslioiir}; , il 
existe  nn  pilier,  dit  « Pilier  des 
Aii(,'es,  » an  sommet  dnipiel  sont  placé-es  des  statues  d’anges  sonnant  de  la 
trompette,  xiir  siècle  (7).  Ces  anges  sont  nimliés.  Sur  les  amortisscanenis 
qui  terminent  les  pignons  on  gftbles  il  jour  des  chapelles  du  xiv  sitx'le  de 


l’aliside  de  lacathikirale  île  Paris,  on  voyait  antrelois  une  sià'ie  d’anges  jonant 
de  divers  instruments  ilc  mnsiqiie  ; ce  motif  a été  l'mjiiemment  enqiloyé 
dans  les  églises  des  xiv'  et  xv  sii'cles.  La-s  anges  sont  souvent  thiiriférain-s  ; 
ilans  ce  cas , ils  sont  placés  à cAté  du  Christ,  de  la  sainte  Vierge,  et  même 
(pielqiietbis  à cAté  des  saints  martyrs.  A la  Saint<‘-C,hapelle,  les  deini-tym- 
|Hins  de  l’arcatiire  bassi*  sont  dik'orés  de  statues  d’anges  à mi-corps  sortant 
d’une  nuée,  et  encensant  les  martyrs  la-ints  dans  li-s  qiiatrereiiilles  de  ci-s 
airatiin’s  (8|.  Presque  toujours,  de  la  main  gauche,  ii.s'tienneiit  une  navette. 
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La  plu|)!irt  des  maitro-aiiti-ls  des  cathédrales  ou  principales  églises  de 
France  étaient  encore,  il  y a un  siècle,  entourés  de  coloniu's  en  cuivre,  siir- 
niont<'-es  de  statues  d’anges  ég!d<‘inent  en  métal,  tenant  les  instruments  de 
la  l’itssion  ou  des  nanilteaux  (voy.  actei.). 

Les  sommets  des  lli'clu-s  en  Uiis,  ivcouvertes  de  plomb,  ou  l'extrémitA'" 
des  ciDuiH’S  des  combles  des  absides,  étaient  couronnés  de  figures  d’anges 
en  cuivre  ou  en  plomb,  qui  sonnaient  de  la  tromjx-tte,  et,  fwr  la  nianièn- 
dont  leurs  ailes  ébiienl  dis[)osées,  servaient  de  girouettes.  Il  existait  à 
Chartres  et  à la  Sainte-Chapelle  du  l’alais,  avant  les  incendies  des  char- 
[lentes,  des  anges  ainsi  placé-s.  Des  anges  sonnant  de  la  trompette  sont 
quelquefois  posés  aux  sommets  des  pignons,  comme  à Notre-Dame  de 
l’aiis;  aux  angles  des  cltxhei-s,  ('omme  à l'église  de  Saint-Pèrr>-sous- 
Vézelay.  A la  Iwsr-  de  la  flèche  en  pierre  de  l'église  de  Semur-en-Auxois, 
qnatix'  anges  tiennent  des  outn's  sni\  aiit  le  texte  de  V Apocalypse  (chap.  vu)  : 
« ....  Je  vis  <|uativ  anges  qui  se  tenaient  aux  quatre 
« coins  de  1a  terre,  et  qui  retenaient  les  quatre  vents  du 
i(  monde....  » lai  llèclH'  centrale  de  l’église  de  l’ab- 
baye du  .Mont-Saint-iMichel  était  couronnée  autrefois  jrar 
iiiU'  statue  colos.sale  de  l’archange  saint  Michel  terras- 
sant le  di''mon,  qui  sti  voyait  d('  dix  lieues  en  mer. 

Dans  les  constructions  civiles,  on  a abusé  des  repn‘- 
seiitations  d’anges  pendant  les  xv'  et  xvi'  siècles.  On 
leur  a fait  |H)rter  des  armoiries,  des  devises  ; on  en  a 
fait  des  siipixirts,  dt*s  culs-de-lam|X’.  Dans  l’intérieur 
de  la  cU'ituir  du  chreur  de  la  cathérlrale  d’Alby,  qui 
date  du  romniencemeiit  -du  xvi*-  siècle,  on  voit,  au- 
dessus  des  dossiers  des  stalles,  une  suite  d’anges  Uuiant  des  phylac- 
U'-res  (b). 

ANIMAUX,  s.  m.  Saint  Jean  ( Apocalypse,  chap.  iv  et  v ) voit  dans  le  ciel 
entr 'ouvert  le  trône  de  Dieu  entouré  de  \ ingt-quatre  vieillanls  vêtus  do 
mlx‘s  blanches,  avec  des  couronnes  d’or  sur  leurs  tètes,  des  harpes  et  des 
vasA's  d’or  entre  leurs  mains  ; aux  quatre  angles  du  trône,  sont  (piatn?  ani- 
maux ayant  chacun  six  ailes  et  couverts  d’yeux  devant  et  derrière  : le 
premier  animal  est  semblable  à un  lion,  le  second  à un  veau,  le  troisiènu"  à 
un  homme,  le  qualr'a'ine  à un  aigle.  (Mte  vision  mystérieust?  fut  bien  des 
fois  reproduite  par  lu  sculptiin'  et  la  [xantun'  |x>ndant  les  xii',  xni',  xiv'  et 
XV  siècles.  rxqxMidanl,  elle  ne  le  fut  qu’avec  des  nuxlificutions  im[X)rtanU>s. 
On  lit,  dès  les  premiers  sièck*s  du  christianisme,  des  quatre  animaux,  la 
ix-rsonnllicatiou  des  quatre  évangélistes  : le  lion  à saint  Man-,  le  veau  à suint 
Luc,  l'ange  fl'hommc  ailé)  à saint  Matthieu,  l’aigle  it  saint  Jean  ; cependant 
saint  Jean,  en  w rivant  son  Apocalypse,  ne  pouvait  songer  à cette  person- 
nification puisepic  alors  les  (piatre  évangiles  n’étaient  |)as  éerits.  TouUîfois, 
{'Apocalypse  étant  considérée  comme  une  prophétie,  ces  quatre  animaux 
sont  de\emis,  vers  le  vir  siteljL',  la  (x-rsoimilicatiou  ou  le  signe  des  évangé- 
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listes,  Ceiulant  le  xii<  siècle,  la  sciil|)tiire,  déjà  fort  avanak;  comme  art,  est 
encore  toute  symiwiique  ; le  texte  de  saint  Jean  est  a.ssez  exactement  rendu. 
Au  portail  (K'cidental  de  l’église  de  Moissac,  ou  voit  re|>résenté  sur  le 
tympan  de  la  porte  le  Christ  sur  un  trùne,  entouré  des  (jiiatre  animaux 


nimliés,  tenant  des  phylacU'-res,  mais  ne  possédant  chaoun  que  deux  ailes  , 
et  dépourvus  de  ces  yeux  innombraUes  ; au-dessous  du  Christ , dans  le 
linteau,  sont  scidptés  les  vingt-quatre  vieillards,  .àii  portail  royal  de  la 


cathédrale  de  Chartres  ( 1 ) , on  voit  aussi  le 
Christ  entouré  des  quatre  animaux  seulement. 
Les  vingt-quatre  vieillaixls  sont  disposés  dans 
les  voussures  de  la  porte.  Au  portail  extérieur 
de  l’église  de  Vézelay , on  rtdrouve,  dans  le 
tympan  de  la  porte  centrale,  les  traces  du  Christ 
s»ir  son  trùne,  entouré  des  quatre  animaux  et 
des  vingt-quatre  vieillards  placés  en  deux  grou- 
[x>s  de  chaque  côté  du  tidni^  Plus  tard , au 
xiiie  siècle,  les  quatre  animaux  n’occupent  plus 
que  des  places  très-^wcondaires.  Us  sont  placés 
comme  au  portail  princq>al  de  Notre-Dame  de 
Paris,  par  exemple,  sous  les  apdlres,  aux  quatre 
angles  saillants  et  nuitrants  des  deux  ébrase- 
ments de  la  porte.  L’ordre,  observé  dans  1a 
vision  de  saint  Jean  se  perd,  et  les  quatre  ani- 
maux ne  sont  plus  là  que  comme  la  personni- 
fication admise  par  tous , des  quatre  évangé- 
listes. On  les  ndrouve  aux  angles  des  tours, 
comme  à la  tour  Saint-Jacques-la-Boucheric  de 
Paris,  XVI'  siècle;  dans  les  angles  laissés  par 
les  encadrements  qui  circonscrivent  les  roses. 


dans  les  tympans  des  pignons,  sur  les  contre-forts  des  façades,  dans  les 


clefs  de  voûtes , et  même  dans  les  chapiteaux  des  piliers  de  cheeurs. 
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AvhiiI  le  xiu''  siiVIe,  les  i|iiatie  aiiiiiuuix  sont  nnliiiaimia-iit  seuls  ; niais, 
pins  lani , ils  accoinpa^nent  souvent  les  évuiiKélistes  ipi'ils  sont  alors 
ilestinés  à l'aire  itTonnaitre.  ('.e|K‘i)danl,  nous  citerons  un  exemple  curieux 
(le  slatu(‘s  (ri'‘vaii{;('-list(‘s  de  lu  lin  du  xie  sitH'le,  tpii  |)orU‘nt  entre  leurs 
liras  les  animaux  symlMiliipies.  Ces  quatre  statues  sont  adoss(''es  à un  pilier 
du  cloître  de  Saint-lk'rtrand  de  Comminp'S  (â|. 

La  d('■coration  des  edilices  l•eli(;ienx  et  civils  présente  une  variété  inlinie 
d’animaux  fantastiipies  |x'iidant  la  |H‘riiale  du  moyen  A);e.  Les  U'stiaires 
des  xiK  et  xiir  siixles  attriliuaient  aux  animaux  ri'rls  ou  faliujeiix  des 
ipialiti'-s  symUiliipies  dont  la  tradition  s’est  loii|{temps  ronservi'x;  dans 

l’esprit  des  (Mipniations,  prâce  aux 
innoinbiables  scnlpturt‘s  et  (ieintuix‘s 
qui  couvrent  nos  anciens  inonn- 
ments;  les  fabliaux  lenaicnt  encore 
ajouter  leur  contiii(;ent  à cette  s('‘rie 
de  représentations  In'stiales.  L<‘  lion, 
syinUile  de  la  \i(;ilaiice,  de  la  force 
et  du  l'ourage;  l’antula,  de  la  cruauté  ; 
l’oiseau  caladie,  de  la  piiixdé;  la 
silène  ; le  (Mdicjin  , syndaile  de  la 
( harité;  l’aspic, ipii  garde*  U‘s  iKuimes 
pn'‘cieux  et  n'>siste  au  sommeil;  la 
ebouette,  la  guivre,  le  plu'-nix;  le 
laisilic,  personnitication  du  diable  ; 
le  dragon , aiapiel  on  piètait  des 
V(-rtus  si  merveilleuses  ( voy.  K*s 
Mflang.  arrhénl.  d(*s  Hit.  HP.  Mar- 
tin et  Cah'uT),  tons  ces  aninuiux 
se  rencontrent  dans  les  cbapiteaux 
des  xii'  et  xiir'  sii-cles,  dans  les 
fris«‘s,  accrca’hés  aux  angles  des  mo- 
nnnients,  sur  les  couronnements  des  contre-forts,  des  balustrades.  .A 
Chartres,  à Heims,  à Notre-Dame  de  Paris,  à Amiens,  à Kouen.à  Vézelay, 
à Auxerre , dans  les  monuments  de  l'ouest  ou  du  centre , ce  sont  des 
|M‘iiplades  d’animaux  bizanvs,  rendus  toujours  avec  une  grande  énergie. 
Au  sommet  des  deux  tours  de  la  fai.'ade  de  la  catluslrale  de  Laon,  les 
scailpteurs  du  xiii<-  sii'cle  ont  placé,  dans  les  pinacles  à jour,  des  animaux 
d’une  dimension  colosside  (it).  .Aux  angles  des  contnî-forts  du  portail  de 
Notre-Dame  de  Paris,  on  voit  aussi  sculptées  d’énonues  b*Hes,  qui,  en  s<?  dé*- 
coiqiant  sur  le  ciel , donnent  lavieà  ces  miLsses  de  pierre  (-1).  Les  ladustriâdes 
de  la  cathédrale  de  Heims  sont  siirmonb'îes  d’oiseaux  bizarres,  dnqx'îs,  capii- 
ebonnf-s.  Dans  d(>sédiliccs  plus  anciens,  au  xn<-  sii>cle,  ce  sont  des  frises  d’a- 
nimaux ipii  s’entrelacent,  s’entre-dévorent  (o)  ; des  chapiteaux  sur  lesquels 
sont  figurés  des  ('•Ires  étranges,  quebpiefois  moitié  hommes,  naâtié  la'tes, 
|Miss(slaiil  diMix  corps  |M)ur  une tiMe.  ou  deux  têtes  |H>ur  uncoiqts;  lesi'-glises 
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(Iti  Poitou,  (le  la  Saintoiige,  de  la  (iiiyeime,  les  inonumeiils  i-oiiians  de  la 
Bolirgopne  et  des  bords  de  la  Loire  , pri»enterit  une  (|uaiitité  prcaliÿdeuse 
de  e('s  aniniauN , qui , tout  en  sortant  de  la  natur(^  ont  re]>endant  une 
physionomie  à eux,  quelque  chose  de  n'*!  ipii  frapp*?  riniajtination  ; c’est 

Une  histoire  naturelle  à part,  dont  tons  les 
individus  pourraient  ("•treclass('‘s  par  (’spi-ces. 
Chacpie  province  |a)ssi‘de  ses  types  particu- 
liers, qu’on  retrouve  dans  les  ('•dilices  de 
la  iiK'nie  e|»oque;  mais  ces  tyjx-s  ont  un 
cjirach'-re  commun  de  puissance  sauvajje  ; 
ils  sont  tous  empreints  d’un  sentiment  d'oli- 
ser\ation  de  la  nature  tri’s-remanpiahle. 
Les  membres  de  ces  créatures  bizarres  sont 
toujours  bien  attach(»s,  rendus  avec  vérité  ; 
leurs  contours  sont  simples  et  ra|i|iellent  la 
prftre  <pie  l’on  ne  |)eut  se  lasser  d'admina' 
dans  les  animaux  de  la  nice  féline,  dans  les 
oiseaux  de  proie , chez  certains  leptiles. 
Nous  donnons  ici  un  de  ces  animaux,  sculpté 
•sur  un  di“8  vanhuix  de  porte  de  la  aith('- 
drale  du  Puy-en-Vélay  (C).  Ce  tigre,  ce  lion, 
si  l’on  veut,  est  en  bois  ; sa  langue,  suspen- 
due sur  un  axe, se  ment  au  moyen  d’un  [x-tit 
contre-poids  (piand  on  ouvre  les  vantaux  de 
la  porte  ; il  était  jxànt  en  roug(;  et  en  vert . 
Il  existe,  sur  quelques  chapiteaux  et  cor- 
beaux de  l’église  Saint-Semin  de  Toulouse, 
une  certaine  (piantih*  de  a>s  singidiers  qua- 
drnpt'des  qui  semblent  s’accrtxher  à l’arcbi- 
tecture  avec  une  sorte  de  fréiuisie  ; ils  sont 
sculptés  de  main  de  maître  (7).  Au  xive  siè- 
cle, la  sculpture,  en  devenant  plus  pauvre,  plus  maigre,  et  se  bornant 
piestiiie  à l’imitation  de  la  flore  du  nord,  supprime  en  grande  partie  les 
animaux  dans  l’ornementation  scidptée  ou  peinte  ; mais , pendant  le 

XV»  siècle  et  au  commence- 
ment du  XVI»,  on  les  voit 
reparaître , imités  alors  plus 
scrupuleusement  sur  là 
nature , et  ne  remplissant 
qu’un  nMe  très-secondaire 
par  leur  dimension.  Ce 
sont  des  singes,  deschiens, 
des  ours,  des  lapins,  des  rats,  des  renards,  des  limaçons,  des  larves,  des 
lézards , des  salamandres  ; parfois  aussi , cependant , des  anintaux  fantastiqi»s , 
contournés  (8),  exagérés  dans  leurs  mouvements;  tels  sont  ceux  que  l’on 
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voyait  autrofois  suilpU'-s  sur  les  aceolackw  deriiôleldeLaTrémoillc,  àl’aris. 


Les  n'|>rés«-nlalioiisdes  Tabliaiix  deviennent  plus  fmpientes  ,et,quoH]iie  fort 
|U‘U  dwentes  parfois , se  retrouvent  dans  des 
eliapiteaux,  des  frises,  des  boisj'ries,  des  stal- 
les, des  juU'-s.  Lii  satitx-  ix'injdare  les  tniditiuns 
et  les  (Toyauei*s  istpulaires.  Les  artistes  abu- 
sent de  ees  détails,  en  rouvrent  leurs  t“dilices 
sjins  motif  ni  raison,  jusqu’au  moineut  où 
la  Iteuaissaïux-  vient  bidayer  tous  ces  jeux 
d'isprit  uM-s,  pour  y substituer  s*^  propres 
éftarements. 


ANNELÉE  ( ('A>loune).  ( Voy.  ■agir.  ) 


APOCALYPSE,  s.  f.  Le  livre  de  V Apocalypse  de  saint  Jeiui  ne  se  prête 
guère  à la  sculpture;  mais,  en  l'evanehe,  il  ouvre  un  large  rbainp  à la 
peintiin*;  aussi  r<-s  visions  diviiiw,  ces  prophiities  oliscures  n’ont-elles  été 
rendues  en  entier,  dans  le  inoy<*n  ftge,  que  dans  des  peintures  murales  ou 
des  vitraux.  Les  roses  des  grandi‘s  églises,  par  leur  dimension  et  la 
multiplicité  de  leurs  compartiments  , permettaient  aux  peintn-s-verriers 
de  développer  cet  immense  sujet.  Nous  citerons  la  rose  occidentale  de 
l’église  de  Mantes,  dont  les  vitraux,  (pii  datent  du  conumaicement  du 
xiir  siècle,  repr(xluisent,avec  une  énergie  Rananpiable,  les  visions  de  saint 
Jean.  La  rose  de  la  Sainte-Chajielle  du  l’alais,  exéc uti'e  à la  fin  du  xv*  siè- 
cle, présente  les  mémi's  sujets,  rendus  avec  une  excessive  fim«se.  Pamii 
les  peintures  murales,  devenues  fort  ran-s  aujourd’hui  en  France,  nous 
mentionnerons  celles  du  porche  de  l’iiglise  de  Saint-Savin  en  Poitou,  qui 
donnent  quelques-unes  des  visions  de  r.-1/)ora/yp»e.  Ces  peintures  datent  du 
commencement  du  xii'  siècle. 

APOTRES,  s.  m.  Dans  le  canon  de  la  messe,  h‘S  douze  apétres  sont 
désignés  dans  l’ordn*  suivant  : Pierre , Paul , André , Jacques , Jean , 
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Thomas,  Jacques,  Philip|ie, Barthélemy  , Matthieu,  Simon  et  Ta<l<l«-e.  Toute- 
fois, dans  Y Iconographie  chrétienne  française  du  xi-  au  xvi»  sitVle,  cet  ordn> 
n’wt  |)as  toujours  exactement  suivi  : Matthiics,  élu  ajaMre  à la  place  de  Judas 
Iscariote  (.4c<«s  des  Apôtres,  chap.  i"),  remplace  souvent  Taddée  ; qiiel- 
cpiefois  Jacques  le  Mineur  et  Simon  ctslent  la  plan;  aux  deux  l’-vangélistes 
Luc  et  Marc  ; Paul  ne  |M-iit  trouver  place  |>anni  lt>s  dou/,e  a|><'>tres  qu'en 
excluant  l’un  de  ceux  choisis  par  Jésus-Christ  lui-méme,  t(d  ipie  Jiide,  |)ar 
exemple.  Il  est  donc  fort  diflicile  de  d»“ii{nier  les  douze  a|s'itres  piu’  leurs 
noms  dans  la  statuaire  des  xi',  xii'  et  xiir  sit-eli's  ; plus  lard  les  apôtres. 


portant  les  instniments  de  leur  martyre  ou  divers  attributs  qui  les  font 
distinguer,  on  peut  les  dt'signpr  nominativement.  Ce|iendant , dès  le 
xiii'  siècle,  dans  la  statuaire  de  tios  cathédrales,  quehpies  apôtn-s,  sinon 
tous,  sont  déjà  désignés  par  les  objets  qu'ils  tiennent  entre  leurs  mains. 
Saint  Pierre  porte  généralement  deux  clefs,  saint  Paul  une  épée,  saint 
André  une  croix  en  sautoir,  Siiint  .lean  quelquefois  un  calice,  saint  Tliomas 
une  ('■qiierre,  saint  Jacques  une  aiimônière  garnie  de  coquilles  et  une  épée 
ou  lin  livre,  saint  Philippe  uiiecniix  latine,  saint  Barthélemy  un  coutelas, 
T.  I.  i 
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suint  Miiltliit‘11  im  livre  ouvert.  (U-  n’est  piièiv  t|n’à  lu  lin  ilii  xi«  siiVIe  ou  un 
eomineiuement  du  xii'-,  que  la  lijjure  di>  siiiit  Pierre  ••st  iv‘prps<“nU^  tenant 
les  ciels.  Nous  citei-ons  le  j:nui(l  tyiiqsiu  de  l’éplise  de  Vézelay,  qui  date  de 
cette  e|MH|ue,  et  dans  le<|uel  on  voit  sidid  Pierre  deux  fois  repiesenté  tenant 
deux  (îraurles  clefs,  à la  |)oi  te  du  paradis,  et  près  du  ('.hrist.  X la  cathédrale 
de  t;iiarlr('s,  (Hirtuil  méridional,  la  pluisiH  des  uimMix-s  tiennent  des  n'gles  ; 
il  la  cathédrale  d’.Viniens,  |)oi1ail  tucidental,  xm-  sü-cle,  les  instruments  de 
leur  martyre  ou  les  atirihuls  désiputvs  ci-dessus.  Muelqucfois  Paul,  les 
êvangelisles,  Pierix-,  Jacqui‘s  et  .lude , tiennent  di‘s  livres  fi'rmés,  comme  à 
lu  cathi'xlrale  de  Iteims;  à .Amiens,  ou  voit  une  statue  de  saint  Pierre  tenant 
une  seule  clef  et  une  croix  latine  en  souvenir  de  .son  martyre.  Lesujiôtres 
sont  fréquemment  sup(Mii-tes  |Kir  de  |K-tites  ligures  irpré'sentant  les  |ier- 
sonuu};es  qui  les  ont  |H-rs«'x-uti'‘s,  ou  qui  lappidlent  di>s  traits  principaux  de 
leur  vie.  tVest  surtout  |M-nduut  les  xiv'  et  xv  siiVIes  que  li-s  iqiôtri'S  sont 
n'prési-utés  avix'  les  uttrihuts  qui  aident  à les  faire  reconnaître,  bien  que  ce 
ne  soit  i>as  là  une  ri‘({le  absolue.  .Au  |Mirtail  méridional  île  la  cathiidrale 
(r.Amiens.  le  linteau  de  la  |K)rte  est  ivmpli  |iur  les  statui>s  demi-nature  des 
douze  iqiiAtres.  Là  ils  sont  représentAîS  dissc'rtant  entre  eux  : quelques-uns 
tieiineut  des  livix's,  d’autri’s  des  miileaux  déployi-s  (1  et  1 W»),  Ce  beau  bas- 
relief,  que  nous  donnons  en  deux  |iarties,  bien  qu’il  se  trouve  snilpté  sur  un 
linteau  et  divisé  seulement  jmr  le  dais  qui  couronne  la  sainte  Vierge,  est  di- 
lu  dernière  moitié  du  xm'  sii'x  le.  .A  rintérieur  de  lu  cldture  du  chœur  de  la 
ciitbixlnile  d’.Alby  ( commencement  du  xvi>  siè- 
cle), lt>s  douze  u|KMres  sont  représentés  en  pierre 
(leinte  ; rbaciin  d’eux  tient  à la  main  une  bande- 
role’ sur  laquelle  est  écrit  l’un  des  articles  du 
Credo,  riiiillaume  Durand,  au  xm*  siècle  (dans  le 
nationale  div.  ofpc.),  dit  que  les  apiAtres,  avant 
do  se  si'qiarer  pour  aller  convertir  li-s  nations, com- 
jxv8»*a-nt  le  Credo,  et  que  chacun  d’eux  ap|)orta 
une  des  rloiize  pm|X)sitions  du  symluile  ( voy.  les 
notes  de  .M.  Didixin,  du  Manuel  d" Iconographie 
chrétienne,  p.  211*1  etsuiv.).  lin  trouve  souvent, 
dans  les  édifices  religieux  du  xi-  au  xvi'  siècle,  les 
légendes  si'qwnrs  de  quelques-uns  des  updtres; 
on  les  ix'iicontre  ilans  les  l»as-ix-liefs  et  vitraux  re- 
présentant l’bistoire  de  la  sainh*  A'ierge,  comme  à 
la  cathiKlnile  de  Paris,  à la  ludle  |)orte  de  gauche 
de  la  façade  et  dans  la  rue  du  Cloître.  A Semur 
en  Auxois,  dans  le  tym|am  de  la  |xirte  septentrio- 
nale (xiir  siècle),  est  «■pn-sentée  la  lt‘geiide  dr- 
saint  Thomas,  sculptà*  avw  une  rare  finesse.  Cr-tte 
légende  , ainsi  <jue  celle  de  saint  Pierre,  se  r*s 
trouve  fréquemimuit  dans  les  vili-aiix  de  (•«•tte  é|xxpie.  En  France-,  à |xirtir 
du  xiK  siix  le,  les  types  adoptés  pour  représ<-nler  chacun  dt*s  douze  apAtres 


Digitized  by  Goo<^I( 


f't 


citerons  comme  l’im  des  exemples  les  plus  remarquables  le  chœur  de  l’aii- 
cienne  cathédrale  de  Carcassonne  du  commencement  du  xiv'  siècle.  Les 
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sont  conservés  sans  trop  d’altérations  jusqu'au  xv  siècle.  Ainsi,  saint 
l*ierre  est  toujours  représenté  avec  la  Iwrlx’  et  les  cliweux  crépus,  le  front 
bas.  la  face  large,  les  épaules  hautes,  la  taille  jx-tite;  saint  Paul  chauve, 
une  mwhe  de  cheveux  sur  le  front,  le  crAne  haut,  les 
traits  tins,  la  Itarla-  longue  et  soyeuse,  le  corps  délicat,  h‘s 
mains  fines  et  longues  ; saint  .lean  imU-rlM-,  jeune,  les 
cheveux  iKiuclés,  la  |)hysionomie  douce  ; au  xv--  et  surtout 
au  XVI'  siècle,  saint  Pieri'e,  loisiqu'il  est  seul,  est  souvent 
vêtu  en  |Ki|M',  la  tiare  sur  la  tête  et  li‘S  clefs  à la  main. 

Parmi  les  plus  Ix'lles  statues  d'api'itres,  nous  ne  devons 
[ws  omettre  celles  qui  sont  adossées  aux  piles  intérieures 
de  la  Sainte-t'.hajK'lle  (xiir  siècle),  et  qui  [lortent  toutes 
une  des  croix  de  consi'sTation  (3).  (>s  tiguivs  sont  execiitei-s 
en  liais,  du  plus  admirable  travail,  et  couvertes  d’ornements 
jxùnts  et  don'-s  imitant  de  riches  étoffes  rehaussées  (kic 
des  Ixirduix's  seméc’s  de  pierreries.  Cet  usage  de  placer  les  a|M'itirs  contre 
les  piliers  des  églises  , et  des  chœurs  iNirliculii-n'inent,  était  frtspient  ; nous 
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ii[i«'>tii-s  St'  plH(,'iiicnt  aussi  sur  Ifs  di'vants  d’aul<*ls , sur  Ifs  ivlaltlfs  t*n 
|)ierrf.  eu  Intis  ou  l'ti  mêlai.  Sur  les  piliers  des  rloitres,  eoinme  a Saiiit- 
Tn>|>hvme  d’Arles,  autour  des  rhapileaux  de  l’éptajui'  romane,  sur  les 
jiiltes,  en  pnivure;  dans  les  Itordures  des  ItmdM's.  pendant  les  xivi-,  xv  et 
xve  siècles  (.'1). 

la  cathédrale  de  Paris,  ctiinme  à Chartres,  comme  à .\miens.  les 
ilouze  a|sMres  se  trouvent  raiijjes  tlans  les  ébrasements  des  portes  prinei- 
(tales,  des  deux  ctMésdu  Christ  homme,  qui  tM'cupe  le  trumeau  du  centi'e; 
plus  anciennement,  dans  les  Itas-ii'liels  des  xi-  et  xii<-  siifles,  comme  a 
Vézelay.ils  sont  assis  dans  le  tynqvm.de  chaque  cAlé  du  Christ  triomphant. 
A Vczelay,  ils  sont  au  noudtre  de  ilix  seidement,ilis|Kist*s  en  deux  jmnipes  ; 
lies  rayons  |Mrtent  des  mains  du  Christ,  et  se  dirigent  vers  les  tètes  nim- 
tiées  des  dix  aj)i'ilivs  ; la  phq>art  d'enln'  eux  tiennent  des  livn's  ou- 
verts (I). 

Au  portail  royal  île  Chartix's,  le  tyiiqKUi  de  gauche  n-pn-sente  l’Ascen- 
sion  ; les  aJ)l^tres  sont  assis  sur  le  linti'au  intV'rieur,  tons  ayant  la  tète 
touriux'  vers  .Nolri'-S'igneur,  enlevé  sur  di's  mars  ; quatri*  anges  descen- 
dent du  ciel  vers  les  apôtivs  et  iMciqa-ul  le  deuxième  linteau.  Dans  tontes 
les  si  ulptiires  ou  jK'iilturi'S  du  xr  au  xvr  siiVle,  lesapxMres  sont  toujours 
nu-piisis,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  richesse  de  leurs  costumes  ; ils  ne 
sont  représenti's  coiffi's  que  vers  la  lin  du  xvf  siiVle.  L’exemple  que  nous 
avons  donné  plus  haut,  tiré  du  |xirtail  méridional  d’Amiens  ( xiie'  siix’le  i. 
et  dans  lequel  on  reiuai'que  un  de  ces  aixitres,  saint  Jacqne.s,  la  tète  cou- 
verte d’un  cha|M-au,  est  peut-iHn-  unique.  Quant  au  costume,  il  seconqiose 
imariahlemeiit  de  la  roix'  longue  ou  tunique  non  fendue  à manches,  de  la 
ceinluri',  et  du  manteau  rond,  aviH’  ou  sans  agrafes.  Ce  n’est  guère  qu’a  la 
lin  du  X»  siècle  que  la  tradition  du  costume  se  |X'nl,  et  que  l’on  voit  des 
apiHri-s  couverts  parfois  de  vèti'inents  dont  les  formes  rap|X‘llent  ceux  des 
dix'ti'urs  de  cette  épixpie. 

APPAREIL,  s.  m.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  à l’a-ssi-mhlage  des  pierres 

de  taille  qui  sont  employià's  iliuis  la 
construction  d’un  «idilice.  L’appareil 
varie  suivant  la  nature  des  maté-riaux, 
suivant  leur  place;  l’ap|)atx'il  a donc 
une  gi-ande  im|x>rtance  dans  la  con- 
struction, c’est  lui  qui  souvent  com- 
mande la  foi'ine  ipie  l’on  donne  à telle 
on  telle  |xu1ie  de  l’architecture,  puis- 
qu’il n’est  rpie  le  judicieux  emploi  de 
la  matii'ie  mise  en  œuvre,  en  raisoti 
de  .sa  nature  physique,  de  sa  résistance, 
de  sa  contexture,  de  ses  dimensions 
et  des  ressources  dont  on  dis|X)se.  tie|X'ndant  chaque  nuxle  d’arahitertiire 
a adopté  un  apixux'il  qui  lui  appartient,  en  se  soumettant  toutefois  a 
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it'fjles  coinimines.  Aussi  l’examen  de 


[ 1 

l’ap|Mreil  conduit  soin  eut 


à reconnaître  l’âfje  d’une  ronstruclion.  Jus(|u’au  xn»  sii-cle  l’appareil  con- 
serve les  traditions  transmises  pai- 
les  cxinstrurteui's  du  Itas-Kinpire. 
Seulement  on  ne  disjxisait  alors  ipie 
de  moyens  de  transport  médiia  res. 
les  routes  étaient  à peine  praticables, 
les  engins  pour  monter  les  inale- 
riaux  insufTisants,  les  constructions 
sont  élevét'S  en  matériaux  de  |H‘tites 
dimensions,  faciles  à monter;  les 
murs,  les  contre-forts  ne  prt'sentent 
que  leurs  parements  en  pierre,  les  in- 
térieurs sont  remplis  en  biwages  (1); 
les  maU-riaux  mis  en  o-iivre  sont 
courts,  sims  ipieues,  et  d’une  hauteur 
donnts'  par  les  lits  de  tamère;  nmis  ctïsIiLs  ne  sont  pas  toujours  oltservés  a 
la  pose  ; parfois  les  assises  sont  alU’rnées  hautes  et  liasses,  les  hautes  en 
. délit  et  les  bas.ses  sur  leur  lit.  (à- 

mode  d’appareil  ap|«irtient  plus  |»ar- 
ticuli('reinent  au  midi  de  la  France. 
IJans  (•<■  cas,  les  assises  basses  |H'iie- 
trent  plus  profondément  que  les  as- 
sises hantes  dans  le  blocage,  et  relient 
ainsi  les  paiements  avec  le  noyau  de 
la  maçonnerie.  Les  arcs  sont  em- 
ployés dans  les  petites  portées,  parce 
que  les  linteaux  exigent  des  pierres  d’une  forte  dimension,  et  lourdes  pai' 
conséipient  (2l.  Les  tapissirries  sont  souvent  faites  en  moellon  piqué,  tandis 

que  les  pieds-droits  des  fenêtres, 
les  angles,  les  contre-forts  sont  en 
pien-e  appareillée.  Ces  constructions 
mixtes  en  moellon  et  pieriv  d<‘  taille 
se  rencontrent  fréipiemment  encore 
[tendant  le  xn'  siècle  dims  les  bàtis,ses 
élevées  avec  wonomii*,  dans  les  cbà- 
teau.x  forts,  les  maisons  particiilÜTes. 
les  églises  des  petites  localités.  La 
nature  des  matériaux  inllne  puissam- 
ment sur  l’appareil  adopté; ainsi  dans 
les  contrées  où  la  pien’e  de  taille  est 
nisistante,  sedébih-  en  grands  échan- 
tillons, comme  en  Bourgogne,  dans 
le  Lyonnais,  l’apfiareil  est  grand,  les  assises  sont  hautes,  tandis  ipie  dans 
les  provinces  ou  les  matériaux  sont  tendres,  oii  le  débitage  de  la  pierre  est 
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par  (onsc({(ieiit  fai'ilc,  roninit-  en  Nomiandit-,  en  r.hani|)agm*,  dans  l’Ouest. 

l’appan-il  est  p*‘tit,  serré,  li's  tailleurs  de 
pierre,  [Kuir  faciliter  la  jK)se,  n’Iiésitriit  j«is 
à multiplier  les  joints,  l'ne  des  qualiU's  es- 
sentielles de  l’apiaireil  adopté  pendant  11*8 
XII',  XIII'  et  XIV*  siiTles,  c’est  d’éviUT  les 
évidements,  les  déchets  de  pierre;  ainsi,  [wr 
exemple,  les  retours  d’angles  sont  toujours 
appan'illés  en  hemce  (.'!).  Les  piles  cantoii- 
iiées  de  colonnes  sont  élevées,  |H‘iulant  lt*s 
XI'  et  XII'  si)<cles,  |>ar  assises  dont.les  joints 
se  cniisiuit,  mais  où  les  évidements  sont 
soigneusement  évités  (i).  Plus  tard,  dans  la 
pivmière  moitié  du  xni'  sii-cle,  elles  sont 
souvent  formées  d’un  lunaii  élevé  |xir  assi- 
ses, et  les  colonnes  ipii  les  cantonnent  sont 
isolées  et  composées  d’iim-  ou  plusieiirs.pior- 
res  jxjsées  en  délit  (.à).  Les  lits  des  soiifmiers 
des  ans  .sont  horizontaux  jiisipi’aii  (Miiiit  oii,  se  dégageant  de  leur  péné- 


tration commune,  ils  se  dirigent  chacun  de  leur  célé  et  forment  alors  une 
^ suite  de  claveaux  extradossés  (ti).  Chaque  membre 
d’architecture  est  pris  dans  une  hauteur  d’assise, 
le  lit  placé  tiviijoiirs  au  fioint  le  plus  favorable 
pour  éviter  des  évidements  et  des  pertes  de  pierre  ; 
ainsi  l’astragale  au  lieu  de  tenir  à la  colonne, 
comme  dans  l’an'hitectiin-  romaine,  fait  juirtie  du 
chapiteau  (7).  La  bas<'  consiTve  tous  ses  membres 
pris  dans  la  même  pierre.  Le  lanuier  est  séparé 
de  la  coniiche  (8).  û-s  lits  se  trouvent  placé-s  au 
point  de  jonction  des  moulures  de  soclt«  avec,  les 
|Mirments  dniits  (9).  Dans  U>s  contrées  où  les  matériaux  de  diflérentes 
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exemple,  on  a employé  le  ({rt>s  jaune  ou  le  calcaire 
blanc,  et  la  lave  grise,  de  manière  à former  des  mosaï- 
ques sur  les  panunents  des  constructions;  les  églises 
de  Notre-Uame-du-Port  à Cleniiont  (10),  de  SaintrNec- 
t«re,  du  Puy  en  Vélay,  d’Issoire,  présentent  des  appareils 
où  les  pierres  de  diflerentes  couleurs  forment  des  dessins 
par  la  façon  dont  elles  sont  assemblées.  Pendant  les 
II'  et  XII'  siècles  on  a lieaiicoup  fait  usage  de  ces  appa- 
reils produits  |iar  des  combinaisons  géométriques  ; non- 
seulement  ces  appareils  compliqués  ont  été  employés  pour  décorer  des 

parements  unis,  mais  aussi  dans 
la  construction  des  arcs , ainsi 
qu’on  peut  le  voir  dans  quel- 
ques édifices  du  Poitou,  de  la 
Mayenne  et  des  bords  de  la  Loire. 


La  porte  (Kcidentale  de  l’églisi' 
Saint  - Étienne  de  Nevers  nous 
donne  un  bel  exemple  de  ces  arcs 
' appareillés  avec  un  soin  tout 
particulier  (II).  .Au  xiii«  siècle 
ces  recherches,  qui  sentent  leur 
origine  orientale , disparaissent 
pour  faire  place  à un  appareil 
purement  rationnel,  méthodiipie, 
résultat  des  besoins  à satisfaire 
et  de  la  nature  des  matériaux  ; le 
principe  est  toujours  d’une  grande  simplicité,  l’exécution  pure,  franche, 

apparente;  les  matériaux 
n’ont  que  li>s  dimensions 
exigées  pour  la  place  qu’ils 
occupent.  Le  corps  de  la 
coastruction  est  une  b&tisse 
durable  , les  assises  sont 
posées  sur  leurs  lits,  tandis 
que  tout  ce  qui  est  rem- 
plissage, décoration , me- 
neaux, roses,  balustrades, 
galeries,  est  élevé  en  ma- 
tériaux posés  en  délit , 
sorte  d’échafaudage  de 
pierre  indépendant  de  l’os- 
satim;  de  l’édifice,  qui  peut 
être"  détruit  ou  remplacé 
sans  nuin'  ù sa  solidité  (voy.  constrcction).  Rien  ne  démontre  mieux  ce 
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principe  que  I eliuk*  «le  l’appareil  «l’une  «le  «-es  fu^mk-s  roses  «*n  pkw 
qui  s’oiivrent  sous  les  «««ùU^s  «les  n«‘fs  <‘t  «les  transs«>pts.  C«>s  ros«‘s,romme 
toutes  les  feni''tres  à in«'iH‘aii\,  ne  s«tnt  que  de  v«'"ritaWes  rhâssis  de  pierre 
«pie  l’on  (M-iil  enlever  et  remplacer  ronime  on  rt-inplare  une  croisiT  de 
laiis,  sans  toucher  à la  Uiie  dans  laquelle  «die  est  ench&ss«‘«-.  L«‘s  divers 
morceaux  qui  comp«isent  ces  ros«'S  ou  ces  meneaux  ne  s«‘  maintiennent 
«■ntr«‘  eux  que  |)ar  k-s  coupc-s  «k-s  joints  et  [air  la  feuillure  dans  laquelle 
ils  viennent  s’enc««strer.  L’appareil  de  res  châssis  de  piem*  «ïst  disixisi*  de 
telle  façon  que  chaipie  fragment  offre  une  {{ramie  solidité  «>n  évitant  les 
trop  {{ninds  dtVhels  «le  pi«-rre  (li)  (voy.  mkxracx,  iosksI.  L«>s  joints  ten- 
«lent  toujours  aux  centres  d«s  deux  courbi^s  intérieures  sans  tenir  compte 
souvent  des  centres  d«*s  coiirls's  inaltress«-s  (i:i),  afin  d’éviter  les  «>pau- 


frures  qui  s«Taient  produites  par  des  coupes  maigres.  b«i  reste  , les 
meneaux  comme  les  roses  servent  de  cintres  aux  airs  qui  les  recouvrent 
ou  les  entourent,  et  ces  ch&ssis  de  pierre  ne  jieuvent  sortir  de  leur  plan 
vertical  à cause  de  la  rainure  ménagée  «ians  c«s  arcs  (1t).  Quelquefois, 
comme  «Ians  les  fenêtres  d«*s  Itas  côtés  de  la  nef  de  lu  cathédrale  d’Amiens 
par  exemple,  la  rainure  destinée  à maintenir  l«>s  meneaux  dans  un  plan 
vertical  est  remplacer  par  des  crochets  saillimts  ménagés  dans  quelques-uns 
des  claveaux  «le  l’archivolte  (15)  ; ces  ciwhets  intérieurs  et  extérieurs  enlne 
ksipiels  passe*  le  meneau  r«*mplis.sent  l’office  des  pattes  à scellement  de  nevs 
ch&ssis  (le  bois. 

Ln  des  grands  principes  qui  ont  dirigé  les  constructeurs  des  xin*-  et 
XIV'  siècles  dans  la  disfiosition  de  leur  appareil,  ç’a  été  de  laisser  à chaque 
partie  de  la  ronstructi«ai  sa  fonction,  son  élasticité,  sa  liberté  de  moiive- 
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ment,  pour  ainsi  dire.  C’était  le  moyen  d’enter  les  déchirements  dans  ces 
gigantesques  monuments.  Lorsque  des  arcs  sont  destinés  à présenter 
une  grande  résistance  à la  pression,  ils  sont  compos»^  de  plusieurs  rangs 
de  claveaux  soigneusement  extradossés  et  d’une  dimension  ordinaire  (de 
0”,30  à 0",A0  environ),  sans  liaisons  entre  eux,  de  manière  à permettre 
à la  construction  de  tas.ser,  de  s'aêteoir  sans  occasionner  des  ruptures  de 
voiissoirs  ; ce  sont  autant  de  cereles  concentriques  indéjiendants  les  uns  des 
autres,  pouvant  se  mouvoir  et  glisser  même  les  uns  sur  les  autres  (lli).  De 


même  qu’une  réunion  de  planches  de  Iwis  cintrées  sur  leur  plat  et  concen- 
triques, présente  une  plus  grande  résistance  à la  pres.sion,  par  suite  de  leur 
élasticité  et  de  la  multiplicité  des  surfaces,  qu’une  pit-ce  de  bois  homogène 
d’une  dimension  égale  à ce  faisceau  de  planches  ; de  même  ces  rangs  de  cla- 
veaux superposés  et  extradoss»'*s  sont  plus  résistants,  et  surtout  conservent 
mieux  leur  courbe  lorsqu’il  se  produit  des  tassements  ou  des  mouvements, 
qu’un  si'ul  rang  de  claveaux  dont  la  llèche  sentit  égale  à celle  des  rangs  de 
claveaux  ensemble.  Nous  devons  ajouter  que  les  coupes  des  claveaux  des 


arcs  sont  toujours  normales  à la  courtx-.  Dans  les  arcs  formés  de  deux  por- 
tions de  cercle,  vulgairement  désignés  sous  le  nom  d’ogives,  toutes  les 
coupes  des  claveaux  tendent  aux  centres  de  chacun  des  deux  arcs  (17),  de 
sorte  que  dans  les  arcs  dits  eq  lancettes  les  lits  des  claveaux  présentent  des 
angles  très-peu  ouverts  avec  l’horizon  (18).  C’est  ce  qui  fait  que  ces  arcs 
offrent  une  si  grande  résistance  à la  pres.sion  et  poussent  si  peu.  L’intersec- 
tion des  deux  arcs  est  toujours  divisée  par  un  joint  vertical  ; il  n’y  a pas,  à 
proprement  parler,  de  clef;  en  effet,  il  ne  serait  pas  logique  de  placer  une 

T.  I. 
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rief  à l'intvrscctiuii  de  deux  ait'»  qui  viennent  Initer  run  contre  l’autre  à leur 
sommet,  et  l'ogive  n’esl  pas  autre  chose. 

La  dernW'n-  expivssion  du  princi|a-  que  nous  avons  émis  plus  haut  sc 
rencontre  dans  les  itlilices  du  xiv  .siit  le.  L’ap|iaivil  des  membres  de  la 
construction  qui  portent  verticalement  difféie  essimliellement  de  l’appareil 
des  constructions  qui  buttent  ou  qui  contribuent  à la  décoration.  L’église 
de  Saint-Urbain  deTroyes  nous  donne  un  exemple  très-ieinarquable  de  l’ap- 
plication de  ce  principe  dans  toute  sa  rigueur  logiipie.  La  construction  de 


cette  église  ne  se  composer  n-ellemenl  que  de  contre-forts  et  de  voûtes  ; les 
contre-forts  .sont  élevés  |iar  assises  liasses  posées  sur  leurs  lits  ; quant  aux 
arcs-lioulants,  ce  ne  sont  que  des  élais  de  pierie  et  non  [xiint  des  arcs 
composés  de  claveaux  ; h*»  intervalles  entre  les  contre-forts  ne  sont  que  des 
claires-voies  en  pierre  comme  de  grands  châssis  posés  en  rainuie  entre  ces 
contre-forts;  les  chéneaux  sont  des  dalles  jxirtant  sur  la  h'te  des  contre-forts 
et  soulagés  dans  leur  portée  par  des  liens  en  pierre  formant  des  pignons  à 
jour,  comme  seraient  des  liens  de  liois  sous  un  poitrail  ; U*s  dé'corations 


qui  ornent  les  faces  de  ces  contre-forts  ne  sont  que  des  placages  en  pierre 
de  champ  posée  en  délit  et  reliré  au  corps  de  la  ronstrnrtion  de  dis- 
tance en  distance,  par  des  assises  qui  font  partie  de  cette  construction.  Les 
murs  des  bas  ecMés  ne  sont  que  des  cloisons  percées  de  fenêtres  carrées  à 
meneaux,  éloignties  des  formerets  des  voûtes.  Les  aréU*s  (arc*  oÿiee*)  des 
voûtes  des  porches  se  composent  de  dalles  de  champ  qui  reçoivent  sur 
un  repos  les  triangles  de  ces  voûtes , et,  s’élevant  au-dessus  d’eux,  sont 
taillées  de  manière  à porter  le  dallage  de  la  couverture  comme  le  feraient  les 
an'tiers  d'une  rhar|K'iite.  Il  semble  que  l’archiU-cte  de  ce  charmant  édifice  ait 
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cherché,  doits  la  dispositiun  de  l’appareil  de  ses  cuiistructioiis,  à écuiMv 
miser  autant  que  faire  se  peut  la  pierre  de  taille.  Et  cependant  cette  église 
porte  ses  cinq  cents  ans  sans  que  sa  construction  ait  notablement  souffert, 
malgré  l’abandon  et  des  restaurations  inintelligentes.  La  maniéré  ingé- 
nieuse avec  laquelle  l’appareil  a été  c«nçu  et  exécuté  a préservé  cet  édiflce 
de  la  ruine,  que  son  exclusive  légèieté  semblait  devoir  promptement  pro- 
voquer. L’étude  de  l’appareil  des  monuments  du  moyen  âge  ne  saurait 
donc  être  trop  recommandée  ; elle  est  indis|ieusable  lorsqu’on  veut  les  res- 


taurer sans  compromettre  leur  solidiU»,  elle  est  utile  toujours,  car  jamais 
cette  science  pratique  n’a  produit  des  résultats  plus  surprenants  avec  des 
moyens  plus  simples,  avec  une  connaissance  plus  parfaite  des  mab-riaux,  de 
leur  résistance  et  de  leurs  qualités. 

Dans  les  édifices  du  xi'  au  xvo  siècle,  les  linteaux  ne  sont  généralement 
employés  que  pour  couvrir  de  petites  ouvertures,  et  sont  alors  d un  seul 
morceau.  Dans  les  édifices  civils  particulièrement,  oii  les  fenêtres  et  les  jiortes 
sont  presque  toujours  caiTées,  les  linteaux  sont  hauts,  quelquefois  taillés  en 
triangle  ( 1 9)  pour  mieux  résister  à la  pression,  ou  soulagés  près  ite  leur  porUk- 
par  des  coasoles  tenant  aux  pieds-droits  (20).  Quand  ces  linteaux  doivent  avoir 
une  grande  longueur,  comme  dans  li-s  cheminées  dont  les  manteaux  ont 
souvent  justpi’à  quatre  ou  cinq  mètres  de  portée,  les  linteaux  sont  appa- 
reillés en  plates-bandes  (21)  à joints  simples  ou  à crossetU-s  (22),  ou  à te- 


Khin , là  où  les  grès  nniges  des  Vosges  donnent  des  matériaux  très- 
résistants  et  tenaces,  un  grand  nombre  de  plates-bandes  appareillées  dans 
des  édifices  des  xir,  xiii-  et  xrv'  siècles.  Dans  la  portion  du  château  de 
Coucy,  qui  date  du  xv*  sK*cle,  on  voit  encore  d’immenses  fenêtres  carrées 
dont  les  linteaux,  qui  n’ont  pas  moins  de  quatre  mètres  de  portée,  sont 
appareillés  en  claveaux,  sans  aucun  ferrement  pour  les  emjiêcher  de 


lions  (23).  Les  constructeurs  connaissaient 
donc  alors  la  plate-liande  appareillée,  et 
s’ils  ne  l’employaient  que  dans  des  cas 
exceptionnels  et  lorsqu’ils  ne  (xuivaient 
faire  autrement,  c’est  qu’ils  avaient  re- 
connu les  inconvénients  de  ce  genre  d’ap- 
pareil. D’ailleurs  il  existe  du  cété  du  » ■ 
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((lisKor.  Mais  et*  sont  là  des  exceptions  ; les  |K>rtions  d’arrs  de  cerrJe  sont 
toujours  préréi-ces  par  les  appurtàlleurs  anciens  (i4),  du  inoinent  que  les 
porttvs  sont  trop  {înindes  pour  pennettrcî  Tiiiiploi  des  linteaux  d’un  seul 
luorceau. 

IXtpuis  l’époque  niniane  jiiscpi’aii  xv  sàVIe  exclusivement  on  ne  ravalait 


|)as  les  édifia’s,  les  pierres  n’étaient  point  jiosées  épannelées,  mais  complè- 
tement taillé«“s  et  achevées.  Tout  devait  ilonc  être  prévu  par  l’appareilletir 
sur  le  chantier  avant  la  pose.  Aussi  jamais  un  joint  ne  vient  couper  (rauche- 
ment  un  Iws-relief,  un  ornement  ou  une  moulure.  Les  preuves  de  ce  fait  in- 
téressant abondent  : 1°  les  marques  de  tâcherons  qui  se  rencontrent  sur  les 
pierres  ; les  coups  de  bretture,  qui  diffèrent  à chaque  pierre  ; 3"  l’im- 
possibilité de  refouiller  certaines  moulures  ou  sculptures  après  la  pose, 
comme  dans  la  fig.  8,  par  exemple  ; 4“  les  tracés  des  fonds  de  moulures 
que  l’on  leti-oiive  dans  les  joints  derrière  les  orne- 
ments (25)  ; 5“  les  erreurs  de  mesures,  qui  ont  forcé  les 
poseurs  de  cou|a;r  parfois  une  portion  d’une  feuille, 
d’une  sculpture  pour  faire  entrer  à sa  place  une  pierre 
taillée  sur  le  chantier;  t>°  les  comhinaisons  et  |)énétra- 
tions  de  moulures  de  meneaux,  qu’il  serait  im|X)ssible 
d’achever  sur  le  tas  si  la  pierre  eût  été  posée  épan- 
nelée  seulement;  1»  enfin,  ces  exemples  si  fréquents 
d’ériifices  non  tenninés,  mais  dans  h-sipiels  les  dernières 
pierres  posé*‘s  sont  entièrement  achevées  comme  taille  ou  sculpture. 

.Au  XV  siècle  le  système  d’appareil  se  modifie  profondément.  Le  désir 
de  prodiiin'  des  effets  extraordinairt*s,  1a  profusion  des  ornements,  des  pé- 
nétrations de  moiilui'es , l’emportent  sur  l’appareil  raisonné  prenant  pour 
base  la  nature  des  matériaux  employés.  C’est  alors  la  décoration  qui  com- 
mande l’appareil  souvent  en  dépit  des  hauteurs  de  bancs  ; il  en  résulte  de 
fnàpients  décrochements  dans  les  lits  et  les  joints,  des  déchets  consulénibles 
de  pierre,  des  moyens  factices  pour  maintenir  ces  immenses  gâldes  à jour, 
ces  |)orte-à-faux  ; le  fer  vient  en  aide  au  constructeur  pour  accnadier  ces 
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décorations  qui  ne  sauraient  U‘iiir  sans  son  secours,  et  par  les  règles  natu- 
relles de  la  statique.  Cependant  encore  ne  voit-on  jamais  un  ornement 
coupé  par  un  lit,  les  corniches  sont  prises  dans  une  hauteur  d’assise,  les 
arcs  sont  extradossés,  les  meneaux  appareillés  suivant  la  métho<le  em- 
ployée par  les  constructeurs  antérieurs,  hien  qu'ils  affectent  des  formes 
qui  se  concilient  difficilement  avw  les  qualités  ordinaires  de  la  pierre.  On 
ne  peut  encore  signaler  ces  énormiUw  si  fréquentes  un  siècle  plus  tanl,  où 
l’architeile  du  château  d’Écouen  aiqwreillait  des  colonnes  au  moyen  de 
deux  hlocs  posés  en  délit  avec  un  joint  vertical  dans  toute  la  liauteur,  ou 
comme  au  château  de  Gaillon  on  trouvait  ingénieux  de  construire  des  arcs 
retombant  sur  un  cul-de-lampe  suspendu  en  l’air,  où  l’on  pixxliguait  ces 
clefs  pendantes  dans  les  voûtes  d’arétes,  accrochées  aux  charpente^. 

Constatons,  en  finissant,  ce  fait  principal  qui  résume  toutes  les  observa- 
tions de  détail  contenues  dans  cet  article.  Du  xi>  siècle  à la  tin  du  xiv‘, 
quand  la  décoration  des  édifices  donne  des  lignes  horizontales,  la  construc- 
tion est  horizontale  ; quand  elle  donne  des  lignes  verticales,  la  construction 
est  verticale;  l’appareil  suit  naturelleiiient  cette  loi.  Au  xv'  siiH-le  la  déco- 
ration est  toujours  verticale,  Uw  ligues  horizontales  sont  rares,  à peine  indi- 
quées, et  cependant  1a  construction  est  toujours  horizontale,  c’est-à-din*  en 
contradiction  manifeste  avec  les  formes  adoptées. 

APPENTIS,  s.  m.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  à certaines  constructions 
de  bois  qui  sont  accolées  contre  des  édilices  publics  ou  bâtiments  privés,  et 
dont  les  combles  n’ont  qu’un  égout  ; l’appentis  a toujours  un  caractère  pro- 
visoire, c’est  une  annexe  à un  liâtiment  achevé  que  l’on  élève  (lar  suite  d’un 
nouveau  besoin  à satisfaire,  ou  qu’on  laisse*  «instruire  par  tolérance.  En- 


core aujourd’hui,  un  grand  nombre  de  nos  lidifices  publics,  et  particulüv 
renient  de  nos  cathédrales,  sont  entourés  d’appe*ntis  élevés  contre  leui*s 
soubass(‘menls,  entre  leurs  contre-forts.  Ces  constructions  parasites  devien- 
nent une  cause  de  ruine  pour  les  monuments,  et  il  est  utile  de  les  fain*  dis- 
fiaraUre.  Quelquefois  aiis.si  elles  ont  été  élevrés  pour  rouvrir  des  escaliers 
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extériem-s,  Wl  est  l'uppentis  loiisliiiit  an  xvf  siiVIe  contre  l’une  des  parois 
de  la  grande  salle  dn  l'hapitiv  de  la  cathislrale  de  Meaux  (I  ) ; pour  protéger 
lies  entrées  OU  fauir  établir  des  inaifhés  à couvert  autour  de  certains 
gi-ands  tyilices  civils. 

APPLICATION,  s.  f.  On  désigne  par  ce  mot,  en  architecture,  la  suj)er- 
(•osition  de  matièn's  pré<  ieuses  ou  d’un  aspect  dt'-conttif  sur  la  pierre,  la 
brkpie,  le  moellon  ou  le  bois.  Ainsi  on  dit  Y application  d’un  enduit  peint 
sur  un  mur  ; l’application  de  feuilles  de  métal  sur  du  Imis,  etc.  ftans  l’an- 
ti(|uité  grecque  l’application  de  stucs  très-lins  et  colorés  sur  la  pierre,  dans 
lt>s  t«*mples  ou  les  maisons,  était  presrpa-  gt’uérale.  A l’ép<Kiue  romaine  on 
nanplava  souvent  ces  enduits  assez  fragiles  |>ar  des  tables  de  marbre,  ou 
même  de  |a)rphyre,  (pie  l’on  ap|ili(piait  au  itaiyen  d’un  riment  très-adhérent 
sur  lc*s  parois  des  murs  en  brique  ou  en  imadlon.  tVtte  manière  de  décorer 
les  inférieurs  des  édifices  était  encore  en  usage  dans  les  premiers  siiVIes  du 
moyen  âge  en  Orient,  en  Italie  et  dans  tout  l’Occident.  Les  mosaïques  à 
fond  d’or  furent  même  sulistituées  aux  jx'intures,  sur  les  parements  des 
voiïtes  et  des  murs,  comme  plus  durables  et  plus  riches.  Grégoire  de  Tours 
cite  quekpies  (‘glises  luïties  de  son  temps,  qui  étaient  df'conà's  de  marbres 
et  de  mosaèpies  à l’intérieur,  entre  autres  l’ê-glise  de  Châlon-snr-Saône, 
élevée  jwr  les  soins  de  l’iAiVpie  Agiicola.  Ces  exemples  d’application  de 
mosaïques,  si  communs  (*n  Italie  et  en  Sicile,  sont  devenus  fort  rares  en. 
France,  et  nous  ne  connaissons  guère  ipi’un  spécimen  d’une  voûte  d’abside 
décorée  de  mosaiipii's,  qui  S(‘  trouve  dans  la  petite  ('■glist'  de  Gennigny-les- 
Prés,  près  de  Saint-lJenoit-sni'-Loire,  et  qui  semble  appartenir  au  x»  siècle. 
Depuis  ré|xa|ue  carlovingienne  jnscpi’au  xii'  siiVIe  le  clergé  en  France  n’était 
pas  assez  lirbe  jKinr  orner  ses  églises  jiar  des  prta'iklés  diéoratifs  aussi  dis- 
pendieux; il  se  préocciqMiit  surtout,  et  avec  raison,  de  fonder  de  grands 
établissements  agricoles,  de  policer  les  (aipulations,  de  lutter  contre  l’esprit 
quelque  peu  desordonia'  de  la  féixlalilé.  Mais  pendant  le  xii»  siècle,  devenu 
plus  riche,  plus  fort,  possesseur  de  biens  immenses,  il  put  songer  à em- 
ployer le  siqx'rlln  de  ses  revenus  à décorer  d’une  manière  somptueuse  l’in- 
térieur des  (‘glises.  De  son  tété,  le  jxnivoir  royal  disposait  déjà  de  res- 
sourees  consid('“rables  dont  il  |x>uvait  consacrer  une  partie  à orner  ses, 
palais.  L’immense  étendue  que  l’on  était  obligé  alors  de  donner  aux  églises 
ne  permettait  plus  de  les  rouvrir  à l’intérieur  de  marbres,et  de  mosaïques  ; 
d’ailleurs  ce  nuxle  de  décoration  ne  pouvait  s’appli(pier  à la  nouvelle  archi- 
tcx'ture  adopt(‘e  ; la  [M'inture  seide  était  propre  à decort'r  ces  voûtes,  c<!s 
piles  compos(és  de  faisceaux  de  colonnes,  ces  arcs  mo(dnr(^.  L’application 
de  matii-res  riches  sur  la  pierre  ou  le  bois  fut  dès  lors  nk*erv(‘c  aux  autels, 
aux  retables,  aux  juhé-s,  aux  tond>eaux,  aux  rhïtures,  enfin  à toutes  It's 
parties  des  édifices  religieux  qui,  pur  leur  dimeiLsion  ou  leur  destination, 
(leiTneltaient  l’emploi  de  matières  précieuses.  Siiger  avait  fait  déa-orcr  le 
jubé  de  r(!glise  abbatiale  de  Saint-Denis  par  des  applications  d’oriK-ments 
en  bion/e  et  de  figures  en  ivoire.  Il  est  souvent  fait  in(‘ntion  de  tomlieaux 
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et  d’autels  recouverts  de  laiiR>s  de  cuivre  éinaillé  ou  d’argent  doré.  Avant 
la  révolution  de  17it2,  il  existait  encore  en  Fronce  une  grande  ((iiantiU- de 
ces  objets  (voy.  tokbracx)  qui  ont  tous  disparu  aujourd’hui.  Sur  les  dossiers 
(les  stalles  de  cette  même  église  de  Saint-Denis,  <pii  dataient  du  xui'  siècle, 
on  voyait  encore  du  temps  de  D.  Doublet,  au  commencement  du  ivii«  siè- 
cle, des  applications  de  cuirs  couverts  d’ornements  dorés  et  |x>ints.  Les 
portes  principales  de  la  façade  (itaient  revêtues  d’a|>plications  de  lames  de 
cuivre  énuiillées  et  d’ornements  de  bronze  doré  (D.  Doublet,  t.  I,  p.  2A0 
et  suiv.  Paris,  1625). 

Nos  monuments  du  moyen  fige  ont  été  complét((ment  dénaturés  dans  le 
dernier  siècle,  et  radicalement  dévastés  en  1763;  nous  ne  voyons  plus  au- 
jourd’hui que  leurs  murs  d(‘pouillés,  heureux  encore  quand  nous  ne  leur 
reprochons  pas  cette  nudité.  Le  Iwdigeon  et  la  poussière  ont  remplacé  les 
peintun>s;  des  scellements  arrachés,  (h-s  coups  de  marteau  sont  les  seidi's 
traces  indiquant  les  revêtements  de  métal  <|ui  ornaient  les  tombes,  les  chV 
tures,  les  autels.  Quant  aux  matii-res  moins  précieuses  et  cpii  ne  pouvaient  ten- 
ter la  cupidité  des  réfonnateurs,  ou  en  rencontre  d’assez  nombreux  fragments. 
Panni  les  applications  le  plus  fixxjiiemment  employ(>(«  di'puis  le  xii'  siècle 
jusqu’à  la  renaissance,  on  peut  citer  le  verre,  la  terre  cuite  verniss«'f  et  les 
pâtes  gaufrées.  Les  nwrlax'S  étaient  raies  dans  le  nord  de  la  France  |>endant 
le  moyen  âge,  et  souvent  des  verres  coUvrés  remplaçaient  cette  matit're  ; on 
les  employait  alcirs  comme  fond  des  bas-reliefs,  des  arcatures,  des  tom- 
beaux, des  aubds,  des  retables  ; ils  décoraient  aussi  les  iuU'-rieurs  des  palais. 
La  Sainte-Cliapelle  de  Paris  nous  a laissé  un  exemple  complet  de  ce  genre 
d’applications.  L’arcature  qui  foirae  tout  le  soubassement  intérieur  de  cette 
chapelle  contient  des  sujets  repnisentant  des  martyrs  ; les  fonds  d’une  partie 
de  ces  peintures  sont  remplis  de  verres  bleus  appliqués  sur  des  feuilles 
d’argent  et  rehaussés  à l’extérieur  par  dc«  ornements  très-lins  dorés.  Ces 
verres  d’un  ton  vigoureux,  rendus  chatoyants  par  la  présence  de  l’argiml 
sous-apposé,  et  semés  d’or  à leur  surface,  jouent  l’émail.  Toutes  les  parties 
évklées  de  l’arcature,  les  fonds  des  anges  sculptés  et  dorés  qui  tiennent  des 
couronnes  ou  des  encensoirs  sont  (-gaiement  appliqiu-s  de  vem»  bleus  ou 
couleur  écaille,  rehaussés  de  feuillages  ou  de  treillis  d’or.  On  ne  peut  con- 
cevoir une  décoration  d’un  aspect  plus  riche,  quoique  les  moyens  d’exécu- 
tion ne  soient  ni  dispendieux  ni  difliciles.  Quelquefois  aussi  ce  sont  des 
verres  blancs  appliqués  sur  de  délicates  peintures  auxquelles  ils  donnent 
l’éclat  d’un  bijou  émaillé.  Il  existe  encore  à Saint-Denis  de  nombreux  frag- 
ments d’un  autel  dont  le  fond  était  entièrement  revêtu  de  ces  verres  blancs 
applà]U(%  sur  des  peintures  presque  aussi  tines  que  celles  qui  ornent  les 
marges  des  manuscrits.  Ces  piocédés  si  simples  ont  été  en  usage  pendant  les 
xin',  XIV'  et  XV"  siècles,  mais  plus  particulièrement  à l’époque  de  saint 
Louis. 

Quant  aux  applications  de  terres  cuites  vernissées,  elles  sont  devenues 
fort  rares,  étant  surtout  employées  dans  les  édifices  civils  et  les  maisons 
particulières  ; nous  citerons  cependant  comme  exemple  une  maison  en  liois 
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de  Iteiuvais,  de  la  lin  du  xv«  siècle,  dont  tous  les  remplissages  de  face  sont 
garnis  de  terres  cuites  émaillées  de  diverses  couleurs. 

k partir  du  xii'  siis-le,  les  applications  d<?  pûtes  gaufrées  se  trouvent  fré- 
quemment sur  les  statues  et  les  parties  délicaU-s  de  rarchitectiire  intérieure. 
<>s  applications  se  composaient  d’un  enduit  de  chaux  tri-s-mince  sur  lecpiel, 
pendant  <]u’il  litait  encore  mou,  on  imprimait  des  ornements  déliés  et  j>eu 
saillants,  au  moyen  d’un  moule  de  bois  ou  de  fer.  On  dé-corail  ainsi  les  vê- 
tements des  statues,  les  fonds  de  retables  d’autels  (voy.  rbtablr),  les 
menibn-s  de  l’archiUs-ture  des  jiila'-s,  des  clôtures;  quelquefois  aussi  la 
menuiserie  destinée  à être  peinte  et  doree;  car  il  va  sans  dire  que  les  gau- 
fnires  que  l’on  obtenait  par  ce  procédé  si  simple,  recevaient  toujours  de  la 

dorure  et  de  la  peinture  qui  leur  donnaient 
(le  la  consistance  et  a.ssuraient  leur  durée. 
Nous  présentons  ici  (1)  un  exemple  tiré  des 
appliiaitious  de  pâles  dorées  qui  couvTent  les 
airatures  du  sacniire  de  la  Sainti--Chapelle  ; 
cette  gravure  est  moitié  de  l’exécution,  et 
peut  faire  voir  combien  ces  gaufrures  sont 
délicates.  Ce  n’ébtit  pas  seulement  dans  les 
intérieurs  que  l’on  appliquait  ces  pâtes;  on 
retrouve  encore  dans  les  portails  des  églises 
des  XI1--  et  xiii'  sié-cles  des  traces  de  ces 
gaufrures  sur  les  vêtements  des  statues.  A 
la  cathédrale  d’Angers,  sur  la  robe  de  la 
Vierge  du  portail  non!  île  la  udhédrale  de  Piuâs,  des  lauxliires  de  draperies 
sont  ornées  de  pâtes.  Au  xv'  sii-cle  l’enduit  de  chaux  est  remplacé  par  une 
résine,  qui  s’t'st  écailhic  et  disparait  plus  promptement  que  la  chaux.  Des 
restaurations  faites  â cette  époque,  dans  la  Sainte-Chapelle  du  Palais, 
présentaient  quelques  traces  visibles  de  gaufrures  non-seulement  sur  les 
vêtements  des  sbitues,  mais  même  sur  les  colonnes,  sur  les  nus  des  murs  ; 
c’étaient  de  grandes  fleurs  de  lis,  des  monogrammes  du  Christ,  des  étoiles  â 
branches  ondées,  etc. 

Pendant  les  xir,  xnir  et  xiv'  siècles,  on  appliquait  aussi,  sur  le  bois,  du 
vélin  rendu  flexible  par  un  séjour  dans  l’eau,  au  moyen  d’une  couche  de 
colle  de  peau  ou  de  fromage  ; sur  celte  enveloppe,  qui  prenait  toutes  les 
formes  des  nwulures,  on  étendait  encore  un  encollage  gaufré  par  les  pro- 
cédés indiqués  ci-dessus;  puis  on  dorait,  on  peignait,  on  posait  des  verres 
peints  par^essous,  véritables  fixés  que  l’ofi  scrtis.sait  de  liâtes  ornées  (voy. 
vixÊ).  Il  existe  encore  dans  le  bas  céU-  sud  du  chœur  de  l’église  de 
Westminster,  à Londres,  un  grand  retable  du  xiii'  siècle  exécuté  par  ces 
procédés  ; nous  le  citons  ici  parce  qu’il  appartient  à l’école  française  de  cette 
épocpie,  et  qu'il  a d(i  être  fabriqué  dans  l’IliMle-France  ('oy.  ketablei. 
Le  moine  Théophile,  dans  son  Estai  sur  divers  arts,  chap.  xvii,  xviii  et 
XIX,  décrit  les  proccxlés  employés  au  xii-  sitVJe  pour  appnquer  les  peaux  de 
de  vélin  et  les  enduits  sur  les  Imis  destinés  à orner  les  retables,  les  autels. 
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les  panneaux.  Il  parait  que  du  tempe  du  moine  Théophile  un  appliquait  des 
verres  colorés  par  la  cuisson  sur  les  verR“s  des  vitraux,  de  manière  à figurer 
des  pierres  précieuses  dans  les  l)ordun>s  des  vêlements,  sans  le  secours  du 
plomb.  Il  n’existe  plus,  que  nous  sachions,  d’exemples  de  vitraux  fabriqués 
de  cette  maniéic  ; il  est  vrai  que  les  vitraux  du  xii''  sii>cle  sont  fort  rares 
aujourd’hui  ( voy.  Theophili  pretb.  et  monac.  Dieersarum  artium 
ichedula.  l’aris.  IH43  ). 


APPUI,  s.  m.  C’est  la  tablette  supt*rieure  de  l’allège  des  fenêtres  (voy. 
ALLtGs)  ; on  désigne  aussi  p ar  barres  d’appui  les  pii'-ci-s  de  Ikùs  ou  de  f(T 
que  l'on  scelle  dans  les  jambages  des  fenétit-s,  i-t  ipii  |iemiettent  de  s’ac- 
couder pour  regarder  à l’extérieur,  lorsque  ces  fenétivs  sont  ouvertes  jus- 


qu’au niveau  du  sol  des  planchers.  Les  barres  d'appui  ne  sont  guère  en 
usage  avant  le  xvr  siècle,  ou  si  elles  existent,  elles  ne  sont  composées  que 
d’une  simple  traverse  sans  ornements.  Har  extension,  on -donne  générale- 
ment le  nom-d’appui  à l’assise  de  pierre  posée  sous  la  fenêtre  dans  les  édi- 


fices religieux,  militaires  ou  civils,  quand  même  ces  fenêln-s  sont  très-éle- 
vées  au-dessus  du  sol.  L’appui,  dans  les  •"‘difices  élevés  du  xm«  au  xvi'  siè- 
cle, est  toujours  disposé  de  façon  à empêcher  la  pluie  qui  frappe  contre 
les  vitraux  de  couler  le  long  des  parements  intérieurs.  Il  est  ordinairement 
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muni  à l’extérieur  d’une  |H*nte  fortement  inclinée,  d’un  lannier  et  d’une 
feuülun*  intérieure  qui  aixétc  U-s  eaux  iténétrant  à travers  li-s  interstices 
des  vitraux  et  les  force  de  s’é|iam'her  en  dehiW's  (1).  Quelquefois  l’appui 
porte  un  pi'tit  caniveau  à l’intérieur,  avec  un  ou  deux  orifices  d«-stinés 
à rejeter  en  dehors  les  eaux  île  pluie  ou  la  huée  qui  si^  forme  contre  les 
vitres.  Cette  disposition,  qui  fait  n's.sortir  le  soin  que  l’on  apportait  alors 
dans  les  moindres  détails  de  la  construction,  se  trouve  particulièrement  ap- 
pli(|U('e  aux  appuis  des  fenêtres  des  hahitations.  (tn  remanjuedans  la  plu- 
part des  fenétiTs  des  tours  de  la 
Câté  de  Carcassonne,  qui  datent 
de  la  tin  du  xiir  sii'cle,  des  a|>puis 
ainsi  tailli'-s  (i).  Hans  les  1x111^68 
de  l'époipie  nanane  du  xi'  au 
xir  siix  le  «"s  |>récautions  ne  sont 
[las  employées;  les  appuis  des 
fenétivs  ne  sont  alors  qu’une 
simple  tablette  horizontale  (3), 
comme  diuis  les  lues  côtés  de  la 
nef  de  l’église  de  Vézelay  par 
exemple,  ou  taillée  en  biseau  des 
deux  côté*s,  extérieurement  pour 
faciliter  rwoulement  des  eaux, 
intérieurement  pour  laisser  péné- 
trer  la  lumière  {i}  (voy.  fexé- 
the).  léans  les  églises  élevées  pen- 
dant la  première  moitié  du  xiio  siè- 
ele,  les  appuis  forment  souvent 
comme  une  sorte  de  cloison  mince 
sous  les  meneaux  des  fenêtres  su- 
ptVieures , dans  la  ’hauteur  du 
comble  placé  derrière  le  triforium 
sur  les  lias  côtés;  telles  sont  dis- 
posées la  plupart  des  fenêtres 
hauU's  des  édifices  laiurgiiignons 
bAtis  de  HtNt  à lîîiO,  et  notam- 
ment celk«  <le  l’église  de  Semur  en  Auxois  (5),  dont  nous  donnons  ici  un 
dessin.  Ces  appuis,  contre  lesquels  est  adossé  le  comble  des  bas  côtés 
doubles  du  chœur,  n’ont  pas  plus  de  0",15  d’épaisseur.  Ces  sortes 
d’appuis  sont  frécjuents  aussi  en  Normandie,  et  la  nef  de  l’église  d’Eu  nous 
en  donne  un  bel  exemple. 

Dans  l’architecture  civile  des  xn«  et  xiii»  siècles  les  appuis  des  fenêtres  for- 
ment presque  toujours  un  bandeau  continu,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans 
un  grand  nombre  de  maisons  de  Coidc's,  de  Saint-Antonin  (Tarn-et- 
Garonne),  sur  les  façades  de  la  maison  romane  de  Saint-Gilles  {6),  de  la 
maison  des  Musiciens  à Reims,  des  channantes  maisons  de  la  ville  de  Cluny . 
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Hliis  Uitl,  au  XIV*  siècle,  les  appuis  font  une  saillie  portant  larmier  au  droit 
de  chaque  fenêtre  (7),  et  sont  intemimpus  parfois  sous  les  trumeaux.  Dans 
les  édilices  civils  et  habitations  du  xv«  siècle,  ils  ne  portent  plus  de  larmiers 
et  foniient  une  avance  horizontale  profilée  à ses  extrémité,  de  manière  à 


offrir  un  accoudoir  plus  facile  aux  personnes  qui  se  mettent  à la  fenêtre  ; 
nous  en  donnons  ici  un  exemple  tiré  de  l’hôtel  de  ville  de  Compiè^e  (8). 
Cette  disposition  ne  se  perd  que  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  lorsque  les  appuis 
en  pierre  sont  remplacés,  dans  l’architecture  civile,  par  des  barres  d’appui  en 


fer  façonm*.  Les  fenêtres  des  maisons  de  bois  qui  existent  encore  des  xv«  et 
XVI'  siècles  sont  iiumies  d’appuis  qui  se  relient  aux  poteaux  montants,  et 
donnent  de  la  force  et  de  la  résistance  au  pan-de-bois  par  ime  suite  de  pe- 


Digitized  by  Google 


— 44  — 


I ARB  ] 

tites  croix  de  Saint-AiKlré  qui  mniiitiennent  le  devers.  Les  pans-de-bois  de 
face  des  maisons  du  xvi'  siiVle  ne  sont,  la  |>lu|>art  du  tenqis,  que  des  claires- 
voies  fonnées  de  poteaux  dont  l’aplomb  n’est  conservé  cpi’an  moyen  de  la 
combinaison  de  la  cbar[)ente  des  appuis.  Voici  un  exemple  d'appuis  tiré 
d’une  maison  bâtie  p<>ndant  le  xvc  sitx'le  à Houen,  me  .Malpalu  (!t).  Au  com- 
mencement du  XVI'  siècle,  ce  système  de  croix  de  Saint-.Andié  appliqué  aux 
appuis  est  généralement  altandonué  ; les  appuis  ne  sont  portés  au-dessus 
des  sablit'avs  «pie  (wr  des  [K’tits  |s)telets  veriicaux  s<nivent  enrichis  de  sculp- 
tures, entre  lesquels  sont  dis|Kis«‘S  des  |)anneaux  jvlus  ou  moins  ornés;  en 
voici  un  exemple  (10)  provenant  d’une  autre  maison  de  Houen,  rue  de  la 
liros.se-Horlope  (voy.  m.osoxs).  On  <lonne  aus.si  le  nom  d’appui  à la  tablette- 
cpii  courotme  les  lialustrades  pleines  ou  à jour  (voy.  baicstrades). 

ARBALÉTRIER,  S.  lU.  l’it’*ce  (le  cbarpente  incliné-e  ipii,  dans  une  l’erme, 
s’assemble  à .son  extre-mité  inlérieure  sur  l’entrait,  et  à son  extrémité  supé- 
rieure an  sommet  du  (MiiiH'on.  Les  arbalétriers  foniient  les  deux  cAtés  du 
triangle  dont  l’entrait  est  la  base.  Dans  les  charpentes  anciennes  apparenU-s 
ou  revêtues  à l’intérieur  de  planches  ou  bardeaux  l'ormant  un  berceau,  les 
arbajétriers  (xtrlent  les  é|>aulements  (pii  reyoivent  les  courbes  sous  les- 
quelles viennent  se  clouer  les  lianleaux  (I).  L’arlwlétrier  porte  les  (lannes 
n-cevant  les  rbevrons  dans  b-s  charjientes  antéi-ieures  et  ixtstéiieuixs  à 


I 


l’époque  dite  gotléupie;  mais  (x-ndant  les  xic-,  xui',  xivt,  xv'  et  même 
xvr  sii-cles,  les  arltabdriers  sont  dans  le  nx'nie  plim  (jue  les  chevron.s 
et  portent  comme  eux  la  latte  ou  la  volige  qui  n-voit  la  couverture.  Dans 
les  char]>-ntes  non  ap|>arentes  des  grands  combles  au-dessus  des  voûtes 
l’arlxdetrier  est  (piebpiefois  roidi  par  un  sous-arbalétrier  destiné  à l’empv'- 
cher  de  fl('-chir  dans  sa  plus  longue  porU'-e  Cî).  Dans  b-s  demi-fennes  à penU; 
simple  ((ni  rouvrent  les  bas  tCtU^  des  (’-glises,  et  en  général  qui  composent 
les  combles ’ù  un  seul  egont,  l’arbaletrier  est  la  pii-ce  de  bois  qui  forme  le 
|n~and  cAté  du  triangle  n-ctangic  (3)  (voy.  ferme,  charpente). 

ARBRE , s.  m.  On  a souvent  donné  ce  nom  an  |K>in(on  dc*s  Ibxhes  en 
charpente  (voy.  poinçon,  flèche). 

ARBRE  DE  JESSÉ  (Voy.  jessè). 
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ARC,  s.  in.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  à tout  ussetnblage  de  pierre,  de 
moellon,  on  de  brique,  destiné  à franchir  iin  espace  pins  on  moins  grand  au 
moyen  d’une  courlte.  O procédé  de  construction  , adopté  par  les  Romains, 
fut  développé  encor»;  jair  les  architcTtt's  du  moyen  âge.  f»n  classe  les  arcs 
employés  à cette  époque  en  trois  grandes  catégorii's  : les  arcs  plein  cintre, 
form^  par  un  demi-cercle  (1)  ; les  arcs  surbaissés  on  en  anne  de  panier, 
foniu's  par  une  demi-ellipse,  le  grand  diamètre  à la  Uise  ; les  arcs  en 

\ I 

/ 

/ -, 


ogire  on  en  tiers-point,  fornu^  de  deux  |iortiüns  de  cercle  qui  se  croisent  et 
donnent  un  angle  cun  iligne  plus  on  moins  aigu  au  sommet , suivant  que 
les  centres  sont  plus  ou  moins  éloignés  l’un  de  l’autre  (3).  lx‘s  arcs  plein 
cintre  sont  quehpiefois  surhaussés  (4)  ou  outre-passés,  dits  alors  en  fer  à 
cheval  (.S) , ou  bombés  lorsque  le  centre  est  au-dessous  de  la  naissance  (0). 


U 4 


Jusqu’à  la  fui  du  xi'  siècle,  l’arc  plein  cintre  avec  st;s  variétés  est  seul 
employé  dans  les  constnictions,  sauf  quchpiw  rares  exceptions,  yuant  aux 
arcs  siirlwissés  que  l’on  trouve  souvent  dans  les  voûtes  de  rtqKapii;  romane, 
ils  ne  sont  pres<pie  toujours  que  U;  rmultat  d’une  déformation  produite  par 
l’écartement  des  nmi's  (7),  ayant  été  construits  originairement  en  plein 
cintre.  C’est  pendant  le  xii''  sii-cle  que  l’arc  formé  d»;  deux  |>ortiuns  de 
cercle  (et  que  nous  désigneitais  sous  le  nom  d’arc  en  liers-|K)int,  confor- 
mément à la  dénomination  admise  pendant  les  xv*  et  xvi*  sii*cles),  »>st  adopté 
successivement  dans  les  provinces  de  France  et  dans  tout  l’Occident.  Cet 
arc  n’est  en  n'sditi;  que  la  ron.sécpienc»-  d’un  principe  de  construction  com- 
pletenM'iit  nouveau  (voy.  cosstrictiok,  ocivk,  voctes)  ; d’une  combinai.son 
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de  voûtes  que  l’on  peut  considérer  ronune  une  invention  moderne,  rompant 
tout  à coup  avec  les  traditions  antiques . L’arc  en  tiers-point  disparatt  avec 
les  dernières  traces  de  l’art  du  moyen  ûge,  vers  le  milieu  du  xvi»  siècle  ; il  est 
tellement  inhérent  à la  voûte  moderne  qu’on  le  voit  longtemps  encore  per- 
sister dans  la  construction  de  ces  voiiU>s,  alors  que  déjà,  dans  toutes  les  autres 
parties  de  l’architecture,  les  formes  empnintées  à l’antiquité  romaine  étaient 
successivement  adopté*».  Les  architectes  de  la  renaissance  voulant  définiti- 
vement exclure  cette  forme  d’arcs,  n’ont  trouvé  rien  de  mieux  que  d’y  sub- 
stituer, comme  à Saint-Ëustache  de  Paris,  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  des 
arcs  en  ellipse  , le.  |ietit  diamètre  à la  base  ; courbe  désagréable  , difficile  à 
tracer  , plus  difficile  à ap)>areillcr  , et  menns  résistante  que  l’arc  en  tiers- 
point. 

Outre  les  dénominations  précédentes  qui  distinguent  les  variétés  d’arcs 
employés  dans  la  construction  des  édifices  du  moyen  âge , on  désigne  les 
arcs  par  des  noms  différents,  suivant  leur  destination  ; il  y a les  archivoltet, 
les  aret-doublecMT  , les  arct-ogive»  , les  ares  formerets,  les  ares-ioutants, 
les  arcs  de  décharge. 

Archivoltes.  Ce  sont  les  arcs  qiii  sont  bandés  sur  les  piles  des  nefs  ou 
des  cloîtres,  sur  les  pieds-droits  des  portails  , des  porches,  des  portes  ou  des 
fenêtres,  et  qui  supportent  la  charge  des  murs.  Les  archivoltes,  pendant 
la  période  ronume  jusqu’au  xii'  siècle  sont  plein  cintre,  quelquefois  sur- 
haussées, très-rarement  en  fer  à cheval.  Elles  adoptent  la  couiiie  brisée  dite 
en  tiers-point  dès  le  commencement  du  xii"  siècle  dans  l’Ilekle-Francc  et 
la  Champagne  ; vers  la  fin  du  xu*  siècle  dans  la  Bourgogne,  le  Lyonnais, 
l’Anjou,  le  Poitou,  la  Normandie  ; et,  seulement  pendant  le  xinc  siècle, 
dans  l’Auvergne  , le  Limousin,  le  Languedoc  et  la  l^vencc.— Archivoltes 
s’ouvrant  sur  les  bas  eûtes. — Elles  sont  généralement  composées,  pendant  le 
XI"  siècle,  d’un  ou  deux  rangs  de  claveaux  simples  (8)  sans  moulures;  quel- 


quefois le  second  rang  de  claveaux  , vers  la  fin  du  xi»  siècle  , comme  dans 
la  nef  de  l’Abbaye-aux-llames  de  Caen  (9),  est  omé  de  bâtons  rompus,  de 
méandres  ou  d’un  simple  boudin  (10).  L’intrados  de  l’arc  qui  doit  reposer 
sur  le  cintre  en  charpente,  pendant  la  construction,  est  toujours  lisse.  Les 
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ornements  qui  décorent  les  seconds  arcs  varient  suivant  les  provinces  ; ils  sont 
presque  toujours  empruntés  aux  formes  géométriques  dans  la  Normandie, 
aux  traditions  antiques  dans  la  Bourgogne  (11)  (nef  de  l’église  abbatiale  de 


Vézelay),  dans  le  MAconnais,  le  Lyonnais  et  la  Provence.  C’est  surtout  pen- 
dant le  XII'  siècle  que  les  archivoltes  se  couvrent  d’ornements  ; toutefois 
l’arc  intérieur  reste  encore  simple  ou  seulement  refouillé  aux  arêtes  par  un 
boudin  inscrit  dans  l’épannelagc  carré  du  claveau,  pour  ne  pas  gêner  la 
pose  sur  le  cintre  en  charpente  (13)  (nef  de  la  cathédrale  de  Bayeux)* 


Les  rangs  de  claveaux  se  multiplient  et  arrivent  jusqu’à  trois.  L’Ile-de- 
France  est  avare  d’ornements  dans  ses  archivoltes  et  prodigue  les  mou- 
lures (13),  tandis  que  le  centre  de  la  France  «este  fidèle  à la  tradition,  con- 
serve longtemps  et  jusque  vers  le  commenctiinent  du  xin'  siix'le  ses  deux 
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rangs  de  claveaux,  relui  intérieur  simple , tout  en  adoptant  l’arc  en  tiers- 
point  (cathédrale  d’Autun)  (14).  Mais  alors  les  ornements  disparaissent  peu 
à peu  des  archivoltes  des  nefs  et  sont  remplacés'  par  des  moulures  plus  ou 
moins  compliquées.  En  Normandie , on  voit  les  bâtons  rompus,  les  dents 
de  scie,  persister  dans  les  archivoltes  jusciue  pendant  le  xiii'  siècle.  En 


Bourgogne  et  dans  le  MAconnais,  parfois  aussi  les  billettes,  les  pointes  de 
diamant,  les  rosaces,  les  besanls  ; en  Provence,  les  oves,  les  rinceaux,  les 
dentieules,  tous  ornements  empruntés  à l’antiquité.  L’intrados  de  l’arc  inté- 
rieur commence  à recevoir  des  moulures  très-accentuées  pendant  le  xiii'  siè- 
cle ; ces  moulures,  en  se  développant  successivement,  finissent  par  faire 
perdre  aux  claveaux  des  ares  cet  aspect  rectangulaire  dans  leur  coupe  qu’ils 
avaient  conservé  jus(pralors.  Nous  donnons  ici  les  transformations  que 
subissent  les  archivoltes  des  nefs  de  1200  à 1500  ; Cathédrale  de  Paris, 
Saint-Pierre  de  Chartres,  etc.  (1.5),  1200  à 1230  ; cathédrale  de  Tours  (16), 


1220  à 1240  ; cathédrale  de  Nevers  (17),  12.30  à 1230.  Dans  ce  cas  le  cintre 
en  charpente  nécessaire  à la  pose  du  rang  intérieur  des  claveaux  d<at  être 
double.  Autres  exemples  de  la  même  époque  (18  et  10),  avec  arc  exté- 
rieur saillant  Sur  le  nu  du  parement,  Saint-Père-sous-Vézelay , 1240  à 
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1250.  Cuthédralt^  de  Paris  (20) , 1320  à I3;i0  ; ralliédrales  de  Narbonne  el 
(kî  Clermont  (21),  1340.  Les  protiis  s’évident  (k-  plus  en  plus  à mesure- 


du  XV»  siècle,  les  coupes  des  arcs  et  leurs  courlx's  sont  à peu  près  identiques 
dans  tous  les  monuments  élevés  à wttiî  époque. 

ARcmvoLTRs  DR  ciomiRS.  Ils  conscrvent  la  forme  plein  cintre  fort  tard 
ju.sque  vers  la  fin  du  xni'  siècle  dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France 
( voy.  ciomiR). 


église  de  Saint-Florentin  (23),  commencement  du  \\r  siècle.  Vers  la  fin 


qu’ils  se  rapprochent  du  xv»  siècle  : Saint-Severin  de  Paris  (22),  xv'  siècle  ; 
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ARcnivoLTEd  i(E  FuRTAiLs.  L»-s  iiiiirs-pipiiuns  (1p8  fav«di*s  d'églisfR  t^int 
toujours  d’une  forte  épaisMMir,  les  portes  s<int  mVessairement  cintn^  jiar 
une  siieression  d’ardiivoltes  superpos«'H‘s.  Ces  aifhivoltes,  dans  les  éditiet‘s 
romans,  pn*s<»ntent  quelquefois  jusqu’à  quatre  ou  cinq  rangs  de  claveaux, 
un  plus  gnuid  nombre  encore  dans  les  <sliru'es  Mtis  pendant  la  période 
ogivale;  les  murs  de  ees  derniers  monuments,  par  suite  de  leur  hauteur 
et  de  leur  épaisstnir,  doivent  être  jxirtés  sur  des  arcs  tri's-soliiles  ; or, 
comme  les  eonstriicteui's  du  moyen  âge  avaient  pour  métluMle,  lorstpi’ils 
voulaient  résister  à une  forte  pri'ssion,  non  d’augmenter  la  longueur  de  la 
nèche  des  claveaux  de  leurs  aivs,  mais  de  multiplier  le  nombiv  de  ces  arcs, 
méthofle  excellente  d'ailleurs  (voy.  appareil),  il  en  résulte  qu'ils  ont 
su|*‘r{)osé  jiisipi’à  six,  wpt  et  huit  arcs  concentriques  au-dessus  des  lin- 
teaux des  portes  de  leurs  fayades.  C*>s  séries  d’an'hivoltes  sont  décor«;es 
avec  plus  ou  moins  de  luxe,  suivant  la  richessi'  des  édifiCA's.  Pendant  le 
xe  siiVIe,  les  aiTbivolt»*s  des  (xirtails  sont  pliâns  cintres;  elles  n’adoptent 
la  forme  ogivale  (jiie  vers  le  milieu  du  xir  siècle,  sauf  dans  quelques  pro- 
vinces où  le  plein  cintrt'  jK-rsiste  jusipie  pendant  le  xiii'  siècle,  notamimmt 
dans  la  Provence,  le  Lyonnais  et  la  Itourgogne.  Elli's  siMlistingiieut  dans  l’Ile- 
de-France  et  le  centn>,  p<-ndunt  le  xr  siècle,  par  une  grande  sobriété  d’orne- 
ments, tandis  qu’en  Normandie,  en  Itourgogne,  en  Poitou,  en  Saintonge, 
on  les  voit  chargé><‘s,j)endant  le  xii'  siècle  {Kirticulièrement, d’une  profusion 
incroyable  d'entixvlacs,  de  ligures,  de  rosaces;  en  Normandie,  ce  sont  les 
ornements  gé-ométriques  qui  dominent  (ii),  (i>glisede  Tlian,  pri>s  Caen, 


Kl'  siècle).  Dans  la  Provence,  ce  sont  les  moulures  fines,  les  ornements 
plats  sculptés  avec  délicati-sse.  Dans  le  Languedoc  et  la  Guyenne,  la  mul- 
tiplicité des  moulures  et  les  ornements  rares  (25),  église  Saint-Sernin  de 
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l'ouluiise.  Église  de  Loii|>iat'.  (ïimnde  C2H);  portail  sud  de  l'église  du 


riiy-<-n-Vélay  c27).  Dans 
le  Poitou  et  la  Saintonge, 
les  ligures  hizarri's,  les 
animaux,  les  enrhevètre- 
lueuts  de  liges  de  feuil- 
les, ou  les  pi'rlés,  les 
iH'sanls , les  pointes  de 
diamant  lineinent  retail- 
lées, les  dents  de  scie,  et 
les  protils  |>elits  séparés 
fuir  des  noire  profonds; 
église  de  Snrgérc,  Cha- 
lenle  CüKI.  l»ans  la  Bour- 
gogne , les  l'osares , les 
jxM’sonnages  symboliques; 
|K>rtail  de  l’eglise  d’Aval- 


Digitized  by  Google 


l iHC  I 


— r.i  — 


Ion, 'Yonne  c2t)).  On  voit  |>ar  l’exainen  do  <-08  exeniplos  appartenant  aux 

XI'  et  xir  siiVIes,  que  quel- 
le que  soit  la  richesse  de  la 
diicoration,  les  nionitiit's, 
onKMiH-nts  on  ligures  s<r 
renfennent  dans  nii  épan- 
nelage  rectangulaire.  Jus- 
(pi’an  xvsitVIe,  lesarchitec- 
tc*s  consi'rvent  scrupuleu- 
sement ce  princi|x*.  Ainsi, 
vers  la  fin  du  xir  saVIe  et 
|M‘ndant  h“s  xiir  et  iiv'  siè- 
cles, les  archivoltes,  daim 
li>s  gninds  |x>rtails  des  ca- 
thiVIrales  du  nord  , sont 
prescpie  toujours’  chargées 
de  tignn«  sculptées  clia- 
ciine  dans  un  clavecin  ; cc-s  figures  sont  coinpris<‘s  dans  l’éiianiK'lage  des 


vonssoirs  ; nous  (>n  donnons  un  exemple  (:t0)  lin>  du  portail  sud  de  la 
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rathùdrale  d'Aiuifns,  xiii'  süt'le;  A indique  la  cuiipu  de»^  claveaux  avant  la 
sculpture.  Üc  nu'ine,  si  l’archivulte  se  composta  (k‘  inonliints  avec  ou  sans 
ornements,  la  forme  première  du  claveau  se  retrouve  (31);  porte  latérale 
de  l’église  Saint-Nazaire  de  Carcassomie,  xiv'  siècle. 

Au  XV'  siwle  cette  méthode  change;  les  archivoltes  des  portails  sont  posées 
avec  la  moulure  ou  gorge  qui  doit  recevoir  les  figures  ; cette  gorge  porte 
seulement  les  dais  et  sup|)orts  des  statuettes,  et  œlles-ei  sont  accrochées 
aprt>s  coup  an  moyen  d’nn  gond  swllé  dans  le  fond  de  la  moulure  (3i)  ; 


(lortail  de  l’églis»*  Notre-Diune  deSenuir;  dès  lors  ces  statuettes,  sculptées 
dans  l’atelier  et  adaptées  apii-s  coup,  n’ont  plus  cette  unifonnité  de  saillie, 
retu*  uniU*  d’asia-ct  (pii,  dans  lc*s  portails  des  xni'  et  iiv'  siècles,  fait  si  bien 
valoir  les  ligiK*s  des  luehivoltes  et  leur  laisse  une  si  gnuide  fenneté,  malgix* 
la  multiplicité  des  détails  dont  elles  sont  chargek^s. 

ARCHIVOLTES  DES  PORTES.  Toutcs  Ics  jKiPtes  des  époipies  roniane  et  ogi- 
vale étant,  sauf  quelques  exceptions  qui  apiwrtiennent  au  Poitou  et  à la 
Suintoiige,  couroniuies  }wr  un  linteau,  les  archivoltes  ne  sont  que  des 
arcs  de  diicharge  qui  eiupi-chent  le  jxiids  des  inaçoiimM-ies  de  briser  ces 
linUtaiix.  Les  moulures  qui  (l(*con*nl  ces  archivoltes  subissent  les  mêmes 
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IrangfoniiMtiuns  que  celles  des  portails  ; le  plein  cintre  persiste  dans  les 
archivoltes  des  port«>s  ; on  le  voit  encore  employé  jusque  vers  la  fln  du 
xiie  sit-clc  [loiir  les  Imies  d'iine  dimension  médiocre,  alors  que  la  courbe  en 
ticrs-(M>iiit  domine  |wrtout  sans  mélange  (vuy.  ports). 

ARCHIVOLTES  DS.S  pesSthbs.  Elles  restent  pleins  cintres  jusque  pendant 
le  uii'  siècle  dans  les  provinces  méridionales  et  du  centre  ; adoptent  la 
courbe  en  tiers-point  dans  l’Ile-de-France  vers  le  milieu  du  xii»  siècle. 
Dans  la  Normandie,  la  Bourgogne,  la  Picardie  et  la  Champagne,  de  l'îOO 
à 1420  environ  (voy.  PEstTRE).  Elles  sont  gi'iiéralement,  pendant  la  période 
ogivale,  imminliatement  posi's-s  sous  le  fonneret  di«  voùU^s  et  se  confon- 
dent même  parfois  avw  lui  ; exemples  : cathédrales  d’Amiens,  de  Beauvais, 
deTroyi«,  de  Beims,  etc. 

ARc-Doi’BLKAC.  ARc-OGivK.  ARC-FORMKRKT.  L’arc-doubleaii  t*st  raïc  qui  par- 
tant d’une  jâle  à l’autre  dans  les  édifices  voi)U«,  forme  comme  un  nerf 
sailltmt  sons  les  berceaux  (33),  ou  sé|)aredeux  voûtes  d’anUes.  Nous  don- 
nons ici  le  plan  d’une  voilU*  d’an’-te,  afin  de  diisigner  par  leurs  noms  les  dif- 


E A CF 


férents  arcs  qui  la  composent  (3i).  Soient  EF,  lîH,  les  deux  murs  ; AB,  Cl», 
sont  les  arcs-doubleaux;  Al»,  CB,  les  arcs-ogives;  AC,  BÜ,  les  arcs-formerets. 

Les  voûtes  sont  construites  en  l>erceau  jiis<|ue  vers  le  commencement 
du  XII'  siècle  ; les  arcs-doubleaux  alors  se  com|X)sent  d’un  ou  deux  rangs 
de  claveaux  le  plus  souvent  sans  moidures  ni  ornements  (33).  Quelque- 


fois les  arcs-doubleaux  atftH^tent  en  coupe?  la  fonne  d’un  demi-cylindre, 
comme  dans  la  crypte  rie  l’église  Saint-Eiitrope  de  Saintes  (36).  Les  nefs  de 
la  cathédrale  d’Autun,  des  églises  de  Iteaune  et  de  Saulieti,  qui  datent  de 
la  premièn-  nufitié  du  xn'  siicle.  s<mt  voûtéc’s  en  Iterceaii  ogival,  les  arcs- 


Digitized  by  Cooglc 


— 55  — I I 

doubleaux  se  cotn|X)sent  de  deux  rangs  de  claveaux,  le  second  étant  omé 
d'une  moulure  ou  d’un  Iwudin  sur  ses  an'tes  (37),  cathédrale  d’Aiitiin.  La 
nef  de  l’église  de  Vézelay,  antérieure  a celte  é|¥>que,  prt^ntc  di-s  arcs- 
duubleaiix  pleins  cintres,  les  voitU's  sont  en  arête,  mais  sans  arrs-ogi^  es 
(38).  Dans  les  édiliccs  civils  du  xir  sii'cle,  les  arcs-doubleaux  sont  ordi- 


nairement simples,  quelquefois  chanfreinés  seulement  sur  leurs  arêtes 
(3!t)  ; c’est  vers  la  fin  du  xir  siècle  que  les  arcs-doubleaux  commencent 
à se  composer  d’un  faisceau  de  tores  séparés  par  des  gorges,  cathé- 
drale d«*  Paris  (10),  églisc's  de  Saint-Julien-le-Pauvre,  de  Saint-lîitienne  de 
Caen,  de  Baveux,  etc.  Mais  comme  on  peut  l’observer  à la  cathédrale 
de  Paris,  les  arcs-doubleaux  sont  alors  minces,  étroits,  formés  d’un 


seiir  que  les  arcs-ogives  avec  lesipiels  leurs  pmtils  les  confondent.  Vers  le 
milieu  du  xiii»  siècle,  leS  arcs-doubleaux  piennent  deux  et  même  quelque- 
fois trois  rangs  de  claveaux  et  acquièrent  ainsi  une  lieauroup  plus  grande 
résistance  que  les  arcs-ogives,  lesquels  ne  se  composent  jamais  que  d’un 
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seul  raiifî  <k*  claveaux.  Les  profils  de  ces  iuxas  se  naNlitient  alors  et  suivent 
les  ihanfiemenls  ol)S4‘rvés  plus  liaiil  dans  les  archivoltes  dt's  nefs.  Nous 
donnons  ci^(llUl■«•  les  coii|m-s  des  arcs-donhieanx  A et  des  arcs-ogives  B (k* 
la  Sainle-<ilia|)elle  du  l’alais  (tl);  c(*8  formes  d’arcs  s«‘  riniconlrent  avec 
i|nel(|ues  \ariantes  sans  im|a>rtance  dans  Ions  les  (Viifux's  de  cette  iip<ajne, 
tels  i|ue  les  cathtMicales  d'.Vmiens,  di'  Beauvais,  de  Beiins,  de  Troyi*s,  les 
4-glises  lit*  Saint-Denis,  les  sdles  du  l’alais,  la  salle  symalale  de  Sens,  etc.; 
les  pi'olils  de  ces  arcs  s*'  conservent  même  encore  |tendant  le  xiv  sifcle, 
pins  maign's,  pins  n-fonillt's,  plus  rechercln^  comme  di-lails  de  moulures. 

.Mais  au  xv  siede,  les  tores  avec  on  sans  an'tes  saillantes,  sont  al»an- 
donnes  |N>ur  adophT  les  formes  prismatâpies,  angnleus4‘s,av(>cde  grandes 
gorges.  Les  an  s-«loulileaux  et  U-s  arcs-ogives  se  delai  lient  do  la  voûte  (42); 
la  saillie  la  plus  forte  de  leurs  profils  di''|uisse  la  largeur  de  l’extrados,  et 
ceci  Otait  motivé  par  la  mélliiKle  employi'x-  |Kmr  construire  les  remplis- 
sages des  voûli-s.  Oiî  saillies  senaieiit  à [Miser  les  cotirlM-s  en  laiis  nécc's- 


sairesii  la  pose  des  rangs  de  moellons  formant  cesivmplissages(voy.voi'TE). 
Il  faut  remai-qtier  ici  que  jamais  les  arcs-ogives,  les  ans-doubleaux  ni 
les  fonnen'ts  ne  se  n-lient  avec  les  nUM'Ilnns  des  remplissages,  ils  ne  font 
que  [Miller  leur  retomlMie  comme  le  feraient  des  cintres  en  iMiis;  c’est  là 
une  ivgle  dont  les  conslructenrs  des  édifices  nimans  ou  gothiques  ne  se 
départent  pas.  car  elle  est  inquirieusement  imposée  par  la  nature  mèiile 
de  la  construction  de  ces  sortes  de  voûtes  (voy.  tocte).  C’est  |x‘ndant  le 
XV'  sü«cleque  les  ai-cs-doubleaux  et  les  arcs-ogives,  aussi  bien  que  les  archi- 
voltes, viennent  pénétrer  les  piles  qui  les  portent  en  supprimant  les  chapi- 
teaux. Quelquefois  les  profils  de  ces  arcs  se  prolongent  sur  les  piles  jus- 
qu’aux Iwses,  où  ils  viennent  mourir  sur  les  parements  cylindriques  ou 
prismatiques  de  n'a  piles,  passant  ainsi  de  la  ligne  veilicale  à la  coiu'be, 
sans  arrêts,  sans  transitions.  Ces  pénétrations  sont  toujours  exécutées  avrx: 
une  entenU*  parfaite  du  Irail  (voy.  pSsSteations,  projections). 

L»>s  aiTS-foniieix'ts  sont  engagés  dans  les  parements  des  murs  et  se  pro- 
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plus  silri'mcnt  la  pousséo  sur  les 
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■ ou  iraiT-iluuliloau  |4.'I|  ; ils  iio  pit'-- 


m'evoir  la  portée  dos  mu)ilissa(!os  di's 
voiitos.  Souvent,  H partir  <lu  xiii-  sio- 
rlo,  ils  traversent  répaisseiir  du 
mur,  forment  arc  de  diH'liarpe  et 
archivolte  à l’extérieur.  aiMlessus 
des  meneaux  des  fenêtres  ( i V)  ; 
Saint-fliMiis.  Troyes,  Amiens,  lUxui- 
vais,  Saint-Ouen  de  Rouen,  etc.  Les 
voûtes  des  l'■gliscs  de  Itourpopne, 
Isdies  pendant  le  xiu-  siècle,  pn'“- 
si'iitent  une  particularité-  remar- 
quable ; leurs  formerets  sont  iso- 
lés des  mui-s,  ce  sont  des  arcs  indé-- 
|a-ndants,  lairtanl  les  voûtes  et  la 
( har|)ente  des  combles.  la-s  murs 
alors  ne  sont  plus  que  des  clûlim-s 
minces,  sortes  de  cloisons  pem-es 
de  fenêtres  et  portant  l’extrémité 
des  chéneaux  au  moyeu  d’un  arc 
de  dé-charge  (i.j).  OtU-  disposition 
oITre  beaucoup  d’avantages,  elle 
annule-  le  fâcheux  effi-t  di-s  inliltra- 
tions  il  travers  les  chéneaux,  ipii  ne 
p«-uvent  plus  alors  salpi'trer  les 
murs,  puisque  cos  chéneaux  sont 
aérés  j)ar-dessous  ; elle  permet  de 
contn--butter  les  voûtes  par  des 
rontri--forts  inté-rieurs  qui  reportent 
arcs-lxnitants  ; elle  donne  toutes 
« 
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fiicilitps  pour  ouvrir  dans  les  murs  des  fciit'tres  aussi  hautes  et  airssi 
larges  que  possibli-,  eelles-ei  n’étant  plus  ohligtk's  de  se  loger  sous  les 
formerets.  l»e  plus,  l’asiart  de  res  \oùles,  bien  visiblement  porté-es  par 
les  piles  et  indéia-ndantes  de  l'enveloppé  extérieure  de  redilire,  est  tW-s- 
heureux  ; il  y a dans  cette  disposition  quelque  chost;  de  logique  qui 
rassiu-e  l’ail,  en  rendant  intelligible  (loiir  tous  le  système  de  la  construc- 
tion. On  voit,  ainsi  tpie  rindi(|ue  la  ligiiix'  (.io),  comme  les  ares-doubleaux, 
les  ares-ogives  et  les  arcs-formerets  viennent  se  pénétrer  à leur  naissance, 
afin  de  poser  sur  un  étroit  sommier  et  report(*r  ainsi  toute  la  pousstk-  des 
\oiites  sur  nu  point  rendu  immobile  au  moyen  de  la  biitté'e  de  l’arc-bou- 
tant ; mais  dans  les  voûtes  des  bas  cût4‘S,  il  y a un  auli-e  problème  à résou- 
dre, il  s’agit  là  d’avoir  des  archivoltes  as.sez  épaisses  pour  porter  les  murs  de 

la  n('f  ; les  piliei-s  rendus  aussi 
minces  que  possible  pour  ne 
l>as  gêner  la  vue,  ont  à supjxir- 
ter  non-St>ulement  la  retombeo 
de  res  archivoltes , mais  aussi 
c<“lle  des  arcs-doubleaux  et  des 
arc.s-ogives.  La  pénétration  de 
res  arcs,  dont  les  épaisseurs  et 
les  largeurs  sont  très-rlifféren- 
tes,  piésente  donc  des  diflicul- 
té'S  à leur  point  de  départ  sur  le 
tailloir  du  chapiteau.  Elles  sont 
vaincuf?s  à partir  du  xni'  siècle 
avec,  une  adresse  remarqut-ible, 
et  nous  donuons  ici  comme 
preuve  1a  dis|s)sition  des  nais- 
sances des  archivoltes,  des  arcs- 
doubleaux  et  arcs-ogivt>s  des 
bas  cètés  du  chœur  de  la  ralhé- 
flrale  de  Tours,  xiie  siwle  (■!(>). 
L’archivolte  A,  aussi  cjiaisse  que 
les  piles,  est  surhaussée  afin  de  pouvoir  pénétrer  les  voûtes  au-dessus  de 
la  naissance  des  arcs-ogives  B,  et  ses  derniei's  rangs  de  claveaux  reportent 
le  poids  des  murs  sur  le  sommier  de  l'arc-doubleau  G;  ainsi,  l’are-ogive  et 
la  voûte  elle-même  sont  indépendants  de  la  grosse  construction,  qui  peut 
tasser  sans  déchirer  ou  écraser  la  construction  plus  légère  de  ces  voûtes 
et  arcs-ogives  (voy.  vocte). 

A la  réunion  du  transs<q)t  avec  la  nef  et  le  chunir  des  églis»'s,  on  a tou- 
jours donné,  pendant  les  ép<Kjues  romane  et  ogivale,  une  grtinde  force  aux 
arcs-doubleaux,  tant  pour  ix'sister  à la  pression  des  murs,  que  pour  sujv 
porter  souvent  des  tours  ou  llèches  centrales.  Alors  les  arcs-doubleaux  se 
composent  de  trois,  quatre  ou  cinq  rangs  de  claveaux,  comme  à la  cathé- 
drale fie  Rouen,  à Beauvais,  à Baveux,  à Omtances,  à Eu,  etc.  En  Norman- 
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die  pai-ticulièrenieDt,  où  la  croisée  des  églises  était  toujours  couronnée  par 
une  tour  centrale,  les  grands  arcs-doubicaux  ont  deux  rangs  de  claveaux 
placés  céte  à côte  à l’intrados  au  lieu  d’un  scnl,  ainsi  (|u’on  le  pratiquait 
dans  rile-de-France,  lu  Uourgogne  et  la  Champagne  ; cela  permettait  ■ de 
donner  moins  de  saillie  aux  quatre  piliers  et  de  mieux  dénuisquer  les 
choeurs;  toutefois  cette  disposition  ne  rassure  pas  l’<eil  comme  cette  suc- 
cession d’arcs  concentriques  se  débordant  les  uns  les  autres  et  ixrposant  sur 
un  seul  are  à l’intrados. 

A partir  du  xiu«  siècle  jusqu’au  xvi«,  les  arcs-douWeaux,  les  arcs-ogives 
et  les  fonnerets  ne  sont  plus  ornés  que  par  des  moulures,  sauf  quel<iues 
très-rares  exct'ptions  ; ainsi  dans  les  cbapelles  du  chœur  de  Saint-Étienne 
de  Caen,  qui  datent  du  commencement  du  xiir  siècle,  les  arcs-ogives  sont 
décorés  par  une  dentelure  ( 47 ) , mais  il  faut  dire  qu’en  Nonnandie  ces  sortes 
d’ornements,  restes  de  l’architecture  romane,  soit  par  suite  d’im  goût  par- 


ticulier, soit  à cause  de  la  facilité  avec  laquelle  se  taille  la  pierre  de  Caen, 
empiètent  sur  l’architecture  ogivale  justpie  vei-s  le  milieu  du  xiii'  siècle. 

F’endant  lexip  sii>cle,en  Bourgogne,  dans  l’Ile-de-France,  on  voit  encore 
les  arcs-doubleaux  et  li-s  arcs-ogives  ornés  de  dents  de  scie,  de  pointes  de 
diamant,  de  bâtons  rompus  (4H);  salle  capitulaire  de  l’église  de  Vézelay, 
porche  de  l’église  de  Saint-Denis,  etc.  Les  arc.s-ogives  du  ch(eur  de  l’église 
de  Saint-Genner  sont  couverts  de  riches  ornements. 

C’(s>t  à la  fin  du  xv'  siècle  et  |>endant  le  xvi'  <|ue  l’on  appliqua  de  nouveau 
des  onieinents  aux  arcs-doubleaux,  arcs-ogives  et  formerels,  mais  alors 
ces  ornements  présentaient  de  grandes  siiillies  délwrdant  les  moulures  ; le 
cbœiir  de  l’église  d»?  Sainl-Fierre  de  Caen  est  un  des  exemples  les  plus  ri- 
ches de  ce  g(uire  de  décoration  appliqué  aux  arcs  des  voûtes  ; mais  c’est  là 
un  abus  de  l’ornementation  que  nous  ne  saurions  trop  blâmer,  en  ce  qu’il 
détruit  cette  pureté  de  lignes  qui  séduit  dans  les  voûtes  en  arcs  d’ogives, 
qu’il  les  alourdit  et  fait  craindre  leur  chute. 
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ARC-BOUTANT.  (!>■  sont  les  Hrrs  extérieurs  qui  par  leur  position  sont 
destines  à eonire-lnitler  la  poussée  des  voiltes  en  an  s d'ogives.  Leur  nais- 
sanre  iv|s)se  sur  les  contre-forts,  leur  sommet  arrive  au  point  de  la  }iou.ssé<> 
réunie  des  arcs-doiilileaux'et  des  an's-ogiv(>s.  Suivant  les  gofits  de  charpie 
école,  on  a Is'aucoup  blâmé  on  iK-aucoup  loué  le  sysU'me  des  arcs-boutants  ; 
nous  n’entieprendrons  [ws  rie  les  défendre  ou  de  faiie  rt's.sortir  leurs  incon- 
vénients; il  n’y  a ipi’une  chose  à din^  à notre  si-ns  sur  ce  système  de  con- 
struction, c’est  qu’il  est  l’exjiression  lapins  franche  et  la  plus  énergique  du 
inorle  adoptri  jiar  It’s  constructeurs  du  moyen  âge.  ,lusr]u'à  leur  application 
dans  les  églises  golhicpies,  tout  est  lâtonneineiit  ; du  moment  rpie  les  arcs- 
Isiutants  sont  nettement  accusris  dans  les  constructions,  la  structure  des 
eglis<‘s  se  tit^elop|H-  dans  son  véritable  sens,  elle  suit  harrliment  la  voie 
noiuelle.  Demander  une  t‘glisr‘  gothique  sans  arcs-lioutants,  c’est  demander 
un  navire  .sans  quille,  c'est  (Kiur  l'église  comme  pour  le  navire  une  qur'stion 
d’être  ou  de  n'ètre  pas.  Le  problème  rpie  les  architectes  de  l'éporpie  ro- 
mane s’i'-taient  donni’  à résoudre  était  celui-ci  : élever  des  voiiUxs  sur  la  lia- 
siliipie  antiipie.  Comme  disjiosition  de  plan,  la  iKisilicpie  antique  satisfaisiiit 
complètement  au  programmi'  de  l’église  latine  : grands  esiiaces  vides,  points 
d'appui  minces,  air  et  lumière.  .Mais  la  basiliipie  anliipie  était  couverte  par 
des  charjx-ntes,  l’aliside  s<‘ule  était  voi'itéf  ; or  dans  notre  climat  les  char- 
|X'iites  ne  pii-servent  pas  complètement  de  la  neige  et  du  vent  ; elles  se  pour- 
rissent a.ssez  rapidement  ipiand  on  n’emploie  pas  ces  disjxisitions  mixienies 
de  cheneaux  en  métal,  de  conduits  d’eau,  etc.,  pnHédés  ipii  ne  pc-uvent 
étri'  en  usage  ipi’au  milieu  d’un  ix'uple  chez  leipiel  l’art  de  la  niétallurgii^ 
est  arrivé  à un  haut  degié  de  |X‘rfection.  De  plus,  les  charpentes  brillent,  et 
un  édifice  couvert  seulement  jxir  une  char|X'nle  que  riiiceiidie  dévore  est 
un  édifice  peiilii  de  la  basi'  au  laite.  Jiisipi’aiix  x«  et  xi'  siècles  il  n’est  ipies- 
tion  dans  les  dcx  umeiits  écrits  de  notre  histoire  ipie  d’incendies  d’églises  qui 
nécessitent  des  reconstnictioiis  totales,  lai  giiuide  préxxjcupation  du  clergés 
et  par  conséspient  des  aivhitectes  ipii  élevaient  des  églises,  était  dès  le  x«  siè- 
cle de  voiiU'C  les  nefs  des  basiliipies.  Mais  les  murs  des  Ixisiliqiies  iiortés  jxir 
des  colonnes  grêles  ne  |xmvai(ail  précseiiter  une  résisliuice  suflisantc  à la 
[xius.sée  des  voûtes  hautes  ou  bas.ses.  Dans  le  centre  de  la  France  k*s  con- 
slriicleurs,  vers  le  xr  siix  le,  avaient  pris  le  parti  de  renoncer  à ouvrir  des 
joiii’s  au  .sommet  des  murs  des  nefs  hautes,  et  ils  contre-buttaient  lesvoût*^ 
l'ii  Ix-rceati  de  ces  nefs  liauU;s,  soit  par  des  demi-U'ireaiix,  comme  dans  la 
|)lu[iart  des  égli.s«>s  aiivergnab'S,  soit  piar  de  |x-tites  voiiU's  d’arêtes  élevées 
sur  les  lias  c»M**s.  Les  nefs  alors  ne  pouvaient  être  éclairées  que  par  les  fe- 
nêti-es  de  ces  bas  cêilés  [iresipie  aussi  hautes  ([lie  les  grandes  nefs.  Les  iiiui-s 
exlé'riiairs,  épais  et  renfoivé's  de  contre-foi-ts,  maintenaient  les  poiisscx's 
combinéiJS  des  gnmdes  et  jx’tites  loùtes  (voy.  églises,  voûtes).  Mais  dans  le 
nord  de  la  France  ce  système  ne  [xinvait  prévaloir;  de  grands  centres  de 
[xipulation  exigeaient  (le  vastes  églises,  on  avait  Ix’soin  de  lumièi'c,  il  fallait 
prendre  dc^  joura  dinx  ts  dans  les  murs  des  nefs,  et  nnioncer  |xir  conséquent 
a conire-butler  les  voûtes  hautes  par  des  demi-IxM’ceaux  continus  é'Ieves 
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sur  les  liiis  côtés.  Dans  qiifk|iics  t^liscs  de  Nomiiuulie,  celles  entre  autres 
de  l’abbaye  aux  Honinies  et  de  l’ablwye  aux  Dames  de  Cæn,  les  construc- 
U’iirs  avaient  chen  hé  un  moyen  U-nue  : ils  avaient  élevé  sur  des  piles  fort 
éiaiis.ses  les  jnxuides  voùU’s  d'arétes  des  nefs  hautes,  et  ménageant  de  pr'tits 
jours  sons  les  formerets  d<*  ces  voûtes,  ils  avaient  cheixhf'  à contre-butter 
leur  jwussée  {wr-un  demi-berceau  continu  liandé  sur  le  triforium  Mais 
ce  (temi-leiTeau  n’arri\e  pas  au  point  de  la  poussre  de  ces  voûtes  hautes. 
Et  iroimpioi  un  demi-U‘rceau  continu  pour  maintenir  une  voûte  d'an'te 
dont  les  pmissées  sont  reportées  sur  des  points  espacrS;  au  droit  di^  cha- 
ipie  pile?  Il  y a qiiekpie  chose  d’illojdque  dans  ce  système  qui  dut  bientôt 
frapprT  des  esprits  enclins  à tout  l’amener  à un  principe  vrai  et  pratique.  ( Ir, 
siq>|H)sons  que  le  demi-lH-rceau  A üfruré  dans  la  coupe  de  la  nef  de  l’ablraye 
aux  Hoiiunes  (i!))  soit  coup»;  jiar  tnmches,  rpie  res  trancln'S  soient  conser- 
vées seulenR’iit  au  dnrit  des  pousséi-s  des  arcs-doubleaux  et  des  arcs-oftives, 
et  supprimtH'S  entre  kw  piles,  c’est-à-dire  dans  les  parties  oii  les  [Kriissés-s 

des  (îi-andes  voûtes  n’ajiis- 
sent  pas,  rarc-lariitaut  i^st 
trouvé  ; il  |H‘rmet  d’ouvrir 
dans  les  travé'es  des  jours 
aussi  larges  et  aussi  bas  cpie 
[)ossible.  Le  triforium  n’est 
plus  (pi’une  pilerie  à la- 
quelle on  ne  donne  qu’une 
importance  méditsre.  La- 
lias  côté,  composé  d’un  ivz- 
de-diaussée  , est  couvert 
par  un  comble  à pente 
simple.  G’S  murs  t'|>ais  de- 
viennent alois  itiutiles,  les 
piles  des  nefs  (H-uvent  nw- 
b-r  grêles,  car  la  stabiliU* 
(k-  l’edifice  ne  consLste  plus 
cpie  dans  la  ixisistance  dc>s  points  d'appui  extérieurs  sur  lescpiels  les 
arcs-lxmbmts  prennent  naissance  (voy.  coxtrf.-fort).  Il  fallut  deux  sicxles 
de-  tâtonnements,  d’essais  souvemt  mallucureux,  pour  arrivcT  à la  solution 
de  ce  problème  si  sim|)le,  tant  il  c'.st  vrai  cpic!  les  procédés  les  plus  naturels, 
en  construction  comme  en  toute  chose,  scjnt  lents  à trouve-r.  Mais  aussi  dès 
cpie  cette  nouwlle  voie  fut  ouverte  elle  fut  parcourue  avec  une  rapidité 
pix)tligieusi‘,  et  l’arc-lHuitant,  cpii  nait  à peine  au  xn'  siende,  est  arrivé  à 
l’abus  au  xiv.  (Juekpies  esprits  judicieux  veident  conclure  de  la  corruption 
si  prompte  du  grand  principe  ckc  la  construction  des  éslifices  gothicpies,  que 
ce  princiiH-  est  vicieux  en  lui-iuèmc-  ; et  ceitendant  l’art  grcjc,  dont  [s-rsonne 
n’a  jamais  conUsté  la  puretc’,  soit  comme  princi|H-,  soit  comme  forme,  a 
durci  à ja-ine  soixauU--dix  ans,  c*l  l’cTicks  u’étccit  pas  mort  cpie  déqa  l’archi- 
lectiin'  dis  Athénii'iis  iirrivail  à son  cliTliu.  Nous  is'lisons,  au  coulraiiv,  cpie 
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dans  l’histuiiv  de  la  civilisatiun,  les  arts  qui  sont  destinés  à faire  faire  un 
grand  pas  à l'esprit  humain  sont  précisément  ceux  qui  jettent  tout  à coup 
une  vive  clarté  pour  s’éteindiv  hieutét  par  l’abus  même  du  principe  qui  les 
a amenés  pmiiiptement  à leur  plus  grand  développement  (voy . architecture)  . 

Ia‘s  liesoins  auxquels  les  architectes  du  nmyen  âge  avaient  à satisfaire  en 
élevant  leurs  églises  les  amenaient  presque  malgié  eux  à employer  l’arc- 
boutant;  nous  allons  voir  conunent  ils  ont  su  développer  ce  système  de 
construction  et  comment  ils  en  ont  abusé. 

Ce  n’est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  qu'à  la  lin  du  xii'  siècle  que 
l’an-boutant  st?  montre  franchement  dans  les  édificc’s  religieux  du  nord  de 
la  France;  il  n'appaiail  dans  le  centre  et  le  midi  que  comme  une  importa- 
tion, vers  la  fin  du  xm'  siècle,  loixpie  l'airhitecture  ogivale,  déjà  développée 
dans  l’Ile-de-Franec-,  la  ChanqHigne  et  la  Bourgogne,  se  répand  dans  tout 
l’occident. 

Nous  donnons  en  première  ligne  et  parmi  les  plus  anciens  l’un  des  arcs- 
boutants  du  chœur  de  l’église  Saint-Keiny  de  Beims,  dont  la  construction 
remonte  à la  dernièio  moitii)  du  xii'  sÜH'le  (oO).  Ici  l’arc-lioutant  est  simple, 


\ 


il  vient  contre-butter  les  voûtes  au  point  de  leur  (X)uss<-e,  et  ré|iartit  sa 
force  de  résistance  sur  une  ligne  verticale  assiv.  longue  au  moyen  de  ce 
contre-fort  porh;  sur  une  colonne  extérieui-e,  laissant  un  passage  entre  elle 
et  le  mur  au-dessus  du  triforium.  Mais  bientôt  les  constructcHii’s  observè- 
rent que  la  pousst'e  des  voûtes  en  arcs  d’ogivc"s  d’une  tri-s-gnuide  porter, 
agissait  encoie  au-dessous  et  au-dessus  du  point  mathémati()ue  de  cette 
pou.sscé.  La  théorie  peut,  en  effet,  démontrer  ipie  la  poussté  d’une  voûte  se 
résout  en  un  si-ul  point,  mais  la  pratique  fait  bieiiWt  reconnaître  que  cette 
poussée  est  diffuse  et  qu’elle  agit  par  suite  du  glissement  possible  des  cla- 
veaux des  arcs  et  de  la  multipliciU)  des  joints,  depuis  la  naissance  de  c«>s 
arcs  jusqu’à  la  moitié  environ  de  la  hauteur  de  la  voûte  (51  ).  Kn  effet,  soit  \ 
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le  point  mathématique  de  la  poussée  d’une  voûte  en  arc  d’ogive, si  la  voûte 
a une  portée  de  tO  à 13  mètres,  par  exemple,  un  «uil  arc-boutant  arrivant 
en  A ne  siillira  pas  pour  empêcher  la  voûte  d’agir  encore  au-dessus  et  au- 
dessous  de  ce  point.  De  même  qu’en  étayant  un  mur  qui  boucle,  si  l’on  est 
prudent,  on  posera  verticalement  sur  ce  mur  une  couche  en  bois  et  deux 
étais  l’un  au-dessus  de  l’autre  pour  arn'ter  le  bouclement  ; de  même  les 
. constructeurs  qui  élevèient,  au  commencement  du  xiii'  siècle,  les  grandes 
nefs  des  catlu-drales  du  noi-d,  èuibliivnt  de  C en  B un  contixvfort,  véritable 
rouehe  de  pierre,  et  deux  arcs-lK)utants  l’un  au-dessus  de  l’autre,  le  pre- 
mier arrivant  en  C au-dessous  de  la  pous.sée,  le  second  en  B au-dessus  de 
cette  pouss**e.  Par  ce  moyen  les  voûtes  se  trouvaient  étrésillonnres  à l’ex- 
térieur, et  les  arcs-doubleaux  ne  pouvaient,  non  plus  (pie  les  arcs-ogives, 
faire  le  moindi-e  mouvement,  le  [xiint  réel  de  la  pouss('>e  se  trouvimt  agir  sur 
un  contre-fort  maintenu  dans  un  plan  vertical  et  roidi  (lar  la  buttée  des  deux 
arcs-boutants.  Au-d('ssous  de  la  naissance  de  la  voûte  ce  contre-fort  C B 
cessait  d’être  utile,  aussi  n’est-il  plus  porte*  que  |»r  une  colonne  isolée,  et  le 

poids  de  ce  contre-Tort  n’agissant 
pas  verticalement,  les  construc- 
teurs sont  amenés  peu  à peu  à lé- 
(luin!  le  diamètre  de  la  colonne, 
dont  la  fonction  se  l)ome  à préve- 
nir des  dislocations,  à donner  du 
roide  à la  construction  des  piles 
sans  prendre  de  charge  ; aussi  vers 
le  milieu  du  xiii'  siècle  ces  co- 
lonnes isolées  sont-elles  faites  de 
grandes  pierres  minrc*s  posties  en 
délit  et  peuvent-elles  se  comparer 
à ces  pièces  de  charp<‘nte  nom- 
mé<“s  chandelles  que  l’on  [>ose 
plutût  pour  roidir  une  construc- 
tion faible  que  pour  porter  un 
poids  agis.sant  verticalement.  Les 
voûtes  hautes  du  chœur  de  la 
cathédrale  de  Sois.sons,  dont  la 
construction  remonte  aux  prèmiè- 
res  années  du  xm*  siècle  , sont 
contre-buttées  par  des  arcs-bou- 
tants doubles  (.32)  dont  les  tètes 
viemient  s’appuyer  contre  des  [aies 
portées  jwr  des  colonnes  engagées. 
Ln  pa.ssage  est  réservé  entre  la 
colonne  inférieure  et  le  point  d’appui  vertical  qui  reçoit  les  sommiers  des 
voûtes.  Il  est  nécessaire  d’observer  que  le  dernier  claveau  de  chacun  des 
arcs  n’est  pas  engagé  dans  la  pile  et  reste  libre  de  glisser  dans  le  cas  où  la 
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AoiiU;  ferait  im  mouvement  par  suite  il'im  tass**meiit  des  points  d'appui 
verticaux,  c.’t*st  là  encon^  nue  des  cons*^piences  de  ce  princi|)e  il'élasticite 
applk|ué  à ces  faraudes  liAtisses  et  sans  lequel  leur  stabilité  serait  com- 
promise. La  faculté  de  (îlissement  laisstie  aux  arcs-liontanls  em|)«‘“clie 
leur  d('‘fonnation  , et  il  n’est  pas  besoin  de  dire  (pi’ils  ne  janivcct 
conserver  toute  leur  fona-  (rétrésillonnemeiit  (jii’autant  qu'ils  ne  se  dé- 
forment pas.  Kn  effet  (.Vl),  .soit  A H G un  arc-boutant,  la  pile  verticale  II  ve- 


nant à lasser,  il  faudra,  si  l’arc  est  eupiffé  au  |)oinl  A,(|u’il  se  rompe  en  U. 
ainsi  que  l’indique  la  lij?.  I . Si,  au  conti-ain;,  c’est  le  contre-fort  E qui  vient 
à tasser,  l’arc  étant  engagé  en  A,  il  s*-  rompra  encore  suivant  la  lig.  2.  On 
comprend  donc  combien  il  iuqiorte  tpie  l'arc  piiis,s<^  rester  libre?  en  A pour 
conserver  au  moyen  de  son  glissement  possible  la  pureté  de  sa  courbnro. 
Ces  précautions  dans  la  combinaison  de  l’appareil  des  arcs-lx)iitants  n’ont 
pas  éU'?  toujours  prises,  et  la  preuve  (pr’elles  n’étaient  pas  inutiles,  c’est  que 
leur  oubli  a prestpie  toujours  prialuit  des  effets  fâcheux. 

La  nef  de  la  cathédrale  d’Amiens,  ék?vée  vers  12.30,  présente  une  disposi- 
tion d’arc.s-boutants  analogue  à celle  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Sois.s<ins, 
seulement  les  colonnes  supérieures  sont  dégagées  comme  les  colonnes  infé- 
rieuixw,  (îlles  sont  plus  sveltes,  et  le  chaperon  du  s«'cond  arc-lmutant  sert 
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iinf*  fotTprptnan[iiiibk*,lc8voiUosont  imr  fipaissoiirinnsilcolO^jiOonviron), 
les  matériaux  employés,  lourds,  milieux,  rompartes,  se  pn'tant  peu  aux 
d«dicatesses  de  l’architecture  gothupie  de  la  première  moitié  du  xiii'  sitx'le.  Il 
était  nécessaire,  pour  résister  à la  j>ouss(!e  de  ces  voûtes  épaisses  et  i|ui  n’ont 
pas  moins  de  la  mètres  d’ouverture,  d’établir  des  buttées  énergiques,  bien 
assistas;  aussi, fig.  A, on  ol)s«‘rvera que  tout  le  système  des  arcs  |x*nètrc  dims 
les  contre-forts,  s’y  loge  comme  dans  une  rainure,  que  tous  les  joints  de 
l’appareil  sont  normaux  aux  courbes,  qu’enlin  c’est  une  construction  entiè- 
rement oblique  destinée  à résister  à des  p<‘santeurs-agissant  obliquement. 

T.  I.  « 
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<k>  cernai  pour  conduire  les  eaux  des  chéneaux  du  grand  coinble  à l’extrémité 
inférieure  de  l’arc,  d’où  elles  toinlx-nt  lancé'es  par  des  gargouilles  (voy.  ciij- 
MîAC,  gargoulle).  C(“  moyeii  de  rt'sistance  oppose*  aux  ixuisstV’S  d<*s  voûtes 
jwrles  arcs-lioutants  doubles  ne  s»*nibla  pas  toujours  assez  puissant  aux  ron- 
strurteui*s  du  xiii-  siècle  ; ils  eun*nt  l’idé*»*  de  rendre  solidaires  les  deux  aies 
par  une  suite*  de  rayons  ipii  k*s  réunissent , k*s  étrésillounent  et  leur  donnent 
toute  la  résistance  d’un  mur  pk*in,  en  k*iir  laissant  une  grande*  kigèreté.  La 
cathédrale  de  Chartres  nous  donne*  em  admirable*  e*xe*mple  de*  ce»s  seirtes  d’aivs- 
lioiitants  (r*4).  La  ronstriictiem  de  cet  édifice  prése*nte*  élans  toutes  .*ie*s  parties 
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O systèmf  (l’clivsillüiinoim'iit  dfs  an  s an  inoycii  tk‘  rayons  inlrmit*- 
diaiivs  ni‘  |wrait  pas  toiitofois  avoir  clé  fnsiucnmicnt  adopté  pendant  le 
xiir  sitVIc  ; il  est  vrai  qu’il  n’y  avait  pas  lieu  d’employer  des  moyens  aussi 
puissants  jK)ur  résister  a la  |a)uss«-e  des  vofites,  onlinairement  fort  légères, 
même  dans  les  plus  ({randes  é)dis<>s  ogivales.  A la  cathédrale  de  Keims  les 
ans-ltoulants  sont  doubles,  mais  indé|)endHuts  l’un  de  l’autre;  ils  dt'vien- 
neul  de  plus  en  plus  hanlis  vers  le  milieu  du  \ur  siècle,  alors  que  les  piles 
soûl  plus  grêles,  les  voûtes  plus  légèivs.  t im>  fois  le  principe  de  la  ronslriic- 
tion  des  églisc-s  gollfupies  admis,  ou  en  vint  bientôt  à l’appliquer  diuis  ses 
conmsiuences  les  plus  rigoureus»‘s.  Observant  avec  justesse  qu’une  vm’ile 
bien  contii’-bultt'-e  n'a  U'soin  [suir  soutenir  sa  naissance  ipie  d^un  point  d’a|)- 
pui  vertical  très-faible  comparativena-nl  à son  |S)ids,  les  conslnicteiirs  amin- 
ciivnt  js-u  à [M'U  les  [aies  et  l•e|a^rtèn■nl  toul«‘  la  fon'e  de  résistance  à l’ex- 
térieur, sur  les  conli'e-forts  (voy.  c.onsthcctios).  Ils  éviderent  complètement 
les  iulervalli-sentiv  It's  pili's,  sous  les  fomu'n'ts,  |«ar  de  grandes  fenêtres  à 
meneaux  ; ils  mirent  a jour  les  galeries  ainlessoiis  de  ces  fenétivs  (voy.  tri- 
roRu  m),  et  tout  le  système  de  la  construction  des  grandie  nefs  se  réduisit  à 
des  piles  minces,  rendues  rigides  piu-  la  charge,  et  mainhumes  dans  un  plan 

vertical  par  suite  de  Têspiilibiv 
établi  (*ntre  la  poussin-  di-s 
voûtes  et  la  buttée  des  arcs- 
lioutanls. 

La  nef  (-1  l’teiivre  haute  du 
chieur  de  l’i’-glise  de  Saint- 
IJenis,  l>6ties  sous  saint  Louis, 
nous  donnent  une  des  appli- 
cations les  plus  )>arfaites  de  ce 
pnnci|ie  que  nous  tn>u- 
vons  adopté  au  xiii'  siècle 
dans  b-s  chœurs  des  cath*^ 
dndes  de  Troyes,  dt>  Sées,  du 
Mans,  et  plus  tar<l,auxiv  siè- 
cle, il  Sainl-Ouen  de  Houen. 
Toute  la  science  des  construc- 
teurs d’églisi-s  consistait  donc 
alors  à établir  un  éipiilibi-e 
fiarfait  entn-  la  poussin-  di-s 
voûU-s  d’une  [lart,  et  la  pui.-v- 
si-e  des  arcs-lKiutants  de  l’an- 
tre. Et  il  faut  din-  que  s’ils 
n’ont  pas  toujours  réussi  pleinement  dans  l’exénition,  les  erreurs  qu’ils  ont 
pu  commettre  démontrent  que  le  système  n’était  pas  mauvais,  puiscjui- 
malgré  des  déformations  elfrayantes  subii-s  par  quelques-uns  de  ces  monu- 
ments, ils  n’en  sont  jjas  moins  restés  iIi-IkuiI  depuis  six  cents  ans,  grilee  à 
l’élasticité  de  ce  modode  construction.  Il  faut  ajouter  aussi  ipie  dans  les 


Digitized  by  Googlei 


— 67  — 


[ AHC  I 

ÿSramLs  êditû’ni  bâtis  avec  suiii,  au  moyen  de  ressources  siiftisantes  et  par 
des  gens  habiles,  ces  déformations  ne  se  rencontrent  pas,  et  l'tHiuililav 
des  coiLstructions  a été  maintenu  ave*-  une  science  et  une  adresse  |)eu  com- 
munes. 

Lu  courbuiv  d*s  arcs-boutants  varie  suivant  la  courlmre  des  ans-dou- 
bleaux, le  diamètre  des  an  s-lx>utants,  leur  épaiswur  et  rép>aiss*nir  de  la 
culée  ou  contre-fort. 

Ainsi  les  arcs-boutants  primitifs  S4int  généralement  formés  d’un  *|uart  de 
cercle  (u6),  mais  leurs  claveaux  sont  épais  et  lourds,  ils  résistent  à l'action 


de  la  pous.sée  des  voûtes  par  leur  poids,  et  venant  s’appuyer  au  droit  de  * elte 
poussée,  ils  ajoutent  sur  les  piles  .\  une  nouvelle  charge  à celle  des  voûtes  ; 
c’est  une  pesanteur  inerte  venant  neutrulistu-  une  fxuissée  oblique.  Quand  ou 
comprit  mieux  la  véritable  fonction  des  arcs-boutants,  on  vit  ((u’oii  pouvait, 
comme  nous  l’avons  dit  dt'qà,  opjvoser  à la  (xmssée  oblique  une  résistance 
oblique  et  non-seulement  ne  plus  char-ger  les  piles  A il’un  suiTroit  de  poids, 
mais  même  les  soulager  d’une  partie  du  poids  des  voûtes.  D’ailleurs  on  avait 
pu  obsei’ver  que  les-an-s-boutants  étant  tracés  suivant  un  quart  de  cercle,  se 
relevaient  au  point  B,  lorsque  la  pous.sée  des  voûtes  i-tait  considérable  et 
que  le  |xjids  des  claveaux  des  arcs  n’était  [ws  exactement  calculé  de  manière 
à coaserver  leur  courbure.  Dt'S  lors  les  arcs-boutants  furent  cintrés  sur  une 
portion  de  ceiele  dont  le  centre  était  placé  en  iledans  d»si  piles  des  tiefs  (57), 


ils  rempli.ssaient  ainsi  la  fonction  «l'uii  étai,  n'op|Misaient  plus  mie  foire  |ias-  . 
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sive  à mil-  foit«  ai  tive,  amis  vt-iiaicnt  ()ort«‘r  une  iwu-tie  du  poidsdeluvoùlf, 
fu  iiiOme  tfuips  (jii’ils  mainU-imii-nt  son  action  latérale,  ils  dwliargeaient 
d’autant  les  piles  A.  Si  jiar  une  raison  d’économie,  ou  faute  dt‘  place,  les  cu- 
lées C ne  |Niuvaient  avoir  une  (fraude  é|>aisseur,  les  aifs-boutants  devenaient 

prescpie  des  piles  inclinées,  tràs-lé(fèrement 
cintrées,  opposant  aux  poussées  ime  résis- 
tance considérahie,  et  reportant  cette  pous- 
sé*; pivs(|ue  verticalement  sur  les  contre- 
f(*rts.  On  voit  des  arcs-boutants  ainsi 
construits  dans  l’église  Notre-ltame  de 
Semur  en  Aiixois  (.‘>8),  monument  <]ue 
nous  citeions  souvent  à caus*”  de  son 
exécution  si  lK*lle  et  de  l’admirable  entente 
de  son  nuale  de  construction.  Toutefois 
des  arcs-lxjuUuits  ainsi  construits  læ  pou- 
vaient maintenir  (pie  des  voûtes  d’une  faible 
|airt(‘e  (celles  de  Notr*»-l)ame  de  Si-niiir 
n’ont  (jiie  8 mi'tivs  d’onverture)  et  dont  la 
poussé*'  s*>  rappiXK'liait  de  la  verticale  par 
suite  de  l’acuité  des  arcs-*loubleaux,  car 
ils  se  seraient  certainement  d(Aers«''s  en 
(livotant  sur  leur  sommier  l),  si  les  arcs- 
doubleaux  se  rappriM'hant  du  plein  cintrv 
eussent  eu  |)ar  consi'Hpient  la  jiropriété  de  |K)uss*‘r  suivant  un  angle  voisin 
de  l.'i  degrés.  Ihms'ce  cas,  tout  en  cintrant  les  ans-lamtants  sur  un  arc 
d'un  Iri's-grand  rayon,  et  d’une  courbme  |H'n  sf'iisibl*'  |mr  cons*'‘(]uent , on 
avait  le  soin  de  les  charger  |missamment  au-dessus  de  leur  naissance,  prt-s 


(<»  t-*" 


«t'a 

f pour  éviter  le  déversement.  Ce  systi'ine  a été  adopte  dans  la 
“liofl  de*  immenses  arc.s-lwutaiiLs  de  Notre-DanH-  de  Taris,  refaits 
•îttar  «iècle  (50).  Os  arcs  pnaligieiix,  qui  n'oni  pas  moins  de  15  in*'tr**s 
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(le  rayüii,  furent  élevés  |)ur  suite  de  dispusitioiis  tout  exceptionnelles 
(vuy.  CATHÉDRALE)  ; c’est  là  lin  fait  nnii|iie. 

Tons  les  exemples  que  nous  venons  de  domier  ne  lepriRluisent  que  des 
arcs-boutants  simples  on  doubles  d’une  seule  voliHi  ; mais  dans  les  chœurs 
desgriuidi-s  catluxlrales,  par  exenqile,  ou  dans  les  nefs  des  xm",  xiv'  et 
XV'  siiiles  bordées  de  doubles  bas  côtés,  ou  de  lacs  côU*s  et  de  chapelles 
coinimniiqnant  entre  elles,  il  eût  fallu  établir  des  arcs-lioutants  d'une  trop 
grande  |x)rt*'x*  pour  franchir  ces  espaces  s'ils  eussc-nt  éU';  s’appuyer  sur  It-s 
contri'-forts  extérieurs,  ou  ces  contre-forts  auraient  dù  alors  pivndn*  un 
terrain  considérable  en  dehors  des  édifices.  Ur  nous  ne  devons  |ms  oublier 
que  le  terrain  était  chose  à ménager  dans  les  villes  du  moyen  Age.  Nous  le 
répétons,  les  arcs-boutants  de  la  cathèirale  de  Paris,  ipii  franchissent  les 
doubles  lias  côtés,  sont  un  exemple  unique  ; ordinairement,  dans  les  cas  ipie 
nous  venons  de  signaler,  les  arcs-loutants  sont  à deux  volées,  c’est-à-diie 
qu’ils  sont  séparés  par  un  point  d’appui  intermédiaire  ou  nqios,  qui,  en  di- 
visant la  pous.s*'e,  détruit  une  partie  de  .son  effet  et  permet  ainsi  <le  ixiduire 
l’épaiss<“iir  des  contio-forts  extérieurs. 

Dans  les  chœurs  des  grandes  églises  liâties  pendant  les  xiii',  xiv'  et 
XV*  siècles,  les  chapelles  présentent  généralement  en  plan  une  dis|iositiun 
telle  que  derrière  les  piles  qui  forment  la  séparation  de  ces  chapelles,  les 
murs  sont  réduits  à une  é|)aissenr  extrêmement  faible  (tRI)  à cause  de  la 


di.s|iosilion  rayonnante  de  l’abside.  Si  l’on  élevait  un  rontix«-fort  plein  sui’  le 
mur  de  s«'q)aration  de  .\  en  U,  il  y aurait  certainement  rupture  an  point 
car  c’est  sur  ce  point  faible  que  viendrait  se  reporter  tout  le  poids  de  l’arc- 
iNHitant.  Si  on  se  contentait  d’élever  un  conti-e-fort  sur  la  partie  i-esistante 
de  cette  s«‘paration,  de  C en  U,  par  exemple,  le  contn--fort  ne  serait  pas 
assez  ejviis  pour  «'■sister  à la  poussées  des  aras-lioutants  bandés  de  l)  en  C. 
en  tenant  compte  surtout  de  la  hauteur  des  nai.ssances  des  voûtes,  conqia- 
rativenient  à resjiace  C U.  A la  catlié'drale  de  Beauvais,  la  longueur  A B de 
se|)aration  des  chajiellt-s  est  à la  hauteur  des  piles  I),  jusipr'à  la  naissanee  de 
la  voûte  comme  1 est  à (>,  et  la  longueur  C IS  comme  1 est  à il.  Voici  donc 
comment  les  constructeurs  du  xiir  sutIc  établirent  les  arcs-boutants  du 


l'hu'ur  (le  letle  iiniiienüf  église  (01).  Puur  laisser  iiiie  |iliis  grande  résistaïue 


la  « niée  des  coiilrc-forts  A 


0.  ils  ne  craignireiil  pas  fk*  poser  la  pile  A en 
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[X)rtc  à faux  sur  la  pik*  B,  calrtilant  avw  raison  que  la  poussée  des  deux 
arrs-boutants  supt-rieurs  tendait  à faire  incliner  cette  pile  A,  et  reportait  sa 
charpe  sur  sou  parement  extérieur  à l’aploml)  tie  la  pile  B.  Laissant  un 
vide  entre  la  pile  A et  le  contre-fort  C,  ils  bandènmt  deux  autres  petits 
arrs-boutants  dans  le  prolonpenient  des  deux  grands,  et  surent  ainsi 
maintenir  Taploinb  de  la  pile  intermédiaire  A charp«‘  par  le  pinacle  D. 
(7rAce  à cette  division  des  forces  des  |ioussé(»s  et  à la  stabilité  donnée  à la 
pile  A et  au  contre-fort  C par  ce  surcroît  de  |>esauteur  obtenu  au  moyen 
de  l’adjonction  des  pinacles  I)  et  E,  l’éipiilibn'  de  tout  le  système  s’est 
conservé  ; et  si  le  cboeiir  de  la  cathédrale  de  Beauvais  a menacé  de  s’écrouler 
au  XIV  sitrle,  au  point  qu’il  a fallu  élever  de  nouvelles  piles  enliv  les 
anciennes  dans  les  travées  parallèles,  il  ne  faut  jsis  s'en  [ireudrt*  au  système 
adopté,  ipii  est  très-savammenl  combiné,  mais  à certaines  imperfections 
dans  l’exécution,  et  surtout  a l’ébranlement  causi'-  à l’iVlilice  par  la  chute 
de  la  fltH-he  centrale  élevée  imprudemment  sur  le  transsept  avant  la 
construction  de  la  nef.  D’ailleurs,  l’arc-lxuitant  que  nous  donnons  ici 
appartient  au  n)nd-))oint  dont  toutes  U's  parties  ont  lonservé  leur  aplomb. 
Nous  citons  le  chœur  de  Beauvais  parce  qu’il  *-st  la  dernière  limite  à laquelle 
la  construction  «les  grandes  églises  du  xiii'  sii-cle  ail  pu  an-iver.  C’est  la 
tln'-orie  du  système  mis«“  en  pratitiue  avec  s«‘s  constxpiences  même  exagéié(“s. 
Sous  ce  jM)int  de  vue,  cet  édifice  ne  saurait  être  étiuiié  aviT  trop  de 
soin.  C’est  le  Partliénon  de  l’architecture  française  ; il  ne  lui  a manqué  que 
d’étre  achevé,  et  d’étre  placé  au  centre  d’une  |Mipulation  cons*»natiice  et 
sachant  comme  les  Grecs  de  l’antiquib^,  appnicier,  respecter  et  vanter  les 
grands  efforts  de  l’inlelligence  humaine.  Les  architectes  de  la  catht’xlrale  de 
(Pologne,  qui  biUin'Ht  le  chœur  de  cette  église  peu  après  celui  de  Beauvais, 
applicpièrent  ce  système  d’arcs-boutants,  mais  en  le  perfectionnant  sous  le 
rap(x)rt  de  l’exticution.  Ils  chargèrent  cette  construction  simple  de  dt’tails 
intinis  qui  nuisent  à son  effet  sans  augmenter  ses  chances  de  stabilité  (voy. 
r..tTHÊDRALEl.  Daiis  la  phqiart  des  églises  bAties  au  commencemeut  du 
XIII''  siècle,  les  eaux  des  chéneaux  des  grands  combles  s’égouttaient  par  les 
larmiers  dtw  corniches,  et  n’étaient  (pie  raivnient  dirigt's  dans  des  canaux 
destinés  à les  rejeter  promptement  en  dehors  du  périmètre  de  l'édifice 
(voy.  c.HÊxE.œ)  ; on  recounut  bientôt  les  inconvénients  de  cet  état  de  choses, 
et,  vers  le  milieu  du  xiir  sitn  le,  on  eut  ridi'x*  de  se  serx  ir  des  arcs-lxnitants 
supt'rieurs  comme  d’aqueducs  ixuir  conduire  les  eaux  des  chéneaux  des 
grands  combles  à travers  les  têtes  des  contn'-forts  ; on  évitait  ainsi  de  longs 
trajets,  et  on  se  délxirrassait  des  eaux  de  pluie  par  le  plus  court  chemin. 
Ce  système  fut  adopté  dans  le  chœur  de  la  cathixlrale  de  Beauvais  {(il). 
.Mais  on  était  amené  ainsi  à élever  la  tête  des  arcs-lxiutants  siqx'u’ieurs 
jusipi’a  la  corniche  des  grands  combles,  c’est-à-dire  bien  au-dessus  de  la 
poii.s.sée  des  voi'ites,  comme  à Beauvais,  ou  à conduire  les  eaux  des 
chéneaux  sur  ces  arcs-boutanjs  au  moyen  de  coli'res  verticaux  en  pierre 
(|ui  avaient  rinconvéïiient  de  causer  des  infiltrations  au  droit  des  reins  des 
Voûtes.  La  poussée  de  ces  arcs-Ixmtants  supta-ieurs,  agissant  a la  tête  des 
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murs,  |Kiiivait  des  dt'-sortlivs  dans  la  ronstnu  lion.  Un  rcini>la<,» 

<lon<',  VOIS  la  lin  dn  \ni'  sit-cU',  ks  ans-lMxitants  snpériiMirs  par  iinr 
(■onslrnction  à ( lairt“-voi(!,  vérilablo  a(|iiodnr  incliné  qui  éln'-sillonnait  les 
télés  des  ninrs,  niais  d’une  façon  passive  ef  sans  pon.sser.  C’est  ainsi  que 
furent  construits  les  arcs-lMnitiuits  du  chuMir  de  la  calhiidrale  d’Amiens, 
élevt's  vers  I2(i0  (lii).  Cette  première  tentative  ne  fut  pas  heureuse.  Les 


ans-lmutants , titip  peu  chargés  par  ces  aqueducs  li  jour,  purent  se 
maintenir  dans  le  rond-point,  là  oii  ils  n’avaient  à contre-hulter  que  la 
poussée  d’une  seule  nervure  de  la  vofite;  mais,  dans  la  partie  parallèle  du 
chœur,  là  oti  il  fallait  résister  à la  poussée  combini'-e  des  an  s-doubleaux  et 
des  arcs-ogives,  les  ans-boiilants  se  soulevèrent,  et  au  xv  siisle  on  dut 
liander,  en  contre-bas  des  arcs  priinitifs,  di*  nouveaux  arcs  d’un  plus  grand 
rayon,  pour  neutraliscT  l’effet  pnduit  par  la  poussét*  di's  grandes  voûtes. 
Cette  expérience  profita  aux  constructeurs  des  xiv«'  et  xv»  siècles,  qui 
combinèrent  dès  lors  les  aqueducs  surmontant  les  arcs-bivutants,  de  façon 
à éviter  ce  relrvemenl  dangereux.  Toutefois,  ce  système  d’aqueducs 
ap|>aiTient  particulièrement  aux  églises  de  Picardie,  de  Champagne  et  du 
nord,  et  on  le  voit  nuxïment  employé  avant  le  xvr  siècle  dans  les  monu- 
ments de  l’lle-d(“-France,  de  la  Bourgogne  et  du  noixi-ouest. 

X'oici  comment  an  xv  siècle  l’anhitis  te  qui  rmlifia  en  grande  partie  le 


Digilized  bv  Googli 


73  — 


I »Rr.  I 

rh(Wir  de  l’élise  d’Eu  sut  prévenir  le  relèveiiieiit  des  aiv.vlioutaiits 
surmontés  seulement  de  la  trop  fai  We  charge  des  aqueducs  à jour.  Au  lieu 
de  poser  immédiatement  les  pieds-droits  de  l’aque<luc  sur  l’extrados  de 
l’arc  (t>3),  comme  dans  le  chœur  de  la  caihédi-ale  d’Amiens,  il  établit 


d’alwrd  sur  cet  extrados  un  premier  élai  de  pierre  AB.  Cet  etai  t>st  apjw- 
reillé  comme  une  plate-bande  ri-tournée,  de  façon  à opposer  une  résistance 
puissante  au  relèvement  de  l’arc  produit  au  point  C par  la  pous.st-e  de  Li 
voûte  ; c’est  sur  ce  premier  étai,  rendu  inflexible,  tjue  sont  posés  les  pied.s- 
droits  de  l’aqueduc,  pouvant  dès  lors  être  allégé  s;ms  dimger.  D’après  ce 
système,  les  à-jour  D ne  s<int  que  des  étrésillons  qui  sont  destinés  à 
empêcher  toute  déformation  de  l’arc  de  E en  C ; l’arc  ECU  et  sa  tangente 
AB  ne  forment  ([u’un  corps  homogène  parfaiUment  rigide  piir  suite  des 
forces  contraires  qui  se  neutralisent  en  agissant  en  sens  inverse.  L’inflexi- 
bilité de  la  première  ligne  -AB  étant  opiwsw  au  relèvement  de  l’arc,  le 
chaperon  FG  conserve  la  ligne  droite  et  forme  un  second  étai  di-  piern?  qui 
maintient  encore  les  poussées  supérieures  de  la  voûte  ; la  figure  ECHKCi 
présente  toute  la  résistance  d’un  mur  plein  sans  en  avoir  le  jxjids.  Ces 
arcs-boutants  sont  à doubles  volées,  et  le  même  priiici|>e  est  adopté  dans  la 
construction  de  chacune  d’elles. 
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l-Vni|)liii  il<'  rar('-U)Utntit  <liiiis  les  pniiils  f<lili(i-s  cxigo  mie  se-ieiur 
approl'üiHlie  île  Irt  [hmissih'  (k>s  voiltes,  jxiiissi'f  qui,  rmiiine  nous  l’avons  dit 
(lins  huni,  varie  suivant  la  nature  des  matériaux  employés,  leur  poids  et 
leur  de{{ré  de  résistance.  Il  ne  t'aul  donc  pas  s’édonner  si  de  nombreuses 
tentatives  faites  par  des  constnicteurs  (leii  ex(a‘iimentés  ne  fuivnl  pas 
toujours  couronné-es  d'un  plein  sucei's,  et  si  ipielqiies  édilices  pi’TissenI  par 
suite  du  défaut  ’d’ox|MTience  de  leiiis  an  bitix  tes. 

lausipie  le  poi'it  dominant  vers  le  milieu  du  xiie-  .siècle  poussa  les 
constructeurs  à elever  des  é}{lises  d’uui'  excessive  légèreté  et  d’une  grande 
élévation  sous  vodli'S,  lorsque  l'on  aliandouna  partout  le  système  des  aiTs- 
houtants  primitifs  dont  nous  avons  donné  des  ty|ies  Ilig.  ôtl,  üi.  M),  il  dut 
y avoir,  et  il  y eut  en  elfet  |H-udant  pri-s  d'un  demi-siiTle,  des  Uttoniie- 
ineuts,  des  hésitations,  avant  de  trouver  ce  que  l’on  cherchait  : l’arc- 
lioutaiit  n'duit  à sa  véaitable  fonction.  Les  constructeurs  habiles  résolurent 
pnimpteuieut  le  pmhlèiiH-  par  des  voies  diicrses,  comme  à Saint-Denis, 
comme  à Ik'auvais,  comme  à Saint-l’ierre  de  Chartri-s,  comme  à la  cathéi- 
drale  du  .Mans,  comme  à Saint-h^lienue  d’.\uxerre,  comme  à Notn‘-Dame  de 
Seniur,  comme  aux  cathé-drales  de  Heims,  de  Coiitances  et  de  Bayeiix,  etc., 
tous  (xlilices  bAtis  de  liiO  à 12ti0;  mais  les  inhabiles  (et  il  s’en  trouve 
dans  tous  les  temps)  commirent  bien  des  erreurs  jusqu’au  moment  oii 
l’expérience  actpiise  à la  suite  de  nombroux  exemples  put  |)ennettpe 
d’établir  des  ri'gh*s  fixes,  di-s  formides  qui  pouvaient  servir  de  guide  aux 
constructeurs  novices  ou  n’i'dant  pis  doués  d’un  génie  naturel.  A la  fin  du 
xiir  sii’cle,  et  p'iidant  le  xivr,  on  voit  en  effet  l’an-boutant  appliipié  sans 
hé“sitation  partout  ; ou  s’ap-ivoit  alors  ipie  tes  règles  touchant  la  stalâlité 
des  vodtes  sont  devenues  classiques,  que  les  éx:oles  de  construction  ont 
admis  des  formules  certaines  ; et  si  quelques  génies  audacieux  s’en  écartent, 
ce  sont  des  exceptions. 

Il  existe  en  France  trois  gnindes  églises  bAfies  jx'ndant  le  xivf  siinde,  qui 
nous  font  voir  ju.sipi’ii  quel  piint  ces  règles  sur  la  con.striiclion  des  voûtes 
et  des  arcs-lxmtants  étaient  devenues  fixes  : ce  sont  les  cathédrales  de 
Clermont-Ferrand,  de  Limoges  et  de  Narlmnne.  Ces  trois  éxlifices  sont 
l’n-uvre  d’un  seul  homme,  ou  au  moins  d’une  école  particulière,  et  bien 
qu’ils  .soient  élevés  tous  trois  au  delà  de  la  Loire,  ils  appartiennent  à l’ar- 
chitecture du  nord.  Comme  plan  et  comme  construction,  ces  trois  églises 
présentent  une  complète  analogie  ; ils  ne  diffèrent  ipie  par  leur  décoration  ; 
leur  stabilité  est  jiarfaite  ; un  [leii  froids,  un  |)eu  trop  soumis  à des  règles 
riasitiques.  ils  sont  pir  cela  même  intéressants  à éàiidier  pmr  nous  aujour- 
d’hui. Les  arcs-lxiutants  de  ces  trois  édifices  (les  chœurs  seuls  ont  été 
construits  à Limoges  et  à Narbonne)  sont  combiné's  avec  un  grand  art  et 
une  connais.sance  approfondie  des  [>ous.s<’'es  des  voùu-s  ; aussi  dans  ces  trois 
cathédrales,  tri’-s-légi'res  d’ailleurs  comme  système  de  bAtisse,  les  piles  sont 
restées  |Mirfaitement  verticales  dans  toute  hmr  hauteur,  les  voûtes  n’ont  jias 
une  It’-zanle,  les  arcs-lamtauts  ont  conservé  toute  la  pureté*  primitive  de 
leur  courbe. 
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S«inl<*-Liirie,  *|tii  est  un  ealiaire  fort  n-sislant.  Quant  au  ehteur  de  la 
catlKsirale  de  Liinottes,  il  est  liâti  en  granit.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre 
de  ej’S  arcs-l)ontanls,  les  piles  A repownt  sur  k“S  piles  de  tt'tc  des  chapelles, 
et  le  vide  Alt  s<^  ti-ouve  au-dessus  de  la  |)artie  miiu'e  des  murs  de  si-paratioii 
de  ces  clia|M*lles,  comme  à Amiens.  Cavs  constrm'tions  sont  exécuté  avec 
une  im'prtM'hable  précisitm.  Alors,  au  xiv  siecle,  rarc-boutant,  sous  le 
point  de  vue  fie  la  science,  avait  atteint  le  dernier  degré  de  la  perfection  ; 
voidtiir  alIfT  plus  loin,  c'était  toinlsM  dans  l’alius  ; mais  les  ron.strurteurs  du 
moyen  Age  n’étaient  [las  gens  à s’arivteren  chemin.  Ëvaleiuinent  ces  étais 
à demeure  étaient  une  accusation  fiermanente  du  système  général  adopté 
dans  la  construction  de  leurs  graiiiles  églises  ; ils  s’évertuaient  à les  dj.ssi- 
niuler,  soit  en  les  chargeant  (rorneinents,  soit  en  les  masquant  avec  une 
grande  adresse,  ctanme  à la  cathédrale  de  Ueims,  j«r  des  tt'des  de  contre- 
forts  (pii  sont  autant  de  chefs-d’a-u\re,  soit  en  les  réfluis<mt  à leur  plus 
simple  expifssion,  en  leur  donnant  alors  la  roideiir  ipie  doit  avoir  un  étai. 
C’est  Cf!  dernier  jsirti  qui  fut  franchement  admis  au  xiv  sit'-cle  flans  la 
construction  des  arcs-boutants  de  l’église  de  Saint-frbain  fie  Troyes  {(56). 


Que  I on  veuille  .bien  e.xaminer  cotte  figure,  et  l’on  verra  ipie  l’arc-lxmlant 
se  compose  d’un  jietit  nombre  fie  morceaux  de  pierre  ; ce  n’est  plus,  comme 
dans  tous  les  arcs  précéflents,  une  succession  de  claveaux  peu  é])ais,  conser- 
vant une  certaine  élasticité,  mais  au  contraire  des  pierres  posées  bout  à 
bout,  et  acquérant  ainsi  les  qualités  d’un  étai  de  bois,  (ki  n’est  plus  par 
la  charge  f|ue  l’arc  conserve  sa  rigidité,  mais  |wr  la  combinaison  de  son 
appareil.  Ici,  la  buttfk’  n’f«t  jais  obtenue  au  moyen  fie  l’arc  ABC,  mais  par 
l’étai  de  pierre  DK.  L’arc  ABC.  dont  la  flexibilité  est  d'ailleiiis  neutralisfk- 
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par  l'hurizuiitaie  B(i  et  le  cercle  F,  n’est  là  que  pour  eniptVher  l’étai  DE  de 
fléchir.  Si  l’architecte  qui  a tracé  cet  arc-l)outani  eftt  pu  faire  tailler  le 
triangle  DBG  dans  un  seul  morceau  de  pierre,  il  se  fût  dis|>ens*>  de  placer  le 
lien  AB'.  Toutefois,  pour  oser  appareiller  un  arc-lxmlaiit  de  cette  façon,  il 
fallait  être  bien  sûr  du  point  de  la  poiisstie  de  la  voûte  et  de  la  direction  de 
cette  poussée,  car  si  ce  système  de  buttw  eût  été  placé  un  peu  au-dessus 
ou  au-dessous  de  la  poussée,  si  la  ligne  DK  n’eût  isls  éU-  inclinée  suivant  le 
seul  angle  qui  lui  convenait,  il  y aurait  eu  rupture  au  point  R.  Pour  que 
cette  rupture  n’ait  pas  eu  lieu,  il  faut  siip|K)sc‘r  que  la  rt'sultante  des  pres- 
sions diverses  de  la  voûte  agit  absolument  suivant  la  ligne  DE.  Ce  n’est  donc 
pas  trop  s’avancer  que  de  dire  ; le  système  de  l’an’-boutant,  au  xiv'  siècle, 
était  arrivé  à son  développtmient  le  plus  complet.  Mais  on  peut  avoir 
raison  suivant  les  règles  absolues  de  la  gtsunétrie,  et  nianqtier  de  sens. 
L’homme  qui  a dirigé  ks  constnictions  de  l’église  de  Saint-Crbain  de 
Troyes  était  certes  beaucoup  plus  savant,  iiM'illeur  mathématicien  que  ceux 
qui  ont  bâti  les  nefs  de  Chartres,  de  Iteinis  ou  d’Amiens,  cependant  ces 
derniers  ont  atteint  le  but  et  le  pn-mier  l’a  dépa.ssé  en  voulant  appliquer 
ses  matériaux  à des  combinaisons  géométriques  (pii  .sont  en  complet 
désaccord  avec  leur  nature  et  leurs  ipialites;  en  voulant  donner  à la  pierre 
le  râle  qui  appartient  au  Uiis,  en  torturant  la  forme  et  l’art  enlin,  pour 
se  (kinner  la  puérile  satisfaction  de  les  soumettre  à la  solution  d’un  pro- 
blème de  géométrie.  Ce  sont  là  de  ces  exemples  qui  sont  aussi  bons  à 

(Hndier  qu’ils  sont 
mauvais  à suivre. 

Ce  même  prin- 
(•i[x?  est  adopté  dans 
de  grands  (klilices. 
On  voit  dans  la 
|mrtie  de  la  nef 
de  la  cathédrale  de 
Tioyes , qui  dab; 
du  xv«  sk-cle,  un 
arc-boutant  à dou- 
ble volée  particu- 
lièrement bien  éta- 
bli pour  rtisister 
aux  pouss(k‘s  des 
gnmdes  voûtes.  Il 
s*“  compose  de  deux 
buttées  rigkles  de 
piiure  réunies  par 
une  arcatureà  jour 
((>7)  ; la  buttée  in- 

férk'iireest  tangente  àl’extrackis  de^ar(^demanü“reà  lejiorterla  pouss«esur 
la  naissance  de  cct  arc,  en  le  laissant  libre  toutefois  par  la  dispositicai  de  l’ap- 
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|NUvil.  U's  pÙMlsHlntil»  cJl-  l’anittiin*  à juin-  sont  |H‘r|ien(lH'iilHin‘s  à la  diiv<-- 
tion  dos  <l<-iix  liiitU'os.  ot  los  iMrosilloiinoiil  ainsi  ttoaiicoiip  iiiioiix  (pio  s’ils 
otaioiit  vorticaiix,  oomino  dims  los  aros-buulaiits  dosohioiirs  dt;  la  oathodraJ*' 
d’Aniioiis  ol  do  l'églis*'  d’Eu,  donnes  lignrt's  (i3  ot  t>3.  C»*s  deux  buttées 
rigides  AU,  ('.l>,  no  sont  |mis  |iarallolos,  mais  so  rapprui-liont  on  AC  oomnu- 
doux  éUiis  do  l>ois,  alin  do  mionx  n-|M>rtor  la  ixtusstio  agissiuit  do  U on  F 
sur  l’ait-bonlanl  nniqno  do  la  proinioro  vuli'-o  E.  La  bntloo  rigide  AH  sort 
d'aqnoilnr  |M>nr  los  eaux  dn  ouinblo.  i’ar  le  fait,  oolto  onnsirnoliun  est  plus 
suxaiito  ipio  grarioiiso,  ot  l’art  ioi  »»t  oüinplotoniont  saorilio  aux  combinai- 
sons g(H>mc'triipios. 

Ce  sysU'ino  d’arcs-liuntants  à jour,  rigides,  fut  quolqnofois  onipbyo  avoo 
bion  plus  do  raison  lorscpi'il  s’agissait  do  maintenir  nno  ponsst'o  agissant 
sur  un  vide  étroit,  comme  dans  la  Sainto-Chapollo  Imsso  do  l’aris  (xiii'  siè- 
cle). Là,  cet  arc-lKHitant  «•  com|)ose  il’niio  seule  piom*  ovidéx*  venant 
op|Kis*-r  lino  résistance  fort  légère  on  ap|>aroiico,  niais  lr*'*s-rigide  on  nialité . 
à la  pression  d’iino  voàte.  La  SainU‘-Chu})olle  lia.s.se  dn  Palais  se  cuin|xi6e 
d'une  nef  ot  do  deux  lias  côti’>s  étroits,  aiin  do  diminnor  la  |iortée  (h^s  voittes 

dont  on  voulait  éviter  de  faire 
di'scendn-  los  naissances  titip 
bas  ; mais  los  voûtes  de  ces  bas 
cûtés  atteignant  1a  hauteur  sons 
clef  des  voûti>s  do  la  nef  (t>8), 
il  fiülait  s’o[i|Kisor  à la  poussée 
dos  griuids  aros-donbleanx  et 
des  arcs-ogives  an  point  A,  au 
moyen  d’un  véritable  étivsillon. 
L’architecte  imagina  do  reiidn* 
fixe  CO  point  A,  ot  do  n-porter 
sa  (Miussiio  sur  li's  contre-forts 
extérieurs,  en  établis.sant  un 
triangle  à jour  AUC  dteoupé 
dans  un  seul  morceau  do  pien-e. 

Ce  système  d’!UT-lsinlant,oii 
plutôt  d’étrosillon,  ost  employé 
soment  dans  los  constructions 
civiles  |siur  contre-bntter  des 
ponssix’s.  Li-s  manteaux  di-s 
qnatie  cbomimVs  des  cuisines 
lûtes  (b-  saint  Louis,  an  Palais  de  Paris,  sont  maintenus  jiar  dos  étrésil- 
lons  pris  l■gillomenl  dans  un  s«-ul  morcoaii  do  pierre  découpé  à jour 
(voy.  c.iikminCk). 

Il  n’on  ivsnito  pas  moins  que  l’arc-Unitant  siinnonté  d’nn  aqueduc  si“ 
|M‘rfoctionno  sons  le  point  do  vue  do  la  (larfaito  connaissance  des  |)oussi-es 
|M'ndant  los  xiv'  ol  xv'  shtIos,  comme  l’arc-liontanl  simple  ou  double.  Les 
consli'iictenrs  arrivent  à calculer  exai  lemeni  le  |Miids  ipi'il  faut  diHuior  aux 
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aqiit-<lurs  à jour  [>oiir  «•iiip«Vlifr  le  S4>iil<‘Vrim-n(  «le  l’arr.  Le  raiiivi-aii  qui 
couronne  l'Htiuednc  devient  iiu  éUii  |Kir  la  force  (|ii'ou  lui  donne  aussi  liieu 
que  |Ntr  lu  niiuiière  dont  il  est  appareillé. 

Connue  il  arrive  toujours  lorsqu’un  système  adopté  »>st  poussé  à ses 
dernières  limites,  on  finit  par  pc-rdre  la  trace  du  principe  qui  l’a  développé  ; 
à la  fin  du  \V'  sitt  le  et  (lendant  le  xvi*,  les  andnliH’tes  pnHendirent  si  bien 
améliorer  la  construclion  des  arcs-lHuitants,  qu’ils  oiiblii-niit  les  conditions 
premièn's  de  leur  stabiliti-  et  de  leur  n'-sistance.  Au  lieu  de  les  former  d’un 
simple  an'  de  cercle  venant  franchement  contn'-bntter  les  poussées,  soit 
par  lui-méme,  .soit  (lar  sa  combinaison  avec  une  construction  riftide  servant 
d’étai,  ils  leur  donik'i'ent  des  courbes  compos<''es,  les  faisant  [sirter  sur  les 
piles  des  nefs  c*n  même  temps  qu’ils  maintenaient  l'écartement  des  voiltes. 
Ils  ne  tenaient  plus  compte  ainsi  de  cette  condition  ess<'ntielle  du  glisse- 
ment des  têtes  d’arcs,  dont  nous  avons  expliqué  plus  haut  l’iililiU'';  ils 
tendaient  à ixnisser  les  piles  en  detians,  au-dessous  et  en  sens  inverse  de 
la  poussive  des  voûtes.  Nous  donnons  ici  (l>!l|  nu  des  arcs-boutants  de  la 
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priiit-i|M-  |>i‘ii<laiit  li's  pnMnÜMvs  Hiint^  liii  xvi'  Os  airs  ont  produit 
«l  subi  de  gravt's  déstinlres  |>ar  suite  de  leur  disptisHion  videus»^  Les 
contr»‘-forts  extérieurs  ont  tassé  ; il  s’esl  déflaré  des  ruptures  et  des  iVra- 
senieiits  aux  |a)iiits  A <les  ares,  les  soinniieis  B ayant  enipéehé  le  glisse- 
lueut  qui  auniit  pu  avoir  li<*u  sans  (k‘  prauds  inronvéuients.  U-s  aies 
rompus  a\ix  |ioints  A ue  rontre-lmtU'Ut  itliis  les  vmites,  qui  |)0uss»Mit  et 
érraseiil,  |>ar  U-  dévers<'ineul  des  murs,  les  aqtie<lurs  stqW'rieurs;  en  même 
temps  ce*8  ares,  d<'■|■o^ués,  diar({i-s  |air  res  aquedtirs  qui  subissent  la  pres- 
sion dt-s  voùU‘8,  agissent  puissamment  sur  les  sommiers  B.  et,  poussant 
<h‘s  loi-s  les  piliers  vers  l'intéTieur  à la  naissanr«‘  des  vmites,  augmentent 
encore  les  causes  tr<*rarteuM-nt.  Pour  nous  expliquer  en  peu  dr;  mots, 
lorsrpu'  des  ares-lHuitauts  sont  roiistniits  d’après  ce  système,  la  (MUissée 
ries  voûtes  qui  agit  de  C en  l)  charge  l’arc  A verticalement,  en  augmentant 
la  pression  des  pieds-rlroits  dr-  l’aqiuxluc.  Cette  charge  verticale,  se  reimrtanl 
sur  une  rrmstruction  élastique,  |»ousse  de  A en  B.  ()r,  plus  la  poussée  de  A 
en  B est  puissante,  et  plus  la  poussée*  dr>s  voûtes  agit  en  C iwr  le  ix*uverse- 
ment  de  la  ligue  IXi.  Bouc  les  sommiers  placés  à la  tr'U^  des  arcs-boutants 
en  B sont  contraires  au  princi()e  même  de  l’arc-lroutant. 

Les  jarrehes  nord  et  sud  de  l’église  .Saint-Urlwin  de  Troyes  peuvent 
donner  une  idétî  bien  exacte  de  1a  fonction  rpie  remplissent  les  arcs-bt)U- 
tants  dans  l(*s  txliticr*s  de  la  |M*riode  ogival**.  Ces  |M)rrht*s  sont  comme  la 
disstx'lion  d’uia*  petit**  **glis**  du  xiv'  siècle.  Des  voûtes  légèr**s,  portées 
sur  d**s  colonnes  minc**s  et  l*)ngii**s,  sont  ct)ntn'-biitt«***s  jiar  des  arcs 
qui  vi**nuent  se  rt*ja)s**r  sur  des  c*)utre-forts  complét**ment  indiqreudanLs 
(lu  iiuinunH'iit  ; [ws  de  murs  : des  cokrnnes,  d**s  voûtes,  des  contn>-f*)rts 
isok'*s,  *‘t  k*s  arcs-boiibmts  placés  suivant  la  n^ultante  d**s  |)ouss«h*s.  Il 
n’eiitre  dans  tout**  cette  constnicti*>u,  assez  importante  * ep**udant , *(u’iiu 
volume  tr**s-restr**int  de  matériaux  pos*'«  avec  autant  (l'art  qii**  d'éco- 
noiuit*  (70).  A indiipie  le  plan  *k*  ce  porche,  B la  vue  de  l’un  d*î  ses  arcs- 


boutants  d’angle,  (iomme  dans  touU*s  les  lH)nnt*s  constructions  de  cette 
époque,  l’arc-boutant  ne  fait  que  s’appuyer  contre  la  colonne,  juste  au 
point  de  la  pouss****,  étayant  le  s*>mmier  qui  reçoit  les  arcs-doubleaux. 
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les  arrhivollcs  et  los  Hrcs-ogiA*».  Ainlcssiis  des  arcs-Njiitants  les  coiitre- 
forls  sont  rendus  pins  slaldes  pjn*  des  pinacles,  et  hs  rolonnes  elles- 
inènies  sont  rharpees  et  roidies  par  les  pyraniidinns  qui  les  snrniontenl. 

Il  est  aisé  de  roniprendi'e,  en  examinant  le  plan  A,  coinment  les  diMix 
voiites  du  porche,  qui  i'e|X)s<-ut  d'un  rdté  sur  le  mur  du  transsept  et  de 
l’autrt!  sur  les  trois  colonnes  CÜE,  ne  peuvent  se  maintenir  sur  des  points 
d’appui  aussi  gi-éles  (pi  an  nioven  de  la  bnitw?  des  trois  ans-houtants 
CF,  IIG,  EH,  i-eportant  les  résultantes  de  lein-s  |K)nssi'‘es  sur  les  trois 
CA)ntre-forts  IKL.  L’espace  MCltEN  est  seul  couvert,  et  forme  comme 

un  grand  dais  suspendu  sur  de  frêles 
colonnes.  Cette  élégante  construction 
n’a  éprouvé  ni  mouvement  ni  déver- 
sement, malgi’é  son  extn'-me  légèreté, 
et  (pioitpi’elle  ait  été  laissée  dans  les 
plus  maiivai.ses  conditions  depuis  long- 
temps. 

< tn  aura  pu  olrserver,  d’après  tous 
les  exemples  que  nous  avons  donnés, 
que  les  arcs-lx)utants  ne  commencent 
à être  chanfreinés  ou  onié“s  de  inou- 
Inresqu’à  [xirtir  de  la  deuxième  moitié 
du  XIII»  sicx-le.  En  général,  les  profils 
des  arc.s-boutanls  sont  toujours  plus 
sinqiles  tpie  ceux  des  arcs-doublqaux  ; 
il  est  évident  qu’on  craignait  d’affai- 
blir les  arcs-lxmlants  ex|)osés  aux 
intem|KTics  pai-  di-s  évidements  de 
moulures,  et(pi’en,se  laissmt  entraî- 
ner à les  tailler  sur  un  profil,  on 
oU'issiit  an  désir  de  ne  point  faire  • 

contraster  ces  an’s  d’nne  manière 
désagréable  avec  la  riches.se  des  aix-hi- 
voltes  des  fenêtres  et  la  profusion  de 
moulures  (pii  couvraient  tons  les 
membi'es  de  l’architecture  dès  la  fin 
du  xin*  siw’le.  Ce|xindant  les  moulures  (pii  sont  profilées  à l’intrados  de» 
arcs-boutants  .sont  toujours  plus  simpkîs  et  conservent  une  plus  grande  • 
apparence  de  force  (pie  celles  appliipax^s  aux  archivoltes  et  aux  arcs  des 
voiftes. 

Lorsqu’à  la  tin  du  xio  siècle  et  au  commencement  du  xiio  on  appli- 
qua le  système  des  arc-s-boulants  aux  grandes  voiites  [ortées  sur  des 
piles  isolées,  on  ne  songea  d’aborcl  (pi’à  contre-butU*r  les  poii.s,stes  des 
voùU's  des  nefs  et  des  chceiirs.  laîs  voûtes  des  transsepts,  .se  retournant  à 
angle  droit,  n’étaient  contrcvbuttées  que  par  des  conlre-foids  jieu  saillants. 

On  se  fiait  sur  le  (eu  de  longueur  des  croisillons  coiiqxisés  de  deux  ou  trois 
T.  I.  Il 
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tnivn’S  (le  voùlcs , ou  sii|)|)osiiit  (|iio  l(»  Inittirs  (1(^  contre-forts  des 
pif^nxMis  et  celles  des  iiiiirs  des  nefs  siiflisaient  pour  nmiiitenir  la 
pousst'e  (les  arcs-doubleanx  enlro  ces  l)iilt(TS.  A la  catla'drale  de  Paris, 

par  exemple  (71),  il  a toujours  exisl((  d(« 
arcs-lKinlants  d(‘  A Cii  K (MUir  niainteiiir 
la  |Ritiss(''e  des  voûtes  de  la  nef  et  du 
cli(eiir;  mais  r(rartemenl  des  voûtes  des 
cmisillons  n'est  maintenn  (]ue  par  les 
deux  contix'-forts  minces  I>  et  C,  et  il  n’a 
jamais  exist('“  (raifs-U)utants  de  I)  en  A 
et  (le  C en  A.  On  ne  ]xnivait  songer  en 
etfel  il  Imiuler  des  aivs-Umtants  (pii  eus- 
sent pris  les  contix'-forts  AK  en  (laiic,  en 
admettant  ipie  ces  coiitn'-forts  fussent  ar- 
rivés jnsipi’an  prolongement  de  l’arc-dou- 
lilean  (Ut, ce  ipii  n’existe  |)asà  la  cathédrale 
de  Paris.  ( Tette  difliciilté  non  résolue  causa 
ipielipiefois  la  riiini^  di's  croisillons  |X'U  de 
temps  apres  l(>nr  loiistrnction.  Aussi,  dt-s  le  milii'ii  du  xiii-  siècle,  on  dis- 
posa les  contre-forts  des  angles  formes  jair  les  transsepts  de  iiumière  à |)0H- 
voir  butter  lis  voûtes  dans  les  deux  sens  (7'2).  A la  catliixlrale  d'Amiens, 
par  exeiu|)le.  ( es  coiitie-forts,  à la  rencontre  du  tninssept  et  du  climur, 
pn-seiiteul  en  plan  la  forme  d'une  cnâx.  et  il  existe  des  aic.s-boiitants  de 


•'  0 en  C comme  de  A en  U.  tjiiand  les  arcs-lxmtants  sont  à doubles  volées, 
la  première  voléx'  ("st  bandée  de  E im  F comme  de  G en  F. 

Soiivi'nt  il  arrivait  aussi  (pie  les  arcs-lxiulants  des  nefs  ou  des  chœurs, 
poussant  sur  la  tranche  de  contix'-forts  tri's-larges  mais  très-minc('s,  et  qui 
n’étaient  en  n'aliU'  que  des  murs  (7:i),  comme  aux  cha'urs  de  Notre-Dame 
de  Paris,  de  l’é'glisi'  d('  Saint-Denis,  de  la  cathédrale  du  Mans,  tendaient  à 
faire  déxX'rser  ix's  murs  ; on  établit  ('gaiement,  vt*rs  le  milieu  du  xiir  su'cle, 
(les  ('p('rons  laté'raiix  A sur  les  flancs  des  contix'-forts,  pour  prévenir  ce 
déversement  (voy.  c.oxtbe-fort). 
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< tn  iif  s’ai'irta  pas  là  ; ct-s  masses  de  cuiisli'iu  tiuils  élevées  [tüiir  iimintenir 
les  ans-lamtants  ne  |Mmvaieiit  salisl'aiiv  les  eonstrncteiii’s  du  xv  sitVIe,  qui 
voulaient  que  leurs  édilii  es  i>artisseut  plus  légers  encore  (püls  ne  l’i'laient 
l■«'‘ellemeut.  Dans  (|ueli)ues  éf'lises,  et  nolainiueut  dans  le  chieiir  de  IV'^dise 
du  iMont-Saint-Michel-«'u-Mer,  ils  reiuplacèi-ent  les  éiM-rons  A de  liane,  par 
des  arcs  liandes  d’un  contre-fort  à l’autre,  comme  une  succession  d'étrésil- 
lons  destinés  à l'endiv  tous  les  contiv-tbrts  des  arcs-l)ontants  solidairi’s. 

De  tout  ce  qui  précède  on  |a‘ut  conclure  (|ue  les  arcliitecti's  du  moveii 
A)ie,  après  avoir  résolu  le  proliliane  de  la  construction  des  voûtes  sui- 
des piles  minw'S  et  isoli'-es,  au  moyen  de  l'aix'-lHnitant,  ont  été  l'rap|K^, 
siWt  apn‘s  l’application  du  principe,  des  difticultés  d’exécution  ipi’il  iin'-- 
sentait.  Tous  leurs  efforts  ont  en  pour  liiit  d'établir  l'eipiilibre  entre  la  [stus- 
sée  des  voûtes  et  la  n'sistance  des  arcs-lxuitants,  à Itaser  ce  système  sur  des 
i-èfjles  fixes,  ce  ipii  n’était  pas  (lossible,  puisipie  les  conditions  <ri'‘quililire  se 
iiiodifleiit  en  raison  de  la  nature,  du  |X)ids,  de  la  ivsistance  et  île  la  dimen- 
sion des  corps.  Les  hommes  d’un  génie  siqx'-rieur,  comme  il  arrive 
toujours,  ont  su  vaincre  cc*s  dillicultes,  plutôt  par  l’instinct  que  [wi-  le 
»-alcul,  jwr  l’observatjon  des  faits  [xirliculiei-s  ijuc  par  l’application  de  règles 
ulisolues.  Les  constructeurs  vulgaires  ont  suivi  tels  ou  tels  exemples  ipi’ils 
avaient  sous  les  yeux,  mais  sans  se  rendre  compte  des  cas  exceptionnels 
qu’ils  avaient  à traiter;  souvent  alors  ilisc  sont  trüm|X‘s.  Kst-ce  à dire 
pour  cela  que  l’arc-boutant,  parce  qu’il  exige  une  gi-ande  sagacité  de  la 
part  du  constructeur,  est  un  moyen  dont  l’emploi  doit  être  proscrit  ’ Nous 
ne  le  croyons  jws.  Car  de  ce  ipie  l’application  d’un  système  |a-ésente  des 
difiicultés  et  une  certaine  finesse  d'observation,  ce  n’est  pas  une  raison 
|K)ur  le  condamner,  mais  c’en  est  une  pour  l’étudier  avec  le  plus  grand 
soin. 

Arc  de  DÊcnARCF..  C’est  l’arc  que  l’on  noie  dans  les  constructions  au 
dessus  des  lintt^aux  des  jK>rtes,  au-<iessus  des  vides  en  general,  et  des  par- 
ties faibles  des  constructions  inférieures  ]Knir  lepctrter  le  poids  des  con- 
structions supérieuri“s  sur  des  pcjints  d’appui  dont  la  stabilité  l'st  assuiée. 
Les  arcbixoltes  dc-s  portails  et  |)oi-les  sont  de  vt'-ribd>les  arcs  de  décharge 
(voy.  ARCHIVOLTES,  Variété  de  l’Arc);  toutefois  on  ne  donne  gui‘re  le  nom 
d’arcs  de  décharge  tpi’aux  arcs  dont  le  pannnent  afileure  le  nu  dc>s  murs, 
qui  ne  s«-  distinguent  des  a.ssises  hoi-izontales  que  par  leur  appareil,  et  quel- 
quefois cefiendant  (air  une  faible  saillie.  Dans  les  constructions  romaines 
élevik's  en  |K-tits  matériaux  et  en  blocages,  on  rencontre'  souvent  des  arcs  • 
de  diH-harge  en  briques  et  en  mix'llons  noyés  t'ii  plein  mur,  afin  de  re|ior- 
ler  les  pesanteurs  sur  des  |ioinls  des  fondations  et  soubassements  établis 
plus  solidement  que  le  reste  de  la  latlisse.  Cette  tradition  se  conserve  en- 
core pendant  la  pi'-riode  romane.  .Mais  à CA'tte  éiaiipie  les  constructions  en 
bkaage  n’étaient  plus  en  usage,  et  on  ne  trouve  que  très-i-aremenl  des 
arcs  destinés  à diviser  les  |X’sauteui'S  dans  un  mur  plein.  D’ailleurs  dans 
les  édifices  romans  la  construction  devient  prestpie  toujours  un  motif  de 
décoration,  et  loisqu’eu  maeonniuit  on  avait  Ix'soiu  d’arcs  de  déchargé  on 
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cheithail  ft  le,-.-  an  user,  s<iil  |Mtr  une  saillit',  même  qucl<|uefois  par 
un  filet  onié  ou  mouluré  a l exlrados.  Tels  sont  les  ares  de  disharpe 
qui  SC  voient  le  Ioii(î  du  mur  des  Inis  côtes  de  l’Éplise  St-Étienne  de 
Nevei-s  (fm  du  xi'  sieclei  |74|.  Ici  ces  an  s sont  surtout  destinés  à rhai-per 

les  piles  des  Iws  côtes  (pii 
n-ctiivent  les  jKiussé'es  des 
voûtes  ; les  murs  n'i'tant 
pas  armes  de  contre-forts, 
ce  surcroît  de  rharpe  donne 
aux  points  d'appui  princi- 
paux une  pi'ande  stabilité. 
C'est  un  systf'ine  qui  per- 
met d’elever  dt's  murs  min- 
ct's  entre  les  piles  dcsti- 
né'es  à recevoir  le  |ioids  des 
constructions , il  prt'seute 
p,ar  constipient  une  écono- 
mie de  mal('riaux  ; on  le 
voit  appliipui  dans  iH'aii- 
coup  d’églises  du  Poitou  , 
de  l’Anjou,  de  l’Auvergne 
et  de  la  Saintonge  pendant 
la  pt'i'iode  romane.  Inutile 
d’ajouter  que  ces  an-s  de 
d('cliarge  sont  toujours  ex- 
trados.sés  ; puisque  leur  fonction  essentielle  est  de  re|)orter  les  charges 
siipérieui-es  sur  leurs  sommiers,  ils  doivent  tendre  à faire  glis.scr  les 
maçonneries  sur  leurs  reins. 

Le  pignon  du  transsept  sud  de  l’é'glise  de  Notre-name-du-PorI  àClennont- 
Ferrand  est  ainsi  porti'  sur  deux  arcs  de  diVharge  à l’extérieiir,  reposant 
sur  une  colonne  Souvent  dans  rarrhitectui-e  civile  des  xP  et  xii°  siè- 


cles on  rencontre  des  portes  dont  les  linteaux  siait  soulagés  par  des  arcs  de 
dcx'harge  venant  appuyer  leurs  sommiers  .sur  une  fjortr.e  ménagée  aux  deux 
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extréluilés  des  linteaux  (76),  quelquefois  aussi  au-dessus  des  linteaux  on 
voit  une  clef  ]K>sée  dans  l’assise  qui  les  surinonlc  et  qui  fonue  ainsi  une 


plate-bande  appareillée  l eportiint  le  poids  d(*s  murs  sur  k“s  (leux  pieds-droits 
(77).  Ln  vide  est  lais.s(-  alors  entre  l’intrados  de  la  rief  et  le  linteau  pour 
éviter  la  charge  de  cette  rIef  en  cas  de  mouvement  dans  les  constructions. 
Des  arcs  de  dt'charge  sont  pos(*s  au-dessus  des  ébra.sements  intéïrieurs  des 
portes  et  des  fentrtres  dans  presque  tous  l(>s  (klilices  civils  du  tnoyeti  Age. 

Ces  arcs  sont  plein  cintre  (78)  (châ- 
teau de  Folignac  , Haute-Loire  , 
XI'  si('“cle),  rarement  en  tiers-point, 
et  le  plus  souvent  lKnubt'*s  seule- 
ment pour  pn'iidre  tnoiiis  de  hau- 
teur sous  les  planchers  (voy.  fexé- 
TRK).  Petidant  la  jiériode  ogivale, 
les  construcItHirs  ont  ii  franchir  de 
grânds  espaces  vides,  ils  cherchent 
sans  c(«se  à diminuer  à rez-de- 
chaiiss(r  les  points  d’appui , atin 
de  laiss(T  le  plus  de  place  [xtssible  à 
la  foule,  de  ue.isis  gêner  la  vue; 
ce  princijx'  les  cotiduit  à établir  utie 
partie  des  constructions  supérieures 
en  porte-à-faux  ; si  dans  le  tnivers 
(les  nefs  ils  établissent  des  arcs-boutants  au-dessus  des  bas  C(’(tés,  j>our 

reporter  la  poussée  des  grandes  voi’ltes  à 
l’extérRMir,  il  faut,  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, qu’ils  évitent  de  fain;  peser  les  murs 
des  gal(*ries  en  porte-à-faux  sur  les  voittes 
de  ces  Ims  c()tés,  trop  h'gères  pour  porter  la 
charge  d’un  mur  si  mince  ((u’il  soit.  LV-s 
lors , pour  éviter  le  fâcheux  effet  de  ce 
poids  sur  des  vofrtes,  des  arcs  de  décharge 
ont  été  ménagés  dans  l’(>paisseur  des  murs 
de  fond  des  galeries  au  ptetuier  étage.  Ces 
arcs  reportent  la  charge  de  ces  murs  sur  les 
sommiers  des  arcs-doitbleaitx  des  bas  côtés 

(voy.  COXSTBCCTIOX  , TRtPORICH,  (iALERIE  l. 

On  trouve  des  arcs  de  dtH'harge  eti  tiers-jK)int , datis  les  galeries  hautes  de  No- 
tre-Dame de  Paris,  dans  le  triforium  deRnefsdcscathédralesd’.\miens(7!»), 
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(kl  Keinis,  (le  Nevers.  Mais  à Aiiiieiis,  les  fem'tres  suia^rieiires  iMaiil  postt-s 
sur  la  dair(*-voie  iiiItTieure  du  Iriruriiini,  ces  ares  d(>  d('>chargL‘  ne  portent 
(pie  le  (Kiids  d'un  niur  luiiue,  (pii  ne-s’i'-li-ve  (|ue  jusipi'à  l’appui  du  fenes- 

Irape.  Ihiiis  les  (klilieesde  la  Iknir- 
SO  popiie,  et  d'une  |iartie  de  la  ('Jiajii- 

impne,  les  feni'lres,  au  lieu  d'élre 
jiusi'fs  sur  l’arruture  iiiUirieure, 
sont  en  n-traite  sur  les  murs  exté- 
rieurs du  Iriforiuiii.  Itaiis  ce  cas, 
l’iu-c  de  d(>cliar^(‘  est  d'autant  plus 
llt'•(■essaire  (pie  ce  mur  extérieur 
|H)rte  avec  le  fenestrage  la  bascule 
des  coiiiiclies  de  coiii'uiuienuMlt,  il 
est  (piekpiefuis  pos(-  iniiiK'xliate- 
iiieiit  im-dessiis  de,  l'exti'adus  des 
lurhivoltes,  alin  d'i'iviter  im'iiie  la 
.l'Iiargedii  miiplissage,  ipii  cuiiiiim 
à Heinis,  il  l’aris  et  il  Amiens,  garnit 
le  dessoiisde  l’arc  entiers-point, ou 
bien  encore,  l'arc  de  diH'harge  n'est 
ipi'iiii  an-  IkhiiIic,  noyé  dans  l'é- 
(laisseiir  du  iimr,  un  (leii  au-dessus 
du  sol  de  la  galerie,  ainsi  (pi’oit 
lient  le  i-eiiianpier  dans  l'église  de 
Saiiit-l’èr(M<ous-Vi''zelay  (8t(|. 

On  rencontn-  des  arcs  de  dé- 
charge, ilia  liasedes  tours  centra- 
les des  ('•glises  i-eposant  sur  les 
(plâtre  an  s-doubleaux  des  trans- 
sc*pts,  coniine  à la  cathédrale  de  Laon.  Sons  k's  liell'niis  d(>s  cliK-liers, 
coiimie  à .Notre-Dame  de  l’aris.  Il  en  existe  aussi  aii-<lessus  des  voûtes, 

pour  n‘|)ort(,‘r  le  poids  des  lialiuts 
et  des  cliar|M‘iltes  sur  U*s  pihs,  et 
soiilagiT  les  meiiiaux  des  reii('’tres 
tenant  lieu  de  formends,  coniiiie 
il  la  Sainte -Clia|)elle  de  l’aris  , 
coiniiie  il  .\mieiis,  à la  catlii'-dralc 
deTniy(S(8l).  Au  xv*sièfle,lesai-cs 
de  d(‘cliarge  ont  été  fort  en  usage 
|Kinr  porter  d(“S  constructions  nias- 
siv(-s,  re|)osmt  eA  ap|iarence  sur 
des  constructions  à jour;  |M>ur 
soulager  les  cintn-s  des  gi-andes  nises  du  [Hiids  des  pignons  de  face. 

Il  n'est  pas  lM>soiii  de  din',  ipie  les  an  s jouent  un  gnuid  nlle  dans  la 
cunstriictioii  d(“s  (’-dilices  du  moyen  Age,  les  arrliitectes  étaient  arrivés,  <li*s 
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l<‘  xiii'  siècle,  à HC(|uèrir  une  cnnnuissance  (larfaite  de  leur  foire  de.  résis- 
tance, et  de  leurs  effets  sur  les  piles  et  les  murs,  ils  mettaient  un  soin  j»r- 
ticulier  dans  le  choix  des  matériaux  (jui  devaient  les  compostT,  dans  leur 
apfiareil,  et  la  fa^xm  de  leurs  joints.  L’architecture  romaine  n’a  fait  qii’ou- 
vi-ir  la  voie  dans  l’application  des  arcs  à l'art  de  liâtir;  rarchilecture  du 
moyen  àpe  l’a  parcourue  aussi  loin  (pi’il  était  possible  de  le  faire,  au  point 
d’abuser  même  de  ce  principe  à la  tin  du  xv  siirle,  par  un  emploi  trop 
abs4)lu  pent-<‘tre,  et  des  raffinements  |ious.s(‘s  à l’excès. 

La  qualité  es.sentielle  de  l'arc,  c’est  l’élasticité.  Fins  il  est  étendu,  plus 
l’es[)ace  qu’il  doit  franchir  est  large,  et  plus  il  est  nécessaiix'  qu’il  soit  tlexi- 
ble.  Les  constructeurs  du  moyen  âge  ont  parfaitement  suivi  ce  principe 
en  multipliant  les  joints  dans  leurs  arcs,  en  h's  conqiosant  de  claveaux 
égaux,  toujours  extradossés  avet'  soin,  (à'  n’e.st  (pi’aii  xvi'  siècle,  alors  (pie 
l’art  de  liAtir,  pioprement  dit,  soumettait  l’emploi  des  matiiriaux  à des  for- 
mes (pii  ne  convenaient  ni  à leurs  qualités,  ni  à leurs  dimensions,  que  l’an- 
ne  fut  plus  appliqué  en  raison  de  sa  véritidile  fonction.  Le  principe  logi(pie 
(pii  l’avait  fait  admettre,  cessa  de  diriger  les  constructeurs.  En  imitant  ou 
croyant  imiter  les  foniies  de  l’autiipiité  romaine,  les  arehitectes  de  la 
renai.ssance  s’iVartaient  plus  du  principe  de  la  construction  antique  que  les 
architect(X(  des  xii«  et  xiie-  sii'cli^;  ou  pluti'it,  ils  n’en  tenaient  nul  compte. 
Si  dans  leurs  constructions  massives,  iia'-bninlables,  les  Romains  avaient 
compris  la  nécessité  de  laisser  aux  ans  une  certaine  élasticité  en  les  extra- 
do.ssant,  et  en  les  tonnant  (1(‘  rangs  de  claveaux  concentriques,  lorsipi’ilii 
avaient  liesoin  de  leur  donner  une  grande  ix'sistance , à plus  forte 
raison  dans  Ira  bAtis.ses  du  moyen  Age,  où  tout  est  éipiilibrc,  et  mouve- 
ment par  const'quent,  devait-on  ne  pas  perdre  de  vue  le  principe  qui  doit 
diriger  les  architccti^  dans  la  construction  des  an’s.  Du  jour  oii  l’on  cessa 
d’extradosser  les  arcs,  oii  l’on  voulut  les  composer  de  clavi'aux  iné'gatix 
comme  dimension,  et  comme  poids  par  consi'-ipient,  les  appanâller  à cros- 
settfn,  et  les  relier  aux  assises  horizontales,  an  moyen  de  joints  droits  à la 
(pieiie,  on  ne  comprit  plus  la  véritable  fonction  de  l’arc  (voy.  construction, 

VOCTK). 

ARCADE,  s.  t.  .Mot  qui  (baigne  l’ensemble  d’une  ouverture  fermés*  par 
une  artdiivolle.  On  dit  ; Us  arcades  de  ce  portique  s’ourrenl  sur  une 
mur.  Le  mot  arcade  rat  général,  il  comprend  le  vide  comme  le  plein , 
l’archivolte  comme  les  pic*ds-droits.  On  dit  aussi  : arcade  aveugle,  pour 
dé*signer  une  archivolte  ou  arc  de  dix-harge  formant  avec  les  pieds-droits 
une  saillie  sur  un  mur  plein.  Les  arcs  de  déchargé  des  lias  cdtés  de  l’église 
de  Saint-Etienne  de  Nevers  (voy.  arc,  tig.  7t)  sont  des  arcades  aveugles. 
Les  arcades  aveugles  sont  tri-s-souvent  employées  dans  les  édifice»  romans 
du  Poitou,  de  l’.\uvergne,  de  la  Saintonge  et  de  l’Angoumois  ; toutefois, 
quand  elles  sont  d’une  petite  diiiiensiou,  on  les  désigne  sous  le  nom  (I’ar- 
CATiRE  (voy.  ce  mot).  Les  constructeurs  de  ré|Mique  romane  donnant  aux 
murs  de  leurs  édifices  une  forte  épaisseur  suivant  la  tradition  romaine,  et 
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aussi  pour  ri'sistcr  à la  lX)llsst^‘  iinifomM*  ries  vofites  en  berceau,  cher- 
chaient, autant  pour  économiser  les  matériaux  que  pour  dwoiw  ces  murs 
massifs  et  les  l'eiulre  moins  lourds , à les  alléger  nu  moyen  d’une  suite 
d'an-ades  (voy.  arc  de  dSciiarce)  ipii  leur  |xTinettaient  cependant  de  re- 
trouver les  é|>aisstnu’s  de  murs  mVr-ssaires  pour  maintenir  les  poussées  des 
Ix'rceaux  au-<lt>ssus  de  l’extrados  de  ces  arcs.  Par  suite  de  l’application  des 
vofites  eu  ans  d’ogives  dans  les  é-dilices,  il  ne  fut  plus  utile  d’élever  des 
murs  t'qiais  continus;  ou  se  contenta  di-s  lors  d’établir  des  contre-forts  sail- 
lants au  droit  des  isius.s<Vs  (voy.  c.oxstric.tiox),  et  les  intervalles  enlnices 
contre-forts  n’étant  (|iie  des  clôtures  minces  en  maçonnerie,  les  arcades 
aveugles,  ou  ans  de  décharge,  n’eurent  plus  de  raison  d’étre.  Toutefois 
cette  tradition  subsista,  et  les  an-liitectes  de  la  période  ogivale  continiic- 
n'iil,  dans  un  but  pmvment  décoratif,  à pratiquer  des  arcades  aveugles 
(arcatiin'sl  sous  les  appuis  di-s  fenêtres  des  bas  côtés  dans  les  intérieurs  de 
leurs  édifies,  d’aboni  très-saillantes,  puis  s’aplatissant  [leu  à |h^ii  à la  fin 
du  xiir  siiH-le.  et  pendant  le  xiv,  pour  ne  plus  être  qu’un  placage  découpé 
s ou  moins  riche,  sorte  de  filigrane  de  piern-  destiné  à couvrir  la  nudité 
murs. 

’ ARCATURE,  s.  I.  .Mot  par  lequel  on  désigne  une  série  d’arcades  d’une 
petite  dimension,  qui  sont  plutôt  destinées  à déicorer  les  parties  lisses  des 
murs  sous  les  appuis  des  feiiêtix'S  ou  sous  les  corniches,  qu’à  ré[x>ndre  à 
Ime  nécessité  de  la  construction.  On  rericontix'  dans  cei-tains  édifices  du 
Bas-Kinpire  des  rangées  d’arcades  aveugles  qui  n’ont  d’autre  but  que  d’or- 
ner les  nus  di*s  mure.  Ce  motif  de  di'-cmation  parait  avoir  été  particulière- 
ment admis  et  conservé  («r  les  architectes  de  l’époque  caiioviugienne,  et  il 
persiste  pirndant  les  périodes  romane  et  ogivale,  dans  toutes  les  provinces 
de  la  France.  11  est  bon  d'observer  ce(K‘udant  que  l’emploi  des  arcatures  est 
plus  ou  moins  bien  justifié  dans  lt>s  é(iifices  romans  ; qiielquc>s  contrées, 
telles  que  la  .Nonnandie  par  exemple,  ont  abus<'>  de  l’arcature  dans  certains 
monuments  du  xi'  siix-le,  ne  .sachant  trop  comment  décorer  les  façades  des 
gnmdes  églises,  les  aixhitix-tes  superposiTent  des  étages  d’arcatures  aveu- 
gles de  la  base  au  faîte.  C’est  pailiculifu-eraent  dans  les  édifices  normands 
bâtis  en  Angleterie,  que  cet  abus  se  fait  sentir  ; la  façade  de  l’église  de 
Feterborough  en  est  un  exemple.  Hitm  n’«!St  plus  monotone  que  cette  siqiei^ 
position  d’arcatiux’s  égales  comme  bailleurs  et  largeiire,  dont  on  ne  com- 
pmid  ni  l’utilité  comme  système  de  cAinstructiou,  ni  le  but  comme  décora- 
tion. En  France  le  sentiment  des  proportions,  des  rap|xirts  des  vides  avec’ 
les  pleins,  pei-ce  dans  l’architectun-  du  moment  qu’elle  se  dégage  de  la 
barbarie.  Üi-s  le  xrt  siècle,  ces  détails  inqiortants  de  la  décoration  des  ma- 
çonneries, tels  que  les  arcatun*s,  sont  contenus  dans  de  justes  Ixrmes, 
tiennent  bien  leur  plact>,  ne  paraissent  pis  êtix>  comme  en  Angleterre  ou  en 
Italie,  sur  la  façade  de  la  cathédrale  de  l’ise  pir  exemple,  des  placages 
d’une  stérile  invention.  Nous  diviseixms  les  arcatiui's  : 1“  en  arcalures  de 
rez-de  rhaussff  ; -2"  wrnlureit  de  counmiwmenlx  ; .’i“  arratitres-oi-nemenls. 
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abcati  HEs  DE  krz-dk-oimissêe:.  lÀ-s  sortes  il'anatiiii's  s<tnt  m“iiéi-alt‘- 
ment  plact'os,  dans  l’ait  hiUrtiire  fraiH'îiLse,  à riiitériinir,  sous  les  appuis 
des  fcnf'tifs  basses,  et  fornie-nt  une  st>rie  de  petites  arcades  aveu}?les  entre 
le  sol  et  res  appuis.  Les  fniiiales  sidies,  les  Iws  cAttis  des  l'^jlises,  les  cha-> 
[R’Iles,  sont  presque  toujoiu-s  ta]>iss<‘s  dans  leurs  soubassements  par  une 
suite  d’arcatures  peu  .saillantes  i>ortées  par  des  pilastres  ou  des  rolonneltes 
détaclu'S  re|X)Siuit  sur  un  banc  ou  socle  de  piern'  continu.  Nous  donnons 
comme  pnanier  exemple  de  ce  penre  de  décoration  une  travée  iiité'rieun' 
des  bas  cAtes  de  la  nef  de  la  cathédrale  du  Mans  ( I ).  Uaus  cet  ^•x(‘mple  (|ui 


est  du  XI'  siècle,  la  construction  des  maçonneries  semble  justilier  l’emploi 
de  rarccdurc  ; les  niui's  sont  bittis  en  biocapes  |s>remeutés en  (K'Iits  moellons 
cubiques  comme  certiciues  constructions  pallo-romaines.  L’arcature,  piir 
son  appaieil  plus  grand,  la  fermeté  de  ses  pieds-droits  monolithes,  donne 
de  la  soliditt-  à ce  soubassement  eu  le  décorant,  elle  acconqviqcne  et  cou- 
ronne ce  Imnc  qui  repue  tout  le  long  du  lias  cAlé.  Le  plus  souvent  même  à 
cette  épcxpie,  les  arcatures  sont  sup|)ortées  jwr  des  colonm'ttes  isohos 
ornées  de  b:is<»  et  de  chapiteaux  sculptés  ; nous  choisirons  comme  «exemple 

1^ 
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l'an'aliin-  dfs  Iws  «Mt-s  de  rtiglis»-  abbatialu  de  Soiivi){iiy  (Allier)  (2), 
sanl  t4iiijoiirs  sur  un  haiir  ronforniémeiit  à l’iisime  aduplé.  Dans  ces  arca- 
lini'S,  la  Ijas*’,  le  chapiteau  et  les  claveaux  des  petits  arcs  sont  engagés  dans 
'la  inavonnerie  du  mur,  et  les  l'ùts  des  colonnetles  cüni|K»sés  d’un  seni  mor- 
ceau de  pierre  pose-  en  délit,  sont  détachés.  A Souvigny  k>s  arcs  reposent 
alt(‘rnativement  sur  un  pilastre  rectangulaii-e  et  sur  une  culunnette  cylin- 


drupie.  Cet  exemple  nanonte  aux  prianières  annéi's  du  xii<'  sitVIe.  A me- 
sure que  rarchitecture  se  débarrasse  des  formes  quelque  |k“u  lourdes  de 
l’épociue  roniiuie,  les  arcatnres  basses  deviennent  plus  fines,  les  arcs  se  déco- 
rent de  moulures,  les  colonnetles  sont  pins  sveltes.  Dans  le  bas  cdté  sud  de 
l’église  de  SuinU'-Madeleine  de  Cbàleaudim,  on  voit  encore"  les  restes  d’une 
U'Ile  arcaluri"  du  xii'’si(Tle  qui  .Aerl  île  transition  enlie  le  style  roman  et  le 
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style  ofsival  (3)  ; les  tailloirs  des  chapiteaux  eu  sont  variés,  finement  mou- 
lurés, les  archivoltes  sont  dc'corees  de  dents  de  scie.  Les  arcatures  ba,sses 

des  monuments  de  la  Nor- 
mandie sont  vers  cette 
épo<iue  curieus'ment  tra- 
vaillées , parfois  compo- 
sées d’une  suite  de  petits 
arcs  plein  cintre  qui  s’en- 
ti-e-croisent  et  portent  soit 
sur  un  ranp  de  colonnet- 
tes,  soit  sur  des  colon- 
nettes  et  des  corlKîaux 
alternés;  mais  c’est  par- 
ticuliérement en  .Angle- 
terre que  le  style  normand 
a développé  ce  genre  de 
décoration  dans  lequel 
quelques  esprits  plus  in- 
génieux qu’éclairés  ont 


voulu  voir  l’origine  de  l’ogive  (voy.  ogive). 

Le  côté  nord  du  chœur  de  la  cathéclrale  de  Canterbury  presente  A 

l’extérieur,  entre  les  fe- 
nêtres de  la  crypte  et 
celles  des  lais  côtés,  une 
arcatnre  que  nous  don- 
nons ici  (3  bis),  et  qui 
forme  un  riche  biuideau 
entre  les  contre-forts;  cet 
exemple  date  des  derniè- 
res années  du  xii»  siècle. 
Dans  l’étage  inférieur  de 
la  tour  Baint-ltomain  de 
la  cathédrale  de  Rouen, 
les  colonnettes  des  ar- 
catures sont  accouplées, 
supporümt  déjà  de  pie- 
tits  arcs  en  tiers-point, 
bien  que  le  plein  cintre 
persiste  longtemps  dans 
ces  membres  accessoi- 
res de  rarchitecture , et 
jusque  vers  les  premiè- 
res années  du  xm'  siè- 
cle; ainsi,  les  chapelles  du  chœur  de  l’église  abbatiale- de  Vézelay  sont 
tapissées  sous  les  appuis  des  fenétivs,  d’arcatures  appartenant  piir  les 
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ilftails  (If  Ifiii'iAriifiiifnlation  an  xm'  siirif . tandis  (jiif  Ifiirs  arcs  sont  fi'aii- 


(lifiiifiit  plein  riiitr»!  (Ij.  En  Boiir(;o(;ne  l’arc  plein  cintre  persiste  itu'me 

dans  les  arcatnrc'S  jns(pie  vers 
le  inilien  du  xm*  sii-cle.  La 
(letile  ('•{'list!  de  Notre-Dame  de 
Dijon,  dont  la  cunstrurtion  est 
|Xistt'-rienre  à r(-{disc‘  de  l’ab- 
Imye  deVt'îzelay,  laisse  encon- 
voir  dans  les  sonlKisseinents  de 
ses  chaix-lles  du  transsept,  de 
Ixdies  an'idnres  plein  cintre  sui- 
des cliapiteaux  (]tii  n’ont  pins 
rien  de  rornenientation  ro- 
mane. La  conrlx-  en  tiers-|X)iiit 
ne  s’appliipie  aux  archivoltes 
des  ai-catnres  cpie  vere  1230. 
l’arc  trilolH'  sert  de  transi- 
tion, on  le  voit  employé  dans 
le  trans.sept  nord  de  l’éplise 
Saint-Jean  de  Ctiâlons-snr-Mar- 
ne  (5),  dont  la  |xirtie  inférieure 
date  de  1220  à i23t);  dans 
les  lrav('(‘s  encore  existantes  des  lias  c(it('-sde  la  cathédrale  d'Amiens,  un’-me 
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plus  tard,  di‘  Iâ:i0  à HiO,  l’arc  en  tiers-|>uii)t  s<‘ul  (ti),  ainsi 
(pi'uii  |HHit  le  voir  dans  les  chai>elles  du  ch<eurde  la  callicdi'alc  de  Truyes, 


(Miis  un  |M‘ii  plus  tai-d,  vers  H il),  |);u'  des  redeiits.  miiiiiie  dans  les  elia- 
|M‘lles  du  rliiiMir  de  la  catliédrale  d'Amiens  (7(  ou  la  Sainte-» ■.ha|M'lle  laisse 
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du  t’aliiis  à l’aris.  Jiisciu’alors  c<'|><*ndanl,  les  an-aliiivs  lmss<-s,  (|iiVlli's 
ap|Kii’lieiineiit  à un  luoniimout  rielu'  ou  à une  é}{list‘  de  petite  ville,  sont  à 
(H'U  de  chose  près  seinblaliles.  Mais  vers  lât”>,  au  inoiueiit  oii  l’aiTliitev- 
turc  Oftivale  arrivait  à son  apofîc'-e,  les  arratures,  dans  les  édifices  bMis  avec 
luxe,  prennent  une  i)lus  gixinde  imjxcrtiuire,  s’enrichissent  de  bas-reliefs, 
d'orueiiients,  d’ajours,  U'ndeiit  à former  sous  les  fenc'tres  une  splendide 
décor.ition,  eu  laissant  toujours  voir  le  un  des  murs  dans  les  entre-colon- 
nements  ; ces  murs  eux-mémes  rec.-oivent  de  la  |a‘inlme,  dc‘s  applications  de 
paidrun's  ou  de  verres  colorés  et  durcis.  La  Sainte-Chapelle-  haute  du 
l’alais  à l’aris  nous  offix-  le  phis  licl  exemple  que  l’on  puisse  donner  d’une 
série  d'amitures  ainsi  traitc'-es  (SI.  .Mors,  dans  les  c-dilices  religieux,  le 


IMCrti  adopté  |>ar  Ic-s  constructeurs  ne  laissait  voir  de  miu-s  que  sous  lc?s 
appuis  des  fenêtre-s  dc-s  lacs  cc'etés  ; toute  la  construction  sc!  lacrnimt  à dc^s 
pih-s  et  des  vick-s  garnis  de  verrières,  on  conçoit  cpi’il  eût  été  désagréable 
de  rencontrer  soies  li-s  vcTcières  des  liasn-cités,  à la  hauteur  de  l’œil,  des 
partii-s  lissc-8  cpii  etissi-nt  été  c-n  désaccoixl  c-omplet  avec  le  systc-me  général 
de  pilc*s  et  d’ajours  adopté  |car  Ic-s  architectc*s.  Ces  airaturc-s  sc-rvaic-nt  de 
transition  entre  le  sol  et  les  meneaux  des  fenètivs  en  consc-rvant  cependant 
|Kir  la  fermete  des  profils,  l'etroitc-ssc-  des  c-ntiv-colonnemc-uts  et  les  robustes 


Digitized  by  Google 


[O 

1 

— it'l  — 


ARC 


dt*s  baiH>,  um-  icrlaino  soliiliU;  (l'HS|M“ct  inrt  i“ssiiiiv  a la  ba-s»'  d’im 
inoiuiiiiL'iit.  Lt-s  bas  cdtés  de  la  catlu'dralc  dtî  Ilcims,  qiiuiqiic  jwiirviis  dt- 
reslarfifs  Itancsavec  nianlie  an  avant,  n'ont  jamais  <-n,  ou  sont  dt-|N)nillt'-s 
de  leur  an'atnre  ; aussi  ost-on  cboqnù  do  la  nndito  dt*  ct*s  iiuirs  di*  picm* 
sous  les  appuis  des  fenêtrt*s,  nudité  *pii  contraste  avec  la  richesse  si  sape 
de  tout  rintérieur  de  l'edilice.  l’onr  nous,  il  n’est  [Mis  douteux  que  les  bas 
cdtiis  de  la  laithédrale  de  Keinis  ont  dû  être  ou  ont  été  garnis  d'aroitiires 
connue  l’etaient  autrefois  ceux  de  la  nef  de  l’église  alilMiliale  de  Saint- 
lK*nis,  les  parties  inférieures  de  ces  deux  nefs  ayant  les  plus  grands  ra|)- 
[MM-ts.  Nous  donnons  ici  (0)  l’arcature  basse  de  la  nef  de  IV-glise  de  Saint- 


ll(‘nis.dont  tons  les  débris  exisU'nt  encore  dans  les  magasins  de  C4*t  ixlifice, 
et  dont  les  traces  sont  visibles  sur  place.  Disons  en  passant  que  c’est  avec 
qtieli|ues  fnigiiR'iits  de  cette  arcature  que  le  tomlieau  d'Héloïse  et  d’Abai- 
lard,  aujounl’hiii  déposé  au  l’i*re-Lachais<*,  a été  compos»'*  [mu*  M.  Lenoir, 
dans  le  musée  des  Petits-Augustins. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  arcatures  ont  suivi  rigonrens<'ment  là 
voie  que  nous  venons  de  tracer,  [xnir  atteindre  leur  développement  ; avant 
d’arriver  à l’adoption  de  la  courlx*  en  tiers-point  on  rencontre  des  tâtonne- 
ments, car  c’est  particnlièrement  pendant  les  ptiriisles  de  transition  (jiie  les 
exc»‘ptions  se  multiplient.  .Nous  en  donnerons  une  qui  date  des  premières 
ann(*es  du  xiii'  sü*cle.  et  qui  peut  (*om|>ter  [Mirmi  les  plus  originales;  elle  se 
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Irouvf  iliUUi  Ifs  Ims  de  l\‘(!lisc  de  Moiilieiwii-ltiM'  (Haiilt^Miiriic)  (lO). 

rhannmit  (‘dilircn'inpli  dcsiii- 
)jiilai'itt'‘s  ait'hilo('t(iiii(|ii(‘s,  et 
*liu-n<nis  aurons  INamsum  dt* 
citer  souvent.  Vers  la  tin  du 
un'  siiVIe,  les  arcatnres  Imls- 
ses,  e<imme  tons  les  autres 
niend>n“s  de  l’air liilei'tureogi- 
vale  s’ainai(îriss<‘nt  ; elles  per- 
dent ras|art  d'une  eomlntc- 
liim  . d'un  soidwssi'inent , 
([u’elles  avaient  consi'rvé  jus- 
qu’alors , i>our  se  renfenner 
dans  le  riMe  de  plarajies.  La- 
^enie  si  iin|a’'rieusenK-nt  lo- 
gique qui  inspirait  les  atrlii- 
Urti-s  du  moyen  âge,  l<*s 
amena  bientôt  en  cwi  (xmniie 
en  tout  à l'abus.  Ils  voulurent 
voir  dans  l'arcatiire  d'appui  la 
eontinuation  de  la  fentHn*  , 


comme  une  fi//cf/c  de  celle-<  i.  Ils  liivnt  passer  les  meneau*  des  fenêtres 
à traieis  la  tablette  d’a|ipiii.  et  l'arcature  >int  s<-  confondre  avec  eux. 

Di-s  lors  la  feiit'vre  si-mblait 
desea-ndrq(’**.squ’un  banc  in- 
l'i'iieiir  ; les  deinières  tnux*s 
du  mur  roman  dis|viraissajent 
ainsi,  et  le  systi-me  ogival 
s’i'-tablissait  dans  toute  sa  n- 
gueur  (II).  Cet  exemple  tiré 
des  lais  l ôti's  du  cliieur  de  la 
cathédrale  de  S-es,  date  des 
d<-rni('irs  années  du  xiii'  siè- 
cle. Toutefois,  les  |x>üts  pi- 
gnons ménagés  au-dessus  des 
an  s donnent  enron-  à . ces 
soulaissemeiits  une  dt-eora- 
tion  qui  les  isole  de  la  fenêtre., 
qui  en  fait  un  membre  à |Mirt 
ayant  son  caiiicü*i’e  pmpre, 
tandis  <pie  plus  tard,  au  com- 
mencement du  XIV'  siècle , 
comme  dans  le  chœur  de  l’é- 
glise Saint-Nazaii'e  de  Carcas- 
sonne, l’arratun'  bas.se  en  se  ivliant  aux  meneaux  des  fenétix^s,  adopte  leurs 
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foniM*s,  M*  conipoBc  des  mt'nu'S  meinbn‘s de  moulures,  répète  leurs  e«ni[)ar- 
tiinonts  (12).  Gciii’est  plus  eu  rwUité  que  lu  iwrtie  inférieiiit' de  la  femUre 
qui  est  Ixjur.hée',  et  pur  le  fait,  le  mur  forcé  de  se  retraiter  à l’intérieur  au 
iiu  des  vitraux,  pour  laisser  la  moitié  des  meneaux  s<*  dégager  en  bas- 
relief,  ne  foriserve  plus  qu’une  faible  épaisseur  qui  iHpiivaut  à une  simple 
cloison,  ir  était  impossible  d’iüler  plus  loin.  Pendant  les  xiv  et  xy*  siècles, 
k‘s  arcatures  basses  cons<‘rveut  les  mêmes  allun's,  m-  variant  que  dans  les 
détails  de  rornementation  suivant  le  goèt  du  moment.  On  les  voit  dispa- 
raître tout  à cocip  vers  le  milieu  du  xv  siècle,  et  cela  s’explique  |>ar  l’usage 


alors  adopté  de  garnir  les  soubassements  des  chapelles  de  boiscTies  plus 
moins  riches.  Avec  les  'arcatures  disparaissent  également  les  bancs  de 
pierre,  ceux-ci  étant  à plus  foi-U*  r.iison  ivmplacés  par  des  bancs  de  bois. 
Des  mamrs  plus  raflinées,  l’habitude  prist?  par  les  familles  riches  et  puis- 
santes ou  par  les  confn'ries,  de  fonder  des  chapelles  spéci.iles  pour  assister 
au  service  divin,  faisaient  que  l’on  préféiait  les  |>iumeaux  de  bois  et  des 
sit'ges  bien  secs,  à ces  murs  et  à ces  bancs  froids  et  humides. 

.Nous  ne  pouvons  omettre  parmi  les  arcatures  de  ix?z-de-chaussée,  les 

13 


T.  I. 


dans  la  nef  de  l’éplise  Sainte-ltadegonde  de  Poitiers,  qui  date  de  la  niènti- 
é|KX|iie. 

Abcatires  de  r.oLHOsNEMEST.  Daiis  (iiiel(]iies  églises  romanes , particu- 
lièrement celles  élevées  sur  les  lx>rds  du  Rhin,  on  avait  eu  l’idtv  d’»»- 
clairer  les  cliarjX“nU*s  au-dessus  des  vofitcs  en  Wrceaii,  au  moyen  d’uno 
suite  d’arcatures  à jour  formant  des  galeries  Iwsses  sous  les  corniches 
(voy.  gai.erie).  Les  voûtes  en  lieiceau  des  nefs  ou  en  cul-d("-four  des 
ahsides,  laissaient  entre  leurs  reins  et  le  niveau  de  la  corniche  convena- 
blement élevés*  pour  laisser  passer  les  entraits  des  charpentes  au-dessus 
de  l'extrados,  un  mur  nu  (pii  <*tait  d'un  aspect  désagiéable,  et  qui  de 
plus  était  d’une  grande  pesiuiteur.  (l  it  Stjit  la  couper  d’une  voûte  en  ber- 
ceau plein  cintiv  ou  eu  cul-de-four,  les  fenêtres  ne  |)ouvaient  se  cintrer 
au-dessus  de  la  uaissaiiic  A di*s  voûtes,  à moins  d’admettre  des  |K‘né*ti-a- 
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lions.  CO  qui  étiiil  hors  il'iisaf;.';  il  restait  «loue  île  A en  U niveau  de 
la  eomicla',  une  élévation  de  iniir  eoinmaudiH-  par  la  pose  de  la  cliar- 
|iente  ; on  perça  ce  mur  en  (',  jiar  une  pilerii'  à jour  ou  l'erinée  par  un 
mur  mince,  destiniv  alors,  soit  ii  douiiei-  de  l'aii’  sous  les  combles,  .soit  à 
former  comme  un  clieininde  ronde  allé};eant  les  coustructions  inférieures. 
CetU- disposition,  inspirée  [tar  un  calcul  de  constructeur,  devint  un  motif  de 
décoration  dans  quelques  monuments  lelinieux  de  la  France.  .Au  xm-  siècle 
1a  partie  supi-rieuredes  murs  de  la  nef  de  la  cathédrale  (r.Vutun.  fermée  par 
une  voûte  en  lierceau  ostival  renforcée  d’arcs-ilouhieaux.  fut  dl:•corée  par  une 
airaturc  aveuftle  extérieure  (|ui  ivmplit  cetU'  surélévation  nue  des  uiaeou- 
iK'i  ies,  bien  que  par  le  fait  elle  ue  soit  d’aucune  utilité  ; elle  n’elail  placée 
là  que  pour  occii|icr  les  yeux,  et  comme  une  tradition  des  }ialerii‘s  à jour 
des  édilices  roinansdes  bords  du  Khin.  CetU>  arc;ituri‘  ( l'H  a cela  île  particu- 


lier qu’elle  est,  comme  forme,  une  imitation  des  paieries  ou  chemins  de 
ronde  des  deux  portes  antiques  existant  encore-  dans  cette  ville  (pirh-s  de 
Siiint-André  et  d’AiToii).  Il  faut  croire  que  ce  motif  fut  très-poiitii  alors, 
car  il  fut  réjiété  à satiété-  dans  la  cathédrale  d'.Autun  et  dans  les  éplisi-s  de 
Bcaiine  et  de  Saulieu  qui  ne  sont  que  des  imitations  de  cet  édifice,  ainsi  que 
dans  un  grand  nombre  de  pitites  églisc-s  du  Mâconnais  et  de  1a  hauU?  Bour- 
gogne. A l’extérieur  des  absides,  Ic-s  arcaliires  romanes  sont  pi-odigué-es  dans 
les  é-dilices  religieux  du  Languc-doc,  de  la  Provence,  et  particulii-rement  de 
la  Saintonge,  du  Poitou  et  du  Berry.  On  voit  encore  une  belle  ceinture  d'ar- 
catiires  alternativement  aveugh-s  ou  jM-rcées  de  fenêtres  à rextérieur  du 
triforium  de  l’église  ronde  de  .Neuvy-Saint-St-pulcre  (Indre),  xr  siècle  (voy. 
SAixT-sÉPitcRE).  Ce  système  d’arcatures  encadrant  des  fenêtres  est  ado[)tc 
en  Auvergne  à l’extérieur  des  absides,  dans  les  parties  supi-rieures  des  nefs 
et  des  pignons  des  trans.s(-pts  ; eu  voici  un  exemple  tiré  du  bras  de  croix 
nord  de  l’église  SainV-Ktieime  de  .N'evers.  elevér  au  xr  siècle  sur  le  plan 
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des  é(;lises  aiiverpiiatos  (Hi).  Otte  ariature  iMiisente  une  disposition  qui 
ap|)artii;nt  aux  éjilisj's  de  eette  province,  c’est  ce  trianftle  qui  v ient  rempla- 
cer l’arc  plein  cinti'c  dans  certains  cas.  L’églisi'  de  Notre-UanuMln-l’ort,  à 
tilerniont,  nous  donite  à rextroinité  des  l>ras  de  croix  noi-d  et  snd  une  arca- 
tiiro  à |K‘ii  près  pareille  à celle-ci  ; mais  à Saint-ritienne  de  Nevers  res  arca- 
I lires  dicoieni  l'inU’rienr  et  l’extérieur  du  pi^jiion  du  croisillon  noixl , tandis 
qu'il  Notri--llanie-du-Porl  elles  n’existent  qu'à  rinterienr.  Il  n'est  p^ 
iH'Soin  de  dire  ipie  les  anatnri-s  liantes  di*s  nefs  on  des  alisides  ne  IMH- 


valent  plus  trouver  leur  place  du  moment  que  la  voûte  en  arcs-ogives  était 
adoptée,  pniscpie  alors  les  areliivoltes  des  fenêtres  s’élevaient  jusque  sous 
les  corniches  snpérieim's;  aussi  ne  les  lencontre-t-on  plus  dans  les  monu- 
ments des  xiir,  xiv>  et  iv'  siiicles,  si  ce  n’est  dans  la  cathédiale  de  Ueims, 
oii  l’on  voit  apparaltie  coinme  un  dernier  reflet  de  la  tradition  des  aira- 
tnres  roinaïU's  siqiérienres.  Ici,  ces  arcatures  sunnontent  les  corniches  et 
|xinmiient  être  considérées  coiniue  des  balustrades  si  leur  dimension 
exlnioi-dinairt*  n’enqx''chait  de  les  confondix'  avio  ce  oienihre  de  l’airhitec- 
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ture  ogivale.  Ce  sont  plutôt  des  daires-voies  dont  on  ne  s’explique  gnôre 
rutilité.  Les  chapelles  du  chœur  de  la  cathédnde  de  Iteinis  sont  snrnion- 
tées  de  rangées  de  colonnes  isolées  |ioiiant  des  arcs  ef  un  liandeaii.  Cette 
décoration,  qui  date  du  xiii»  siwle,  prend  une  grande  ini|)ortance  jsir  s<-s 
dimensions  ; elle  a le  défaut  d’être  hors  d’échelle  avec  les  autres  parties  de 
l’édilice,  et  rapetisse  les  chapelles  à cause  de  s<ia  analogie  avec  les  formes 
d'une  bidustrade  (17).  Les  couronnements  du  chœur  de  cette  même  cathé- 


drale étaient  également  termines  par  une  arcalure  aveugle  dont  il  reste  une 
grande  quantité  de  fragments  reposés  et  ivstaurésà  la  fin  du  xv^  siis  le,  apix'-s 
l’incendie  des  comblc's.  Là,  cette  arcature  se  comprend  mieux,  elle  ma.s- 
quait  un  chéneau  ; mais  l’arcature  a jour  de  la  nef,  refaite  également  au 
xv«  siècle  en  suivant  les  formes  adoptées  à la  fin  du  xiii'  siiTle,  n’est  pins 
qu’une  imitation  de  ce  parti  quant  a l’apparence  extérieure  seidement, 
piii$<|u’ellc  ne  répond  a aucun  Ixîsoin.  Les  tours  centrales  des  églises  , éle- 
vét“s  sur  le  milieu  de  la  crois<'“e,  sont  souvent  diVorées  à l’intérieur  ou  à 
l’extéiieur,  pendant  les  éfKxpies  romanes  ou  de  transition,  d’arcaliires aveu- 
gles, siiitout  dans  la  Nonnandie,  l'Auvergne,  la  Saintonge  et  l’Angoumois, 
où  ce  mode  de  tapisser  les  nus  des  mui’S  dans  les  parties  su[>érieures  des  <>di- 
lices  parait  avoir  été  particulièi'ement  adopté.  Les  souches  des  tours  cen- 
trales des  catluxlrah^s  de  Coutancesà  l’interieur,  de  Itouen  à l’intérieur  et  à 
l’extérieur,  de  Ilaycux  à l’extérieur,  des  ('-glises  de  Saint-lïtieniie  de  Caen  a 
l’intérieur,  de  Notre-Danu'-du-Port  et  d’issoire  a l’extérieur,  de  la  plupart 
des  églises  de  la  Charente,  etc.,  sont  munies  d’arcatun's  (voy.  touh,  ci.o- 
chkb).  Nous  voyons  aussi  les  arcatures  employ(''es  comme  diH'onitinn  datis 
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les  étiiffcs  siip<Tinirs  dt*s  cludifi's  plaiitt's  sur  Iw  façades  des  éfilises  rtr- 
manes  et  du  eüiumencement  du  xiir  siiVIe,  au-dessus  des  portails,  sous  les 
roses.  Les  trois  derniers  étapes  du  ckK'her  nord  de  la  ealhtslrale  de  S«'ns, 
tlil  lourde  Plomb,  sont  entourés  d'arcalures  aveuples  fomiunl  galerie  à jour 
seideinent  dans  les  milieux  du  second  étage.  Nous  donnons  ici  (18)  le  des- 


sin de  l’arcature  trilolxv  siip<'‘rieure  de  ce  clocher.  On  remaixiiiera  que  les 
coloniiettes  accouplws  de  cette  amduiv  sont  supportées  [lar  des  figures 
marchant  sur  des  lions  ; ces  soi'U's  de  cariatides  si:  rencontrent  dans  quel- 
ques édilices  de  la  Champagne  et  d’une  partie  de  la  Uourgogne  (voy. 
sipport). 

Arcatirks  orsf.mf.xt.  Il  nous  reste  à parler  des  anatures  qui  se  l'cncon- 
treiit  si  fréipiemment  disixisées  dans  les  soulKissemiaits  des  ébrasements 
des  portails  des  églises,  et  qui  sont  bien  réellement  alois  une  simple  déco- 
ration. Les  arcatiires  dont  nous  avons  précédemment  piirlé  sont  bâties. 
font  presipie  toujours  partie,  de  la  construction,  leurs  arcs  sont  compost's 
de  claveaux,  et  fonuent,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  ressortir  plus  haut, 
comme  autant  d’arcs  de  décharge  portés  sur  des  colonnes  monolythes  ; 
tandis  ipie  les  arcatures  de  socles  sont  la  plupart  du  tenqw  évidees  diuis 
des  blocs  de  pieriv.  Telles  sont  les  arcatuivs  phnées  au-dessous  des  statues 
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({oiit  si  pur  fjiii  tiipissciit  U*s  |)uri‘nk'nls  ili-s  soubassements  de  la  porte 
C4Mitrale  de  la  e^itlaslrale  de  l’aris,  et  entre  lesipielles  sont  représraib-s  les 
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aiijonrd’luii  détruites  des  (Mtrtails  de  la  eathédrale  de  Sées  (19),  qui  dah-nt 
<l»w  piviniéres  années  du  xiii*  sutle  ; relies  du  portail  nord  de  la  cathé- 


dnd<-  lie  Troyes  qui,  bien  qu’un  peu  postérieun'S,  présenU-nt  une  disposition 
analu{;ne  ; celles  du  portiil  sud  de  la  cathédrale  d’Amiens  avec  des  airs 
eiitrelacijs  (20)  jxisées  de  1220  à t22.'i  ; celles  si  tinement  sculptées  et  d’un 
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Vei  tus  ot  li‘s  Vk'4-ji  (il),  lüo  l■llvir(m  ; wlli*  qui  sont  dispoavs  dans  une 


enfin  do  la  |X)rto  du  la  Vierge  (ü),  toujours  de  la  cathédrale  de  Faris,  Irai- 


|ilai<‘  pareille  à la  iwrte  Sainte-Anne,  de  la  même  façade,  et  entre  les- 
(pielles  sont  gravées  en  creux  des  Heurs  de  lis  simulant  une  tenture;  celles 
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t«*s  avec  un  soin  et  une  ginmdeur  de  style  peu  ordinaires.  Cette  dernièi-e 
an'aturepeut  ôtredomuie  romine  un  dt‘s  modèles  les  plus  complets  de  co 
genre  de  décoration,  et  nous  ne  connaissons  rien  qui  ptii.sse  lui  être  com- 
paré. Elle  est  enrichie  de  sculptures  de  la  plus  grande  IxMiitt';,  et  qui  ont 
le  mérite  d’étre  parfaitement  disposées  |K)ur  la  place  (pi’elles  «K-cupent.  Li‘S 
personnages  ou  animaux  ronde  bosse  qui  remplissent  les  écoinyons  entre 
les  arcs,  formaient  comme  des  supports  sous  les  grandes  ligures  adossées  à 
des  colonnes,  autrefois  delxjiit  sur  ce  sonl)as,semenl , et  rap|)elaient  le  mar- 
tyre des  saints  ou  les  persotinitiaient.  La  forte  saillie  de  res  figures  s’échap- 
pant entre  les  petites  archivoltes,  était  en  rapport  avec  la  gi-andeur  et  le 
haut  relief  des  statues,  truidis  que  toute  la  sculptuiX!  placét!  .sous  les  arcs  et 
dans  les  entre-colonnements  n’est  plus  qu’une  sorte  de  tapisserie  dont  le  ]reii 
de  relief  ne  détruit  jras  la  grande  unité  de  ce  beau  srjubassement.  On  peut 
voir,  bien  que  la  gravure  ne  donne  qu’une  faible  idre  de  cette  décoration, 
comme  la  saillie  d(“s  Iras-reliefs  se  perd  avec  le  fond  à mesure  (ju’ils  se  rappro- 
chent du  sol.  Les  oniemenLs  entn-  les  colonnes  ne  sont  plus  même  que  des 
gravures  en  creux,  non  point  sèches  comme  un  simple  trait,  mais  prr'"senlant 
des  parties  larges  et  gras.ses  évidées  en  coquille.  La  construction  de  ce  sou- 
liassement  est  en  hannonie  parfaite  avec  l’ornementation.  L»-s  fonds  tien- 
nent à labAtiss(^  Les  colonnettes  jumelles  irronolythes,  rendues  très-résis- 
tantes j«r  l’espèce  de  cloison  ornée  (pii  les  relie,  portènt  les  arcs  pris  dans 
un  même  morceau  de  pieice  avec  leura  tympans  et  leurs  écoinyons.  Chaepie 
compartiment  de  rornementation  est  sculpté  dans  une  hauteur  d’assise. 
Malheureusement  la  main  des  icoïKclastes  de  ITi)^  a |>assé  par  là,  et  la  plu- 
part des  figures  platws  dans  les  écoinyons  ont  été  mutilées.  Quant  aux 
petits  ba.s-reliefs  ranges  sous  les  tympans,  ils  ont  servi  de  but  aux  pierres 
des  enfants  |H-ndant  fort  longtemps.  Ces  bas-reliefs  (ieu\  ent  aller  de  |wir 
avec  ce  que  la  sculpture  anticpiea  produit  de  plus  beau. 

On  voit  jieii  à |ieu  les  arcatures  ornements  s’amaigrir  vers  la  fin  du 
xin«  siècle;  elles  p«‘rdent  leur  caractè?re  particulier  pour  se  confondre  avec 
les  arcatures  de  soubassement  dont  nous  avons  donné  des  exenqiles.  Les 
profils  s’aplatissent  sur  les  fonds,  les  colonnettes  se  sulxlivisent  en  fais- 
cejiux  et  tiennent  aux  assises  de  la  construction,  les  vides  prennent  de 
l’importance  et  dévorent  les  parties  moulurées.  Cc'pendant  il  est  cpielqucs- 
unes  de  ces  arcatures  ipii  conservent  encore  nn  certain  caractèce  de  fer- 
meté ; celles  ipii  tapis.sent  les  l'briLsements  de  deux  des  pointes  de  la  fayade 
de  la  cathédrale  de  Itourges,  rappellent  un  peu  la  belle  arcatmc  de  .Notre- 
Dame  de  Paris  (jiie  nous  venons  de  donner,  mais  apauvrie.  Queltiuefois  les 
vides  des  fonds,  comme  dans  l’aicatiuc  de  la  porte  centrale  de  l’église  de 
Seinuren  Auxois,  sont  nanplis  de  semis,  de  rosaces,  de  quadrillés  à [teine 
saillants  qui  produisent  un  bel  effet  et  conviennent  |>arfuitement  à un  sou- 
ba.ssement.  Nous  citerons  encore  les  charmanU‘s  arcatures  de  la  porte  de 
droite  de  la  fayade  de  l’ancienne  cath(clrale  d'.Luxerre  (fin  du  xiiio  siècle), 
et  dans  lesquelles  on  voit,  représAUitee  en  figures  ronde  bosse,  l’histoire  de 
David  et  de  UethsalR'e  ; felU's  de  la  porte  de  droite  de  la  fayade  de  la  rathé- 
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dralp  dp  Si'ns  (xit'  sl^p|p),  d^porivs  dp  pptils  pignons  an-dpssiig  dps  arcs, 
et  dp  tipires  dans  les  i‘ntre-<'olonnempnts.  Ces  dticorations  dis|Miniisspnt  au 
XV'  sipi'le,  et  Iw  sonbitsspinents  des  portails  ne  sont  plus  occnp*^i  que  jwr 
pps  pi'netnitions  de  bas<‘s  aussi  difliciles  à comprendre  qu’elles  sont  d’un 
asixs'l  monotone  (voy.  pénétration). 

Les  petites  arratnns  jouent  nn  grand  ixMc  dans  les  tomlieaux,  les  jiaiv- 
ments  d’autels,  les  n-tables  (voy.  ces  mots)  ; généralemoTit  les  socles  des 
tomlx's  qui  portent  les  statues  roiirht'i's  des  morts,  sont  entourés  d’arca- 
tim>s  dans  h‘S(pielles  sont  n‘p«*senU'“s  des  pleureurs,  des  religieux,  ou 
na'iiR'  les  ajaMn-s.  Au  eommenceini'nt  du  xui'  siiVIe  rependant  les  arca- 
tiiies  sont  le  plus  souvent  vides  et  faites  en  pierre  ou  en  marbre  blanc  se 
d<'!tarhant  sur  nn  fond  de  marbre  noir;  U-lles  étaient  les  arcatures  des 
toink's  refaites  par  le  roi  saint  Louis  il  Saint-Uenis,  et  dont  il  reste  des 
fragments  (âii).  Plus  tard  ces  arcatures  deviennent  plus  riclics,  sont  sur- 
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montées  de  pignons  à jour,  finement  sculptées  dans  la  pierre,  le  marlire  ou 
l'albAtn’  ; elles  encadrent  des  statuettes,  quelquefois  aussi  des  ériis  aux 
aimes  du  mort  ; elles  sont  accoladées  au  xv«  siècle,  et  forment  di-s  niches 
renfoncés^  entre  des  colonnetles  imitées  des  ordres  antiques  au  xvi»  (voy. 
TOMBKAi  ).  On  peut  juger  jwr  cet  aperçu  fort  restreint  de  l’importance  des 
arcatures  dans  l’architc-ctnre  du  moyen  ftge,  et  du  nombn>  infini  de  leurs 
variétés  ; nous  n’avons  pu  qu’indiquer  des  types  principaux,  ceux  qui  mar- 
quent par  leur  dispo.sition  ingénieuse  le  goût  qui  a présidé  à leur  exécu- 
tion, ou  leur  originalité. 


ARCHE  (d’alliance),  s.  f.  Est  souvent  figurée  dans  les  vitraux  qui  repro- 
duisent les  scènes  de  l’Ancien  Testament.  On  lui  donne  généralement  la 
forme  d’une  chfisse.  Devant  le  trumeau  de  la  porte  de  gauche  de  la  façade 
de  Notre-Dame  de  Paris,  était  posée,  avant  1703,  une  grande  statue  de  la 
sainte  Vierge,  tenant  l’enfant  Jésus,  et  les  pieds  sur  le  si*r|)ent  à télé  de 
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l'emiiie,  t-iiruulé  uiiUnir  de  l'arbre  de  srieiHv;  au-dessus  de  celte  statue  dt; 
lu  suinte  Vierge,  remplacée  aujourd'hui  par  une  liguiv  du  xv  siinde,  deux 

anges  supiMirtent  un  dais  couronné 
[Mtr  l’Arche  d'alliance  (I),  les  prophè- 
tes sont  assis  des  deux  côtés  sur  le 
linteau  ; dans  le  tyin))an  un  voit  deux 
grands  kis-reliel's  représentant  la 
mort  de  la  sainte  Vierge  et  son  cou- 
ronnement. L’An-lie  d'allùuice  occuptï 
donc  là  uiH* place  syinlad'apie,  elle»*st 
comme  lelien entre  l’.\ncienet  le  Noii- 
V(*an  Te.stument.  (juehpiefois  l'.Vrche 
d'alliance  afl'<x  te  la  rorine  d’une  ar- 
muin*  à deux  battants  sup|M>rtée  ou 
gardi'x'  [>ar  des  lions  ; d'une  table  d'au- 
M avec  reli«|imiiv.  L«>s  sculpteurs 
ou  k-s  |ieintix!s  du  moyen  Age  ne  |>a- 
rais.sent  |ws  avoir  donné  à l'.An'he 
d'alliance  de  l’imcienne  loi  une  forme 
particulière;  ils  bornaient,  dans 
leurs  kis-reliefs  ou  leurs  peintures,  à 
ligutx’r  les  objets  qu’ils  avaient  ron- 
tiimellemtmt  sous  les  yeux,  les  meu- 
bles |>ar  exemple,  qu'il  était  d'iisiq^e 
de  placer  aux  côb^  des  autels,  et  oi'i 
l’(jn  renfennait  les  reliquaires  , les 
chiudes,  et  tons  objets  précieux  on 
titres  (pii  constituaient  le  tn'-sor  d’une 
église  (voy.  chasse,  ahmoihe). 

ARCHE  DE  sot.  Est  représentée  dans  k’s  bas-reliefs  on  les  vitnuix  sous  la 
forme  d’un  navire  surmonté  d’une  maison  avec  toit  et  feni'dres.  Souvent 
les  personnages  composant  la  famille  de  No«(  montrent  la  tcMc  à ces 
fem‘‘trt*s,  et  la  cxilombe  s’i'dancc  dans  les  airs,  délivrée  par  le  patriarche. 

ARCHE  DE  PONT,  VOy.  PONT. 


ARCHITECTE,  g.  m.  Il  ne  semble  pas  que  ce  nom  ait  été  donné  avant 
le  XVI*  sif'cle  aux  artistes  chargés  de  la  direction  des  constructions  de  bâti- 
ments. L’architecture  tenait  sa  place  parmi  les  arts  liliéraux  (voy.  arts  ii- 
BtRAix  ) et  était  personnifii’x!  par  un  homme  on  une  femme  tenant  une 
équerre  on  un  compas;  mais  l’artiste,  l’homme  de  métier  était  ipialilié  de 
maître  de  l'œuvre,  désignation  bien  autrement  positive,  du  reste,  que  celle 
d’architecte,  car  par  œuvre  on  entendait  tout  re  ipii  constituait  l'immeuble 
et  le  meublé  d’un  bâtiment,  depuis  les  fondations  jusqu’aux  tapisseries, 
aux  flandieanx,  aux  menus  objets  mobiliers.  Il  n’existe  aucune- donm'H;  cer- 
taine sur  le  personnel  des  aiThitectes  avant  le  xiii*  sü-cle.  Les  grands  éta- 
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bliss<‘iiU'iits  religieux  qui  ixMifeniiaient  dans  leur  sein  jns(|ue  vers  la  tin 
du  XII'  siiH'le  tout  ce  qu’il  y avait  d'hommes  lettrt'‘s,  savants,  studieux  dans 
roccident,  fournissaient  tris-pixiladili'inent  les  architectes  qui  dirigeaient 
non-seulement  les  constructions  inonastii|ues,  mais  aussi  les  constructions 
civiles  et  |)eut-«Hi'e  même  militaires.  Les  écoles  fondéîos  par  Charlemagne 
s'élevaient  à l'ahri  lies  églises;  c'était  là  ipie  devaient  niHessairement  se 
réfugier  toutes  les  intelligeiices  voihh's  à rétiide  des  sciences  et  des  arts. 
La  génmé'trie,  le  ik-ssin,  la  sculpture  et  la  jK'inture  ne  |)ouvaient  être 
ensi-igués  que  dans  les  simiIs  étahlissements  qui  consi'rvaient  encore  un 
(MMi  de  calme  et  de  trampiillité  au  milieu  de  cet  efl'royahie  chaos  de  l’é|HX|iie 
carlov  iugieniio.  Vers  la  fin  du  x<-  sit'cle,  au  moment  oii  il  semblait  que  la 
siKiété  allait  s’éteindre  dans  la  barliarie , une  ablaiye  se  fondait  à Chmy , 
et  du  si-in  du  cet  ordre  n-ligieux,  pendant  plus  d’un  siècle,  sortaient  pres- 
que tous  les  hommes  ipii  allaient  avec  une  énergie  et  une  |Kitience  incom- 
l'walilos  anxiter  les  progW's  de  la  Uirliarie,  mettre  ipielque  ordre  dans  ce 
chaos,  fonder  des  établissements  sur  une  grande  partie  de  l’Europe  ocei- 
diMitale,  depuis  rivspagne  jusiprea  Pologne.  Il  n'est  jais  douttaix  ijiie  ce 
centre  de  civilisation,  ipii  jeta  un  si  vif  éx-lat  pendant  les  xret  xii'  sit'xîles, 
n’ait  eu  sui'  les  arts  comme  sur  les  lettr<‘s  et  la  |M>litique  une  immense  iii- 
lluence.  Il  n’est  [xis  douteux  ipie  filuny  n’ait  fourni  à l’Eumpe  occidenhde 
des  archiUH'tes  comme  elle  fournissait  des  cleics  n'“formateurs,  des  profes- 
seurs jaair  les  isoles,  des  jieintres,  des  savants,  des  médecins,  des  ambas- 
deuis,  des  évéïpies,  des  souverains  et  des  |aipes  ; car  rayez  Chmy  du  xn  siè- 
cle, et  l’on  ne  trouve  plus  guère  que  ténèbres,  ignorance  grossière,  abus 
monstrueux.  Pendant  que  saint  Hugues  et  ses  successeurs  luttaient  contre 
l’espiit  de  barbarie,  et  jair-dessus  tout  maintenaient  l’indéix'ndance  du 
[xiiivoir  spirituel  avec  une  persiivérancc  dont  l’histoire  des  civilisations  offre 
|M'U  d’exiMuples,  il  se  faisait  dans  le  tiers  état  une  nnolution  dont  les  const'-- 
ipiences  eurent  une  immense  (Mii-tée.  Un  grand  nombre  de  villes,  les  plus 
impoi-tantes  du  nord  et  de  l’est  de  la  France,  se  cmijuraietil  et  s’établi.s- 
saient  en  rmmn unes.  Ainsi  les  ivstesde  la  féodalité  carlovingienne  étaient 
sapt'*s  de  deux  cAtés,  jau’  le  |M)uvoir  spirituel  d’une  jiart,  et  jair  les  insurrec- 
tions populaires  de  l’aiitn'.  L'esprit  civil  apparaît  pour  la  premii're  fuis  sur 
la  scène  avec  des  idéos  d’organisition  ; il  veut  se  gouverner  lui-méine.  il 
commence  à jairler  de  droits,  de  liU'rtés  ; tout  cela  est  fori  giossier,  fort  in- 
cerbiin  ; il  se  jette  tantôt  dans  les  bras  du  clergé  pour  lutter  contre  la  no- 
lilesse,  tantôt  il  se  ligue  avis;  le  suzerain  pour  écraser  ses  vassaux.  Mais 
^ au  milieu  de  res  luttes,  de  ces  efiiii-ts,  la  cité  apprend  à se  connaître,  à 
mesurer  ses  forces,  elle  n’a  |ias  plutôt  dé'truit  qu’elle  se  presse  de  fonder, 
sans  trop  savoir  ce  qu’elle  fait  ni  ce  ipi’elle  veut  ; mais  elle  fonde,  elle  se 
fuit  donner  des  chartes,  des  privilèges,  elle  se  façonne  à l'organisation  par 
corporations,  elle  sent  enlin  que  [xnir  être  forts  il  faut  st*  tenir  unis.  Se  ven- 
dant à tous  les  |K)uvoirs,  ou  les  achetant  tour  à tour,  elle  vient  peser  sur 
tous,  les  énia've,  et  prend  su  place  au  milieu  d'eux.  C'est  alors  que  les  arts, 
les  sciences  et  l’industrie  cessent  d’être  exclusivement  renfermés  dans 
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l’enœinte  des  cloîtres  (voy.  architectihe).  La  grande  conjuralioti  de  la  cité 
se  sulidivise  en  conjurations  de  citoyens  par  corps  d’état.  Chacune  de  ces 
corporations  obtient,  achèU*  des  privilèges  ; elle  garde  sa  ville,  est  armée, 
elle  a ses  lois,  sa  juridiction,  ses  tinances,  ses  tarifs,  son  naxle  d’enseigne- 
ment par  l’apprentissage  ; si  bien  cpi’au  xiii'  sütIc  le  pouvoir  royal  leconuait 
l’existence  de  tous  ces  corps  [>ar  les  réglements  d’Etienne  Itoileau. 

L’ne  fois  .sorti  des  monastères,  l’art  do  l’architecture,  comme  tous  les 
autres  arts,  devient  un  état.  Le  maître  de  l'œuvre  est  laïtpie,  il  appartient 
il  un  corps,  et  il  commande  à des  ouvriers  qui  font  tons  partie  de  cor- 
porations; les  salaires  sont  réglés,  ganmtis  par  les  jurés;  les  heures  de 
travail,  les  rapports  des  chefs  avec  les  sulraltenies  sont  déliais.  Un  fait 
des  devis,  on  pirssc  des  marchés,  on  inqxrse  la  responsabilité.  Hoi's  du 
cloître  l’émulation  s’ajoute  à l’étude,  les  traditions  se  transforment  et 
progressent  avec  une  rapidité  prodigieuse,  l’art  devient  plus  persomiel; 
il  SC  divisiî  ]iar  éi  oles,  l’artiste  apparaît  enfin  au  xm'  siècle,  fait  prévaloir 
son  idée,  son  goût  propre.  Il  ne  faut  pas  croire  (pie  le  haut  clergé  fit 
obstacle  à ce  mouvemeut,  ce  serait  mal  comprendre  l’esprit  cpii  dirigeait 
alors  le  corps  le  pins  éclairé  de  la  chrétienté.  Tout  porie  à supposer  qu’il 
l’encouragea,  et  il  est  certain  qu’il  sut  en  profiter,  et  qu’il  le  dirigea  dans 
les  voies  nouvelles.  Nous  voyons  dt“s  le  commencement  du  xnr  siècle  un 
évéïpie  d’.\iniens,  Evvrard  de  Fouilloy,  charger  un  architecte  laïque,  Ro- 
bert de  Luzarches,  de  la  construction  de  la  grande  cathédrale  ipi’il  voulait 
élever  ^us  l’invocation  de  Notre-Dame.  Après  Robert  de  Luzarches, 

‘ l'œuvre  est  continuée  par  Thomas  de  Connont  et  par  son  fils  Régnault, 
ainsi  que  le  constate  l'inscription  suivante  (pii  se  trouvait  incrustée  en 
lettres  de  cuivre  dans  le  labyrinthe  placé  au  milieu  du  pavage  de  la  nef,  et 
enlevé  depuis  peu  sans  qu’une  voix  se  soit  éleviie  contre  cet  acte  sauvage. 

MéMOlHE  01  AM)  l’eCVRE  DE  l’eglÊ 
DE  CHEEXS  Fi:  COMEXCHIE  ET  FIXE 
IL  EST  E.SCRIPT  EL  MOILOX  DE  LE 
■ALSOX  DE  DALCS  '. 


EN  . l'as  . DE . GRACE . MIL . UC . 

ET.  XX  . rc  . I.0EIÎVRE . DF.  CIIEESS  . 
PREMIEREMENT . E.NCOMERCRIE . 

A nONT.ÏERT.DE.CHESTE.EVESOI  lE. 
EVRART. EVESQCE. DENIS. 

ET.  RÜV.  DE.  FRANCE.  LOTS  *. 

Ô . FC  . FILZ . PHFLIPPE . LF. . SAICE . 

(NUL  . Ü . MAISTRE.  TERT . DE  . I.OEC  VRE  . 


' Maison  de  Ihlus,  Maison  de  Dæilalus.  le  laliyrintlie. 

X r.'rst  line  erreur.  Kn  1 220,  Philippe  Auguste  régnait  encore  ; mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  cette  inscription  fut  tracée  en  1288. 
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lUISTHE.  InBlDT . E^TIirr . MIMF.S  . 

ET  . DE  . LETAICHES.  sravIBES. 

MAIMBE.  THUÜAA.FD  .APEES.EUT  . 

DE  ■ EORMIIKT  . ET . APRES . SEIN  . FILE . 
MAISTRE . REUN  ATET . Qtl . MESTRE . 

FISI . A . IIIIEST . POINT  . GUI . CHESTE . LEITRE . 

01  E.  e’iNGARNAEION.  VAI.OIT 

XIII  .C . ANS.  MOINS . XII . EN . FAI.OIT . 


l'icTro  de  Montereau,  ou  de  Montreuil,  était  chargé  par  le  roi  saint  Louis 
de  construire,  en  li40,  la  Sainlc’-Chapelle  du  Pidais  à Paris,  et  par  les  n;li- 
gieux  de  Saint-tîermain  des  Pn's,  d’élever  la  charmante  chapelle  de  la 
Vierge,  qui  couvrait  une  partie  de  la  rue  de  l’AblEuye  actuelle.  Pierre  de 
Montereau  était  laïque  ; on  préU'iul  que  saint  Louis  l'enmiena  en  lïgypte 
avir  lui,  le  fait  est  douteux  ; et  si  Pierre  de  Montereau  fit  le  voyage  d’outr»'- 
iniT,  il  ne  s’inspira  gui're  des  cHÜtices  aralx’S  qu’il  fut  à même  de  visiter, 
car  la  SainU'-ChapA-lle  res.s»'mblc  aussi  jx-u  aux  anciens  monuments  du  Cain; 
qu’aux  temples  de  Pestuiu.  yiioi  ipi’il  en  soit,  la  legende  tst  bonne  à noter, 
en  ce  qu'elle  donne  la  mesure  de  l’estime  que  le  roi  saint  la)iiis  faisait  de 
l’artish-,  PieiTC,de  Montemui  fut  enterré  avec  sa  femme  au  milieu  du 
chœur  de  cette  Ix’lle  cha|M'lle  de  Saint-tÈermain  des  Prc^,  qu’il  avait  élevée 
avec  un  soin  particulier  et  qui  pas.sait  à juste  titre  j)Our  un  chef-d’œuvre, 
si  nous  jugeons  de  l’ensemble  par  les  fragments  déposés  dans  Ic^s  dé|*‘ii- 
dances  de  l’églLse  de  Saint-Denis.  Cette  tombe  n’était  qu’une  dalle  gravée  ; 
elle  fut  brisé-e  et  jeté-e  aux  gravois  loi-sque  la  cha|)elle  qui  lu  contenait  fut 
démolie. 

LÜHTgier  construisit  à Reims  une  église,  Saint-Nicais*?,  admirable  monu- 
ment élevé  dans  l’espace  de  trente  annc*es  par  cet  architecte  ; une  belle  et 
fine  gravun;  du  xvii''  sicxle  nous  conserve  seule  l’aspc'ct  de  lu  fuyade  de 
cette  église,  la  jHTie  de  Reims  ; elle  fut  vendue  et  démolie  comme  bien  na- 
tional. Toutefois  les  Rémois,  plus  scrupuleux  que  les  Parisiens,  en  détrui- 
sant l’œuvre  de  leur  compatriote,  transporti'rent  sa  tombe  dans  la  cathc*- 
drale  de  Reims,  où  chacun  p»‘ut  lu  voir  aujourdhui  ; c’est  une  pien-e  gravéœ. 
Libergier  tient  à la  main  gauche  une  t'erge  gi-adué-e,  dans  sa  droite  un 
modèle  d’église  avec  deux  flèches  comme  saint  Nicaise  ; à ses  pieds  sont 
gravés  un  compas  et  une  é<|uerre;  deux  angc's  disposés  des  deux  ceMeàs 
de  sa  tète  tiennent  des  encensoirs.  L’inscription  suivante  pourtoume  lu 
dalle  : 

4*  Cl.  CIT. MAISTRE.  Hl  E.S.  LIBERGIERS.UGI.  COMENSA. GESTE.  EGEIEE.  AN.  LAN  . DE  . LINCAR- 
NATION.  M.  CC.  ET.  XX  . IX.  EE.  MARDI.  DE.  PAtfCES.  ET.  TRESPASSA . LAS  . D*.  LINCARNATIUN . 
M . CC.  LXIII . LE  . SAMEDI . APRES . PAOCES . PIlCR  . DEC . PRIEZ . PDR  . LU  '.  ' 


I.  Voy.  lu  Notice  de  M.  Didron  sur  rel  arcliilecle  cl  la  gcarare  de  sa  Iniube. 
Annateê  archiologiquct,  t.  I,  p.  8i  et  1 17. 
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Libergier  porte  le  rostiimc  laïque  ; noua  donnerona  ce  que  nous  possé- 
dons de  son  oeuvre  dans  le  mot  églisk. 

Jean  de  Chelles  construisait,  en  1357,  sous  l’épiscopat  de  Régnault  de 
CorlK-il,  les  deux  pignons  du  transsept  et  les  premières  cha|M-lles  du  chmur 
de  Notre-Dame  de  l’aris.  La  grande  iiLscription  sculptée  en  relief  sur  !»■ 
soiibassi'ment  du  porhiil  sud,  par  la  place  qu’elle  occupe,  et  U-  soin  avec 
l<•»|uel  on  l’a  exécutée,  fait  ressortir  l’importance  que  l’on  attachait  au  choix 
d’un  homme  laqwble,  et  le  souvenir  que  l’on  tenait  à conscTver  de  son 
(iMivre.  Voici  cette  inscription  : • 

ANNO  . imMIM  . MCrLVIl . MEllSR.  FEBIU'ARIO . IDUS.  SECl'NDO . 

noc.  FriT . INCEPTU* . CHRIST! . CBHITRICIS  . IIOSORE . 

KAUE!(SI.LATH01I0.  mCNTB . JOHABNE  . MAGISTRQ. 

En  1277  le  célèbre  architecte  Er^^  in  de  Steinbach  commençait  la  con- 
stniction  du  |H>rtail  de  la  cathédrale  de  Straslx)iirg,  et  au-dessus  de  la 
grande  porte  on  lisait  encore  il  y a deux  siècles  cette  inscription  : 

AüMO  . DOMINI . MCCI.XTVII . IS . DIE  . BBATI 
l'tBAM . HOC . GLORIOSm  . OPl'S . IBCUHAVIT  . 

MAGLSTER  . CRVI!«l'S  DE . STEIHBACH. 

Erwin  meurt  en  1318,  et  son  fils  continue  son  œuvre  justpi’à  la  grande 
plate-forme  des  tours. 

Ci^  respect  pour  l’œuvre  de  l’itomme  habile,  intelligent,  n’est  jilus  dans 
nos  mœurs,  soit;  mais  n’en  tirons  point  vanité,  il  ne  nous  semble  pas  que 
l’oubli  et  l’ingi'atitude  soient  les  signes  de  la  civilisation  d’un  pc'iiple. 

Ces  grands  architectes  des  xir  et  xm'"  siècles,  nés  la  plupart  dans  le  do- 
maim*  royal  et  plus  particulièi'ement  sortis  de  l’lle-di‘-France,  ne  nous  sont 
pas  tous  connus.  Li-s  noms  de  ceux  qui  ont  liâti  les  cathédrales  de  Chartres 
et  de  Reims,  de  Noyon  et  de  Laon,  l’admirable  façade  de  la  cathédrale  de 
l’aris  ne  nous  sont  pas  consiTvés,  mais  les  recherches  précieuses  de  tpiel- 
ques  archéologues  nous  font  chaque  jour  découvrir  dta  n-nseignenients 
pleins  d’intérêt  sur  ces  artistes,  sur  leurs  études,  et  leur  manière  do  pro- 
céder. Nous  verrons  paraître  prochainement  un  recueil  de  cro(|uis  faits  par 
l’un  d’eux , Villard  de  Honnecourt,  avw  des  observations  et  annotations 
sur  les  monuments  de  son  temps.  Villard  de  Honnecourt,  qui  diiigea  les 
constructions  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Cambrai,  démolie  aujourd’hui, 
et  qui  fut  appelé  en  Hongrie  pour  entreprendre  d’importants  travaux,  était 
le  contemporain  et  l’ami  de  Pierre  de  Corbie,  architecte  célèbre  du  xiii”  siècle, 
constructeur  de  plusieurs  églises  en  Picardie  et  qui  pourrait  bien  être  l’au- 
teur des  chapelles  absidales  de  la  cathédrale  de  Reims.  Ces  deux  artistes  com- 
posèrent ensemble  une  église  sur  un  plan  fort  original,  décrit  par  Villard 

< M.  Lassii»,  notre  confrère  et  ami,  mettra  bientôt  au  jour  le  manuscrit  de  Villard 
do  Honnecourt  ; et  par  ce  que  nous  en  connaissons,  il  est  certain  que  ce  travail  don- 
nera une  idée  complète  des  connaissances  théoriques  en  architecture  au  iin*  siècle. 
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CVst  principalement  dans  les  villes  du  nord  qui  s’érigemt  en  communes 
au  XII'  sitK'le  que  l’on  voit  l’andiilecture  se  dégager  plus  rapidement  des 
traditions  romanes.  Le  mouvenu’iit  intellectuel  dans  ces  nouveaux  muni- 
tipes  du  nord  ne  conservait  rien  du  caractère  aristocratique  de  la,  muni- 
ripaliti*  romaine  ; aussi  ne  doit-on  pas  être  surpris  de  la  marche  progressive 
des  arts  et  de  l’industrie,  dans  un  es|wce  de  Umips  as.sez  court,  au  milieu 
de  ces  cib's  affranchies  avec  plus  ou  moins  de  succès,  et  de  rim|x>rtance 
que  devaient  pn'udre  laimii  U'urs  concitoyms  les  hommes  ipii  étaient  ap- 
pelés à diriger  d'innnenses  travaux,  soit  par  le  clergé,  soit  par  les  seigneurs 
laïques,  soit  jiar  les  villes  elles-inèines.  , 

Il  est  fort  difficile  de  savoir  aujourd’hui  cpielles  étaient  exactement  les 
fonctions  du  maître  de  rieuvre  au  .xiir  siècle.  Était-il  seulement  chargé  de 
donner  li>s  dessins  des  bAtiments  et  de  diriger  les  ouvriers,  ou  adminis- 
trait-il, comme  de  nos  jours,  l’emploi  des  fonds?  Les  documents  que  lions 
possédons  et  qui  jannent  jeter  queh]ue  lumière  sur  ce  point,  ne  sont  pas 
antérieurs  au  xiV'  sitTle,  et  à cette  époipie,  l’architecte  n’est  app*‘lé  que 
couiine  un  homme  de  l’art  ipie  l’on  indemnise  de  son  travail  |K‘rsonnel. 
CU'Iui  |Riur  qui  l’on  hâtit,  achète  à l’avance  et  approvisionne  ses  matériaux 
nécessaires,  embauche  des  ouvriera,  et  tout  le  travail  se  fait  suivant  le 
mode  connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de  rëuie.  L’évaluation  des  ouvrages, 
l’administration  des  fonds  ne  parais.s<-nt  jms  concerner  l’architecte.  Le 
mode  d’adjndication  n’apparait  nettement  que  plus  tard,  à la  lin  du 
xiv'  slixle,  mais  idors  l’architecte  |R“rd  de  son  importance  ; il  semble  que 
chaipie  corps  d’ébit  traite  directement  en  dehors  de  son  action  pour  l’exé- 
cution de  chaque  nature  de  travail;  et  adjudications  faites  au  protit  du 
maître  de  métier,  qui  offre  le  plus  fort  rabais  à l’extinction  des  feux,  sont 
de  véritables  forfaits. 

Voici  un  curieux  document  ' qui  indique  d’une  manière  précise  quelle 
était  la  fonction  de  l’architecte  au  commenaMnent  du  xiv'  siècle.  Il  s’agit 
de  la  construction  de  la  cathéilrale  de  t’iéixme;  mais  les  usages  de  1a  Cata- 
logne, à celte  éjxxpie,  ne  devaient  pas  ditl'érer  des  nétres,  d’ailleurs  il  est 
question  d’un  architecte  français. 

« Le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Gérone  se  décide,  en  ldl2,  à reihpla- 
« ccr  la  vieille  église  romane  par  une  nouvelle,  plus  grande  et  plus  digne. 
<1  Les  travaux  ne  commencent  pas  immédiatement,  et  on  nomme  les  admi- 
« nistraUuirs  de  l’œuvre  {obreros),  Kaymond  de  Viloric  et  Arnauld  de 
« .Montiedon.  En  1310  les  travaux  sont  en  aeliviUi,  et  on  voit  apparaître, 
« en  février  1320,  sur  les  registres  capitulaires,  un  architecte  désigné  sous 
« le  nom  de  maître  Henry  de  .Narbonne.  .Maître  Henri  meurt  et  sa  place. 
« est  occupée  par  un  autre  architecte  son  compatriote,  nommé  Jacques  de 
« Favariis;  celui-ci  s’engage  à venir  de  Narlamne  six  fois  l'an,  et  le  cha- 
« pitre  lui  assure  un  traitement  de  deux  cent  cinquante  sous  par  trimestre 

< Extrait  (lu  registre  Intitulé  ; Curia  del  vicarialo  de  Gerona,  liber  nolularam, 
ab  anm  1320  ad  1322,  folio  i8. 
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" (lu  joiimcc  il  imi‘  ri'iiinii'  l'tail  alors  li’iin  ili'iiii'n.  '>  Voici  ilonc  un  con- 
seil (l'adiiiiiiistralion  (|iii  |irol>al>lciia-iil  est  clmrttc  de  la  ^'cstion  des  fonds, 
puis  lin  arctiitii-te  étrantjer,  ap|K-lé,  non  pour  suivre  rexii  iitioii  rhacpie 
jour,  et  surveiller  les  ouvriers,  iniiis  senleineni  |aiiir  rialiger  les  piiijels, 
donner  les  détails,  et  veiller  de  loin  en  loin  à ce  que  l’on  s’y  conforme; 
pour  son  li-avail  d’artiste  on  lui  assure,  nondi-s  honoraires  pro|vortionnels, 
mais  un  traitement  qui  eipiivaiit,  (Mir  trimestre,  à une  somme  de  ipiinze 
cents  francs  de  nos  jours.  1!  est  probahle  qii’alors  le  iiaide  d’ap|)ointenients 
tixe  était  en  iisa^e  lorsipi’on  employait  un  architecte. 

A côté  de  tous  nos  (d'amis  édilices  ivlifiieiix,  il  existait  toujours  nue 
maison  dite  de  l'œuvre,  dans  laquelle  liq'eaient  l’architei  te  et  les  maîtres 
ouvriers  qui,  de  |)ère  en  lils,  étaient  charjîés  de  la  continuation  des  ou- 
vrages. L’ieuvre  de  .Notre-Dame  à Strasbourg  a conservé  cette  tradition 
jusqu’à  nos  jours,  et  l’on  [leiit  voir  encore  dans  une  des  salles  de  la  maî- 
trise, une  partie  des  dessins  sur  vélin  qui  ont  servi  à l’exécution  du  portail 
de  la  catlimlralc,  de  la  tour,  de  la  lliHhe,  du  jKHX'he  noni,  de  la  chaire,  du 
bidFet  d’orgues,  etc.  Il  est  de  ces  dt'ssins  (|ui  ifinontent  aux  dernii'res 
années  du  xiii'  siwle,  quelques-uns  sont  des  projids  (pii  n’ont  |ias  (dé  exé‘- 
cut(%,  tandis  que  d’autres  sont  (oidemment  des  détails  pn'parés  pour 
tracer  les  épures  en  grand  sur  l’aire.  Parmi  ceux-ci  on  remartpie  les  plans 
des  différents  étages  dt;  la  tour  et  de  la  llt-che  super|)OS('-s.  Ces  dessins 
datent  du  xiv  sii’>cle,  et  il  faut  dire  ipi’ils  sont  exticutés  avec  une  connais- 
sance du  trait,  avec  une  pix'cision  et  une  entente  di's  projections,  qui 
donnent  une  haute  id(‘e  de  la  science  de  l’architecte  ipii  les  a tracés 

(VOy.  ÉPCRE,  TRAIT). 

Pendant  le  xv»  siècle  cette  place  élevés*  qii’iM'ciqiaienl  les  airhitectes  des 
ïiH'  et  XIV  siixies,  s’abaisse  peu  à jieii  ; aussi  les  constructions  pr'rdent- 
ellc's  ce  grand  caractère  d’unité  qu’ellr»  avaient  conservé  (lendant  les  belles 
épiMpies.  On  s’aperçoit  que  chaipie  corps  de  métier  tnivaille  de  son  côté 
en  dehors  d’une  direction  gém'*rale.  O'  fait  est  frappant  dans  les  actes 
nombreux  qui  nous  restent  de  lu  lin  du  xv' .sii-cle  ; lesév(‘ques,les  chapitn-s, 
les  seigneurs,  lorsqu’ils  veulent  faire  Isltir,  ap)M'llent  des  maîtres  maçons, 
charja’ntiei's,  sculpteui's,  tailleurs  d’images,  seiTiiriers.  |)lomhiers,  etc. , 
et  chuciiii  fait  son  devis  et  son  marché  de  son  côté;  de  l’architecte,  il  n’en 
est  pas  ipiestion,  chaque  corps  d’état  exixiite  son  propn-  projet.  .Au.ssi  les 
nionunients  de  cette  é|x>ipie  pr(è>enteiit-ils  des  defauts  de  pru|H>rtion, 
d’hamioiiie,  ipii  ont  avtx'  raison  fait  rejxuisser  ces  amas  confus  de  con- 
stnictions  jiar  les  archit«  t(“S  de  la  renaissance.  On  comprend  parfaitement 
que  des  hommes  de  sens  et  d’ordre  comme  Philibert  Delorme  par  exemple, 
(pii  pratùpiait  son  art  avec  dignité,  et  ne  concevait  pas  que  l’on  pôt  élever, 
iiième  une  bicoipie,  sans  l’imité  de  direction,  devaient  regarder  comme 
barliare  la  méthode  einployis;  à lu  lin  de  la  périixle  gttlhinue,  lorsipi’on 
voulait  élever  un  édifice.  Nous  avons  entie  les  mains  ipielqui's  devis  dres- 
s(*s  à la  lin  du  xv'  sitale  et  au  commencement  du  xvi'  oii  cet  esprit  d'anar- 
chie S(‘  l'encontre  à ('haipK'  ligne.  Le  ( hapitre  de  Heinis,  apri's  finceiidie 

T.  i.  I.% 
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i|iii.  sons  U;  l'rfîile  do  Umis  XI,  dolriiisil  loiilcs  les  rhaii>onl*‘s  do  lu  culho- 
drido  ol  nno  jwilio  di's  iiiacoiinorios  sii|)»Tioiir<>s,  voni  iv|>arer  lo  «k'sastro; 
il  ruil  coin|)uniUro  dovant  lui  olia(|tio  ooi-|>s  d'otal  : ma<.-ons,  ('liar|M‘iitiors, 
|iloinliiors.  s<-minors.  ol  il  doinando  à ciiHonn  son  avis,  il  adoplo  s<'*i)an''- 
MioMl  cliacino  projot  (voy.  iikvis).  Noms  voyons  anjonnriini  los  rt’-sidlals 
inonsirnonx  do  oo  dosordro.  Os  rostanralions,  mal  failos,  sans  liaison 
onln’  ollos,  hors  do  pro|M)rlion  avec  los  unoioimos  rcHisIrnctions,  c<*s 
OMivros  soparoos,  np|M>rloos  los  nnos  à r«Mo  dos  antres,  ont  dolmit  la  ln*llr 
liarnionio  do  coite  adniirahie  église,  el  coinpnmiettenl  sadnnV.  Kn  effet, 
le  clmr|M‘ntier  était  pri'sMcniH'  de  l'idi'-e  do  fain-  ()nol(pie  chof-d’nnivre,  il 
se  souciait  |h‘\i  ipie  sa  char)H-nte  lïit  d'accord  avec  la  niai.'onnerie  sur  la- 
(piollo  il  la  plantait.  l.o  ploinhier  venait,  i|ni  ménai;enit  r<'‘conlenH'nt  des 
eaux  suivant  son  projet,  sans  s’inipiiéti-r  si,  à la  rhnte  dn  roniMe,  elles 
Ironveraieiil  leurs  |K-ntes  naturelles  el  runventdtleinenl  niénapé-es  dans  les 
chénoanx  de  pienv.  Li‘  scnlptonr  prenait  llinhitiide  de  travailler  dans  son 
atelier,  puis  il  attachait  son  (ouvre  il  ri'‘ditico  c(anine  nn  tahlenn  à une  iiin- 
millo,  no  comprenant  pins  ipi’nnc  (rnvnt  d'ail,  |snir  (Hre  Ixaine,  doit  avant 
toni  (Hit  faite  |Minr  la  place  à hupiello  on  la  d(‘stine.  Il  fant  dire  il  la  lonanpe 
des  archit(Htos  de  la  iTiiaissance  (pi’ils  surent  iTh'ver  leur  pmfession 
avilie  an  xv  sii'cle  par  la  pr('‘|S)ndérance  des  corps  de  métiers,  ils  [airent 
n'iidro  à riiilollipence  sa  lerilahle  place  ; mais  en  rofonlant  le  travail  ma- 
nnel  an  s«x'ond  ranp  ils  rénenèiTiit,  lui  enleviTonl  son  oripinalité,  cette 
vipnenr  native  (pi’il  avait  tonjonrs  conscw'-e  jns(|n’nlors  diuts  notre  |iuys. 

l’ondant  l(‘s  xni'  et  xiv'  s’k'tIos,  les  architectes  laûpies  sont  stms  risse 
appelés  an  loin  |snir  diripor  la  constrnrtion  des  églises,  des  monastiTes, 
dis  |Milais.  C'ist  snrtoni  dans  le  nord  de  lu  France  (pie  l’on  recrute  des 
artistes  (Hinr  élever  dis  édilices  dans  le  gofit  tioHrfaii.  lits  iVoles  laUpies 
d'aiThitectnro  devaient  alors  exister  dans  l'IliMie-France,  lu  Nomiandie,  la 
IMcnrilie,  la  Cham|iapne,  la  Konrpopno,  en  lli'lpiipic,  et  sur  les  Istnls  dn 
ithin.  Mais  les  moyims  d'(‘nseipnement  n'étaient  pmlmhleinent  (]iie  ra|>- 
pn'ntissape  chez  les  |uitrons,  ce  ipie  nous  ap|s-lons  anjourd’hiii  les  alfliers. 
L’impulsion  doiini'x-  ii  la  lin  dn  xii'  siiVIe  et  ait  romniencement  du  xiii'  à 
rarehitiTtnn*,  fut  l’ionvro  de  ipielipies  hoinmis,  car  l’arrhilectnre  à celte 
épispio  ist  empreinte  d'nn  canirtére  individuel  qui  n’cxchtt  pas  l’unité. 
IVn  à |K‘n  cette  individualité  s’efface,  on  voit  (pie  dis  W*plis  appnyi'HS  sur 
d(s  exemples  adoptés  comme  tyins,  s’étahlissent  ; les  caractères  sont  déli- 
nis  |iar  [irovinces  ; on  comjHise  (lis  inéthiMlis,  l’art  enlin  devient,  à propre- 
ment |iarler,  rlassiipie,  el  s’avance  dans  cette  voie  traci'-e,  avec,  une  mono- 
tonie de  foriius,  quelque  cliosi*  de  prévu  dans  les  comhinaisons,  qui  devait 
nécessairement  amener  chez  nn  pi'iiple  doué  d’une  imagination  vive,  avide 
de  nouveauté,  ks  alierrations  et  lis  tours  de  fone  dn  xv*  siÎH’lc.  Ouaiid  les 
arts  en  sont  arrivés  à ce  point,  l’exécution  l’emporte  sur  lu  conception  de 
l’ensimihlc,  et  la  main  qui  favonne  linil  jiar  étouffer  le  génie  qui  conyint. 
A lu  fin  du  XV'  siiicle,  ks  architectes  pi'rdns  dans  les  prohlèmes  de  gitoiné- 
trie  et  les  snhtilités  de  lu  construction,  entoun’s  d’une  année  d’exécutants 
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habiles  et  faisaiil  (lai  lie  de  eur|Kiratiuiis  puissantes  t|iii,  elles  aussi,  avaient 
leurs  tv()cs  consacrés,  leur  inêtluMle,  et  une  hante  opinion  de  leur  mérite, 
n’étaient  plus  de  force  à diri}{er  ou  à rtîsister,  ils  devaient  succoinlier. 

Nous  avons  donné  ipiehpies  exemples  d'inscriptions  ostensiblement  tra- 
cées sur  les  iHlilices  du 
xin'  sitsieel  destinées  à |)er- 
IH'tuer,  non  sans  un  certain 
s«-ntimenl  d’orgueil,  le  nom 
‘des  architectes  (pii  les  ont 
élevé-s.  Qiielciuefois  aussi  la 
sculptim,"  est  chargée  de 
présenter  le  maître  (!(•  l'ceu- 
vre.  Sur  les  chapitaux,  dans 
(pielcpies  coins  des  portails, 
dans  les  vitraux,  on  rencon- 
tre l’architecte,  le  compas  on 
réspierre  en  main,  vêtu  tou- 
jours du  costume  laiiine,  la 
h'te  nue  ou  coiffé»;  souvent 
d’une  niiuiière  de  U'^juin  fort 
en  usage  alors  (lanni  l<;s  ditférents  cor|xs  d’état  employés  dans  les  bâti- 
ments. On  voit  sur  rnn  des  tympans  des  dossiei's  des  stalles  de  la  cathé- 
drale de  Poitiers  (pii  datent  du 
XIII'  sii'cle,  un  architecte  assis  (!£■- 
vaut  une  tablette  et  tenant  un  com- 
|>as  ; ce  joli  lias-relief  a été  gravé 
dans  les  Annales  archéologiques. 
L’une  des  clefs  de  voi’ite  du  bas 
c(Mé  sud  de  l’('“glise  de  Seiniir  en 
Aiixois  représente  un  architwte  (pie 
nous  donnons  ici  (I). 

Une  (h’s  miniatures  d’un  manu- 
scrit de  Matthieu  Paris,  mai-qiié 
Nérox.  d.  I (bibl.  Colonieime), 
xin»  si(>cle,  repn;sente  Offa,  Mis  de 
Warmimd,  roi  des  Anglais  orien- 
taux, faisant  bâtir  la  célèbre  ati- 
baye  de  Saint-Alban  à son  retour 
de  Rome.  UH'a  donne  des  ordivs 
au  maître  de  l’œuvre  qui  tient  un 
grand  compas  d’appareillenr  et  une 
équerre  ; des  ouvriers  ipie  le  maître 
montre  dir  doigt  sont  occujiés  aux 
constructions  (21.  Ce  grand  compas 
fait  supj)os(‘r  ipic  l'architecte  traçait  ses  épures  Ini-mèm»;  sur  l’aire;  il  n’en 


pouvait  être  Hiitiviiii-iU,  aussi  liicii  pour  gapnir  du  Iciiips  que  |X)ur  ôiro 
assure  du  IVxadiludt'  du  trarr,  puis<pi('  cucorv  aujourd'hui  il  est  im[M)ssiblc 
d'firvcr  uuc  roiistrurtioii  en  stylo  ojjiviil  si  l’on  ne  dossine  sus  épure-s  soi- 
iiiéiuc.  N'oublions  pas  qu<-  louti-s  k-s  [jirrre-s  étaient  tailk'-es  et  achevées  sur 
le  chantier  avant  d'étiv  posées  et  (pi’il  fallait  par  conséquent  apporter  la 
plus  fîramle  précision  et  l’étude  la  plus  complète  dans  le  tracé  des  épures 

(Vov.  XPPARF.IL,  ÉPCRK,  TRACÊI. 

ARCHITECTURE,  s.  f. , ai-l  de  Uttir.  1/architis-ture  se  compose-  de  deux 
éléments,  la  tht'-orie  et  la  pratique;  la  théorie  comprend  : l’art  proprement 
dit,  les  ri-gles  inspirek-s  |xir  le  goût,  issues  des  ti-aditions,  et  la  science  (|ui 
|R-ut  se  deuuaitre-r  (>ai’  des  formules  invariables,  absolues,  lai  pratique  est 
l'applic.ation  de  lu  théorie  aux  besoins;  c'est  lu  pratique  qui  fait  plier  l’art 
et  lu  science  ii  lu  iialure  des  matériaux,  au  climat,  aux  naeurs  d'une 
é|)«Kpie,  aux  nécessités  du  moment,  kài  prenant  l’iUThitecture  à l'origine 
d’une  civilisation  qui  succtale  à une  antre,  il  faut  nece.ssairement  tenir 
compte  des  traditions  d'une  |)art,  et  des  Ix-soins  nouveaux  de  l'autre.  .Nous 
divi.seix)its  donc  cet  article  en  |)lusieins  parties  : la  première  conqH-endra 
une  histirire  sommaire  des  origines  de  l'airhitecture  du  moyen  âge  en 
l-'rance;  la  seconde  traitera  des  déxelop|x-ments  de  l'architecture  depuis  le 
xr  sii'fle  jusxpi’ail  xvr,  des  causes  (pii  ont  amené  son  progrès  et  sa  déca- 
dence, des  différents  styles  propres  à chaipie  preivince  ; la  troisième  com- 
prendra l'arehitectuie  ivligieuse;  la  quatrième  l’archilecture  monastique  ; 
la  cinipiième  l’architecture  civile;  la  sixii-me  l'architecture-  militaire. 

oHiGixEs  UE  l’arc.uitegtcre  FRANÇAISE.  la)i-sqiie  les  barlaires  tirent  irrup- 
tion dans  les  lÀaules,  le  sol  était  couvert  de  monuments  romains,  les  popu- 
lations iiidigi-iies  (-taieiit  formées  de  longue  main  ii  la  vie  romaine. 
.\iissi  fallut-il  trois  siècles  de  desastres  [xciir  faire  oublier  les  traditions 
antiques.  .<\ii  vi'-  s'u'-cle  il  existait  encore  au  milieu  des  villes  gallo-romaines 
un  grand  nombre  d’i’-ditices  épargnes  par  la  dévastation  et  l'incendie  ; mais 
les  arts  n’avaient  plus,  (piaiai  les  liarlaires  s’établirent  dé-finitivement  sur 
le  sol,  un  seul  représentant  , |R'rsonne  ne  |M>iivait  dire  comment  avaient  été 
élevés  les  niomiments  romains.  Des  exemples  étaient  encore  debout,  mais 
ccaiime  des  énigmes  à deviner  jxnir  ces  populations  neuves.  Tout  ce  qui 
tient  à la  vie  journalière,  le  gouvernement  de  la  cité,  la  langue,  avait 
encore  survxVu  au  désastre  ; mais  l’art  de  l’archilix  ture  qui  demande  de 
l't-tude,  du  temps,  du  calme  pair  se  pixxfiiire,  était  nécessairement  tombe- 
dans  l'oiddi.  Ix-  [x-u  de  fragments  d'arehit(-ctur«  qui  nous  restent  des  vr  et 
vn<-  sit'-ck-s  ne  sont  que  de  piles  rellets  de  l’art  romain,  souvent  des  débris 
amonrek'-s  tant  bien  (pie  mal  par  des  oiiM-iei-s  inhabiles  sachant  à p-ine 
peser  du  nwx-llon  et  de  la  bri(|ii(-.  .Vueun  caractère  pirticulier  n(-  distingiu- 
c((s  Imtissi-s  informes  (pii  donnent  plutôt  l'klée  de  la  décadence;  d’un  p;uple 
que  de  son  enfiuice.  Eu  efl’et,  quels  éléments  d’art  les  Francs  avaient-ils  pu 
jet(-r  au  milie-u  de-  la  pipulation  gallo-iouuiine?  Nous  voyons  aleers  k- 
. ck-rgé  s’établir  dans  k-s  basil'apies  on  k-s  tenqiles  re-ste’-s  de-lxiul,  k-s  rois 
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iiubiter  les  tlieniies,  les  ruines  des  |>alais  oir  des  ri7/œ  romaines.  Si  lorsque 
l’oui'a^an  l)arl>are  est  passé,  lorsque  les  nouveaux  maîtres  du  sol  eommen- 
uent  à s’établir  on  bâtit  des  églises  ou  des  palais , on  reproduit  les  types 
romains,  mais  en  évitant  d’attaquer  l(>s  diflirultés  de  l'art  (lu  bâtir.  Pour  les 
(‘glises,  la  basilique  antique  sert  toujours  de  modèle;  pour  les  habitations 
|)riiuières , e’est  la  villa  gallo-romaine  (pie  l'on  ch(>ribe  à imiter.  (Irv'-poire 
de  Tours  décrit,  d’une  manièio  assez  vague  d’ailleurs,  qnel(pi(>s-uns  de  ces 
(îditices  religieux  ou  civils. 

U ne  faut  pas  croire  cependant  que  tonte  idée  de  luxe  fiit  exclue  de  l’ar- 
chitecture; au  contraire  les  éditices,  le  plus  souvent  hâtis  d’iine  fa(,'on  b:ir- 
iKire,  se  couvrent  à l’intérieur  de  peintures,  de  marbn-s,  de  mo.suupi(‘s.  Ce 
inéine  auteur,  Crégoire  de  Tours,  en  parlant  de  l’église  de  Clermont-Fer- 
raml,  bâtie  au  v'  siècle  par  saint  Numatius,  huitième  éviVpie  de  ce  diocèse, 
fait  une  |x'inture  pompeuse  de  cet  édifice.  Voici  la  traduction  de  sa  descrip- 
tion. « Il  fit  (saint  Numatius)  bâtir  r(‘glise  qui  subsiste  encore,  et  (pii  (‘st 
« la  plus  ancienne  de  celles  (pi’on  voit  dans  l’intérieur  de  la  ville.  Elle  a 
« cent  cimpiante  pieds  de  long,  soixante  de  large,  et  cinquante  pi(xls  de 
« haut  dans  l’intérieur  de  la  nef  jusqu’à  la  charpente;  au-devant  est  une 
B airside  de  forme  ronde,  et  de  chaque  c(Mé  s’étendent  des  ailes  d’une  él(j- 
a gante  structure.  L’edificc  entier  est  disposé  en  forme  de  croix  ; il  a qua- 

a |•anle-denx  feiuMres,  soixante-dix  colonnes,  et  huit  portes Ixis  parois 

a de  la  nef  sont  ornées  de  plusieurs  espèces  de  marbres  ajustés  ensemble. 

a L’ikiifice  entier  ayant  été  achevé  dans  l’(space  de  douze  ans ' » 

C’est  là  une  Utsilique  antique  avec  ses  colonnes  et  ses  has  cftb'-s  lascrlUf). 
sa  ramera  que  nous  croyons  devoir  tradnin'  par  charpente,  avec  d’autant 
plus  de  raisons  que  cette  (‘glise  fut  complètement  diHriiite  par  les  flammes 
lorsipie  Pépin  enleva  la  ville  de  Cleimont  au  duc  d’.Vquitaine  Eudes,  à ce 
|)oint  qu’il  fallut  la  rebâtir  entièi'ement.  liaiis  d’autres  jiiissages  de  son 
Histoire, Grégoire  de  Tours  parle  de  certaines  habitations  primii'n's  dont  les 
portiques  sont  couverts  de  charpentes  ornées  de  vives  peintures. 

Les  nouveaux  maîtres  des  Gaules  s’établirent  de  préférence  au  milieu  (b's 
terres  qu’ils  s’étaient  partagées;  ils  trouvaient  là  une  agglomé-ration  de 
colons  et  d’esclaves  habitués  à l'exploitation  des  terres,  une  source  de 
revenus  en  nature  faciles  à percevoir,  et  qui  devaient  satisfaiix*  tous  les 
désirs  d’un  cbef  germain.  D’ailleurs,  les  villes  avaient  encore  conservé  leur 
gouvernement  municipal  ri^pcx-té  en  grande  partie  par  les  barbares.  Ces 
resh's  (l’une  vieille  civilisation  ne  pouvaient  (pie  gêner  les  nouveaux  venus, 
si  forts  et  puissants  qu’ils  fus.si‘nt.  Des  conquérants  étrangers  n’aiment 
pas  à se  ti-ouver  en  présence  d’une  population  qui,  bien  que  wiunise,  leur 
est  supérieure  sous  le  rapport  des  mœurs  et  de  la  civilisation,  c’est  au 
moins  une  contrainte  morale  qui  embarrasse  des  hommes  habitués  à une  vie 

' /lift,  ecclés.  dfi  francs,  par  G.  F.  Grégoire,  évé(|ue  de  Tours,  en  10  liv. 
rer.  ri  collai,  sarde  noiiv.  maniis.,  cl  traduite  par  .\IM.  J.  Giiadel  el  Tarannc.  ,\ 
Paris,  IS.tfi;  che/,  J,  llcnoiianl.  T 1,  p.  I7S.  (Voy.  fclairciss.  cl  Ottscrc.) 
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iii(lt'|M'iKlaii()‘  fl  saiivacf.  fXfmtfs  \iolfiils,  la  fliassf,  la  }<iifiit‘ ; 
foiiiiiif  (IflassniifUts,  Ifs  orgies,  s’af<  omiiio<lfiit  (If  la  vif  (les  chani|t!<.  Aussi, 
sous  la  prfiuifif  race,  les  rillœ  soiil-flU*s  U‘S  n^idenrcs  pn'“f('Tt'fs  (k's  n>is 
fl  (Ifs  |s)ssfssfurs  (lu  sol.  lii  vivaifiil  fnsoinble  vaimpieurs  fl  vaincus.  Os 
habitations  se  coinposaifut  d'une  suite  de  bidinuMits  destinc's  à l’exploila- 
lion,  dissfiniiK'S  dans  la  campagne,  et  ifsseniblant  ass(»z  à nos  grands  (-ta- 
blisseinents  agricoles.  Iji  les  rois  l'raiics  tenaient  l(‘ur  cour,  se  livraient  au 
plaisir  de  la  chasse  et  vivaient  des  pixaliiits  du  sol  reunis  dans  d’immenses 
magasins.  Quand  ces  approvisionnements  étaient  consomm('-s  ils  rhang(*aieul 
de  ivsidence.  O bAtiment  d'hi(bitation  était  d('*coré  avec  une  certaine  élé- 
gance, (pioiipie  foii  simple  comme  construction  et  distribution,  lie  vastes; 
portùpies,  des  écuries,  des  cours  s|»acieuses,  (itiehpies  gnmds  espaces  cou- 
verts oit  l’on  convtxpiait  les  syiuales  dej  éviVpies,  oit  les  rois  fnmes  prési- 
daient ces  grandes  assemblt'es  suivies  de  ces  festins  traditionnels  (pii  di'gi^ 
Itéraient  en  orgies,  com|xisaient  la  n-sidence  du  chef,  n .Autour  du  priiiri|Hil 
« corps  de  logis  se  trouvaient  dis|x)s<>s  par  ordre  les  logements  des  ofti- 

M.  fiers  du  |ialais,  soit  luirltares,  soit  romains  d’oiigiiie Il’aiitres  maisons 

n de  nioindie  ap|iarence  étaient  (K'ciiix'es  par  un  grand  nomlire  de 
M familles  qui  exeiçaieiit,  hommes  et  femmes,  toutes  sorties  de  métiers, 
« depuis  l’orfèvrerie  ut  lu  fabrique  d’armes,  jiistpi’a  l’état  de  tisserand  et 
Il  de  corniveiir ' » 

Vendant  la  fa-riiale  mérovingienne  les  villes  seules  étaient  fortifuies.  laxs 
vitlœ  (‘taient  ouvertes,  défendues  seulement  par  des  jailissades  et  des 
fossiw.  Sous  les  rois  de  la  première  race  la  féodaliUi  n’existe  |)as  encon»,  les 
leuiles  ne  sont  que  de  grands  pi'opriétaires  établis  sur  le  sol  gallo-romain, 
soumis  à une  autorité  centrale,  celle  du  chef  franc,  mais  autorité  qui  s’af- 
faiblit à mesure  que  le  souvenir  de  la  conquête,  de  la  vie  commune  des 
camps  se  perd.  Les  nouveaux  possesseurs  des  terres,  éloignés  les  uns  des 
autres,  si'qxirés  («ir  des  forêts  ou  des  terres  vagues  dévasté'es  par  les 
guerivs,  iMiuvaieiit  s'idendixî  à leur  aisi’,  ne  rencontraient  |ias  d’attaques 
étrangi'-n-s  à ivpousser,  et  n’avaient  jias  besoin  de  chercher  à empiéter  sur 
les  pnqMnété's  de  leurs  voisins.  Toutefois,  ces  hommes  hahitués  à la  vie 
aventureuse,  au  pillage,  au  brigandage  le  plus  effn'iié,  ne  pouvaient  devenir 
tout  à coup  de  tranquilles  propriétaires  se  contentant  de  leur  |»rt  de 
cou(|uête;  ils  se  ruaient,  autant  |var  dés(euvrement  que  par  amour  du  gain, 
sur  les  établi.s.sements  leligieux,  sur  les  villages  ouverts,  j)our  peu  qu’il  s’y 
trouvât  quelque  chose  à prendre.  Aussi  voit-on  peu  A jieu  les  monastèn-s, 
les  agglomérations  gallo-romaines  quitter  les  plaines,  le  cours  des  lleuves, 
pour  se  réfugier  sur  les  points  éleviis  et  s’y  fortifier.  Le  plat  |»ys  est  aban- 
donné aux  courses  des  pos.sess(!urs  du  sol  qui,  ne  trouvant  plus  devant  eux 
que  les  fils  ou  les  petits-fils  de  leurs  compagnons  d’armes,  les  athiqiient  et 
pillent  leui’s  villœ.  C’est  alors  (pi’elles  s’eutoiu'ent  de  murailles,  de  fossés 

' éiig.  Thiernr,  Récits  îles  temps  mérovingiens  ( l.  I,  p.  é<f.  Fume. 

Pari»,  ISifi). 
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|iror<)n<ls'  mais  mal  placA-cs  |K>ur  sc  (Icfcmliv,  les  ritlœ  sont  bicnUM  aban- 
données aux  colons,  et  les  chefs  francs  s’établissent  dans  des  forteresses. 

An  milieu  de  celte  effroyable  anarchie  que  les  derniers  rois  mérovingiens 
étaient  hors  d’étal  de  ri'primer,  les  éviViues  et  les  éhiblissements  religieux 
luttaient  seids  ; les  uns  par  leur  patience,  la  puissance  d’un  princi|)e  soutenu 
avec  fermeUî,  leurs  exhortations;  les  autres  par  l’é-tude,  les  travaux  agri- 
coles, et  en  réunissant  derrière  leurs  murailles  les  derniers  débris  de  la  civi- 
lisation romaine. 

Charlemagne  surgit  au  milieu  de  ce  chaos  ; il  parvient  par  la  seule  puis- 
sance de  son  génie  organisateur  à établir  une  sorte  d’unité  administrative; 
il  repnmd  le  fd  brisé  de  la  civilisation  antique  et  Umte  de  le  renouer.  Char- 
lemagne voulait  faire  une  renaissaïue.  Les  arts  modernes  allaient  profiter 
de  ce  suprême  effort,  non  en  suivant  la  route  tracée  par  ce  graiKl  génie, 
mais  en  s’appropriant  les  éléments  nouveaux  qu’il  avait  été  chercher  en 
Orient.  Charlemagne  avait  compris  que  les  lois  et  la  force  matérielle  sont 
impuis.santes  à reformer  et  à organiser  des  populations  ignorantes  et  bar- 
Iwres,  si  l’on  ne  commence  par  les  éclairer.  Il  avait  compris  que  les  arts 
et  les  lettix*s  sont  un  des  moyens  les  plus  efficaces  à opposc-r  à la  l>art>arie. 
■Mais  en  Occident  les  instruments  lui  manquaient,  depuis  longtemps  les 
dernières  lueurs  des  arts  antiques  avaient  disparu.  L’empire  d’Orient,  qui 
n’avait  pas  été  Iwulevei'sé  jiar  l’invasion  de  peuplades  sauvages,  conservait 
s<*sartset  sqn  inilustrie.  Au  viii'  siècle  c’était  là  qu’il  fallait  aller  chercher 
la  pratique  des  arts.  D’ailleurs  Charlemagne,  (pii  avait  eu  de  fréquents  diffé- 
rends avec  les  empereurs  d’Orient,  s’était  maintenu  en  bonne  intelligence 
avec  le  kalife  Haroun  qui  lui  fit,  en  801,  cession  des  lieux  saints.  Dès  T77 
Charlemagne  avait  fait  un  traité  d’alliance  avec  les  gouvernements  mau- 
rescpies  de  Saragosse  cl  d’Huesca.  Par  ces  alliances  il  se  ménageait  les 
moyens  d’aller  recueillir  les  sciences  et  les  arts  là  où  ils  s’étaient  développés. 

Dis  cette  époque,  les  Maures  d’Espagne,  comme  les  Arabes  de  Syrie,  iHaient 
fort  avancés  clans  les  sciences  mathématiques  et  dans  la  pratique  de  tous 
les  arts,  et  bien  que  Charlemagne  passe  pour  avoir  ramené  de  Home,  en  ' 
787,  des  grammairiens,  des  musiciens  et  des  mathématiciens  en  France, 
il  est  vraisemblable  qu’il  manda  des  professeurs  de  géométrie  à ses  alliés 
de  Syrie  ou  d’Espagne;  car  nous  pouvons  juger,  par  le  peu  de  monuments 
de  Rome  qui  datent  de  cette  é|X)que,  à quel  degré  d’ignorance  profonde  les 
constructeurs  étaient  tombés  dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 

Mais  pour  Charlemagne  tout  devait  partir  de  Rome  par  tradition,  il  était 
avant  tout  empeèeur  d’ètccident,  et  il  ne  devait  pas  laisser  croire  que  la 
lumière  pût  venir  d’ailleurs.  Ainsi , à la  renaissance  romaine  qu’il  voulait 
faire,  il  mêlait,  par  la  force  des  choses,  des  éléments  étrangers  qui  allaient 
bientêt  faire  dévier  les  arts  du  chemin  sur  lequel  il  prétendait  les  replacer. 
L’empereur  pouvait  s’emparer  des  traditions  du  gouvernement  romain, 
rendre  des  ordonnances  toutes  romaines,  composer  une  administration 
copiée  sur  l’administration  romaine,  mais  si  puissant  que  l’on  soit,  on  ne 
décrète  pas  un  art.  Pour  enseigner  le  dessin  à ses  jx’intres,  li«  mathéma- 


Digitized  by  Google 


lio  — 


1 AIW.  ] 

ti(iii08  à stti  aidiilwU-s,  il  lui  l'allail  iiia  cssairciiM'iil  faire  \eiiir  îles  piiift-s- 
semsi  (k-  llyzance,  de  Damas,  ou  de  (Airdoue;  el  ces  seiuemes  exotiijiies 
jeli>cs  en  Occident  (Mriiii  des  |Mipnlatiuns  qui  avaient  leur  pénie  pnvpn'. 
devaient  piixlniiv  nn  ai-t  ipii  n'était  ni  l’art  romain  ni  l'art  d'Orient,  mais 
qui,  partant  de  ces  deux  origines,  devait  priKluire  un  nouveau  tronc  telle- 
ment vivace,  qu’il  allait  apies  quelques  siieles  étendre  ses  nuneaiix  jusipie 
sur  les  contrées  d’où  il  avait  tiré  son  (terme. 

On  a répi'té  à satiété  que  les  croisades  avaient  eu  une  grande  iniluenee 
sur  raixhitecturc  occidentale;  c’est  une  cix)yaiice  que  l’étude  des  monu- 
ments vient  |)lutôl  détruin'  que  conlinner.  Si  les  arts  et  les  sciences,  con- 
servés et  cultivés  par  les  .Maun-s,  ont  jeté  des  éléments  nouveaux  dans 
rarchiteclure  occidentale,  c’est  bien  pluU'd  pendant  le  vin'  sii*rlc.  Charle- 
magne dut  ètie  frappé  des  moyens  employés  par  les  infidèles  (xmr  gou- 
verner et  policée  les  populations.  Ik  son  teni()s  déjà  les  disciples  de  Maho- 
met avaient  établi  des  ecoles  célèbivs  oii  toutes  les  sciences  connues  alors 
étaient  enseignées;  ces  éioles,  (ilacées  pour  la  plupart  à l'ombre  des  mos- 
quées, purant  lui  fournir  les  modèk“s  de  ses  établissements  à la  fois  i-eli- 
gieux  et  enseignants.  f>*tle  idt“e,  du  reste,  sentait  son  origine  (?recque,  et  les 
nestoriens  avaient  bien  pu  la  transmettre  aux  Aralies;  quoi  qu’il  en  soif, 
Charlemagne  avait  des  rap|)orts  plus  direc  ts  avec,  les  infidék's  qu’avec  la 
cour  de  Byzance,  et  s’il  ménageait  les  mahométans  plus  que  les  Saxons. 
(Mir  (exemple,  frapik-s  sans  relâche  (wr  lui  juscpi’à  leur  complète  conver- 
sion, c'est  cpi’il  tnnivait  chez  les  Maures  une  civilisation  tri's-avancée,  des 
lùœurs  policcies,  des  habitudes  d’ordre,  et  des  lumières  dont  il  profitait 
pour  parvenir  an  but  principal  de  son  ri‘{nie,  l'éducation.  11  trouvait  enfin 
en  Espagfiie  plus  à prendre  qu’à  donner. 

Sans  étie  trop  absolu,  nous  croyons  donc  que  le  rèpme  de  Charlemapme 
lanit  être  consicléié  comme  l'introduction  des  arts  mcxlernes  en  France  ; 
pour  faire  comprendre  notre  pensc'o  par  une  image,  nous  dirons  qu'à  partir 
de  ce  règne,  si  la  coupe  et  la  forme  du  vêtement  restent  romaiiua,  l’étoffe 
est  orientale.  C’est  plus  particulièrement  dans  les  conlréc's  voisines  du  sié-ge 
de  l’empire,  et  dans  celles  oii  Charlemagne  lit  de  longs  séjours,  que  l’in- 
fluence orientale  se  fait  sentir  : c’est  sur  les  Ixtrds  du  Rhin,  c’est  dans  le 
Languedoc,  et  le  long  des  Pyrénées,  que  l’on  voit  s»;  conserver  longkmips, 
et  jusqu’au  xm'  siècle,  la  tradition  de  certaines  formes  évidemment  impor- 
téîes,  étrangères  à l’art  romain. 

Mais  mal(0'é  son  système  administratif  fortement  établi,  Charlemagne 
n’avait  pu  faire  jiénétrer  partout  également  l’enseignement  des  arts  et  des 
sciences  auquel  il  poi'tait  une  si  vive  sollicitude.  En  adm(dtant  même  qu’il 
ail  pu  (ce  qu’il  nous  est  diflicile  d’apprécier  aujourd’hui,  les  exemples  nous 
manquant),  jair  la  seule  puissance  de  son  génie  tenace,  donner  à l’archi- 
tecture, des  bords  du  Rliin  aux  Pyrénées,  une  unité  factice  en  dépit  des 
différences  de  nationalités,  cette  grande  œuvre  dut  s’éciouler  ajvrès  lui.  Char- 
lemagne avait  de  fait  réuni  sur  sa  tète  la  puissance  spirituelle  et  la  puis- 
sance temporelle;  il  s’agis.sait  tfe  sauver  la  civilisidion.  et  k-s  souverains 
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pontifes,  qui  avaient  vu  jMwervts!  des  attaipies  des  Arat>es,  des' 

Gi-ecs  et  des  Lombards,  par  lA'iniK'reur,  avaietit  pu  l'ecoimaîti'o  c»!tte  unité 
des  pouvoirs.  Mais  remix-reur  mort,  ces  nationalités  d’origines  diltérenles 
réunies  par  la  puis.sanre  du  génie  d’un  siud  huuinie  devaient  se  diviser  de 
nouveau;  le  clergé  devait  reconquérir  piitl  à pied  le  ]R)uvoir  spirituel,  que 
s’arrogeaient  alors  les  successeurs  (k?  Cbarleniagne,  non  plus  pour  le  sauve- 
garder, mais  pour  détruire  toute  liberté  dans  l’Église,  et  trafi(|uer  des  biens 
et  dignités  ecclésiasti(|ues.  Les  germes  de  la  féïKialité,  tpii  existaient  dans 
l’esprit  des  Francs,  vini'ent  encore  contribuer  à dé'sunir  le  faisceau  si  lal)o- 
rieiisement  lié  par  ce  grand  prince.  Cinquante  ans  après  sa  mort  chaque 
peuple  reprend  son  allure  naturelle  ; l’art  de  l’arcbiteciure  se  fractionne,  le 
génie  particulier  k chaque  contrée'  st?  |x>int  dans  les  monuments  des  tx'  et 
xe  siècles.  Pendant  les  xi'  et  xii«  siècles,  la  diversité  est  encore  plus  mar- 
quée. Chaque  province  forme  une  école.  Le  système  féodal  réagit  sur  l’ar- 
chitectiire  ; de  même  que  chaque  seigneur  s’enferme  dans  son  domaine, 
(jiie  chacpie  diocèse?  s’isole  du  diocèse  voisin,  l’ai't  de  bâtir  suit  pas  à pas 
cette  nouvelle  organisation  politique.  Les  constructeurs  m?  vont  plus  clier- 
cher  des  matériaux  précieux  au  loin,  n’use'nt  plus  des  mêmes  recetti's,  ils 
travaillent  sur  leur  sol,  emploient  les  matériaux  à leur  portée,  modilient 
leurs  procédés  en  raison  du  climat  so\is  lecpiel  ils  vivent,  ou  les  soumettent 
à des  influences  toutes  locales.  Un  seul  lien  unit  encAm*  tous  ces  travaux 
qui  s’exécutent  isolément,  la  papauté.  L’épiscopat  qui,  pour  reconcpiérir  le 
pouvoir  spirituel,  n’avait  j«s  peu  coutribu»'  au  morcellement  du  pivuvcHr 
temporel,  soumis  lui-mème  à la  cour  de  Home,  fait  converger  toutes  ces 
voies  difl'érentes  vers  un  même  but  oii  elles  devaient  se  rencontrer  un 
jour.  On  comprendra  combien  ces  lata'urs  isolés  devaient  fertiliser  le  sol 
des  arts,  et  quel  immense  dévelop|K‘inenl  l’archiU'ctun;  allait  prendix?,  apri's 
tant  d’efforts  partiels,  lorsque  l’unité  gouvernementale,  renaissante  au 
XIII'  siècle,  réunirait  sous  sa  main  tous  ces  esprits  assouplis  par  une  longue 
pratique  et  jiar  la  difliculté  vaincue. 

Parmi  les  arts,  l’art  de  l’architécturc  est  certainement  celui  qui  a le  plus 
d’aflinité  avec  les  instincts,  les  idées,  les  mœurs,  les  progrès,  les  liesoins 
des  peuples;  il  est  donc  diflidle  de  se  rendre  compte  de  la  diivction  qu’il 
prend,  des  résultats  auxquels  il  est  amené,  si  l’on  ne  connaît  les  tendances 
et  le  génie  des  populations  au  milieu  desquelles  il  s’est  développii.  Depuis 
le  xTir  siècle  la  personnalité  du  peuple  en  France  a toujours  été  absorbét? 
par  le  gouvernement,  les  arts  sont  devenus  officiels,  quitte  à réagir  vio- 
lemment dans  leur  domaine,  comme  la  politique  dans  le  sien  à certaines 
époques.  Mais  au  xii»  siècle,  au  milieu  de  cette  société;  morcelée,  où  le 
despotisme  des  grands,  fauté  d’unité,  équivalait,  moralement  |>arlant,  à 
une  liberté  voisine  de  la  licence,  il  n’eji  était  pas  ainsi.  Le  cadre  étroit  dans 
letpicl  nous  sommes  obligé  de  nous  renfermer,  ne  nous  permet  pas  de 
faire  marcher  de  front  l’hi.stoire  politique  et  l’histoire  de  l’architecture  du 
VIH»  au  XII'  siècle  en  France  ; c’est  cependant  ce  qu’il  faudrait  tenter  si  l’on 
voulait  expliquer  les  progrès  de  cet  art  au  milieu  (k;s  siixles  encore  bar- 
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l>un-s  du  muyiMi  ûÿ;i';  iiuiis  devroui^  nous  iHimoi'  il  indiquer  des  points 
suillants,  j;i'ui'rau\,  <|ui  seMuiil  eouiiiie  les  jhIous  d'une  l'ouïe  à tnieer. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  système  lailitique  et  adininistratir  eiii- 
pruiité  |iar  Olmrleniajme  aux  Iradilioiis  romaines,  avait  pu  arrêter  le 
dêsordiv  sans  eu  détruire  les  causes.  Toutefois  nous  avons  vu  comment  ce 
prince  jetait,  en  pleine  harliarie,  des  éléments  de  savoir.  Pemlanl  ce  loiifi 
réfute,  ces  semences  avaient  eu  le  temps  de  pousser  di's  racines  assez  \ ivaces 
pour  (pi'il  ne  fi'it  plus  [Hcssible  de  les  arracher.  Le  clergt!  s'était  fait  le 
deposilaiiv  de  livtdes  les  connaissances  intellectuelles  (*t  pratiques.  Kefavr- 
lons-nous  |>ar  la  (h'iisit  au  ix'  sÜt  le,  et  examinons  un  instant  ce  qu'élail 
aloi-s  le  sol  des  Gaules  et  d'une  fu-anile  partie  de  l'Luroiie  occidentale.  La 
fémlalilé  naissante  mais  non  orpinisi'e,  la  mierix’,  les  ram|>agnes  couvertes 
de  l'ori'ts  en  friche,  à |S'iue  cultiviH'S  dans  le  voisinage  des  villes.  Les  |x)pii- 
lations  urliaines  .sans  industrie,  sans  commerce,  soumises  à une  orfiaiiLsa. 
tion  iimnicifwledt'crépite,  .sans  lien  entre  elles,  des  rilliF  climpie  jour  rava- 
gées, habitées  |Kir  di'S  colons  ou  des  serfs  dont  la  condition  était  à p*>u  pri's 
la  même,  l'empli'e  morcelé,  diThiré  par  les  siicces.seurs  de  ('.haritiuagne  et 
les  jMissesseurs  de  liefs.  Partout  la  force  bruUde,  imprévoyante.  Au  milieu 
de  ce  dêsordiv,  seule,  une  classe  d'hommes  n'est  pas  tenue  de  prendre  les 
armes  ou  de  travailler  à la  terre,  elle  est  propriétaire  d’une  portion  no- 
table du  sol;  elle  a senh^  le  privih-ge  de  s'occuper  di-s  choses  de  l’esprit, 
d’apprendre  et  de  .savoir  ; elle  est  mue  |)ar  un  admirable  e.s|)rit  de  patiencv 
et  de  charité;  elle  acipdert  bientiM  par  cela  même  une  puissance  morale 
contre  laipielle  v iennent  inutilement  se  briser  toutes  les  forces  inatérielk's 
et  aveugles.  C’est  dims  le  sein  de  cette  classe,  c’est  à l'abri  des  murs  du 
cloître  que  viennent  se  réfugier  les  esprits  élevés,  délicats,  réllé“chis;  «d 
chose  singulière,  ce  sein  bientôt  |>armi  ces  hommes  en  dehors  du  siivie 
que  le  siècle  viendra  chercher  ses  lumiéivs.  Jusqu’au  xi'  siècle  cependant 
ce  travail  est  obscur,  lent  ; il  scunlile  que  les  établissements  religieux  , 
que  le  clergé,  sont  (h-cuik'-s  à rassembler  les  éléments  d’une  civilisation 
future.  Bien  n'est  constitué,  rien  n'est  délini,  les  luttes  de  chaque  jour 
contre  la  barbarie  absorlient  tonte  l’attention  du  fiouvoir  clérical,  il  parait 
même  épuisé  |var  cetu-  guerre  de  détails.  Les  arts  se  ivs.si'ntent  de  col 
état  incertain,  on  les  voit  se  traîner  péniblement  sur  la  route  traccv  par 
Charli'iniqpie,  sans  lieaucoup  dir  progri's  ; la  renaissance  romaine  reste? 
stationnaire,  elle  no  produit  aucune  idée  féconde,  neuve,  hardie,  et  sauf 
qiielijues  exceptions  (lont  nous  tiendrons  compte,  l’architecture  reste  envo- 
loppc'v  dans  son  vieux  linceul  antiipie.  Lt's  invasions  di*s  Normands  viennent 
d’ailleurs  rendre  plus  misérablt?  encore  la  situation  du  |iays;  et  comment 
l’architecture  aurait-elle  pu  se  développer  au  milieu  de  ces  ruines  de  cliaijue 
jour,  puisqu’elle  ne  progresse  (pie  pay  la  pratique?  Opendant  ce  travail  ob- 
- scur  de  cloitiv  allait  se  pnaluire  au  jour. 

OtVELOPPEaEXT  DF.  L’ARClUTECtlllR  E.N  FRAXCF.  DU  XO  AC  XVr  SltCLE.  
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iiiie  nouvelk-  ère  pour  les  iiHs  Mumiie  pour  lu  |)olitii|ue.  Nous  l’avons 
(lit  plus  haut,  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  s’titaient  renfennés 
dans  l’enceinte  des  cloîtres  depuis  le  ri-pne  d(!  Charleniaffue.  Au  xi'  sii*cle, 
le  répiine  l'éodal  (•luit  orpanisc*  aidant  (]u'il  |>imvait  l’iHre , le  territoire 
morceli-  en  seifîneuries,  vassales  les  unes  des  aidres  jus(|u'au  suserain, 
présentait  l’aspect  d’une  arène  oii  chacun  venait  défendre  ses  droits 
attaques,  ou  en  conipii’rir  de  nouveaux  les  armes  à la  main.  L’orpani- 
sation  écrite  du  système  l'tsMlal  était  peut-i’-liv  la  seule  ipii  pût  convenir 
dans  ces  temps  si  voisins  encore  de  la  liarhai  ie,  mais  en  realiU-  l'application 
ié|K)udait  peu  au  principi'.  C'idait  une  nuei-re  civile  |N'mianenle,  une 
suite  non  interrompue  d’oppiessions  et  de  veuiteances  de  seipneurs  à 
.si'ipneiirs,  de  ri'volti-s  contre  li*s  droits  du  suzerain.  .\n  milieu  de  ce 
coidlit  per|M'-tmd  ipi’on  se  tipure  l’état  de  la  |iopulation  des  campapnes! 
L’institut  monastique,  é[Hiis('‘  oii  découiapé,  dans  ces  temps  oii  nul  ne 
semblait  avoir  la  commissance  du  juste  et  de  l’injuste,  oii  les  passions 
les  plus  brutales  l'daient  les  seules  lois  léoutiés,  était  lui-mème  dans  la  plus 
déplorable  situation,  les  monastères  pilles  et  brûlés  par  les  Normands,  ran- 
t;oiméspar  les  seipnem-s  s(’iculiei‘s,]K»ssedi“s  par  des  ablés  laïques,  étaient  la 
plupart  d(“peuples,  la  vie  ri-pulièi'e  sinpulii'i’ement  relâchée.  On  voyait  dans 
les  monastères,  au  milieu  des  moines,  des  chanoines  et  des  relipieusi's 
même,  des  abla'-s  laïques  (pii  vivaient  installes  là  avec  leurs  femmes  et  lem-s 
enfants,  leurs  pens  d’armes  et  leurs  meutes'.  Opendant  quelques  établis- 
sements relipieux  conservaient  encore  les  traditions  de  la  vie  lénédictine. 
;\u  commencement  du  li'  sii'cle,  non-seulement  les  droits  bédaux  étaient 
exercés  pardi.-s  seipneurs  laïcpies,  mais  aussi  par  des  évéïpies  et  des  ablaé; 
en  perdant  ainsi  son  caractèi'e  de  pouvoir  puix'ineiit  spirituel,  une  partie 
du  haut  clerpé  autoi'isait  l’iniluence  (pie  la  fi'-odalité  si’ciilière  prétendait 
exercer  sur  les  élections  de  ces  évi'ques  et  ablés,  piiisipie  ceux-ci  deve- 
naient des  vassaux  soumis  di'-s  lors  au  lépime  fiéxlal;  ainsi  commence  une 
lutte  (Lins  laquelle  les  deux  principes,  spirituel  et  temporel,  se  trouvent  en 
présence,  il  s’apit  ou  de  la  liberté  ou  du  vasselape  de  l’Éplise,  et  l’Éplise, 
il  faut  le  dire,  entame  la  lutte  par  une  réforme  dans  sihi  propre  sein. 

En  ‘JO*J  Guillaume,  duc  d’.\qiiitaine,  avait  fondé  l’abbaye  de  Gbiny,  et  c’est 
aux  saints  iqiôties  l’ieire  et  l’aiil  ipi'il  donnait  tous  les  biens  ipii  accompa- 
pnaient  sa  fondation’.  Une  bulle  de  .lean  .\1  (mai-s  ildi)  contimie  la  charte 
de  Guillaume,  et  « affranchit  le  monasli're  de  toute  déiiendanee  de  qiiel- 
« que  roi,  évêque  ou  comte  (pie  ce  soit,  et  des  proches  même  de  Giiil- 
« laume’...» 

Il  ne  faut  jioint  juger  cette  intervention  des  pontifes  romains  avec  nos 
idees  modernes.  Il  faut  souper  qu’au  milieu  de  c.ette  anarchie  pénémle,  de 


I Mali.,  àim.  Hen.,  l.  III,  |i.  H30. 

• llibl.  Ctiin.,  col.  I , â,  .3,  t . — Cliiii'j  iiu  \r  \irrle,  |«r  l’alilH'  l'’.  riiclieial.  I Sa 
1 vul.  l.yttn.  l'aris. 
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irs  l'iiipicleiiu'iUs  <k‘  Ions  les  ]>oiivuirs  k-s  un*  sur  les  autres,  de  cette  j 
oppression  eUreiié»*  de  la  force  brutale,  cette  suzeraineté  qu’acceptait  la 
Chain-  de  Siiint-I’ietre  devait  op|aisiT  tine  Iwirk-re  invincible  h la  force 
materiiile,  (’-tablir  l'unité  spirituelle,  constituer  une  puissance  morale  iin- 
im-iise  eu  plein  cu-iir  de  la  baiiKirie,  et  c'est  ce  <pii  arriva.  Tout  le  xi*  siècle 
et  la  pifiiiiei-e  moitié  du  xii'  sont  n-nqvlis  piir  l'histoire  de  ces  luttes,  d’où 
le  pouvoir  s|Hrituel  sort  toujours  vain<|ueur.  Saint  .\nselme,  archevé<|ue 
de  ('.anterhury,  saint  Hugues,  abU-  de  Cliiiiy,  et  Urégoire  VII,  s<mt  les  trois 
grandes  figures  qui  doniineut  cette  épiHpio,  et  ipii  élablisM-nt  d’une  ma- 
nién-  inébranlable  rin(lé|M’ndance  spirituelle  du  clergé,  (kimme  on  doit  le 
pensiT,  les  |>opulations  n’étaient  pas  indillérentes  à ces  grands  déliats;  elles 
voyaient  alors  un  refuge  eflicace  contiv  l’oppression  dans  ces  mona.stéres 
où  se  concentraient  les  hommes  intelligents,  les  esprits  d’élite,  ipii,  par  la 
seule  puissance  ()ue  donne  une  conviction  profonde,  une  vie  rt'-gulière  et 
(k'-voui'-e,  tenaient  en  échet-  tons  les  grands  du  sit-cle.  L’opinion,  |KVur  nous 
8»>rvir  d’im  mot  moderne,  était  |smr  eux,  et  ce  ii’etaK  pas  leur  ntoindre 
soutien  ; le  clergé  régulier  résumait  alors  à lui  seul  toutes  h-s  espt-rances 
de  la  classe-  inférieiirt- ; il  ne  faut  donc  point  s’étonner  si  |iendant  le 
XI»  sii-cle  et  an  coinmeiicenient  du  xii»  il  devint  le  centre  de  tonte  in- 
lluence,  de  tout  progrt-s,  de  tout  savoir,  l’artout  il  fondait  (k-s  écoles  oi'i 
l’on  enseignait  les  lettres,  la  philosophie,  la  théologie,  h-s  sciences  et  les 
arts.  A l’abliaye  du  Ih-c , l.anfraiH-  et  saint  Ans<-lme  étant  prieurs  ne  dé- 
daignent |Mis  (l’instruire-  la  jeunesse  sikuliére , (h-  corriger,  pendant  leurs 
veilles,  h-s  iiiannscrits  fautifs  (h-s  auteurs  jiaïens,  d(-s  Écritures  saintes,  on 
(h-s  l’('-n-s.  A Cliiny,  les  .soins  h-s  plus  attentifs  étaient  apporté-s  à l’ensei-. 
gn(-ineiit.  l'dalric'  consacre  deux  chapitres  de  ses  ('oulumes  à détailler  les 
devoirs  (h-s  niaitn-s  t-nv(-rs  h-s  enfants  ou  les  adultes  qui  leur  étaient  con- 
lié-s’.  U Le  plus  grand  prince  n’était  |vis  élevé  av(-c  plus  de  soins  dans  le 
M (lalaig  (h-s  rois,  que  ne  l’était  le  pins  [x-tit  des  enfants  à Chmy  *.  n 

Ces  coinmunank'-s  pixmah-nt  dés  lors  une  graïuh-  im|x>rtance  vLs-à-vis  la 
population  des  villes  |xir  leur  ixisistance  an  despotisme  aveugle  de  la  féoda- 
lib-  et  à son  c-spril  de  désordre,  paiiiri|KU(-nt  à touk-s  les  affaires  publiques  par 
l’inU-lligence,  le  savoir  et  les  capacités  de  leurs  membrt-s  ; aussi  comme  le  dit 
l’un  (k-s  plus  profonds  et  des  plus  éh'^gants  écrivains  de  notre  temps  dans 
un  livre  excelh-nt,  publié  depuis  jx.-u  ‘ : « Les  abixis  de  c(-s  temps  d’austérité 
« et  de  désordre  ressemblaient  fort  peu  à ces  oisifs  grassement  rentés  dont 
X s’est  raillé  plus  tard  notre  littératuix-  lx>urg(-oise  et  satiriipie  : leur  admi- 
0 nistration  était  laborieusi-,  et  la  houlette  du  (xisteur  ne  demeurait  pas 
« immobile  dans  leurs  mains.  » Cette  activité  intérieure  et  extérieure  du 

' Udalrici  Aniiq.  contufl.  Clun  mon.,  lili.  Iti,  c.  viii  ri  ix. 

’ Cluny  ail  xi»  sifelf,  par  l'atilx-  K.  Ciichrr.nl. 

• Udalriri  Aniiq.  cons.  Clan,  mon.,  Itli.  H.  c.  viii.iii  fine. — Brrnardi  (’un.v.  co-iiub. 
etnn.,  p.  I,  c.  XXVII.  — L’abluV  Ciirhrral,  p.  83. 

* S.  .■insrlint  ik  Cafil.,  par  M.  C.  de  Kcmiisat.  Paris,  tS.'iS,  p.  t3. 
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monastère  devait,  cotqaoe  toujours,  doniiiT  aux  arts  et  partieulièreinunt  à 
l’archhecitiire,  «Qtgrafd  essor;  et  c'était  dans  le  sein  des  abbayes  niéines 
que  se  r(ifinai|^''|^|iiattre8  qui  allaient,  au  xo  sütIc,  leur  donner  une 
importance  iiinNiittWl^fliili  è leur  prépondérance  reli)peuse  et  morale  dans 
la  chrétienté.  Le  plÉOlier  architecte  qui  jette  les  fondenieiits  de  ce  vaste  et 
admirable  monastère  de  Cluny,  presque  entièrement  détruit  aujourd'hui, 
est  un  Cluniste,. nommé  Gauzon,  ci-devant  abbé  de  Baume’.  Celui  qui 
achève  la  gtaude  église  est  un  Flamand  religieux,  llezelon  qui,  a\anl  son 
entrée  à Glimy,  enseignait  è Liège  ; les  rois  d’Lspagne  et  d'Angleterre  l'uiir- 
nirenl  les  fonds  nécessaires  à l’achèvement  de  cette  grande  construction 
(voy.  ABCHiTsenaa  mokastiqle). 

Non-flsniement  ces  bétimeuts  grandioses  allaient  servir  de  tv[K's  à tous 
les  monastères  de  la  règle  de  Cluny  en  France  et  (kms  une  gi'andc  |>artie 
de  l’Europe  occidentale  ; mais  les  simples  paroisses,  les  constructions  ru- 
rales, les  monuments  publics  des  villes  prenaient  leurs  modèles  dans  ces 
cenins  de  richesse  et  de  lumi«-rc.  Là,  en  etl'et,  et  là  seulement,  se  trou- 
vaient le  bien-être,  les  dispositions  étudié>es  <*t  prévoyiuites,  salubres  et 
dignes.  En  lOlW,  avant  même  la  construction  de  l’abbaye  de  Cluny  sous 
Pierre  le  Vénérable,  « Hugues  de  Farfa  avait  envoyé  uii  de  ses  disciples, 
« nommé  Jean,  observer  les  lieux  et  décrire  |)onr  l’usage  particulier  de  son 
« monastère  les  us  et  coutumes  de  Cluny.  Cet  ouvrage  demeuré  manuscrit 
« dans  la  bibliothèque  vaticiuie,  n"  ti808*,  contient  des  renseignements  que 
a nous  ne  retrouverions  pas  ailleurs  aujourd'hui.  Nul  doute  que  ces  dimeii- 
« sions  que  l’on  veut  transporter  à Farfa,  ne  soient  celles  de  CInny  au  temps 
a de  saint  üdilon.  Quand  nous  serions  diuis  l’erreur  à cet  éganl,  toujours 
« est-il  certain  que  ces  proportions  ont  été  fournies  et  ces  plans  élaboivs  à 
« Cluny,  dont  nous  surprenons  ainsi  la  glorieuse  inllueiice  jusipi’au  cœur 
« de  l’Italie...:.  L'Église  devait  avoir  I-IO  pieds  de  long,  100  fenêtres  vi- 
« trées,  deux  tours  à l'entrée,  formant  un  parvis  pour  les  laïques;....  le 
« dortoir,  140  pieds  de  long,  31  de  hauteur,  92  fenêtres  vitrées,  ayant 
a chacune  plus  de  0 pieds  de  hauteur  et  2 L2  de  largeur;  le  réfectoire, 
a 90  pieds  de  long  et  23  de  hauteur;...  l'aumotierie,  00  pieds  de  longuexir; 
« râtelier  des  verriers,  bijoutiers  et  orfèvres.  M'i  pieds  de  long  sur  2,">  de 
« large'  ; les  écuries  des  chevaux  du  monastère  et  des  étrangers,  280  pieds 
« de  long  sur  23  ' 

Mais  pendant  que  les  ordres  religieux,  les  évêques,  qui  n’admetlaieDt 
pas  le  vasselage  de  l’Église,  et  le  souverain  pontife  à leur  tête,  souteiiaieiit 
avec  ensemble  et  persistance  la  lutte  contre  les  grands  pouvoirs  fé^xlaux, 

* L‘abl)é  Cucherat,  p.  104. 

* .finn.  Hftiéd  , t.  IV,  p.  207  pl  208. 

3 > Inter  præcHctas  crvptas  et  rcUam  noviiiorum,  posita  sit  alia  cella  ubi  aurifires, 
• incltisores  et  vîtrei  magistri  operentur;  quæ  relia  habeat  longilmlinis  cxiv  petles, 
X lalitudinis  xxv.  » 

' Cluny  au  j»ar  Talibé  ('.iioherat,  p.  106  et  107. 
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voulaient  établir  l’unité  spirituelle,  et  ivfoniier  les  abus  qui  s’étaient  intro- 
duits dans  le  clerjré  ; les  |aipulations  des  villes  profitaient  des  lumières  et 
des  idt'rs  d’inde|K'ndanre  morale  n'pandiies  autom'  des  (n^nds  monastères, 
('■prouvaient  le  U'soin  d’une  autorité  publi(]iie  et  d’urn?  administration  inté- 
rieure, à l'iiuitation  de  l’autorité  unique  du  saint-siéfie,  et  de  l’organisation 
intérieure  des  couvents;  elles  allaient  réclamer  leur  part  de  garantie  contre 
le  pouvoir  ixTSonuel  de  la  f('-<Klalilé  sé'culière  et  du  haut  clei-gé. 

Ces  deux  mouvements  sont  distincts  ce|X‘ndant,  et  s’ils  marchent  paral- 
l(‘lement,  ils  sont  conipl('>tement  indépendants  l’un  de  l’autre.  Les  clercs 
<pii  enseignaient  alors  en  chaire  au  milieu  d'une  jeunesse  avide  d’apprtmdre 
ce  (pie  l’on  ap|)elait  alors  la  physirpie  et  la  tfatnilogie,  étaient  les  premiers 
à qualifier  iVe.rérrablen  les  tentativc's  de  liberté  des  villes.  IVe  même  que 
les  bourgeois  ipii  rx'clamaieut,  et  obtenaient  au  besoin  par  la  force,  des 
franchises  destinées  à proti'-ger  la  liU-rti'  du  commerce  et  de  l’induslrie, 
poursuivaient  à coups  de  pierre  les  disciph-s  d’Alaiilard.  Telle  est  cette 
(■“[Rspie  d’enfantement,  de  contradictions  étranges,  oii  toutes  les  classes 
de  la  scK'iét(‘  semblaient  c(jticourir  [air  des  voies  mystérieuses  à l’unité, 
s’accusant  rtH  ipriapiement  d’em'urs  sans  s’a]iercevoir  qu’elles  marchaient 
Acrs  le  même  but. 

Parmi  L'a  ablaiyes  ipii  avaient  été  placc‘es  sous  la  dépendance  de  CInny, 
et  qui  possi'-daient  les  mêmes  privilé-ges,  était  l’abbaye  de  Vézelay.  Vers' 
I Hit,  les  comh's  de  N’evers  prétendirent  avoir  des  ditiits  de  suzeraineté  sur 
la  ville  dépendant  du  monastère.  « Ils  ne  pouvaient  voir  sans  envie  les 
« grands  profits  que  Tablé  de  Vézelay  tipait  de  Taflluence  des  étrangers 
« de  tout  rang  et  (le  tout  état,  ainsi  que  des  foires  qui  se  tenaient  dans  le 
« bourg,  particulièrement  à la  fête  de  sainte  .Marie-Madeleine.  Cette  foire 
« attirait,  durant  plusieurs  jours,  un  concours  nombreux  de  marchands, 
« Venus  soit  du  royaume  de  France  soit  des  communes  du  Midi,  et  donnait 
« i>  un  bourg  de  quelques  milliers  d’ftmes  une  importance  pres(pie  égale 
« à celle  des  grandes  villes  du  temps.  Tout  serfs  qu’ils  étaient  de  Tabbaye 
« de  Sainte-Marie,  les  habitants  de  Vézelay  avaient  gi-aducllement  acquis  la 
» propriété  de  plusieurs  domaines  situés  dans  le  voisinage;  et  leur  servi- 
« tilde  diminuant  [lar  le  cours  natun'l  des  choses,  s’était  peu  ii  j)eu  réduite 
« au  iKiyemeiit  des  tailles  et  des  aides,  et  à l’obligation  de  porter  leur  pain, 
« leur  blé  et  leur  vendange,  au  four,  au  moulin  et  au  pressoir  publics, 
<(  tenus  ou  alTermés  (*ar  Tabbaye.  Tue  longue  ipierelle,  souvent  apaisée 
« par  l’intervention  des  papes,  mais  toujours  renouvelié  sous  dilférents 
« pn'*textes,  s’éleva  ainsi  entre  les  comtes  de  Ne^ers  et  les  abla'*s  de  Sainte- 

((  Marie  de  V('zelay 1.A-  comte  Cuillaume,  plusieurs  fois  sommé  |»r 

U l’autorité  |X)iitificale  de  renoncer  à ses  prétentions,  les  fit  valoir  avec  plus 
((  d’acharnement  ipie  januiis,  et  légua  en  mourant  à son  fils,  du  même  nom 
« que  lui,  toute  son  inimitié  contre  Tabbaye  '.  «"Le  comte,  au  retour  de  la 
croisade,  recommen(,'a  la  lutte  )iar  une  alliance  avec  les  habitants,  leur 

' l.pllrn  sur  l'Hisluirr  df  France,  par  .\ug.  Tliieriv.  Paris,  IHt2,  p.  KM  d Ki2. 
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promettant  de  ntoniiaitiv  la  commune,  y entrant  inènie,  en  jurant  lidélite 
aux  Ixjiirgeuis. 

Les  habitants  de  X'ézelay  ne  sont  pas  plutôt  all'ninehis  et  constitués  en 
commune  (pi’ils  s*;  lôrtitient.  « Ils  élevèrent  antonr  de  leurs  maisons, 
« chacun  selon  sa  richesse,  di-s  murailles  crénelees,  ce  qui  était  la  inai'qne 
« et  la  (garantie  de  la  libellé.  L’un  des  plus  considérables  parmi  eux, 

« nommé  Simon,  jeta  les  rondements  d’une  gros.se  tour  cariée' » l’en 

d’années  avant  ou  après  cette  epo»|ue,  le  Mans,  Cambrai,  Saint-Ouenlin, 
Laon,  Amiens,  Ueauvais,  Soissons,  Orléans,  Sens,  Keims  s'étaient  consti- 
tués en  communes,  les  uns  à main  armee  et  violemment,  les  autres  en 
protitant  des  querelles  survenues  entre  les  seigneurs  et  évétpies  cpii,  chacun 
de  leur  côté,  étaient  en  |)ossession  de  droits  l'éodaux  sur  ces  \ illes.  Le  ca- 
ractère de  la  |x>puiation  indigioe  gallo-romaine , longtenqis  couipi  imé , 
surgissait  tout  à coup  ; les  populations  ne  i’eu\  ersaient  p;is  comme  de  nos 
jours,  avtKt  ensemble,  ce  (|ui  gènidt  leur  liberté,  mais  elles  faisaient  des 
efforts  partiels,  i.solés,  manifestant  ainsi  leur  esprit  d’indé|)endance  avei‘ 
d’autant  plus  d’énergie  ipi’elles  étaient  abandonnées  à elles-mêmes.  CetU- 
époque  de  l’affranchissement  des  communes  marque  une  place  importante 
dans  l'histoire  de  rarchiteclui’e.  C'était  un  coup  (>orlé  à rinlluence  féodale 
séculière  ou  religieuse  (voy.  abcbitkcte).  De  ce  moment  les  grands  centrc-s 
religieux  cessent  de  posséder  exclusivement  le  domaine  des  ails.  Saint  Der- 
nai"d  devait  lui-méme  contribuer  à hâter  l’accomplissement  de  cette  révo- 
lution : abbé  de  Clairvaux,  il  appartenait  à la  règle  austi'i'e  de  (iiteaux  ; 
plusieurs  fois  en  chair»^,  et  notamment  dans  cette  église  de  \'é/elay,  «pii 
dépendait  de  Climy,  il  s’éhiit  éle,vé  avi;c  la  jiassion  d’une  conviction  ardente 
coiitio  le  luxe  que  l’on  déjiloyait  dans  les  églises,  contre  ces  « liguris  bi- 
zam»  et  monstrueuses  » qui,  à ses  yeux,  n’avaimit  rien  de  chrétien,  et  «pie 
l’on  prodiguait  sur  les-chapitaïux,  sur  les  frises,  et  jusipie  dans  le  sanc- 
tuaiie  du  Seigneur.  Les  monastères  qui  s’érigeaient  sous  son  inspiration, 
«‘inpieints  d’une  sévé-iité  de  style  peu  commune  alors,  dépouilli'S  d'oriu-- 
ments  et  de  l)a.s-rtdiefs,  contrastaient  avec  l’excessive  riches.se  des  abimyes 
soumises  à la  règle  de  Cluny.  L’inllueiice  de  ces  constructions  austères, 
dess«écliait  tout  ce  qui  s’élevait  autour  d’elles  (voy.  abcbiiectche  monasti- 
QiE).  Cette  déviation  de  rarchiU'cture  religuiuse  ap[)orta  pendant  le  cours 
«lu  lu*  siècle  une  sorte  d'indécision  dans  l’art  qui  rah'iitit  et  comprima 
l’élan  des  écoles  monastiques.  Le  génie  des  populations  galloromaines 
était  contraire  à la  réformti  «pie  saint  Bernard  voulait  établir;  aussi  n’en 
tint-il  compte;  et  cette  réforme  qui  arrêta  un  instant  l’essor  donné  à l’ar- 
chitecture au  milieu  des  grands  établissements  religieux,  ne  lit  que  lui 
ouvrir  le  chemin  dans  une  voie  nouvelle,  et  ipii  allait  apirarleiiir  doréna- 
vant aux  corporations  laùpu'S.  Dès  la  lin  du  xie  siècle  rarchileclure  reli- 

I Lettres  sur  I Ihst.  de  Friince,  jar  Au".  Thierry.  Paris,  tStJ,  p.  ill.  — lliig. 
Piclav.  Hist.  t'rieliiK.  monosl.,  lib.  III.  apuil  «l'Achery,  .Spicilegium,  l.  Il,  p.  Îj33 
et  53Ü. 
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gieuse^  monastique  ou  civile,  appelait  à son  aide  tontes  les  ifssources  de  la 
sculpture  et  de  la  peintim;,  et  lc«  (‘tahlissenients  foixliis  |>ar  saint  Bernard 
r<>slaient  comme  des  témoins  isolés  de  la  protestation  d’im  seul  homme 
contn>  les  goûts  de  la  nation. 

Dans  l’organisation  des  corporations  laïques  de  métiers,  les  communes 
IM*  faisaient  que  suivre  l’exemple  donné  |»ar  les  élabliss»*ments  religieux. 
Les  grandes  abbayes,  et  même  l(*s  prieurés,  avaient  depuis  le  viii'  siècle 
établi  autour  de  leurs  cloîtres  et  dans  l’enceinte  de  leurs  domaiiM*s  des  ate- 
liers de  corroyeurs,  de  charpentiers,  menuisiers,  ferronniers,  cimenteurs, 
d’orfévres,  de  sculpteurs,  de  peintres,  de  copistes,  etc.  (voy.  arcbitbctitrk 
moxastiqi'k).  Ces  ateliers,  quoiqu’ils  fusst'nt  composés  indistinctement  de 
clercs  et  de  laîipies,  étaient  soumis  à une  discipline,  et  le  travail  était 
méthodicpie;  c’était  i»r  l’apprentissage  qiu*  se  perpeituait  l’enseignement; 
chaque  établissement  religieux  représentait  ainsi  en  petit  un  véritable  État, 
lenfermant  dans  son  sein  tous  ses  moyens  d’existence,  ses  chefs,  ses  pixv 
priétaires  cultivateurs,  son  industrie,  et  ne  dépendant  par  le  fait  que  de 
son  propre  gouvernenM’iit,  sous  la  suprématie  du  souverain  pontife.  Cet 
exemple  profitait  aux  communes  qui  avaient  soif  d’ordix*  et  d’indépendance 
en  même  temps.  En  changeant  de  centre,  les  arts  et  les  métiers  ne  chan- 
gèrent pas  brusquement  de  dirwtion  ; et  si  di*8  ateliers  se  formaient  en 
dehors  de  l’enceinte  des  monastères,  ils  étaient  organisés  d’après  les  mêmes 
principes,  l’esprit  séculier  seulement  y ap|M)Hait  un  nouvel  élément,  très- 
actif,  il  est  vrai,  mais  procédant  de  la  méim?  manière,  par  l’association,  et 
une  sorte  de  solidarité. 

Parallèlement  au  grand  mouxement  d'affranchissement  des  villes,  une 
révolution  se  préparait  au  sein  de  la  féodalité  sécidière.  En  se  précipihmt 
en  Orient,  à la  conquête  des  lie\ix  saints,  elle  oixéissait  à deux  sentiments, 
la  sentiment  religieux  d’abord,  et  le  besoin  de  la  nouveauté,  de  se  dérober 
aux  luttes  locales  incessantes,  è la  suzeraineté  des  seâgneurspuis.sants,  pt*iit- 
être  aussi  il  la  monotonie  d’une  vie  isolée,  difficile,  besoigneiise  même  ; la 
plupart  di*s  possesseurs  de  fiefs  laissaient  ainsi  derrière  eux  des  nuées  de 
créanciers,  engageant  leurs  biens  pour  peirtir  en  terre  sainte,  et  comptant 
sur  l’imprévu  pour  les  sortir  des  difficultés  de  toute  nature  qui  s’accumu- 
laient autour  d’eux.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire  cpie  les  rois,  le  clergé  et  le 
peuple  des  villes  trouvaient  dans  ces  émigrations  en  niasse  de  la  classe* 
noble,  des  avantages  certains  ; les  rois  pouvaient  ainsi  étondre  plus  facile- 
ment leur  pouvoir,  lc*s  ébihlissements  religieux  et  les  évêques  débarrassés, 
temporairement  du  moins,  de  voisins  turbulents,  ou  les  voyant  revenir  dé- 
pouillés de  tout,  augmentaient  les  biens  de  l’Église,  pouvaient  songer  avec 
plus  de  sécurité  il  les  améliorer,  à les  faire  valoir  ; le  jieuple  des  villes  et 
des  boui’gs  se.  faisait  octroyer  tlcxs  chartes  à prix  d’argent  en  foumis-simt 
aux  seigneurs  les  sommes  m'icessaires  à ces  (*x})éditions  lointainc*s,  à leur 
rachat  s’ils  étaient  prisonniers,  ou  à leur  entretien  s’ils  ivvenaient  ruinés, 
ce  qui  arrivait  fréquemment.  Ces  transactions  faiU*s  de  gré  ou  de  force 
avaient  pour  résultat  d’affaiblir  de  jour  en  jour  les  distinctions  de  rare,  de 
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vainqueurs  et  de  vaincus,  de  Francs  et  de  OalloHomains.  Files  contri- 
buaient à former  une  nationalité  liée  |sir  des  intén'ts  comimins,  (sir  des 
engagements  pris  de  jsirt  et  d'autre.  l.e  pouvoir  royal  alKiiidonnait  le  r<Me 
de  chef  d’une  caste  de  conquérants  pour  deveuii'  royauté  nationale  destiiu'e 
à protéger  touU-s  les  classes  de  citoyens  sans  distinction  de  rare  ou  il’état. 
Il  commentait  à agir  directc-ment  sur  les  popidations  sans  internu'Hliaires 
non-s«‘ulement  dans  le  domaine  royal,  mais  au  milieu  des  ]K»ssessions  de  ses 
grands  vassaux.  « l'n  fa^igneur  qui  octroyait  ou  vendait  une  charte  de 
« commune  s»?  faisait  prêter  s<-rment  de  tidélité  par  les  habitants  ; de  son 
« côté  il  jurait  de  maintenir  leurs  lilH'rttis  et  franchises;  plusieurs  gentils- 
« hommes  se  rendaient  garants  de  sa  foi,  s’obligeant  à se  remettre  entre 
« les  mains  des  habitants  si  leur  seigneur  lige  violait  quelques-uns  de  haïra 
« droits,  et  à rester  prisonniers  jusqu'à  ce  qu’il  leur  eiit  fait  justice.  Le 
« roi  intervenait  toujours  dans  ces  traités,  (wur  conlirmer  les  chartes,  et 
« pour  les  garantir.  On  ne  pouvait  faiiv  de  commune  sans  son  conseiite- 
« ment,  et  de  là  toutes  les  villes  de  commune  furent  réputées  être  en  la 
« seigneurie  du  roi  ; il  les  appelait  ses  bmmes  rille.i,  titre  qu’on  trouve  eni- 
M ployé  dans  les  ordonnances,  di*s  l’anné»'  I*ar  la  suite  on  voulut 

« que  leurs  ofiiciers  reconnussent  tenir  leurs  charges  du  nii,  non  à dixiil 
« de  suzeraineté  et  comme  seigneur,  mais  à droit  de  souveraineté-  et  roinme 
« roi ' . B 

Cette  marche  n’a  pas  la  régularité  d’un  systé-me  suivi  aviT  perai-véranre. 
Beaucoup  de  seigneurs  voulaient  reprendre  par  la  force  c<‘S  chartes  ven- 
dues dans  un  moment  de  détresse,  mais  l’intervention  royale  penchait  du 
côté  des  communes,  car  ces  institutions  ne  pouvaient  (pi’alwisser  la  puis- 
sance des  grands  vassaux.  La  lutte  entre  le  clergé  et  la  nohles.se  féodide 
subsistait  toujours,  et  les  seigneurs  scàuliers  établirent  souvent  des  com- 
munes dans  la  seule  vue  d’entraver  la  puissance  des  évêques,  l’ous  les 
pouvoirs  de  l’État,  au  xii'  siècle,  tendaient  donc  à faire  renaître  cetti-  pré- 
pondérance populaire  du  pays,  étoufl’ée  pendant  plusieurs  sü-cles.  Avec  la 
conscience  de  sa  force,  le  tiers  état  reprenait  le  sentiment  de  sa  dignité, 
lui  seul  d’ailleurs  renfermait  encore  dans  son  sein  les  traditions  et  cer- 
taines pratiques  de  l’administration  romaine;  « des  chartes  de  communes 
« des  XII'  et  xiii'  siècles  semblent  n’être  qu’une  confirmation  de  privilèges 
« subsistants’,  b Quelques  villes  du  midi,  sous  l’influence  d’un  régime 
fécHlal  moins  morcelé  et  plus  libéral  par  conséquent,  telles  que  Toidoiisc, 
Bordeaux,  Périgueux,  Marseille,  avaient  conservé  à peu  pri-s  intactes  leurs 
in.stitutions  municipales  ; les  villes  riches  et  populeuses  de  Flandre,  dès  le 
x«  siècle,  étaient  la  plupart  affranchies.  L’esprit  d’ordre  est  toujours  la  con- 
séipience  du  travail  et  de  la  richesse  acquise  par  l’industrie  et  le  commerce. 
11  est  intéres.sant  de  voir  en  face  de  l’anarchie  du  système  féodal,  c«-s  orga- 
nisations naissantes  des  communes,  sortes  de  petites  républiques  qui  |H)s- 

1 llisl.  de»  commune!  de  Frimre,  p;ir  M.  le-lKimn  C F.  E.  niipin.  Paris.  1S:U. 
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si'dciit  ii'iii'S  luiiii^cs  iiiliiiiiiistriitirs,  imimi'l'ails,  ^■l'ossii-i's  d'iilxMii,  puis 
pivsciitiiiil  déjà.  |M-iid!iiil  !«•  xiii"  sii-ck-,  Uuili-s  les  paniiilifs  df  viTitahles 
rousiitiiliuwt.  Li’s  aiis,  ( (iiiimr  riiidiiSIrif  et  lu  ronmiom-,  siMldu'loppaifnt 
r.ipidi'im’iit  dans  ces  t i-iitrcs  <lr  IIIktIc  ivlalivu,  les  cuipAtralions  de  ine- 
titTs  roiinissaiciit  dans  leur  siâii  tous  li>s  pciis  r.i|ad)lcs,  et  ce  (pii  plus  tard 
di'\int  im  luuiiopulc  {uaiaiit  ('tait  aldis  tiii  loyer  de  liiniii-ia's.  L'infhienee 
des  elaldisseiueiits  nioiiasliipies  dans  les' arts  de  rardiil(Ttiire  ne  [Kinvail 
('•Ire  ('(iiiiliaUue  ipie  par  des  ((ir|  h irai  ions  de  fcens  de  métiers  (pii  pn^sen- 
laieiit  toutes  les  paraiilie.s  d'ordre  et  de  discipline  ipie  l’on  trouvait  dans 
les  inoiiasti'res,  avec  le'iiioliile  puissant  de  l'i'inulalioil,  et  l’esprit  S4‘rulier 
de  plus.  Iles  reiiti-es  roiiiine  tiluny,  lorsipt’ils  envoyaient  leurs  moines 
fimi’iilnirs  |Hnir  bâtir  nu  prieiin''  dans  un  lien  pins  ou  moins  eloigmi  de 
l’aliluve  mi-re,  re\|M'diaienl  avee  des  proj;rammes  arri'les,  des  recettes 
admises,  des  jxiiwifs  ((pi’on  nous  pstsse  le  mot),  dont  ces  architectes  rlcifs 
ne  |Miii\aient  et  ne  devaient  s’iVarter.  l.’aivliitectiire  soumise  ainsi  à un 
la'pme  th('<Krati(pie , iioiHsciili  nient  n’adiiiettait  pas  de  ilis|M)sitions  nou- 
velles, mais  reproduisait  à la-n  près  (Kirtont  les  ii a’' mes  l'ormes,  sans  tenter 
(le  projiii  sser.  Mais  (piand,  à ('(‘ité  de  ces  ('h'oIcs  cl(■■ri(■ales,  il  se  fut  (>lev(i 
des  (dr|«iralioiis  laàpies.ces  dernü'res,  jKissediH'S  de  l’esprit  novateur  (pii 
lient  à la  civilisation  iiiiMlerne,  rem|«a'lerent  bienti'it  na'iiie  dans  l’esprit 
du  rlerpi'  ratlioliipie,  (pii,  rendons-lui  celte  justice,  ne  re|Kiiissa  jamais  les 
pmjo'es  (le  (pieUpie  côte  (pi’ils  lui  vinssent,  surtout  (piand  ces  propV-s  ne 
devai('iit  tendie  ipi’ii  donner  plus  de  |ioui|)e  et  d’i'a  lat  aux  ci'ràinonies  du 
etille.  Toutefois  rintlneiice  de  l’esprit  laïipie  fut  lente  à se  faire  sentir  dans 
les  c(jiistructions  moiiastiipies,  et  cela  se  conçoit,  tandis  (|u’elle  apparaît 
presque  subitement  dans  I(m  ('Hlilires  eleviMs  par  les  évi'qiuas,  tels  que  les 
ralliedrales,  les  (■•vi’ah(''S,  dans  les  ( liàtciuix  fe'odaiix  et  le.s  bAtiments  iniini- 
ci|stux.  A cette  (''|sique  le  haut  cler(i(‘ était  trop  (H  laiia’',  trop  en  conbirt  a\w 
les  |)iiissants  dit  sii'cle  |smr  ne  pas  sentir  tout  le  |wrli  (pie  l’on  janivait  tirer 
du  i<('uiie  miMiteiir  et  hardi  qui  allait  dirifter  les  architectes  laïques  ; il  s’en 
empara  lOta'  cette  iiitellitrenre  des  choses  du  b'iiips  qui  le  caractérisait,  et 
devint  .son  plus  puissant  promoteur. 

•Au  xir  sii'cle  le  rlerjüe  n’avait  |sis  a prendre  les  armes  s|iiritnplles  seiile- 
ineiil  eonire  l'esprit  de  (h'sonire  des  (jiaiids  et  leui's  exri's,  il  se  formait  à 
c(ité  de  lui  un  ensei(jnemenl  rival,  ayant  la  prétention  d’iMre  aussi  ortho- 
doxe (pie  le  sien,  mais  voulant  (pie  la  foi  s’appuyi'it  sur  le  ralionalmiif. 
.Nous  avons  dit  (h'jii  ipie  les  esprits  d'élite  réfugiés  dans  ces  grands  établi.s- 
semenls  religieux  l'tudiaieiit,  coinmentaient  et  revoyaient  avec  soin  les  ma- 
nuscrits des  auteurs  païens,  des  l’i'i-es  ou  des  philosophes  ehnMieiis  ras- 
sembles dans  les  bibliothi'qiies  des  couvents,  il  est  diflirilc  de  savoir  si  les 
hommes  tels  ipie  lainfranc  et  saint  .Anselme  |M)uvaient  lire  les  auteurs 
gtecs,  mais  il  est  certain  ipi'ils  connaissaient  les  traductions  et  les  commen- 
taires d'Aristote,  attribues  à lloisc,  et  que  les  opinions  de  Platon  étaient 
|varvenues  jusqu’à  eux.  la'S  ouvrages  de  saint  .Anselme,  en  ('tant  toujoni's 
empreints  de  cette  pureté  et  de  cette  humilité  de  (O'iir  (pii  lui  sont  natu- 
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soiiU'iil  n'iKMiiiaiit  le  saviiiit  dialeclii  ifii  et  melaphysicien.  L'a  diakH'- 
ti(|iie  l't  la  lo{.'ii|iie  ('■taient  passik-s  <l’t  (rient  en  ( («idenl,  et  les  méthodes  plii- 
los<;pliiipies  des  (Imteiirs  de  Hy/anie  avaient  suivi  le  }n^ind  nionvenient 
intelleitnel  imprimé  par  Chiirlemafine.  Les  thé'olopiens  oecidentanx  met- 
taient en  œuvre,  dés  le  xr  siècle,  dans  kairs  iVrits  on  leurs  discussions, 
toutes  k's  ressources  (k‘  la  ntison  et  de  la  lofji([ue  |Nvnr  arriver  à la  démons- 
tration et  à hi  preuve  des  véiâtés  inystérienses  (k>  la  tvlinion'.  l’ersomie 
n’ijinon'  riinmense  popularité  que  s’était  acquise  Ahailard  dans  l’enseiîjne- 
ment  |M-ndant  le  xir  siiVIe.  t>t  esprit  elevé  et  sid>til,  cr<(yant,  mais  |M'nch.mt 
Vers  U‘  rtUioiialiame,  façonnait  la  jeunesse  deséfoles  de  l’aris  à cette  arjju- 
menlation  scolastique,  à cadte  riftneur  de  raisonnement  cpii  amènent  inl'ailli- 
hlement  les  intellifjences  (pii  ne  sont  pas  éclairéi'S  d'une  foi  vive,  an  doute. 
Nous  retrouvons  cet  es|>rit  d’anaivse  dans  toutes  U's  oaivres  <l'art  du 
moyen  âjje,  et  dans  rarcliitectnre  surtout  (pii  dé|H>nd  autant  des  sciences 
positives  ipie  de  l'inspiration.  Saint  Iternard  sentit  le  danÿ;er,  il  comprit  que 
cette  arme  du  niisonnement  mise  entre  k*s  mains  de  la  jeunesse,  dans  des 
temjw  si  voisins  de  la  barbarie,  devait  isirter  un  coup  funeste  à la  foi 
ratlioliipie;  aussi  n’hésitœt-il  pas  à coin|varer  .Mmilard  à .\rins,  à l’élape  et 
il  N(>storins.  .\bailanl,  en  lli^,  se  voyait  forcé,  an  loncile  de  Soi.s.sons,  de 
brider  de  sa  propre  main,  sans  mi'ane  avoir  étti  entendu,  son  hilrodwliim 
à la  théologie,  dans  laquelle  il  se  proisisait  de  défendie  la  trinitéet  l'unité 
de  IHen  contre  les  arpmnents  des  philosophes,  en  soumettant  le  dopme  a 
toutes  les  iessourc<‘s  de  la  dialiH'tiipie  ; et  en  1 1 lo,  à la  suite  des  censures 
du  concile  de  Sens,  il  dut  s«‘  retirer  à l'abhaye  de  Chmy,  oii  U'S  deux  der- 
nières anm'-es  de  sa  vie  furent  consacrei's  à la  pénitence.  Cejiendant.  nmipi’e 
cette  condamnai  ion,  l’art  de  la  diakx'tique  devint  de  plus  en  plus  familier  aux 
cicrivuins  les  plus  orthodoxes,  et  de  celte  ecole  de  thi'-olopiens  scolastiques 
sortiivnt,  au  xni'  siècle,  des  hommes  tels  ipie  Uoper  Bacon,  .Mls’ct  le  (îrand 
et  saint  Thomas  d'Aquin,  Saint  BernanI  et  Ahailard  ('■taient  les  deux  tètes  des 
deux  prands  princi|S's  (pii  s’i'taient  trouvés  en  pre.sence  |iendant  le  coiii's  du 
xir  sirèlc  au  sein  du  clergé:  saint  Bernard  représentait  la  foi  pimq  le  sens 
droit  ; il  croyait  fermement  à la  théiM  nilie  comme  au  seul  moyen  de  sortir  de 
la  liartmric,  et  il  commeni^ait  en  homme  sincère  par  intriHluire  la  la'liarnie 
paimi  ceux  dont  il  voulait  faire  les  maitn's  du  monde  ; l'esprit  de  saint  l’aiil 
ri‘sidait  en  lui.  Ahailard  ivpn'isenlait  toiih'S  lt*s  ivssoiirces  de  la  scolastiipie, 
les  subtilités  de  la  logiipie  et  l'esprit  d'analyse  |H)ilsst!  aux  dernieres  limites, 
ta!  dernier  exprimait  bien  plus,  il  faut  le  dire,  les  tendances  de  son  é|x)ipie 
(|iie  saint  BernanI  ; aussi  le  haut  clerpe  ne  chen  ha  pas  à bri.ser  l'arme  (lange- . 
œiise  d'.'Vkiilanl,  mais  à s'en  servir;  il  prit  les  fonnes  du  savant  (ksteiir 
en  conservant  l'ortlKjdoxie  du  saint.  Nous  insistons  sur  ce  |X)int  parce  ipi’il 
indique  clairement  à notn'  sens  le  mouvement  qui  s’i'-tail  produit  dans 

' (iréfiiiire  Vit,  uiiul  Frimçoi»  d' Assises  cl  saitd  Thmnai  ir.t(;i((/i,  (Kir  J.  Dcléchuc. 
Paris.  ISli  : i.  Il,  p.  (H  à S’i,  — Ourntges  inédits  d\Ah(tihrd,  [cd'  M.  Ii(aisiii.  bi- 
(issliirlioii , I».  la.v  cl  siiiv. 
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l'étudi'  dfs  arts  et  des  sdeiu»^,  et  la  ronduite  du  haut  clergé  en  face  de  ce 
inouvenient  ; il  eu  C()in|)rit  riin|M)rtauce,  et  il  le  dirigea  au  grand  profit  des 
arts  et  de  la  civilisjition.  Tout  ce  ipii  surgit  h cette  é|xx]utî  est  irrésistible  : 
les  croisailes,  la  soif  du  savoir  et  le  la-soiu  (raffraucliiss*Mueut  sont  autant 
de  torrents  auxquels  il  fallait  creuser  des  lits  ; il  seiuhlait  que  l'tHcident, 
longtemps  plonge  diuis  l'eugouixlissenicînt,  se  réveillait  plein  de  jeunesse 
et  de  santé  ; il  sc;  trouvait  tout  à coiq)  rempli  d'une  forc<'  c*x|iansive  et 
absorbante  à la  fois.  Jamais  l’envie  d’apprendre  n’avait  produit  de  telles 
merveilles,  tjuand  Abailanl,  condanmi*  par  un  concihs  fugitif, 'désespc‘rant 
de  la  justice  humaine,  ne  trouva  plus  qu’un  c(mii  de  ten'e  sur  les  borcls  de 
l’Ardisson,  où  il  pût  enseigner  librement,  sous  le  consentement  de  l’évtVjiie 
de  Troyes , sa  solitude  fut  bientcd  peuplée  de  disciples.  Lai.ssons  un  instant 
jiarler  M.  Uuizot.  « A |)eine  ses  disciples  eurent-ils  appris  le  lieu  de  sa  pe- 
« traite,  qu’ils  accoururent  de  Unis  cAh's,  et,  le  long  de  la  rivière,  se  bâ- 
« tiient  autour  de  lui  de  jaTites  cabanes.  Là,  couchés  sur  la  paille,  vivant 
« de  pain  gix>s.sier  et  d'herlx'S  sauvages,  mais  heureux  de  retrouver  leur 
« maitiv,  avides  de  l’entendre,  ils  se  nourrissaient  de  sa  pamie,  cultivaient 
« s»'s  champs  et  jxnirx  oyaient  à s«'s  iH'soins.  Des  prétix>s  se  mêlaient  parmi 
« eux  aux  laïques  ; H ceu.r.  dit  Ih'loïse,  qui  rivaient  den  bénéfices  ecrlé- 
u siasliques  et  qui,  accoutumés  à recevoir,  iwn  à faire  des  offrandes, 
« araietU  des  mains  imur  prendre,  mn  pour  donner,  ceux-là  même  se 
« montraient  prodigues  et  presque  importuns  dans  les  dons  qu'ils  apjxtr- 
« laienl.  il  fallut  bientôt  agnmdir  l’oratoire  devenu  trop  petit  |xjur  le 
« nombn’  de  ceux  qui  s’y  réunissaient.  Aux  calames  de  roseaux  succé- 
■<  ch'-rent  des  bâtiments  de  pierre  et  de  bois,  tons  construits  par  le  travail 
U on  aux  frais  de  la  colonie  philosophûpie  ; et  Alaiilanl,  au  milieu  de  cette 
« aff<'clueus<‘  et  studieuse  jeunesse,  sans  autre  soin  que  celui  de  rinstrnire 
« et  de  lui  dis|ienser  le  savoir  et  la  doctrine,  vit  s’élever  l’édilice  religieux 
« qu’eu  mémoire  des  consolations  cpi’il  y avait  trouvt'fs  dans  son  infor- 

II  tune,  il  dislia  au  Paraclet  ou  consolatmir  » Jamais  la  foi,  le  bi-soin  de 
mouvement,  le  di'sir  de  racheter  des  fautes  et  des  crimes  n’avaient  pro- 
(hiit  un  élan  comme  les  croisades.  Jamais  les  elforts  d’une  nation  n’avaient 
été  plus  courageux  et  plus  {M'i-sistants  pour  organiser  une  administration 
civile,  |)our  constituer  utie  nationalité,  pour  conquérir  ses  pn^mièivs  liber- 
tés, que  ne  le  fut  cette  explosion  des  communes.  Le  haut  clergé  condam- 
nait l’enseignement  d’Abailard,  mais  se  mettait  à son  niveau  en  maintenant 
l’orthiMloxie,  provoquait  le  mouvement  des  croisades,  (“I  en  profitait  ; ne 
comptenait  pas  d’abord  et  anathématisait  l’esprit  des  (amimunes,  et  ce|am- 
dant  trouvait  bieniol  au  sein  de  ces  cor|a)rations  de  lx>urgeois,  les  artistes 
hardié  et  actifs,  les  artisans  habiles  qui  devaient  élever  et  décorer  .ses 

,'tMilpto,  ses  monastères,  ses  hépitanx  et  ses  palais.  Admirable  époque 
les  arts,  pleine  de  sève  et  de  jeunesse  ! 

•s  ’ 

' I Abttilani  et  Hélotse,  essai  hislnriqiie,  par  M.  el  M™r  Guizot.  Nouvelle  éililion, 
eiilièremeiU  refoiMltie.  Paris.  IS.'iJ. 
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A la  fin  du  xii»  siècle,  l’architecture,  déjà  pratiquée  par  dts  artistes 
laïques,  conserve  quelque  chost.'  de  son  oriqine  théocratiqiie  ; bien  que  con- 
tenue encore  dans  les  traditions  romanes,  elle  pn-iid  un  caractéi-e  de  sou- 
daineté qui  fait  pressentir  ce  qu’elle  deviendra  cinquante  ans  plus  tard; 
elle  laisse!  apparaître  parfois  des  hardi(‘sses  t!tr,m;;es,  des  teutatives  qui 
bienWt  deviendront  des  règles.  Chaque  province  élève  de  vastes  édifices 
qui  vont  servir  de  types;  et  au  milieu  de  c<"S  travaux  partiels,  mais  (pii  se 
développent  rapidement,  le  domaine  royal  conserve  le  premier  rang.  Dans 
riiistoire  des  peuples,  la  Providence  place  toujours  les  homnu's  des  cir- 
constances; Philippe  Auguste  ré'gnait  alors;  son  hahileté  comme  [xilitique, 
son  caractère  priulent  et  hardi  à la  fois,  élevaient  la  royauté  à un  degré  de 
puissance  inconnu  depuis  Charlemagne.  L’un  des  premiers  il  avait  su  oc- 
cuper sa  noblesse  à d(>s  entreprisi's  vraiment  nationales  ; la  féodaliU-  per- 
dait sous  son  règne  les  derniers  vestiges  de  ses  habitudes  de  conquérant 
pour  faire  partie  de  la  nation.  (Inind  nombre  de  villes  et  de  simples  lioui'- 
gades  recevaient  des  chartes  octroyik'S  de  plein  gi’é  ; le  haut  clergé  prenait 
une  moins  grande  part  dans  les  affaii-es  séiailières,  et  se  réformait.  Le  jwys 
St!  constituait  enfin,  et  la  royauté  de  fait,  selon  l’expression  de  .M.  lîuizot, 
était  placée  au  niveau  de  la  royauté  de  dixiit.  L’unittî  gouvernementale  ap- 
parais.sait,  et  sous  son  induenci!  rarchitecture  se  dtqKuiillait  de  ses  vieilles 
formi«,  empruntées  de  tous  ctMés,  jioiir  st!  ranger,  elh*  aussi,  sous  des 
lois  qui  en  firent  un  art  national. 

Philippe  Auguste  avait  ajouté  au  domaine  royal  la  Nonnandie,  l’Artois, 
le  Vermandois,  le  Maine,  la  Touraine,  r.\njou  et  le  Poitou,  c’est-à-diix! 
les  provinces  les  plus  riches  de  France,  et  celles  i)ui  renfermaient  les  |x>- 
pulations  les  plus  actives  et  h's  plus  industri(“uses.  La  prépondérance  mo- 
narchique avait  absorbé  peu  à jkîu  dans  les  provinces,  et  particulièrement 
dans  ril(Mle-France,  rinlluence  de  la  féodalité  séculière  et  des  grands 
établissements  religieux.  A l’oudax-  de  «!  pouvoir  naissant,  les  vilh's  mieux 
protégéx's  dans  leurs  liliertés,  avaient  organisé  leur  administration  avec 
plus  de  s«!curit('!  et  de  force;  quelques-unes  mt'me,  comme  Paris,  n’avaient 
pas  eu  besoin,  pour  développei'  leur  industrie,  de  s’ériger  en  communes, 
elles  vivaient  immédiatement  sous  la  protection  du  pouvoir  roy<d,  et  cela 
leur  suflisait.  Or,  on  n'a  p<Ls  tenu  assez  compte,  il  nous  semble,  de  cette 
iniluence  du  pouvoir  monandiique  sur  les  arts  en  France.  Il  semble  (pie 
François  F'  ait  été  le  pixunier  roi  qui  ait  pesé  sur  les  arts,  taudis  (|ue  dès 
la  fin  du  xiif  siècle  nous  voyons  l’architectui’e,  et  les  arts  (pii  en  deiMuident, 
se  développer  avec  une  incroyaWe  vigueur  dans  le  domaine  royal,  et 
avant  tout  dans  ITIe-de-France,  c’est-à-dire  (huis  la  partie  de  ce  domaine 
(pii,  apri-s  le  démembrement  fixKlal  de  la  fin  dii  x«  sii'-cle,  était  reshV  l’apa- 
nage des  rois.  De  Philippe  .Auguste  à Louis  XIV,  l’esprit  giuiéral  de  la 
monarchie  pn-sente  un  caracU're  frappant;  c’est  qiiekpie  chose  d'impartial 
et  de  grand,  de  contenu  et  de  logique  dans  la  direction  des  affaires,  qui  dis- 
tingue cette  monarchie  entre  toutes  dans  l’histoirt'  d(!S  peuples  def'Kuroi>e 
occidentale.  La  monarchie  française  est  iieiiU'-Ire,  à partir  du  xir  siècle,  la 


si‘ul<‘  (|ui  ait  ütt*  ivclli'iiiciit  iiationalc,  t|iii  at;  soit  idciititii'c  à l'i-sprit  de  la 
|K)|Vidalion,  et  «•'esl  (•«?  nui  a l'ait  sa  et  sa  piiissaïuc  ci-oissaiiles  inaignr 
SOS  fautos  ot  SOS  ivvors.  Itaiis  sos  rapports  avec  la  cour  do  Homo,  avor  s*“s 
ifl’aiids  \assaiix,  avor  la  iiatioii  oIIo-iuôiih-,  oIIo  ap|a>rto  ttmjours  mous  ne 
IKirkais,  bien  outoudu,  que  do  l'oiisouiblo  do  sa  ronduito)  uni;  modoration 
bi'iuo  et  un  esprit  ('■rlairo,  (pii  sont  lo  partapo  dos  liommi's  do  îiofit,  pour 
uoiis  sor\ir  d’uno  oxpivssion  miKloriio.  Co  tom|«'ranioiit  dans  la  manioro 
do  voir  les  rbosos  et  dans  la  ronduito  dis  affaires  so  rotiouve  dans  lis  arts 
jusipi  a Louis  \IV . L’airliitorturo,  cette  vivante  expression  de  l'esprit  d'un 
|H-uplo,esl  oinpiviuto  dis  la  tin  du  xiiu-  sii'-rle,  dans  lo  domaine  myal,  do  la 
vraie  prandour  ipii  évité  l’exapenitiou  ; elle  ist  toujours  contenue  mi'iue 
dans  SOS  i>rarts,  et  aux  e|Hi(pios  de  doradenro,  dans  ks  limites  du  goût, 
sobre  et  rirbe  à la  fois,  rlairo  et  logiipio,  elk*  so  plie  à toutes  les  oxigoiM'os 
sans  jamais  aliauduuuer  le  sli/le.  C'ist  un  art  ap|iartonant  à dos  gens  in- 
struits, (pii  savent  no  diiv  et  faire  ipie  rc  qu'il  faut  |Kmr  être  compris. 
N'miblioiis  [mis  ipie  [londanl  les  xii'  et  xiiit  siérks,  les  écoles  de  Paris, 
l’iiuivorsité,  étaient  fre(|uonte('s  [Mir  tous  les  Iiuiiiiiks  qui,  non-seulement  en 
Franro,  niais  en  Luro[io,  Muilaieut  ronnaltre  la  vraie  science.  L’enseigne- 
ment (ks  arts  devait  (Mro  au  niveau  de  renseignement  dts  kMtres,  de  ce 
(pi’üii  appdait  la  [ibysiqiie.  r’(sl-ii-dire  ks  srkwis,  et  de  la  théologie. 
L'.Mkiiiagne.  l'Italie  et  la  l’rovonre,  |iarti(  ulieremoiit,onvoyaiont  leiiis  (kx- 
teiirs  so  [K'rfediounor  à Paris.  Nous  avons  vu  que  les  grands  (‘tablissemonts 
roligioiix,  dis  la  lin  du  xi*  sühIc,  onvoyaioiit  leurs  moinis  liAtir  dis  mo- 
iiasliTos  on  .tngleteriv,  en  Italie,  et  jiis(|u’au  fond  de  r.Mlemagne.  \ la  lin 
(lu  xir  siis'le  les  coriKJrations  lai(pies  du  doinaine  royal  rommen(.'aienl  à 
prendre  la  dirortioii  (ks  arts  sur  toiitis  les  [irovinris  de  France. 

.Mais  avant  d’aller  plus  loin  , examinons  rapidement  i|iiels  étaient  k'S  ('dé- 
ments divois  (jiii  avaient,  dans  (haqiie  contrée,  donné  à l’arrhitoctim*  un 
caracti're  local.  Ho  .Marseille  à Ciiûlon,  ks  vallées  du  Hliéaie  et  do  la  Sa(^no 
avaient  conservé  un  grand  nombi'e  d’édilices  aiiti(pi(s  à [lou  pris  intacts,  et 
là,  [tins  que  partout  ailleurs,  ks  traditions  romaitas  laissi-rent  (ks  trac(S 
jusqu’iut  xir  sii'ck?.  Las  ('■dili«s  des  Ixirds  du  Rhéinc  raïqxdlent  pendant  le 
cours  d(S  XI*  et  xin-  siécks  rarcbitecturo  (ks  bas  temps,  ks  églises  du  Tbor, 
(le  Vénas((uis,  de  Perias,  le  [XJirlw  de  Notro-Hamo-des-Hons,  à Avignon, 
ceux  de  Saiut-Tro|)bym(*  d'Arks  (M  de  Saint-tiilks  repioduisont  dans  leurs 
details,  sinon  dans  l’ensemble  de  leurs  dis|xisitions  nuxlil'KHS  on  rai.son  d(s 
lxs(jins  nouveaux,  ks  fragments  i-omains  (pii  couvrent  encore  k?  sol  de  la 
Prmence.  Toutefois  les  relations  fréquentis  d(s  villes  du  littoral  avec. 
l'Urienl  aiiixa-ti'ix'iit  dans  l’ornementation,  et  aussi  dans  ([uelqiies  doniKxs 
généiaks,  des  éléments  by/.anlius.  Les  absidis  à pans  cou|x's,  ks  coujxdes 
polygonaks  siipportéis  par  une  suite  d’arcs  on  encorlxMlements,  les  ai’ca- 
turis  plaUs  décorant  les  murs,  les  inouluiis  pou  saillantis  et  divisées  ou 
inombns  nombreux,  ks  ornements  délies  pirseiitant  .souvent  d(S  combi- 
naisons (Mrangéiss  à la  lloiv,  dis  feiiillagis  aigus  et  dentek's,  soiitaieiit  leur 
origine  orientale.  r.otle  infirsioii  etrangél'e  so  (X-rd  à ulisure  que  l'oii  l'o- 


Digitized  by  Cooglc 


i:ci  — 


I 'K':  1 

iiioiito  !»■  Khùiie,  un  (iii  moins  elk‘  piviul  un  autiv  canu  térc  en  \<‘tiant  w 
niOltT  à rinlliicnce  orionlale  partie  des  Ixjttls  du  Rhin.  (a'IliM-i  est  auliv,  et 
voifi  poiutinni  : sur  les  Iwrds  de  la  MiklitemuKH",  les  |>opnlalinns  avaient 
«les  «"apports  direrts  et  constants  av«?c  rt  iiient.  An  xir  sitVIe  elles  subis- 
siiient  rinlluence  des  arts  orientaux  contt!ni|)orains  et  non  rinlliienee  ar- 
eluk)loÿi(p!e  des  arts  antérieurs,  de  là  cette  tinesse  et  cette  l'echerclu'  «pie 
l'on  rencontre  dans  les  édifices  de  Provence  qui  datent  de  cette  é|>o  |it('; 
mais  les  arts  byzantins,  qui  avaient  laissé  d«-s  traces  sur  les  Ixinls  du  Hhin, 
djitai(‘ut  de  l’é|XT«p«e  de  Charleinapne  ; depuis  lors  les  rap|X)rts  de  res  con- 
trées avec  l'Orient  avaient  cessé  d't'ti'e  directs.  Ces  deux  architectures, 
dor«t  riiiii"  avait  puis*'  autrefois,  et  dont  l’auti'e  puisait  encoio  aux  soun-es 
orientales,  se  rencontrent  dans  la  Haub'-Saéne,  sur  le  sol  boui'puipnon  et 
dans  la  Champagne;  de  là  ces  mélanges  de  style  issus  de  rarchitectui'e  r«> 
maine  du  sol,  de  l’inlluence  orientale  sud  contemporaine,  et  de  l’inllneuce 
orientale  rhénane  traditionnelle  ; de  là  des  monuments  tels  que  l«*s  églis«'s 
de  Toumus,  dés  id«liayes  de  N'ezelay,  de  Cliiiiy,  de  Cliarlieu.  El  re|X'udaut 
ces  mélanges  forment  un  tout  harmonieux,  car  ces  «iditices  étaient  ext'ciiU's 
par  des  hommes  n«îs  sur  le  sol,  n'ayant  subi  que  «li's  iidluences  dont  ils  ne 
umnaissaii'nt  pas  l’origine,  dirigt's  parfois,  comme  à Cluny,  par  des  eti'an- 
gers  «pii  ne  st'  pn'occupaient  pas  assez  des  di'lails  d»'  l’exécution  [xmr  «pie 
|a  tradition  locale  ne  conservât  pas  une  lai'ge  [>art  dans  le  naxle  de  bâtir  et 
de  décmvi"  les  monuments.  L’influence  orientale  ne  devait  pas  pénétrer  sur 
le  sol  gallo-romain  par  ces  di'ux  voies  seulement.  Eu  tl8l,  une  vaste  église 
avait  été  fondé'e  à l’érigueux,  n'pi"oduisant  exactement  dans  son  plan  et 
ses  dis|iositinus  un  édilice  bien  connu,  Saiiit-.Mai-c  di'  Venise,  comruenct' 
jx'U  d’iinntx's  aupiU'avant.  L’église  ablxitiale  de  Saint-Front  de  l’érigueux  est 
une  «‘glis*?  à cou|X)|es  sur  |x>ndentifs,  élevjx;  cei'biiueineut  sons  la  dii'i'clion 
«l’un  Fi"an<,'ais  «pii  avait  t'tudi»'  Saint-Marc,  on  sur  les  dt'ssins  d’iiti  arrhitect»' 
vénitien,  {«ar  des  ouvi'iers  gallo-ronmins,  car  si  l’architcH  ture  du  monument 
est  vénitienne  ou  «piasi-oi'ientale,  la  construction  et  les  détails  de  l’orne- 
mentation  ap|x«rtiennent  à la  décadence  i-omaine  et  ne  rapjx'lleut  en  auemu' 
fa«,"Ou  les  sculptures  ou  le  mrxle  de  bâtir  appliipiés  à Saint-.M:iic  de  Venise. 
Ca't  é«liflre,  malgré  son  étningetcs  à l’épixpie  oii  il  fut  élevé  et  sa  complète 
dissemblance  avec  les  édilices  qui  l’aviiient  prt'ctxlé  dans  cette  partie  «les 
(laides,  exei"^'a  une  grande  influence  sur  les  constructions  élevéïes  pendant 
les  xi<"  et  xu'  sii-cles,  au  nord  de  la  Caronne,  et  fait  irssortir  l’ini|x)rtanr<' 
(if«s  «Voies  mouastiipies  d’archib'cture  jusqu’à  la  lin  du  xu""  sit'H'le.  En  de 
nos  arché'ologues  li's  plus  distingui's  ' expli«pie.  cette  transfusion  de  l’an  hi- 
teetnre  orientale  aux  confins  de  l’Occident,  par  la  présence  de  colonies 
vénitiennes  établies  alors  à Linroges  et  sur  la  côte  <X"cidentale.  Alors  le  pas- 
sage du  détioit  de  Gibraltar  pi'ésenlait  les  plus  grands  risques  à cause  des 
nombreux  pirates  aiidx's  qui  tenaient  les  côtes  d’Espagne  et  d’Afrique,  et 
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tout  le  cominfrw'  du  Levant  av(>c  les  o»Mes  du  nord  de  la  France  et  la  Bre- 
tagne d’Angleterre)  se  ruisait  par  Marseille  ou  Narlwnne,  prenait  la  voie 
de  tenv  jxir  Limoges,  jauir  n-prvndn'  la  mer  à la  Kochelle  ou  à Nantes. 
Mais  Kéglisi'  alil>atiale  de  Saint-Front  de  Périgueux  fe  distingue  autiud  par 
son  plan,  qui  n'a  pas  d’analogue  en  France,  que  par  sa  dis)>osition  de  cou- 
|X)les  à iH'udentifs  (voy.  ARCHiTFeri  re  rki.iuiecseI.  C’était  bien  là  en  effet 
une  iiiqRirtation  «‘trangère,  iiu|)ortation  ()ui  s’étend  fort  loin  de  Périgueux, 
ce  qui  doit  faiiv  supposer  (pie  si  l’église  de  Saint-Front  exen;»  une  inllucnce 
sur  l’arcliiUiture  tvligieuse  de  la  c(Me  occidentale,  cette  église  ne  saurait 
Cependant  être  considérée  comme  la  mère  de  toiit(?s  les  églises  à coupoles 
liàties  en  F'rance  iRMidant  le  xii'  siècle.  Il  faut  admettra  que  le  commerce 
de  transit  du  la-vaiit  importa  dans  le  centie  et  l’ouest  de  la  Fiance  des 
prinri[K-s  d’art  étrangei-s,  sur  tous  les  points  où  il  eut  une  certaine  activité, 
et  011  probablement  des  entraiaMs  avaient  été  établis  par  l’incroyable  acti- 
vité vénitienne.  Sur  ces  matières,  les  documents  écrits  contemporains  sont 
telk-ment  insuffisants  ou  laconiques,  qu’il  ne  nous  semble  pas  que  l’on 
doive  Se  Itaser  uniquement  sur  des  renseignements  aussi  inminpiets,  pour 
établir  un  système;  mais  si  nous  examinons  les  faits,  et  si  nous  en  tirons 


les  inductions  les  plus  naturelles,  nous  arriverons  peuWtra  à éclairer  cette 
(pi(“stion  si  intéiessante  de  l’introduction  de  la  coupole  à pendentifs  dans 
l’arcbit4‘ctura  fran(,'aise  des  xi’  et  xii'  sii-cles.  A la  fin  du  x«  siècle,  la  France 
était  ainsi  divisée  (1),  nous  voyons  dans  sa  partie  moyenne  une  grande. 
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pruvincc,  l'A(|iiitaiiit;,  Liiiio{{e)>  en  est  lé  point  t-entral  ; elle  est  tioi-dée  an 
non!  par  le  domaine  royal  et  l’Anjou,  qui  suivent  à peu  prés  le  cours  de  la 
Loire  ; à l’ouest  et  au  sud-ouest  , par  l’t  >rt*an  et  le  cours  de  la  tlaronne;  au 
sud,  par  le  comtti  de  Tonlous<‘  ; à l’est,  par  le  Lyonnais  tit  la  Boui’jtop'iie. 
Or,  c’est  dans  cette  vaste  province,  et  seuleuieiit  dans  cette  province,  (|ue 
pendant  le  cours  des  xr  et  xii«  sü>cles  l’architecture  fraiiyaise  adopte  la 
coupole  à pendentifs,  portée  sur  des  aixs-douhleaux.  Le  |•ecueil  manuscrit 
des  Anliqiiilés  de  Limoyes,  cité  par  .M.  de  Verneilh',  jdace  l'arrivée  des 
Vénitiens  dans  cette  ville  entre  les  annés'S  !1SH  et  '.(Kil  ; en  parlant  de  leur 
commerce,  il  contient  ce  passage  : n U's  vieux  registes  du  pays  nous  i-ai)- 
« portent  (lue,  luitiennement,  les  Vénitiens  tniflitpians  des  marcliandis<>s 
« d’Orient,  m;  pouvant  pass«>r  leurs  navires  et  galléres,  descendans  de 
« l’Orient  par  la  mer  MtiditeiTannée  dans  l’Océan  par  le  destroil  de  (li- 
n braltar  a cause  de  quelques  rochers  fesiint  emjK-schement  audit  dt'Stroit, 
« ix>un]uoy  vindrent  demeurer  à Lymoges,aiu|uel  lieuestahlii'ent  la  Houcse 
« de  Venise,  faisant  apporter  les  espiceries  et  autres  marchandises  du  Le- 
« vant,  descendre  à Aigues-Mortes,  puis  de  là  U'S  faisoient  conduire  ii 
« Lymoges  par  mulets  et  voitures,  p.  de  là,  à la  Kochelle,  üri^tagne,  Aii- 
« gleterre,  Lscosse  et  Irlande  ; lesquels  Vémtieiis  demeiiW'ient  à Lymogis 
« longuement  et  se  h-noient  jnvs  l’abbaye  de  Sainct-Mai  tin,  qu’ils  retidif- 

« fièrent  sur  les  vieilles  ruynes  faittes  |)ar  les  OaiioLs  (Normands) Si 

les  Vénitiens  n’eussent  été  s’installer  en  Aquitaine  (pie  pour  établir  un 
entrepôt  destiné  à alimenter  le  commerce  de  la  « Urebigne,  de  l’Ecosse  et 
de  l’Irlande,  » ils  n’auraient  pas  pris  Limoges  comme  lieu  d’approvision- 
nement, mais  quelque  ville  du  littoral  ;•  ce  comptoir  litabli  à Limoges,  au 
centre  de  l'Aiiuitaiue,  indiipie,  il  nous  semble,  le  liesoin  manifeste  de  four- 
nir d’épiceiies,  de  riches  étofi'es,  de  denré«‘s  levantines,  toutes  les  provinces 
de  France  aussi  bien  que  les  contives  d’outre-mer.  A une  éfKaïue  où  l’art 
de  l’architecture  était  encore  à cbeixber  la  route  qu’il  (diait  suivre,  où  l’on 
essayiût  de  remplacer,  dans  les  édifices  religieux,  b's  chaïqientes  deslriu'- 
tibles  par  des  voûtes  en  pierre  (voy.  coxstrcction),  oii  b's  constructeure  ne 
connaissaient  que  la  voûte  en  berceau,  applicable  seulement  à de  petits 
monuments,  il  n'est  |)iis  surprenant  que  de  richt's  commerçants  étrangers 
aient  vant(-  les  édifices  de  leur  pays  natal,  qu’ils  aient  otîert  d’en  faire 
venir  des  dessins,  on  d’envoyer  des  moines  architectes  d'Aiiuitaine  visiter 
et  étudier  les  églises  de  Venise  et  des  bords  de  l’Adriatique.  La  coupole 
pouvait  ainsi  s’introduire  dans  le  centre  de  la  France  par  cent  voies  ditl'é- 
rentes;  chaque  architecte  qui  recevait  un  dessin  étranger,  ou  qui  allait 
visiter  les  élises  de  l’Adriëtiqne,  interprétait  à sa  guise,  et  avec  plus  ou 
moins  d’intelligence,  les  renseignements  qu'on  lui  envoyait,  ou  ceux  (pi’il 
avait  pu  prendre  sur  place.  Il  y aurait  donc  exagération,  nous  le  (xMisons, 
à considérer  Saint-Front  de  Périgneiix  comme  le  type,  l’eglise  mère  de 
toua  les  monuments  à coupole  de  France.  Si  Saint-Front  est  une  copie  du 

' L' Archileclure  hy:arUine  en  France,  p.ir  .M.  Félix  de  Venieilli. 
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pliiil  cl  (le  la  (lis|)(jsitioH  fri'iH'i'ale  rie  Saint-Marc  de  Venise,  ce  n'est  pas  à 
dire(|ne  ctHIe  r'glisr'  ablmtiale  soit  la  soiim*  unique  à larpiede  on  ait  piiisr' 
pour  faiiv  des  églises  à coupoles  dans  tonte  rAquilaine  pendant  le  émirs 
des  XI"-  et  xir  sii'cles;  Sainl-Fiont  a pn  ('tri'  l’origiiK'  des  ('glises  à coupoles 
dn  l’erigord  et  de  l’Angonmois , mais  nous  croyons  que  les  coupoles  dr^ 
r'glisi's  d'Auvergne,  celles  de  la  cathédrale  dn  Pny,  par  exemple,  ont  reçu 
leur  influence  diixTle  de  l'Orient,  on  plnl(‘it  de  l'Adriatique,  par  l’intennc^ 
diaire  dn  commerce  vénitien 

IJnoi  (|iril  en  soit,  et  prenant  le  fait  tel  ipi'il  se  produit  dans  les  monu- 
ments de  l'Aquitaim*  la-ndant  les  xr  et  xii*  siècles,  il  a une  im|xirtanre 
considérable  dans  l'histoire  de  rarcbitectun-  française;  ses  ronsinpiences 
se  font  sentir  jnsipie  |x>ndant  le  xiii-  sieVIe  dans  cette  province  et  au  delà 
(voy.  ARc.niTF.cTi  BE  REUiiiEi  sK,  cossTRi CTios).  Lcs  catliedrales  de  Poitiers, 
d'Angers,  et  du  .Mans  même,  lonservent  dans  la  manière  de  construire 
les  voûtes  des  grandes  nefs,  mie  derni'“i-e  trace  de  la  coupole. 

An  nonl-onest  de  la  France,  les  momimeiits  qui  existaient  avant  l'invasion 
des  Aormamls  ne  nous  sont  pas  connus,  les  inclusions  des  Danois  ne  lais- 
s.'iient  nen  debout  derrii're  elles;  mais  bienti'it  établis  sur  le  sol,  res  bar- 
liares  deriennent  de  hardis  et  actifs  constrnetenrs.  Dans  ri“S()ace  d’un  siècle 
et  demi,  ils  commit  le  pays  sur  lefpiel  ils  ont  délinitivement  pris  terre, 
d'i*di(ici>s  ix'ligieiix.  monastiques  ou  civils,  d’une  étendue  et  d’une  richesse 
peu  rommunes  alors.  Il  est  difticilc  de  sup|ioser  que  b’s  Normands  aient 
appoii(‘  de  Norvège  des  ébanents  d’art;  mais  ils  étaient  [lossi'dés  d’iin 
esprit  persistant,  jxdétrant;  leur  force  brutale  ne  manquait  pas  de  gran- 
deur. Cnn([uéiants,  ils  élèvent  des  châteaux  pour  assurer  leur  domination, 
ils  reconnaissent bientiM  la  force  morale  du  clergé, et  ils  le  dolent  richement. 
Pressés  d’ailleurs  d’atteindre  le  but,  lorsipi'ils  l’ont  entivvn,  ils  ne  lai.ssent 
aucune  de  leurs  eiitrt'prises  inarlievw,  et  en  cela  ils  dilTéraieiit  complète- 
ment des  peuples  méridionaux  de  la  (iaule;  tenaces,  ils  étaient  les  seuls 
peut-être  parmi  l(*s  Uirliares  établis  en  F'rance,  qui  eus,sent  des  idtH« d’oidn', 
les  si'uls  qui  sussent  consiM'VcM' leurs  conquêtes,  et  composer  un  F.tat.  Ils 
durent  trouver  les  restes  des  arts  carlovingiens  sur  le  territoire  oii  ils  s’ini- 
planti'-rent.  ils  y mêlei-ent  leur  génie  national,  positif,  grand,  quelque  peu 
.sauvage,  et  délii-  cependant. 

O-s  peiqiles  ayant  de  freipients  rapjiorts  avec  le  Maine,  l'.Anjou,  le  Poitou 
et  toute  la  c«'»te  occidentale  de  la  France,  le  goût  byzantin  agit  aussi  sur  l’ar- 
rhiteetnre  normande.  .Mais  au  lieu  de  s’atlaipier  à la  construction,  comme 
dans  le  Périgord  ou  FAngoumois,  il  influe  sur  la  décoration.  Ne  pi'rdons 
point  de  vue  c<*s  entrejx'its  d’objets  on  de  denn’-es  du  Levant  placé'S  au  centix* 
de  la  France.  Les  Véniti(>ns  n’apportaient  pas  seulement  en  F'rance  du  poix  re 
et  (le  la  cannelle,  mais  aussi  des  étofl'es  de  soie  et  d’or  chargées  de  rieluîs 
ornements,  de  rinceaux,  d'animaux  bizarres,  étofl'es  qui  se  fabriquaient  alors 

* Viilr  l'articlr  lii*  M.  V.lel.  inféré  dans  le  Journal  de»  Sarunt»^  cahier  de  janvier, 
février  el  mai  Ia.'i3,  sur  l' Arrhilrrlur»  luizunlitu'  rnFranee,  par  M.  de  Veriieilh. 
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en  Syrie,  à Ikigdud,  en  ÉiiyiJte.  sur  les  rOtes  de  l'Asie  Mineure,  iiO>iistaii- 
tiiiuple,  eu  Sieile  et  eii  Espagne.  t'a*s  i!t4)tïes.  d'nrigine  orieiitali-,  que  l’on 
retrouve  <lans  pres<iue  tous  les  loiulH-aiix  du  xu'siwie  ou  sur  les  jHMidim-s, 
étaient  fort  en  vogue  à rette  e[>(M]ue;  le  haut  rierpé  partindièreinent  les 
employait  dans  les  vêtements  sarerdolanx,  |amr  les  rideaux  ou  les  pare- 
ments d'autel  (voy.  ai;tei,),  |HUir  roin  rir  les  ehAss»-s  îles  saints.  Les  tapis 
snrrazinois,  roinme  on  les  ap|)elait  aloi  s,  et  i|ui  étaient  faliriqués  en  l’erse,  • 
se  plaeaient  dans  les  églises  ou  dans  les  palais  des  riches  seigneurs.  Li* 
prvmièix*s  croisades,  et  les  conquêtes  des  Normands  en  Sicile  et  en  Oient, 
ne  firent  que  répandre  davantage  en  l' ranci"  et  en  Normandie  iirincipalemenl, 
le  gonl  de  (X“S  admirables  tissus  si  hrillants  et  harmonieux  dérouleur,  d’un 
dessin  si  pur  et  si  gracieux.  L'architecturé  de  la  Saintonge.  du  l’oitou,  de 
l'.Anjou,  du  Maine,  et  surtout  de  la  Normandie,  s'empara  de  ces  dess'ais 
et  de  ce  mode  de  coloration.  Partout  oii  des  monuments  romains  d’une 
certaine  richesse  d’oriK'iiientation  existaient  encore  dans  l’ouest,  riniluence 
de  ces  tissus  sur  l’architecture  est  |ieu  sensible;  ainsi  à Périgueux,  |sir 
exemple,  dans  l'antique  Vésone  remplie  de  débris  romains,  comme,  nous 
l’avons  dit  déjà,  si  la  forme  des  édifices  religieux  est  emprunti'e  à l'Orient, 
la  décoration  ivste  romaine;  mais  dans  les  contri-es,  comme  la  .Normaiulie, 
oii  les  fragments  de  sculpture  romaine  n'ar  aient  |ias  laissé  de  ti-ares,  la 
iliH  üi-ation  des  namuments  des  xr  et  xir  sii’cles  rap|)elle  ces  riches  galons, 
ces  rinceaux  habilement  agencés  que  l’on  n'irouve  sur  les  étoflés  du  Le- 
vant ( voy.  ORXRMEXT  ) , tandis  que  la  forme  générale  de  rarchitectun! 
conserve  les  traditions  gallo-romaines.  L’influence  byzantine,  comme  on  est 
convenu  de  rap|X,"ler,  s’exercait  donc  fiv.s-ilitl’eremment  sur  les  provinces 
nnfermé"es  dans  la  France  de  cette  éiaiipie.  L’art  de  la  statuaire  appliipie 
à rarehitecliue  se  déueloppail,  à la  fin  du  xi'  siècle,  en  raison  des  mêmes 
causes.  Kn  Provence,  tout  le  long  du  Rhône  et  de  la  Saône,  en  lionrgogne, 
en  Champagne,  dans  le  comté  de  Toulouse,  à remlKniclime  de  la  Gironde, 
dans  l’Angoumois,  la  Saintonge  et  le  Poitou,  partout  enfin  oii  de.S  monu- 
ments romains  avaient  laissi';  de  riches  déhi  is,  il  se  formait  des  éicoles  de 
statuaires;  mais  l'architecture  de  Normandie,  du  nord  et  du  Rhin  était 
alors  au.ssi  pauvre  en  statuaire  qu'elle  était  riche  en  combinaisons  d'orne- 
ments d’origine  orientide. 

Pendant  le  xii'  siècle  le  domaine  royal,  bien  (pie  réduit  à un  teriitou'o 
fort  exigu,  était  resté  presipie  étranger  à ces  influences,  ou  plutôt  il  les_ 
avait  subies  toutc’s  à un  faible  degré,  en  conservant  pins  qu’aucune  autre 
contrée  de  la  France,  la  tradition  gallo-romaine  pure.  A la  lin  du.xr  sii'x-le 
et  au  commencement  du  xir,  sous  le  ri‘gne  de  Philip|ie  .Vugusle,  le  do- 
maine royal,  en  s’('*lendant,  re[X)usse  ce  qu’il  |K)uvait  y avoir  d’excessif 
dans  ces  éléments  étrangers  ; il  rluàsit,  |>our  ainsi  dire,  [larmi  tous  ces  élé- 
ments, ceux  qui  conviennent  le  mieux  à ses  goi’its,  à ses  habitudes,  et  il 
foiiiKî  un  art  national  comme  il  fonde  un  gouvernement  national. 

Il  manquait  à l'arehitectiire  romane  ' un  rentre,  une  unité  d'iiillueia  e 
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|H(ur  (luVlle  pùt  de\  enir  l’arl  d'une  nation  ; enseignée  et  pratiquée,  cuniine 
nous  l’avons  dit,  jair  Itw  élal)liss<>inents  religieux,  elle  était  sr)iiuiise  à leurs 
n'-gles  partirulièn-s,  régies  (pii  n’avaient  d’autre  lien  entre  elles  (pie  la  pa- 
jtauté  ne  pouvant  exerrer  aucune  action  matérielle  sur  les  l'onnes  de 
l’art.  Celte  architecture  en  était  réduite  ou  à rester  stationnaire,  ou  à 
prendn"  ses  ('•l('inenls  de  progW's  de  tous  (-(’ités,  suivant  les  caprices  ou  l(*s 
goûts  des  abl)(‘s.  Mais  (piand  l’unité  du  janivoir  monarchi(pie  conunenva 
de  s’établir,  cette  unité,  secondc-e  par  des  artistes  laupies  fai.sant  partie  (b* 
corporations  risonnues,  dut,]>arla  Ibrce  natiiielle  des  choses,  furnier  un 
centre  d’art  ([iii  allait  l'ayonner  de  tous  C(Mé*s  en  iiicine  teni|)s  (pie  son  action 
|)oliti(pie.  Ce  résultat  est  ap|iareiit  d('s  le  conimencement  du  xili'  siècle. 
On  voit  iM'ii  à |)eu  raivhitectiire  romane  s’éteindre,  ti’alrophier  .sous  l’ar- 
cbitectim'  iiiaiigiiiw  par  les  aOistes  laiipies  ; (‘Ile  recule  devant  ses  progrès, 
se  cons('ne  (pielqiie  temps  indécise  dans  les  etablissements  monastiques, 
dans  les  jirovinces  oii  l’action  du  |K(iivoir  iiionai'chiipie  ne  se  fait  |ias  encore 
si'iitir,  jiisipi’aii  moment  où  une  nouvelle  coii(pi(''te  de  la  monan  bie  dans 
ct>s  jM-ovinces  en  détruit  briisipiemeiit  l(>s  deriiiei's  Vi'Stiges,  eu  venant 
plantiT  tout  à coup,  et  sans  aucune  transition  un  nioiiiimeiit  soHi  du  do- 
maine myal,  comme  on  plante  un  élendani  au  milieu  d'une  cité  gagnée. 
A partir  du  Mil'  siècle  ran  bitectiire  suit  [las  à pas  les  pixigiès  du  |X)iivoir 
niyal,  elle  raccompagne,  elle  semble faiiv  |>artie  de  ses  prérogatives;  elle 
se  développe  avec  énergie  lit  oii  ce  pouvoir  est  fort,  incontesté;  elle  est 
mélangée  et  ses  formes  sont  incertaines  là  oii  ce  jiouvoir  est  faible  et 
contesté. 

C’est  pendant  les  dernières  aniità-s  du  wi'  sit’cle  et  au  commencement  du 
XIII-  que  toutes  les  grandt<s  calhtHlrales  du  domaine  royal  sont  fondiès  et 
prestpie  entièi-cnient  tenaillées  sur  des  plans  nomeaux.  Notiv-Danie  de 
Paris,  .Notre-ltanie  de  Chartres,  les  catbtidrales  dt>  Uoiirgi'S,  de  Laon,  de 
S)is,sons,  de  Meaux,  de  Noyon,  d'.Amiens,  de  Koiieii,  de  Cambrai,  d’.4h“as, 
de  Tours,  de  Stà'z,  de  Coiitances,  de  Bayeiix,  sont  commencées  sous  le 
W'give  de  Philip|K“  .\iigiisle  jxnir  éti-e  ucbevi'cs  pn*S(pie  toiiti's  a la  lin  du 
xiin  sit'cle.  La  Champagne  si  bien  li«-,  (loliliipiement  jiiirlant,  au  domaine 
niyàl  sous  saint  Louis,  élèi  e de  son  (été  les  grandes  catht^rales  de  Heims, 
de  Chalons,  de  Troyes.  La  Bourgogne  et  le  Bourbonnais  suivent  la  nou- 
velle direction  imprimée  à rarcbitectiirc,  et  Ultissent  les  cattiiHlndes 
d’Auxerre,  de  Nevers,  de  Lyon.  Bienti'it  la  vicomté  de  faircassoime  fait 
partie  du  domaine  royal,  et  re(,'oit  seule  riulbience  directe  de  l’architecture 
officielle  au  milieu  de  coiitnies  qui  continuent  jusqu’au  xv'  siècle  les  tra- 
ditions romanes  nbàtanlit>s.  Quant  à la  Ciiyeime , qui  l'este  apanage  de 
la  couronne  d’Angleterre  justpie  Sous  Cliarles  V,  (piant  a la  Provence, 
(lui  ne  devient  française  (pie  sous  Louis  XI,  rarchitectiire  du  domaine 

romane  • (''Uiil  cirrnnscrilc  sur  un  sul  ddiit  on  roniuiU  les  limites,  eu  dei;ii  el  au  delà 
• de  la  Loire  .»  En  peiit-on  dire  aiitani  de  l’arrliileclure  que  l’on  désigne  sous  le 
iioiii  de  romane?  ( Yoy.  dans  l'arl.  de  XI.  Viiel  précilc,  p.  30  el  3I , la  judicieuse 
critique  Mir  celle  dcnomiiialioii.) 
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royal  n’y  pénèlre  pas,  ou  du  moins  elle  n’y  pnKliih  cpie  de  tristes  imita- 
tions (|ui' semblent  dépaysées  au  milieu  de  ces'  contiwa.  En  Uretapne  elle 
ne  se  développe  que  tardivement;  et  eonserve  toujours  un  caraett-rc  qui 
tient  autant  à l’Angletene  qu'à  la  .Noraiandie  et  au  Maine.  Nous  donnons 
ici  (fig.  '2)  les  divisions  de  la  Fnuice  à la  mort  de  l’hilip{)e  Auguste. 


en  I22d.  Ce  mouvement  est  suivi  partout,  dans  k-s  eonstructions  tpii  s'é- 
lèvent «liuis  les  villes,  les  lH)urgs  et  les  sinqtles  villagi*s;  les  établissements 
inonu.stKiues  sont  entraînés  bientAt  dans  le  coinunt  creiisr;  par  le  mnivel 
art.  Autour  des  monuments  importants  tels  cjne  les  calhédrak-s,  les  évé- 
chés.  les  palais,  les  châteaux,  il  s’élève  des  milliei-s  d’édifires  auxquels  les 
grandes  et  riches  constructions  sr^rvent  de  types,  comme  des  enfants  d’une 
même  famille.  Le  monument  mère  renferme-t-il  des  dispositions  particu- 
lières commandites  quelquefois  par  une  configuration  exceptionilelledusdl, 
l)ar  un  besoin  kx’al,  ou  par  le  gofit  de  l’artiste  qui  l’a  élevé,  cés  mêmes 
dispositions  se  retrouvent  dans  les  édifices  secondain*s,  bien  qu’elles  rte 
soient  pas  indiquées  par  la  nécessité.  Un  accident  pendant  la  construction, 
un  repentir,  rinsuflisance  des  res.sources,  ont  apporté  des  mialiflcations 
dans  le  projet  type,  les  imitations  vont  |rarfois  jusqu’à  reproduire  ces  dé- 
fauts, ces  erreurs,  ou  les  pauvretés  résultant  de  cette  pénurie. 

Ce  qu’il  y a de  plus  frappant  dans  le  nouveau  système  iran-hiti’Hure 
adopté  dès  la  fin  du  xn»  siècle,  c’est  qu’il  s’affranchit  complétimient  des 
traditions  romaines.  Il  ne  faut  jsis  croire  que  de  cet  affranchissement  résulte 
le  désordre  ou  le  caprice  ; an  cimtraire  tout  est  ordonné,  logique,  hnnno- 
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Mieux;  une  fuis  ce  |}riiu'i|>e  [)os«',  les  cousequeiKes  s'eiisuiveul  avec  une 
rijjueui'  '|iii  n’adniet  pas  les  exceptions.  Les  defauts  iiic'iues  de  cette  arehi- 
tecture  di-riveiil  di-  mjii  princiis'  ini|M'rieus<‘inent  |a>iirsuivi.  I>,ins  l’archi- 
te<  lune  française,  qui  naît  avec  le  xiii<-  sitVle,  les  dispositions,  la  construc- 
tioji,  la  statique,  ronieineutation,  Vrrhelle  different  absolument  des 
dis|Misitious,  de  la  construction,  de  la  sbiliqiie,  de  rorneineutation,  et  de 
IV(7if//e  sniities  dans  rarcliitecture  antique.  Kn  étudiant  ces  deux  arts,  il 
faut  se  placer  à deux  points  de  vue  opposés;  si  l’on  veut  jiiper  l’un  en  se 
basant  sur  les  principes  qui  ont  dirigi*  l’autre,  on  les  trouvera  totis  deux 
absuitles.  C’est  ce  qui  explique  les  étranges  préventions,  les  erreurs  et  les 
cuntnulictious  dont  tourmillent  les  critiipies  appartenant  aux  deux  camps 
op|x)ses  des  di'tenseiirs  des  arts  (iiinV/ur  et  golhiiine.  Os  deux  arts  n’ont 
la-soin  d’étiv  détendus  ni  l’un  ni  l’autre,  ils  sont  tons  deux  la  cons<''*]uence 
de  deux  rivilisatitais  partant  de  pnnri|N's  dilVéï-ents.  Un  |X'ut  pivférer  la 
civilisation  romaine  à la  civilisation  avec  la  inonaicbie  française,  un 
ne  |K'Ut  les  mettre  à néant  ni  l’une  ni  l’aiiln'  ; il  nous  semble  inutile  de  les 
couqiarer,  mais  on  tivnvera  prolit  à les  etudier. 

Le  monument  romain  est  une  sorte  de  moulage  sur  birnie  <|ui  exige 
l’emploi  tri‘s-riq)ide  d’uni'  masse  l'norme  de  matériaux;  inir  consi'siuent  un 
|M'rsonnel  immense  d'ouvriers,  des  inovens  d’exploitation  et  de  tnuisjxtrt 
établis  .sur  une  tri>s-vaste  échelle.  Les  Humains,  qui  avaient  à leur  disposi- 
tion des  armi'es  liabituévs  aux  travaux  publics,  ipii  )K)iivaient  jeter  une 
|Mjpulation  d’esclaves  barbares  sur  une  construction,  avaient  adopté  le 
incxle  qui  contenait  le  mieux  à cet  état  siaial.  Pour  élever  un  de  ces 
gninds  édifices  aloi's,  il  n’était  pas  besoin  d’ouvriers  lies-expiTimentés  ; 
quelques  hommes  s|>i'H'ianx  |)our  dirigiT  la  construction,  des  |H'intivs,  «les 
stucateurs  |Kiur  revêtir  ces  mas.ses  de  maçonnerie  d’une  riclie  envelop|x.', 
tpielques  artistes  gi'ecs  jH)ur  sculptei'  les  marltres  employ<«,  et  deri'iércv 
ces  hommes  iiitelliaents,  des  bras  |X)ur  casser  des  cailloux,  monter  de  la 
brique,  cori'oyer  du  mortier  ou  pilonner  du  Ix'lon.  .\ussi  quelque  éloigné 
que  tût  de  la  metro|x)le  le  lieu  oti  les  Itomains  élevaient  un  cirque,  des 
themies,  des  aiiiieducs,  des  basiliques  ou  des  jmlais,  les  mêmes  pnx  édes 
de  construction  étaient  employés,  la  mente  fomie  d’architectuie  adophi'  : 
le  monument  romain  est  romain  |xirtout,  en  dépit  du  sol,  du  climat,  des 
mati'rieux  même,  et  des  usages  lix  aux.  C’est  toujours  le  monument  de 
la  tille'de  Home,  jamais  roeiivi-e  d’un  artiste.  Üu  moment  que  Home  met 
le  pied  quelque  part  elle  domine  si'ule,  en  effaçant  tout  ce  qui  lui  est 
étranger;  c’est  là  sa  force,  et  ses  arts  suivent  l’impulsion  donnée  [xu-  su 
politique.  Lorstpi’elle  s’empare  d’un  territoire,  elle  n'enleve  au  peuple 
compiis  ni  ses  dieux  ni  ses  coutumes  hx-ales,  mais  elle  plante  ses  temples, 
elle  bâtit  ses  immenses  edilices  publics,  elle  établit  son  administration 
politique,  et  bientôt  l’inqxtrtance  de  sevs  l'tablissena'nt.s,  son  organisation 
administrative  absorbent  les  derniers  vestiges  des  civilisations  sur  lescpielles 
elle  projette'  sa  grande  ombre.  Ceitcw  il  y a là  un  Ix-au  sujet  d’etudes  et 
d'observations,  mais  au  milieu  de  cette  pui.ssaïu'e  inouïe,  l'Iuimme  dispa- 
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nilt,  il  n'est  plus  qu’un  des  rouages  intimes  de  la  grande  machine  poli- 
tique. La  fji‘iH:e  elle-mt'me,  ce  foyer  si  éclatant  des  arts  et  de  tout  ce  qui 
tient  au  dévelop|iement  de  l’esprit  humain,  la  fiisVe  s’éteint  sous  le  souille 
de  Home.  Le  christianisme  .seul  pouvait  lutter  contre  le  géant,  eu  rendant 
à l’homme  isolé  le  sentiment  de  sa  personnalité.  Mais  il  faut  d(?s  siècles 
|(our  que  les  restes  de  la  civilisation  païenne  disparaiss<‘nt.  Nous  n’avons 
pu  envisager  qu’une  des  parties  de  ce  grand  travail  humain  du  moyen  âge  ; 
à la  tin  du  xir  siècle,  tous  ces  principes  qui  devaient  assurer  le  triomphe 
des  irlées  enfantees  jiar  le  christianisme  sont  [wsés  ( pour  ne  pai  ler  que  du 
sujet  (pu  nous  occupe),  le  principe  de  la  responsahilité  [X'isionnelle  appaniit; 
l’homme  compte  |a>ur  (pielqiw  chose  dans  la  srx'iété  quelle  que  soit  la 
classe  à la<pielle  il  appartienne.  Les  arts,  en  se  dépouillant  aloi-s  compltite- 
ment  de  la  tradition  antique,  deviennent  l'expression  individuelle  de  l’artiste 
qui  concourt  à ra-uvre  générale  sans  en  tr(ud)ler  l’ordonnance,  mais  en  y 
attachant  son  inspiration  particulière  ; il  y a unih'  et  variété'  à la  fois.  Los 
corporations  devaient  amener  ce  résultat,  car  si  elles  établis.saient,  dans 
leur  organisation  des  règles  fixes,  ellQs  n’imposaient  pas,  comme  les  acadé- 
mies mmlenies,  des  formes,  immuables.  D’ailleurs  l’unité  est  le  grand 
besoin  et  la  tendance  de  cette  épiMpie,  mais  elle  n’est  pas  encore  tyran- 
nique, et  si  elle  oblige  le  scul[)teur  ou  le  peintre  à se  renfermer  dans  cer- 
taines données  monumentales,  elle  leur  laisse  à cbacune  une  grande  liberU' 
dans  l’exécution.  L’architecte  donnait  la  hauteur  d’un  chapiteau,  d’une  ' 
frise,  imposait  leur  ordonnance,  mais  le  sculpteur  pouvait  faire  de  ce  cha- 
piteau ou  de  ce  morceau  de  frise  son  eeuvre  propre,  il  se  mouvait  dans  .sa 
s[thère  en  jireiiant  la  res[>onsabilité  de  son  œuvre.  L’architecture  elk'- 
même  des  xii'  et'xiir  siècles,  tout  en  étant  soumise  à un  minle  uniforme, 
en  se  basant  sur  des  princi[>es  absolus,  conserve  la  plus  gramle  lilx'rte 
dans  l’application  de  ces  princijx's;  les  nombreux  exemples  donnés  dans 
ce  Dictionnairf  démontrent  ce  ipie  nous  avançons  ici.  Avec  l’invasion 
laïque  dans  le  domaine  des  arts,  commence  une  ère  de  pi’ogrès  si  rapides 
qu’on  a peine  à en  suivre  la  trace;  un  monument  n’est  pas  pluU>t  élevé 
qu’il  sert  d’é'chelon,  pour  ainsi  dire,  à relui  qui  se  fonde;  un  nouveau 
mode  de  construction  ou  de  dé>roration  n’est  pas  plutôt  essayé  qu’on  le 
pousse,  avec  une  rigueur  logiipie  incroyable,  à ses  dernières  limites. 

Dans  l’histoire  des  arts  il  faut  distinguer  lieux  éléments  : la  nécessité  et 
le  gofit.  .\  la  fin  du  xir  sit'cle  presipie  tous  les  monuments  romans,  reli- 
gieux, civils  ou  militaires,  ne  pouvaient  [dus  satisfaire  aux  besoins  nou- 
veaux, particulièrement  dans  le  domaine  royal.  Les  églises  romanes’ 
étroites,  encombrées  [sir  ces  piliers  massifs,  sans  aspaces,  ne  [Kiuvaient 
convenir  aux  nombreuses  n’ninions  de  fidèles,  dans  des  villes  dont  la  po- 
pulation' et  la  richesse  s’accroissaient  nqiidement  ; elles  étaient  tristes  et 
sombn's,  grossières  d’aspect,  et  n’étaient  plus  en  harmonie  avec  des  mœurs 
et  une  ciA'ilisation  avancées  déjà;  les  maisons,  les  châteaux  présentaient  les 
mêmes  inconvénients  d'une  façon  plus  rho([uante  encore,  |misi]ue  la  vic> 
habituelle  ne  [loiivait  s’accommoder  de  demeures  dans  lesquelles  aucun 
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(Wt;  l»esoins  nouAeaux  n'ébiit  satisfait,  ijuaiit  à rarfliiU*clun;  inililains  k*s 
l»ei-fc<  ti(>imomeiil8  aj)pt)rtés  dans  les  moyens  d'attaiine  cxip(>aienl  IVniploi 
de  dis|K)sitions  défensives  en  rapport  aveç  ees  pixj}{ivs  (\oy.  aschitei-.ti  bf. 

RELUilKI'SK,  CIVILE,  MILITAIRE). 

Il  liiUait  élever  ile.N  éplises  pins  vastes,  dans  les<|iielles  les  points  d'appui 
intérieurs  devaient  prendre  U‘  moins  de  terniüi  iiossiWe,  les  aérer,  les 
eclairer,  les  remlre  plus  faciles  d’accès,  mieux  closes,  plus  saines  et  plus 
|)Topivs  à contenir  la  foiiU*.  Dans  presque  touU*s  les  provinces  du  nord, 
les  épli.s«'s  romanes  étaient  l umbinees,  coinine  oonstriiction,  de  favon  à ne 
pouvoir  duri'r  (voy.  cox.strlction);  elles  s’écroulaient  ou  menavaient  riiiw 
partout,  force  était  (k*  les  ndi&tir.  Il  fallait  élever  des  |Nilais  ou  des  châ- 
teaux jKHir  un  persiMiiiel  plus  nombreux,  car  la  fésiilalité  suivait  partout  le 
moiiveinent  imprimé  [sir  lu  monarchie;  et  si  le  roi  prenait  une  plifs  grande 
jiart  d’aiitoriUi  sur  ses  grands  vassaux , ceux-ci  altsurliuient  les  petits 
liefs,  centralisaient  rhm|ue  jour  le  pouvoir  chez  <‘ux,  comme  le  roi  le  cei>- 
tralisait  autour  de  lui.  Il  fallait  à ct‘s  luiurgeois  nouvellement  atrranchis,  a 
c.es  corporations  nai.s-santes,  des  lieu>  de  léunion,  des  laMels  de  ville,  des 
Ixturses,  ou  iMrloirf  comme  on  les  ap|>elait  alors,  des  chambre*  jour  les 
corps  d'état,  des  iiMisons  en  rap|M)rt  avec  des  mœurs  plus  policées  et  (k*s 
bt^Hiis  plus  nombreux.  Il  fallait  enlin  à ces  villes  atl'ranchies,  des  murailles 
ext4Tieures,  cm'  elk's  comprenaient  |inrfaiteinent  (|u’une  (oiuiuète,  poiu- 
être  durable,  doit  être  toujours  prête  à scMiél'endre.  Là  était  la  nécessilé 
de  reconstruin*  tous  les  tàlifices  d'après  un  nuMie  en  liarnMvnie  avec  un 
état  social  nouveau.  Il  ne  faut  |ms  oublier  non  plustpie  le  sol  était  couvert 
de  ruines;  les  luttes  féoilales,  les  invasions  des  Normands,  l'établissenumt 
des  roniumnes  tiui  ih‘  s' «Hait  |ia.s  fait  sans  de  grands  drt'hirements  ni  sans 
excès  iHjpidaiifs , l'ignoiTUice  des  constructeurs  ipii  avaient  élevé  ces  é'di- 
fices  peu  diindvles,  laissaient  tout  à fonder.  A cêité  de  cette  ini|)éri«use 
ncxessité  qui;  l'Iiistoire  dt;  celk^  é|Kxiue  explique  siinisamment,  naissait  un 
goût  nouveau  nu  milieu  de  cette  population  gallo-romaine  iv|>renanl  son 
rang  de  nation  ; nous  avons  essayé  d’indiquer  les  sources  diverses  m'i  ce 
goût  avait  éh;  chen'her  ses  inspirations,  mais  avant  tout  il  tenait  au  génie 
du  peuple  <|ui  (K-cupait  les  laissins  de  la  Seine,  de  la  la>ire  et  de  la  Somme. 
Ces  |)euplea  doués  d’un  i*sprit  soupit',  novateur,  prompt  à saisir  le  côU- 
]>ratn|ue  des  choses,  actif,  mobile,  raisonneur,  dirigés  plutôt  pai-  le  bon 
UM  (pie  |Eir  l'imagination,  semblaient  destinés  par  la  Providence  à briser 
k‘s  dernières  entraves  de  la  barliarie  dans  les  Cailles,  non  par  des  voies 
‘ brusques,  et  par  la  force  matérielle,  mais  |)iir  un  travail  intellectuel  ipii 
fermentait  depuis  le  xi*  sit*cle.  Protégés  |»ar  le  |Huivoir  loyal,  ils  l’iii- 
toiin'iit  d’une  auréole  qui  ne  cesse  de  briller  d’un  vil'  ('"clat  juscpi'après 
rê'jiotpie  de  la  Heiiais.sauce.  Aucun  |ieuple,  si  ce  n’(»t  les  .\th<'niens  peut- 
être,  ne  lit  plus  facileiiR'iit  litü're  di's  traditions;  c'est  l'ii  iuêim(  tenqis 
son  défaut  et  sa  qualité  : toujours  désireux  de  trouver  mieux,  sans  s’ar- 
rêter jamais,  il  progiTsse  aussi  rapidement  dans  le  bien  ipie  dans  le  mal. 
il  s'attache  a une  idi’te  avec  passion,  et  (piand  il  l'a  |M>ursuivie  dans  ses 
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(leniii-ra  ivtrHiU'IiciiKüits,  (|iiaihl  il  l’îi'inisf  à lui  |>ar  l’analyse,  <|iian(l  elle 
rninnience  à permer  au  milieu  des  peuples  ses  vuisins,  il  la  diklaignc  pour 
en  poursuivre  une  autre  avw  le  inêimt  entrainement,  abandonnant  la  pre- 
mière comme  un  corps  usé,  vieilli,  comme  un  ca<lavre  dont  il  ne  peut 
plus  rien  tirer.  Ce  caracti-re  est  resté  le  nrMre  encore  aujouni’hui,  il  a de 
notre  temps  produit  de  belles  et  de  misérables  chos»>s  ; c’est  entin  ce  qu’on 
appelle  la  mode  depuis  bientôt  trois  cents  ans,  qui  s’attache  aux  futilités 
de  la  vie,  comme  aux  principes  sociaux  les  plus  praves,  qui  est  ridicule  ou 
terrible,  gracieuse  ou  pleine  de  grandeur. 

On  doit  tenir  compte  de  ce  caractère,  particulita'  à une  poi-tion  de  lu 
France,  si  l’on  veut  expliquer  et  comprendre  le  giand  mouvement  des 
arts  à la  tin  du  xd'  .siècle;  nous  ne  faisons  que  l'indiquer  ici,  puiscpie  nous 
reviendrons  sur  chacune  des  divisions  de  rarehitecture  en  analysant  les 
formes  (|ue  ces  divisions  ont  adoptées.  U n’t;st<  pas  besoin  de  dire  que  ce 
mouvement  fut  contenu  huit  que  l’an  hitecture  tlu'oriipie  ou  pratique  reshi 
entre  les  mains  des  établis.s<‘ments  religieux  ; tout  devait  alors  contribuer 
à l’arrêter  : les  traditions  forcément  suivies,  la  rigueur  de  la  vie  claustrale, 
les  réformes  tentées  et  obtenues  au  sein  du  clergé  pendant  le  xi'  siècle  et 
une  partie  du  xii'.  -Mais  quand  l’architecture  eut  passé  des  mains  des  clercs 
aux  mains  des  laiipies,  le  génie  national  ne  tarda  pas  à prendre  le  dessus, 
pressé  de  se  dégager  de  l’envelopiie  romane,  dans  laquelle  il  se  trouvait 
mal  à l’aise,  il  l’étendit  jusrju’à  la  faire  éclater;  une  de  ses  premières  ten- 
tatives fut  1a  construction  des  voi'ites.  Profitant  des  résulhits  assez  confus 
obtenus  jusqu’alors,  poursuivant  son  but  avec  cette  logique  rigoureuse 
qui  faisait  à cette  épocpie  la  base*  de  tout  travail  intellectuel,  il  posa  ce 
principe,  déjà  développé  dans  le  mot  arc-boctant,  que  les  voûtes  agissant 
suivant  des  poussées  obliques,  il  fallait,  pour  les  maintenir,  des  résistances 
obliques  (voy.  construction,  voûte).  Déjà  di‘s  le  milieu  du  xii'  siècle  les 
constructeurs  avaient  reconnu  (|ue  l’arc  plein  cintre  avait  une  force  de 
poussée  trop  considérable  pour  |X)iivoir  être  élevé  à une  grande  hauteur 
sur  des  mui-s  minces  ou  des  piles  isolées,  surtout  dans  de  larges  vais- 
seaux, à moins  d’étre  maintenu  par  des  culées  énormes;  ils  rempla-  , 
cèrent  l’arc  plein  ceintre  jiar  l’arc  en  tiers-points  ( voy.  arc  ),  conser- 
vant seulement  l’are  (dein  cintre  pour  les  fenêtres  et  les  portées  de  peu  de 
largeur;  ils  renoncèrent  complètement  à la  voûte  en  berceau  dont  la 
|)Ous.sée  continue  devait  être  maintenue  par  une  buttée  continue.  Réduisant 
les  points  résishmts  de  leurs  constructions  à des  piles,  ils  s’ingénièrent  à 
faire  tomluT  tout  le  poids  et  la  |K)ussée  de  leurs  voûtes  sur  ces  piles, 
n’ayant  plus  alors  ipi’h  les  maintenir  par  des  an  s-l>outants  indépendants  et 
reiiôilant  toutes  les  pesanteurs  en  dehors  des  gnmds  édifices.  Four  don- 
ner plus  d’assiette  à c«‘S  piles  ou  contre-forts  isolés,  ils  les  chargèrent 
d’un  supplément  de  (loids  dont  ils  firent  bientôt  un  des  motifs  les  plus 
riches  de  décoration  (voy.  mnacle).  Évidant  de  plus  en  plus  leurs  édifices, 
et  reconnaissant  à l’arc  en  tiers-point  une  grande  force  de  résistance 
en  ménw  temps  qu’iiiu'  faible  action  d’écartement,  ils  l’appliquèrent  par- 
r.  1.  19 
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(oui,  on  akimlonniuit  l’ai'c  |ileiii  ciiiliv,  in('im-  dans  rarchitertui'o  rivilo. 

l»i's  If  connnfnromfiit  du  xnr  süflf,  rarcliit«Htnn'  se  dévfloi)|)e  irapri*s 
une  niftliiMlf  coinplftfinfnt  nonvelle , dont  tonl<*slcs  |>arties  se  dt^niscnt  les 
niifs  des  autres  avir  une  rifiueur  iin|)erifuse.  ttr  c’est  |wr  le  chiuipeniciit 
de  niéllKMle  i|iie  connneneent  les  ivvolutions  dans  les  sciences  et  les  arts. 
La  coiistniction  coniinande  la  forme;  les  piles  destinées  à |H>rter  |)lnsieurs 
arcs  se  di\iseiil  en  autant  de  colonnes  (pi’il  y a d'arcs,  ces  colonnes  sont 
d'un  diaiuéti-i-  plus  ou  moins  fia't,  suivant  la  cliarge  (pu  doit  |M>ser  sur 
elles,  s'élevant  i liaeune  de  leur  cété  justpi’aux  voiiles  (pi’elU^s  doivent 
soutenir,  leurs  ( liapiteaux  pivnncnt  une  ini|)ortance  pi'o|N>rtiunnée  à cette 
rliarpi'.  Ia*s  arcs  sont  minces  on  larpes,  coin|KtS(‘s  d'un  ou  de  plusieurs 
ranps  de  claveaux,  en  niison  de  leur  fonction  (voy.  arc,  c.oxstrcctios).  Les 
murs  devenus  inutiles  dis|>araissent  complètement  (Lins  l(>s  grands  édi- 
lices  et  sont  ivmplaci''S  |Ktr  des  claiivs-voies,  dl'•coIVl•s  de  vitnuix  colorés. 
Toide  nécessiti-  est  un  motif  de  décoration  :les  comlil(‘s,  l’('x-onleinent  des 
eaux,  l'introductiiai  de  la  lumière  du  jour,  les  moyens  d’accès  et  de  circu- 
lation aux  dilVerents  etages  des  ItAtiments,  juscpi’aux  menus  objets  tels 
(pie  les  ferrures,  la  plomlH'rie,  les  scellements,  les  sup|Mirts,  les  moyens 
(le  chautfage,  d'aéi-ation  , mai-seulement  ne  sont  |>oint  dissinmlé's,  comme 
on  le  fait  si  souvent  depuis  le  xyu  sii-cle  dans  nos  edilices,  mais  sont  an 
contraire  franchement  acrusi'-s,  et  contribu(>nt  par  leur  ingénieuse  combi- 
naison et  le  goiit  (pii  présidé  toujours  à leur  extH'iition,  à la  richesse  de 
riiiTliitecture.  Ihms  un  liel  edilice  du  commencement  du  xni»  siècle  si 
splendide  (pi'on  le  siip|)ose,  il  n’y  a pas  un  ornement  à enlever,  car  chaque 
ornement  n’est  (pie  la  consixiiience  d'un  liesoin  ix-miili.  Si  l’on  va  chercher 
les  imitations  de  ces  ('•ditices  faites  hors  de  France,  on  n’y  trouve  qu’édnui- 
geU‘  ; ces  imitations  ne  s’attachant  ipi’anx  formes  sans  deviner  leur  raison 
d’élre.  Ceci  expliipie  comme  ipioi,  par  suite  de  l'hahitnde  que  nous  avons 
chez- nous  de  vouloir  aller  chen  her  notre  bien  au  loin  (comme  si  la  dis- 
tance lui  donnait  plus  de  prix),  les  critiipies  (]ui  se  sont  le  plus  élevés 
contre  l’airhilectiire  dite  (jothique  avaient  prescpie  toujours  en  vue  des 
édilices  tels  ijiie  les  cath('>drales  (le  Milan,  de  Sienne,  de  Florence,  certaines 
('•glises  de  l’Allemagne,  mais  n’avaient  jamais  songé  à faire  vingt  lieues 
|)onr  aller  si'-rieusement  examiner  la  striictnie  des  cathédrales  d’Amiens, 
de  Chartr(>s  ou  de  Heinis.  Il  ne  faut  |ias  aller  étudier  ou  juger  l’architec- 
ture fraii(,'aise  de  cette  époque  là  oii  elle  a été  imixirtée,  il  faut  la  voir  et  la 
juger  sur  le  sol  qui  l’a  vue  naltie,  au  milieu  des  divers  éléments  matéritds 
ou  moraux  dont  elle  s’est  nourrie  ; elle  est  d'ailleiii-s  si  intimement  liée  à 
notre  histoh-e,  aux  conquêtes  intellectuelles  de  notie  |Hiys,à  notre  caracU’ire 
national  dont  elle  reproduit  l(?s  traits  [irincipaux,  les  tendanœs  ét  la  direc- 
tion, (pi’on  a peineà  comprvndi-e  comment  il  se  fait  qu’elle  soit  pas  mieux 
connue  et  mieux  appn'“ci(X!,  (pi’on  ne  |x'ut  concevoir  comment  l’étude  n’en 
est  jRLS  prescrite  dans  nos  écoles  ccHiune  l’enseignement  de  notre  histoire. 

C’i»t  précisément  an  moment  oii  les  recherches  sur  les  lettres,  les 
sden(M,  la  philosophie  et  la  l('‘gislation  anti(pi(^  sont  fioursniv  ii^  avec 
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ardeur,  pendant  ce  xii»  siècle,  que  l’architecture  alKindonue  les  derniers 
restes  de  la  tradition  antique  pour  fonder  un  art  nouveau  dont  le  principe 
est  en  opposition  manifeste  avec  le  princi|ie  des  ai-ts  de  l’antiquité.  Faut-il 
conclun-  de  là  «pie  les  honuues  du  xir  siècle  n’étaient  jsis  i-ousiHpienls  avec, 
eux-nièines'!  Tout  au  coutraiiv  ; mais  ce  «pii  distingue  la  renaissaiire  du 
siècle  «le  la  renaismiire  du  xvi”,  c’est  que  la  jireinièri'  se  [x'iiétrait  de 
l’esprit  antiipie,  tandis  que  la  stroiide  se  laissait  siàluiri’  |iar  la  forme.  Les 
dial(H:tiriens  du  xii-  SHt'Ie,  en  étudiant  li-s  auteurs  |Huens,  les  l’ères  et  les 
Écritures,  voyaient  les  chos«*s  et  li-s  hommes  de  leur  teni|>.s  avec  les  yeux 
de  leur  temps,  comme  l’eflt  pu  faire  .\i  istote,  s’il  eût  vtH'U  au  xii'  siiVIe,  et 
la  forme  que  l’on  donnait  alors  aux  choses  d’art  était  dl■duitt‘  des  Ix-soins 
ou  des  idties  du  moment.  f'ixMions  nu  exemple  bien  frap|mut,  fondamental 
en  an'hitecture,  Vêchtile.  Tout  le  inonde  sait  «pie  les  ordres  de  l’anhitec- 
tiire  des  (îrecs  et  des  Uomains  {Mnivaitait  «‘‘tre  considérés  commis  des  imites 
lypitpies  que  l’on  employait  dans  les  «milices  en  aupuieiitant  ou  diuiiiiuuiit 
leurs  dimemimts  et  conservant  leurs  pmiHtrlions.  s«“lon  «pie  ces  é«liliws 
étaient  plus  ou  moins  gi-an«ls  A’trhrlk.  .\insi  !«•  l’arthénon  et  le  t«'niple  «!«• 
Thésév  à .Athènes  sont  d’une  «limeiision  fort  ditt'éivuti-,  «‘t  r«ir«liv  «lori«pie 
appli«pié  à ces  «leux  nuinuinents  est  à peu  pW’s  i«l«-iitiqu«‘  comme  pi-o|Xir- 
tion;  pour  nous  faire  mieux  CAimpreiuIre,  nous  dirons  «pie  l’imlre  «loriipie 
«lu  l’arthéiion  est  l’ordre  dorkpie  du  teiiqih-  de  Th«‘s«'*«‘  vu  à tnivers  un 
verre  {grossissant.  Kien  dans  l«*s  ordo-s  antiipies,  {,^«'8  ou  romains,  ne  riq>- 
(lelle  une  échelle  uni«pie,  et  re|>cndant  il  y a |Kinr  l«‘s  inonuinimts  une 
échelle  invariable,  impérieiis«-  «liroii.s-nous,  c’i-st  l'hoiiwie.  bi  «limensioii 
«le  rhoiume  ne  change  pas,  que  le  iiiumimeiit  soit  grami  ou  ja-tit.  .Aussi, 
«l«)iinez  le  dessin  gt'ximétral  d’un  tempU'  antiipie  «‘n  n«'-glig«‘aiit  «le  coter  les 
«limeiisioiis  ou  «l«*  tnicer  une  «'•chelle,  il  sera  iiiqKissible  «le  dire  si  l««  c«i- 
lonnes  «le  ce  temple  ont  «piiitre,  ciii«i  ou  dix  mètr«*s  «le  hauteur,  laiulis  «|ue 
|K)iir  l’an  hitcH  tim-  «lite  (jolhique  il  n’en  «-st  jws  ainsi,  l’tà'helU'  humaine  .se 
retrouve  partout  indép«-udamment  «le  la  «limensi«m  des  é«lilices.  Entn>z 
«lans  la  catlitidnih*  de  lleims  ou  dans  une  «-glisti  «le  village  «l«‘  la  iiu'me 
eptxpie,  vous  retnmveivz  les  mêmes  hauhairs,  les  nu'mes  pr«>lils  «le 
b«.s«*s;  It-s  colonnes  s’alhingent  ou  se  rac«-ourriss«ait,  mais  ell«-s  conservent 
le  même  diamt-tre,  les  moulures  s«i  iimltiplient  «lans  un  gnmd  «HÜlice, 
mais  elles  sont  de  la  même  «limeiisi«tn  «pie  celles  «lu  {sdit;  les  lialustnules, 
les  appuis,  les  stKli-s,  les  bancs,  les  galeri«!S,  l«-s  fris«"s,  l««s  lias-reliefs,  tous 
les  «létails  «le  l’an'hitectiire  «pii  entrent  «lans  l’or«lonuanre  d«•s  «‘dilices, 
rap|K'lleiit  toujours  Véchelle  type,  la  dininision  «le  l’homme.  L’homme 
apparaît  tlaiis  tout  ; le  10011111110111  est  fait  (xiiir  lui  et  par  lui,  c’est  sou 
vêtement,  et  quelqiu*  vaste  et  riche  qu’il  soit,  il  est  toujours  à sa  taille. 
.Aussi  les  moimments  «lu  m«)y«-n  Age  parai.s.s«-nt-ils  plus  grands  qu’ils  ne 
le  sont  «•(■“«•llenient , paive  «pie,  même  «-n  l’absenc»*  «1««  rhoinmi',  Véchelle 
liumaiiM'  est  rapp«>l«-e  parUnit,  jairce  «pu-  l’«i-il  «-st  «'oiitimu-llemeiit  forcé  «i«- 
«onqiarer  les  «limeiisi«ms  «le  l’ensemble  avec  le  module  Immaiii.  L'impres- 
si«m  «•oiilrairi-  «-st  prialuite  |iar  les  moimim-uls  aiili«)ues,  on  ne  se  reiul 
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compte  do  leur  diiiieiision  (lu'apivs  avoir  lait  im  raisoiuiemeiil , que  lors- 
qu’on a placé  pivs  d'eux  un  homme  comme  |K)iiit  de  conqtaraisoii,  et 
encore  est-ce  plutôt  l’homme  qui  parait  pi'tit,  et  non  le  raonuinent  <|ui 
semble  grand,  (tue  ce  soit  une  qualité  ou  un  défaut,  nous  ne  discuterons 
pas  ce  point,  nous  ne  faisons  que  constater  le  fait  <pii  est  de  la  plus  haute 
impoiiance,  car  il  creuse  un  abinu*  enti'e  les  méthodes  des  arts  antiques  et 
du  moyen  itge. 

Nous  ne  dimns  pas  que  l'art  né  à la  tjn  du  xir  siècle  sur  une  portion 
du  sol  de  la  France  est  l’art  rhrélien  |)ar  excellence  ; Saint-Pierre  de  Itoine, 
Sainte-So|>hit!  de  Constantinople,  Saint-Paul  hors-lesHniu-s,  Saint-Maïf  de 
Venise,  nos  églises  romanes  de  l’Amergne  et  du  Poitou,  sont  des  munu- 
ments  chrétiens,  piiiscpi’ils  sont  la'itis  par  des  chrétiens  pour  l’usage  du 
culte.  Le  christianisin*'  est  sublime  dans  les  cjitacomiM's,  <lans  les  déserts, 
comme  à Saint-Pieriv  de  Home  ou  dans  la  cathé'drale  de  Chartres.  Mais 
nous  demanderons  : sans  le  christianisme  les  monuments  du  nord  de  la 
France  auraient-ils  pu  être  éle\t;s?  Fv  ideminent  non.  Ce  grand  principe  de 
l’unité  d’échfUe  dont  notis  venons  d’entreti-nir  nos  lectems,  n’est-il  j»as  un 
symltole  saisissant  de  l’esprit  chrétien?  Placer  ainsi  rhoinme  et)  rapport 
avec  Üieii,  même  dans  les  temples  les  plus  vastes  et  les  plus  magniüques 
|)ar  la  conifiaraison  continuelle  de  sa  jx'titesse  avec  la  grandeur  du  monu- 
ment religieux,  n’est-ce  pas  là  tme  idée  chrétienne?  celle  qui  frap|)e  le  pitis 
les  populations?  N’est-ce  pas  l’application  rigonreuseinent  suivie  de  cette 
méthode  dans  nos  moniimetits  ipii  inspire  toujotirs  ce  sentiment  jndefinis- 
sable  de  respect  en  face  des  grandes  églises  gothiqufs  ? Que  les  architectes 
des  xié  et  xiii'  siècles  nient  fait  l’application  de  ce  principe  d’instinct  on  par 
le  raisonnement,  toujours  est-il  qu’il  préside  à toutes  les  constructions  reli- 
gieitses,  civiles  oit  militaires  jusqu’à  l’épocpie  de  la  Renaissance  anticpie.  Les 
architectes  de  l’éjxxjne  ogivale  étaient  aussi  cons»'M[uents  dans  l’emploi  dcï> 
fonnes  nouvelles  que  l'étaient  les  architiHles  grecs  dans  l’application  de 
leur  système  de  proportion  des  ordres.  indéiK-iidamment  des  dimensions. 
Chez  ceiixH-i  l’architecture  était  un  art  abstrait;  l’art  grec  est  un,  et  il 
commande  plutôt  qu’il  n’obéit;  il  cominiuide  aux  matériaux  et  aux 
homnu's;  c’est  le  /dlufii  antique  ; tandis  ipie  les  architectes  occidentaux  du 
moyen  Age  étaient  soumis  à la  loi  chrétienne,  qui,  reconnaissant  la  sou- 
veraine puissance  divine,  laisse  à l'hoinme  son  libre  arbitre,  la  resixmsa- 
bilité  de  ses  propres  œuvres,  et  le  compte,  quelque  infime  qu’il  soit,  pour 
une  créature  faitô  à l’image  du  Créatôur. 

Si  nous  suivons  les  conscàpiences  logiques  de  ce  principe  issu  des  idées 
chrétiennes,  nous  voyons  encore  les  formes  de  l’architecture  se  soumettiv 
aux  matériaux,  lc>s  employer  dans  chaque  localité  tels  que  la  nature  h“s 
fournit.  Les  matériaux  sont-ils  |>etits,  les  membres  de  l’archiU-clun-  pren- 
nent une  médiocre  importance  (voy.  coxstkcction);  sont-ils  grands,  Ic-s 
profils,  les  ornements,  les  détails  sont  |)lus  larges;  sont-ils  fins,  faciles  à 
travailler,  l'an  hiki  tun’  en  profite  en  refouillant  sa  décoration,  en  la  ren- 
dant plus  déliés!;  sont-ils  grossiers  et  dois,  elle  la  siiiqdilie.  Tout  dans 
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rmrhiWctiire  ogivale  preiKl  sa  place  et  conscTve  si  <|ualité,  chaque 
hunmie  et  chaque  objet  conipteut  janir  ce  qu’ils  sont,  coinine  dans  la 
création  chaque  chose  a son  rùle  tracé  par  la  main  divine.  Kt  coinnie  s'il 
semblait  que  cet  art  ne  dût  pas  cesser  d’être  inéthiKliipie  jusipie  dans  sa 
parure,  nous  le  voyons,  dès  sm  origine,  abandonner  tons  les  ornements 
laissés  par  les  traditions  romano-byzantines  pour  revêtir  ses  fiàs's,  ses 
coniiches,  .ses  gorges,  ses  chapiteaux,  si'S  Miussures  des  Heurs  et  feuilles 
empruntées  aux  forêts  et  aux  champs  du  nord  de  la'  France,  fihose  mcr- 
willeuse!  l'imitation  des  végétaux  semble  elle-même  suivre  un  ordir  con- 
forme à celui  de  la  nature,  les  exemples  sont  là  qui  parlent  d’eux-mêines. 
Les  bourgeons  sont  les  premiers  phénomènes  sensibles  de  la  végé-lation, 
les  bourgeons  donnent  naissance  à des  scions  ou  jeunes  branches  chargià-s 
de  feuilles  ou  de  Heurs.  Eh  bien,  lorsque  l'architectun?  française  ii  la  fin  du 
xiK  siècle  s’empare  de  la  Hoi-e  connue  moyen  de  décoration,  elle  com- 
□K-nce  par  l’imitation  des  rolgledons.  des  bourgeons,  des  scions,  pour 
arriver  bientôt  à la  reproduction  des  tiges  et  des  feuilles  dévelop^iées  (voir 
les  preuves  dans  le  mot  floieI.  Il  va  sans  dire  que  cette  méthode  synthé- 
tique est,  à plus  forte  raison,  suivie  dans  la  statique,  dans  tous  les  moyens 
employés  par  l’architecture  pour  résister  aux  agents  destructeurs.  Ainsi  la 
forme  pyramidale  est  adopU'e  comme  la  plus  stable,  les  plans  horir.untaux 
sont  exclus  comme  arrêtant  les  eaux  pluviales,  et  sont  remplacés,  sans 
exception,  par  des  plans  fortement  inclinés.  .\  côté  de  ces  donmies  géné- 
rales d’ensemble,  si  nous  examinons  les  détails,  nous  i-estons  frap|)és  de 
l’organisation  intérieure  de  ces  é-dilices.  Ile  même  que  le  corps  humaùi 
|)orte  sur  le  sol  et  se  meut  au  moyen  de  deux  |>oints  d’appui  simples, 
grife,  occupant  le  moins  d’esivice  |>ossible,  se  compliipie  et  se  dévelo|)j)e 
à mesure  qu’il  doit  contenir  un  gnmd  nombre  d'organes  im|)ortants,  de 
même  l’édifice  gol/iigue  'ftose  scs  points  d'appui  d’apri’s  les  doniu'os  les 
plus  simples,  sorte  de  quillage  dont  la  stidaliti'  n’est  maintenue  ()ue  par 
la  combinaison  et  les  dévelopiH'inents  des  parties  siqa'rieures.  L’i-difice 
gothique  ne  reste  delxnit  qu’à  la  condition  d’être  cmiiplel  ; on  ne  peut  re- 
trancher un  de  ses  organes  sous  peine  de  le  voir  [STir,  car  il  n’acipiiert  de 
stabilité  que  jvir  les  lois  de  l’éiiuilibre.  C’est  là  du  loste  un  des  loproches 
qu'on  adresse  le  plus  volontiers  à celte  aichitectuie,  non  sans  tpielque 
apparence  de  raison.  .Mais  ne  pourniit-on  alors  reprocher  aussi  à l’homme 
la  perfection  de  son  organisation  et  le  regarder  comme  une  créature  infés 
rieure  aux  reptiles  par  exemple,  paree  ipi’il  est  plus  sensible  ipie  ceux-ci 
aux  agents  extérieurs,  et  plus  fi-agile?...  Hans  l’architecture  (/of/in/uc,  la 
matière  est  soumise  à l’idée,  elle  n’est  qu’une  des  consé'iinencc's  de  l’esprit 
moderne,  qui  dérive  lui-même  du  christianisme. 

Toutefois  le  princi|ie  qui  dirigeait  cette  architecture,  par  cela  même  qu’il 
était  basé  sur  le  raisonnement  humain,  ne  pouvait  s’arrêter  à une  forme  ; 
du  moment  (jne  l'architecture  s’était  identifiée  aux  idées  d’une  é|)cHpie  et 
d’une  (xipulation,  elle  ne  (aiuvait  manquer  de  s<‘  nuMlifieren  même  temps 
que  ces  idti's.  Fendant  le  régné  de  Fhili|>|>i'  Augnste  on  s’aperçoit  qn> 
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l'art  de  l’aiThitertiire  progresse  dans  la  voie  nouvelle  sous  l'iiitlueiKe 
d'hommes  réunis  par  une  romnmnanté  de  prinei|)cs,  mais  ronservimt  en- 
loreleur  physionomie  et  leur  originalité  |)ersonnelles.  Les  uns  eni'Oiv  atta- 
chés aux  traditions  romanes,  plus  timides,  n’applicpieiit  qu’avec  ré>serve  la 
métho<le  synthétique,  d’autres  plus  hardis  l'adoptent  n'solilment  ; c’est 
ponix]uoi  on  trouve  dans  certains  édifices  hàlis  simultanément  à la  lin  du 
XII*  et  pendant  les  premièi-es  annei'S  du  xiii'  sii'tle  ries  différences  no- 
tables dans  le  système  de  la  construction  et  dans  la  décoration  ; des  c-ssais 
qui  serviront  de  |a)int  de  déjiart  à des  iv-gles  sui\  it“s,on  qui  seront  aUiii- 
(loimé's  |HMi  apri's  leur  ap|>aritiun.  Os  artistes  ipii  marchent  dans  le  même 
sens,  mais  en  ciaisi'rvant  leur  géaiie  propre,  forment  autant  de  petites 
«oies  provinciales  qui  chaque  jour  tendent  à M!  rapprocher,  et  ne  dif- 
fèrent entre  elles  ipie  par  cerlainiw  dis|K>sitiuns  de  détail  d’une  médiocre 
importance. 

l)(-s  liiO  c«*s«'oles  |>euvent  être  ainsi  classées  : l-icole  de  nie-de-France. 
école  de  Chanqragne,  école  de  l’icatxlie,  école  de  Bourgogne,  école  du  Maine 
et  de  l’Anjou,  ésole  de  Normandie.  Os  divisions  ne  sont  pas  tellement 
tranchées  que  l’on  ne  puisse  ivncontrer  des  édifices  intermédiaires  ap|)ar- 
Umaiità  la  fois  à l’une  et  à l’autre;  leur  dé'veloppenient  suit  l’ordre  que 
nous  donnons  ici  ; on  bâtissait  déjà  dans  flIcMlc’-Fraiice  et  la  Champagne 
des  édifices  nhxilumeiU  (julhiques,  ipiand  l’Anjou  et  la  Normandie,  par 
exemple,  s«-  deliarrassaient  à (reine  des  traditions  mmanes,  et  n’ado[)taient 
|)as  le  nouveau  iiKale  de  coustriictiou  et  de  di'Moralion  avec  toutes  ses 
consi’a|uenrc“s  rigoureuses  (voy.  [xmr  h*s  exemples,  .vrciiitectcrk  religieise, 
MOMsTigi  K,  r.ivn.E  et  militaire).  O n’est  qu’à  la  fin  du  xni'  sit’“cle  que  ces 
distinctions  s’elfacent  complètement,  que  le  génie  («wincial  se  [a-rd  dans 
le  domaine  royal  [xmr  se  londre  dans  une  scuile  archili-clim'  qui  s’é-teiul 
successivement  sur  toute  la  siqierlicie  de  la  France.  Toutefois  l’.Xmergne 
(sauf  [KMir  la  construction  de  la  catlu'alrale  de  Clermont-Ferrand)  et  la  Pro- 
vence n’ado|)tèrent  jamais  l’an  hitectui'e  guthii|ue,  et  cette  dernii-re  inTr- 
vince  (devenue  française  siuileuK’nt  à la  lin  du  xv'  sièclei  fwissa  de  l’archi- 
tecture romane  dé*géncré<‘  à l’architecture  de  la  Henaissmce,  n’ayant  subi 
l’influence  des  monuments  du  noixl  ([ue  fort  tani  et  d’une  manière  incom- 
(ilète.  Le  foyer  de  l’architcH-ture  française  est  donc  au  xni'  s’iwle  concentré- 
dans  le  domaine  royal , c’est  là  que  se  lattissent  les  immenses  cathé-drales  que 
iKiiis  admirons  encore  aujourd’hui,  les  [wlais  somptueux,  les  grands  éta- 
hlis.semeiils  (iiihlics,  les  châteaux  et  les  enceinU-s  formidables,  les  riches  ino- 
iiasU-ivs.  Mais  en  (M-nlant  de  son  originalité  (vei-sonnelle  ou  [irovinciale,  en 
passant  exclusivement  entre  les  mains  des  cor[X)rations  lâ'i((iies,  l’architec- 
ture n’est  plus  exécutée  avec  ce  soin  minutieux  dans  les  détails,  avec  cette 
rechenhe  dans  le  choix  des  matériaux,  qui  nous  fra()|R'nt  dans  les  éilitices 
tiàtis  à la  fin  du  xir  siècle,  alois  que  les  arehitectes  laïques  étaient  encore  im- 
hiis  des  traditions  nionasti((ues.  Si  nous  mettons  de  cAt<-  i|ueli|iies  rares  é-di- 
lir<‘S.  comme  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  comme  la  cathé-drale  de  Ueims. 
coinnie  certaines  («arlies  de  la  cathédrale  de  Paris,  miiis  pourrons  n-niar- 
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quer  qiio  les  moiuiinents  élevés  pendant  le  cours  du  xiii'  siècle  sont  sou- 
vent aussi  néplifîtîs  dans  leur  exécution  (pie  savamment  combinés  comme 
système  de  construction.  On  sent  apparaître  dans  ces  biltisses  l’esprit  d’en- 
Ireprise  : il  faut  faire  beauc4)up  et  promptement  avec  peu  d'arpent,  on  est 
pressé  de  jouir,  on  néglige  les  fondations,  on  élève  les  monuments  avec 
rapidité  en  utilisant  tous  les  maltTiaux,  Ixms  ou  mauvais,  siuis  prendre  le 
temps  de  les  choisir.  On  arrache  les  pierres  des  mains  des  ouviiers  avant 
qu’ils  aient  eu  le  U'iups  de  les  bien  dresser,  les  joints  .sont  inégaux,  It's 
blocages  faits  à la  hftte.  Les  constructions  sont  brusquement  interromput's, 
aussi  brus(|uement  reprises  avec  de  pi-ofondtîs  nuxlirications  dans  les  projets 
primitifs.  On  ne  retrouve  plus  cette  sage  lenteur  des  maitren  api>artcnant 
à des  Ordres  réguliers,  qui  ne  commençaient  un  édifice  que  lorsqu’ils 
avaient  réuni  longtemps  à l’avance , et  choisi  avec  soin , les  matériaux 
nécessaires,  lorstpiils  avaient  pu  amasser  les  sommes  suni.santes,  et 
mûri  leui'S  projets  par  l’étude.  Il  semble  que  les  architectes  laïipies  ne  s»‘ 
préoccupent  |>as  essf'iitiellement  des  détails  de  l’exécution,  ((u’ils  aient  hAte 
d’ache\  er  leur  œuvre,  (ju’ils  soient  déjà  Sous  l’empire  de  cette  lièvre  de 
rt'cherches  et  d’activité  qui  domine  toute  la  civilisiition  nuKlerne.  Même 
dans  les  monuments  bâtis  rapidement  on  st>nt  que  l’art  se  modifie  à me- 
sure que  la  construction  s’élève,  et  ces  modifications  tiennent  toujours  à 
l’application  de  plus  en  plus  absolue  des  principes  sur  lesquels  se  liase 
l’architecture  gothique;  c’est  une  expc-rience  p»>rpétuelle.  La  si/mélrie,  ce. 
besoin  «le  l’i-sprit  humain,  est  elle-même  sacrifiée  a la  recherche  incessante 
du  vrai  absolu,  de  la  dernière  limite  à laipielle  puisse  atteindre  la  matière: 
et  plutôt  ((lie  de  continuer  suivant  les  mêmes  données  une  leiivre  qui  lui 
semble  imparfaite,  quitte  à rompre  la  syméàrie,  l’architecte  du  xm*  siècle 
n’hésite  (vas  à miKlifier  ses  dispositions  primitives,  à appliipier  immédiate- 
ment S(‘S  nouvelles  idees  dévelo()(XH^s  sous  l’inspiration  du  princifie  qui  le 
dirige.  Aussi,  combien  de  monuments  de  cette  éfioque  commencés  avec 
h('>sitation,  sous  une  direction  encore  incertaine,  ((uoiiliie  rapidement  exé- 
ciiU^i,  se  dévelopiM'nt  sous  la  (lenséc  du  constructeur  (jiii  appiend  son  art 
et  le  [x*rfectionne  à chaque  assise,  pour  ainsi  dire,  et  ne  cesse  de  chercher 
le  mieux  que  loi-sqiie  l’œuvre  est  complète  ! Ce  n’est  pas  seulement  dans 
les  dispositions  d'ensemble  que  l’on  remarque  ce  progrès  nipide  ; tous  1(« 
artisans  sont  mus  par  les  mêmes  sentiments.  La  statuaire  s«‘  dé|X)uille 
chaque  jour  des  formes  hicratiipies  des  xr  et  xii'  sitrles  pour  imiter  la 
nature  avec,  plus  de  soin,  pour  «■chercher  l’expression,  et  mieux  faire 
comprendre  le  geste.  L’ornemaniste  qui  d’aliord  s’applique  à donner  à sa 
flore  un  as(>ect  monumental  et  va  chercher  ses  modèles  dans  les  gennes 
des  plantes,  arrive  nipid«'ment  à copier  exactement  les  feuilles  et  les  Heurs, 
et  à reproduire  sur  la  pierre  la  (ihysionomie  et  la  liberté  des  végétaux.  La 
(leinture  s’avance  (dus  lentement  dans  la  voie  de  pixigrès  suivie  (lar  les 
autres  arts,  elle  est  plus  attachée  aux  traditions,  elle  conserve  les  tyfx^s 
conventionnels  plus  longtemps  qiM‘  sa  sœur  la  sculpture;  cependant  ap- 
[M'Iee  à jouer  qii  grand  rôle  dans  la  décoration  des  (>ditires,  elle  est  entral- 
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ntH!  imr  I»;  nuiuvciiu-iit  ^éiieial,  s'allie  plus  franchement  à l’archilecture 
[Mnir  l’aider  dans  les  effets  qu’elle  veut  obtenir  (voy.  peintirk,  tit^avx). 
Nous  remarquerons  ici  que  ces  deux  arts  (la  sculpture  et  la  peinture)  se 
soumetlent  entièrement  à l’architecture  lorsque  ce llcM-i  arrive  à son  apogée, 
et  repmiuent  une  certaine  indépendance,  qui  ne  leur  profite  guère  du 
reste,  lonapie  riirchiterturc?  dégénère. 

IK'  ce  que  iH-aucoup  de  nos  grands  wlilices  du  moyen  Age  ont  été  coin- 
menc«'-s  à la  fin  dn  xu'  siit  le,  et  termuiés  pendant  les  xiv>  ou  xv',  on  en 
conclut  qu’on  a mis  deux  ou  trois  cents  ans  à h'S  IvAtir,  cela  n’est  point 
exact  ; jamais  peut-<Hre,  si  ce  n’est  de  nos  jours,  les  constnictions  n’ont 
été  élevé'es  plus  rapidement  que  (tendant  les  xiii'  et  xiv'  sii-cles.  Seidemenl 
ces  iiKtiunnents,  lattis  an  moyen  des  ressonretas  (tarticidières  des  évtV[ues, 
des  monastères,  des  chapitn-s,  ou  des  seigneurs,  ont  été  souvent  inter- 
rompus par  des  événements  (atlitiqties,  on  faute  d’argent  ; mais  lorsque 
les  ressources  ne  manquaient  (ais,  les  arcliiU-cU-s  menaient  leurs  travaux 
avec  une  rapidité  prodigk‘ns<' ; les  exemples  ne  nous  font  (tas  faute  (X>ur 
justifier  cette  assertion.  La  nouvelle  calhf’dralt-  de  Piiris  fut  fondé»-  en  1 168, 
en  fHH)  le  chtenr  était  achevé;  en  12"2»  elle  était  com(>lélement  terminée; 
les  rha()elles  de  la  nef,  li-s  deux  pignons  de  la  croist'-e,  et  les  chafielles  du 
chœur  n’étant  que  des  nualifications  A l’édifice  primitif,  dont  il  cfit  pu  se 
yaisser  (voy.  axTHÉDRAi.E).  Voici  donc  un  immense  monument,  qui  ne  coft- 
terait  [»as  moins  de  siaxante  h soixante-dix  millions  de  notre  monnaie, 
élevé  en  cinquante  ans.  Pn-sque  louU-s  nos  grandes  cathédrales  ont  été 
l(Aties,  sauf  les  adjonctions  (lostérienres,  dans  un  nombre  d’années  aussi 
restreint.  La  Sainte-Chapelle  de  Paris  fut  élevée  et  conqdt’-tement  achevée 
en  moins  de  huit  anntk-s  (voy.  chapelle).  Or  quand  on  songe  à la  quantité 
innombrable  de  statues,  de  sculptures,  aux  surfaces  énormes  de  vitraux, 
aux  ornements  de  tout  genn-  qui  entraient  dans  la  com[)osition  de  ces 
monuments,  on  sera  émerveillé  de  l’activité  et  du  nombie  des  artistes, 
artisans  et  ouvriers,  dont  on  dis(K>sait  alors,  surtout  lorsque  l’on  sait  que 
toutes  ces  sculptures,  soit  d’ornements,  soit  de  figures,  que  ces  vitraux 
étaient  tei-minés  au  fur  et  à mesure  de  l’avancement  de  l’œuvre. 

Si  de  vastes  monuments  religieux,  rouverts  de  riches  décorations,  pou- 
vaient être  construits  aussi  rapidement,  à plus  forte  raison,  des  monas- 
tères, des  chAt»-aux  d’une  architecture  assez  siin|)l<-  gé-néralement,  et  qui 
devaient  satisfaire  à des  l)esoins  matériels  immédiats,  devaient-ils  être 
élevés  dans  un  espace  de  tenqw  très-court.  Loi-sque  les  dates  de  fondation 
<-t  d’arhi)vement  font  défaut,  les  constructions  sont  IA  qui  montrent  assez, 
|X)ur  (K-u  qu’on  ait  quelque  pntti<|ue  de  l’art,  avec  quelle  rapidité  elles 
étaient  menées  A fin.  Ces  grands  établissements  militain-s  tels  que  Conev, 
ChAteau-Tbierry,  entre  autres,  et  plus  lard  Vincennes,  Pieirefonds,  sont 
sortis  de  terre  et  ont  été  livrés  A leurs  garnisons  en  qliciques  années 
(voy.  AMaiDniGTVms  «litaire,  chateav). 

n est  dans  l’histoire  des  peiqdes  de  ces  siècles  féconds  qui  semblent 
cAintenir  un  effort  immens»-  de  l’intellig»-nce  d»-s  bommes,  n’îimis  dans  un 
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milieu  favorable.  Ces  p«':rimles  de  prfxlucliou  st;  sont  leueonlrées  partout 
à rertait^  é|iu<|iies,  mais  re  qui  (listinjtiie  |MU'tirulÜTemeiit  le  siéde  cpii 
nous  o«'(  upe,  c’est  ave»î  la  ipiantité,  l’uniU'  dans  la  production.  Le  xm'  sif^ 
de  voit  naître  dans  l'oixlre  inlellectud  des  honuues  tels  que  Allx-rt  le 
Grand,  saint  Tlioinas  d'.Aquin,  Itoperltacon,  philosophes,  enrydo|)édistes  ' 
savants  et  théologiens,  dont  tous  les  efforts  ü-ndent  à luettiv  de  la  nietl)od<- 
iliuis  les  connaissances  acquises  de  leur  temps,  à léuuir  les  débris  tles 
sciences  et  de  la  philosophie  antiques  pour  les  .souiiH’ttre  à l'esprit  ehré*- 
tien,  pour  latter  le  uiouvenKmt  spirituel  de  leurs  contenqairaius.  L’élude 
et  la  pratique  des  arts  sç  coordonnent,  suivent  dès  lors  une  inaiehe  réjru- 
lièie  dans  un  même  sc'ns.  Nous  ne  poiivous  mieux  compaixT  le  (l|■•velop- 
|M‘iiM’nt  des  art.s  à cette  époque,  qu’a  une  erislallisalion  ; tra\ail  svnlhév 
ti([ue  dont  toutes  les  parties  si*  réunis.sent  shivant  uni*  loi  fixe,  lo^iipie, 
hanuonieuse,  jaïur  former  un  tout  homoftène  dont  nulle  fraction  ne  |>eut 
être  distraite  sans  détruire  l’ensembli*. 

La  science  et  l'ait  ne  font  qu’un  dans  l’architecture  du  xin<*  siècle,  la 
forme  n’est  que  la  coiWipience  de  la  loi  mathématique,  de  mèuM*  que 
dans  l’oidre  moral,  la  foi,  les  croyances,  cherchent  à s’établir  sur  la  raison 
humaine,  sur  les  preuves  tirées  di's  Écritures,  sur  l'observation  des  phi':- 
nomènes  physiques,  et  se  ha.saixlent  avec*  une  hardies.>;e  et  une  f;randeur 
de  vues  remarquables,  dans  le  champ  de  la  discussion.  Heureusi*ment 
jiour  ce  grand  sit*cle  l’élite  des  intelligences  était  orthodoxe,  .\lbcrt  le 
Grand  et  son  élève  saint  Thonuis  d'Aquin  faisaient  converger  les  connais- 
Siuices  étendues  qu’ils  avaient  pu  acquérir,  la  pi'-nétratioii  singuliè*re  de 
leur  esprit,  vers  ce  point  dominant,  la  théologie.  Ci'tle  ti*ndance  (*st  aussi 
celle  tles  arts  du  xiir  siècle,  et  explique  leur  parfaite  unité. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  l’architecture  l'eligiense  fût  la 
seule,  cl  qu’elle  iui|)usât  ses  formes  à l’architecture  civile,  loin  de  là;  on 
ne  doit  pas  oublier  que  rarchitecture  française  s’était  constituée  au  milieu 
du  peuple  conquis  en  face  de  ses  conquérants,  elle  prenait  ses  inspirations 
dans  le  sein  de  cette  fraction  indigène,  la  plus  nnudii'euse  de  la  nation,  elle 
était  tombée  aux  mains  des  laïques  sitM  après  les  premii'res  tentatives 
d'émancipiition,  elle  n’était  ni  thi'ocratique  ni  ft'udale.  C'était  un  art  indé- 
pendant, national,  qui  se  pliait  à tous  les  liesoins,  et  élevait  un  château, 
une  maison,  une  église  (voy.  ces  mots)  en  employant  des  formes  et  des 
procédé’S  appropriés  à chacun  de  ces  édifices  ; et  s’il  y avait  harmonie  entre 
ces  différentes  branches  de  l’ait,  si  ejles  étaient  sorties  du  même  tronc, 
elles  SC  développaient  cependant  dans  des  conditions  ti'llement  dilU'renles, 
qu’il  est  inqiossible  de  ne  pas  les  distinguer.  Non-seulement  rarchitecture 
français  du  xiir  siècle  adopte  des  formes  divei’ses  en  raison  di*s  U*soius 
auxquels  elle  doit  satisfaire,  mais  encore  nous  la  voyons  si*  plier  aux  maté- 
riaux qu’elle  emploie  ; si  c’est  un  édifice  de  brique,  de  pierre  ou  de  bois 
qu’elle  élève,  elle  donne  à rhacimi*  de  ces  constructions  une  apiiarence  dif- 
férente , celle  qui  couvient  le  mieux  à la  nature  de  la  matii*re  dont  elle 
dis|)osi*.  Le  fer  forgé,  le  brouzi*  et  le  plomb  coulé  iiu  re|ioussQ,  le  Ixiis,  le 
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marbre,  la  leriv  cuite,  les  pierres  ilnres  ou  friables,  de  dimensions  diffi»- 
renles,  commandent  des  foniies  propi'es  à chacune  de  ces  matièies  ; et  cela 
d'une  favon  si  absolue,  si  bien  caracterist'e,  (pi’en  examinant  un  moulage 
on  un  dessin  on  |H“nt  dire,  « cet  ornement,  cette  moulure,  ce  membre 
d'arclntccturc,  s'applicpieni  à telle  ou  telle  matière.  » Oc'lte  qualité  es.s**n- 
tielle  appartient  aux  arts  originaux  des  lieflcs  ép<Hpies,  tandis  qu’elle 
manque  le  plus  souvent  aux  arts  des  e|axpies  de  dta-adence  ; inutile  de  dire 
combien  elle  donne  de  valeur  et  de  cliaime  aux  moindres  objets.  Le  judi- 
cieux emploi  des  matériaux  distingue  les  constructions  du  xiir  siècle  entre 
celles  qui  les  ont  pm  éxlix'S  et  suivies,  il  s»‘duit  les  hommes  de  goiit  coiniiM* 
les  esprits  les  plus  simples,  et  il  ne  faut  rien  moins  qu’une  fau.sse  éducation 
pour  faire  |s'ixlre  le  SA'ntiment  d'une  loi  aussi  natinvlle  et  aussi  vraie. 

Mais  il  n’est  pas  d'ieuvrelnunaine  qui  ne  contienne  en  germe,  dans  son 
sein,  le  princi|a-  <lé  sa  dissolution.  Les  qualités  de  l’arrhitertiin'  du  xiii'  sii»- 
cle,  exagt'Mves,  devinient  des  défauts.  Kl  la  marche  i)rogressive  était  si 
rapide  alois,  que  l’arcliitia  ture  ÿot/iù/«r,' pleine  de  jeuiusse  et  de  force  dans 
les  pivmières  années  du  règne  de  saint  Loiiis,  commem.ait  à tomber  dans 
l’abus  en  I2t><).  A (a-ine  y a-t-il  quarante  ans  entre  les  constructions  de  la 
façade  mcidentale  et  du  jaaiail  méridional  de  la  cathédrale  de  Paris;  la 
gramle  fayade  laisse  encore  voir  (pielcpies  restes  des  traditions  romanes,  et 
le  portail  sud  rtit  d’une  architecture  qui  fait  pi-esseiilir  la  décadence 
(vc)V.  ARC.HITF.CTIHF.  RFi.iGiEi  sk).  On  ne  trouve  plus  dès  la  tin  du  xiii'  siècle, 
surtout  dans  l'architecture  religieuse,  ce  cachet  individuel  qui  caracb'rise 
chacun  des  édifices  tv|)es  du  commencement  de  ce  siècle.  Li“.s  grandes 
<lis|K)sitions,  le  mode  de  construction  et  d’ornementation  prennent  déjà 
un  as|Kxt  monotone  qui  rend  l’arcbitfH'ture  plus  facile  à étudier,  et 
qui  favorise  la  nu'xiiocrité  aux  dé|K’ns  du  génie.  On  s’aperçoit  que  des 
ri-gles  banales  s’établissent  et  mettent  l’art  de  l’architecture  à la  jajrté-e  des 
talents  les  plus  vulgaires.  Tout  se  prévoit,  une  forme  en  amène  infaillible- 
ment une  autre.  Le  raisonnement  remplace  l'imagination,  la  logique  tue 
la  p«a'“sie.  Mais  aussi  l’exé-cution  tievient  plus  égale,  plus  savante,  le  choix 
(les  matériaiix  plus  judicieux.  Il  semble  (pie  le  génie  des  constructeurs 
n’ayant  plus  rien  a trouver,  satisfasse  son  liesoin  de  nouveauté  en  s’appli- 
ipiant  aux  détails,  r(‘rherchc  la  quintessence  de  l’art.  Tous  les  membres 
(le  l’architecture  s’amaigiissent,  la  sculpture  se  complait  dans  l’exécution 
(les  inllniment  petits.  Ia-  sentiment  de  l’ensemble,  de  la  vraie  grandeur  sc 
[Kird,  on  veut  étonner  par  la  hardiesse,  jiar  riqiparence  de  la  légèreté  et  de 
la  finesse.  Iai  science  l’enqiorte  sur  l’art  et  l’absiulx'.  C'est  pendant  le 
xiv>  sii“cle  ipie  se  développe  la  ronnais.sance  des  pouss*'x's  des  vofites,  l’art 
du  Irait,  c’est  alors  qu’on  voit  s’élever  ces  monuments  (pii  réduisant  les 
pleins  à des  dimensions  aussi  restreintes  que  possible,  font  pemétrer  la  lu- 
mière dans  les  intérieurs,  par  toutes  les  issues  praticables,  que  l'on  voit 
res  flèches  découpées  s’élancer  vers  le  ciel  sur  des  points  d’appui  qui 
ne  parais.sent  pas  pouvoir  les  soutenir,  que  les  moulures  se  divisent  en 
une;  (piantité  de  membres  inlinis,  que  les  piles  se  composent  de  faisceaux 
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de  coluiuieUes  aussi  iiouibreuses  que  Iw  niuulures  des  arcs  qu’elles  doi- 
vent porter.  La  sculpture  p»Hti  de  son  importance,  appaiivra'  jwr  les  com- 
binaisons géométrique^)  de  l’architecture,  elle  semble  ne  plus  trouver  sa 
place,  elle  devient  confuse  à force  de  vouloir  être  délicate.  Malgni  l’exces- 
sive recherche  des  combinaisons,  et  à cause  du  ratiimalisme  qui  préside  à 
toutes  les  parties  de  l’architecture,  celle-ci  vous  laisse  froid  deviuit  tant 
d’efforts,  dans  lesquels  on  rencontre  plus  de  calcul  que  d'inspiration. 

Il  faut  dire  d’ailleurs  que  le  xiir  siècle  avait  laissé  |a;ii  de  chose  à faire 
au  iiv«  en  fait  d’architecture  religieuse.  Nos  grtuules  églises  étaient  pres- 
que toutes  achevées  à la  lin  du  xin’  siècle,  et  sauf  Sainl-Unen  de  Kouen, , 
on  trouve  peu  d’églises  commeiH-é-es  et  terminées  pendant  le  cours  du 
XIV'  siècle.  Il  ne  notait  plus  aux  architectes  de  cette  éiwque  qu’à  compléter 
nos  vasb-s  cathédrales  ou  leurs  déjauidances . 

Mais  c’c-sl  |>endant  ce  siixle  que  la  vie  civile  prend  un  plus  grand  dév  e- 
loppement, que  la  nation  appuyée  sur  le  pouvoir  royal  commence  à jouer 
un  râle  important,  en  éloignant  peu  à peu  la  féodalité  de  la  scène  poli- 
tique. Les  villes  élèvent  des  maisons  communes,  des  marchés,  des  rem- 
|Mrts;  la  hourge-oisic  enrichie,  bâtit  des  maisons  plus  vastc>s,  plus  com- 
modes, oil  dtijà  les  habitudes  de  luxe  a|>puraissent.  Les  seigneur^  feivdaiix 
donnent  à leiira  châteaux  un  asjiect  moins  sévère  ; il  im;  s’agit  plus  |xnir 
eux  seulement  de  se  défendre  contre  de  puissants  voisins,  d’elevei-  des 
forteresses  destinées  à les  pi-otéger  contre  la  fore)!;  ou  à garder  le  pnaluit 
de  leurs  rajiincïs  ; mais  leurs  droits  resjs!ctifs  mieux  réglés,  la  soiiveraineti! 
bien  établie  du  |xmvoir  royal,  leur  pi'rmettcnt  de  songer  à vivre!  sur  leurs 
domaines  nou  plus  en  conquérants,  mais  en  possesseurs  de  biens  (pi’il 
faut  gouverner,  en  protecteurs  d)‘s  vassaux  réunis  autour  d)!  leurs  châteaux  ; 
dt“s  lors  on  déicor)"  ces  demeures  naguère  si  sombres  et  si  bien  clos):s,  on 
ouvre  de  larges  fenêtres  destinéc'S  à donner  de  l’air  et  de  la  lumière  dans 
les  appartements,  on  élève  des  jxntiques,  de  grandes  salles  pour  doniier 
des  fêtes,  ou  réunir  un  grand  concours  de  monde;  o)i  disjxjs)!  en  (IcIhh-s 
des  enceint)!8  intérieures,  des  bâtiments  pour  les  étrangers  ; (|ueKpiefois 
même  des  promenoirs,  des  églises,  des  hospices  destinés  aux  habitants  du 
bourg  ou  village,  viennent  se  grouper  autour  du  châtuui  seigmuirial. 

Les  malheurs  qui  désolèrent  la  France  à la  lin  du  xiv'  sii'-de  et  au  com- 
menceiiHüit  du  xv'  ralentirent  singulièrement  l’essor  donné  aux  construc- 
tions religieuses  ou  civiles.  L’archilectui'e  suit  l’impulsion  donni*  |>endant 
les  xiir  et  xiv'  siècles,  en  perdant  de  vue  peu  à peu  son  point  de  départ; 
la  profusion  di-s  details  étoull'e  les  dispositions  d’ensemble;  le  ralitma- 
lisme  est  |x)ussé  si  loin  dans  les  combmaisons  de  la  coiLstruction  et  thuis 
le  tracé,  que  tout  membre  de  l’architerture  qui  se  produit  à la  buse  de 
l’édilice  pénètre  à travers  tous  les  olvsUicles,  montant  verticalement  Jus- 
(|ti’au  sommet  sans  interruption.  Ces  piles  , ces  moidures  qui  affectent 
(les  formes  prisnutiipies,  curvilignes,  concaves  avex'.  arêtes  saillantes,  et 
se  pénèti'ent  en  re|>araissant  toujoui's,  fatiguent  r<eil,  piésxcupent  [ilus 
(pi’elles  ne  charment,  forcent  l'esprit  à un  travail  per|)étuel,  qui  ne  laiss)‘ 
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piis  de  plaie  à cette  adiiiiratiuii  calme  que  doit  causer  toute  oeuvre  d’art. 
Les  surfaces  sont  tellement  divist-es  par  une  ipiantité  innombrable  de 
uerfs  saillants,  de  compartiments  (b'coupés,  qu’on  n’aperçoit  plus  nulle 
part  les  nus  des  constructions,  qu’on  ne  comprend  plus  leur  contexture 
et  leur  appiU'cil.  Li's  li}mes  borizontales  sont  bannies,  si  bien  .que  l’iril 
IbiTé  de  suivre  ct-s  longues  lignes  verticales  ne  sait  où  s’arrêter,  et  ne 
cüinpiend  (las  [auirquoi  l’i'-difice  im-  s’éltHe  pas  toujours  pour  se  perdrix 
dans  les  nuages.  La  sculpture  prend  unt*  plus  gi-ande  importance,  en  sui- 
vant encore  la  métbcHle  ap|)li(|uée  dès  le  xm”  sit-cle;  en  imitant  la  flore, 
elle  pousse  cette  imitation  à r«*xci‘s,  elle  exagère  le  modelé;  les  feuillages, 
les  fleurs  ne  tiennent  plus  à la  construction,  il  semble'  (|ue  b-s  artistes  aient 
pris  à tAche  de  faire  croire  g des  siqs'rpositions  iW'triliées;  il  en  l'ésulte  une 
sorte  de'  fouillis  (pii  |M‘ut  [Hiraitie  suiqirenant,  ipii  |K‘ut  étonner  par  la  diffi- 
culté de  rt'xiVutiotij  mais  qui  disliait  et  fait  perdre  de  vue  l’ensemble  des 
l'difices.  Ce  ipi’il  y a d’admirable  dans  rornementation  appliquée  à l’archi- 
tecture  du  xni'  siècle,  c’est  sa  |varfaite  harmonie  avec  les  lignes  de  l’archi- 
turc;  au  lieu  de  gêner  elle  aide  à comprendre  l’adoption  de  telle  ou  telle 
liirnie,  ou  ne  (xnirrait  la  dé'placer,  elle  tient  à la  pierre.  Au  xv»  siècle  au 
contraire,  l’ornementation  n’est  plus  qu’un  appendice  qui  peut  être  sup- 
primé sans  nuire  à l’ensemble,  de  même  que  l’on  enlèverait  une  décoration 
de  feuillages  appliqiii'C  à un  monmnent  pour  une  fête.  Celte  recherche 
puérile  dans  l’imitation  exacte  des  objets  naturels  ne  peut  s’allier  avec 
les  formes  rigides  de  l’an-hitiiture,  d’autant  moins  qu’au  xv'  siède  ces 
formes  ont  quelque  chose  d’aigu,  de  rigoim'ux,  de  géométrique  en  com- 
plet désaccord  avec  la  souplesse  exagt'ree  de  la  sculpture.  L’application 
sysfémali(]ue  dans  l’ensemble  comme  dans  les  détails  de  la  ligne  verticale, 
en  dépit  de  rhorizontalité  des  constructions  de  pierre,  choque  le  bon  sens 
même  lorsque  le  raisonnement  ne  vient  pas  vous  rendre  compte  de  cet  eft’et 
(voy.  appareil). 

Les  architectes  du  xiii'  siècle  en  diminuant  les  pleins  dans  leurs  édifices, 
en  supprimant  les  murs  et  les  remplaçant  peu  à peu  par  des  à-jours, 
avaient  bien  été  obligés  de  garnir  ces  vides  par  des  claires-voic's  de  pierre 
(voy.  MKSEAi;,  ro.sk)  ; mais  il  faut  dire  que  les  compartiments  de  pierre  dé- 
coupée i|iii  forment  comme  les  clôtures  ou  les  châssis  de  leurs  Imies  sont 
combinés  suivant  les  règles  de  la  statique,  et  que  la  pierre  conseéve  tou- 
jours son  relie.  Au  xiv<'sii'cle  déjà  ces  claires-voies  deviennent  trop  grêles  et 
ne  peuvent  plus  se  maintenir  qu’à  l’aide  d’armatures  en  fer;  cependant  les 
dispositions  premières  sont  conservck's.  Au  xv»  siècle,  les  clairi's-voies  des 
Iwies,  ajourées  comme  de  la  dentelle,  présc'iitant  des  combinaisons  de 
courbes  et  de  l'ontre-courlies  qui  ne  sont  nullement  motivées  jiar  la  con- 
struction, donnant  dans  leur  section  des  formes  prismatiqu«>  aiguës,  ne 
peuvent  plus  êtni  solidement  maintemies  que  jxir  des  artifices  d’appareil,  ou 
à l’aide  de  nombreux  feri-ements  ipii  deviennent  fine  des  premièi-ès  causes 
de  destruction  de  la  pierre.  Non  contents  de  garnir  les  baies  par  des  châssis 
de  pierre  Inirt-s  sur  des  épures  coiiipliqiifH'S,  les  arrhiti'ctes  du  xv'  siKle 


Digitized  by  Google 


— I.'i"  — I A»C  1 

coiivi-ent  les  nus  (l«‘s  murs  de  iiieiicHiix  aveiiples  qui  ne  sont  que  des  pla- 
cages simulant  des  vides  là  où  souvent  l’œil,  ne  sachant  où  se  reposer,  de- 
manderait un  plein.  Pendimt  le  xiv  siiVIe  déjà  ('«‘t  usage  de  ma.squer  les 
mis  sous  de  faux  nieueaiix  avait  été  fort  goûté  ; mais  au  moins,  à cette 
éjuxjue,  re  genre  de  dw'oration  était  appliipié  d’une  façon  judicieuse 
(voy.  ARCHiTECTL'aE  RELiGiEi'SE),  entre  des  points  d’appui,  dans  des  espaces 
qui  jwr  leur  position  peuvent  jiaraltre  légers,  tandis  ipi’au  xv»  siècle,  ces 
(lécorations  de  fausses  baies  rouvrent  les  contre-forts  et  toutes  les  paHies 
de  l’architecture  qui  doivent  présenter  un  aspect  de  résistance.  Il  semblait 
cpi’alors  les  architectes  euss«-nt  horreur  du  plein,  et  ne  pussent  s«‘  résoudre 
à lai.sser  paraître  lem-s  {aiints  d’appui.  Tous  lenre  efforts  tendaient  à les 
dissimuler,  pendant  que  souvent  des  murs,  qui  ne  sont  que  des  remplis- 
sages et  ne  portant  rien  auraient  pu  être  mis  à jour  ou  décorés  d’ami- 
tim>s  ou  de  fausses  bai(~;,  restent  nus.  Kien  n’est  plus  rho<|uant  (pie  ces 
murs  lis.ses,  froids,  entre  des  contre-forts  rouverts  (le  details  iulinis,  |>etits 
d’échelle  et  qui  amaigrissi'iit  les  |Hirti(\s  des  (àlilices  auxquelles  un  attache 
une  idée  de  force. 

Plus  on  s’éloigne  du  domaine  royal  et  plus  res  défauts  sont  apparents 
dans  l’architecture  du  xv*  SMH'le,  plus  les  constructeurs  s’écartent  des 
principes  posc-s  pendant  les  xiir  et  xiv'  sii'cles,  sc(  livrent  aux  cominnaisons 
extravagantes,  prétendent  faire  des  tours  de  force  de  pierre,  et  donnent  à 
leur  architecture  dt^  formes  étrangiM-es  à la  nature  des  maUriaux,  obtenues 
par  des  moyens  factices,  pr(xliguant  le  fer  et  les  scellements,  accrochant, 
incrustant  une  ornementation  qui  n’est  plus  à Véchelle  des  édilic(>s.  C’est 
sur  les  monuments  de  cette  é|MKpie  qu’on  a voulu  longtemps  juger  l’ar- 
chitecture dite  gothique.  C’est  à peu  pn’s  comme  si  on  voulait  porter  un 
jugement  sur  l’architecture  romaine  à Balbek  ou  à Pela,  sans  tenir  compte 
d(s>  chefs-d’(euvre  du  siècle  d’Auguste. 

.Nous  devons  ici  faire  une  remarque  d’une  imiiortance  majeure  ; bien 
que  la  domination  anglaise  ait  pu  paraître,  politiqiiement  parlant,  tiés- 
a.ssurée  dans  le  nord  et  dans  l’ouest  de  la  France  pendant  une  partie  des 
XIV»  et  XV»  siwles,  nous  ne  connaissons  jias  un  seul  édifice  qui  rappelle 
dans  les  contrées  conqiiisi’s  1(^  constructions  que  l’on  élevait  alors  en  An- 
gleterre. L’architecture  ne  cesse  de  rest(>r  française.  On  ne  se  fait  pas  faute 
en  Normandie  (mi  dans  les  provinces  de  l’ouest  d’attribuer  certains  (idificiw 
aux  Anglais;  que  ceux-ci  aient  fait  construire  des  monuments,  nous  vou- 
lons bien  l’admettre,  mais  ils  n’ont  eu  lecours  alors  qu’à  di«  artisU»!  fran- 
çais, et  le  fait  est  facile  à constater  pour  qui  a vu  les  ai-chibx-tures  des  deux 
pays  ; les  dissemblances  sont  frappantes  roimne  princi|ie,  comme  déex)- 
ration,  (*t  comme  moyims  d’exécution.  Pendant  le  xiii»  sii-cle  les  deux  arts 
anglais  et  français  ne  diflfèrent  guère  que  dans  les  détails  ou  dans  certaines 
dispositions  générales  des  plans,  mais  à partir  du  xiv»  siècle  ces  deux  ar- 
chitectures prennent  des  voies  difl’érentes  qui  s’éloignent  de  plus  en  plus 
l’une  de  l’autre.  Jusqu’à  la  Kenaissanre  aucim  élément  11’t‘st  venu  en 
France  ivlanler  ou  modifier  la  marche  de  l’archilecture  ; elle  s’est  nourrie 
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(le  SUD  pro|irv  fuiuls,  abiisant  (les  prinrip(%,  iKHissant  la  l(jgiqiie  an  point 
(le  torturer  la  iiiéth(xle  à force  de  vouloir  la  suivre  et  en  tirer  toutes  les 
conswjuences.  Tous  U's  eseiuples  du  IUclioimaire  font  voir  oonune  on  ar- 
rive pj(r  une  js'nte  insensible  du  xio  8i(’>cle  au  xv'  fatalement.  Chaque  ten- 
tative, chaque  effort,  cha(]ue  pcrfc'clionnenient  nouveau  conduit  rapide- 
ment à l'apogf-e,  aussi  rapideiu(‘nt  à la  diVadena-,  sans  qu’il  soit  possible 
d’oser  dire  : « C’est  là  oii  il  faut  s’arrêter.  » C’est  une  chaîne  non  interrom- 
pue d’inductions,  dont  on  ne  |ieut  briser  un  seul  anneau,  car  ils  ont  tous 
(■té  rivtài  en  vertu  du  princi|ie  qui  ((vail  fenné  le  premier.  El  nous  dirons 
qu’il  serait  peut-(‘tre  plus  facile  d’(»tudier  l’architecture  gothique  en  la  pre- 
nant à sa  décadence,  en  remontant  succ(^ssivement  des  effets  aux  causes, 
des  (■üns4''(iuenres  aux  princi|x's,  qu’eu  suivant  sa  marche  naturelle  ; c’est 
ainsi  (pie  la  |)lu|)art  d’entre  nous  ont  été  amenés  à l’étude  des  origines  de 
cet  art,  c’est  en  le  prenant  à son  déclin,  en  remontant  le  courant. 

Par  le  fait,  l’an  liitecture  gothique  avait  dit  à la  fin  du  xrt  siècle  son  der- 
nier mot,  il  n’etait  plus  possible  d’aller  nu  delà,  la  matière  était  soumise. 
In  science  n’en  tenait  plus  coinpU',  l’extn'me  habileté  manuelle  des  exécu- 
tants ne  |X)uvait  ètro  matériellement  dépassie  ; l’esprit,  le  raisonnement 
avaient  fait  de  1a  pierre,  du  lHiis,du  fer,  du  plomb,  tout  ce  qu’on  en  pouvait 
faire,  jiisipi’à  franchir  les  limites  du  Imn  sens,  t'n  pas  de  plus,  et  la  matière 
se  déxlaruit  rolielle,  les  monuments  n’eussent  pu  exister  que  sur  les  épures 
ou  dans  le  cervtïau  des  constructeurs. 

U'-s  l(.‘  XIV  si(‘cle  l’Italie,  qui  n’avait  jamais  fnuiehement  abandonné  les 
traditions  ant'Kpies,  qui  n’avait  que  subi  partiellimient  les  inlluences  des 
arts  de  l'Orient  ou  du  Nord,  relevait  les  arts  romains.  Phili(>pe  BruiK‘1- 
leschi,  né  en  137.%  à Florenc(;,  après  avoir  iHudiii  les  monuments  antiipies 
de  Koine,  non  jwur  en  connaître  seulement  les  tonnes  extérieures  nuis 
plus  encore  pour  se  pénétrer  des  prociàlés  employer  par  les  constructiMirs 
romains,  revenait  dans  sa  patrie  au  commencenKmt  du  xv'  siiH-lc  et  aptes 
mille  difticult(‘s  susciU-es  par  la  routine  et  l’envie,  élevait  la  grande  coupole 
de  l’église  de  Sainte-Marie-des-Fleurs.  L’Italie,  qui  conserve  tout,  nous  a 
transmis  jusqu’aux  moindres  détails  de  la  vie  de  ce  grand  architecte,  qui  ne 
se  borne  pas  à cette  œuvre  seule  ; il  construisit  des  citadelles,  des  abbayts, 
les  églLses  du  Saint-Esprit,  de  Saint-Laurent  à F'Iorence,  des  palais..,., 
llrunelleschi  ébiit  un  homme  d(^  génie,  et  peut  être  considéré  comme  le 
père  de  rarchitecturc^  de  la  Renaissance  en  Italie,  car  s’il  sut  connaltie  et 
apfdiipier  Ic^s  modèles  que  lui  offrait  l’antiquité,  il  donna  cepc'udant  èi  ses 
(jBUvres  un  grand  caractère  d’originaliU*  rarement  dépassé  par  ses  succes- 
seurs, égalé  peut-être  par  le  Bramante,  qui  se  distingue  au  milieu  de  tant 
d’artistes  illustres,  ses  contemporains,  par  un  goitt  pur,  une  manière 
simple,  et  une  grande  sobriété  dans  les  moyens  d’exécution. 

A la  fm  du  xv  siècle  ces  merveilles  nouvelles  (pii  rouvraient  le  sol  de 
l’Italie  faisaient  grand  bruit  (ui  France,  (juand  Charles  Vlll  revint  de  ses 
folles  campagnes,  il  ramena  avcsc  Ipi  une  cour  étonnée  des  splendeurs 
d’outroiiKints,  des  richesses  antàpies  et  niodemes  que  miCemiaieiU  les 
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\ illes  Iraversces  par  a>s  romitiéraiits  d’un  jour.  On  no  rtHii  plus  d('*s  lors 
que  palais,  jardins  omos  do  statnos,  fontainos  do  marltrt;,  porti(|iios  ot  co- 
lonni^.  I..OS  arts  d<-  l’Italie  devinrent  la  i>assion  du  iiioniont.  L’architeoture 
gothique  l'pnisA-e,  à bout  de  moyens  pour  produire  dos  olFets  surprenants, 
s’empara  de  oos  nouveaux  éléments,  on  la  vit  bientôt  mêler  à ses  {léco- 
rations  des  réminiseences  d«*s  arts  italiens.  Mais  on  ne  change  pas  un  art, 
lion  plus  qu’une  langue,  du  jour  au  lendemain.  Les  artistes  tlorentins  ou 
milanais  (pi’avait  pu  amener  Charles  \'III  avec  lui  étaient  singulièrement 
déiiaysés  au  milieu  de  cette  France  encore  toute  gothique,  leur  intUience 
ne  pouvait  avoir  une  action  directe  sur  des  corporations  de  gens  de  méliei-s 
habitués  à reproduire  les  foniies  traditionnelles  de  leur  pays,  (às;  coips  de 
iiiétiere,  devenus  puissants,  |Missi’Mlaient  toutes  les  branches  des  arts  et 
n’étaient  pas -disposés  à se  laisser  dominer  par  des  étrangers,  fort  bien 
venus  à la  cour,  mais  fort  mal  i iis  jiar  la  classe  moyenne.  La  plupart  de  ces 
artish‘s  intrus  se  dégoôtaient  bientôt,  ne  trouvant  ipie  des  ouvriers  qui  ne 
b-s  comprenaient  pas  ou  ne  voulaient  pas  les  compi-endre.  Comme  il  arrive 
toujours  d’ailleurs,  les  hommes  (pii  avaient  pu  se  ré.soudre  à ipiitter  l’Italie 
|>our  suivre  Charles  VIII  en  France  n’étaient  |ms  la  crème  des  arlist(‘s  ita- 
liens, mais  bien  plutôt  ces  naidincrités  qui,  ne  pouvant  se  faire  jour  dans 
leur  patrie,  n'hiisitent  pas  à risquer  fortune  aillem-s.  .Vtlirés  par  de  la-lles 
promesses  des  gniiids,  ils  se  trouvaient  le  lendemain,  ipiand  il  fallait  en 
venir  à l’exécution,  en  face  de  gens  de  métiers,  habiles,  pleins  de  leur  sa- 
voir, railleurs,  rusés,  indcxiles,  maladroits  par  système,  op|Hisant  à la 
faconde  italienne  une  force  d’inertie  décourageante,  ne  ré|Kindant  aux 
ordres  que  par  ce  hix-hement  de  tête  gaulois  qui  fait  piésager  des  diftiriil- 
tés  sans  nomlire  là  où  il  aurait  fallu  trouver  un  terrain  aplani.  La  cour, 
entrainé-e  par  la  mcale  nouvelle,  ne  pouvant  être  initié-e  à toutes  les  difticiil- 
lés  matérielles  du  metier,  n’ayant  pas  la  moindre  id(à;  des  connaissancc-s 
pratiques,  si  litendues  alors,  des  constructeurs  français,  en  jetant  qncUpies 
malheureux  artistes  italiens  imbus  des  nouvelles  formes  adopttà's  |iar  l'Ita- 
lie (mais  probablement  tri-s-pauvn'S  traceurs  ou  apiwmlleurs)  au  milieu 
de  ces  tailleurs  de  pierre,  charpentiers,  rompus  à tontes  les  ditlicultés  du 
tracé  géométrique,  ayant  une  parfaite  connaissiulce  des  sections  de  {dans 
les  plus  compliqué'es,  et  se  jouant  chaque  jour  avec  ces  difficultés  ; 1a  cour, 
disons-nous,  malgré  tout  son  lion  vouloir  ou  toute  sa  puissance,  ne  |X)u- 
vait  faire  que  .ses  protég(''s  étrangers  ne  fussent  bientôt  pris  pour  des 
igiHirants  ou  des  impertinents.  Aussi  ces  tentatives  d’introduction  des  arts 
italiens  en  France  à la  lin  du  xv'  sita-le  n’eurenLelles  qu’un  médiocre  ré- 
sultat. L’architecture  indigène  prenait  bien  par-ci  par-là  quelques  brilles  à 
la  renaissance  italienne,  mettait  une  arabesipie,  un  chapiteau,  un  fleuron, 
un  mascaron  imité  sur  les  imitations  de  l’antiquité  à la  place  de  ses  feuil- 
lages, de  ses  corlxâlles,  de  ses  choux  et  de  ses  chardons  gothiques;  mais 
elle  conservait  sa  construction,  son  proci^  de  tria  é,  ses  d'isjxisitions  d’en- 
semble et  de  détail. 

Les  arts  qui  se  déu'eloppent  à la  fin  du  xii''  siirle  sont  sortis  du  .sein  de 
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la  luition  gullo-roiiiaino,  ils  sont  ronmic  le  relict  <le  son  esprit,  de  ses  Umi- 
daiices,  de  son  génie  particulier;  nous  avons  vu  coniinc  ils  naissent  en 
delioi's  des  dassc-s  privilégiées  en  niénie  temps  que  les  premières  insliln- 
tions  )>olilii|ues  coiu|uises  |>ar  les  |)opidatiuns  urbaines.  Les  arts  de  la  l{)>- 
nai.ssance  vont  decoider  d’une  tout  autre  source  ; pativamés  par  les  gi-amls, 
par  les  classes  lettrées  de  la  société  française,  ils  ti'oiiveront  longtemps  une 
op|>osiliun  soit  dans  le  sein  du  clergé  régulier,  .soit  parmi  les  classes  bour- 
g«)ises.  Nous  allons  examiner  comment  ils  \ inrent  s’appuyer  sur  la  Uéfor- 
ination  jxiur  s’intiiKluire  défmitix  ement  sur  le  v ieux  sol  gallo-romain. 

Vers  14X3  naissait,  dans  un  |K'tit  village  du  comté  de  Mansfeld,  Mariin 
Luther  ; mais  d'alM)rd  jetons  les  yeux  un  instant  sur  la  situation  du  haut 
clei’gé  à la  fin  du  xv'  sii-cle.  Quelques  anink  s plus  tard  Léon  .\  disait  ; 
n Maintenant,  vivons  en  |iaix,  |a  liaclie  ne  frapiM-  plus  l’arbre  au  pied,  elle 
ne  fait  qu’en  émonder  les  brambes.  n Kn  effet,  la  papauté  se  re|io.sant- 
aprt's  de  si  longs  et  glorieux  comlHits,  brillait  alors  d’un  éclat  que  rien  ii<‘ 
semblait  devoir  teniir,  elle  r(‘gnait  sur  le  monde  chrétien  autant  jwr  la 
puissance  morale  qu’elle  avait  si  lalMrieusi'ment  acipiise,  que  par  le  dévtv 
loppement  extraonlinaii'e  qu’elle  avait  su  donner  aux  arts  et  aux  lettres. 
Home  était  devenue  le  centre  de  toute  lumière,  de  tout  pmgivs.  La  cour 
]>apale,  coiniH)st'“e  d’érudits,  de  savants,  de  poètes,  entourée  d’une  auréole 
d’artistes,  attirait  les  regards  de  l’Kurope  entière. 

En  Allemagne  et  en  France  les  év  êques  étaient  possesseurs  de  (louvoirs 
friidaux  plus  ou  moins  étendus,  tout  comme  les  seigneurs  séculiers.  Les 
grands  établissements  religieux,  après  avoir  longtemps  rendu  d’immenses 
services  à la  civilisation,  après  avoir  défriché  les  terres  incultes,  établi  des 
usines,  assaini  les  marais,  propagé  et  conservé  l’éUide  des  lettres  antiques 
et  chrétiennes,  lutté  contre  l’esprit  désordonné  de  la  féodalité  séculière, 
offert  un  refuge  à tous  les  maux  physiques  et  moraux  de  l'humanité, 
trouvaient  enfin  un  repos  qu’on  allait  bientôt  leur  faire  payer  cher.  En 
Germanie  le  pouvoir  soiiveriiin  était  div  isé  entre  un  grand  nombre  d’élec- 
teurs ecclésiastiques  et  laïipies,  de  mar(]uis,  de  ducs,  de  comtes  qui  ne 
ndevaient  que  de  l’em|H*reur.  La  [Mvrtion  séculière  de  celte  nobles.se  sou- 
veraine n’acqnittait  (pi’avec  répugnimcc  les  subsides  dus  au  saint-siège  ; 
obligée  à une  représenbition  qui  n’était  jvas  eu  rap|X)rt  avec  ses  revenus, 
elle  avait  sans  cesse  Ix'soin  d’argent;  lorsqu’on  1517  Léon  X publia  des 
indulgences  qu’il  permit  de  prêclur  en  Allemitgnrs  d’abondantes  auménes 
qui  ilevaient  contribuer  à l’achèvement  de  la  grande  église  de  Saint-l’iem> 
de  Rome  furent  rtiimies  jwi'  les  prédicateiu’s,  tandis  (jue  les  princes  trou- 
vaient les  portes  l’erinéfs  lorsqu’ils  envoyaient  les  collecteurs  percevoir  les 
impùls.  C’est  alors 'qu’un  pauvre  moine  augustin  attaque  les  indulgences 
dans  la  cliairc  à ’WittemlxM'g  ; immédiatement  1a  lutte  s’engage  avec  le  saint- 
siège,  lutte  ardente,  pleine  de  passion  de  la  |iart  du  moine  s^ixon,  qui  se 
sentait  soutenu  par  toute  la  noblesse  d’Allemagne,  pleine  de  modération  et 
de  calme  de  la  part  des  pontifes  romains.  Ce  pauvie  moine  était  Martin 
Luther.  Uientét  l’Allemagne  fut  en  feu.  Luther  triomphait  ; la  si'cularisatioii 
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fhs  couvents  élail  un  «ppàl  [khip  Ih  nn>idité  de  Ions  ces  princes  s«fidiers 
qui  pouvaient  aloi-s  mettre  la  main  sur  les  biens  des  abbayes,  eidever  les 
chflsses  d’or  et  d'arpent,  et  les  vases  sjicr«'“s.  La  sécniarisation  des  couvents 
eut  lien, car  Luther, qui  épuisait  tout  le  vocabulaire  di's  in  jures  contre  la  pa- 
pauté, les  évéques  et  les  moines,  ménageait  avec  le  plus  grand  soin  ces  princes 
qui  d’un  mot  eussent  pu  étouflér  sa  parole.  Le  peuple,  ainsi  (péil  arrive 
lorsque  rtHpiilibre  politique  est  rompu,  ne  tarda  pas  k s<>  mêler  de  la 
partie.  Il  n’y  avait  pas  trois  années  ipie  Luther  avait  commencé-  la  gnerif 
contre  le  pouvoir  de,  la  cour  de  Koiih^,  (pie  déjà  autour  de  lui  ses  propivs 
disciples  le  délxmlent  et  divist-nt  1a  réforme  en  sectes  innombrables  ; on 
voit  naître  les  Huceriens,  les  Carlstadiens,  les  Zwingliens;  les  .VnaliaptisUs, 
les  ( iKcolainpadiens,  les  Mélanchthoniens,  les  lllyriens  ; on  voit  un  àbinzer, 
curé  d’.'Mstaedt,  anabaptiste,  soulever  les  pay.sans  de  la  Soualx-  et  de  la 
Thuringe,  périr  avec  eux  à Franckenhausen,  sous  les  coups  de  ciHte  no- 
blesse qui  protégeait  la  réfoiine,  et  ne  trouver  chez  Luther,  en  fait  de 
sentiment  de  pitié  (lui  qui  était  la  cans*-  première  de  ces  désastres),  que 
ces  paroles  cruelles  ; « A l'Ane  du  chardon,  un  bàt  et  le  fouet;  c’est  le 
(t  sage  qui  l’a  dit  ; aux  paysans  de  la  paille  d'avoine.  Ne  veulent-ils  pas 
it  céder,  le  bAton  et  le  mousipiet  ; c’est  de  droit.  Ih-itnis  pour  qu’ils  olx-is- 
M sent,  sinon  point  de  pitjé;  si  on  ne  fait  siffler  l’arquebuse,  ils  seront  cent 
« fois  plus  méchants'.  i> 

Luther  voulait  que  l’on  conservât  les  images  ; un  de  ses  di.scipli's,  Carl- 
stadt,  brise  presque  sous  ses  yeux  les  statues  et  les  vitraux  de  l’église  de 
Tous-les-SainLs  de  Vittemberg.  L’Allemagne  se  couvre  de  ruines,  le  mar- 
teau de  CCS  nouveaux  iconoclastes  va  frapper  les  ligures  des  saints  jusque 
dans  les  maisons,  jusque  dans  les  oratoiri*s  privés  ; les  riches  manuscrits 
couverts  de  peinture  sont  brûlés. 

Voilà  comment  débute  le  xvr  siècle  en  Allemagne;  par  le  fait  le  peuple 
n’était  qu’un  instrument , et  la  noblesse  w’culière  profitait  seule  de  la  rt)- 
fonne  par  la  scx-ularisation,  ou  pluMt  la  destruction  d(>s  établissements 
l'cligieiix.  « Trésors  d’églises  et  de  couvents,  disait  .Mélanchthon , disciple 
fid(‘l(!  de  Luther,  les  électeurs  gardent  tout  et  ne  reiUenl  même  rien  donner 
pour  l'entretien  des  érolet , 

Cependant  la  France,  s(jus  le  n'-gne  de  François  I-r.  commençait  à ix's- 
sentir  le  contre-coup  de  cette  révohition  (pii  s’oix'-rait  en  .Allemagne,  et  à 
laquelle  Charles-Quint,  préoccupé  de  plus  vastes  projets,  n’opposait  qu'une 
résistance  indécise.  l’eiit-étre  même  en  affaiblissant  le  pouvoir  du  saint- 
sMîge  la  réforme  servaits'He  une  partie  de  ces  piojefs,  et  |»nsait-il  pouvoir 
la  diriger  dans  le  sens  de  sa  i>olitique,  et  l’aroUer  à son  temps.  Luther. ne 
ptiuvait  cependant  exercer  en  France  la  même  inflnence  (pi’en  .Vllemagne  ; 
sa  jtarole  brutale,  grossièi'e,  ses  pn-dications  semé-es  d’injures  ramassi-es 
dans  les  tavernes,  n’eussent  pis  agi  sur  l’esprit  des  classi-s  (à  lainos  de 

1 Leltrc  (le  Luther  .'i  Itiiliel.  {Hislnire  île  la  Vie,  ilet  Ouïr,  el  des  Doclr.  de  f.iiiher, 
par  M.  Audin.  l’aris.)  . 
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MOtrv  |wys;  ws  dotlriuc.s  tuiitofois,  fondanmws  par  la  Sorlioniie,  avaient 
rallié  quelques  adeptes  ; on  a toujours  aim«‘  la  nouveauté  chez  nous  ; et 
déjà  lorstjue  parut  Calvin,  les  diatriltes  de  Luther  contre  le  pape  et  les 
princes  de  l’Église  avaient  séduit  des  docteurs,  des  nobles  lettrés,  des  éco- 
liers en  théologie,  des  artistes  jaloux  de  la  protection  donnée  aux  Italiens 
et  qui  croyaient  avoir  tout  à gagner  en  sts  ouant  h‘  joug  de  Home.  La  mode 
était  à la  réforme  ; il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  étonner  de  ces  entraî- 
nements des  peuples,  nous  qui  avons  vu  s’accomplir  une  révolution 
en  un  jour  aux  cris  de  la  réforme.  Odvin  était  né  en  L'itH)  ùNoyon. 
Luther,  le  moine  saxon,  avait  la  parole  insolente,  le  visage  empourpré,  le 
geste  et  la  voix  lei-ribles  ; ('.alvin,  la  démarclu?  austère,  la  face  cadavéreuse, 
l’appai-ence  maladive  ; il  in*‘nagera  la  forme  dans  ses  discours  comme  dans 
ses  écrits  ; nature  opiuiAtre,  prudente,  il  ne  lomlK-ra  pas  chaque  jour  dans 
les  plus  étranges  contradictions  comme  son  pn'décesseur  de  Wittemberg  ; 
mais  marchant  pas  à piis.  théologien  diplomate,  il  ne  reculera  jamais.  Lu- 
ther, ne  sachant  comment  maîtriser  la  tempête  qu’il  a\  ait  dt’chaînée  contre 
la  société,  poussait  la  noblesse  allemande  au  massacre  de  milliers  de  pay- 
sans fanatisc's  iku"  un  fou  ; Ciilvin  poursuivra,  dénoncera  Servet,  et  le  fera 
hniller  vif  parce  qu’il  se  sera  attaqué  à sa  vanité  de  réformateur.  Voilà  les 
deux  hommes  qui  allaient  modifier  profondément  une  grande  partie  de 
l’Eurojx*  catholicpie,  et  qui,  sous  le  prétexte  d’affranchir  les  Ames  de  la  do- 
mination du  saint-siège,  commençaient  par  s’appuyer  sur  le  despotisme 
le  plus  intolérant,  le  plus  faUU  au  développement  de  la  lil)erté  de  con- 
science, le  plus  fatal  aux  arts  qui  ont  besoiu,  pour  conserver  leur  origina- 
lité, du  libre  arbitre  ; et  qui  demeurent  inféconds  là  où  s’élève  un  pouvoir 
qui  réunit  sous  sa  main  le  temporel  et  le  spirituel.  Le  catholicisme  ne  pou- 
vait soutenir  cette  giieire  soulevé<»  contre  le  dogme  de  l’Église  qu’en  oppo- 
sant à l’isprit  d’anarchie  et  d’intolérance  une  armée  réunie'  sous  une 
discipline  sévère.  Comme  contre-poids  au  principe  de  la  réforme,  saint 
Ignace  (ie  Loyola  s’élève,  organise  sa  milice  dont  la  force  immense  s’ap- 
puie sur  le  princi[)e  de  l’obéis-sance  al)solue  à l'esprit  et  à la  lettre.  Ainsi 
s’éteint  au  sein  même  du  catholicisme  ce  germe  vivifiant  de  discussion , 
de  controverse,  d’innovation  hardies,  qui  avait  fait  naître  nos  grands  ar- 
tistes des  XII'  et  xiie  sii'cles. 

L’imprimerie  donne  tout  à coup  une  extension  immense  à des  luttes 
qui,  sans  elle,  n’eussent  j)eut-<''tre  pas  dépa.ssé  les  murs  de  Wittemberg. 
(IrAce  à ce  moyen  de  répandre  les  idéies  nouvelles  d’un  bout  de  l’Europe 
à l’autre  parmi  toute»  les  classes  de  la  société,  chacun  devient  docteur, 
discute  ks  Écritures,  interprète  à sa  guise  les  mysti'res  de  la  religion, 
chacun  veut  former  une  Égli.se,  et  tout  ce  grimd  mouvement  alioiitit  à la 
perte  de  la  liberté  de  conscience,  à la  confusion  du  spirituel  et  du  temporel 
sous  un  même  despAisnie.  Henry  VIII,  roi  théologien,  comprend  le  pre- 
mier rnnportaiicc  politiipie  de  la  réfonne,  et  après  avoir  réfuté  les  doc- 
trines de  Luther,  ne  pouvant  obtenir  du  pa|)c  la  rupture  de  son  mariage 
avec.  Catherine  d’Aragon,  il  adopte  tout  à coup  les  principes  du  réfomia- 
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leur,  éixnise  Anne  de  Uuulen,  contisciiie  à son  piolit  le  |ion\oir  spirituel 
de  rAnffleterii',  en  nn'ine  temps  (pi’il  supprime  les  abbayes,  les  monas- 
tères, et  s’empare  de  leurs  revenus  et  de  leurs  In'soi’s.  Ile  pareils  exemples 
étaient  liieii  faits  pour  séduire  la  iiobless«>  catholique  ; se  soustraire  à la 
Itrépondéianre  spirituelle  du  clergé,  s’emparer  des  biens  temporels  ecclé- 
siastiques, était  un  appât  qui  ne  pouvait  manquer  d’entraîner  la  féodalité 
séculière  vers  la  réfonne  ; puis,  encore  une  fois,  la  iwxle  s’en  mêlait  en 
France;  sans  se  ninger  avec  enthousiasme  sous  la  liannii'-i'e  de  Luther  ou 
sous  celle  de  Calvin,  la  curiosité  était  excitée;  ces  luttes  contre  le  pouvoir 
si  fort  alors  de  la  papauté,  attiraient  l’attention  ; on  était,  comme  toujours, 
en  France,  disposé  dans  la  classe  w’iairée,  sans  en  prévoir  les  consé- 
(luences,  à protéger  les  idées  nouvelles.  Marguerite  de  Navarre,  dans  sa 
(>etite  cour  de  N'érac,  tlonnait  asile  à Calvin,  à Le  Fèvre  d’iïtaples,  (pli  tous 
deux  ébiient  mal  avec  la  Sorlionne.  Les  grandes  dames  se  moquaient  de  la 
messe  catholiipie,  avaient  composé  une  messe,  à «ep<  points,  et  s’élevaient  fort 
contre  la  confession.  La  Sorbonne  se  fâchait,on  la  laissait  faire.  La  duchesse 
d’Étampes  avait  à cmur  d’amener  le  roi  François  àt-couter  les  réformistes. 
On  disputait;  chatpie  jour  élevait  un  nouveau  prédicateur  cherchant  à ac- 
quérir du  renom  en  énonçant  quelque  curieuse  extravagance;  les  esprits 
sains  (et  ils  sont  toujours  en  minorité)  s’attristaient,  voyaient  bien  quelles  , 
temp*'tes  s’amoncelaient  deirit’ïre  ces  discussions  de  salons  ; mais  il  faut  le 
dire,  l’agitation  était  dans  la  société.  Les  anciennes  études  théologiques, 
ces  si'-rieuses  et  graves  méditations  des  docteurs  des  xii»  et  xiu'  siècles, 
avaient  fait  leur  temps,  on  voulait  autre  chose  ; l’étude  du  droit,  fort  avan- 
cée alors,  venait  protester  contre  l’organisation  fé<xlale.  François  b'  fondait 
en  France  des  chaires  de  droit  romain  à l’insbu- de  celles  de  Bologne  ; il 
dotait  un  collège  trilingue  dont  Frasme  eût  éb“  le  directeur  si  Chiu-les-ljuinl 
ne  nous  l’eût  enlevé.  On  s’éprenait  exclusivement  des  lettres  antiques. 
C’était  un  mouvement  irrasistible  comme  celui  qui,  au  xiraiwle,  avait  fait 
sortir  la  société  delà  barbarie;  mais  il  inampie  au  xvi'  siècle  une  de  ces 
ligures  comme  celle  de  saint  Bernard,  pour  contenir,  n'-gler  et  faire 
fructilier  cette  agitation  qui  bientôt  va  se  perdre  dans  le  sang  et  les 
ruiiK-s. 

Mais  voyez  quelles  étranges  contradictions  ! comme  ce  sit-cle  marche  à 
l’aventure  !...  Nous  avons  dit  un  mot  du  peu  de  succès  des  tentatives  de 
Charles  Vlll  pour  faire  prévaloir  en  France  les  arts  de  la  renaissance  ita- 
lienne; comme  ces  efforts  n’avaient  pu  entamer  l’esprit  traditionnel  des 
corportions  d’artisans  ; nous  avons  vu  (voy.  abchitkctk  ) comme  à la  fin 
du  iv«  siècle  la  puissance  de  ces  corporations  avait  absorbé  l’unité  de  di- 
rection, et' comment  l’architecte  avait  peu  à peu  disparu  sous  l’influence 
s(‘parée  de  cliaque  corps  d’état  agissant  directement.  L’Italie,  Florence, 
■tome  surtout,  avait  appris  à nos  artistes,  ne  fût-ce  que  par  la  présence 
en  France  de  ces  hommes  amenés  par  Charles  Vlll  et  auxquels  on  voulait 
eoiilicr  la  direction  des  travaux,  que  ces  merveilles,  tant  admirées  au  delà 
des  .Alpes,  étaient  dues  non  point  à des  corps  de  métiers  agissant  séparé- 
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nient,  mais  à (les  artistes  isoles,  a des  areliileetes,  iinelquefois  sculpteurs 
et  peintres  en  inèine  temps,  soumettant  les  ouvriei’s  à l’iinite  de  direction. 
(In  voit  snrpirsous  leivgnede  l'rmi(,'ois  1"  des  hommes, en  France, qui,  à 
l'imitation  des  maitres  italiens,  et  |iar  la  volonU'  de  la  cour  et  des  grands 
seigneurs,  viennent  à leur  tour  inqxiser  leurs  projets  aux  corps  d’iu  tisans, 
et  les  faire  exi-cuter  sans  admettre  leur  intervention  autrement  que  comme 
ouvriers.  Ft  parmi  ces  artistes,  cpii  ont  appris  de  l'Italie  à relever  leur  pro- 
fession, ipii  s'ins|)ireiit  de  son  génie  et  des  ai’ts  antiques  si  bien  renonvi^ 
li's  |)ar  elle,  beaucoup  emlirassr'iit  le  jiarti  de  la  réforme  qui  met  itome  au 
ban  de  l'Kuro|x- ! qui  désigne  la'oii  .\,  cet  homme  d’un  goût  si  élevé,  ce 
protecteur  si  éclaii'c  des  artistes,  comme  l'Antéchrist 

Mais  il  faut  diiv  qu’en  France  la  réforme  ne  se  montre  pas  à son  début, 
comme  eu  Allemagne,  ennemie  des  arts  plastiques  ; elle  ne  brise  pas  les 
images,  ne  brûle  pas  les  tableaux  et  les  manuscrits  enrichis  de  piMntures; 
au  contraire,  presipie  exclusivement  adoptéy  lau"  la  classe  noble  et  jiar  la 
IKirtion  la  plus  élevée  du  tiers  état,  on  ne  la  voit  faire  des  prostdytes  au 
milieu  des  classes  inférieui  es  que  dans  (juelques  provinces  de  l'ouest,  et 
dans  ces  contré’es  oii  dejii  au  xii'  sii'cle  les  .Albigcniis  avaient  élevé  une 
héré'sie  en  face  de  l'Église  catholique.  L’aristocratie  plus  instruite  (ju’elle 
ne  l’avait  jamais  été,  lettrée,  adonnée  avec  passion  à l’i'tude  de  l’antiquité, 
suivait  le  mouvement  imprimé  par  le  roi  François  !<■',  déployait  un  luxe 
inconnu  jiisipi’alors  dans  la  construction  de  ses  chûteaux  et  de  ses  luai- 
S(jns  de  ville.  Elle  démantelait  les  vieux  manoirs  féodaux  pour  élever  des 
hahitatiuns  ou\erl(;s,  plaisantes,  décorcfs  de  |)ortiques,  de  sculptures,  de 
statues  de  marbre.  La  royauté  donnait  l’exemple  en  détruisant  ce  vieux 
Louvre  de  l’hilip|)e  .\iiguste  et  de  Charles  V.  La  grosso  tour  du  Louvre, 
d(^  laquelle  relevaient  tous  les  liefs  de  France,  elle-même  n’était  pas  tqxtr- 
gnée,  on  la  rasait  [khu-  commencer  les  élégantes  constructions  de  Pierre 
Lescüt.  Fran(,ois  br  vendait  son  hùtelSaint-Paulufort  vague  et  ruyneux.... 
« auquel  n'avons  accoustumé  faire  résideiue,  |xirce  que  avons  en  nostre 
« Ixmne  ville  plusieurs  autres  bons  logis  et  plates  somptueuses,  tt  (jiie 
Il  ledit  hoslel  nous  est  et  à nostredit  domaine  de  jieu  de  valeur'....  » 
L’architecture  civile  envaliis^it  l’architectuie  ft-odale  où  jusqu'alors  tout 
était  jHt'Sijue  entii'rement  sacrifié  aux  dis|)ositions  de  défense;  et  le  roi 
François  accomplissait  ainsi  au  moyen  des  arts,  en  entraînant  sa  noblesse 
dans  cette  nouvelle  voie,  la  grande  révolution  politiijue  commencée  par 
Louis  .XL  Les  seigneurs  fétalaux  subissant  l’empire  de  la  mode,  démolis- 
sant eux-mêmes  leurs  forteresses,  prodiguant  leurs  trésors  pour  changer 
leurs  châteaux  sombres  et  fermés  en  maisons  de  plaisance,  adoptant  les 
nouveautés  prêchées  pir  les  réformistes,  ne  voyaient  pas  que  le  peuple 
applaudissait  à leur  amour  pour  les  arts  ipii  détruisait  leurs  nids  féodaux, 
ne  les  suivait  (ws  dans  leurs  iih'ies  de  réfornu'  r(‘ligi('use,  que  la  royauté 

I Altéiiatioii  <li*  riiiiMel  Saihl-Paitl,  an.  l-’tlS.  tir^laVitlr  tlp  Ports.  I).  Kélt- 
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K's  laissHit  faire,  et  qu’à  un  juin- ilonné  rois  etr  peuple,  piMlitaut  de  ret  eii- 
tniüieiueiit  imprudent,  viendraient  leur  ai-racher  les  dentiers  vestiges  ik- 
leur  puissance. 

L’étûde  des  lettres  et  des  arts  qui  jiisqn’alurs  avaient  été  excliisiveineiit 
cultivés  par  le  clergé  et  le  tiers  état,  (lénétrait  dans  la  classe  aristocra- 
tique et  Jetait  ainsi  un  nouvel  élément  de  fusion  entn-  les  différents  ordres 
du  pays.  .Malgré  le  désordre  administratif,  les  fautes  et  les  malheurs  ipii 
signalent  le  commencement  du  xvi'  sii's  le  en  France,  le  |>ays  était  en  voie 
de  prospérité,  le  commerce,  l’industrie,  les  sciences  et  les  arts  jirenaient 
un  développement  immense;  il  .scmiblalt  que  la  Fnmce  eét  des  trésoi-s  in- 
connus qui  comlilaient  toutes  les  bris  hes  faites  à son  crédit  par  des  iryers 
cruels  et  dc-s  dilapidations  scandaleuses.  Les  villes  crevaient  leurs  vieillc-s 
enceintes  de  tous  côtés  ponr^Y-tendre;  on  reconstruisait  sur  des  plans  [dus 
va.stcs  les  hôtels  de  ville,  les  marchés,  les  ho.spicc-s;  on  jetait  des  ponts  sur 
les  rivières;  on  perçait  de  nouvelles  rouU«;  l’agriculture,  qui  jusqu’alors 
avait  été  un  des  plus  puissants  moyens  d'iniluence  employés  }ku-  les  établis- 
sements religieux,  commençait  à être  étudiée  et  pratiqui'-e  par  (piekpies 
grands  propriétaires  appartenant  au  tiers  état  ; elle  devint  « l’objet  de  dis- 
« positions  législatives  dont  quelqiu‘s-imt“s  sont  encore  en  vigueur'.  » 
L’État  établis.sait  une  police  sur  les  eaux  et  forêts,  sur  l’exploilallun  des 
mines.  Ce  gnmd  mou  cernent  effaçait  la-u  à peu  l’w  lat  jeté  |>ar  les  monas- 
tères dans  les  siècles  précédents.  Des  ablaiyes  étaient  sécularisées,  leur 
influence  morale  se  perdait,  et  lieaiicoup  d'entre  ellt“s  tomltaicmt  en  des 
imiins  laïques.  Lu  France  était  remplie  d’églises  élevées  |>endant  les  fixas 
derniers  siècles,  lesquelles  suffisaient,  et  au  delà,  aux  besoins  du  culte,  et  la 
réforme  diminuait  le  nombre  dt%  fidèles.  Home,  et  tout  le  rlergé  catholique 
n’avaient  pas,  dès  le  commencement  du  xvi*  simlc,  compris  toute  l’im- 
|X)rtance  des  doctrines  prêchées  par  les  novateurs.  L’Église  qui  scc  croyait, 
apn-s  de  si  glorieux  comliats,  dérmitivement  affermie  sur  sa  base  divine, 
n’avait  jais  pris  les  anm-s  as.sez  Wt  ; elle  allait  au  concile  de  Trente  arrêter 
les  progri's  de  l’incendie,  mais  il  était  déjà  bien  tard,  et  il  fallut  faire  la 
part  du  feu.  ('ne  réforme  était  devenue  nécessaire  dans  son  sein,  et  l'Église 
l’avait  elle-même  solennellement  reconnu  au  concile  de  Lalran;  elle  fut 
débordée  par  cette  prcxligieuse  activité  intellectuelle  du  xvi'  siècle,  par  les 
nouvelles  tendances  politiques  des  populations  d’Allemagne  et  de  Fnmce; 
elle  fut  tndiie  |mr  son  ancienne  ennemie,  la  féodalité,  et  lu  féodalité  fut  à 
son  tour  emportée  [xir  lu  tem|)ête  qu’elle  avait  soulevée  eonti-e  l'Église*. 
L’esprit  original,  natif,  individuel  des  |)eui)les  s’épuisa  dans  ces  luttes  ter- 
ribles <;ui  clu-z  nous  désolèrent  la  seconde  moitié  du  xvi'  sh‘cIu,  et  la 
royauté  seule  s’établit  puissante  sur  ces  ruines.  Louis  .XIV  clôt  la  Uenai.s- 
sunce.  Les  arts,  comme  toujours,  furent  assisiés  à ces  graials  mouvements 

' Ktini  tiir  l'histoire  iln  tiers  étal,  par  M.  Thierry,  I.  I,  p.  Ilfi;  édii 
Kiiriie,  fS.'i:t:  neciuit  des  une,  lois  franç.,  par  .M.  I^alllhe^l,  I.  XI  el  XII  ; l'xlii.  de 
août 


JtiS()ir'u  Louis  XIV  t’est  un  lleuve  rafride,  féeoiidaiil,  varié  dans 
sou  ( ours,  roulant  dans  nn  lit  lantét  lar(;e  tuntùt  ivssem;,  attirant  à lui 
tontes  les  sources.  intcri“ssant  à suivre  dans  ses  détours  ; sous  Louis  XIX’, 
ce  lleiot!  devient  un  iinniensi-  lac  aux  eaux  donnantes,  inritondes,  aux 
rellels  nnirorines,  i|iii  étonne  |)ar  sa  ;;randenr  mais  i|ui  né  nous  trans|K)rte 
nulle  [lari,  et  fatigue  le  regard  |>ar  la  monotonie  de  si‘s  us[)eets.  Aujour- 
il'liui  les  digues  sont  roiu|ines  et  les  eaux  s’éx  liap[)ent  de  toutes  j«rts  en 
désordre  partent  issues;  oii  vont-elles?  Nul  ne  le  sait. 

Aux-  la  llenaissjince  s'arrétejit  les  dévelopiM'incnts  de  l’arcliitecture 
religieuse  en  France.  File  se  traîne  |><-ndant  le  xvi”  siècle  indécise,  tonser- 
vatit  et  n-|)oussant  tour  à tour  ses  traditions,  n'ayant  ni  le  courage  de 
rompiv  avec  les  formes  et  le  système  de  construction  des  sit'-cles  précé- 
dents. ni  le  moyen  de  les  conserver  (v<iy.  o^ihitsc.tire  religuisk).  L’ar- 
cliitecturi!  nH)uasti(|ue  frapptie  au  cieur  s’arrête  court.  L’architecture  ci- 
vile prend  nn  nouvel  essor  jarndant  toute  la  durée  du  xvi'  siècle  et  produit 
seule  des  axivies  vraiment  originales  (voy.  arciiitecti  re  civaE).  Quant  à 
l'architecture  militaire,  il  n’est  |ias  besoin  de  dire  ipi’elle  se  modifie  pro- 
fondé-ment  au  moment  oii  l’artillerie  vient  changer  le  système  de  l’attaque 
et  celui  de  la  défense-  des  pLices  fortes. 

ARCHiTEcn  RE  RELiciRcsR.  Chcz  tous  Ics  peuples  l’architee'ture  religieuse 
est  la  première  à se  développer.  .Non-seulement  au  milieu  des  civilisations 
naissantes,  le  monninent  religieux  ré|aind  au  liesoin  moral  le  plus  puis- 
sant, mais  encore  il  est  un  lieu  d'asile,  de  ivfnge,*mie  protection  contre 
la  violence,  (i’est  dans  le  temple  ou  l'égliseipiese  conservent  les  archivés  de 
la  nation,  ses  titres  les  plus  précieux  sont  sous  la  ganle  de  la  Divinité  ; c’est 
sous  son  omhiv  que  se  tiennent  les  grandes  assembh'-es  l'eligieuses  ou  ci- 
viles, car  dans  les  circonstances  graves,  les  sociétés  ipii  se  constituent,  ont 
besoin  de  se  rappixvrher  d'un  [Kvuvoir  suritmnain  [K>nr  sanctionner  leurs 
délibiM-ations.  Ce  sentiment  ipie  l’on  retrouve  cbe/.  tous  les  peuples,  se 
montre  très-prononcé  dans  la  société  chrétienne.  Li-  temple  |>aîen  n’est 
qn'nn  sanctuaire  oii  ne  |M-nètmit  que  h-s  ministres  du  ndte  et  les  initiés, 
le  fa-npie  reste  en  dehors  de  ses  murs,  aussi  les  monuments  de  l’antiquité 
là  où  ils  étaient  encore  delaint, en  Italie,  silrlesol  destianles,  ne  pouvaient 
convenir  aux  chiétiens.  La  basiliipie  antiipie  avtx  ses  larges  dimensions, 
sa  tribune,  s<-s  ailes  ou  bas  côté,  sou  |iortiqne  antérieur,  se  prêtait  an 
culte  de  la  nouvelle  loi.  Il  est  même  pitdsdde  «pie  les  dis|K>sitions  de  l’txli- 
lice  romain  eurent  une  l'ertaine  inlluenre  sur  les  usig<-s  adopté-s  ]Kar  les 
pri-miers  chrétiens  du  moment  ([u’ils  jHiix-nt  sortir  des  catacombe-s  et 
exercer  lein-  culte  ostensiblement.  .Mais  clans  les  limiti-s  que  nous  nous 
sommes  traeex-s,  nous  devons  prendre-,  comme  |)oint  de  déiiart,  la  basilique 
chrtdienne  de  l’é|Kxpie  carlovingienne,  dont  les  dis|Misitions  s’éloignaient 
déqà  de  la  Imsilique  antiipie.  .Mors  on  ne  .st-  contentait  pins  d'un  seul  autel, 
il  fallait  élever  des  tours  destincH-s  à ix-cevoir  des  cloches  i>our  app«-ler  les 
fidèles,  et  les  avertir  des  heures  de  prièix-s.  lai  tribune  delà  basiliijue  an- 
tique n’é-tait  |»as  ass«-/.  vaste  |Kinr  contenir  le  clergé  nombii-ux  réuni  dans 
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les  é|{lises;  lu  chœur  devait  empiéter  sur  lus  (xtiiioiis  al(aiuloiiiu*es  au 
public  dans  le  monument  romain.  L’église  n’était  |ms  isolt'-e,  mais  autour 
d’elle,  comme  aidour  du  tempK‘  païen,  sc  groupaient  des  liàtiments  desti- 
na à l'habitation  des  prêtres  et  des  clercs  ; des  portiipies,  «les  sacristies, 
quelquefois  même  des  écoles,  des  bibliotht-ques,  de  petites  salles  pour 
renfermer  les  trésors,  les  chartes,  les  vases  sacrt’s  et  les  ornements  sncei^ 
dotaux,  des  logettes  pour  des  ptinitents  ou  ceux  tpii  profitaient  du  droit 
d’asile.  Une  enc<-inte  enveloppait  presque  toujours  l’église  et  ses  annexes, 
le  cimetière  et  des  jardins  ; cetU'  enceinte,  fermée  la  nuit,  était  |)orc«Mî  de 
portes  fortiliéçs.  Un  grand  noml)n?  d’églises  étaient  desservies  par  un 
clergé  régidier  dépendant  d’abbayes  ou  de  prieurés,  et  se  rattachant  ainsi 
à l’ensemhle  de  ces  grands  étaWissements.  Les  églises  collégiales,  jiarois- 
siales  et  les  chapelles  elles-mêmes,  ]H)ssédaient  dans  une  proportion  plus 
restreinte  tous  les  services  nm*ssaires  à l’exercice  du  culte,  de  petits 
cloîtres,  des  sacristies,  des  tn'sors,  des  logements  jwur  les  desservants, 
[bailleurs  L'a  collégiales,  paroisses  et  rha{)elles  ébiient  placées  sous  la  juri- 
diction des  évêques,  les  abbayes  et  les  prieunis  exer^tiient  aussi  dt‘s  droits 
sur  elles,  et  parfois  na^me  les  seigneurs  laïques  ctvnslruisaient  dt's  cha|)elies. 
érigeaient  des  |uu'oiss<‘S  en  collégiales,  sans  consulter  les  éviVpies,  ce  qui 
donna  lieu  souvent  à de  vives  discussions  entre  ces  seigneurs  et  les  évêques, 
la^  cathédrales  com|)renaient  dans  leurs  dépendances  les  Itfttimenis  du 


chapitre,  de  vastes  cloîtres , les  palais  des  évêques,  salles  synodales  ‘etc. 

( voy.  tVfiCHfi,  SALLE  SVXODALE,  CLuItKE,  ARCmTECTCRE  HONAsnQVE,  TRË.SOE, 
SACRI.STie,  SALLE  CAPITCLAIRE). 

Nous  donnons  ici  (1)  pour  faire  connaître  «pielle  était  la  dis|)osition 


iim  — 
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^«■iicnilc  iriiiM^  i>^tiKc  (le  inoyctiiK-  ^'nmdciir  au  x«  sii-ck',  un  plan  qui  sans 
iHn‘  copM*  sur  Ud  ou  U-1  existant,  résuiiH*  renseinble  de  (•»>«  dis|insi- 
tioiis.  I est  le  portique  (|ui  prémle  la  nef,  le  Nartiiex  de  la  luisilique  pri- 
mitive , sous  kapH'l  se  tieniH'iit  h>s  |a''nit4‘iita  auxquels  l’entrée  de  l’tVglise 
«!st  tein|)uraireiuent  intenlite,  les  ptdei'ins  qui  arrivent  avant  l’ouverture 
des  portes.  U>  ce  jiorflie,  (pii  générak-ment  est  rouvert  en  ap|M>ntis,  on 
|H'-nètre  dans  la  nef  et  les  lias  rôUHt  [lar  trois  poi-tes  fenn('>es  |M‘udanl  le 
jour  |wr  des  voiles.  .N  les  fonts  Implisinaux  placés  soit  au  rentre  de  la 
nef,  suit  dans  l’un  des  rollateraux  11.  ti  la  nef  nu  milieu  de  la([uelle  est 
serve  un  (mssape  liliiv  srqsirant  les  hommes  des  femmes.  I’  la  tribune, 
les  amUins,  et  plus  tard  le  jidit'*  oii  l’on  vient  lire  l'épltre  et  l’évaniîile.  A 
le  l>u.s  rbumr  oii  si-  tiennent  les  rlerrs.  0 l’entrée  de  kl  confession,  de  la 
rrypt»!  (pii  ivnfenne  le  tumlieau  du  saint  sur  liHpiel  l’église  a été  élevik’  ; 
des  deux  (ôtéis  les  mnrrhes  (Hiur  monter  au  saiirtnaire.  C l’autel  principal, 
li  r(‘X)xlre  an  milieu  duquel  est  placé  le  si(‘ge  de  l’évéqiie,  d(>  l’abU'-  ou  du 
prieur;  les  stalles  des  chanoines  on  d<*s  religieux  s’étendent  plus  ou  moins 
à droite  et  à gauche.  K k‘S  extrémités  du  transsept.  Il  des  autels  s<>con- 
ikiires.  F la  sacristie,  cumnniniipiant  au  cloltix*  I.  et  aux  di'-peiidnnces. 
tduekpiefuis,  du  jxirrhe  on  pikuHre  dans  le  cloître  [wr  un  jia.ssage  et  une 
|svrterie  K.  Alors  les  cIcK'hers  litaient  presque  toujours  places,  non  en 
avant  de  l'église,  mais  pn'-s  du  tninssept  en  M sur  les  dernières  travées 
des  collatéraux.  Les  religieux  se  trouvaient  ainsi  plus  à proximité  du  ser- 
vice des  cIocIk's,  pour  lesoflkes  de  nuit,  ou  n’étaient  |>as  obligés  de  tni- 
verser  la  foide  (k-s  fidides  |iour  aller  sonner  |M-ndant  la  messe.  L’abbaye 
.'sainWîennain  des  l‘r('‘s  avait  encore  à la  lin  du  sk'cle  dernier  ses  deux  tours 
ainsi  placfaîs.  (’.Inny,  Vf-zelay,  Ix-aucoiq)  d’autres  i>glises  ablKitiak‘s,  de 
pcienitki,  des  paroissv's  nu'me,  un  gnmd  nombre  de  cathédndes  |>os.s<xlent 
on  pos«é(kiient  des  ckadiers  disposés  de  cette  manii're.  LliAlons-sur-Marne 
laisse  voir  enco|'e  les  étages  infé'rieurs  de  scs  deux  tours  bAüc's  des  deux 
cAtt«  diiclwur.  L’id)l(é  Lebeiif,  dans  son  Histoire  du  diocèse  d’Auxerre, 
mpiairte  (pi'en  lâlo,  l’évxVpie  Guillaume  de  Seignelay,  faisant  relvAtir  le 
rlieeur  de  la  eatliédrale  de  Sainl-Ftk'nne  que  nous  adminais  encore  aujour- 
d'hui, les  (leux  clochtfrs  nanans,  qui  n’avaient  |s)iut  encore  édé  démolis 
mais  qui  étaient  saivés  à leur  base  jxnir  pemieltrc  rex('-cution  des  nouveaux 
onvmges,s’ecroidèrent  l’un  sur  l'autre  sans  briser  le  jtdx!,ee  (pii  fut  regarde' 
comme  uu  miracle  '. 

A cette  éiatque  (nous  parlons  du  x*  sii’tcle),  les  absides  et  les  étages  infé- 
rieurs des  clochers  étaient  pivsipie  toujours  les  seules  {larties  vofitées,  les 
nefs,  les  bas  ci’itéis,  les  transsepts  ('taient  couvi'rts  |air  des  charpentes. 
Cejiendant  déjà  des  etfort.'i  avaient  été  h-nUki  pour  établir  des  voûtes  dans 
les  autres  (Mirties  des  (àlifices  religieux  oii  ce  genre  de  construction  ne 

' jMém.  cimcrr.  Chist.  civ.  et  cecUs.  J’Au.n-rre  cl  de  mii  unrien  diorète , par 
l’abbi'  Lebcul',  publié  gi.'ir  MM.  CIliIIc  el  tjiMiilin;  i.  I.  p.  :)77.  Paris,  Oiilrmi. 
.Viixerrc,  PerrâpiPl,  IHIH. 
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|>i-cKi‘iiUiit  |»as  ife  Kraiult-s  difliriiltts.  Nous  (loiiiions  i-i»  le  plan  île  la  pi“- 
tile  éplis<“  (le  Vignory  tHaiile-Marne)  qui  déjà  nmtienl  un  lias  côlé  avec 

clia|M‘lli>s  alisidiiles  |a)in'tonrnant  le  sane- 
Inaire.  O bas  eété  H est  vofilé  en  ber- 
ceau ; quati'e  auti-es  |wtils  lierreanx  si“pa- 
n'‘s  |)ar  des  arcs-donbleaux  flanquent  les 
deux  travées  qui  remplacent  le  transsept 
en  avant  de  l’abside.  Le  sanctuaire  C est 
vonté  en  cid-de-fonr,  et  deux  arcs-dou- 
■ bli  nx  IH)  contre  buttent  les  bas  rétés  AA 
sur  les()iiels  étaient  élevés  deux  cIcM  liers; 
nn  seul  subsiste  encore , rixonstrnit  en 
grande  partie  iin  xi'  siiVIe.  Tout  le  reste 
de  ri'‘dilice  est  rouvert  par  um‘  eliarpenti- 
apfwrente  et  façonnée  ’ . Iji  n inpi'  transver- 
sale]qiie  nous  donnonségalenient  sur  la  nel' 
(iti  fait  conqMX'ndre  cette  intéressante  con- 
strnetion  dans  laquelle  on  voit  ap|>ar.iitix' 
la  voûte  niélix-  un  système  primitif  des 
convertnres  en  Ixiis.  ( In  ii'inarqiiera  que  la 
nef  présente  nn  simulacn-  de  galerie  ((ni  j'ap|X'lle  encon"  la  galeriedn  pmniei 


étage 


romaine;  ce  n’est  plus  à Vignory  qii’nne  décoration 


' Ce  curieux  édifice,  le  plus  complel  que  nnus  connaissions  de  celte  date,  a été 
T.  I.  « 
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sans  iisajîi*  et  qui  |iuniît  être  une  eontessioii  à la  tradition.  Itientôt  eeptai- 
dant  on  ne  si*  contenta  pins  de  voflter  .senleinent  le  chœur,  les  chapelles 
ahsidales  (d  leurs  annexes,  on  vonint  nanplacer  partout  les  charpentes 
destrnclibles  |wir  des  voi'des  en  pieriv,  eil  ima'llon  on  en  hriipie  ; c<>s  char- 
pentes bridaient  se  |smrrissaient  rapidement;  qnoiipie  peintes,  elles  ne 
prcHa-ntaient  pas  cet  as]M*ct  inonnniental  et  durable  ipie  les  constructeurs  du 
moyen  Age  s'etlorcaieiit  de  donner  ii  l'église.  Li's  diH'eirntc-s  conlrt'-es  ipii 
ilepnis  le  xiii*  sita  le  eoni|H)SiMil  le  std  de  la  Framc  ne  pixicedèrent  pas  de 
la  luèine  manière  |H)ur  voûter  la  iKisiliipie  latine.  Dans  l’ouest,  k l’éri- 
gucux,  dès  la  tin  du  x'  sièch'  on  élevait  la  cathédrale  et  la  grande  église 
abbatiale  de  Saint-Front  (voy.  ahciiitkctcrk,  dévelopiwment  de  1’)  sous 
rinllueiice  de  l'église  àcou(H>les  de  Saint-Man-  de  Venise'.  17e  monument, 
dont  nous  donnons  lt>  plan  et  une  coupe  transvei-sale,  siK-cé-dait  à une  ba- 
silique bittie  suivant  la  tradition  romaine.  C'était  une  inqKa  tation  étran- 
gère à tout  ce  qui  avait  été  t'-levé  à cette  t'-poipie  sur  le  sol  occidenbd  des 
liaules  depuis  l'invasion  des  barbares,  be  plan  (il  repnxhrit  non-seule- 


ment la  fonne  mais  ans.si  la  dimension  de  celui  de  Saint-Marc,  à fieu  de 
différences  près.  La  partie  antê'rieure  de  ce  plan  laisse  voir  les  restes  de 

décmirtit  par  M.  Mériinée,  insppplpur  pènêral  îles  miiniiinenls  hisuiriqiies,  et  res- 
tauré depuis  peu  avec  une  grande  intelligence  par  M.  Ba-swilwald.  La  charpente 
avait  été  platunnée  dans  le  dernier  siècle , mais  quelques-unes  de  ses  fermes 
étaient  encore  intactes. 

• h'ArchiiPchtre  hyzanlinf  en  France,  par  M.  F.  de  Verneilh.  I vid.  in-i«. 
Paris,  I8Ü2. 
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rHnci(îiine  t>asilH|iie  laiiiif  iiio(liti<’-s  à la  tin  du  x'  si»*clc  par  la  (onstriiction 
d’une  coupole  derrière  le  narthex , et  d’un  cliKher  |K)st!  à cheval  sur 
les  travées  de  l’ancieniM*  nef.  L’éfîlise  de  Saint-Front  se  trouvait  alors 
posst^er  un  avant-porche  (le  narthex  primitif),  tin  second  porche  vofité, 
le  veslibiilc  sous  le  clocher,  et  enlin  le  corps  princi|ial  de  la  construc- 
tion louvert  par  cinq  coupoles  pos('*es  sur  de  larpes  ans-tloiiMeaux 
et  sur  pendentifs  ('i).  Ici  les  conpol(‘s  et  les  arts-douhleanx  ne  sont  pas 


traetis  comme  à Saint-Marc  de  \’enise,  suivant  une  lourlx-  plein  cinlie. 
mais  pn'senlent  des  arcs  hristis,  des  fomies  ojîivales,  bien  (pi’aloi's  en 
Knuici.-  l’are  en  tiers-ivoint  ne  fût  pas  adopté;  mais  les  constructeurs  <le 
Saint-Front,  fort  peu  familiers  avec  ce  sysièine  de  voûtes,  ont  certaine- 
ment recherché  l’arc  bri.st*  atin  d’obtenir 
une  pins  prandi^  résistance  et  une  iionss«'“e 
moins  pnis.sante  ( V.  constki ctiox,  cocpolk). 
Celte  iin|M>rtation  de  la  i on|>ole  sur  |X'ndeii- 
tifs  ne  s’appliipie  pas  seulement  à l’é^tlise 
(le  Saint-Front  et  à celle  de  la  cité  de  l’éri- 
{^nenx.  Fendant  les  xr  et  xii'  sit-cles  on  con- 
struit dans  r.\qnitaine  une  gi"ande  quantité 
d’éjîlises  à coupoles;  les  t'élises  de  Sonliac, 
de  Cahors.  d’Angonléme,  de  TriMiiolac,  de 
Saint-.\vit-Seni«‘ur,  de  Salignac,  de  Saint- 
Fmilion,  de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  de 
FoiiteMwilt,  du  Puy  en  Vélay,  et  beaucoup 
d’autres  encore,  poss(>dent'des  coupoles  éle- 
vées sur  |iendentifs.  .Mais  l’église  de  Sauit- 
Front  pnxiente  seule  un  plan  copié  sur  celui 
de  Saint-.Marc.  Les  autres  (klilices  que  nous 
venons  de  citer  conservent  le  plan  latin  avec 
ou  sanstnmssepts  etpre-sipie  toujours  sans  bas  ciités.  Nousdonnons  ici  le  plan 
de  la  lx‘lle  église  abbatiale  deFontevrault(ti)  qui  dateduxir  si(x;le,etqni  pos- 
srxle  une  série  de  quatre  coupoles  Sur  pendentifs  dans  sa  nef,  disjiosées 
et  contre-but lées  ainsi  ipie  celles  de  la  cathédrale  d'Angoiiléme,  avec  la'au- 
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r«)iip  d'Hrt.  Voici  dig.  7)  une  des  Inivtrs  de  lu  nef  de  l’égliKe  ik;  Foule- 
vranlt.  Jnsi|u’nn  xiic'  sii'-cle  rinllnem-e  de  la  ron|Nile  se  fait  sentir  dans  les 
étiifices  iviiÿtienx  de  rAi|nitaine,  dn  Poitou  et  de  l'Anjou;  la  cathédrale 
d'Augecn,  iKUie  an  coninienreinent  dn  xiir  siècle,  est  sans  bas  oMés,  et 
sc’S  Voûtes,  <|noi(|n)‘  nervws  d'aix's-o^ives,  |M'éseiitent  <lans  leur  cou|)e  de 
véritables  cou|a>les  (voy.  v(utk).  Lc>s  nefs  des  calluHirak-s  de  Poitiers  et  du 


Mans  sont  encore  sonniis<‘s  il  cette  inilnence  de  la  cou|K)le,  niais  dans  ces 
éditices  les  |K>ndentifs  disparaissent  et  la  coii|R)le  vient  w niélanger  avei- 
la  voûte  en  an  s-opves  des  nionninents  de  l’Ile-de-France  et  dn  nord 
Kn  Anvertnie  coiniiie  centre,  et  en  snixant  la  Loiiv  jnsipi’à  Nevers. 
un  antre  sysb'iiie  est  adopti'  dans  la  coiislrnction  des  l’ditices  ndigieiix. 


• l/èliiile  lie  tes  curieux  édilice»  :i  été  |ioussée  fort  loin  par  M F.  de  Verncilh 
dans  l'onvraxe  ipir  nous  avons  cilé  plus  liaul  ; nous  ne  pouvons  ipi’y  renvoyer  nos 

lecteurs.  Des  planches.  Irés-hien  exiVulées  p.ir  M.  tianclierel,  expliquent  le  texte 
de  la  manière  la  plus  claire. 
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Ltans  niiitiwü,  dés  le  xi'  si*-cle , ou  axnit  reiKHic»-  aux  ihar- 
pfiil«-s  pour  coiixTir  les  nefs;  les  lias  ei\tés  de  la  liasiH<|tie  latine  étaient 
« onservtis  ainsi  que  la  (wlerie  sii|airieur(;.  Ljt  nef  centrale  était  vofité-e  en 

IxTceau  plein  cintre  avec  on  sans  aix’S- 
donbleaiix  ; tles  deini-la-ieeanx  coinnie  des 
arcs-lMHitants  continus,  élev»*s  sur  les  (gale- 
ries su|a*rieiires  conln'-buttaicnt  la  voûte 
centrale,  et  les  Ixis  rcMéïs  é'taient  voûté's  (str  la 
|)énetration  de  deux  demi-cylindres  suivant 
le  uaale  romain,  lies  culs-<lt'-four  tenni- 
naieiit  le  sain  tuain-  l'oiume  dans  la  basi- 
licpie  antique  et  le  centre  du  transsepi 
était  comeii  |Ktr  une  coiqKili-  à isiiis  ac- 
cus*‘S  ou  aiTondis  aux  aii(;les,  |Kirté-e  sur 
d(‘s  tnaupes  ou  des  arcs  concentriiiiies, 
ou  même  quebpiefois  de  simples  eia  orU'I- 
lements  soutenus  par  des  corta-aux.  (a; 
système  de  construction  des  édifices  ivli- 
(,'ieux  est  continué  (a'iidant  le  xir  siècle, 
et  nous  le  voyons  adopté  Jusipi’n  Tou- 
louse, dans  la  (fraude  é-(flise  île  Saint-Sernin.  \'oici  le  plan  de  l’é(’lis<- 
du  prieini-  de  .Saint-Ktienne  de  Nevers  (8)  Initie  |H'ndant  la  seconde 
moitié-  du  xi-’  sÜH'le  et  qui  pivsi-nte  un  des  tyjN's  les  plus  complets 


des  e(flises  a nefs  voiité-es  en  la-rceau  plein  cintre  contre-butUi  (tar 
des  deini-lK-rceaux  Innides  sur  les  pileries  îles  lias  côtés,  (il)  Le  plan 
de  l’e(îlis<“  de  .Notre-llaiiie  du  l’ort  à Cleniaint-Ferrand . un  peu  |xis- 
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t«‘ri«*iirf  : (H>»  I»  foiliK'  transvcrsiilc  de  Ih  nef  de  reUè  église,  et  (10  W*|  la 
(Oii|ie  sur  le  lninsse|»t,  dans  la(|nelle  ap|>arait  la  eoniade  centrale  égale- 
ment conlre-lmtlér  par  des  demi-U'rceanx  reposint  sur  deux  murs  a 
clain»-voie  [sArté's  sur  deux  an  s-donbleanx  construits  dans  le  prolonge- 
meid  des  murs  extérieurs.  Kans  cestxtilices  tontes  les  |xniss<-es  «les  «oi'IO-s 
sont  iKirliiiteinent  inaint<-nnes  ; aussi  .s«-  sont-ils  con.se'rv«‘‘s  intacts  jnstpi’à 


(Icmi-bei'ceHii  !siii-  !<■»  ffalfiies,  intt-rdisait  aux  coii.striK'tL-iii'ü  lu  funillé 
«l’ouvrir  dos  feiu'tres  prenant  des  jours  directs  aiwlessoiis  de  la  voûte 
centrale.  Les  nefs  de  ces  «'■jîlises  ne  sont  iVlairt'es  «pie  par  l«*s  feni'Ires  des  lias 
rotês  on  par  les  jours  ouverts  ii  la  liase  du  triforiuin  ; elles  .sont  oliscui'es, 
et  ne  iwuvaieiit  convenir  à des  contrfs's  oii  !«■  soleil  est  soiiU'iU  cache,  ou 
U‘  ciel  est  soinliix-. 


Itans  le  Poitou,  dans  nue  partie  des  proviiws  de  roiiest  et  dans  qnel- 
(pies  l«iealit«'-s  du  midi,  on  avait  adoptt-  au  xe  sitVle  un  autre  mode  de  con- 
struire l«*s  églises  et  de  Itîs  voûter;  les  bits  eûtes  «'■taient  élevi'-s  jusipi’à  la 
hauUuir  de  la  nef,  et  de  [x*tites  voûtes  d’arûtes  ou  en  berc«>au  «'levées  sur 
«■«'S  bas  «'«Mf-s  contre-biittaienl  le  IxuTeau  central.  L’iiglis**  abbatiale  de 
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pivs  dont  nous  donnons  )<>  (>l»n  (H  ),  est  lonstriiit»- 

il'apri'S  ce  systtniM-;  de  Inufntes  co- 
lonnes cylindciipies  portent  des  archi- 
voltes sur  les«pielles  viennent  reposer 
le  Itercejui  plein  cintre  de  la  ,iief  et 
les  ladites  voûtes  d'arêtes  des  deux 
Ims  côtés,  ainsi  ipie  l'indique  la  coupe 
transverside  (lii.  Mais  ici  la  (galerie 
sn|H‘cienre  de  la  basilique  latine  est 
snppi'iinée,  et  la  nef  n'est  «Tlairée 
que  |Kic  les  léiii'lres  ouvertes  dans  les 
murs  des  l»as  côtés,  l’our  de  petites 
e}:lis<'s  etmit»‘s,  ce’  |s>rti  n’a  |ws  d'in- 
conveuieuts  ; il  laisse  ce|M'nduiit  le 
milieu  du  monument  et  surtout  les 
voûtes  dans  l'obscurité  lorstpie  les 
nefs  sont  larpes;  il  nepuuvaitnon  plus 
couveniranx  prandi'S  é|(lisetidu  nunl. 
Ou  observera  ipie  dans  les  édilici*s. 
soit  de  r.Xuvei  jjiie,  soit  du  midi  de  la 
France,  élêvés,  suivant  le  niiale  de  lias  côtes  avec  on  sans  paleritsi  ronfre- 


buttant  la  voûte  centrale , les  voûtes  reiu|ilacent  absoinment  lt*s  rliar- 
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lentes  piiis(|iH;,  non-seulement  elles  ferment  les  nefs  et  lias  rôtês,  mais 
encore  elles  portcml  la  couverture  en  tuiles  ou  eu  dalles  de  pierre.  Ce 
fait  est  remarquable;  reconnaissant  les  incotnénients  des  charpentes,  les 
architectes  de  Ves  provinces  les  supprimaient  romplélement  et  faisaient 
ainsi  disparaître  toutes  causes  de  destruction  par  le  feu.  Dans  les  pro- 
vinces du  non!,  en  Normandie,  dans  rile-de-Krance , en  Champagne, 
en  Bourgogne,  c-n  Picanlie,  lois<iue  l’on  sc^  di-cide  à voûter  la  Istsilique 
latine,  on  lais.se  presque  toujours  subsister  la  clmr|)ente  au-dessus  de 
ces  voûtes;  on  réunit  les  d<‘ux  moyens,  la  voûte,  pour  mieux  clore 
l’édifice,  pour  donner  un  as|X‘ct  plus  digne  et  plus  monumental  aux 
intérieurs,  pour  empêcher  les  charpentes,  en  cas  d’incendie,  de  calciner 
les  nefs  ; la  charjauittî,  pour  recevoir  la  couvei'ture  en  tuiles,  en  ardoises 
ou  en  plomb.  Les  couvertures  posi'“es  directement  sur  la  maçonnerie 
des  voûtes  causaient  des  dégradations  fi-équeiltes  dans  les  climats  hu- 
mides, elles  laissaient  pénétrer  les  eaux  pluviales  à l’intérieur  |>ar  infil- 
tration, ou  même  par  suite  de  la  porosiUi  des  matériaux  employés,  dalles 
ou  terre  cuite.  Si  les  constructeurs  septentrionaux,  lorstpi’ils  commen- 
cèrent à voûter  leurs  églises,  employèrent  ce  procédé,  ils  durent  l’aban- 
donner bienWt  en  reconnaissant  les  inconvénients  que  nous  venons  de 
signaler,  et  ils  protégèrent  leurs  voûh-s  fiar  des  charpentes  qui  jx-mict- 
taient  de  surveiller  l’extrados  de  ces  voûtes,  qui  laissait  circuler  l’air  sec 
au-dessus  d’elles  et  rendaient  li“s  réparations  faciles.  Nous  verrons  tout  à 
l’heure  comment  cetUi  nétx-ssité  contribua  à leur  faire  adopter  une  com- 
binaison de  voûtes  particulière.  Los  tentatives  fiour  élever  di*s  t‘gliscs 
voûtées  ne  se  bornaient  pas  à celles  indiquées  ci-dessus.  IV'jà  dès  le 
X'  siècle  les  architectes  avaient  eu  l’idée  de  voûter  les  bas  cûtés  des  bitsi- 
liiputs  latines  au  moyen  d’une  suite  de  berceaux  plein  cintre  posant  sur 
des  arcs-doubleaux  et  perptmdiculaires  aux  murs  de  la  nef;  la  grande  nef 
restait  couverte*  par  une  charpente.  Les  restes  de  la  Itasiliqiie  primitive  de 
fabbaye  de  Saint-Front  de  l’érigueux  constirvent  une  construction  de  ce 
geme,  qui  existait,  fort  développ»'*e  dans  l’église  abliatiale  de  Saiut-Remy 
de  Iteiins  avant  les  modilications  apport<’*<*s  dans  ce  curieux  monument 
[tendant  les  xii»  et  xiii»  siè<des.  La  ligure  (13)  fera  comprendre  ce  genre  de 
bàtis.ses.  Ces  berceaux  pjirallèles  posant  sur  des  arc.s-<loubleaux  dont  U*s 
naissances  n’étaient  pas  très-élet  ées  au-dessus  du  sol  ne  pouvaient  pousser 
à l’intérieur  les  piles  des  nefs  chargi*es  par  des  mure  élevés;  et  des  fenêtres 
prenant  dés  jours  directs,  étaient  ouvertes  au-dessus  des  bas  cittés.  Dans 
ta  Haute-Manie,  sur  les  bords  de  la  haute  Saône,  en  Normandie,  il  devait 
exi.sU*r  au  xi“  siècle  beaucoup  d’églisi*s  élevées  suivant  ce  système,  soit 
av«:  des  voûtes  eu  lierteaux  per])endiculaires  à la  nef,  soit  avec  dtw  voûtes 
d’arêtes,  sur  les  lias  côtés  ; les  nefs  restaient  couvei'tcs  seulement  par  d<*s 
charjH'iitos.  La  plupart  de  ces  édilices  ont  été  moditiés  au  xue*  ou  au  xiv'  sit?- 
cle,  c’»*st-à-dire  qu’on  a construit  des  voûtes  hautes  sur  les  mure  des  nefs 
en  les  contre-buttant  par  des  arc.s-boutauts  ; mais  on  retrouve  facilement 
U>s  traces  de  ces  dispositions  primitives,  tjuelqucs  édifices  religieux  bûtis 
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[>ar  k*s  Noniuuids  en  Anglftcw.  ont  i-onservé  leurs  char|M>ntes  sur  les 
pmmles  nefs,  It>s  bas  ràt<’*s  sahiIs  étant  voûtés.  Nous  citerons,  (wrini  les 
églises  franvaises,  la  (letite  eglise  de  iNiint-Jean  de  ChAlons-sur-Marne,  dont 
la  nef,  qui  «Uite  de  la  lin  du  ii»  siècle,  conserve  encore  sa  rhar|)ente  ntws- 
t|iiée  (wr  un  bei-ceau  en  planches  fait  il  y a peu  d’années;  l’église  du  Pré- 
Nolre-Uanie,  au  Mans,  de  la  im^uie  é|Mxpie,  qui  n’avait  dans  l’origine  que 
ses  lats  rùtés  voùU's  ; les  giaudes  églises  altbatiales  de  la  Trinité  et  de 
Sainl-l^tienne  de  Caen,  dont  les  nefs  devaient  être  certainement  couvertes 


primitivement  par  des  charpentes  apparentes,  etc.  A Saint-Remy  de  Reims 
il  existe  une  galerie  supérieure,  aussi  large  que  le  has  rété,  qui  était  aussi 
très-probablement  voûtée  de  la  même  manière.  Nous  avons  supposé  dans 
la  figure  (Id)  les  charpentes  des  has  côtés  enlevées,  afin  de  laisser  voir  l’ex-  | 
trados  des  hera*aux  de  ces  has  côtés.  ' I 

On  ne  tarda  pas,  dans  quelques  provinces,  à profiter  de  ce  dernier  parti 
pour  contre-bntter  les  voûtes,  qui  remplacèrent  bientôt  les  chaipentes  ! 
des  nefs  principales.  Dans  la  partie  romane  de  la  nef  de  la  cathédrale  | 

I 
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de  Limoges,  dans  les  églises  de  Cl»âlillon-siir-Seine,  et  de  l’abbaye  de 
Fontenay  près  Montbard  de  l'ordre  de  CIteaux , on  voit  les  bas  côtés 
voûtés  par  une  suite  de  berceaux  parallèles  perpendiculaires  à la  nef 
portant  sur  des  arcs-doubleaux  ; les  travées  <le  ct*s  nefs  sont  larges  ; la 
poussée  continue  du  grand  berceau  supérieur  se  trouve  coutre-butti!*' 
par  les  sommets  des  berceaux  perj)«’iidiculaires  des  bas  côlw,  et  par 
des  murs  élevés  sur  les  arcs-tloiibleaux  (pii  poitr-nt  ces  lierceaux  ; murs 
<|ui  sont  de  véritables  contre-forts,  quelquefois  même  allégés  par  des 
arcs  et  servant  en  même  tenqrs  de  points  d’appui  aux  paum%  des 
combles  inférieurs  ; l’exemple  (l  i)  que  nous  donnons  ici  fait  comprendre 


toute  l'ossature  de  cette  construction;  A,  ares-douWeaux  des  bas  côtés 
portant  les  berceaux  perpendiculaires  il  la  nef,  ainsi  ipie  les  murs  porte- 
pannes  et  contre-forts  B,  allégés  par  des  arcs  de  dt'ïcharge,  véritables  arcs- 
boutants  noyés  sous  les  combles.  Dans  ces  édifices  l’eligieuK,  la  charpente 
supérieure  se  trouvait  supprimée,  la  tuile  recouvrait  simplement  le  ber- 
ceau ogival  C.  Quant  à Id  charpente  des  bas  côtés,  elle  se  trouvait  réduite  à 
des  cours  de  pannes  et  des  chevrons  [lortant  également  ou  de  la  tuile 
creuse,  ou  de  grandes  tuiles  plates  le  plus  souvent  vernissées  (voy.  cm- 


ïMTi  ïKi.  Mais  U“s  ^raiidps  iK'fs  de  ta»  églist»  nt*  (HHivaieiit  i‘tre  éclaii-ées 
(«r  dfS  jours  dhwts,  elles  etaiiMit  oliseiires  dans  leur  jiarlie  supérieiint. 
ainsi  on  st*  trouvait  toujours  entre  res  deux  ineonvênii^nts,  ou  d'iielairer  les 
nefs  |Kir  des  fenètix»  ouverlt»  au-dessus  d«»  voûtes  des  Iws  rôtés,  et  alors 
de  rom  rir  et»  nefs  par  des  rharjx'ntes  apparentes,  ou  de  les  voûter  et  de  se 
priver  de  jours  directs. 

Tous  ces  monuments  étaient  élevt»  dans  des  cotHiitioiis  de  stabilité  telles, 
ipi’ils  sont  |Nirveuus  jusqu'à  nous  presque  intacts,  l’es  types  se  perpt^ 
tuaient  |a-ndant  les  xi-  et  xii'  sièek»  avec  des  dillérences  peu  sensibles  dans 
le  centre  de  la  France,  dans  le  midi,  l’oiiesl,  et  jusqu’en  Uourjto^ie.  Duns 
rile-de-Fraiice,  la  ClianqHigne,  la  Picardie,  dans  une  partie  de  lu  Bonr- 
jtoftne  et  en  .Normandie,  les  procéxlés  jxmr  construire  les  édifices  religieux 
prirent  nue  autre  direction.  Ces  contrées  renfermaient  des  villes  inqior- 
lantes  et  |)opuleuses  ; il  fallait  que  les  édifices  religieux  pussent  contenir 
un  grand  nombre  de  fidèles  ; la  basilique  imticiue,  aérée,  claire,  permet- 
tant la  construction  de  larges  nefs  stqiarees  des  bas  cûtés  par  deux  ran- 
gée» de  colonnes  minces',  sit- 
tisfaisait  'à  ce  progiximme. 

En  effet,  si  nous  examinons 
(tig.  I.N)  la  coupe  d’une  basili- 
«pie  construite  suivant  la  tra- 
dition romaine,  nous  voyons 
une  nef  .\,  ou  vaisseau  prin- 
ci|)id,  qui  peut  avoir  de  dix  à 
dou/e  mètres  de  largeur,  si 
nous  siiboidonnons  cette  lar- 
geur à la  dimension  ordi-  , 
naire  des  bois  dont  étaient 
formés  les  etdraits;  deux  bas 
cûté»  U de  ciiu|  à six  mètres  de  largeur,  éclairés  i»ar  des  fenêtres  G;  au- 
dessus  deux  galeries  C fK-rmettant  de  voir  le  sanctuaire,  et  éclairées  elles- 
mêmi»  par  des  jours  directs,  puis  pour  éclairer  la  cbaipenU^  et  le  milieu 
de  la  nef,  des  Iwies  siqrérieures  E percéx»  au-d<»sus  de»  combles  dt»  galc»- 
ries.  Otte  construction  pouvait  être  élevée  sur  un  plan  vaste,  à peu  de 
frais.  Mais,  nous  l’avons  dit,  il  fallait  a ces  populations  des  édifices  plus  du- 
rabk»,  d’un  asix-ct  plus  monumentil,  plus  recueilli;  et  d’ailleurs  à la  fin 
du  x«  siècle  k»  Normands  n’avaient  giii're  laissé  d’édifices  debout  dans  les 
provinces  du  nord  de  la  France.  On  songea  donc  dès  le  xi*  siècle  à recon- 
struire les  édifices  religieux  sur  des  données  nouvelles,  et  capables  de 
résister  à toutes  les  causes  de  ruine.  Le  systc-me  de  la  voûte  d’arèle  ro- 
maine fornu'r  |>ar  la  pénétration  de  deux  demi-cylindres  d’un  diamètre 
égal,  n’avait  janaiis  été  abiuidoimé ; aus.si  fut-il  appliqué  aux  édifices  reli- 
gieux, du  moment  que  l’on  renonça  aux  cbar])entes;  mais  ce  système  ne 
peut  être  employé  que  |HUir  voûter  un  plan  carré;  or  dans  le  jdan  de  la 
basilique  latine,  le  lias  côté  seul  présente  un  plan  carré  à chaque  travée  ; 
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tjiiant  à la  i»ef,  respacement  compris  entre  eluiipie  pilier  étant  plus  étroit 
(|iie  lu  largeur  du  vaisseau  principid,  l’esiwce  à voûter  st;  trouve  être  un 
(Nirallélogramiue  et  ne  |)eut  être  lémié  pitr  une  voûte  d’an'te  romaini^  ; 
exemple  (Hil  : soit  une  portion  de  plan  d’une  église  du  xi'  sÜ-cle,  A les  Uas 


cûU'S,  b lu  nef  prinri|Mle;  les  surfaces  C I)  K K sont  canx-es  et  |»'uvenl  être 
fai'ilenient  voûtées  par  deux  demi-cylindres  d’im  diamètre  égal,  mais  les 
surfaces  GHIK  sont  des  purullélogramines  ; si  l'on  Iwiide  un  Ix'ixa-au  ou 
demi-cylindre  de  G en  H,  le  demi-cylindre  de  G en  I viendra  pénétrer  le 
demi-cylindre  GH  au-dessous  de  sa  clef,  ainsi  que  l’inilique  la  ligure  (17). 


17 


la-  cintrage  de  ces  sortes  de  voùUs  devait  paraître  diHicilc  û des 
constructeurs  inex[)érimenlés;  de  pins,  ces  voûU;s,  dites  en  arcs  de  cloître, 
sont  ix-santes,  d’un  as|K!ct  désagréable,  surtout  si  elles  sont  très-larges, 
comme  on  (x-ut  s’en  l onvaincre  en  examinant  la  ligure  (18i.  Les  construc- 


teurs septentrionaux  du  xe  siècle  n’essayèrent  même  pas  de  les  employer: 
ils  se  contentèrent  de  fermer  les  lias  côtés  par  des  voûtes  d’arêtes  ro- 
maines et  de  continuer  a rxnivrir  les  grandes  nefs  par  une  charpente  appa- 
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rente,  ainsi  que  l’indique  la  ttgiire  ( 1 3) , où  ils  eurent  l’idée  d’élever  des  ber- 
ceaux sur  les  murs  des  nefs,  au-dessus  des  fenêtres  supc-rieures.  Ce  second 
parti  ( 1 1»)  ne  |)ouvHit  être  durable  ; les  (uiuides  voûtes  A , n’étant  point  conlre- 
buttties,  durent  s’é'cruuler  |ieu  de  h'tiqis  apn-s  leur  dwiutrage;  un  plat.'ait 
des  contre-forts  extérieurs  en  B,  mais  ces  contre-forts  ne  pouvaient  main- 
tenir la  poussée  continue  des  berceaux  que  sur  certains  points  isolés,  puis 


ils  portaient  à faux  sur  les  reins  des  arcs-doubleaux  C,  les  déformaient  eu 
dislui|uant  ainsi  tout  l’ens(‘mble  de  la  bâtisse.  Pour  diminuer  la  puissance  de 
pous.s«'-e  des  lH‘re«-aiix,  on  eut  l’idée,  vers  le  commencement  du  xir  si<>cle, 
diuis  quelquc>s  localités,  de  les  cintrer  suivant  une  courlie  brisée  ou  en  tiers- 
|)üint,  en  les  renforçant  (comme  dans  la  nef  de  la  catlu'*drale  d’Autiin)  au 
droit  des  piles  par  dc-s  arcs-doubleaux  saillants,  maintenus  par  des  contre*- 
forts  (itl).  Il  y avait  là  une  amidioration,  mais  ce  mode  n’en  était  pas  moins 
vicieux;  et  la  plupart  des  églises  l)ôties  suivant  ce  principe  se  sont  écroulées 
quand  elles  n’ont  pas  été  consolidées  par  des  arcs-boutants  un  siècle  en- 
viron après  leur  construction.  C’est  alors  que  les  Clunisiens  reconstruisaient 
la  plupart  de  leurs  établisseiiH>nrs  ; de  1089  à 1 14ü  environ,  la  gnuide  église 
«le  Cluny,  la  nef  ck;  l’abbaye  de  Vézelay  sont  élevées;  nous  nous  occup*»- 
rons  plus  partic.iilièrement  de  ce  dernier  monument  religieux,  encore  de- 
bout aujourd’hui,  tandis  «pi’une  rue  et  des  jardins  ont  remplacé  l’admi- 
lable  édifice  de  saint  Hugiit>s  td  de  Pierre  le  Vénérable  (voy.  ARCHivitcTVRK 

HOXASTIQCa). 

A Vézelay,  l’architcxture  religieuse  allait  faire  un  grand  pas  ; sans  aban- 
donner le  plein  cintre,  les  conslructeuis  «établirent  des  voûtes  d’arétes  sur 
la  m-f  principale  aussi  bien  que  sur  les  bas  cétés;  seulement  potir  faire 
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arriver  la  pénétration  des  portions  de  voftte»  lintrees  suivant  l»«  forme- 
rets  plein  cintre  jusqu’à  la  clef  du  grand  l)er(i!aii  également  plein  cintre 


de  la  nef,  ils  eurent  recours  à des  tâtonnements  tn^s-curieux  à étudier 
(voy.  VOUTE).  Voici  une  vue  perspective  de  l’intérieur  de  cette  nef  regar- 
dant vers  l’entrée,  qui  donne  l’idiie  du  sysW'me  adopté  ('21),  et  n’oublions 
pas  que  cette  nef  était  élevée  au  commencement  du  xii»  siècle,  peu  de 
tcm|)s  après  celle  de  Cluny,  et  que  par  conséquent  l’effort  était  considé- 
rable, le  progrès  bien  maïqué,  puisque  la  nef  de  l’église  de  Cluny  était 
encore  vm'ité,!  en  berceau  plein  cintre,  et  que  même  après  la  construc- 
tion de  la  nef  de  Vézelay,  vers  1 130,  à Aiitun,  à Beaune,  à Saulieu,  on 
construisait  encore  des  voûtes  en  berceau  (ogival,  il  est  vrai)  sur  les 
grandes  nefs,  ainsi  que  l’indique  la  ligure  (20).  L’innovation  tentée  à Vé- 
zelay n’eut  pas  cependant  de  bien  brillants  résultats,  car  si  ces  voûtes 
reportaient  leur  poussée  sur  des  points  isolés,  au  droit  des  piles,  elles 
n’étaient  épaulées  que  par  des  contre-forts  peu  saillants,  elles  firent  déver- 
ser les  murs,  déformer  les  voûtes  des  bas  cétés  ; et  il  fallut  après  que 
quelques-unes  d’elles  se  furent  écrouUies,  et  toutes  les  autres  aplaties, 
construire  à la  fin  du  xii'  siècle  des  arcs-boutants  pour  arrêter  l’eflfet  de 
cette  poussée.  A Cluny  comme  à Beaune,  comme  à la  cathédrale  d’Aiitun, 


[gïlil 
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Mais  cette  expérience  ne  fut  jwint  j>erdiie.  l>iuis  cette  même  églist'  de  Vé- 
zelay,  vers  I ItiO,  on  Mlit  un  [lorche  fermé,  véritable  narthex  ou  anléglite, 
conformément  à l’usag»-  aloii*  adopté  par  la  règle  de  Gluny  (voy.  architkc.- 
Tc«K  «oxastiock)  ; et  ce  poiehe,  ilaiis  lequel  les  an's-doubleaux  adoftlent  la 
courbe  en  tiers-iaunt,  préïsente  des  voûtes  d’an'tes  avec  et  sîms  arcs-ogives, 
construites  très-babilement,  et  savamment  contn'-biitUes  |iar  les  voûtes 
d’an'tes  rampantes  des  galeries  siip*>rieures',  ainsi  (|ue  l’indique  la  coupe 
transvei-sale  <le  ce  porche  (tig.  ü).  Mais  ici  comme  dans  les  églises  d’Au- 
vergne, la  nef  princfpale  ne  reçoit  pas  de  jours  dirwts;  pour  trouver  cos 
jours  il  eût  fallu  élever  la  voûte  rentraU?  jusqu’au  point  A ; alors  des 
fenêtres  auraient  pu  être  perc*^  aiMlessus  du  comble  du  triforium  iliuis 
T.  I.  il 
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Il  est  rerbiin  que  les  effets  qui  se  luanifestèreut  dans  la  nef  de  Vézelay 
diinuit  suq>rendi'e  les  constructeurs  qui  croyaient  a\oir  paie  il  l’écarU*- 
ment  des  grandes  voûtes  d’arétes,  non-seulement  par  l’iHiiblissi-ment  d«*s 
contix'-forts  extérieurs,  mais  bien  plus  sûrement  encore  par  la  petse  de 
tirants  en  fer  qui  venaient  s’accroeber  au-ik'ssus  des  chapiteaux,  il  la  nais- 
sjince  des  airs-duubleaux,  à de  forts  gonds  chevillés  sur  des  longriia-s  en 
bois  placé-es  en  long  dans  l’épaisseur  des  murs  (voy.  ciiaixaue,  coxstrcc- 
Tio.x,  TiRAXTi.  Oes  tirants  qui  l'empli.ssaient  la  fonction  d’une  corde  à la  lws<' 
de  rarc-doubleau,  ra.ssèivnt  ou  bris»‘tent  li-urs  gonds;  car  à cette  époepu* 
les  fers  d’une  grande  longueur  devaient  être  fort  inégaux  et  mal  ft>rgt-s. 


le  mur  li,  une  suite  <le  |K-lits  ares,  ou  un  second  triforium  auraient  éclairé 
res  combles  en  E,  et  pour  coutn>-butter  la  grande  voûte  il  eût  sufli  de 
conslruin“,  au  droit  de  cbaqiie  an'-doubleau,  un  arc-lnnitant  C remportant 
les  [aiusw'es  sur  !<•  contn>-forl  l>,  rendu  plus  n'-sistant  au  moyen  d’une  plus 
forte  saillie.  Ci'  derniiT  |)a.s  (Hait  bii-n  facile  à franchir  ; aussi  voyons-nous 
presque  tous  lims  rililices  religieux  du  domaine  n>yal,  de  lu  Champagne,  de 
la  Kourgopie  et  du  lloui'lHinuais  adopU'r  ce  (larti,  non  sans  quelques 
lâlonnements,  |>endanl  la  seidiide  moitié  du  xir  siècle.  .Mais  en  renonçant 
aux  voûtes  en  liei-ceau  dans  les  pi-ovincc-s  du  non!  et  les  remplaçant  par 
des  voûtes  d’aréles  (même  loi‘s<pi'elles  étaient  combinées  comme  celles  du 
(MMcIie  de  l’église  de  Vezelay,  c‘est-à-<lin‘  tr(‘s-[*‘U  élevées),  on  devait  en 
mémi'  lemps  renouci'r  aux  couvertures  [wstés  à cru  sur  c<«  voûU»s,  il 
fallait  des  char|M'iites.  l'ne  nouvelle  difliculté  se  piésentait.  Des  voûtes 
construites  d’après  le  systeme  adopté  dans  le  |X)nhe  de  Vézelay  exigeaient 
ou  des  cbarix-ntcms  sans  eiitraits,  si  les  murs  (joullerots  ne  s’élevaient  que 
jusqu’au  (xmit  E,  c’est-iwlire  jiis(iu’ii  la  hauteur  de  la  clef  des  formerets, 
ou  nue  suiélévution  de  res  murs  youlterols  jusqu’au  sommet  G des 
gran<ii>s  voûtims,  si  l’on  voulait  que  les  fermes  fussent  munies  d’entraits. 
Or  nous  \oyons  (|ue,  |X)ur  obtenir  des  jours  dinmets  au-dessus  du  triforium 
en  II,  un  était  dt-jà  amenii  à donner  une  grande  élévation  aux  murs  des 
nefs  ; il  (‘tait  donc  im|xirlant  de  gagner  tout  ce  que  l'on  jx)uvait  gagner  sur 
la  hauteur  ; on  fut  alors  entraîné  à baisser  la  clef  des  arcs-doubleaux  des 
grandes  voûtes  au  niveau  des  clefs  des  formerets,  et  comme  cons('‘<pience 
les  iiaisiumres  de  res  arcs-doubleaux  dun'ut  être  placws  au-dessous  des 
naissances  de  ces  formmmts  (voy.  voctk).  Ce  fut  apri's  bien  des  hésitations 
(1U((,  vers  hiiO,  les  sommets  des  lu’cs-doubleaux  et  des  formerets  atteigni- 
rent dt'■tinitivement.  le  nu^ine  niveau.  Les  grandes  voûtes  de  la  nef  et  du 
|X)rche  de  Vézelay  ont  de  la  peine  à alwndumier  la  forme  primitive  en  ber- 
ceau; évidemment  les  cotLstructeiirs  de  cette  éjxxjue,  tout  en  ix-connaLssaiit 
que  1a  |x)us.sé*(  continue  de  la  voûte  en  lx(ra*au  ne  pouvait  convenir  à des 
(idilires  dont  les  plans  ne  donnent  que  des  points  d’appui  (>spacés,  qu’il 
fallait  diviser  cette  jx>ussée  au  moyen  de  formerets  et  de  voûtes  pénétrant 
le  berceau  principal,  n’osaient  encore  aborder  franchement  le  parti  de  la 
voûte  eu  arcs-ogives  ; d’ailleurs  ils  commençaient  à jx‘ine  vers  le  milieu  du 
XII'  sii-cle  à poser  des  arc.s-ogives  saillants,  et  les  an'U*s  des  voûtes  ne  jxni- 
vaient  être  maintenues  sans  ce  secours,  à inoiiis  d’un  appareil  fort  cunipli- 
qué  que  dc‘s  maçonneries  en  |X‘tits  mixdluns  ne  romportaient  pas.  L(>s  [dus 
aïK'iens  arcs-ogives  ne  sont  (|iie  d(«  uerviirt's  saillantes,  des  Ixnidins,  des 
tores  simples,  doubles  ou  triples,  i|iii  sont  évidemment  placés  sous  les 
arêtes  des  voûtes  dans  l’origine , pour  les  décorer  et  pour  donner  un 
as|xx-l  moins  froid  et  moins  st*  aux  constructions.  Dans  le  porche  de  Vé- 
zelay, par  exemple,  deux  voûtes  s<>ulement  .sont  munic's  d’arcs-ogives  ; ils 
ne  sont  qu’une  dc-coration,  et  n’ajoulent  rien  à la  solidité  des  voûtes  qui 
ne  sont  [xis  combinées  jxiur  avoir  besoin  de  leur  secours,  la»  gnmdes 
voûtes,  presqu(‘  coupoles,  des  catbéxirales  d’Angers  i‘t  de  Eoitiers,  sont 
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(lecoa-es  (l’uixs-ogives  ti'isj-miiii'i-s,  sans  uliliU',  el  iiui,  au  lieu  tie  porter  les 
i-einplissapes,  sont  |X)rtés  par  eux  au  moyen  de  quelles  p»-nétrant  dans  les 
arêtes  à |KMile  suillante's  de  ces  voûtes.  Mais  bientôt,  (M'iidant  la  seconde 
moitié  du  XII'  sii'cle,  les  architecti»  du  nord  s’emparent  de  ce  motif  de 
dticoration  pour  établir  tout  leur  système  de  construction  des  voûtes  en 
arcs-d'opives.  Ils  donnent  aux  arcs-o}dves  une  éjiaisseur  et  une  force  ass<-z 
in^des  non-seulement  pour  qu’ils  puissent  se  maintenir  par  la  coupe  de 
leurs  claveaux,  nwis  encore  pour  (xuivoir  s’en  servir  comme  de  cintres  sur 
lestpiels  ils  v iennent  bander  les  trianpies  de  remplissages  fonnaut  autant  de 
|)etites  voûtes  indé|)endantes  les  unes  des  autres,  et  reportant  tout  leur 
pouls  sur  CCS  cintres.  Ce  principe  une  fois  admis,  ces  arclntectes  sont 
complètement  maiti-cs  des  poussifs  des  voûtes,  ils  les  font  retomber  et  les 
dirigent  sur  les  jioints  résistants.  C’est  par  l’application  savante  de  ce  prin- 
cipe qu’ils  arrivent  rapidement  à ifiioi-ter  tout  le  poids  et  la  pous.sif  de 
voûtes  eiionnes  sur  des  pik*s  extrêmement  minces  et  pciWiitant  en  pio- 
jection  horizontale  une  surface  três-minime.  Nous  ne  nous  étendrons  pius 
davantage  sur  ce  cliapitif , développé  dans  le  mol  voi  te. 

La  liguif  lit  fait  voir  comme  les  architectes  qui  construisaient  des  églises 
étaient  conduits,  presque  malgré  eux  et  par  1a  force  des  chosi-s,  à donner 
une  grande  élévation  aux  nefs  centrales  comparativement  à leur  largeur. 
La  plupart  des  auteurs  qui  ont  licrit  sur  l’aifhitifture  religieuse  du 
gaoyen  âge  se  sont  émerveillés  de  la  hauteur  prodigieuse  de  ces  nefs,  et 
ils  ont  voulu  trouver  dans  celte  élévation  une  idée  symbolique,  (tue  l’on 

ait  exagéré,  à la  lin  du  ;iiii'  sii'- 
cleet  pendant  les  xiv'  et  xv»  siè- 
cles, la  hauti-ur  des  édifices 
reügk-iix  , indépendamment 
des  nécessitiis  de  la  construc- 
tion, nous  voulons  bien  l’ad- 
mettre; mais  au  moment  oii 
rarcliitecturu  religieuse  se  dé- 
veloppe dans  le  nord  de  la 
France,  lorsqu’on  étudie  scru- 
puleusement les  monuments, 
on  est  frappé  des  efl’orts  que 
font  les  architectes  pour  ré- 
duire au  contraire,  autant  que 
possible,  la  hauteur  des  nefs. 
Un  exjiosé  fort  simple  fera 
comprendre  ce  que  nous  avan- 
çons ici.  Supposons  un  in- 
stant que  nous  ayons  uneéglise 
à construire  d’après  les  don- 
nées admises  è la  tin  du  xii'  siè- 
cle (23)  : la  nef  doit  avoir  1 211^1108  d’axe  en  axe  des  piles,  les  bas  côtés  7 iiiè- 


1res  ; pour  <|iie  «‘s  lias  r«M<is  s«>ifnt  li'imc  |iro|>ortioii  convenable  par  rcppori 
à leur  hiiiitenr,  et  |Miiir  ipi’ils  puissent  prendn*  de»  jouis  élevés  de  fai,-oii 
a cH’luim-  le  milieu  de  la  nef,  ils  ne  iieuvent  avoir  moins  de  I2mèln*sde 
hauteur  jusipi'à  la  clef  des  viaites.  11  faut  rouvrir  ces  bas  cAtés  par 
un  comble  <le  .*>  mètres  de  |M)invon,  compris  l’épaissi'ur  de  la  voûte,  m»us 
imivous  ainsi  au  faltajje  des  combles  des  Ims  eûtes  avec,  une  hauteur 
de  17  mètres.  Ajoutons  à cela  le  lilet  de  c«*s  combles,  et  l’appui  des  croisées, 
eilsemWe  i nièlii',  |Hiis  la  hauteur  dc»s  fenètivs  supérieures  «lui  ne  peuvent 
avoir  moins  de  deux  fois  la  lurt^eiir  de  l’entiv-deux  des  piles  si  l'oa  veut 
obtenir  une  pmjxa’tiori  convenable;  or  les  Isis  cûtésayant  7 mètres  de  la  rgeur, 
l’entre-deux  des  piles  de  la  nef  sera  de  5“,.’>0,  ce  qui  donnera  à la  fenêtre 
une  hauti-ur  de  1 1 mètn-s.  Ajoutons  eiiror««  l’éiaiisseur  de  la  clef  de  ces  fené- 
tix*s  l’é|Kiis.si‘ur  du  formeret  0".:i0;  r«'|>aisseur  de  la  voûte  0",Jo,  le 

liahut  du  combleO"  .lit), et  mais  avons  atteint, en  nous  restreignant  aux  hau- 
teurs l«>s  plus  uKKlériVs,  une  élévation  «le  :i2m«-tn-sjus<iu’àlabasedu  grand 
combh'.,  et  «le  30  nmtres  s«)iis  clef.  L«'  vide  de  la  lu’f  entn‘  les  pilt>s  ét.mt  de 
10" .rü).  «'Ile  se  trouvera  avoir  eu  haut«‘ur  trois  fois  sa  largeur  «mviron.  (tr 
il  est  rare  «|u’ime  nef  «!«'  la  lin  «lu  xn'  saele,  «lans  un  nnmument  à hos 
«ût«*s  simples  et  sans  triforium  v«»ûté,  soit  d’une  projioriion  aussi  ébinc«k‘. 
.Mais  s'il  s’agit  d«-  c««nstruiie  une  catli«>dral«'  avie  «loubles  bas  cûlés  comme 
Notie-Uame  «!«■  l’aris  ; si  l’on  veut  élever  sur  les  lias  r«ttés  voisins  de  la  nef 
un  triforium  voûté,  rouvrir  ce  trihirium  par  une  «-harpente;  si  l’on  veut 
encore  |iercer  «l«‘s-f«-n«Hi'e8  au-dessus  «h-  res  combles  sous  les  fomien'ts  des 
grandes  yoûtes,  on  s*-ra  forc<'‘m«'Ut  entraîné  à «lomu-r  une  grande  éli'‘vation 
à la  nef  rentrah'.  .Aussi,  en  analysant  la  coupe  transversale  «le  la  ralhi-drale 
de  Paris,  nous  serons  frappt’s  «le  la  pniportain  courte  de  chacun  des 
«■tages  «le  la  construction,  jaïur  éviter  de  «lonner  à 1a  nef  princi|>ale  une  trop 
grande  haul«'ur  o'Iativement  à sa  largeur.  Les  lais  cûtéis  sont  «M'ra-sés,  le 
triforium  est  l«is,  les  feniHres  suiérieures  primitives  extramement  courtes, 
c'est  au  moy«-n  de  ces  sacritices  «pie  la  n«'f  «entrale  de  la  cath«'‘drale  de 
Paris  n’a  s«)us  eJef  qu’un  peu  moins  «1««  tnns  fois  sa  larg««ur  (voy.  fig.  27)  ; 
« ar  il  faut  observer  qm-  cette  laigeur  dtai  n«-fs  centrales  ne  pouvait  dépassi-r 
uiH!  certaine  limite,  à caus«'  de  la  maigreur  des  (Miints  d’appui,  et  du 
m«al«‘  de  construction  des  voûtes  mainteniu-s  seulement  par  uiw  loi 
«r«spiilibre ; les  nefs  les  plus"larg«‘s  connues  n’ont  pas  plus  de  lti",(K> 
d’axe  en  axe  «k«  piles.  Cette  msxvssité  de  ne  |ais  élever  lcn«  v«jûli‘s  à de  tmp 
giim«l«.‘s  hauteurs,  afin  de  |K)uvoir  les  maintenir,  c«mtribua  plus  «pie  toute 
autre  chose  à engager  les  aiThibx-tt's  de  la  lin  du  xie  sii'cle,  dans  les  pro- 
vinces du  nonl,  à cheiTinT  et  trouver  un  sysU'-ine  de  voûtes  dont  les  clefs 
ne  «lus,s«-nt  jias  di'-passer  le  niv«-au  «lu  sommet  des  fenéln-s  supt-rieures. 
Mais,  nous  l’avons  dit  déjà,  ils  «•taient  «•rnbarrassi's  !«)rsqu'il  fallait  [xiser 
des  voûtes,  même  en  arcs  d’ogives,  sur  des  {larallélogrammes.  L’ancienne 
raétho«le  aihiptt'-c  dans  la  voûte  «l’arête  romaine,  donnant  en  projection 
horizontale  un  carié  coiipii  en  quatre  trimigles  égaux  par  l«'s  (Unix  diago- 
nales, ne  pouvait  iMra  brusquement  misedeciité;  ri'tle  ccailigiiration  res- 
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tah  imprinm-  dans  les  habitudes  du  tracé,  car  il  tant  avoir  pratiqué  l'art  de  la 
constriK'tion  pour  savoir  combien  umWi{;ure  géométrique  transmise  par  la 
ti-adition  a d’empire,  et  quels  etrorts  d’intelligence  U faut  à un  praticien  poiii- 
la  supprimer  et  la  remplacer  par  une  autre,  ün  continua  donc  de;  tracer  les 
voùu-s  nmivelles  en  an'S  tl'ogivc-s  sur  un  plan  carré  fonné  d’une  couple  de 
travers  (2t).  Les  arcs -doubleaux  AB,  EK  étaient  en  tiere-iKiint,  les  arcs 
diagonaux  ou  arcs-ogives  plein  cintre.  L’arc  CD  également  en  tiers-point , 
comme  les  arcs-doubleaux,  iiwis  plus  aigu  souvent.  Les  clefs  dt>s  fomierets 
AC,  GE,  BD,  DF  atteignaient  le  niveau  de  la  clef  (î,et  les  fenêtres  étaient 
ouverb's  sous  c<‘s  formerets  ; ce  mod(!  d(>  constriiin!  les  voiites  avait  trois 
inconvénients  : le  premier,  de  ma.s()uer  les  fenêtres  par  la  prüje<  tion  di« 
arcs  diagonaux  .AF,  BE  ; le  second,  de  répartir  les  poussées  inégalement  sur 
les  piles  ; car  les  points  ABEF  recevant  la  retomla*e  des  arcs-<loid)leaux  et 
des  arcs-ogives  ébiient  bien  plus  chargés  et  poussés  au  vide  que  les  points  C 
et  D ne  recevant  (jiie  la  relümla“e  d’un  seul  ai-c.  Un  plaçait  bien  sous  les 
|X>ints  ABEF  lixtis  colonnettes  pour  porter  les  trois  naissances,  et  une  s»-nle 


sous  les  points  CD;  mais  les  piles  infériemvs  .ABCDEF  et  les  arcs-boutants 
extérieurs  étaient  pareils  comme  forc<‘  et  comme  résistance;  le  tixàsiênie, 
de  forcer  d’élever  les  murs  goutterots  fort  au-dessus  des  fenêtres  sî  l’on  vou- 
lait que  les  entraits  de  charpentes  puss<-nt  passer  librement  au-dessus  des 
vofiU's.  car  les  arcs-ogives  .AF,  BE  diagonales  d’un  carré,  Iwndés  sur  une 
co)irb<-  plein  cintre,  élevaient  fowunent  la  clef  G à une  hauUmr  égale  au 
rayon  GB  ; tandis  que  les  arcs-doubleaux  .AB,  EF  quoique  bandés  sur  une 
c<»urla-  en  tiers-point,  n’élevaient  leurs  clefs  H qu’à  un  nivaniu  inférieur  à 
celui  de  la  clef  G ; en  outre  les  triangles  AGB,  EGF  étaient  trop  grands  : il  •• 
fallait,  pour  donner  de  la  solidité  aux  remplissages,  que  leurs  lignes  de 
clefs  Gll  fussent  tW'S-cintréi«,  dés  lors  les  points  I s’élevaient  encore  de 
pris  d'un  mètre  au-dessus  de  la  clef  H.  Ces  voûtes,  pour  être  solides,  de- 
vaient donc  être  Ins-lKunla-es  et  prendre  une  grande  hauteur  ; et  nous 
venons  de  dire  (pie  les  constructeurs  cherchaient  à wluirt-  ces  hauteurs. 
C’est  alors,  vers  le  commencement  du  xiir  sarcle,  que  l’on  renonça  déliniti- 
vement  à ce  système  de  voûtes  et  que  l’on  banda  les  arcs-ogives  dans 
chaque  travée  des  nefs,  ainsi  que  l'indique  la  figure  2;>.  Par  suite  de  ce  noii- 
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vüaii  nxKlf,  K‘s  piU-s  AUOl)  fimml  t''^alcinoii1  poussées  i-t  chargrt-s,  li-s 
Icni'trfs  oiivcrt(S  sous  les  fornwifts  AC,  HD,  démasquées;  les  riefs  G m* 
furent  élevit'S  qu’à  une  hauteur  égale  au  rayon  AG  au-dessus  des  nais- 
sanres  des  arcs  ; et  les  triangles  AHG,  ClXi  plus  petits,  purent  être  remplis 
sans  qu’on  fût  obligé  de  donner  beaucoup  de  flts  be  aux  lignes  d<*  clefs  GH. 
Il  fut  facile  alors  de  nmiiitenir  les  sommets  des  fonnerets  et  les  clefs  G,  H 
au  même  niveau,  et  par  conséciuent  de  pos«‘r  les  charpentes  immédiatement 
au-dt^sus  des  fenêtres  hautes  en  tenant  compte  seideintiit  des  épaisseurs 
des  clefs  dre  fonnerets  et  de  la  voûte,  épais.seurs  gagnées  à l’extérieur  par- 
la hauteur  des  a.ssises  de  roniiche.  La  coupe  transversah;  ipie  nous  donnons 
ici  (4ti)  sur  IK,  fait  voir  comment  les  constructeurs  étaient  arrivés  dés  h>s 


premiên's  années  du  xiii'  siècle  à jerdre  en  hauteur  le  ntoins  de  place  |K)s- 
sihle  dans  la  combinaison  des  voûU-s,  tout  en  ménageant  dre  jours  siip«*- 
erieurs  tn>s-grands  dretinés  à éelainedineteinenl  le  milieu  des  nefs.  Il  avait 
fallu  cinquante  annés-s  aux  architectes  dé  la  tin  du  xii'  siiele  pour  arriver 
des  voûtes  encore  romanes  d'Aiitun  et  deVézelay  à ce  grand  r«%ultat;  et 
de  ce  moment  toutes  les  constructions  des  édifirre  religieux  dérivent  de  la 
disposition  des  voût<*s;  la  forme  et  la  dimensiott  des  piles,  leitr  es|>acement, 
l’ouverture  des  fenêtres,  leur  largeur  et  hairteirr,  la  position  et  la  saillie 
des  contre-fin-ts,  rimportairct*  de  ieirrs  pinacles,  la  force,  le  rtombro  et  la 
coirrbure  des  arcs-lroutants,  la  distribution  des  eaux  pluviales,  leirr  écoule- 
ment, le  systéara-  de  couverture,  tout  procède  de  la  combinaisott  des  voûtes. 
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Us  voûtes  foinnuuident  l’ossatiin*  du  momiiiK'iit  au  jx)int  qu’il  est  impos- 
sible de  l’élever,  si  l’on  ne  commenw  par  les  tracer  rigoureusement  avant 
de  faire  jwser  k-s  premières  assises  de  ta  const  rue  lion.  Cette  n‘{;le  est  si 
bien  établie  (|ue,  si  nous  voyons  une  église  du  milieu  du  sur  siècle  déraséo 
au  niveau  des  bases,  et  dont  il  ne  lestecpie  le  plan,  nous  jwurrons  tracer 
infailliblement  les  voûU-s,  indiquer  1a  direction  «le  tous  les  arcs,  leur  épais- 
seur. A la  fin  du  xiv»  siècle,  la  rigueur  du  système  est  encore  plus  absolue; 
on  pourra  tracer,  en  examinant  la  base  d'un  édifice,  non -seulement  le 
nombre  des  arcs  des  voûtes , leur  diri'ction , et  r«!connallre  leur  force, 
mais  encore  le  nombre  de  leurs  moulures  et  jus<|u'à  leurs  profils.  Au 
XV'  siècle,  ce  sont  les  qrcs  di-s  voûtes  qui  descendent  eux-méiws  jus<)u’au 
.sol,  et  les  piles  ne  sont  que  des  faisceaux  verticaux  formés  de  tous  les 
membres  de  ces  arcs.  Apivs  cela  on  se  demande  comment  des  hommes  sé- 
rieux ont  pu  ixqwusscr  et  leiKmssent  encore  l’étude  de  l’architecture  du 
moyen  âge,  comme  n’étant  ipie  le  pnHiuit  du  ha.sard  ? 

Il  nous  faut  revenir  sur  nos  pits,  maintenant  que  nous  avons  tnicé  som- 
mairement l’histoire  de  la  voûte,  du  simple  berceau  plein  cintre  et  de  la 
coupole,  à la  voûte  en  arcs  d’ogives.  Nous  avons  vu  comment  dans  les 
églises  dt^  l’Auvergne,  d’une  partie  du  centre  de  la  Finnee,  de  la  Bour- 
gogne et  de  la  Champagne,  du  x'  au  iii*  siècle,  les  bas  cûtés  étaient  sur- 
montés souvent  d’un  triforium  voûté,  soit  par  un  demi-beiwau,  comme  à 
Saint-Étienne  de  N«jvers,  à Notre-Dame  du  Port  de  Clermont,  soit  par  des 
berceaux  per))«’ndiculair(«  à la  nef,  comme  à Saiiit-Kemy  de  Reims,  soit  par 
des  voûtes  d’arêtes,  comme  dans  le  porche  de  Vtwlay.  Nous  retrouvons 
res  dispositions  dans  quelques  égliscïs  nomiandi-s,  à l’abliaye  aux  Hommes 
de  Caen  par  exemple,  oii  le  triforium  est  couvert  par  un  berceau  butant, 
qui  est  plus  «m’un  quart  de  cylindre  (voy.  abc-boctant,  fig.  -19).  Dans  le 
domaine  royal,  à la  fin  du  xir  siècle,  pour  peu  que  les  églises  eiis.sent 
d’importance,  le  bits  côté  était  surmonté  d’une  galerie  voûtée  en  arcs 
d’ogives,  c’était  une  tribune  longitudinale  qui  permettait,  les  jours  solen- 
nels, d’admettre  un  grand  concours  de  fidèles  dans  l’enivinte  îles  églises  ; 
car  par  ce  moyen  la  superficie  des  collatéraux  se  trouvait  doublée.  Mais 
nous  avons  fait  voir  aussi  comment  cette  disposition  amenait  les  archi- 
tectes, soit  à élever  démesurt'mient  les  nefs  centrales,  soit  à sitcrilier  les 
jours  sujvérieurs  ou  à ne  leur  donner  qu’une  petite  dimension.  La  plupart 
des  grand(‘s  églises  du  domaine  royal  et  de  la  Champagne,  bâties  (amdant 
le  règne  de  Philippe  Auguste,  posscxlent  une  galerie  voûtée  au-dessus  «fcs  ■ 
collatéraux  ; nous  citerons  la  catht'îdrale  de  Paris,  les  églises  de  .Mantes  et 
de  Saint-Ciermer,  les  cathédrales  de  Noyon  et  de  Laon,  le  chœur  de  Saint- 
Remy  de  Reims,  le  croisillon  sud  de  la  cathétinile  de  Soissons,  etc.  Ces  ga- 
leri<»8  de  premier  étage  laissent  apparaitnî  un  mur  plein  dans  la  nef,  entre 
leurs  voûtes  et  l’appui  des  fenêtres  supérieures,  afin  d’adosser  les  combles 
à pentes  simples  qui  les  couvrent,  comme  à Notre-Dame  de  Palis)  à Mantes  ; 
ou  bien  sont  surmontées  d’un  triforium  percé  dans  l’adossement  du  comble 
et  r*kiairant,  comme  à Laon,  à Sois.sons,  à Noyon.  L’arcbitecte  de  la  cathé- 
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l'wiuiiHiU'ce  cil  Hü»,  avait,  |Kiur  suii  toiuj»,  (aiUv|>n»^  uni- 
«‘llf  mil'  lu-f  d«‘  uiiw  imHrcs  irouvertmv  onin- 
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avec  douilles  bas  rôtés  et  paierie  su|X'rieiire  vofités.  Voici  coni- 
Bsolut  ce  problème  (27).  Il  ne  donna  aux  collatéraux  qu’une  nié- 
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(liiM'n*  hautcui-;  lt*s  ri-iiiHit's  du  stt  oiHl  cidlHténil  |HMiVHiciit  ù |)fiiie  alors 
donnoi'du  jour  dans  les  doux  bascdtés  A,  H.  La  {galerie  construite  au-des- 
sus du  collatéral  ü ftit  couverte  |Kir  des  voûtes  eu  arcs  d’ogives  niinpantes. 
de  manière  à ouvrir  de  grandes  et  hautes  lénètres  dans  le  mur  extérieur 
de  G en  1).  La  claire-voie  E pi^rniettait  ainsi  à ces  fenêtres  d'éclairer  le  vais- 
seau principal,  la  projection  de  la  lumière  suivant  la  ligne  |ionctiiée  DF. 
Un  comble  assez  plat  pour  ne  pas  obliger  de  trop  lelever  les  appuis  des 

2S  Î9 


fenêtre*  hautes,  couvrit  h*  voûtes  de  la  galerie,  le  mur  GH  resUi  plein,  et 
les  fenêtres  sui)érieures  ne  purent  éclairer  que  les  grandes  voûtes.  Trt“s- 
prubihlemenl  des  arcs-lH)Utants  à double  volée  contre-but.Hent  alors  ces 
grandes  voûtes.  A l'extérieur,  l’aspect  de  cctovaste  église  ne  laissait  |>as 
que  d'être  majestueux,  plein  d’uniU';,  facile  à comprendre  c28|  ; mais  il  n’en 
était  pas  de  na'ine  à l’intérieur,  où  apparaissaient  de  graves  défauts  de 
prtqiortiun.  la»  collatéraux  sont  non-seulement  lais,  éenua'»,  mais  ils  ont 
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l’inconvénient  tic  présenter  des  haiiU'nrs  d’arcudes  a p«‘n  pivs  epdes  à celles 
de  la  paierie  su()érienre  ; le  mur  nu  snmiontant  les  urcliivolles  île  preniKT 
étape,  devait  paraître  lonnl  aiwlessns  de  la  claire-voie,  et  était  assez  miaé- 
ralilenient  ja-m*  |wr  li's  leiiètres  |X‘rdnes  sous  les  fonnerets  des  grandes 
Voûtes  (5tl).  Il  semble  (et  on  |X‘iit  encorrr  se  rendre  compte  de  cet  effet  en 
examinant  Li  première  travé-e  de  la  nef  laisst'e  dans  son  état  primitif)  que 
Its  constructeurs  aient  été  einban'asses  de  finir  un  édifice  commencé  sur 
un  plan  A aste  et  larpeiueiit  coneii.  Jusipi'ù  la  hauteur  de  la  paierie  on  trouve 
dans  les  moyens  d’execution  une  sûreté,  une  franchise  qui  se  perdent  dans 
les  (euvres  hautes,  tndiissant  au  contraire  une  certaine  timidité.  C’est  qu'en 
ell'et,  jusqu’aux  appuis  des  fenètivs  supérieures,  la  tradition  des  construc- 
tions romanes  servait  de 
30  piiidc,  mais  à partir  de 
cette  arase  il  fallait  em- 
ployer un  mode  de  con- 
struire encore  bien  nou- 
veau. 

Ces  diflHeultés  et  ces 
défauts  n’apparaissent 
pas  au  même  degré  dans 
les  ronds  - points  des 
grands  édifices  de  cette 
époque;  par  suite  de 
leur  plantation  circu- 
laire, les  constructions 
se  maintenaient  plus  fa- 
cilement ; les  voûtes  su- 
périeures n’exerçaient 
pas  dans  les  absides  une 
poussée  comparable  à 
celle  des  voûtes  des  nefs 
agissant  sur  deux  murs 
parallèles,  isolé.s,  main- 
tenus sur  les  piles  infe- 
rieures  par  une  loi  d’éipii- 
libix;  et  non  [lar  leur  shibilité  propn'.  piles,  plus  rapiirm'lux's  dans  les 
chœurs  à causer  du  rayonnement  du  plan  (voy.  cath^ur  vi.f.i,  donnaient  une 
proportion  moins  écras»':e  aux  arc.ades  des  bas  côtés  et  galeries  hautes,  les 
fenêtres  su|Kirieurcs  elles-mêmes,  mieux  encadrées  par  suite  du  rapproche- 
ment des  faisA-eaux  de  colonnettes  portant  les  \oûtt^,  ne  semblaient  pas 
nager  dans  un  es|iace  vague.  Le  rond-[)oint  de  la  cathédrale  de  Paris,  tel  que 
Maurice  de  Sully  l’avait  lais.sé  eu  tUHi,  était  certainement  d’une  plus  heu- 
reuse ]iro|)ortion  que  k's  traviies  paralli-les  du  chœur  ou  de  la  nef,  mais  ce 
n’était  encore,  à l'intérieur  du  moins,  qu’une  U*ntative,  non  une  œuvrt* 
ciHiiplète,  léussie.  l'ne  construction  moins  vaste  mais  mieux  conçue  , 
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avait,  à la  même  époque,  éléeommeneiHî  à SoisM)iis  par  rév*Vjue  Nivelon  de 
Cliérisy  en  1170;  nous  voulons  parler  du  rroisilloii  sud  de  la  cathédrale, 

dont  le  chœur  et 
la  nef  ont  été 
reliAlis  ou  arluv 
vt-s,  au  commen- 
cement du  XIII'' 
siiTle.  Ce  croi- 
sillon est  par 
exceplion,  com- 
me ceux  de  la 
cathédrale  de 
Noyon,  en  forme 
d’abside  si'ini- 
rirciilaire  (voy. 
TRASssEpT)  ; une 
sacristie  ou  tré- 
sor à deux  éta- 
ges voillés  , le 
flanc]  lie  vers  sa 
partie  «f  (.lO). 
l’ar  l'examen  du 
plan  on  peut  re- 
ainnaitre  l’œu- 
vre d’un  savant 
architecte.  I> 
bas  côté,  com- 
posé de  piles  ré- 
sistantes sous  les 
nervures  de  la 
grande  voûte,  et 
de  simplescolon- 
nes  pour  porter 
lesrotomlaiesdes 
petites  voûtes  du 
collatéral  , est 
d’une  proportion 
bien  plus  heu- 
reuse que  le  bas 
rûté  du  ' choeur 
de  Notre-Dame  • 
de  Paris.  La  con- 
etcA.u.  g(ruction  est  à 
la  fois,  ici,  légère  et  parfaitement  solide,  et  la  preuve,  c’est  qu’elle  est 
encore  bien  conservtie,  nulgré  la  terrible  commotion  occasionnée  par 
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l'explusion  d'un»*  |Mnidriêiv  «mi  IMI.’I.  ('.omiiic  à Ni>tre-I)«ine  de  Paris, 
«oiiime  à Niiyoïi.  iitmmi*  il  SiiiMl-ltfiiiy  de  Iteiins,  le  rollaténd  est  siir- 
iiKinli-  d'iiiie  yüdiM'ie  \iiiiler;  niais  ii  Soissnns,  le  unir  d’adossement  du 
eonilile  de  «elle  galerie  est  dis  iiiv  par  un  triforinni,  passage  étroit  Jiris 
dans  re|iai..siMir  du  unir,  les  tripli-s  lenètn's  su|HMâeiires  laanplissent  [wr- 
raitenieiil  les  iiiti'i'valles  entre  les  piles,  sont  d’nne  liuureilM  proportion 
et  «TlairiMit  laidement  le  vaisseau  eentral.  Voiei  (ilU  une  travée  intérieure 
de  ce  rond-|Miint. 

Pans  le  l'Iio'iir  de  ri'}:lise  de  Mantes  li’S  areliitect<>s  de  la  lin  dn  xii'  fâècle 
avaient,  «le  inêiiie  qn'à  Notre-liann-  «le  l’aris,  «‘lioé  une  galerie  sur  le  rol- 
Intéral,  mais  ils  aiaient  vonti-  lelte  galerie  par  une  suite  de  iK-rccaiix  en 
liers-|H>int  re|iosant  sur  des  linteaux  et  di-s  colonnes  |iort«M>s  |wr  les  arrs- 


grundes  roses  ouvertes  sous  les  lormerets  Fl  )K.  La-s  exemples  «pie  nous  avons 
dilniii'-s  jusqu'à  pn'-sent  tendent  à deniontia-r  que  lu  prtsa  cupalion  desroii- 
strm  teiirs  à eette  «-[Kique  dans  le  domaine  royal  «'-tait  : !•  de  voûter  les 
«Hidires  religieux  ; 2"  de  les  eelairer  largement  ; II»  de  ne  pas  se  laisser  en- 
traîner à leur  donner  trop  de  liuiilenr  sous  clef.  L'aeniniplissement  de  ces 
trois cmulitionseomniande  la  structure  des  |N-tites  églis«-s  aussi  bien  que  des 
gnmdes.  Li-s  rosi-s,  qui  jK-inu-ttent  d’niiviir  des  jouis  larges,  sont  souvent 
|MMT)'-es  sous  les  fonuerets  des  voûtes  des  nefs,  aii-<lessus  dn  eonible  des 
bas  cût(‘s,  cunime  dans  l’.-glis.-  d'Airueil  jiar  exenqile.  Bien  mieux  ! dans  la 
Oliam|xigne,  où  les  nefs  des  églises  di-s  Ixnirgs  ou  villages  cons«-rvent  des 
chai'|M-ntes  ap|iareiites  jusipic  vers  1220,  on  rencontre  encore  des  dispo- 
sitions telles  que  c<-lle  indiqinie  dans  la  lig.  .’n.  Pour  érouomisfr  sur  lu  liaii- 
teiir,  les  fent-lres  de  la  nef  sont  jK-retM-s  au  dessus  des  piles;  les  arcs-aloii- 
bleaiix  «U«  bas  cùtt-s  voûti-s  |Hirtent  des  chéneaux,  et  ces  bas  o\tés  sont 
couverts  (Mir  une  succession  de  combles  à doubles  {x-ntes  ix-qx-udicnlaires 
à la  nef,  et  fermés  |xir  des  pignons  aciolt-s.  Il  est  diflicile  de  trouver  une 
construction  moins  dispendieusr-  |X)nr  une  contn’-e  oit  la  pierre  «-st  raie  et 
le  Ixris  colnmun,  prenant  une  moins  grande  bautenr  pro|M)rlionnt>llement 
à sa  largeur,  en  miMiie  temps  qu’elle  fait  |H‘n«'-trer  |mrtont  à l'inti-rieiir  la 
liimiéix!  du  jour.  Ce  [xirti  fut  adopté  dans  Ix-ancoupde  [x-tites  i-glisc-s  «le 
Nonnaiidie  et  de  Bretagne,  mais  plus  tard  et  avtH-  des  voûtes  sur  la  lu'f  cen- 
ti-ale.  Kam»  ce  cas.  les  léiiélres  il«-  la  m-fsout  forcé-inent  ouvertes  an-<lt‘ssiis 


doubleaux  inft'-rieurs.  Ici  l«?s  ber- 
ceaux sont  ranqxints  (-'12),  car 
li-s  formen-ts  ABC  du  côU-  inté- 
rieur ayant  une  liase  plus  courte 
«pie  l«‘s  fl  innen-ts  extérieurs  FBK 
à caiist-  «lu  rayonnement  de  l’ab- 
siile,  la  cli-f  E est  pbi*  élevée 


B «pie  la  cb-f  C *-t  ces  lien-eaux  sont 
«les  ]Kirtious  de  ctMu-s.  Celle  dis- 
ixisition  facilite  rinlnxl action  de 
la  luniii-iv  à rinU-rii-iir  par  de 
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haiiUnir  aux  inti*riciirs  de  leiii’s  ixlifu'iîs,  étaient  an  contraire  fort  prtxK-cii- 
autant  jmr  dt.’S  raisons  d’é»'onoinie  que  de  stabilité,  de  nkluirc  res 
iianteiirs.  Mais  ils  n'osaient  encore  donner  aux  piles  isolées  des  nefs  iiih* 
élévation  ronsidé;rablé.  La  paierie  voittée  de  premier  étape  leur  |>araissait 
évideuinamt  utile  à la  sUbilUé-  des  prands  t'xiilires,  elle  leur  avait  été  trans- 
inis«‘  [jar  tradition,  et  ils  ne  entraient  jws  |>oiivoir  s’en  passer  ; c’était  [xnir 
eux  coninu-  un  étrésillomienient  (pii  donnait  de  la  lixitéanx  piles  des  hefs  ; 


1 *a<;  I 

d«“S  an-hivoltes  des  collatminx,  afin  de  faite  iKvrter  les  retombées  des 
prandes  voittes  sur  les  piles,  les  pipnons  extérieurs  sont  à rlMoal  sur  les 
aix'S-doublemix  des  lias  côtés  et  les  chéneaux  au  milieu  des  voi1U>s;  les 
fenêtres  <irlairant  c<*s  lias  côtés  et  percées  sous  les  pipnons  sont  alors  jii- 
ini'lles,  pour  laisser  les  piles  portant  lesyoïtU's  des  bas  c(^tes  passer  derrière 
le  pied-droit  i]iii  les  sépare,  on  bien  se  trouvent  à lu  rencontre  des  pipnons, 
eo  qui  est  fort  disprarieux  (voy,  Sglise),  Nous  le  n'qiélons,  les  architcHles 
du  commencement  du  xni»  siècle,  loin  de  prt-tendre  donner  une 


ils  ii’H(lu|)Uiienl  pus  i-iK'ore  rrmicheiiiciit  le  systt-iue  d'«iiiilibre  qui  devint 
iHentdt  le  priiiii|)e  de  l’arehiteetiire  gothique. 

l>i‘S  les  preinièivs  années  du  xiU'- sit-cle  la  cathédrale  de  Meaux  avait  été 
liAtii'  ; elle  |)ossedait  des  collatéraux  avec  galerie  de  premier  éliifre  voétée, 
l't  triforium  pris,  comme  au  croisillon  sud  de  Soissons.  comme  à la  cathé- 
drale de  Laon,  dans  l’c|>aissenr  du  mur  d’adossement  du  comble  des  gale- 
ries. Ur,  cette  église,  elev«>  a la  liAtt',  avait  été  mal  foudtv  ; il  se  dtiliu-a 
des  mouvements  tels  dans  ses  ma(,'ünneries,pen  de  temps  aprt>s  sa  construc- 
tion, (pi’il  fallut  y faiix?  des  rt‘parations  im|K)rtantes  ; parmi  celles-ci,  il  faut 
compter  la  démolition  des  voûtes  des  lias  céU*s  du  cho'ur,  en  conserviuit 
celles  de  la  galerie  du  pi'emier  étage,  de  sorte  tpie  le  bas  côté  fut  doublé  de 
hauteur  ; on  laissii  toutefois  subsister  dans  les  travees  parallèk-s  du  claKur 
les  archivoltes  et  la  claire-voie  de  la  galerie  srrpptirrtée,  rpri  continrrérent 
it  étn’silloum'r  les  piles  parallelernerrt  à l’axe  de  l’église.  Lians  le  nréme 
lertrps,  de  li(M)  à Hià,  ort  roirstrrrisitit  la  rtef  de  la  catlrédrale  de  Kouen, 
ot^  l'ot)  eUrblissait  la-rrévolcrtrerit  urte  rlis|x)sition  serrtblable  à celle  rpi’trrr 
arcidetti  avait  provorpure  à la  t athédr-alc  de  Meitttx,  c’est-à-dire  (lu’on  étré- 
sillorrnait  torrtes  les  piles  de  la  nef  errtre  elles  |Mtrallélcment  à l’trxe  de  l’église 
à petr  pn'-s  à rrroitie  de  leirr  bairteur,  au  rtroyen  d’rrne  suite  d’archivoltes 
sirmilarrt  urte  galerie  de  premier  étage  qtti  n’existe  pas,  et  tt’a  jamais 
existé.  Ku,  nréme  dis|>osition.  Le  chuntr  de  l’églist-  ablratiale  d’Ett  avitit 
«dé  élevé,  itittsi  qtte  le  Iransscqrt  et  la  derniéto  travée  de  ht  nef,  avec  Iras 
rôtr-s  surmorrtes  d'utre  galerie  voràttV'  de  ptxunier  étage  dirns  lés  derttiéres 
armées  dit  xie  sirvle.  La  rtef  ne  lut  elevée  (pt’tin  peu  plits  tard,  vers  l'i'â.’i, 
et  comme  à lu  cathédr~ale  de  Hoiiett,  avec  uit  simulacre  de  galerie  seule- 
ment, ett  renom.'ant  aux  vofttes  des  bas  côtés  et  élevant  cerrx-ci  jusqu’aux 
vorrtr-s  de  la  galerie.  Ce  rr’etait  donc  rpte  timideirrent,  darts  rpieliptes  con- 
trves  dit  moins,  (pi’on  s'aventurait  à donner  une  grande  hauteur  aux  bas 
côtés  et  à supprimer  la  galerie  voiltée  de  premier  étage,  ou  plirtôt  à faire 
prolih'i'  les  lollaleraiix  de  tout*'  la  hauteur  de  cette  galerie,  en  ne  conser- 
vant plus  ipu'je  triforiuin  pratiqni* dans  le  imir  d'adossement  des  combles 
latéraux.  Cependant  déjà  des  architectes  plus  hardis  ou  plus  sites  de  leurs 
matériaux  avaient,  dés  les  premières  années  du  xin'  siècle,  bâti  de  grandes 
église,  telles  que  les  cathédrales  de  Chartres  et  de  Soissons,  j»ar  exem[)le, 
sans  galerie  de  premier  etage  sur  les  bas  côtes,  ou  sms  etresillonnemcnl 
simulant  ces  galeries  et  rendant  les  piles  ries  nefs  .solidaires.  Ce  qui  est  cor- 
tain,  c’est  qu’au  cumniencement  du  xiii'  siècle  ou  n'admettait  plus  les 
coliaténuix  bas,  qu’on  sentait  le  be.soin  de  les  élever,  d’éclairer  le  milieu 
ries  nefs  par  de  grimdes  fenétixsi  pri.ses  dans  Itrs  murs  de  cr*s  collatéraux, 
et  ipie  ne  voulant  pas  élever  deini-siirément  les  voûtes  dos  nefs,  on  renon- 
çait aux  galeries  de  premier  étage , et  on  se  contenlait  du  triforiuin 
IMvitiqiié  dans  le  mur  d’adossement  des  combles  des  Ikis  côtés,  en  lui 
ilonnant  une  plus  grande  ini|X)rlance.  La  cathédrale  de  Bourges  irons 
lionne  la  curieuse  transition  des  grandes  églises  à galeries  voûtiies  et  a 
doubles  bas  (ôtes,  coniine  .Notie-Ihune  de  l’aris.  aux  (‘grises  di'finitivement 
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la  paltTif  qui  !•'  surmonta  ii  lu  l atlii'ilrulf  t\v  Paris.  Lcs^iiU-s  sVU*vt'*nl  iso- 
Iw-s  jiiS4|ii’aiix  voùU'S  qui,  à Nolir-llamc  li*-  Paris,  sont  au  prciiiicr  ('■lagf: 
les  joiu's  H qui  à Paris  ne  |K>nvenl  tn  luiivr  la  nef  qu'en  |>assaut  à travers 
la  dairt‘-voie  de  la  {lalerie  su|M'iieui-e , l'-elaiivul  (lirecleiiienl  la  nef  à 
lîoiirges.  Le  second  bas  l'ôt»''  (’.  est  seul  réduit  aux  proporfiou.s  de  celui  de 
Paris  et  s'wlairt'  par  di‘s  jours  dins  ls  U.  Deux  triforiuins  EE  d<‘corent  li-s 
murs  d'adoss«'iuent  des  deux  combles  EK  des  deux  collatéraux.  Les 
voûtes  sont  <*clairées  |>iu'  les  fenètiestl  pratiquées,  coinnie  à Noliv-Dame 
de  Paris,  an-ilessus  du  comble  du  premier  Iras  côté  surmonté  de  sa  galerii'. 
L’est  il  llonrges  plus  que  partout  ailleurs,  |a'Ut-étre,  qn’oi)  a|K‘r<,-oil  les 
elloiis  des  conslructeui's  |Kiur  iv.streindre  la  bauteur  des  édificc-s  ivligieux 
dans  les  limites  les  plus  strictes.  Examinons  cette  coiqie  tnmsiersale  ; 
inqiossible  de  construin*  nn  Ixis  ciMé  extérieur  plus  lias  que  le  collatéral  G; 
il  faut  le  couirir,  la  bauteur  du  premier  comble  K est  donnée  forcément 
|Hir  les  peules  convenables  |x^>ur  de  la  tuile;  il  faut  éclairer  la  nef,  les 
i'enétiTS  II  .sont  larges  et  liasses,  elles  conunandcnt  la  hauteur  du  colla- 
téral intérieur  ,\  ; il  faut  aussi  )his«M'  un  comble  sur  les  voûtes  de  ce  colla- 
téral, la  hauteur  de  «■  comble  donne  l'appui  dc‘S  fenêtres  G;  ces  fenêtns. 
sn|HM'ieures  elles-mêmes  sont  courtes,  et  d^lne  proportion  écrasée,  elle> 
donnent  la  hauteur  des  gi-andes  voût(>s.  Mêna^  pro|>ortion  de  la  nef  ipi’à 
la  cathédrale  di'  Paris;  la  iief  de  Honrges  sous  clef  a environ  en  hauteur 
trois  fois  sa  largeur.  Ainsi  donc,  avant  de  chercher  une  idée  symlioliipie 
dans  la  hauh'ur  des  nefs  gothiques,  voyons-y  d'abord  une  nécessite  coiiUe 
laquelle  les  constructeurs  se  déliattent  pendant  cinquante  années  avant 
d’arriver  à la  solution  du  probh-me,  savoir  : d’élever  de  grands  cMifices 
voiités,  d’une  excessive  largeur,  de  les  rendre  stables,  de  les  éclairer,  et 
de  donner  à toutes  les  parties  de  l’architecture  nue  proportion  heureuse. 
( )r  ce  problème  est  loin  d’être  lésolu  a Honrges.  Les  piles  seules  de  la 
nef  sont  démesnréineut  longues,  les  fenêtn's  sont  courtes,  les  galeritsi 
de  triforium  éciasées,  le  premier  collatéral  bois  de  proportion  avec  le 
second. 

Si  les  doubles  collatéraux  étaient  utiles  dans  le  voisinage  du  transsept 
et  du  cliu'iir,  ils  l'-taient  à p<>u  pri-s  sans  usage  dans  les  nefs,  ne  |Kjuvanl 
servir  i|ue’ponr  les  processions.  Un  y renonça  bientôt;,  seulement,  ne 
conservant  (pi’un  lias  côté  dans  les  nefs  des  catludrales,  on  le  lit  plus 
large.  L’etroitesse  des  collateraux  doubles  on  simples  des  églises  de  la  fin 
du  xir  siècle  et  du  conimenrenient  du  xiir  siicle  était  motiviic  par  la 
cniinte  de  voir  leurs  Voûtes  pons.ser  les  piles  à l’intéinenr  (voy.  consthcc- 
Tiox). 

Dans  le  chœur  de  Beanvius,  liâli  dix  ans  pins  tard  que  celui  de  Boui-ges. 
na'me  disposition  pour  l’unique  lias  côté  qui  donne  entrée  dans  les  cba- 
[K‘lles;  un  trifuriuin  est  percé  dans  l’adossement  du  comble  de  ces  cba- 
jsdles,  et  des  fenêtres  éclairant  directement  le  claenr,  sont  ouvertes  au- 
dessus  du  triforium. sous  les  voûtes.  A la  cathednile  du  .Mans  le  chieiir  avec 
douille  luis  côté,  lalti  pendant  la  preinü'iv  moitié  du  xur  sirèle,  jirésenb' 
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lu  iiii'-mc  coup»-  que  celui  de  Uourpes,  mais  tM-aucoiip  mieux  étudiée,  les 
rapports  de  piwportion  entre  les  deux  luis  oMés  sont  meilleurs  (voy.  cathé- 
drale), les  fenêtres  supérieures  moins  courtes,  les  chapelles  rayounantcîs 
prennent  un  jilus  grand  dévelop[)ement,  tout  le  sysU'-mede  lu  construction 
est  plus  savant.  Mais  un  parti  simple  et  large  <k*vait  ètix:  adopté  dans  le 
domaine  royal  pour  la  ccaistructiou  des  églises  dès  1220.  LV;  même  (pie 
dans  les  nefs,  on  rempla(."iit  lés  doubles  bas  ci'ités  étroits  par  un  seul  kis 
côté  très-large,  on  ivnoueait  également  dans  les  ronds-[Hiints  aux  deux 
collatéraux  qui  obligeaient  les  coiistruclem-s,  comme  à Chartres,  comme  à 
Bourges,  comme  au  Mans  encore,  il  ne  donner  aux  chajielles  rayonnantes 
ipi’une  médiocre  hauteur.  Ou  .sentait  le  liesoiu  (Pagramlir  ces  cha|ielles  et 
par  conséfpient  di'  les  élever  et  de  les  éclairer  largement.  Si  dans  la  .Notne- 
Uame  de  Paris  de  Maurice  de  Sully,  il  a existé  des  cha]M'll(>s  aksidales» 
CO  qui  est  douteux  , elles  ne  pouvaient  être*  ipie  tri‘.s-|a-tites  et  basse» 
(voy.  abside).  \ Bourges  et  à Charti-es  ces  cha|»elles  ii(‘  sont  encore  (pie 
des  niches  propres  à contenir  seulement  l’autel  ; elles  sont  espacè-es  et  fx>r- 
niettent  au  collatéral  de  preiuln-  des  jours  directs  entre  elles.  Heims, 
à .'Vmieiis  surtout,  ces  chapelles  sont  aussi  hautes  que  le  lias  c()té  et  pro- 
litent  de  tout  l’espace  conqu'is  entre  les  contre-forts  recevant  les  arivs- 
lioutants  siiiK'rieiirs  ; elles  empë-teiit  même  sur  leur  épaisseur  (voy.  ahc- 
BoiTAST,  lig.  tiO.  CATiiÉDiuLEi.  .\(ors  [iliis  (le  trifoiiiiiu  entre  l’aixhivolte 
d’entiw  de  ces  chapelles  et  le  formei-et  des  voftles  du  lias  C(Mé  comme  à 
Iteaiivais,  dont  le  chœur  est  une  exception  , le  triforium  n'existe  qu'entre 
les  archivoltes  du  bas  côté  et  l’appui  des  fenêtres  hautes.  .Mais  ici  il  nous 
faut  encore  retourner  eu  arrière.  Nous  avons  dit  et  fait  voir  par  des 
exemples  que  le  triforium,  dans  les  églLses  Mties  de  llliU  à 1*220,  était 
peiré  dans  le»  murs  d'adosseanent  des  combles  des  bas  c(‘>tés.  Aux  xr  et 
xir  siècles  il  s’ouvre  sur  de»  galeries  voùlées  dans  h»  édiliccs  du  centre 
de  la  France,  tels  que  l’église  de  N'otre-Lhmie-du-Port  (lig.  lü).  .Mais  eai 
Champagne,  en  Normandie,  sur  le  domaine  royal , le  triforium  est  une 
clâire-voie  donnant  simphauent  sous  les  cliarpeaites  de»  Iws  côtés  e>t  les 
éclairant  (voy.  triforilji)  ; du  .milieu  de  la  nef  ou  .pouvait  donc  apiTcevoir 
les  fermes,  les  chevrons,  et  le  dessous  de»  tuiles  de  ces  coiivia'turc»  à tra- 
vers les  arcades  du  triforium,  c’est  ainsi  dans  les  catluxlrales  de  Laiigivs, 
de  Sens  et  dans  beaucoup  d’églises  de  second  ordre.  La  vue  de  ces  dessous 
de  cliar|M-ntes  sombres  n’(‘tait  pas  agréable,  et  les  combh»,  ne  pouvant 
t;tre  parfaitement  clos,  laissaient  |)énétrer  dans  l’église  l’air  et  l’humidite. 
Pour  éviter  ces  inconxamients,  di»  li»  premières  années  du  xm'  siècle,  le 
triforium  fut  fermé  du  côté  des  ('hnr|MaUes  par  un  mur  mince  portant  sur 
des  arcs  de  décharge,  et  ne  devint  plus  qu'utle  galerie  étroite  |)ermettant 
de  circuler  cm  dedans  de  l’église  au-dessous  des  appuis  d(»  grande»  fenêtres 
supérieures.  iJtails  la  nef  de  1a  cathédrale  d’Amiens,  a .Notre-Dame  de 
Ueinis,  à ChAlons,  et  dans  presque  toute»  les  églises  du  nord  dont  la 
construction  remonte  aux  premières  minées  du  xiii*  siècle,  les  clio.se»  sont 
ainsi  disposées.  Mais  au  xié  siix;le  on  avait  adopté  un  ukkIc  de  décora- 
T.  i.  2(i 
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lion  clfs  iMÜliivs  ivliKieux  i|iii  pn'iuit  uih-  iiiipurtaiKf  ronsidi-i-iiblo;  lloll^ 
voulons  iNirliT  des  vitraux  colon».  U»  |ieintiii-es  murales,  fort  en  usage 
dans  les  siècles  antérieurs,  ne  pouvaient  lutter  avec  ces  brillantes  verrières, 
qui,  en  inénie  temps  qu’elles  pix‘s«'ntaient  des  sujets  parfaitement  visibles 
(Mir  les  temps  les  plus  sombres,  laissaient  |»a.s.ser  la  Imnièn*  et  atteignaient 
une  ricbe,ss<-  et  une  inUaisité  de  couleurs  <]ui  faisaient  pAlir  et  effaçaient 
même  complét4'ment  les  fresques  peintes  aupri»  d’elles.  IMiis  le  systèmie 
lie  l’aix  bitis  turc?  udoplis-  forç'ait  d’agrandir  li»  liaies,  |>liis  on  les  rmnpii.ssait 
de  \itraiix  colon»,  et  moins  il  était  |Kissible  de  songer  à peindre  sur  les 
parties  lisses  des  murs  des  sujets  bisloriqiies.  Il  est  qm>stion  de  vitraux 
colorés  dans  des  l'slilices  religieux  fiat  anciens,  à uneépoipie  oii  les  fenêtres 
il^limVs  à U>s  éclairer  éuiienl  Iri-s-jatiles  ; nous  ne  savons  comuK'nt  étaient 
Iniiti'-es  et»  verrii-n».  pnisipril  n’en  existt?  |>as  ipii  soient  antérieures  an 
XII'  siis-le,  mais  il  est  certain  qu’avec  le  imale  de  coloration  et  de  distribu- 
tion des  verrièn-s  les  plus  anciennes  que  nous  connaissions,  il  est  impos- 
sible de  fain*  de  la  |>eintiire  liannonieuse,  autre  que  de  la  |H-intnre  d’orne- 
ment. Dans  des  sonUisseiiH-nts,  surîtes  nus  de  innrs,  pri's  de  l’ail,  les 
rivsques  |>i'ment  encoi'e  siiiitenir  la  coloration  translucide  des  verrièix». 
mais  à mm  grande  bauteiir,  l'etfet  rayonnant  des  vitraux  colorés  est  tel 
qu’il  |■•cra.se  tonte  |mintnre  niiMleli'e.  Les  tentativi»  fuites  depuis  |>eu  dans 
qniiqiies-nns  de  nos  t'siilices  religieux  |Kiiir  allier  la  |H-inture  murale  h 
sujets  avec  les  vitraux  ne  font,  à notre  avis,  que  cotifinner  notre  opinion. 
Ihins  ce  cas,  nu  les  vitraux  |mraissent  durs,  criards,  on  la  |ieintun‘  inodeltH- 
sianble  llasipie,  |Kinvn-  et  |)oudn'Use.  L’ornementation  pliite  dont  les  cou- 
leurs sont  tW's-iliv  isi'-es,  et  les  formes  fortement  ivilessinées  |»ar  de  larges 
traits  noirs,  ne  comportant  que  des  tons  francs,  simples,  est  la  seule  qui 
puisse  sc>  placer  à rêté  des  vitraux  colorés,  et  même  faire  n-ssortir  leur 
brillante  barmonie  (voy.  pf.istvbe,  vitr.vcx).  I’r»ix-cu|)és  autant  de  l’effet 
dworatif  des  intérieurs  de  leurs  édifice»  ivligieux,  cpie  du  système  île  con- 
struction <pii  leur  semblait  devoir  êti-c  délinitivenicnt  adopté,  les  architectes 
du  XIII'  siiH’le  se  trouvaient  (leu  à (s'u  conduits,  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences du  nouvel  art  i^iguré  par  eux,  à suppi-imcr  tous  les  nus  des  murs 
ilans  les  |)arlii»  hautes  de  ces  éxlilices.  Ne  |>ouvant  harmoniser  de  larges 
surfaces  fieintes  avi>c  les  vitraux  colon»,  n-connaissant  d’ailleurs  que  ces 
vitraux  sont  certaim-ment  la  plus  splendide  décoration  qui  puis.se  convenir 
à di»  intérieurs  de  monuments  élevés  dans  des  climats  où  le  ciel  est  le  plus 
souvent  voile,  ipie  les  verrièn»  colonies  enrichissent  lu  liimièi'e  pâle  de 
notn?  jvays,  font  resplendir  aux  yeux  des  tidèli»  une  clarté  vivante  en  dépit 
du  ciel  giis  et  triste,  ils  proliti'rent  de  toute»  les  <x;casions  qui  se  présen- 
taient d’ouvrir  de  nouveaux  jours,  ulin  de  les  garnir  de  vitraux.  Ihins  les 
pignons  ils  avaient  pen-é  des  ixises  qui  emplissaient  entimuneiit  l’es|)uce 
laiss»'"  sous  le»  voûte»;  des  formerets  ils  avaient  fait  les  aixhivolh»  de»  fea»t‘*- 
tres  supérieun»  et  inférieures  ; ne  laissant  plus  entre  ce»  fenêtre»  que  h» 
(■oints  d’a|>|iiii  rigounnsement  mic<»sain»  (xnir  (Hirter  le»  vm'iU»,  divi- 
sant im’aim  ex»  (siiiits  d’u|>|ini  en  faiscexuix  de  colonilette»  alin  d'ev  iter  le» 
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Mirtaies  pliite!>,  ils  uinriivnt  aussi  k-s  Irirunuiiis  v(  un  liiviil  dus  dairus- 
vuius  vilrt'us.  Cuttu  transition  usl  liiun  sensible  à Amiens.  La  nef  de  la 


ninr  d’adossement  plein  derrière  li*s  combk's  des  lias  rôles  (35)  ; et  l’ænvre 
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haiili-  (In  clmiir  hfllic  de  I2r».'>  à I2(i:i,  mnis  iiiuiitre  iin  triroriiiin  à claire- 
voie  vitrée;  de  sorte  qu’il  n’exisie  plus  dans  ce  chœur  ainsi  ajouré,  en 


fait  de  murs  lisses,  que  les  triangles  compris  entre  les  archivoltes  des  bas 
cAhis,  l(!s  faisceaux  - il(>s  piles,  et  l’iqrpni  du  triforium;  c’est-à-cbrc‘  une 
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siiifart'  d(>  vingl  nuMres  di»  nus,  [loiir  niic  surface  de  huit  cents  mètres 
environ  de  vidi*s  on  île  piles  divisi'-es  en  colonnetles. 

Les  parties  supi'rienn's  du  chu'ur  de  la  catln'slrale  d’Aniiens  ne  mar- 
quent pis  la  première  tentative  d’un  triforium  ajoun-,  Itéjà  les  airhitecles 
du  chu'ur  ili?  la  calhislrale  de  Troyes,  de  In  nef  et  du  rlueur  de  l’èglisi' 
aliliatiale  de  Hnint-Denis,  liâtis  vem  I2i(),  avaient  ronsidi'ré  le  triforium 
comme  une  véritable  continuation  de  la  fenètiv  sup'-rieure;  nous  don- 
nons (:tti)  une  travw  persp-ctive  de  la  nef  de  l’églisi'  aliliatiale  de  Sainl- 
LH“nis,  qui  fait  comprendre  ce  dernier  parti,  adopté  depuis  lors  dans  pi-esipie 
touU-s  les  grandes  églisi-s  du  domaine  royal,  Mais  pmr  vitrer  et  laisser 
pisser  la  lumière  par  la  dairt“-voie  pratiquiV  en  A dans  l’ancien  mur 
d’adossement  du  comble  du  bas  cAté,  il  ébiil  ni'ici>ssaire  de  supprimer  le 
comble  à p'Ute  simple,  de  le  i-emplarer  pir  une  couverture  H à double 
p’nte,  on  par  une  terrassi>.  L’établissement  du  comble  à double  p’iite 
exigeait  un  chéneau  en  C,  et  des  écoulements  d’eau  compliqué'S.  Ainsi,  en 
se  laissant  entniiner  aux  consixpiences  rigoinx'usi'S  du  principe  qu’ils 
avaient  admis,  les  architectes  du  xiin  siècle,  chaque  fois  qu’ils  voulaient 
appirter  un  p-rfectionnement  dans  leur  naale  d'architecture,  étaient  ame- 
n('*s  à iKiuleverser  leur  système  de  construction,  de  couvei+ure,  d’txouh'- 
inent  des  eaux  ; et  ils  n’hésitaient  jamais  à prendre  un  pirti  franc. 

Ihins  les  ('•diliccs  religieux  de  l’i-ixique  romane,  les  eaux  des  combles 
s’éicoiiluient  naturellement  par  l’égout  du 
toit  sans  chéneaux  pour  les  recueillir  et  les 
conduire  à l’extérieur.  La  pluie  qui  fouette 
sur  le  grand  comble  A -(37)  s’i'-goiitte  sur 
lt*s  toitures  des  liascAtés  B,  et  de  là  tomlie 
à terre.  l)t>s  le  commencement  dn  xir  sii*- 
cle  on  avait  reconnu  déjà  dans  les  climats 
pluvieux,  tels  que  la  Noiaiiandie,  les  in- 
convénients de  CO  systiaiie  primitif,  et  l’on 
avait  établi  des  chéneaux  à la  liase  des  com- 
bles des  lias  cAtés  seulement  en  C,  avec 
gargouilles  saillantes  en  pierre  dénuéx's  de 
sculpture.  .Mais  lorsque  l’on  se  mit  à élever 
de  très-vastes  églises,  la  distance  eiitre 
les  combles  A et  B était  telle  que  l’eau,  (xtussée  par  le  vent,  venait 
frappr  les  murs,  les  vitres  des  fenêtres  largement  ouveiies,  et  iténé*- 
trait  à rintérieur;  les  tuiles  dérangét's  par  le  vent  tomlmient  dn  comble 
supérieur  sur  les  combles  des  bas  cAtés",  et  causaient  des  dommages  con-‘ 
sidérables  aux  couvertures  ; de  12tM)  à 1220  des  assi.st's  formant  chemin 
de  couronnement,  furent  ixjstà's  à la  base  des  grands  combles,  et  les  eaux 
s’échapp'ixuit  le  long  des  lanniers  dont  les  saillies  étaient  tri's-prononctk>.s 
(voy.  i.cRüiER,  cnÉxE.a).  C’est  ainsi  que  les  écoidements  d’eaux  |>luviales 
sont  dis(K)sés  à la  cathédride  de  Chartres.  Bienh'it  on  creusa  ces  as-sises  de 
couronnement  posées  à la  base  des  combles,  en  chéneaux  dirigeant  les 
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eaux  |Hir  îles  gargouilles  saillanti's  au  droit  des  ares-lajiiUmts  uiuiiis  de 
caniveaux  (voy.  aroboctaxtI  ; puis  ces  rhém-aux  furent  lairdés  de  Imliis- 
trades,  ce  qui  periueltait  d’établir  au  sommet  de  l’éilifire  une  circulation 
utile  [K)ur  surveiller  et  entretenir  les  toitures,  d’opposer  un  obstacle  à la 
chute  des  tuiles  ou  anloises  des  combles  su|H!rieurs  sur  les  couvertures 
lauisi's.  Plus  les  txiilices  religiinix  devenaient  ini|M)rtants,  élevés,  et  plus  il 
i-tait  niVessaire  de  rendre  l’acct-s  facile  à toutes  hauteurs,  soit  jiour  réparer 
les  toitures,  les  verrières  et  les  maçonneries  à l’extérieur,  soit  jaurr  U?ndre 
et  orner  les  intérieurs  lors  dt‘ÿ  grandes  solenniti'at.  Ce  n’était  donc  pas 
sans  raisons  que  l'on  établissait  à l'extérieur  une  circulation  assez  large 
dans  tout  le  pourtour  des  (xiiticcs  religieux  ; à la  Ixase  des  combles  des 
(ollatéraux  en  I)  (lig.  .'15  et  dti),  auMlessus  du  triforium  en  E,  à la  base 
des  gnmds  combles  en  K ; à l'intérieur  en  G dans  le  triforium.  Pour  ih*  pas 
interrompre  la  circulation  au  dn>it  des  piles  dans  les  gnuids  t'ditices  reli- 
gieux du  XIII'  sitx'le  on  ménageait  un  passage  il  l'intérieur  dans  le  triforium 
derrière  les  piles  eu  II,  à l’exb'-rieur  en  I entix?  la  pile  et  la  colonne  rece- 
vant l'aiTivée  de  rare-lKuitant.  Plus  tard  les  constnicteurs  ayant  reconnu 
que  ces  |sissages  avaient  nui  souvent  à 1a  stabilité  des  édifices,  mmiU-rent 
leui-s  piles  pleines,  faisant  pourtoiirner  les  fiassages  dans  le  triforium  et 
au-<lessus.  ilenièrv  ces  jiiles,  ainsi  ipi’on  |x'iit  l’observer  dans  les  cathé- 
drales de  Narboime  et  de 
Limoges  ; mais  alors  les  bas 
céU's  étaient  rouverts  en 
U>rrass(‘s  dallées  (38). 

iKxi  besoins  nouveaux  , 
l’expiirience  des  construc- 
Unii'S,  des  habitudes  de  ri- 
chesse et  de  luxe,  mo- 
difiaient ainsi  nipidemeni 
l’architecture  religieuse 
|N>ndant  le  xui*  siècle. 
Hans  le  domaine  ruyiü  un 
remplaçait  toutes  les  an- 
ciennes églises  lomanes  par 
di's  monuments  conçus  d’a- 
près un  mode  tout  nou- 
veau. Les  établissements  religieux  qui,  |x-ndHiit  le  xn«  sÜK’le , avaient 
jeté  un  si  vif  éclat,  et  qui,  possessiairs  alors  de  biens  immenses,  avaient 
•élevé  de  grandix;  églises , penchant  vere  leur  déclin  déjà  au  xiii'  siècle, 
laissaient  seuls  sulisister  les  monuments  ipii  mai-qiiaicnt  l’époque  de  leur 
splendeur;  les  prieurés,  les  (laroisses  pauvres  conservaient  par  force  leurs 
églises  ronmnes,  en  remplaçimt  autant  qu’il  était  possible  les  charpentes 
par  des  voûtes,  commenç'ant  des  l'cconstrurtions  partielles  que  le  numqiie 
de  ressouru-s  les  obligeait  de  laisser  inachevik‘s  souvent;  mais  tous,  riches 
ou  pauvivs,  étaient  possédée,  de  1a  fureur  de  bâtir,  et  de  remplacer  k“S  vieux 
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iHliliccs  l'uniaiis  |)iii-  d’élé{{aiit«j,s  coiistriictioiis  élcvét»  avec  une  nipidiU*  pit)- 
digiciist;.  Les  évtHjues  étaient  à la  tétt>  de  ce  niouïcinent  et  faisaient,  <lans 
toutes  les  provinces  du  nord , rebâtir  leurs  cathédrales  sur  de  nouveaux  plans 
que  l’on  venait  moditier  (*t  ainplilier  encore  à |x-ine  achevé-es.  Les  grandes 
cathédrales  élevées  de  lltiOà  12  K),  n’étaient  pourvues  de  cha|a'lles  qu’au 
chevet.  Les  nefs,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  n’éütient  accotn- 
[tagiii'es  que  de  collatéraux  doubles  ou  sinipli“s.  La  cathédnde  de  Paris, 
entre  autres , était  dépourvue  de  clmpelles  même  au  rond-point  proba- 
blement ; celles  de  IJourges  et  de  Chartn's  n’ont  que  de  petites  chapelles 
al>sidales  pouvsuit  à ptâne  contenir  un  autel.  En  I2:ifl‘la  cathédrale  de 
Paris  étiiit  achevix;  (voy.  cathédbaif.)  , et  en  1240  déjà  on  crevait  les 
murs  des  bas  évités  do  la  nef  |X)ur  établir  des  chapelles  ••clairév's  par  de 
larges  fenéties  à meneaux  entre  les  saillies  des  contre-forts.  Ci!tte  ojiéra- 
tion  était  contimuie  vers  1200  sur  les  côtés  parallèles  du  claeur,  les  deux 
pignons  du  tnmssi'pt  étaient  entièrement  ix'coustruits  avec  roses  et  claires- 
voies  au-viessous,  les  fenêtres  supérieures  de  1a  nef  et  du  chu'ur  élargies  et 
allongées  jusqu’au-dessus  des  archivoltes  de  la  galerie  de  premier  étage;; 
|)ar  suite,  les  voôtes  de  ceth>  galerie  inodiliées,  et  enlin  au  coniniencemenl 
du  xiv'  siix:le  on  établissait  de  grandes  chapelles  tout  autour  du  rond-(x>int. 
Tel  était  alors  le  désir  de  satisfaire  aux  besoins  et  aux  goûts  du  moment, 
que  l’on  n’hésitait  pas  à repivndre  de  fond  en  comble  un  immense  étlifice 
tout  neuf,  pour  le  mettre  en  hannouie  avec  k«  dernières  dispositions  adoj>- 
U*s.  Toutefois  la  construction  dv;s  chajK’lles  de  la  nef  de  la  calhévlrale  de 
Paris,  devance  de  beaucoup  l’adoption  de  ce  parti  dans  les  autres  églises 
du  domaine  royal.  A Keims,  la  nef,  dont  la  partie  antérieure  date  de  1250 
env  iron,  n’a  pas  de  chapelk*s;  à Amietis  on  ne  les  établit  que  pendant  le 
XIV'  siècle  ; à cette  épovpie  on  n’admettait  plus  guère  de  bas  cédés  sans  cha- 
[x-lles,  les  plans  des  nefr  des  cathédrales  de  Clermont-Ferrand,  de  Limoges, 
de  Narbonne,  de  Troyes,  ont  été  conçus  avec  des  cha|X'lles.  Ceux  des  cathé- 
drales de  Laon,  de  llouen,  de  Coutances,  de  Sens,  sont  moditiés  pour  en 
recevoir,  de  1 ilOO  à 1 35<J. 

Les  nefs  des  églises  appartenant  à la  ivgle  de  CInny  étaient  précédées 
d’uiMî  avant-nef  ou  porche  fermé,  ayant  une  très-grande  importance, 
comme  à Vézelay,  à la  Charité-sur-Loire,  à CInny  même,  cc>s  |»rches 
étaient  surmontés  de  deux  tours;  quatre  tours  accompagnaient  en  outre 
les  deux  croisillons  du  transsept  , et  un  clocher  renti^l  couronnait 
la  croi.sée.  Cette  dis[>ositiou  , qui  date  du  xii'  sitVIe , n’est  [>as  adoptée 
dans  les  églises  de  la  règle  de  Clteaux  ; les  nefs  ne  sont  précédées  que  d'iui 
porche  bits,  fermé  aussi,  mais  |>eu  profond  ; le  pignon  de  la  façade  n’est  pas 
llani|ué  de  tours,  non  plus  que  les  bras  de  la  croisée;  ; une  seule  lU’ch»; 
s’élève  sur  le  milieu  du  transsept;  ainsi  étaient  les  églises  de  Clairvaux  , 
de  Fontenay,  de  Morimond,  de  Pontigny,  etc,.  Ce  luxe  de  tours  ne  |)ouvait 
cvaivcnir  à l’austérité  de  la  ri'gle  de  Clteaux  : les  religieux  di;  cet  ordre 
n’adniettaient  que  le  strict  m';ces.sain‘ ; un  seul  clocher  sur  le  milieu  de 
l'église  devait  suftire  aux  Itesoius  du  mona-slère  (voy.  ahchitkc.tlrk  moxa.s- 
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Ti«jUK).  Lt-s  cjiihcdralt's  dii  d(HWiiiu-  royal,  à la  lin  du  xii«  skfle,  prirent 
aux  j,Tandcs  églises  nioiiasli()iies  une  (Mirtie,  di-  leiii'S  dis|M>sitions,  en  n>- 
|H)uss<‘i’ent  d’autivs.  Klles  dexaieul  être  largenient  oioii’tA'S  à lu  fouI«‘,  ces 
|)on  ties  l'emii's,  ix*sserri‘s,  intencpUint  les  issues,  si  bien  appnipries  aux 
Is’siiius  des  nionastéix'S,  ne  coiixeiiaient  pas  aux  eatluKii-ales  ; ou  y n-nonca. 
Un  se  contenta  de  iK)rclies  très-ouviTts  comme  à la  calliédraje  de  Laon, 
comme  à celle  de  Chartres  (voy.  cette  CATiitDacLBl,  ou  même  vers  le  com- 
mencement du  xiii”  siècle,  de  poi-tails  évasés,  s’ouvrant  dirc-ctenient  sur 
les  parvis  commi'  à la  cathédnde  di-  Paris,  à Amiens,  à lleims,  à Sens,  à 
St‘7.,  à Ccmtances,  à Uoiirges,  etc.  .Mais  telle  était  rinlluence  des  grandes 
églises  abbatiali's  dans  Iw  provinces.  (|iie  nous  voyons  leurs  dispositions 
se  |MT])etuer  dans  lc*s  cathédrales,  les  collégiales  ou  le»  simples  piroisses 
éleviies  dans  leur  voisinage.  la'S  portlu-s  de  (Uuny  et  de  Clteaux  se  retrou- 
vent dans  la  cathédrale  d’Autun,  voisine  di*  Cluny,  diuis  la  collégiale  de 
Ileaune,  dans  les  églisc^s  de  llourgogne  et  du  Màionnais  ; seulement  ces 
|K>ifl[es  s’ouvirnt  sur  leurs  trois  faces,  et  ne  forment  plus  une  avajH-nef 
fenilee.La  rt'glede  Clteaux  a sur  les  ronslructiotis  leligieuses  une  influence 
plus  mart]iu'e  encore,  autour  de  ses  grands  étiddissements.  Ihins  le,  do- 
maine roytil  les  cathédrales  adoptent  les  tours  des  grandes  églises  béné- 
dictiiH's  clunisiennes.  La  cathédrale  de  laion  pos.s(klait  et  ixissèdc;  encore 
en  iwrtie  deux  toure  conronn(k»s  de  flt‘ches  sur  la  façade,  quatre  tours 
aux  extrémités  des  bras  de  noix,  (;t  une  tour  carn'«  sur  les  arcs-dou- 
lileaux  de  la  ci-oist’e  centrale.  Chartivs  piésenle  1a  même  disposition, 
sauf  la  tour  centrale;  Heirns,  celte  reirre  des  églises  françaises,  avaitl  l’in- 
certdie  de  la  tin  du  xv»  siècle  était  nrrinie  de  ses  six  toirr's,  et  d’un  clocher 
certtral  terminé  [lar'  une  flèche  en  laris  ; de  même  à Houi'ii.  C’est  en  Norman- 
die surtoirt  (jtre  les  toirrs  centrales  avaient  pris  trne  grande  imprrtance 
dans  les  églisc’s  monastirpres  comme  dans  les  citthédrales  ou  les  parxrisses, 
et  leitra  ('•luges  dérorxis  de  galeries  à jour  se  voyaient  de  l’intérierrr,  for- 
rnarrl  comme  urte  irnnrense  lanterne  donrrant  de  l’air,  de  la  lumière  et  de 
l’espace  air  centre  de  l'cklilice.  U‘ÿ  églisc's  de  Saint-Ltienne  et  de  la  Tr-i- 
nité  de  Caen,  de  l’abbaye  de  Jurniiiges,  les  cathédrales  de  Coutances,  de 
Bayeiix  ',  et  quantité  de  ja-tites  églises,  possixlent  des  tours  centr-ales  ipii 
font  ainsi  partie  dir  vaisseau  interieirr,  et  ne  sont  passeulenrent  des  clochers, 
mais  plutiM  des  coii|>oles  on  lanternes  domrarU  de  la  grandeur  et  de  la 
clarté  au  cerrtre  de  l’édilice.  Kn  revarrehe,  les  clochers  de  fayade  des  égli.ses 
normandes  sont  étroits,  termini's  par  des  l!(-ch(*s  en  pierr’e  d’une  excessive 
acuibb  Dans  rile-de-Krance,  les  loui-s  centrales  sont  rares;  (|iiand  ello 
existent,  ce  sont  plutiM  des  clochers  terminés  |«ir  des  flèches  en  Ixiis,  mais 
ne  se  voyant  pas  à l’intér-ieirr  des  ('rdilices,  tandis  ipre  les  tours  des  fayades 
sont  larges,  hautes,  constririles  avw  luxe,  puissamment  empâtées,  comme 

‘ ('.«‘Ue  dibjKjtsilion  |»rimitive  à lUiyeux  fiil  modifii'e  au  xiii®  fiedo  la  ntiiSslruc- 
lion  (rmii'  votUc  au  contre  de  ta  croisée. 
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dans  les  églises  de  Notre-ltonic  de  Paris  et  de  Mantes  (voy.  T«Hia,  PLfir.HF.. 
r.uK'.aaai. 

A l'est  de  la  France,  sur  k*s  bords  du  Khin,  là  oii  rai-chiterture  earlo- 
vingû>nne  laissait  des  monuments  d’une  grande  iin|S)rtanre,  pendant  les 
XI*  et  XII'  siéeies,  des  églises  avaient  été  élevées  suivant  un  mode  partienlier 
comme  plan  et  comme  système  de  construction.  Plusieui-s  de  ces  monu- 
ments religieux  possédaient  deux  absides  en  regaivl,  l’une  à l’est,  l’autre 
à l’ouest.  C’était  là  une  disposition  fort  ancienne  dont  nous  tromons  des 
traci-s  dans  l’Histoire  de  Grégoire  de  Tours  Coiinm-  ]>our  appuyer  le 
texte  de  cet  auteur,  nous  voyons  encore  à la  calhtàliide  de  Ni'vers  une 
abside  et  un  transsept  du  côté  de  l’est  qui  datent  du  xï'  .si«-cle;  le  sol  de 
cette  abside  est  relevé  sur  une  crypte  ou  confes-sion.  L’auteur  du  plfui  de 
l’abbaye  de  SaintMîall  (voy.  ahchiikcti  as  aosASTiQiK),  dans  le  curieux  des- 
sin du  IX'  siècle  parvenu  jusi|u’à  nous,  trace  une  grande  et  une  petite  églisi*, 
chacune  avec  deux  absides,  l’une  du  côté  de  l’entrée,  l’autiv  pour  le  sanc- 
tuaire. Sur  le  territoire  carlovingien  par  excellence,  les  cathédrales  de 
Trêves  et  de  Mayence,  l’église  abbatiale’  de  Lauich  (xr,  xii'  et  xiii'  siècles) 
entre  autres,  possèdent  d«s  absides  à l’occident  comme  à l’orient.  Les 

cathédrales  de  Besancon  et  de  Verdun 
présentaient  des  dispositions  pareilles, 
modifiées  aujourd’hui,  mais  dont  la  trace 
est  parfaitement  visible  ; cette  deinière 
cathédrale  même  se  tnmve  avoir  deux 
transsepts  en  avant  de  ses  alisides,  et 
quatre  tours  plantrt‘s  dans  les  angles 
rentrants  fonnés  par  les  transsepts  ac- 
compagnaient les  deux  ronds-points.  Des 
escaliers  à vis,  d’une  grande,  importance. 
Ilanquaient  les  deux  tours  du  CAlté  de 
l’ouest  ; ce  parti  se  trouve  plus  franche- 
ment accusé  encore'  dans  l’église  cathé- 
drale de  Mayence,  dans  l’églisit  abbatiale 
(leLaach.etest  indiqué  déjà  dans  le  plan 
de  l’abbaye  de  Saint-Gall.  Lors(|ue  l’on 
visite  la  cathédrale  de  Strasbourg  on  i*sl 
frappé  de  l’analogie  des  constructions  du 
chœur  avec  celKîs  des  cathédrales  de 
Mayence  et  de  Spire  , et  il  y a lieu  de 
croire  qu’au  xn*  8it*de  Notr»'-Dame  de  Stra.sboiirg  pos.sédait  ses  deux  ab- 
sides comme  la  plupart  des  grandes  églises  rhénanes.  Voici  (3!))  le  plan 

I Liv.  IL  Grégoire  île  Tours,  en  )iarlant  de  l'église  liltie  à Clermont  par  saint 
Nmiiatius,  dit  : « .\u-dcvant  est  une  aliside  de  forme  ronde,  • inunie  absidi-m  rtilun- 
dam  hiihens.  (hi  peut  entendre,  « une  abside  du  côté  de  l'entrée,  • ce  qui  ii'evcluait 
pas  l'abside  du  sanctuaire.  Grég.  de  Tours,  vol.  I,  p^  180;  édit.  Kenouard,  1836. 

il 
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«le  la  catliéilralc  de  Verdun  telle  ({ii’elle  était  à la  fin  du  in*  «iècle,  et  dé- 
iMurass»**'  de  toiiU's  les  adjonetiuns  qui  la  dénaturent  aujourd’hui  : t>n  A est 
le  sanrtuaire  autrefois  fort  élevé  au-ilessua  du  sol  de  la  nef,  avec  cryp)te 
au-dessous, roniine  à Sjàre,  à Mayence,  k Besançon  et  il  ttlrasbourg.  Il  existe 
encore  à Verdun  des  traces  de  cette  crypte  ou  confession  sous  les  chapelles  B 
qui  étaient  relevt'-esau  niveau  du  sanctuaire  ; en  C le  transsept  de  l'est,  Dla 
nef,  E l’cntrik'  ancienne,  F le  transsept  de  l’ouest,  G l’obside  iKcidentale,  con- 
vertie aujourd'hui  en  vestibule  ; en  H un  cloître;  en  B et  en  1 des  tours.  Pit>- 
bablement  il  existait  au  centre  du  transsept  tk-  l’est,  en  C,  une  coupole  à pans 
cou|)és  [lortée  sur  des  arcs  |)osés  en  gousset  ou  sur  des  trompillons,  comme  à 
Spire,  à Mayence  et  à StraslKiurg.  On  le  voit,  ces  dispositions  ne  rappelaient 
nullement  celles  adoptées  au  xii'  siècle  dans  les  églisc'sdu  domaine  royal,  de 
la.Noi'iuandie.du  Poitou  et  de  TAquitaine.  Il  entrait  dans  ci's  plans  un  élément 
étranger  aux  traditions  latines,  et  cet  élément  avait  été  introduit  dans  l’Aus- 
trasie  dt-s  réjtoque  de  Charlemagne  ; r’était,  on  n’en  lient  guère  douter,  le  pro- 
duit d'une  inihiem  e orientale,  comme  un  mélange  de  la  liasiliqiie  latine  et 
du  plan  de  Sainte-Sophie  de  Consbnitinople.  Mais  si  les  architectes  de  l'Aus- 
trasie,  par  suite  des  traditions  qui  leur  avaient  été  transmises,  n’éprouvaient 
plus,  au  XI'  siècle,  de  difliculté's  iwiir  vmiter  les  absides  et  les  coupoles  des 
transsi-pts,  ils  se  trouvaient  dans  le  même  emliarras  que  tous  leurs  con- 
fières  de  rikcident,  lorsipi’il  fallait  voiiter  des  nefs  établies  sur  le  plan 
latin:  d’un  autre  côté,  lair  cela  même  qu’ils  n’avaient  pas  cessé  de  faire  des 
\oiltes,  et  (pie  les  traditions  iximaines  s’étaient  assez  bien  conservées  en 
Aiistrasie,  ils  lirent  l’application  de  la  voûte  d’aré-te  antique  avec  moins 
d'hésitation  cpie  W constructeurs  de  l'Ili'-di'-France  et  de  la  Champagne; 
ils  arrivaient  à 1a  construire  sans  avoir  passé  par  lu  voûte  en  berceau 
comme  k>s  architectes  iMiuiguignons  et  des  provinci's  du  centre,  et  sans 
chercher  dans  l'arc  en  tiers-iHiint  un  moyen  de  (bminuer  les  poussées. 
Aussi,  dans  les  provinces  de  l’ancienne  Austrasie,  lu  courbe  en  liers-|X)int 
ne  vient-elle  ipie  fort  tai'd,ou  exceptionnellement,  non  comme  une  nécessité, 
mais  coniine  le  résultat  d'une  influence,  d’une  mode  irrésistible,  vera  le 
milieu  du  xiir  siwie.  Entre  les  inommHmts  purement  rhénans  et  les 
cathi'alrales  de  Strasbourg  i‘t  de  Cologne  par  exemple,  à peine  si  l'on  aper- 
çoit une  transition;  il  y a (ontinuation  du  modi^  roman  de  l’est  jusqu'au 
moment  où  l’architecture  du  domaine  royal  éludii'-e,  complète  et  airivié 
k son  dernier  degié  de  peil'ection,  fait  une  brusque  invasion,  et  vient  poser 
ses  règles  sur  les  bords  du  Hhiii  comme  dans  toutes  les  provinces  de 
France,  ttn  rencontre  bien  parfois  dans  les  provinces  austrasieiines  l'appli- 
cation du  style  adopté  au  comineucenicnt  du  xiii'  siècle  dans  le  domaine 
royal,  mais  ce  ne  sont  que  les  formes  de  cette  architecture  et  non  son 
principe  qui  sont  admis,  (t  cela  est  bien  frap|>ant  dans  la  grande  salle 
ronde  laltie  au  nonl  de  la  cathédrale  de  Tri'ves,  ou  l’on  voit  toutes  les 
formes,  les  profils  et  l’ornementation  de  l’architecture  française  du  coiii- 
mencement  du  xiu'  siwle,  adaptés  à un  plan  et  à des  dispositions  de  roiv 
strurtions  qui  appartiennent  aux  traditions  carlovingiennes. 
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Kxamiiiuiis  dune  (uniment  les  constnieleiiis  lurrains  on  plutiU  des 
provim^s  sitink's  entre  le  Rhin,  la  Chainpaftne  et  h's  Klmidres,  avaiei(ÿ 
procédé  au  xi'  siwie,  pour  résoiidii’  ce  prohlenie  tant  cherelu'  de  r(Habli.s- 
seinent  des  voûtes  sur  les  nefs  des  basiliipies  latines.  Nous  l’avons  dit, 
pour  les  absides  dont  la  partie  si’mi-eirrnlain*,  sans  bas  (•(‘it»'*s  et  sans  cha- 
pelles rayonnnnti’s,  idail  voûté»!  en  cul-de-four,  et  dont  les  riMf-s  parsdleles 
étaient  piiis-samnient  épaulés  par  des  tours  carm-s  construites  sur  l»!S  ]x;tites 
chapidles  s’oiivi-ant  dans  les  croisillons  du  transsept,  nulle  difliculté;  mais 
|>ourles  nefs  avec  leurs  collatéraux,  il  fallait  appliipier,  lors(|neron  renoni,'a 
aux  charpenti-s  apparentes  (car  dans  res  contn-es,  conmie  [wrtout.  les  in- 
cendies ruinaient  le*  édifices  religieux  de  fond  en  combli'i,  un  syst»‘ine  d»; 
voûtes  (jui  ne  poussût  pas  les  murs  en  dehors.  C’est  dans  une  pauvri-  église 
peu  visitée!  que  nous  allons  suivre  pas  à pas  les  tentatives  des  constructeurs 
de  r.\lsace  et  de  la  Lorraine.  11  »*t  intéressant  d'étudier  certains  édifices. 


|ien  inipuiiants  d’ailleurs,  iiiais(|ui,  |>ar  les  luudilicatiuns  qu’ils  ont  subie*, 
donnent  riûstoire  et  les  progri*  d’un  art.  Telle  est  la  cathédrale  de  Saint- 
U«!.  Bûtie  pendant  la  seconde  moitié  du  xi«  siècle,  cette  »‘glise  présentait 
probablement  alors  la  disposition  du  plan  rhénan  adopté  dans  la  cathédrale 
de  Verdun  ; l’abside  de  l’est  fut  rebâtie  au  xiv»  siècle  sur  les  fondements 
anciens;  quant  à l’abside  de  l’ouest,  elle  a été  remplac»^,  si  jamais  elle  fut 
élevée,  par  une  façade  moderne  ; mais  lu  partie’  la  plus  intéressante  pour 
nous  aujourd’hui,  lu  nef,  existe  encore;  voici  (lü)  le  plan  de  cette  nef.  Nous 
avons  indiqué  en  noir  les  constructions  du  xi*  siècle,  et  en  gris  les  mudifi- 
rations  apportées  au  plan  primitif  pendant  le  xu'  sit'fle  : les  piles  AH 
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siip|i<)i't4ik'nt  tIfs  Vüfitfs  (raiiHfji  eonslruiU'h  suivant  le  imxlc  itaïuiiii,  c’est- 
^liiv  par  la  |aMietralii>n  ik*  deux  denii-eylindivs.  et  séparées  entre  elles  par 
des  arrs-doubleaux  ; des  fenêtres  juraellt‘s  édairaient  lu  nef  sous  les  fop- 
inerels  de  ees  voûtes  qui  étaient  contre-butées  par  des  aivs-donbleaux  laté- 
raux bandés  de  A en  C et  de  U en  1);  les  |>arallélograinD)es  ACÜB  étaient 
couverts  |iar  un  plafond  rampant  formé  simplement  de  chevrons,  ainsi  que 
l’indique  la  ti);im*  tt.  Mais  alors,  si  la  nef  centrale  était  voûtée  facilement 


[air  suite  de  la  disposition  carrée  de  chaque  travée  .•VUUA,  les  collatéraux 
ne  pouvaient  l’être  que  pstr  une  voûte  oblongue,  et  la  difficulté  qui  avait 
aiTt’-té  h*s  architectes  de  la  Champafjne  quand  ils  avaient  voulu  voûU*r  les 
nefs  centrales,  éviU’e  dans  ce  cas  pour  celles-ci,  se  reproduisait  dans  les  Iws 
côtés.  En  admettant  même  que  les  obstacles  qui  empêchaient  de  faire  des 
voûtes  d’art'-tes  sui-  un  plan  parallélogranune  eussent  été  franchis  en  faisant 
pénétrer  des  demi-cylindres  dont  le  diamètre  eût  été  EA,  dans  de  grands 
demi-cylindres  dont  le  diamètre  eût  éb';  AH,  les  ha-ineivt.s  Cl)  eussent  eu 
leur  clef  au  niveau  des  archivoltes  ,\H  ; dès  lors  les  combles.  |»ar  leur  im-li- 
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lUlison,  seruifiit  vernis  inasqucT  les  lenètres  jumelles  |»eiiees  sous  les  Ibi"- 
iiierets  des  grandes  Toi'ites.  Le  sysU'iiie  de  chevruunage  posé  siiDplemeiU 
de  AU  en  CL)  et  fonnunt  plafond  ranipani,  avait  l’avantage  de  ne  pas 
pertlre  la  hauteur  du  coinlde  des  bas  tOtes.  Cv^s  ehai'|s‘nles  fnivnt  detruiU-s 
par  un  incendje,  et  an  ur  siècle  les  constructeurs,  renonvant  aux  plafoiMls 
raiii|LanU,  voulurent  aussi  voûter  les  bas  côtés;  ils  établirent  alors  entre 


i-,  saîv'i'i  ne 
; rt  JK'ûrJe.: 
i ,-f  • T'-Si  1 


les  piles  du  xr  siiVIe  (lig.  401  di-s  piles  plus  minces  E pour  obtenir  des 
plans  EBOF  carrt's,  sur  lesipiels  ils  purent  sans  difTicnIté  faire  des  voûtes  • 
d’aréU’s  composées  de  demi-cylindres  i-gaux  sc?  [XMiétrant,  et  dont  les  clefs 
ne  s’é'levaient  pas  assez  pour  les  empi'cber  de  trouver  la  bautenr  <rim 
comble  de  H en  K (lig.  li)*.  ('a>tte  <ris|NVsilion  de  voûtes  d’an'tes  :i  plan 

' Celle  coiDaructimi  fut  encore  imslitit'c  su  ‘ \iii^  siit'le  pur  l:i  réreclion  de 
nouvelles  voôles  sur  la  net  contre- butées  par  des  arcs-lM>uUnls  , mais  on  retrouve 
racilement  les  traces  de  ces  Iransloriiiatioiis  successives. 
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carre  sur  les  nefs  et  sur  les  bas  côtés  au  moyen  de  la  pile  inteniu^iaire 
posée  entre  les  piles  principales,  se  retrouve  au  xii»  sit-éle  dans  les  cathi'-drales 
de  Mayence,  de  Spire,  dans  la  curieuse  église  de  Kosheim,  et  dans  beanconp 
d'édilices  religieux  d’Alsace  et  de  Lorraine,  non  plus  comme  à Saint-l)ié 
obtenue  par  suite  d’une  inodilication  au  plan  primitif,  mais  défmitivenient 

admise,  coinine  un  procédé  pour  vôùter 
à la  fois  les  m-fs  centrales  et  les  colla- 
téraux ; et  ce  problème  une  fois  résolu, 
les  constructeurs  lorrains  et  alsaciens 
l’appliquèrent  jusqu’au  moment  où  l’ar- 
chitecture du  domaine  royal  lit  inva- 
sion chez  eux. 

Avant  d’aller  pins  loin,  nous  devons 
expliipier  ce  que  nous  entemlons  par 
influence  byzantine,  architecture  byzan- 
tine, |X)ur  faire  comprendre  comuient 
celle  influence  s’exerce  sur  l’architec- 
ture religieuse  du  territoire  compris 
entre  le  Ithin,  le  Ithône  et  l’Océan. 

Il  existe  en  Orient  trois  plans  types 
qui  ont  été  appliqués  aux  églises;  le 
plus  ancien  est  le  plan  ciivulaiie,  dont 
le  Sainl-S(‘pulrre  de  Jérusalem  est  un 
des  modèles  les  plus  connus.  la'  second  type  est  un  dérivé  de  la  basi- 
liqua  antique,  mais  avec.  Iranssept  terminé  par  deux  absides,  telle  est 
l’église  de  la  Nativité  du  couvent  de  Ih'thléem  (43).  Le  troisième  est  le 


plan  byzantin  pi-oprement  dit.  se  composant  d’une  coupole  centrale  posée 
sur  i^ndentils  avec  ipiatre  ouvertures  vers  les  quatre  points  cardinaux, 
galeries  latérales,  une  ou  ti'ois  absides  à l’est,  et  narthex  du  côU)  de  l’en- 
lrér‘.  telle  est  l’eglise  de  S'i-gius  à f'onstantinnpie  (44),  antérieure  à la 
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grandf  église  de  Saiiite-Sopltie  que  nous  domioim  ici  (-loi.  Telle  sont.  hv«t 
cortnines  nimlil'icittions.  les  petites  églises  d’Athènes  dont  nous  présentons 


l'un  des  typt*s  (églis«>  de  Kapnicarca)  (4t>).  Ces  inoninnents,  bien  (jue  très- 
différents  par  leurs  dimensions  et  la  manière  dont  ils  sont  construits,  dé- 
rivent du  même  principe.  C’est  toujours  la  coupole  centrale  sur  |M-ndentifs, 
épmilw  jwr  des  voiiU-s  latérales  en  IxTccau,  ou  d’a- 
réles,  ou  en  quart  de  sphèrt^  L’église  circulaire 
terminée  par  um-  coupole  avec  jour  central  on  fent'- 
tres  percé*-s  il  la  luise  de  la  voiHe,  était  plutôt  un  lieu 
consacré,  une  enceinte  di-stiniH>  il  conserver  soit  des 
traces  divines,  comme  l’église  de  l’Ascension  à .lérii- 
salem',  soit  une  sépulture,  comme  le  Sainl-.S’piilcre, 
(|ii’une  église  dans  la  véritable  acception  du  mot. 
Cepi'iulant  cette  forme  primitiie,  adoptif  di»  l’épo- 
que de  Constantin,  eut  une  inthience  sur  tous  les 
t’ililices  chrtTiens  élevés  en  Orient,  dans  lesipiels  on  ivtrouve  toujours 
la  coupole  centrale,  à moins  que  par  exception,  comme  dans  l’église  de 
Ik'lhléem,  le  jiarli  de  la  liasiliqiie  romaine  n’ait  été  presque  conqilétenienl 
appliqué  (43). 

l)«*s  les  premiers  sièi-les  du  christianisme,  il  s«-mblerait  que  le  plan  circu- 
laire adopté  en  Orient  efit  aussi  exercé  en  Occident  une  inlluenre  notable 
sur  l’archili'cture  religieuse.  Sans  parler  des  nombreux  éiliflces  circulaires 

« Vov.  V Arrhilcrture  uiunantiquf,  par  M.  Albert  l.enoir.  Pari».  I85i;p.  249  et  soi». 
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qui,  sous  li‘  iV'^nx'  (If  llonslHiitin.  fiiniit  à Hotuf  et  apW*s  tout, 

(Paient  romains  aussi  b«‘n  (|iif  U*  Sainl-Si'piili-rf  ; du  v an  in'  siwlo  on 
Imlit  (“Il  Occident  un  assi*/.  prand  noiiibn’  d'(“plis(*s  rondes.  ,\  l’aria,  Childe- 
U-rt  lit  liàlir  1’t‘plise  Saint-Vincent  (uiijoiird'hiii  Saint-t’o'raiain  rAuxerrois), 
([ne  l’on  di^ipiiail  sous  le  uoin  de  Saint- Vincent  le  Kond  A la  pauebe  du 
|M>rtail  de  la  cathédrale  de  Paris  il  existait  une  chapelle  (|iii  avait  runservi* 
le  nom  de  Siiint-Jean  le  llond 

A l'abbaye  Sainl-llenipne  de  Hijon,  on  voit  encoiv  l’i-tape  inlerieiir  de  la 
i-otonde  comnienc(“(“  au  vu'  si(>cl(“  derriiTC  l’abside  de  r(“plise.  Cette  nr 
tonde  avait  tniis  étap(“s  compris  la  crypte,  avec  paieries  de  |xiurtour  conime 
le  Sainl-S'pulcre  *.  Charlemapne  avait  cilevi*  l’i'-plise  ciiTulaire  d’Aix-la- 
C.liais'lle,  imiliV  au  xir  sàVIe  dans  rabbaye  (rottniai-sheim.  Au  xi'  siècle, 
à Nenvy-Saint-S'pnli  re,  pri“S  Chftt(“auronx,  on  jetait  les  fondements  d’une 
eplise  repriHluisant  les  dis|Misitiuas  du  Saint-Siipulcre  de  J<“rusaleiii.  Au 
xir  si(“cle,  on  construisait  la  prande  église  abbatiale  de  Charroux,  dont  la 
nef  se  terminait  jwr  une  immense  rotonde  avec  lais  côtés  triples  (voy.  saist- 
stPi  lcre).  a la  même  épcxpie,  an  fond  dn  Languedoc,  l’église  de  Kieux-Mi- 
nervois  s'élevait  sur  un  plan  cii'culaire  préc(“dé  d’un  petit  |K)i“che.  Et  comme 
|xnir  faire  ressortir  l’importani  e de  certaines  traditions,  nous  voyons  encore 
en  plein  xvi'  siiH'le,  liatheriiie  de  Mt“dicis  fain-  construire  au  nord  de 
ri'“glisc“  ablailiale  de  Saint-lK“nisH'n-France,  un  momiment  circulaire-  avec 
lacs  coté  à deux  étapes,  comme  le  Saint-Sepulcre  de  Jérusalem,  poni- 
abriter  la  sepultniv  de  son  e|toux  et  de  ses  successeurs.  Quand  l’ordre 
relipiiMiK  et  militaire  du  Temple  fut  institué,  les  commanderies  de  cet 
ordix'  prirent  comme  ty|ie  de  leurs  liplises  ou  plutôt  de  leurs  chapelles 
(car  ces  monuments  sont  tous  d’une  (letite  dimension),  le  plan  du  Saint- 
Sépnlcn>  de  Jérusalem  (voy.  temple).  Mais  si  l'on  pc*iit  considérer  ces  édi- 
fices circulaires  conmie  procédant  d’une  inlluenre  orientale,  puisque  l’édi- 
fice ntére  ipii  leur  servait  d'original  était  en  Orient,  on  ne  peut  louti'fois 
les  regarder  comme  byzantins,  puisque  le  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  est 
un  monument  de  la  decadence  romaine.  ll(“  m('“me,  si  nous  prenons  t’egtise 
dn  monast(>re  de  Uethlét'in  comme  le  type  qui,  au  xir  si(“cle,  a fait  élever 
les  (iglises  a transsepts  temiim“s  j»ar  des  absides  semi-ciiculaircTî,  telles 
que  les  cathédrales  de  Noyon,  de  Soissons,  (b;  Bonn  sur  le  Rhin,  de  l’église 
de  Sainl-Macaire  sur  la  Laronne,  nous  ne  |xnivon$  gnèn'  non  plus  consi- 
dérer cette  iniluence  comme  orientale,  puisrpie  l’é'glise  de  la  NativiUi  de 
Bethléem  est  une  liasiliipie  romaine  couverb-  par  une  charpente  ap|)arente. 
et  ne  difl'érant  de  Saint-l’anl-hors-les-murs,  par  exemple,  que  par  les  deux 
altsides  ouvertes  dans  les  deux  pignons  de  la  croisée. 

Les  véritables  types  byzantins,  c’est  Sainte-Siphie  de  Constantinople, 
ce  sont  les  petites  églises  de  Grèce  et  de  Syrie,  élevw-s  depuis  le  règne  de 

' L(“  T.  dfx  Aniiq.  de  Pari»,  par  J.  Du  Breiil.  Paris,  1634;  liv.  III. 

s Ibid.;  liv.  I. 

a Dotn  Planchcl,  Hisl.  de  llouryogne.  Mabillon,  .4iwal.  Uetiedicl.,  1.  IV,  p.  t.'ii. 
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Justinien,  ce  sont  les  éjj[lises  a cou|)oUî  fKjrlée  sur  qiiutiv  iH-ndeiitifs 
(voy.  pksdf.xtif).  Ur  ces  inumiinents  n’ont  une  inlliience  directe  bien  inar- 
)|iiée  que  sur  les  Iwrds  du  Uhin,  |uir  suite  de  la  prépondérance  doniu>e  aux 
arts  d’Orient  |>ar  Cluirleinagne,  dans  la  [Mirtie  iM-cidentali-  de  rA(piitaine 
surtout,  jwr  riinilation  de  Saint-Marc  de  Venise,  et  en  rmsence  par  les 
rtdalions  constantes  des  conunervanis  des  l$ouclies-du-llli(’)ne  avec  la  ( îrtVe, 
Conslantinoplt!  et  le  littoral  de  l'Adriatique,  l'artoiit  ailleurs  si  riufluence 
byzantine  se  fait  sentir,  c'est  à l'insu  des  artistes  pour  ainsi  dire,  c'est  |>ar 
une  infusion  plus  ou  moins  prononctr  due,  en  {(ranile  partie,  a l'iiitriMluc- 
tion  d'objets  d’art,  d’étolTes,  de  manuscrits  orientaux  dans  les  dill'ereutes 
provinces  des  Gaules,  ou  |Kir  des  ünilations  de  seconde  main,  exn'utis-s 
pur  des  architectes  locaux.  Aux  xi«  et  xii»  siècles  les  relations  de  l't  tccideiit 
avec  ri.trient  éUdenl  com|)arativement  Ix-aucoup  plus  sui\i<-s  qu'elles  ne 
le  .sont  aujoimrbui.  Sans  compter  les  croisades,  qui  précipitaient  en 
Orient  des  milliers  de  Un-tons,  d’.AIIemands,  de  l•'ran(.•ais,  d'Italiens,  île 
Provenyaux,  il  ne  faut  |)as  |)erdi  e de  vue  l'inqMirtance  di-s  i''lablis.sements 
rcdipieux  orientaux,  qui  eiitn-tenaient  des  rap|M)its  dii-irts  et  constants 
avec  les  monustèn-s  de  l’tK'cident;  le  commerce;  l’ancienne  pré|sinderauce 
des  arts  et  dc-s  sciencc-s  dans  l’empire  iiyzantin;  l’extrême  civilisation  di-s 
peuples  arata-s  ; la  l)eauté  et  la  richc.s.se  des  produits  de  leur  industrie  ; puis 
enfin,  |>our  ce  qui  touche  |>arl’nulièrement  à l’architecture  rclittieuk-,  la 
vénération  que  fous  les  chrétiens  occidenbiux  |K>rtaient  aux  édifices  élevc^ 
en  terre  sainte.  L’n  exemple,  nu  premier  alxinl,  re|H)sant  sur  ime  base' bien 
fragile , mais  ipii , |iar  le  fait , c-st  d’une  grande  valeur,  vient  |Kirticu- 
lièrcment  appuyer  a-s  dernières  observations,  et  leur  ôter  ce  ipi’elles 
pourniient  avoir  <l'hy|K)théti(pie  aux  yeux  ih-s  personni-s  ipii,  en  arché-o- 
logie,  n’admettent  avec  raison  que  des  faits.  Dans  l'ancienne  église  Saint- 
Sauveur  de  Nevers,  écroulée  en  18D0,  existait  un  curieux  chapiteau 
du  commencement  du  xii»  siècle,  sur  lequel  était  sciilpb'-e  une  église 
cjue  nous  donnons  ici  (17).  Cette  église  est  complètement  byzantine;  cou- 
|K)le  au  centre  porbW  sur  pendentifs  que  le  sculpteur  a eu  le  soin  d’indi- 
ejuer  naïvement  |wr  les  arc.s-doiibleaux  apparaissant  à l’extérieur,  à la 
hauteur  des  combles;  transsept  temiiné  par  des  alisides  semi-cirrulaii'es, 
construction  de  maçonnerie  qui  rap|M‘lle  les  appareils  ornés  des  églises 
gifcques;  abstmee  de  contre-forts,  si  apparents  à cette  é|ioi|iie,  dans  les 
églises  fnmçaises;  couvertures  cpii  n’ont  rien  d’occiik-ntal  ; clocher  cylin- 
driipie  planté  à cetU';  de  la  nef,  sans  liaison  avec  elle,  contminmient  aux 
usages  adoptés  dans  nos  contrées  et  conformément  ïi  ceux  de  l’Orient  ; 
porte  carrée,  non  surmontée  d’une  archivolte  ; j)etitcs  fenétri-s  cintrées  ; 
rien  n’y  mimque,  c’est  là  un  (Vlificc;  tout  autant  byzantin  que  iNunt-Marc  d<‘ 
Venise,  qui  n’a  de  byzantin  que  ses  cotqwles  à pendentifs  et  son  nartbex, 
eiqui, comme  plan,  nipiaîlle  une  seule  église  orienbde  détruite  aujourd’hui, 
ceile  des  Saints-Aixitix-s’.  Or  à Nevers,  au  xir  sii-cle,  voici  un  ouvTier 

1 Ce  curieux  Irjgmeiit  fut  découvert  duos  les  décombres  de  l'église  Sainl-Sauveiir 
T.  I.  28 
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sculpteur  «pii,  sur  un  clia(>iUaiu,  ligure  une  «iglise  «[Uc  l’on  eixiirail  l'Ire  un 
|K  til  iiio«l«‘le  venu  d’tlricnl  ; ou  bien  ce  sculpteur  avait  été  en  Grèce  ou  en 


Syrie,  ou  on  lui  avait  remis,  pour  être  reproduit,  un  fac-siniUe  d’une 
église  byzantine  ; dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  ced  prouve  qu’à  cette 


de  Nevers  eu  1843,  par  M.  Mérimée,  inspecteur  générul  des  mooumenls  historiques 
cl  par  nous.  Il  fut  transporté  dans  ie  Musée  delà  ville,  sur  nos  pressantes  sonicilatinBs. 
et  nous  espérons  qu’il  s’y  trouve  encore.  ( Voy.  les  Annaleê  Atchéologiqws ^ vol.  Il, 
p.  M6  et  suiv.  La  gravure  est  accompagnée  d'une  judicieuse  et  savante  notice  de 
M.  Tlidron.  à laquelle  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  nos  lecteurs.) 
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t'IKXiiie,  au  milieu  de  conlrées  où  les  munuuK'nts  ivligieiix  construits 
n’ont  presque  rien  qui  rappelle  l’architectun'  byzantine,  ni  coinmo  plan,  ni 
comme  détail  d’ornementation,  on  savait  cependant  ce  qu’était  une  é^jlisc 
byzantine,  les  arts  d’Orient  n’étaient  pas  ignoi't's  et  devaient  par  consé- 
quent exercer  une  influence.  Seulement,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  déjà 
(voy.  arcbitectcre),  cette  influence  ne  se  produit  pas  fie  la  même  iiuinière 
partout.  C’est  un  art  plus  ou  moins  bien  étudié  et  connu,  dont  chaque 
contrée  se  sert  suivant  les  besoins  du  moment,  suit  pour  construire,  suit 
pour  disposer,  soit  pour  décorer  ses  édilices  religieux.  Dans  le  Périgord, 
l’Angonmois,  une  |)artie  du  Poitou  et  de  la  Saintonge,  c’est  la  coiHKile  sur 
|>endentirs  (pii  est  prise  à l’Orient.  En  Auvergne,  c'est  lu  coujxile  sur  trompes 
formée  d’arcs  concentriques,  les  ap))areils  fayonnt's  et  multicolores.  Sur 
les  bords  du  Rhin,  ce  sont  les  grandes  dispositions  des  plans,  l’ornementa- 
tion de  l’architecture  qui  reflètent  les  dispositions  et  l’ornementation 
byzantines;  en  Provence,  la  linesse  des  moulures,  les  absides  à pans  coupés 
qui  rappellent  les  églises  grecques.  En  Normandie  et  en  Poitou,  ou  retrouve 
comme  une  réminisc«ince  des  imbrications,  des  zigzags,  des  coinbinuisuns 
géométriques,  et  des  entrelacs  si  fréipients  diuis  la  sculpture  chnitienne 
(l’Orient. 

Les  croisades  n’ont  qu’une  bien  faible  part  dans  cette  influence  des  arts 
byzantins  sur  l’Occident,  car  c’est  précisément  au  moment  oii  les  guerres 
en  Orient  prennent  une  grande  importance,  que  nous  voyons  l’architec- 
ture occidentale  abandonner  les  traditions  gallo-romaines  ou  byzantines 
pour  se  développer  dans  un  sens  complètement  nom  eau.  On  s’ex|ilique 
comment  l’architecture  religieuse.  Unit  qu’elle  resta  entre  les  mains  des 
clercs,  dut  renfermer  qnehpies  éléments  orientaux,  par  la  fréquence  des 
rapports  des  établissements  religieux  de  l’Occident  avw  la  terre  sainte  et 
tout  le  Levant,  ou  le  nord  de  l’Italie,  qui.  plus  qu’aucune  autre  partie 
du  territoire  occidental,  avait  été  envahie  par  les  arts  byzantins'.  Mais 
quand  l((s  arts  de  l’architecture  fuient  pratiipiés  en  France  par  des  laïfjiK's, 
vers  le  milieu  du  zii'  siècle,  ces  nouveaux  artistes  étudièrent  et  prati- 
quèrent leur  art  sans  avoir  à leur  disposition  tes  souiws  diverses  aux- 
*|iielles  les  architectes  appartenant  à des  oixlres  religieux  avaient  été  puiser. 
Ils  durent  prendre  l’architecture  là  où  les  monastères  l’avait  amenée,  ils 
profitèrent  de  cette  réunion  de- traditions  accumulées  j>ar  les  ordres  mo- 
nastiques, mais  en  faisant  <Je  ces  amalgames,  dans  lesfpiels  les  éàmients 
orientaux  et  (X'cidentaux  se  trouvaient  mélangés  à doses  di\ei‘ses,  un  art 
appartenant  au  génie  des  [lopulations  indigènes. 

L’architecture  religieuse  se  dévelopjje  dans  les  provinces  de  Fiance  en 
raison  de  l’importance  politique  des  évêques  ou  des  établissements  reli- 
gieux. Dans  le  domaine  royal,  les  monastères  ne  pouvaient  s’élever  à un 
degré  d’influence  égal  à relui  de  lu  royauté.  Mais  des  établissements  tels  que 

' Vuy.  »ur  l'Arckiti’elMre  byzantine  en  France,  l’extrait  des  artieles  publiés  par 
M Vile!  ( cahiers  de  janvier,  février  et  mai  1 853  ),  p.  3(i  cl  siiiv. 
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(Iliiiiy  «■•tiiitiil  en  |MKss<‘ssion  mnt  xi*  ot  xii*  siècles  d’iiiif  piiissiiiice  bien  autre- 
ment intli'-pendante  et  étendue  que  relie  du  roi  de*  Français,  l'n  souverain, 
si  faible  de  caractère  (|u’on  le  sup|)ose,  n’eùt  pu  tolériT  dans  son  domaine 
une  sort»'  <['Klal  indé|)endant.  ne  relevant  que  du  Saint-Siéne,  se  gou- 
\ernant  par  ses  propies  lois,  ayant  de  nombreux  vassaux,  sur  les<]nels  le 
roi  n’exercait  aucun  droit  de  suzeraineté.  Aussi  voyons-nous  dans  le  do- 
maiiM- royal  les  évêques  qui,  au  teiiqNtrel,  étaient  de  véritables  seigneurs 
fiVHlaux,  luttant  souvent  eiix-inêmes  contre  le  [xiuvoir  immense  des  abbés, 
acquérir  mu*  |>nissance  tn*s-(Hendue  sons  la  suzeraineté  royale.  L’é|Hsropat, 
ayant  vis-à-vis  la  niyaiité  les  caractères  de  lu  vassalibi,  ne  lui  |H>rtait  pas 
ombragt',  et  pnilitait  de  sa  puissance  naissante.  C’est  aussi  dans  le  domaine 
iwal  (pie  les  grandes  cathédrales  s’élèxent  en  prenant,  comme  monu- 
ments religieux,  une  iuqMirtanre  siqN-rieure  à celle  des  églises  abbatiales, 
tandis  (pi’<*n  dehors  du  territoire  royal,  ce  sont  au  contraire  les  églises 
abbatiales  qui  dominent  les  caUit'alrales.  Comme  seigneurs  feialaux,  les 
(■>x-ê(pies  se  trouvaient  dans  le  siècle  ; ils  n'avaà'iit  ni  le  pouvoir  ni  surtout 
la  volonté  de  conserver  les  rornu>s  de  rarchiUKture  consacrée  [lar  la  tra- 
dition; bien  mieux,  gi'-nés  par  l'importance  et  l'indépendance  de  puissantes 
abbayes,  ils  saisirent  av(‘c  ardeur  les  moyens  (pie  U**  artistes  lui()ues  leur 
' olfraient  nu  xir  sit-cle  de  se  soustraire  au  mono|ioleque  les  ordres  redigieux 
exerçaient  sur  les  ai-ts  comme  sur  tous  les  piXMluits  de  l’intelligence.  Alors 
l'Église  (’-tait  la  plus  saisissante  expression  du  génie  dt^s  populations,  de 
leur  richesso  et  de  leur  foi  ; cbaque  évthpie  devait  avoir  fort  à cœur  de 
montrer  son  |>oiivuir  spirituel- |Mir  l'éivrtion  d’un  édifice  qui  deienait 
rximme  1a  re|ir^‘ntation  matérielle  du  ce  pouvoir,  et  (jui,  |)ar  son  etendne 
et  su  lieaiité,  devait  mettre  au  stK'ond  rang  les  ('glises  monastiipies  répan- 
dues sur  son  diocèse.  Si  le  grand  vassal  du  roi,  sedgneur  d’une  province, 
(‘levait  un  château  siipérieui'  comme  force  et  comme  étendue  à tous  les 
châteaux  qu’il  prétendait  faire  relever  du  sien,  de  même  l’évéïpic  d’un 
diocèse  du  domaine  royal,  appuyé  sur  la  puissance  de  son  suzerain  tempo- 
rel, érigeait  une  cathedrak“  plus  riche,  plus  vaste  et  plus  importante  (jue 
les  églises  des  .abbayes  qu’il  prétendait  soumettre  à sa  juridiction.  Tel 
était  ce  gnind  mouvement  vers  l’unité  gnu \em(‘meii taie  (pii  se  manifestait 
même  au  sein  de  la  féodalité  cléricale  ou  séculière,  pendant  le  xii»  siècle, 
non-seulement  dans  h‘s  actes  politiques,  mais  jusqnu  dans  la  construction 
des  l'xlilir(‘s  religieux  ou  militaiix's.  Cette  te{ulance  des  évéïpu**  à mettre 
les  églises  ablmtiales  au  second  rang  par  un  signe  matériel  aux  yeux  des 
jiopulatiuns;  nous  dirons  plus,  ce  liesoin  à la  fois  religieux  et  politique,  si 
bien  justilié  d'ailleurs  par  les  désordres  qui  s’étaient  introduits  au  sein  des 
monasU'res  d(>s  la  fin  du  xir  siècle,  de  rendre  l’iinitt'  à l’Église,  lit  faire  à 
l’épis('o[>at  d(‘s  efforts  inouïs  pour  arriver  à construire  rapidement  de 
grandes  et  maguinques  rath('-drahïS,  et  explique  comnu'nt  quehiues-una  de 
ces  edilices  n‘murquables  |iar  leur  (‘temlue,  la  richesse  de  leur  aix-hitec- 
ture,  et  leur  aspect  majestueux,  sont  éh'vés  a\vc  négligence  et  |>arrimonie, 
n’ont  pas  de  fondations,  nu  pn-sentent  des  constructions  qui,  |iar  la  paii- 
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vn-té  (les  inab^i  taux  employés,  ne  sont  ffuère  en  rapport  avee  cette  appa- 
rence de  luxe  et  de  prandeur. 

IX's  esprits  sapes  et  réfléchis  parmi  nous  cherchent  à dén)ontrer  (nous 
ne  savons  trop  (lounpioi)  que  notre  vénérable  architecture  relipieuse  na- 
tionale |aVhe  par  plus  d’un  |)oint,  et  présente  noUunnient  de  res  népli- 
pences  incroyables  de  construction  qui  compromettent  la  durtw  d’un 
certain  nombre  d’islifices;  ils  voudront  ba-n  tenir  compt»*  de  ces  nécessilé-s 
iin|Mîiieuses  plus  fortes  que  les  artistes,  et  qui  les  rontraipnent  bien  malpré 
eux  dans  tous  les  temps,  à ne  pas  employer  les  moyens  indiqués  par  l'ex- 
périence ou  la  science....  De  ces  deux  manit'res  de  raisonner  quelle  est  la 
plus  juste?-...  La  C4ithé<lrale  de  Heims  est  admirablement  fondée  ; ses  piles, 
élevées  en  prands  et  lieaux  matériaux  de  choix,  bien  posés  et  ravalés,  n’ont 
subi  aucun  mouvement  ; ses  voûtes,  solidena-nt  et  judicieusement  rontre- 
lnibx-s  par  des  arrs-l)outants  bien  couverts,  d’une  |)Ortée  raisonnable,  jwr 
des  contre-forts  larpement  empâtés,  ne  présentent  pas  une  lissiire.,  et 
cette  cathédrale  a été  la  proie  d’un  incendie,  terrible,  et  riucurie  de  plusieurs 
siècles  l’a  laisst'ïe  livrée  aux  intempéries,  et  cependant,  on  ne  découvre 
dans  toute  su  construction  ni  une  lézarde,  ni  une  déformation;  donc  les 
architectes  du  xiii' siècle  étaient  d'excellents  constructeurs....  Ou  bien  ; la 
cathédnde  de  iséez  est  élevée  sur  de  vieilles  fondations  imparfaites,  qui 
partout  ont  cédé  ; les  matéràiux  employés  dans  sa  construction  sont  de 
qualité  méditsTe  ; sur  tous  les  pmnts  on  a cherché  l’economie,  tout  en 
voulant  élever  un  vaste  et  mapnili<]ue  nionunieoi  ; cette  cathédrale  craque 
de  toutes  parts,  se  dislotiue  et  se  lézarde,  sa  ruine  est  imminente;  donc  les 
aixhilectes  du  xiir  siècle  pétaient  de  mauvais  constructeurs,  ne  fondant 
pas  leurs  édifices,  les  elevant  en  matériaux  insuffisants  comme  résis- 
tance, etc. , etc.  ’■*  ' ' 

Ia-s  éviVjiies  comme  les  architectes  de  ces  temps  ont  dû  olaiic  à une  donnée 
|>olitit|ue  et  relipieuse  qui  ne  leur  permettait  pas  le  choix  dt's  moyens.  Les 
diocèses  pauvres  devaient  élever  d’immenses  et  mapnitiques  cathévlrales 
tout  comme  les  diocèses  riches,  tt  ne  jetons  pas  le  blême  aux  archiUs  tes  (pii, 
placé*  dans  des  conditions  défavorables,  avec  des  ressources  insuffisantes, 
ont  encore  su,  avec,  une  adresse  rare,  remplir  le  propranime  imposé  (varies 
besoins  de  leur  temps,  et  élever  des  édifices  proches  de  leur  ruintî  aujour- 
d’hui, mais  qui  u’eii  ont  pas  moins  duré  six  cents  ans,  après  avoir  rempli 
leur  prande  mission  religieuse.  Avant  de  juger  sévèrement,  voyons  si  les 
évéqiK*  qui  cachaient  leur  pauvreté  sous  une  apparena'  de  riches.se  et  de 
splendeur  pour  concourir  à la  prande  œuvre  de  l’unité  nationale  par 
l’unité  du  pouvoir  religieux,  si  les  architectes  hardis  qui,  siins  s’arrêter 
devant  des  difficultés  matérielles,  insurmontables  pour  nous,  ont  élevé  des 
ixlilices  encore  delmut,  ne  sont  pas  plus  méritants,  et  n’ont  jias  développt: 
plus  de  science  et  d’habileté  que  ceux  abondamment  poiirv  us  de  tout  ce  qui 
pouvait  faciliter  leurs  entreprises. 

La  [veinture,  la  statuaire,  la  mus’apie  et  la  poésie  doivent  être  jugées 
d’une  manii>re  alisolue;  l’œuvre  est  Ixinne  ou  mauvaise,  car  le  peintre,  le 


scuIpU-iir,  II-  iiiiihiut-n  vi  U'  M'isoler,  ils  n'oiit  l(rsoin  |x>iii' 

expiinier  «■  que  l«!iir  l■sp^il  con^'oit  (pu*  d’un  peu  de  couleur,  d’un  morceau 
•le  pierre  ou  de  marbre,  d’un  iustruuieut,  ou  d’une  écritoire;  mais  l’archi- 
teclure  est  soumise  k des  cin  ouslances  coiupléteiuent  étrangères  à l’artiste, 
et  plus  fortes  que  lui;  or,  un  des  caractères  frappants  de  l'architecture 
rt^ligieuse,  iuiuigiirtie  |>ar  Ic's  artisU's  laïques  k la  tin  du  xii' s'ièrk*,  c’e^st  de 
|x>u\uir  se  |>rèter  k toutes  les  exigences,  (k;  |>eniK‘ttre  l’einpkH  de  l’ome- 
lueutatiun  la  plus  riche  et  la  plus  chargée  qui  ait  Jamais  été  appliquée  aux 
éditires,  ou  des  formes  les  plqs  niiu|>les  etdt*s  procédés  les  plus  mtnomiques. 
Sik  cette  épo(|ue  quelques  grandes  lïglises  alf'ecteiit  une  richesse  ap|>arente, 
qui  contraste  avec  l*extn''me  |suivr‘U'!  di"8  inojxais  de  construction  employés, 
ix-la  lient  k des  exigences  dont  nous  venons  d'indiquer  les  motifs  ; motifs 
d'une  im|)oc1aiU'e  telle  (|ue  force  était  cle  s'y  soimudtre.  « Avant  tout,  la 
ratht'xlnile  doit  être  8|)iu  ieus<',  splendide,  éclatante  de  verrières,  (k^orée 
(kt  stolptuix's;  les  ressources  sont  modiques,  n’im|x>rtel  il  faut  satisfaire  à 
ce  besoin  n'ligieux  dont  l’imp«>rtanre  est  supérieure  k toute  autre  considé- 
ixitiou  ; ruuU‘utons-nous  de  fumiations  imparfaites,  <k'  iiuikiriaux  nu'xIioiTes, 
mais  élevons  uih*  église  k nulle  autre  égale  dans  le  diocèse;  elle  |)érira 
|>romplem(‘ut,  n’iiu|>orte'.  il  faut  (|u’elle  soit  élevée;  si  elle  toml)e,  nos  suc* 
réviseurs  eu  liklii-unt  une  autre....  » Voilà  comment  devait  raisonner  un 
évi'x|ue  k la  lin  du  xir  sièrle;  ut  s’il  était  dans  le  faux  au  )K>int(k‘  vue  de 
l’art,  il  était  dans  le  vrai  au  point  de  vue  de  l’unité  ndigieuse. 

Ce  n’était  donc  ni  |hu-  ignorance!  ni  par  négligence  que  les  architectes  du 
XIII'  siècle  construisaient  mal , quand  ils  construisaient  mal,  pui.sipi’ils  ont 
élevé  des  (ktiiires  irrt'pixjchaltles  comme  constrqi-tion,  mais  bien  piuxre  qu’ils 
étaient  dominés  |Mr  un  Ix'soiu  mond  n’admettant  aucune  ohj<xtiou,  et  la 
|>renvoen  est  dans  cette  ipiantité  innombrable  d’églises  de  second  ordre, 
de  collégiales,  de  paroisses  oit  la  pénurie  dc!s  ressources  a produit  des 
édifices  d’une  grande  solirkiki  d’onieinentation,  mais  où  l’art  du  construc- 
teur apparaît  d'autant  plus  que  les  procéxlés  sont  plus  simples,  les  maté- 
riaux plus  grossiers  ou  de  qualité  miHliocn'.  Par  cela  même  (pie  lieaucoiip 
de  CCS  édiliws  construits  avc>c  (aircimonit!  sont  parvenus  juMpi’k  nous, 
apK*s  avoir  traversé  plus  de  six  siticles,  on  leur  reproche  leur  pauvreté,  on 
accuse  leurs  constructeurs  ! mais  s’ils  étaient  tombés,  si  les  cathtkiraies  de 
Chnrtri's,  de  Heims  ou  d’Amiens  étaitait  seules  debout  aujourd'hui,  ces 
constructeurs  st'raient  donc  irrépix)chablesî  (voy.  coxstrcctk)s,  Cgliss.) 
Dans  notre  siix'le,  l’unik';  |x)litiipie  ut  administrative  fait  converger  lout(*s 
k-8  ressources  du  pays  vers  un  but,  suivant  les  Iresoins  du  tein|xs,  et  cepen- 
dant nous  sommes  témoins  tous  les  Jours  de  rinsuflisanre  de  ces  res- 
sources lorsqu’il  s’agit  de  satisfaire  k de  grands  inb'n'ts,  tels  <pic  les  che- 
mins de  fer  par  exempk.'.’Muis  au  xii'  siècle,  le  pays  morcelé  |«ir  le  système 
fétxlal,  composé  de  provinces,  les  unes  pauvres,  les  autres  riches,  les  unes 
pleines  d’activité  et  de  lumières,  les  autres  adonnées  k l’agrirulture,  et  ik‘ 
progn'ssant  pas,  ne  |M)uvait  agir  avec,  ensemble;  il  fallait  donc  que  l’elTort 
ik-  l’épiscoimt  fut  iimueiise  |x>ur  réunir  des  i-us.soure<*s  tpii  lui  |H‘riuiss«*ni 
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(l’érigiT  iMi  cinquante  aniKH-s  des  cathcdnilcs  Ktic  des  plans  d’inie  étendue 
à laquelle  on  n’était  pas  arrivé  jus<ju’alors,  et  d’une  richesse,  comme  art. 
siqa-rieurti  à tout  ce  que  l’on  avait  vu.  Ite  même  qu’au  xo  sit'-cle  le  gi-and 
développement  pris  par  les  établissements  religieux  avait  influi*  sur  toutes 
les  constructions  religieuses  de  cette  épotpie  ; de  inéine,  au  comniencenient 
du  iiir  siècle,  les  grandes  entreprises  des  evtVjues  se  redétaient  sur  les 
tkiilices  religieux  de  leurs  diocèses.  Au  xi'  siècle,  d'à  églises  monastiques 
avaaiit  servi  de  nualides  aux  églises  collégiales,  aux  paioisses  et  inèine  aux 
cathwirales  ; au  xiiif  siècle,  ce  sont  à leur  tour  k-s  catlié<lrales  (|ui  imposent 
les  dispositions  <le  leurs  plans,  leur  système  de  construction  et  de  di“cora- 
tion  aux  églises  collégiales,  paroissiales  et  monastiques.  Le  but  de  l’épi- 
scojait  se  trouvait  ainsi  ttanpli,  et  soti  iiilluence  inui'ale  prédominait  en 
même  temps  (]ue  l’influence  matérielle  des  édilices  qu’il  s’était  mis  à con- 
struire avec  tant  d’ardeur,  et  au  piàx  d’énormes  siarifices.  Ces  grands 
moiunnenls  sont  donc  pour  nous  R'spectables  sous  le  |x>int  de  vue  de 
l’ai-t,  et  comme  l’une  des  productions  les  plus  admir.ibles  du  génie  hu- 
main, mais  aussi  ]Kirce  (|u’ils  rappellent  un  etl'ort  pixKligieux  de  notre  pays 
vers  l’unité  nationale.  En  eO’et,  à la  lin  du  xii'  siècle,  l’entreprise  de  l’épi- 
.scopat  était  populaire.  La  puissance  seigtu'uriak'  des  abbes  se  trouvait 
attaquée  pur  la  prérlomiuimce  de  la  cathédrale.  La  nobles.st*  s»*culii!re , 
(|ui  n’avait  pas  vu  sans  envie  la  richesse  croissante  des  établissements 
monastiques,  leur  immense  iniluence  murale,  aidait  les  évtHpies  dans  les 
eHurts  qu’ils  faisaient  pour  soumettre  les  abbayes  à leur  juriilictiun.  Les 
populations  urbaines  voyaient  dans  la  cathédrale  (non  sans  raisons]  un 
monument  national,  comuie  une  l’eprésentation  matérielle  de  l’imité  du 
|s)uvoir  vers  laquelle  tendaient  toutes  leurs  <“S|)éninces.  Les  églises  abba- 
tiales étaient  des  édilices  particuliers  qui  ne  satisfaisaient  ((UC  le  senti- 
ment religieux  des  peuples,  tandis  que  la  cathédrale  était  le  sanctuaiie 
de  tous,  c’était  à la  fois  un  édifice  refigieux  cl  civil  (voy.  cathêdeals),  ou 
se  tenaient  de  gr.indes  assemblées,  sorte  de  forum  sacré  qui  devenait  la 
garantie  des  libertés  (xilitiques  en  même  temps  (ju’iin  lieu  de  jirières.  C’était 
eutin  le  monument  |><u'  excellence.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les 
évi'x]ues  aieut  pu  léunir  tout  à coup  dans  ci-s  temps  d'émancipation  |X)li- 
tiqiie  et  intellectuelle,  les  ressonrcc's  énormes  <[ui  leur  permettaient  de 
irbàtir  leurs  cathédrales  sur  tous  les  points  du  domaine  royal.  En  ileboi'S 
du  domaine  royal,  la  cathédrale  se  dév  eloppe  plus  lentement,  elle  le  cède 
longtemps  et  jusqu’à  la  fin  du  xur  siècle  aux  églises  abbatiales.  Ce  n’est 
qu’à  l’aide  de  la  prépoudéraiice  du.  pouvoir  monarcbiijue  sur  ces  piovinces, 
que  l’épiscopat  élève  les  grands  monuments  religieux  sur  les  modèles  de 
ceux  du  nord.  Telles  sont  les  cathédrales  de  bordeaux,  de  Limoges,  de 
CUîrinont-Eerrand,  de  Narbonne,  de  Béziers,  de  Itodez,  de  Mende,  de 
Bayonne,  de  Carcassonne,  et  ces  édifices  sont  de  véribdiles  exceptions,  des 
moiiuiueiits  exotiques,  ne  se  rattachant  (>as  aux  constructions  indigènes  de 
ces  contiées. 

Le  uùdi  de  la  France  avait  été  livié  à l’Iiérésie  ik»  Albigeois  pendant 
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If  »ii'  siwU-  fl  une  parti»*  <lii  uii'  ; sou  airbiU-cliirf  ivlinieiuif  était  restéi* 
slatioiuiairf  alors  quu  duiiis  le  noni  <*llf  faisait  de  si  rapides  propn^s.  La 
plupart  d<%  CKlises  ariiifiit  été  détruites  |)fudaiit  les  gueires  rivilfs,  n*Kul- 
lat  de  la  lutte  des  hérésiart|ues  avec  k*  catliolirisiiif , et  il  est  dinirik* 
aujuurd'liui  de  savoir,  à rause  de  la  rareté  dt;s  esciuples.  ()ueile  était  la 
nautile  suivie  jair  retle  arrhilocUiiv.  Parmi  k*s  inomuuents  religieux 
antérieurs  au  xie  sitt  le,  nous  trouvons  des  plans  qui  rappellent  les  dispo- 
sitions de  veux  du  Poitou,  d'autres  (|ui  ont  les  rapports  les  pins  dirorU  u\ee 
ceux  de  l’Auvergne,  telle  est  (au*  exemple  la  grande  églis**  de  Saint-Sr*miii 
(k*  Toulouse,  la  (wrtie  ancienne  des  rathédrak*s  d’Aiirli  et  de  Saint-Papoul  ; 

d’antri'S  enlin  qui  sont  ronstruits 
dans  des  données  qui  paraissent  a(>- 
(Mrtenir  au  comté  île  Toulouse;  ce 
sont  ceux-lit  dont  nous  nous  occu- 
|)i*rons  (xirticulièrement- 
Nous  avons  vu  que  la  (ilufiart  des 
édifices  religieux  du  nord,  du  Poitou, 
de  l'Auvergne  et  de  la  Lknirgogne 
prtH*i’*daient  de  la  basilique  latine, 
ikms  une  (lartie  de  l’Aquitaine  et  sur 
les  bords  du  Hliin,  par  exception,  îles 
églises  avaient  été  élevées  sans  collaté- 
raux. Kn  Provence*  et  sur  le  territoire 
du  comté  ik*  Toulou.se,  nous  re- 
trouvons, avant  le  xiir  siècle,  des  tra- 
ces de  monuments  religieux  qui  pro- 
cédaient d’une  dis(X)sition  antique 
dont  la  Imsilique  de  Constantin  à Home 
est  le  t\*pe  ; c’est  une  nef  couverte  (lai- 
des voftU*8  d’aréU*s,  contre-butées  [lar 
des  contre-forts  intérieurs  fermés  (lai* 
des  lierceanx  (ilein  cintre  (4tt|.  Les 
cathédrak*s  de  Slai*st*ille  et  de  Fréjus, 
monuments  presque  antiques,  ont  en- 
core conservé  cette  donnée.  Dans  le 
i*omté  de  Toulouse,  sauf  la  partie  ancienne  de  la  cathisdrale  de  Toulouse, 
qui  date  du  xii*  siècle  et  qui  est  construite  d’apivs  ce  système,  les  autres 
édifices  antérieurs  aux  guerres  di“s  Albigeois  n’existent  plus  ; mais  dès  le 
xin*  siècle , sitôt  après  les  désastres , nous  voyons  reproiluire  ce  mode 
de  bâtir  les  édifices  religieux.  Dans  la  ville  bas.se  de  Carrassoiine,  les  ikuix 
églises  élev«*8  par  les  habitants,  sur  l’onlre  de  saint  Louis,  reproduisent 
cette  disposition  de  nefs  sans  collatéraux  -avec  contn^-fol-ts  intérieurs 
contro-butant  la  voûte  principale  ; seulement  alors  la  voûte  en  arcs  d’ogive 
a remplacé  la  voûte  d’aréle  romaine,  et  les  travées,  beaucoup  moins  larges 
que  In  nef,  forment  comme  autant  de  chapelles  entre  k*s  contre-forts. 
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Üuiis  II-  mur  dr  rlùluiv  qui  ternir  et  siirmoiile  <vs  rliiqielleti.  île  longues 
fenrtres  sont  ouvertes  qui  ('■clairent  rintérienr  ( W».  l,e  sanrtimire  fk-  res 
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églises  SC  oomposait,  ou  d’une  si'ule  abside,  telle  est  l’église  d«-  Montpezat 
(Tam-<-t-Oaronne),  tin  du  xiir  siis-Ie  ('»()),  ou  de  trois  absides,  une  grande 
et  deux  pidites,  comme  à Carcassonne.  La  plupart  de  ces  églises  étaient 
précé'déi's  d’un  porche  surmonté  d’un  seul  clocher,  placé  d<ms  l’axe  de 
l’église.  Pendant  le  xiv*  sitVIc,  la  grande  cathédrale  d’Alby  fut  construite 
d’après  ce  système;  seulement  on  établit  deux  étages  de  chapelles  afin  de 
renfermer  entièn'ment  les  contR--forts  dans  l’intérieur  (.M),  et  les  voûtes 
en  arc.s  d’ogive  des  cha(K-lles  de  premier  étage,  bandées  sur  les  formerets 
de  la  voûte  de  la  nef,  atteignirent  son  niveau.  Les  jours  étaient  pris  dans 
les  murs  de  clôture  dc>s  chapelles  hautes  par  de  longn<>s  et  étroiti*s  fenêtres. 
An  lien  de  trois  absides  pern'-es  dans  le  mnr  de  l’est,  comme  dans  les  deux 
églisc-s  de  Caifassonne,  le  chnair  d’.Mby  se  termine  par  sept  chapelles 
rayonnantes  à double  étag(>  comme  celles  de  la  nef  (voy.  CATHÉDB,vi.Ki.  Cette 
dis|K>silion  est  grandiose;  la  nef  de  Saintt'-Cécile  il’Alby  n’a  pas  moins  de 
J7“,70  dans  œuvre,  mais  il  faut  dirt^  que,  pour  le  culte  catholique,  les 
grandes  églises  sans  bas  côtés  ne  sont  pas  coimnodes.  Rien  dans  ce  grand 
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vaisseim  n'iiuliiiiu'  la  plai-f  «les  lidtîli's,  (•«.•lie  du  dergi;;,  à Alhy,  imadà 
établir,  au  xvi'  siiTlc,  uu  chœur  foriiié  par  iiih*  élégante  clailv-^  oie  de 
piern*,  qui  fomie  cninmo  uu  bas  côté  autour  du  sanctuaire;  les  cha|lelk^ 
sont  petites.  Ce  inonunient,  sans  collatéraux,  sans  transsept,  dans  lequel 
le  sancluiairc  est  coniine  un  nieidtie  apporb*  apWsî  coup,  est  plutôt  une 
salle  (pi’une  cathédrale  appniprii'x'  aux  besoins  du  culte.  Les  chapcdlesdii 
premier  étage,  qui  coininiinùpient  entiv  elles  |sir  de  [X'tiles  portes,  n’ont  i»s 
d’utilité,  ce  sont  des  tribunes  qui  ont  l’inconvénient  de  mailer  les  jours,  et 
assombrissent  [wir  conséquent  l’intérieur.  Ce  monument,  béti  en  briques,  a 


été  couvert  de  peintures  qui  datent  de  la  fin  du  x»  sit-cle  et  du  commence- 
ment du  XVI-’,  cette  décoration  produit  un  gitiiid  effet,  et  dissimule  la  loin  - 
denr  de  ces  voôtes  qui , à cause  de  l’extiéme  largeur  de  la  nef,  prennent  leiii- 
naissance  à moitié  environ  de  la  hauteur  totale  du  dans-œuvre  ; les  contn-- 
forts  rcaiferinés  à l’intérieur,  par  leur  projection,  cachent  les  fenêtres  et  font 
paraître  les  piliers  portant  les  voôtes  plats  et  maigres.  Dt'pourvu  de  ses 
|>eintui'es,  cet  intérieur  serait  froid,  triste  et  lourd,  et  ne  supjiorterait  pas 
la  comparaison  avec  nos  grandes  cathi’xirales  du  nord.  La  catlunlrale  d’Alby 
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prudiiisit  quelques  iniitutiuiis,  les  églises  ablwtiules  de  Muissae,  de  SaiiU- 
Bertrand  de  Coiuniinges,  enti-e  aiUit's  ; æ type  ne  dépassa  pas  le  territoire 
oii  il  s'était  dérelup|>c , niais  s’y  |M-qMdua  jusqu’à  l’époque  de  la  renais- 
sance. Le  midi  de  la  France  avait  été  épuLsi;  par  les  guerres  religieuses 
pendant  les  iii»  et  xni*  siècles,  il  ne  pouvait  produire  ipiti  de  pauvres  édi- 
fices; en  adoptant  l’église  à une  seule  nef,  sans  his  côté,  comme  type  di- 
ses monuments  religieux,  il  obéissait  à la  nécessité,  res  constructions  étant 
beaucoup  moins  dispendieuses  que  nos  églises  dn  nord,  avec  leurs  trans- 
septs,  leurs  collatéraux,  leurs  chapelles  rayonnantes  autour  du  chu-ur. 
leurs  galeries  supérieures,  leurs  arcs-boutants  et  leurs  grandes  claires-voies 
à menaux  décorées  de  splendides  verrières.  Le  souvenir  des  guerres  civiles 


faisait  donner  à ces  «klilices  i-eligieux  l’asiK-id  de  constructions  militaires, 
et  beaucoup  d’entre  eux  étaient  i-écllement  fortifiés.  L'église  abbatiale  de 
Moissar  avait  été  fortifiée  au  moment  des  guerres  des  Albigeois  ; les  cathé- 
drales d'Alby,  de  Béâers,  de  Narbonne,  et  presque  toutes  les  églises  parois- 
siales ou  moiaistiques  élevées  pendant  les  xni''  et  xiv  siècles  étaient 
défendues  comme  de  véritables  forUiresses,  adoptaient  |iur  conséquent  des 
formes  simples,  ne  prenaieirt  ipie  des  jours  étroits  et  rares  à l’extérieur, 
se  couronnaient  de  tours  crénelées,  de  mâchicoulis,  s’entouraient  d’en- 
ceintes, se  construisaient  sur  des  poiftts  déjà  défendus  par  la  nature, 
n’ouvraient  que  des  portes  latérales,  détournées  souvent,  difficiles  d’accès, 
protégées  par  des  défenses  (voV.  cvriiÉDaiLK,  tuiisKt.  Après  le*  guerres 
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civiles  étaient  surtenues  les  {tuerres  atiee  l’Ai'atton;  toutes  les  villes  du 
L4ui^ue(kie  l'aisuit  |Mrtie  du  domaine  royal  sous  saint  Louis,  Philippe  le 
Haixli,  l’hilip|M‘  le  lie!  et  t^liarles  V,  frontières  du  llonssillon  et  du  romté 
de  Foix,  étriient  continuel lena-nt  en  butte  aux  incursions  de  leurs  puissants 
voisins.  Chaque  édifice  avait  été  utilisé  dans  ces  villes,  pour  la  défense,  et 
natiirtdlement  les  tif’lises,  coinnie  les  plus  élevés  et  les  plus  iniportiuits, 
devenaient  des  forts,  partici|)aient  autant  de  rarchilecturc  lliilitairc  que  de 
l’architecture  reli(deuse.  La  Guyenne,  dont  lu  |H>ssession  était  continuelle- 
ineut  contestc-e  pendant  les  xnr  et  xiv*  siècles,  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  conservait  ses  vieilles  églises  itinuines,  niais  ne  liàtissait  que 
de  rares  et  jwiivres  édifices  religieux,  pâles  reflets  de  ceux  du  nord,  tjtiant 
à la  Bourgogne,  riche,  latpuleuse,  unie,  elle  dévelop{Hiit  9011  architecture 
religieuse  sous  l’inspiration  de  celle  du  domaine  royal,  mais  en  y mêlant 
son  gi'>nie  fortement  (lénétré  des  traditions  Mmainea,  et  dans  lei|uel  les 
églises  rlunisiennes  et  cistercienn<>s  avaient  lanaé  des  traces  inaltérables. 
Cette  pnivince  est  une  des  plus  favori«H*s  en  matériaux  de  qualités  excel- 
lentes. Les  liassins  siqN’'rieurs  de  la  Seinej  de  l’Yoane  et  de  la  Saône 
fournissent  alauidamnient  des  pierres  calcaires  et  des  grès  durs  et  tendres, 
faciles  à exploiter  en  grands  luoiveanx,  d’une  iM'auté  de  grain,  d’une  ré- 
sistance et  d’une  durée  sans  égales.  Aussi,  les  éviit'ices  bourguignons  sont- 
ils,  en  général,  liAtis  en  grands  matériaux,  bien  conservés,  et  d’un  appareil 
savamment  tracé.  Cette  abondance  et  ces  qualités  supérieures  de  la  pierre, 
iniluent  sur  les  formes  de  l’architreture  bourguignonne,  surtout  à l’épO(]ue 
oit  l’emploi  des  nijiU'-riaux  joue  un  grand  rtile  dans  lu  contexture  des  (Mi- 
lices religieux.  .\ii  xui>'  sitx'le,  les  constructeurs  de  cette  province  profitent 
de  la  faciliti-  (pii  leur  était  donni'e  d’obtenir  de  grands  bl(X's  très-résistants, 
et  (Hiuvanl  sans  danger  être  posés  en  délit,  pour  éviter  de  multiplier  les 
assises  dans  les  points  d'appui  principaux,  ils  ne  riaignent  pas  d’élever 
des  piles  monolithes,  ils  sont  des  premiers  â établir  sur  les  corniches,  a 
la  chute  dos  combles,  de  larges  chéneaux  formant  à l’intérieur,  des  pla- 
fonds entre  les  fonnerets  des  voiites  et  les  murs  (voy . arc  formeret,  fig.  t5(. 
PossiMlant  des  cidcaires  faciles  à tailler,  naiis  très-fermes  cejiendant,  ils 
donnent  à leurs  profils  de  fortes  saillies,  les  accentuent  émTgiipiement,  à 
leur  sculpture  d’onurment  de  la  grandeur,  une  physionomie  plantureuse 
qui  distingue  leur  di'-curiition  de  pierre  entre  celle  des  prov  inces  voisines. 
Les  areliitectes  bourguignons  n’adoptent  ipie  tard  les  meneaux  c(Miq>li(|ués, 
les  balustrades  à jour,  la  maigreur  qui  déjà,  dans  la  seconde  moitié  du 
xiii'  sûVIc,  s’attachait  aux  forines  architectoniques  de  la  Chunipugne  et  de 
l’Ile-de-France. 

A Paris,  à Heims,  à Troyes,  l'ai  chitectiire  ogivale  penchait  déjà  vers  sa 
décadence,  que  daii.s  l'Auxois,  le  Lijonnais  et  le  Mâconnais  se  conservaient 
encore  les  dis|>ositions  simples,  la  feinieU;  des  profils,  la  largeur  del'orne- 
mentalion,  l'oiigiualité  luitive  de  la  province.  Le  n’est  (pi’aii  xv  sii-cle  (|ue 
rarchitectiire  bouigiiignonne  dev  ient  si'tbe,  monotone  ; aloi-s  les  caractèuxs* 
particuliers  à chaque  piuvinc(‘  .s'efl'acent.  il  ii’y  a [ilns  i|u’iine  seule  ar- 
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chitcTtiiiv  sur  le  tcrrikiire  qui  coiup<*se  la  Fntiue  (raujuiinriiui;  ou  du 
moins  les  différeiues  qu«'  l’on  peut  renuirqiiei'  dans  cliuque  provinw  tien- 
nent pluUH  à une  imitation  {{russière  ou  iuq>arfaite  d’une  ait'hitecluie  ad- 
mise qu’à  des  inihiences  ou  des  traditions  locales. 

Nous  avons  donné  (Hji.  20)  la  coupe  transversale  de  la  calhi'-drale 
d’Autun,  bâtie  vers  H.’iO,  et  dont  la  nef  est  voiitcV  en  laTceaii  cq;i\al;  peu 
apri's  la  conslniction  de  cet  édilice  on  élevait  à Langres  la  cathédrale  qui 
existe  encore  aujourd’hui'.  C’ASt  la  cathédrale  d’Autun,  a\ec  des  voùtAjs 
en  arcs  d’ogive  sur  la  nef  et  le  transsept,  bas  c<)té  pourlournant  le  chœur, 
et  mie  seule  cliapelle  au  dieVA-t.  Voici  (52)  le  plan  de  la  catliédrale  d'Au* 


lun,  et  (53)  celui  di^  la  cathédrale  de  Langi-es.  la*  porche  de  la  cathédi-ale 
d’Autun  est  peu  jxistérieur  h la  construction  de  la  nef  ; la  façade  de  la 
cathédnile  de  Langues  ayant  été  reliitie  dans  le  dernier  sii-cle,  nous  m» 
savons  si  jamais  elle  fut  précédée  d’un  porche.  Le  chœur  de  la  cathédrale 
de  Langivs,  avec  son  bas  cété  pourtourniiut,  est  fort  inl('-res.sant  à étudier, 
car  jus(]u’alors  dans  cette  partie  de  la  Franci*,  les  alisidi's  élai«ait  pivsqiie  - 
toujours  simples,  sans  collatéraux  et  voùti'x's  en  quart  de  sphère.  Langres, 
dont  le  sanctuaire  date  de  1 1(R)  cnviion,  donne  la  transition  entre  les 
chœurs  construits  suivant  la  ilonnei'  romane  et  ceux  élevés  à la  tin  du 
xti'  et  au  commencement  du  xur  siècle.  Nous  voyons  à Langres,  comme 
à .\iitun,  le  chœur  commencer  par  une  traviie  en  tout  semblalile  à celles 

• La  callièilrale  de  laHigro  sur  le  lerriuiire  cliauiiifiiui»  ; mais  cuiume  style 
it'areliileelure,  elle  a|i|iai'lîeiil  à la  Bourgogne. 
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(le  la  nef.  A .Auluii,  celle  première  travée  est  ilüubKr  d’une  s»!conde,  puis 
vient  l’aliside  prim'i|tale  simple,  sans  lias  ctM»^,  llaïupiée  de  deux  petites 
absides  (xxiiiiK*  les  églises  du  Rhin.  A Langres,  après  la  première  travée  du 
ehceur,  e’c’sl  une  série  de  colonnes  posiH-s  en  hémicycle,  portant  les  voû- 
tes d’arétesà  nenures  du  collatéral.  Ces  voûtes  sont  naïvement  triuxies; 
car  chatpie  Iravtie  rayonnante  du  collatéral  formant  coin,  et  les  arcs-ogives 
donnant  en  projection  horizontale  des  lignes  droites,  il  s’ensuit  que  les 
rencontres  des  diagonales  ou  les  clefs  sont  bien  plus  rapprochées  du  sanc- 
tuaire que  du  mur  extérieur;  les  naissances  des  archivoltes  bandées  d'une 
colonne  à l’antre  étant  an  même  niveau  que  les  naissances  des  fomierets 
Iraci's  sur  l(s  murs  du  pourUair,  et  les  arcs  formerets  comme  les  archi- 
volUs  étant  d»s  liers-jxiinls,  lis  clefs  de  los  formerets  sont  plus  élevées 
ipie  les  clefs  des  archivoltes,  et  par  coiiM’xjuent  les  lignes  de  clefs  des 
voiïtes  sont  fortement  incliuties  (voy.  vocte).  Les  archivoltes  de  la  pie- 
mière  travée  du  claeur  donnant  la  hauteur  du  triforium  percé  dans  le  mur 
d’adossement  du  comble,  il  reste  dans  la  partie  circulaire,  entre  la  base  de 
ce  triforium  et  les  archivoltes  bandi-es  sur  les  colonnes,  un  espace  plus 
grand.  Il  y a donc  changement  de  système  complet  entre  les  parties  paral- 
lèles du  chœur  cl  le  lond-point,  ce  sont  pour  ainsi  dire*  deux  édifices  qui 
sont  accoles  l’un  à l’antre,  et  se  relient  mal.  Les  grandes  vcMltes  rendent 
encoie  cette  discordance  plus  sensible,  car  la  preinièix'  travée  est  fermée 
jiar  une  voûte  en  airs  d’ogivi!,  et  le  rond-|Xjint  par  un  cul-de-four  engen- 
dré par  le  dernier  arc-doubleau  ogival;  et  fait  reinai-quable,  cette  voûte  eu 
cul-de-four  est  maintenue  par  des  arcs-l»outants  (jiii  (bileiil  de  sa  construc- 
tion. A la  naissance  du  rul-d(^four  s’ouvraient  de  petites  fenêtres  plein 
( iiitre  dont  les  archivoltes  venaient  le  pénétrer,  taiulis  que  sous  les  for- 
merels  de  la  piemièn-  lrav('-e  les  fenêtres  pouvaient  être  hautes  et  jvercées 
dans  les  murs  goutterots.  Le  système  de  la  construction  ogivale  franclK’- 
menl  adopté  dans  tout  le  reste  (le  r('difice  d(*jà,se  trouvait  ainsi  complète- 
ment ('trunger  au  rond-|)oint  qui  restait  roman,  au  moins  daiis  sa  partie 
supérieure,  l'n  défaut  (rharmonie  aussi  chcH|uanl  ne  pouvait  manquer  de 
faire  faire  aux  constructeurs  de  nouveaux  efforts  pour  appli(|imr  aux  ronds- 
poiuLs,  comme  à tout  le  reste  des  txlilices,  le  nuxle  de  voûter  en  arcs 
d’ogive.  Comme  ornementation,  la  cath(Mralc  de  Langres  reste  ('gidemenl 
loiiuinc,  le  triforium  s’ouvre  dans  les  combles  couvrant  les  bas  c(Més  ; les  piles 
sont  conqioscies  de  pilastres  cannelés,  comme  à Autun,  û jleaune,  à Cluny, 
à la  Gharité-sureLoire,  confonnément  à la  tradition  antique;  les  contre-forts 
du  chœur  sont  placpiés  de  gros  pilastres  cannelés,  terminés  par  dt's  chapi- 
tcamx  corinthiens,  les  chapiteaux  des  colonnes  du  clueur  sont  des  imitations 
de  chapiU‘aux  romains  La  |>artie  antérieure  de  la  nef  elle-même,  élevcx;  de 
1 180  à t ItKt,  laisse  voir  de»  chapiteaux  à crochets,  quoicpie  les  pile»  r(»tent 
(•onqxvsties  de  pilastres  cannelés  comme  dans  le  clueur  et  le  transsept.  Sur 

’ Liiiigres  cbl  une  ville  raniai.iie  ; on  y voit  encore  une  porte  antique  décorée  de 
pilastres  cannelés. 
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uiiL-  partie  du  lerrituiru  buurKuignuii,  lu  traditiuu  i-oiiuuie  se  pi-oluiigeuit 
donc  ass(‘z  tard  dans  les  églis»*8  épiscopales,  et  l’on  n’adoptait  la  voûte  en  arcs 


'"t'Aso  sr 


tl’ogivc  et  les  arcs-boiiUints  cpic  par  nécessité,  et  comme  im  moyen  nouvel- 
lement appliqué  pour  voûter  les  (•dilices  sans  pouswr  les  murs.  Ce  ne  fut 
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que  de  14üO  à I4K»  que  l’arvhitwtiire  ugivale  fut  fraiich«aiienl  intnaluite 
en  l$oiir]{Ofnie,  lomiii’il  y avait  déjà  vinjil  et  trenU*  an*  qu’elle  réfmait  daa« 
le  doiiuiine  royal  et  la  Cliaiiipagne.  L'n  des  premiers  cl  «les  plus  lx>au.\ 
exemples  de  raiTliite<iure  ogivale  liourgiiignoune  se  trouve  «lans  le  rhœtir 
et  le  traussept  de  l’alilwye  de  Vézelay,  et  cette  alilwye  appartenait  |X)liti- 
(|uemeiit  pluttM  au  Nivernais  «pi’à  la  Kuiirgogm-  (vuy.  absidk,  lig.  K,  le  plan 
(lu  rond-point).  Ce  cha'ur  dut  tHre  l>Ati  |tar  ral>bi'‘  Hugiii**,  de  I li)8  à lioti; 
car  en  cette  dernii-re  année  l’abU'!  Hugues  fut  dt'-pos(‘  |K)ur  avoir  endetté 
le  mouastèn*  de  4440  li'res  «rargent'.  Les  vofites  du  clueiir  d«' V«à«^ay 
avaient  été  élevées  dans  rurigine  sans  ans-liouUuiU.  Mais  il  paraîtrait 
que  |K‘u  après  leur  arli('*vement  on  fut  obligé  d’en  constniire.  Le  triforium 
«lonnait  dans  le  romble  du  rollatéral  comme  à la  rathixlrale  de  Lmigres,  et 
bienti'it  re  romble  fut  remplacé  jair  dt-s  d(Miii- voûtes  d’aréles  butant  la 
naissance  des  grandes  voûtes.  Voici  (5i)  les  deux  premières  travées  de 
ce  cho-ur  (cou|>e  longitudinale)  et  (Kü)  le  plan  de  a*s  deux  premières  tra- 
vées. (In  rcnianpiera  Li  disposition 
particulière  des  piles,  et  la  division 
d«-s  travées.  La  |^remiè^e  travée 
est  largement  ouverte;  c’est  une 
archivolte  partant  de  la  gnisse  pile 
du  transsept,  laquelle  (>st  compo- 
sée d’un  faisceau  de  colonnes  en- 
gag<«s,  et  reposant  son  sotnmier 
de  droite  sur  une  colonne  mono- 
lithe. Au-d(‘ssus  du  trifolium  rette 
travée  se  divise  en  deux  au  moyen 
d’une  pile  ipternuxliaire  |K>rtant 
un  aiT-<louhleau.  La  voûte  se  com- 
po.se  de  deux  ares-ogives  reposant 
sur  les  deux  poiuts  d’appui  prin- 
ri|>aux  AK  (lig.  55).  Mais  la  seconde 
travée  8»‘  divise  en  demt  au  moyen 
dc‘s  colonnes  jumelles  C.  La  pre- 
mière division  est  fermée  par  une  voûte  en  arcs  d’ogive,  la  seconde 
projette  contre  la  clef  E,  un  are  CE  qui  vient  puissamment  rontre-buter 
la  pousst-e  des  arcs  rayonnants  du  mnd -point.  l)’aprt‘s  cette  disposition 
les  fem'lres  hautes  peuvent  tonU>s  être  de  na'me  dimension  comme  lar- 
geur et  comme  hauteur,  l’elfort  des  arcs  rayonnants  sur  le  sommet  de 
l’arc-doubleau  GE  est  bien  maintenu  par  lu  diagonale  CE  , et  la  travée 
diviscie  UCG  sert  de  transition  entre  les  travées  rayonnantes  IG  et  la  |>riv 


# 


* iiaUia  Chrisliana.  — La  livre  d'argent  était  divisée  en  tO  snus.  et  le  son  en 
12  deniers.  12  livrer  de  pain  coûiaicDt  environ,  à relie  épo<|uc,  I denier.  li^Te 
d'argent  repr^enUiit  donc  environ  500  franco  de  notre  monnaie,  et  2220  livre» 
1,110.000  îrAni'%. 
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iiiièiv  grandi!  travw"  AH.  iiHii  d'fviU'r  la  lauissi'e  i)ir»!M*iT<*raii!iit  li-s  petites 
archivolt(>s  raynnimnti-s  Uî  sur  l’archivolte  plus  large  (iU,  si  cette  archivolte 
ii’efll  pas  été  divisiv.  (’a!  danger  de  In  pousstk'  n’etait  plus  a craindre  sur 
lu  pile  H,  il  rausi‘  ih'  la  grande  charge  rejiorttk'  sur  cette  pile,  et  l’on  |)ouvuit 
sans  inconvénients  laisser  ouverte  dans  toute  su  largeur  l'aivhivolte  AH. 

Le  problème  ipie  les  architectes  de  la  cathédnile  de  Langrt!S  n’avait  pu 
«'■soudre,  savoir  : de  faire  conconler  la  construction  des  voûtes  des  ronds- 
|H)ints  av(*c  celle  (k*s  travées  |Nirullèles,  se  trouvait  ainsi  tri’s-netu-nient  et 
très-habilement  rt>solu,  trente  ou  quarante  uns  plus  tard,  dans  le  chipur  de 
l'iiglise  abbatiale  de  Vézelay,  et  |sir  des  proiakiiki  qui  n’i'-taienl  |>as  entière- 
ment anix  qu’employaient  les  architectes  du  domaine  royal,  moins  soumis 
aux  traditions  romanes.  Comme  disposition  de  |)lan,  il  si'  presi'iilait  tou- 
jours une  diniculté  dans  la  construction  des  chu'ui-s  di-s  grandes  églises  ca- 
théilrali*s,  c’étiit  le  rayonnement  des  travik's  qui  es|Hiyait  démesurément 
les  iKiints  d'appui  de  lu  circonférvnce  extérieun*,  si  les  [xiints  de  la  cir- 
conférence intérieure  conservaient  le  même  espacement  que  ceux  des 
partii!S  paralli'Ies;  ou  qui  nqipiaichait  tnq>  ces  |)oints  d'appui  intérieurs,  si 
ceux  de  la  circonférence  extérieure  étiient  couvi'nablement  distanci's  ; 

quand  les  chœurs  étiient 
|s>urtuumés  de  doubles 
collatéraux  comme  à .Noliv- 
Dume  de  Paris,  comme  à 
Boni-ges,  cet  incoiivenienl 
etiit  bien  plus  si'iisible  en- 
core. l)i‘s  1 170,  c’est-ii-iliiv 
jM'u  de  t'inps  apri's  la  con- 
struction du  chœur  de  la 
cathéiirale  de  laingies  , 
l’architecte  de  .Notre-Üatm' 
de  Paris  avait  su  élever 
un  chœur  avec  douille  bus 
côté,  ipii  déjà  ri'solvait  ci-s 
difliculté's,  en  s’affninchis- 
sant  des  traditions  mmanes. 
Ne  voulant  |his  donner  aux 
travées  iiitérieui'i'S  du  rond- 
point  un  entre-colonnement 
A moindiv  que  celui  des 
travées  parallèli'S  H (làl),  OU 
étant  le  diamiitre  du  cercle, 
il  s’ensuivait  que  la  piemière  travée  ruyoïmaiite  donnait  un  premier  e.s- 
|)ucc  L-Mllfi  diflirilc  et  un  six-iaHl  espace  HPiEF  impossible  a voûter.  Car 
curament  établir  un  fonneret  de  P en  Eï  Eût-il  été  plein  cintie  que  sa 
clef  se  fût  élevée  à un  niveau  tri'S-supi'rieur  à la  clef  de  rarchivollc  en 
liers-|)oint  L.M.  La  si'i'oude  travée  rayoïmanti'  s'ouvrant  ilavimUq^e  encore 
T.  I.  ' 30 
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aiigmnitail  In  diflli'iillc.  Le  r<Mi»tnicU;ur  éleva  doue  des  piles  üilermé- 
diair*"»  Ul’  etiliv  les  colonnes  du  second  Uas  cùlé,  une  pile  intennédiaire 
«yaleinent  en  sur  le  mur  d<“  precinclion  de  la  |)ivinièie  travée,  et  deux 
piles  inlerinédiaires  US  sur  le  mur  de  pnTimtion  des  travées  suivaales. 
l>tle  dis|)osiliou  donnant  i.  :i  piles  dans  la  première  travée,  4,  3 et  4 piles 
dans  les  autivs,  ivudait  iiniiossible  la  construrtion  de  voûtes  en  arcs 
d'otrive  (pii  ne  se  i oin|H)saient  aloi's  que  de  diagonales  d’un  carré  oa  tfiin 
panillelogminna-  ne  |aiuvunt  relmnber  par  conscspient  que  sur  des  piles 
corres|xin<lanl«*s  en  nombre  égal.  Ce  conslriR'leur  ne  fut  pas  arrêté  par 


cette  difficulté;  il  abandonna  le  sysb-me  de  voûtes  en  arcs  d’ogive  croi- 
sées, et  ses  arrs-doidrleaux  .MCF,  MK  établis,  il  banda  d’ante*  arcs  NP, 
MP,  GR.  PR,  PS,  Iti,  pas-sant  ainsi  sans  difficulté  du  nombre  pair  au 
nombre  impair  ; quant  aux  triangles  île  remplissage,  ils  prooéilferent  de 
rette  construction  des  arcs  (voy.  voctk).  <tn  arrivait  ainsi  de  l’archivolte  de 
1a  travée  intérieure  aux  deux  arcs-doubleaux  du  second  collatéral  et  aux  trois 
fonucrets  du  mur  de  précinction;  sous  ces  formerets  pouvaient  s’ouvrir 
trois  fenêtres  égales  comme  hauteur  et  largeur  à celles  des  tnivées  paral- 
lèles. L’ordonnance  extérieure  et  intérieure  de  l’iklifice  se  suivait  sans  inter- 
ruption, sans  que  l’unité  fût  rompue  dans  la  partie  rayiamante  du  ehwiir. 
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Il  n'est  pas  besoin  de  fairt^  ressortir  ce  qu’il  y avait  d’habileté  cteiis  ue 
système,  et  combien  l’art  de  rarchileeture  s’était  dtiveloppé  déjà  dans  l’ilo- 
de-France  dès  la  fin  diixii'  siiVIe;  combien  runiléd'onlonnance  et  de  style 
préoccupait  les  artistes  de  cette  pnn  ince.  Jamais,  eu  efl'et,  dans  les  mo- 
numents religieux,  grands  ou  petits  de  riltMie-Ki-ance,  on  ne  rencontre 
de  ces  discordances,  de  ces  soudures  plus  ou  moins  adix>ib>ment  diigui- 
sées  qui,  dans  les  <“difices,  même  des  provinces  voisines,  dénotent  l’efibrt 
de  gens  auxquels  mampie  le  génie  créateur  qui  conçoit  son  neuvrt*  tout 
d’une  pitH-e,  et  l’exécute  sans  hésitation. 

Ce  beau  parti,  qui  consistait  à donner  aux  travées  des  i-onds-points  une 
largeur  égale  aux  travt-es  panülèles  ck-s  nefs,  ne  fut  pas  suivi,  malheureu- 
sement, dans  les  autn*s  cathédrales  du  domaine  ixiyal.  A Bourges  (I'î;i0),  le 
chœur  de  la  cathédrale  ra|)pelle  la  la*lle  disjiosition  de  celui  de  Paris  (57). 
Mais  si  les  voûtes  sont  tri-s-adroitement  combint'fs  dans  le  second  bas 
rété,  les  piliers  de  ce  s<'coud  collatéral  n’étant  |ias  doiibk«,  comme  à Notre- 
Dame  de  Paris,  les  piles  intérieures  ont  dû  êtix*  rapprochées,  et  |sir  leur 
multiplicité  et  l’étioitesse  des  entrt“-colonnements,  elles  iuas«)uent  les  Iws 


céUé<  et  les  cba|X‘lles.  \ Charties  (li'JOI,  le  chœur  de  la  cathédrale 
IHOsente  nu  plan  qui  iu‘  fait  pas  grand  honneur  à son  aiTiiitecie  : il  y a 
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(lésaaüiil  i‘iitrc  li-  ruixl-puint  <*t  k*»  (wrlieM  |mrallele>>  du  aaiictiiairf  ; k*s 
|■^|p»r^•nl<•Mls  «k-s  coIuiiih'S  du  M-<'ond  rollali-nil  «ont  IScIm's,  les  voûtes  assez 
|siuvreinent  roud>iiH>es  ; et  iiiidgré  lu  gnmde  largeur  des  entre-coloiiiK*- 
liieiits  du  deuxième  Ims  rdté,  il  a fallu  ee|M'iidant  r;ip|>n)cher  les  piles  inté- 
rieures; mais  iri  apparaît  une  disposition  dont  les  architectes  du  xiii'sièrJe 
IM-  se  départent  plus  à partir  ik-  1220  environ;  nous  voyons,  en  effet,  les 
piliiTs  intérieurs  du  rond-point  prendre  comme  surface  en  plan,  une  moins 
gniiak-  importance  (]ue  ceux  des  travées  |>arallèk‘s.  (Via  était  fort  bien  rai- 
sonné d'ailleurs.  Tes  piles,  plus  rapprucliées  et  ne  recevant  qu’une  aeulr 
nervun'  de  la  grande  voûte,  n'avaient  |ios  besoin  d'étre  aus.si  épaisses  que 
celles  rk's  travées  |iarallèk‘s,  plus  es|mrées  et  recevant  un  an  -donldeau  et 
deux  arcs-ogives  rk-s  graiHies  voûtes.  Le  i hu-ur  de  la  cathévirale  ilu  Mans. 
conlenqMtraiu  de  celui  ileCliarlnts.pré'sente  une  Ireaucoiq)  plus  U-lle  disixisi- 
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(lire  de  jours  directs  dans  le  bas  côté  (60)’.  Nous  voyons  ici  des  \ofltes 


de  Kour^es,  mais  {dns  adroitement  combini^'S  ; ici  lescliu|M‘lles  sont  grandes.  . . 

lirofiHMies,  et  laissent  encoiv  entre  elles  cependant  des  «-spaces  lil)res  pour 
i>uvrir  <ies  fiMiétres  destinées  à «'■clairerlu  double  lus  côU'.  Comme  à Iknir- 
ges,  ces  deux  collatéraux  sont  iiMigaux  en  hauUair,  et  le  second,  plus  bas. 
est  sunnonté  d’un  triforium  et  de  fenêtres  ri  lairant  le  pieinier  Ïhis  cAté.  . 

A dater  de  1420  k I4;i0,  il  <«t  rare  <le  voir  les  sanctuaires  des  cathé- 
drales entourés  de  doubles  collatéranx  : on  se  contente  d’un  lias  côté 
simple,  et  les  rhapelU^  rayonnantes  pilonnent  plus  (riiii|Mjrtance.  Dans  les 
églises  ogivales  primitives,  comme  lu  ('.atlu'^lrale  de  Rouen,  par  exemple, 
dont  les  sam  tuaires  ne  ftossèdenl  tprun  seul  collaU*ral,  les  rhu|M!lles  ne  , 

sont  qiren  iioinlire  restreint,  de  manière  à permettre  entre  elles  l'otiver-  ^ 


RO 
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I Nimis  ilunnoiis  le  plan  de  ce  clneur  avec  la  tha|»eile  de  la  Vierge  construite 
au  MS*  siècle,  sur  iVmplacemeni  d’une  cha|»elle  de  chevtH.  semblable  aux  deux 
atiiresqui  existent  encore,  iiiaisiin  |k.‘u  plus  pramle. 
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ioml>iné*-s  siiivitnt  un  nio<le  |)eu  usité  à wtte  époque.  Entre  les  ohapelles. 
dans  le  bas  cMé,  le  grand  triangle  AMC  est  divisé  par  un  arc  venant  se 
réunir  à lu  (1er  des  airs-ogives  ; c’était  là  un  moyen  moins  simple  que  celui 
employé  à Notn-'Hame  de  Paris,  pour  faire  une  voûte  portant  sur  cinq 
poinis  d’appui,  mais  qui  était  plus  conforme  an  principe  de  la  voûte 
gothique.  Dans  le  collatéral  du  clueur  de  la  cath(*drale  d’Auxerre,  le  même 
systi'iue  de  voûte  a été  adopté  avec  plus  d’adres.se  encore  (voy.  toltb|. 
Vers  le  milieu  du  xm'  saVIe  on  renonce,  dans  les  églises  munies  de  bas  cAté 
pourtournant  le  sanctuaire  avec  chapelles  rayonnant(‘s,  à conserver  des 
fem'tres  cotre  tw  chapelles.  Celles-ci  se  rapprochi'iit  et  ne  laissent  plus 
entre  elles  (]ue  l’enqiatement  du  contre-fort  recevant  les  arc^boutants. 
te  cha|M-lles,  comnie  toutes  les  absides,  adoptent  diHinitivement  en  plan 
la  foriiH'  |x>lygonak^  pins  solide  cH  plus  facile  à construire,  te  chapelles  à 
plan  circulaire  étaient  un  rc;sU;  de  la  tradition  romane  qui  devait  disparaître 


conune  tontes  les  autres.  Voici  (61)  le  pian  du  chœur  de  la  cathédrife  de 
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Beauvais  (1440  à li^OI  qui  fait  voir  combien  les  dispositions  des  plans 
s’étaient  simpliliées  à mesure  que  rarrhiteclure  ogivale  poursuivait  réso- 
liiment  les  cons«p)ences  de  sou  princi|a’’.  Il  i«t  facile  de  voir,  en  exami- 
nant ce  plan,  jus<iu’à  (piel  point  les  arrhilecU-s  du  xiir  siix’le  cherchaient 
à débarrasser  les  intérieurs  de  leurs  édifices  religieux  des  obstacles  qui 
pouvaient  gêner'  la  vue,  et  combien  ils  étaient  désireux  d’obtenir  des 
asjiaces  Larges,  et  par  consérpienl  de  diminuer  et  le  nombre  et  l’é|)aisseur 
des  points  d’appui  (voy.  CATiitnaALR).  Plus  tard,  au  xiv«  sL-cle,  on  élevait 

l’église  abbatiale  de  Saint-Ouen,  qui 
résumait  les  données  les  plus  sim- 
ples de  l’airhitecture  religieuse.  Nef 
sans  chapelles  ; tninssept  avec  bas 
côté;  chœur  avr*  bas  c»)t»>s  et  cha- 
|H-lles  rayonnantes,  celle  du  chevet 
plus  grande;  tour  sur  le  traassept, 
et  deux  clochers  sur  la  façade  (Oî) 

A |)artir  du  xiv'  siècle,  l’archiU‘c- 
ture  des  t'dif'K'es  religieux  devient  à 
))eu  près  iniiforme  sur  tout  le  terri- 
toire soumis  au  pouvoir  royal  ; les 
plans  sont  pour  ainsi  dire  classés 
d’après  la  dimension  des  édifices,  et 
sniveirt,  uns  de  notables  ditféren- 
ces,  les  dispositions  et  le  morte  de 
construii-e  adoptés  à la  fin  du 
xni*  siècle;  c’est  seirtement  dans 
les  détails,  dans  l’ornementation, 
daas  Ic-s  profils  des  moulures  que  la 
transformation  se  fait  sentir.  Nous 
renvoyons  donc  nas  lecteurs  aux 
différentes  parties  des  édifices  reli- 
gieux traitées  dans  le  Dictionnaire 
pour  apprécier  la  nature  de  cette 
transformation,  en  connaître  les  cau- 
ses et  les  résultats.  Le  xiii'  siècle 
avait  tant  produit,  en  fait  d’archiWcture  religieuse,  qu’il  laissait  peu  à faire 
aux  siècles  suivants.  Les  guerres,  qui  bouleversèrent  la  France  pendant  les 

* Le  plan  que  noua  donnons  ici  est  celui  du  chœur  de  Beauvais,  tel  qu*il  fut 
exécuté  au  xni'  siècle,  avant  les  restaurations  des  xiv*  et  xvi*  siècles. 

• Les  clochers  indiqués  sur  ce  plan  avaient  été  commencés  au  xvi*  siècle  seule- 
ment; Us  ne  furent  jamais  termines,  mais  ils  présentaient  une  disposition  particulière 
qui  ne  manquait  pas  de  grandeur,  donnaK  nn  large  porche,  et,  au  total,  un  beau 
parti  de  plan.  Leurs  souches  ont  été  dénmlies  pour  hure  place  h une  façade  dans  le 
sivle  du  XIV*  siède. 
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XIV»  et  XV»  siiVItv,  ii’miniiiiit  jilns  ihtiiiIn  ifViilnipiviuIn'  ili-s  tililirt-s  «riiiic 
impoiiiiiM'c  (*({alL-  à nos  prmiilcs  rathi'dnili's,  (>n  ii<im*'ttant  qu’i'll<»s  nViissciii 
|)us  (Mo  tonies  i^l(!V(V*s  avant  (m-s  (’‘|XH|n(‘s  (lt‘sastrfiis«'s.  la-s  (‘dilict*s  n*li- 
({iriix  l'oinplt'loniont  Ix'llis  pendant  le  xiv»  sitVIesont  pins  rares  encore 
pendant  le  siècle  suivant.  <tn  se  conlentnit  alors  on  de  temiiner  les  (‘{tlises 
inachevi^es,  on  de  nHxIitier  les  dispositions  priniilives  d<>s  ('■glis(‘s  des  xii»  et 
xiii»  sii-cles,  on  de  les  n-stanrer  et  de  les  agrandir.  C’est  à la  lin  dn  xv»  si(Vle 
(>t  an  connnenreiiK-nt  dn  xvi»,  alors  que  la  Knmre  rominenre  k ressaisir 
sa  pnis.sanc(s  qn’im  nouvel  (dan  est  donné  à rarchitectiire  ivligieiise,  mais 
la  tradition  gothique,  bien  que  roiToinpne,  aiHUardie,  snlisisle.  IVancotip 
de  grandes  catluHlrales  sont  tenniiKH-s,  nn  grand  nombre  de  ladites  (‘glises, 
dévastés-s  |a-nilant  l(>s  guenes,  on  londaies  de  vétnsb"  par  suite  d'un  long 
abandon  et  de  la  misi're  pnblii|iie,  sont  reliAties  ou  ré|airées.  Mais  bieiitéil 
la  réfonnalion  xieni  am'ter  ce  UKUiveinent,  et  la  guerre,  les  incendk*s,  les 
pillages,  délniisent  on  mutilent  de  nonvean  la  pliqairt  des  (jditices  reli- 
gi(‘iix  à |a‘ine  n'staimdi.  Cette  fois  le  mal  était  Siuis  rena'de,  lors(|u’à  lu 
fin  dn  XVI»  siècle  le  caliiK!  se  nMablit  de  nouveau  ; la  renaissance  avait 
etrar(!  les  derni(>res  trau‘s  du  vieil  art  national,  et  si,  longtenqis  encon*. 
dans  la  construction  des  édifices  ixdigienx,  les  dis|a>sitions  des  ('-glises 
françaises  dn  xni»  siècle  furent  suivies,  le  génie  (pii  avait  pnMtidé  à leur 
construction  était  éteint,  diHlaigné.  On  voulait  appliipier  les  fonius  de 
l’architecture  romaine  antique,  ipie  l’on  connaLs.sait  mal,  au  système  de 
construction  des  ('-glLses  ogivaU-s,  (pie  l’on  méprisait  sans  les  comprendre. 
C’est  sous  cette  inspinition  indécise  que  fut  coinmenci-e  et  achevée  la 
grande  l’-glise  de  Saint-Knstache  de  Paris,  monument  mal  conçu,  mal 
ronstrnit,  amas  confus  de  débris  (-mprnnté-s  de  tous  ci’ité-s,  sans  liaison  et 
sans  harmonie;  sorte  de  squelette  gothiipie  i-evétn  de  baillons  romains 
cousus  ensemble  comme  les  pièces  d’un  habit  d’arle(|uin.  Telle  l'-lait  la 
force  vitale  de  l’archiUH-lure  religieuse  mk- avec  la  pn'alominuncc  dn  |hui- 
voir  royal  en  France,  que  ses  dis(Misitions  gém-rales  se  conservent  jns(pi(> 
pendant  le  sii-cle  dernier;  les  plans  n-stent  gotbiipu-s,  les  voiites  baiit(-s 
continuent  ù être  contn>-butées  |air  des  an  s-lNuitants.  .Mais  cette  aiThitec- 
ture  liâtarde  t«t  fnipixie  de  stérilité.  Les  architectes  semblent  bien  plus 
préucciqiés  de  placer  les  ordres  romains  dans  leurs  monuments  (pie  de 
perfectionner  le  système  de  la  constrnclion,  ou  de  chen  her  d(-s  combinai- 
sons nouvelles;  rexécution  devient  lourde,  grossière  et  manién'x-  en  imbiie 
teiiqis.  Nous  devons  cc|)endant  rendre  cette  justice  aux  artistes  du  xvii'  siè- 
cle qu’ils  savent  conserver  dans  leurs  (-difices  ixdigienx  une  certaine  gran- 
deur, une  sobriété  de  lignes  et  un  instinct  des  pmportions  ([ue  l'on  ne 
retrouve  nulle  |MU-t  ailleurs  en  Europe  à cette  é|xxpie.  Pendant  i|u’en  Italie 
les  architectes  se  livraient  aux  extnivaganre-s  les  plus  étnmges,  aux 
débauches  de  goût  les  plus  monstrueuses,  on  élevait  en  France  (k-s  éq;lises 
qui,  relativement,  sont  des  cliefs-d’ienvre  de  style,  bien  (pi’id(jrs  on  sc- 
piqiiAt  (k^  IH-  trouver  ki  perfection  ipie  dans  les  iiHinuments  (k-  la  Itoiiie 
antique  ou  moderne.  Cette  pn'-f(Tence  jatur  les  arts  et  les  artisU-setnmgers 
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et  surtout  italiens,  nous  était  venue  avec  lu  Henaissance,  avec  la  protection 
accordée  par  les  souverains  à tout  ce  qui  venait  d’outre-monts.  La  monar- 
chie qui,  du  XII'  au  xvi*  siècle,  avait  grandi  au  milieu  de  cette  population 
d’artistes  et  d’artisans  français,  dont  le  travail  et  le  génie  n’avaient  pas  peu 
contribué  à augmenter  sa  gloire  et  sa  puissance,  oubliant  son  origine  tonte 
nationale,  tendait  dorénavant  à imposer  ses  goûts  à la  nation.  Du  jour  où 
la  cour  voulut  diriger  les  arts,  elle  étoulfa  le  génie  naturel  aux  vieilles 
populations  gallo-romaines.  La  protection  doit  être  discrète  si  elle  ne  veut 
pas  effaroucher  les  arts,  qui,  pour  produire  des  œuvres  originales,  ont 
surtout  besoin  de  liberté.  IX’puis  Louis  XIV,  les  architectes  qui  parais- 
saient présenter  le  plus  d’aptitude,  envoyés  à Rome  sous  une  direction 
académique,  jetés  ainsi  en  sortant  de  Ttkole  dans  une  ville  dont  ils  avaient 
entendu  vanter  les  innombrables  merveilles,  perdaient  peu  à peu  celte 
franchise  d’allure,  cette  originalité  native,  celle  méthode  expérimentale 
qui  distiguaient  les  anciens  maîtres  des  œuvres  ; leurs  cartons  pleins  de 
naodèles  amassés  sans  ordre  et  sans  critique,  ces  architectes  revenaient 
étrangers  au  milieu  des  ouvriers  qui  jadis  étaient  comme  une  partie  d’eux- 
mémes,  comme  leurs  membres.  La  royauté  de  Louis  XIV  s’isolait  des 
populations  rurales  en  attirant  la  noblesse  féodale  à la  cour  pour  affaiblir 
une  influence  contre  laquelle  ses  prédwesseiirs  avaient  eu  tant  de  luttes  à 
soutenir,  elle  s’isolait  également  des  corporations  d’ouvriers  des  grandes 
villes,  en  voulant  tenir  sous  sa  main  et  soumettre  à son  goût  la  tête  des 
arts;  elle  croyait  ainsi  atteindre  cette  unité  politique  et  intellectuelle,  but 
constant  de  la  monarchie  et  des  populations  depuis  le  xn'  siècle,  et  ne 
voyait  pas  qu’elle  se  plaçait  avec  sa  noblesse  et  ses  artistes  en  dehors  du 
pays.  Cet  oubli  d’un  passé  si  plein  d’enseignements  était  bien  complet  alors, 
puisque  Bossuet  lui-même,  qui  écrivait  l’histoire  avec  cette  grandeur  de 
vue  des  prophètes  lisant  dans  l’avenir,  ne  trouvait  que  des  expressions  de 
dédain  pour  notre  ancienne  architecture  religieuse,  et  n’en  comprenait  ni  le 
sens  ni  l’esprit. 

ARCHITECTURE  MONASTIQUE.  Pendant  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, dc'S  chrétiens  fuyant  les  excès  et  les  malheurs  auxquels  la 
sociéUî  nouvelle  était  en  butte,  s’établirent  dans  des  lieux  déserts.  C’est  en 
Orient  où  l’on  voit  d’abord  la  vie  cénobitique  se  développer  et  suivn?,  dès 
le  IV'  siècle,  la  règli;  écrite  par  saint  Basile  ; en  Occident  les  solitudes  se 
peuplent  de  religieux  réunis  par  les  règles  de  saint  Colomban  et  de  saint 
Ferréol.  Mais  alors  ces  premiers  religieux  retinis dans  des  cavernes,  dans 
des  ruines,  ou  dans  des  huttes  siiparées,  adonnés  à la  vie  contemplative, 
et  cultivant  (pielqiies  coins  de  terre  pour  subvenir  à leur  nourriture,  ne 
fonnaient  pas  encore  d’à  grandes  as.sociations  connues  plus  taid  sous  le  nom 
de  monastères;  ils  st;  réunissaient  seulement  dans  un  oratoire  construit  en 
bois  ou  en  pierre  st-che,  pour  prier  en  commun.  Fuyant  le  monde,  pro- 
fessant la  plus  grande  pauvrerè,  ces  hommes  n’apportaient  dans  leui-s 
solitudes  ni  art,  ni  rien  de  ce  qui  pouvait  tenter  la  cupidité  di-s  barbares, 
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un  (it's  |H)|)iilalioiis  indigènes.  An  vi>  siiNk;,  saint  itrnoit  donna  sa  l'ègle; 
du  Monl-t'4issin  c‘Mc  s**  n'‘|iandit  bientôt  dans  tont  l’Oci  ident  aiee  une  rapi- 
dité prialifîiense,  et  devint  la  s*'ide  pratiquée  pendant  plnsienrs  siécit's. 
Pour  «pi’niie  institution  ait  cette  force  et  cette  dnrée,  il  faut  qu’elle  r»v 
|xtnde  à un  besoin  f;éni-ral.  En  cela,  et  considéit'-e  seulement  au  point  de 
vue  |)bilosoptiiqne,  la  ri’jile  de  saint  IVaioit  est  j>eut-èlre  le  plus  grand  fait 
bistoriipie  du  moyen  Age.  Nous  qui  vivons  sons  des  gonvemements  rt^u- 
liers.an  milieu  d’nne  sia-iélé  jadicét',  nous  nous  représentons  difficilement 
l’effroyable  dé.sonlre  de  ca‘S  temps  qui  suivirent  la  cbute  de  l’empire 
nimain  en  Occident  : partout  des  ruines,  des  dtTbirements  incessants,  le 
triomphe  de  la  force  brutale,  l’oubli  de  tout  sentiment  de  droit,  de  justice, 
le  mépris  de  la  dignité  humaine  ; des  terres  en  friches  sillonné«‘s  de  bandes 
affami'es,  des  villes  dévasté-es,  des  pipulations  entières  chassées,  massa- 
crées, la  peste,  la  famine,  et  à travers  ce  chaos  d’une  société  à l’agonie, 
des  inon<lations  d(î  biirliaros  «'venant  périodiquement  dans  les  GauU's, 
comme  les  flots  de  l’Océan  sur  clés  plages  de  sable.  Les  tnoines  descendus  du 
Mont-tjsssin,  en  se  rcqiandant  en  Germanie,  dans  les  Gaules,  et  jusqu’aux 
limites  septc'Utrionales  de  l’Europe , c'utralnent  avw  eux  une  multitude 
de  travaillc'urs,  défrichent  les  fori’ts,  rétablissent  Ic'S  cours  d’eau,  élèvent 
des  monastc'rc's,  des  usines,  autour  dc'squels  les  popidations  des  campagnes 
viennent  se  grouper,  trouvant  dans  ces  centres  une  protection  morale  plu.s 
erticaçe  que  celle  accordt'e  par  dt“S  conquérants  rusés  et  cupides.  Ces  nou- 
veaux apôtres  ne  songent  pas  seidement  aux  liesoins  matériels  qui  doivent 
assurer  leur  existence  et  celle  de  leurs  nombreux  colons,  mais  ils  cul- 
tivent et  enseignent  l(>s  lettres,  les  sA'ienccs  et  les  aiLs;  ils  fortifient  les 
Ames,  leur  donne-nt  l’exemple  de;  l’abiu'galion,  leur  apprennent  à aimer  et 
protéger  Ic's  faibles,  & siKOurir  les  pauviv's,  à expier  des  fautes,  à pratiquer 
les  vertus  chrétiennes,  h res|a'ctcr  leur  semblables  ; ce  sont  eux  qui  jettent 
au  milieu  des  pcuiples  avilis  les  premiers  germes  de  liberté,  d’indépen- 
dance, qui  leur  donnent  l’exemple  de  la  résistance  morale  A la  force  bru- 
tale, et  qui  leur  ouvrent,  comme  dernier  refuge  contre  les  maux  de  l’Ame 
et  du  corps,  un  asile  de  |>rière  inviolable  cl  sacré.  Aussi  voyons-nous,  dès 
le  IX»  sit-cle,  les  établissements  monastiques  arrivés  déjà  à un  grand  déve- 
loppement; non-seulement  ils  comprennent  les  édificc-sdu  culte,  les  loge- 
ments des  religieux,  les  liAtiments  destimts  aux  approvisionnements,  mais 
aussi  des  défx'iidances  considérables,  des  infirmeries  pour  les  vieillards, 
des  écoles,  des  cloîtres  pour  les  novicA's,  jiour  les  étrangers  ; des  locaux 
sépart^  pour  divers  corps  d’états,  des  jardins,  etc.,  etc.  Le  plan  de  l’ab- 
baye de  Saint-Gall,  exécuté  vers  l’année  820,  et  que  pos.sédcnt  encore  les 
archives  de  ce  monasU’‘re  supprimé,  est  un  projet  envoyé  par  un  dessi- 
nateur à l’abbé  Gozbert.  Mabillon  pense  que  ce  de.ssin  est  dA  à l’abla' 
Eginhard  , qui  dirigeait  les  constructions  de  la  cour  sous  Cliarlemagne  ; 
quel  que  .soit  son  auteur,  il  est  d’un  grand  intérêt,  car  il  donne  le  pro- 
gramme d’une  abbaye  à cette  é(X>quc,  et  la  lettre  à l’abbé  Gozbert,  qui 
accompagne  le  plan,  ne  peut  laisser  de  doutes  sur  l’autorité  du  person- 
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nage  qui  l'a  éiriU''.  Nuits  jireseiituiis  ici (I)  mie  réiliictiiai  (le  ce  dessin'. 


4 


L’église  (X’cupe  une  grande  place  dans  ce  plan,  elle  est  à deux  absides 

> Le  plao  original  de  l'abliaye  de  Sainl-Gall  ( en  Suisse  ) est  conservé  dans  les 
arcbives  de  ce  monastère  ; il  est  reproduit  a une  petite  échelle  par  dont  Uabillou 
( .4nna/es  Benedirtini,  t.  Il,  p.  571  ),  et  récemment  publié  en  fac-similé  par 
M.  F.  Keller,  avec  une  notice  descriptive.  (Voy.  Instructions  sur  l’orcA.  moiiasl., 
par  M.  Albert  Lenoir.  ) 

* Voici  le  passage  de  cette  lettre  donné  par  Habillon  (dnn.  Brneil.,  t.  IL 
p.  571,  572).  « Haec  tibi,  dulcissinic  Hli  Cozberte,  de  positione  oflicinarum  paucis 

• exemplata  direxi,  <|uibus  sollertiani  exerceas  tuam,  meamque  devotiouem  utcumque 

• cognoacas,  qua  tiiæ  bonæ  voluntati  satisfacent  me  segneni  non  inveniri  confido.  Ne 
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oppoM'H-s  l'oiniiie  l)OHiia>up  d’églises  rhénanes  (voy.  arcuitecture  rei.i- 
uirise)  : a est  le  chœur  à rorienl,  lu  confession  sons  le  sanctuaire';  BD 
l’exiflre,  la  place  de  l’abbé  et  des  dignilain's;  C l’autel  de  sainte  Marie  et 
de  saint  (îall,  avec  une  sorte  de  paierie  alentour,  intitulée  sur  le  plan 
involutio  circum  ; derrière  l’autel  dédié  à saint  t'iall  est  son  surcopliape. 

E des  stalles  pour  les  relipieux,  les  deux  ainbons  pour  lire  l’épître  et 
l’évunpile;  F diveis  autels;  G les  fonts  baptismaux;  H un  second  cbœur 
à l’occident  ; I un  second  exèdre  pour  les  religieux  ; K l’école,  avi'c  ses 
cours  disposées  coniine  les  impluriitm  ruiimins,  et  des  salles  alentour; 
des  latrines  isolées  coininuniquent  au  bAtinient  par  un  passage;  à l’ouest 
de  ce  bAtinient,  des  celliers,  une  lioulangerie  et  une  cuisine  pour  les  hôtes; 
L la  sacristie  à la  droite  du  cbœur  oriental  ; M une  salle  pour  les  scribes  à 
lu  gauche  du  cbœ'ur,  avec  bibliothÎHjne  au-dessus  ; NN  deux  escaliers  à vis, 
montant  dans  deux  salles  circulaires  oit  se  trouvent  placés  des  autels  dé- 
diés aux  archanges  saints  Michel  et  Gabriel  ; ü l’entrée  de  l’église  réservée 
au  peuple,  avec  narthex;  autour  du  sanctuaire  I un  double  collatéral 
pour  les  tidèles;  F le  vestibule  des  familiers  du  couvent;  R le  vestibule 
des  botes  et  des  écoliers.  Le  long  du  bas  côté  nord  sont  disposées 
diverses  salles  destinées  aux  maîtres  des  écoles,  à ceux  qui  demandent 
asile,  di-s  dortoirs  ; S le  réfw'toire  avec  vestiaire  au-dessus  ; T le  cellier  avec 
salle  au-dessus  pour  conserver  des  provisions  de  bouebe  ; U des  bains  ; 

V le  dortoir  avec  chauffoir  au-dessous;  le  tuyau  de  la  cheminée  est  isolé; 
X des  latrines  isolét's  et  réunies  au  dortoir  par  un  passage  étroit  et  coudé; 

Y la  cuisine  avec  passage  étroit  et  coudé  communiquant  au  réfectoire;  ces 
laissages  sont  évidemment  disposc's  ainsi  aliu  d’enqiécher  les  odeurs  de  se 
répandre,  soit  dans  le  dortoir,  soit  dans  le  réf<H-toire  ; Z l’offîcine  pour 
faire  le  pain  sacré;  b le  jardin  potager,  chaque  plate-bande  est  indiquée 
avec  le  nom  des  légumes  qui  doivent  y être  cultivés;  b'  la  maison  du 
jardinier  ; d le  verger  avec  l’indication  des  arbres  à fruits  et  leur  nom  ; e un 
bAtinient  rwervé  aux  novices  d’un  côté  et  aux  infirmes  de  l’autre  avec  cha- 
jK'lle  double,  chacun  de  ces  bAtiments  contient  un  cloître  avec  salles 
alentour,  des  cbauffoirs,' des  latrines  isolées;  f les  poulaillers  et  le  loge- 
ment du  chef  de  la  liasse-cour;  ÿ le  logement  du  nuKlecin;  h un  petit 
jardin  pour  cultiver  des  plantes  médicinales;  h'  la  pharmacie;  i le  loge- 
ment de  l’ablié  ; j la  cuisine  de  l’ablié,  un  cellier,  des  liains,  et  les  chambres 
de  ses  familiers;  l le  logement  des  hôtes  avec  écurie,  chambres  pour  h-s 
siTviteurs,  réfectoire  au  centre,  chauffoir  et  latrines  isolées;  m des  loge- 
ments avec  écuries  et  étables  pour  les  palefreniers,  les  bergers,  porchers, 
les  familiers,  les  serviteurs,  etc.  ; n l’habitation  des  tonneliers,  cordiers, 
bouviers,  avec  étables;  des  magasins  de  grains,  une  officine  pour  torréfier 
des  graines;  o des  la'itiments  destinés  à la  fabrication  de  la  cervoi.se,  des 

• suspiceris  autem  uie  bæc  idro  élaborasse,  quoi!  vos  putemus  nostris  indigerc 
■ iiiagisteriis;  sed  polius,  ob  amorem  lui,  libi  soli  persrriiUuda  pinxisse  amicabili 

• iraterniuiüs  iiiluitu  crede.  — Yale  in  Cbrislo  semper  niemor  noslri,  amen.  > 
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lo(;enients  de  serfs,  un  moulin  à bras  et  des  mortiers;  p les  logements 
et  ateliers  des  cordonniers,  bourreliers,  armuriers,  fabricants  de  boucliers, 
tourneurs,  cont)yeurs,  orfévn'S,  serruriei-s,  ouvriers  fouleurs;  q le  frui- 
tier ; r les  logements  des  pèlerins,  des  piuivrcs,  leur  cuisine  et  réfectoire. 

Sous  Charlemagne  les  établiss«-nients  religieux  avaient  acquis  des  ri- 
chesses et  une  importance  déjà  considérables  ; ils  tenaient  lu  tèu-  de  l’ens»-!- 
gnement,  de  l’agriculture,  de  l'industrie,  des  arts  et  des  sciences;  seids,  ils 
présentaient  des  constitutions  régulières,  sUddes.  C’était  de  leur  sein  que 
sortaient  tous  les  hommes  appelés  à jouer  un  réle  en  dehors  de  la  carrière 
des  ariues.  Depuis  sa  fondatiu<i  juMpi’au  concile  de  Constance,  en  1005, 
l’oixlre  de  Saint-üenolt  avait  fondé  quinze  mille  soixante-dix  abliayes  dans  le 
monde  alors  connu,  donné  à l’Églis*;  vingt-quatre  papes,  deux  cents  cardi- 
naux, quatre  cents  archevétjues,  sept  mille  évè<[ues.  Mais  cette  iniluence 
prodigieuse  avait  été  la  cause  de  nombreux  abus,  même  au  sein  du  clergé 
régulier;  la  règle  de  Saint-Benoît  était  fort  relâchée  dès  le  x«  siècle,  les 
invasions  périodiques  di*s  .Normands  avaient  détruit  des  monastères,  dis- 
persé les  moines;  la  misi-re,  le  désordre  qui  en  est  la  suite,  altéraient 
les  caractères  de  cette  institution;  le  morcellement  féodal  achevait  de  dé- 
truire ce  que  l’abus  de  la  richesse-  et  du  pouvoir,  aussi  bien  que  le  malheur 
des  temps,  avait  entamé.  L’institut  monastique  ne  pouvait  revivre  et 
reprendre  le  rôle  important  qu'il  était  appelé  à jouer  pendant  les  xi'  et 
XII*  siècles  qu’après  une  réforme.  La  civilisation  moderne,  à peine  nais- 
sante sous  le  règne  de  Charlemagne,  send>lait  expirante  au  x«  siècle  ; mais 
de  l’ordre  de  Saint-Bt-nolt,  réformé  pur  les  abbés  de  Cluny,  par  la  règle  de 
Clteaux,  il  devait  surgir  des  i-ejetons  vivaces.  Au  x»  siècle  Cluny  était  un 
petit  village  du  Mfteonnais,  qui  devint,  par  testament,  ta  propriété  du  duc 
d’Aquitaine,  Guillaume  le  Pieux.  Vers  la  tin  de  sa  vie  le  duc  Guillaume 
voulut,  suivant  l’usage  d’un  gi-and  nombre  de  seigneurs  puissauLs,  fonder 
ui> nouveau  monastère.  Il  manda  Beruon,  d’une  noble  famille  de  Séquanie, 
abbé  de  Gigny  et  de  Baume,  et  voulut,  en  compagnie  de  ce  saint 
pcrsoniuige,  chercher  un  lieu  propice  à la  réalisation  de  son  projet.  « Ils 
arrivèrent  enlin,  dit  la  chronique,  dans  un  lieu  écarté  de  toute  société 
humaine,  si  dés<!rt  qu’il  semblait  en  quelque  sorte  l'image  de  la  soli- 
tude céleste.  C’éuit  Cluny.  Mais  comme  le  duc  objectait  qu’il  n’était  guère 
possible  de  s’établir  en  tel  l'ieu,  à cause  des  chasseurs  et  des  chiens  qui 
remplissaient  et  troublaient  les  forêts  dont  le  pays  était  couvert,  Benion 
répondit  en  riant  : Chassez  les  chietu  et  fallu  venir  des  moines  ; car  ne 
»aw5-rou*  pas  quel  profit  meilleur  vous  demeurera  des  chiens  de  chasse 
ou  des  prières  monastiques  ? Cette  réponse  décida  Guillaume,  et  l’abbaye 
fut  créée’.  » C’était  vers  909.  Nous  croyons  devoir  transcrire  ici  le  lM<a- 
ment,  l’acte  de  donation  du  duc  Guillaume;  cette  pièce  est  une  œuvre  re- 
marquable autant  par  l’élévation  et  la  simplicité  du  langage,  que  par  Itw 


> Histoire  île  l’abbaye  lie  Cluny,  p;ir  H.  I*.  Loraia.  Paris,  1845  ; p.  16. 


Digitized  by  Google 


— 2i»i  — 


I AUC  I 

détails  pleins  d’iiilérét  qu’elle  renfcniie,et  l’esprit  (pii  l’a  dictée  elle  Tait 
(•oni|irendre  d’ailleurs  l’iiuportaiice  momie  et  matérielle  (pie  l’on  donnait 
alors  aux  établissements  religieux,  les  inlluences  auxquelles  on  voulait  ltÿ> 
soustraire,  et  la  grande  mission  civilisatrice  qui  leur  était  confiée  ; elle  révèle 
enfin  toute  une  épixjuc. 

B Tout  le  monde  peut  comprendre,  dit  le  testateur,  (pie  Dieu  n’a  donm- 
a des  biens  nombreux  aux  riches  que  pour  (pi’ils  méritent  les  nVompenses 
a étemelles,  en  faisant  un  lion  usage  de  leurs  poss(>sskins  Umiporaires. 
a C’est  ce  (pie  la  parole  divine  donne  il  enU'iidre  et  conseille  nianifeste- 
a ment  lonapi’elle  dit  : Aes  richesm  de  l'homme  sont  la  rédemption  de  son 
a âme  (1’roverla‘s).  Ce  que  moi,  ('iiiillaiime,  comte  et  duc,  et  lugelbergc, 
a ma  feninie,  pt*sant  mûrement,  et  il(>sirant,  (piand  il  en  est  temps  encore, 
a pourvoir  à mon  propre  salut,  j’ai  trouvé  Imn,  et  im'ine  nm'ssaire,  de 
a disposer  nu  prolit  de  mon  Ame  de  quclqnes-iim's  des  choses  qui  nie  sont 
« advenues  dans  le  temps.  Car  je  ne  veux  pas,  à mon  heure  denii(*re,  mé- 
o riter  le  repixHlie  de  n’avoir  songé  qu’à  l’augmentation  de  mes  richesses 
a terrestres  et  au  soin  de  mon  corps,  et  ne  m’étre  roservé  aucune  consola- 
a tion  pour  le  iiioment  siipn'me  qui  doit  m’enlever  toutes  choses.  Je  ne 
a puis,  à cet  éganl,  mieux  agir  qu’en  suivant  le  pnicepte  du  Seigneur  : 
a Je  me  ferai  des  amis  parmi  les  pauvres,  ei  en  prolongeant  perpétiielle- 
a ment  mes  bienfaits  dans  la  niunion  de  iiersonnes  monastiques  que  je 
a noiinirai  à mes  frais  ; dans  cette  foi,  dans  cette  espérance,  (pie  si  je  ne 
a puis  parvenir  assez  moi-im'ine  à mépriser  les  choses  de  la  terre,  cepen- 
a daiil  je  m'cvrai  la  récompense  des  justes,  lorsque  les  moines,  coii- 
a tempteiirs  du  monde,  et  (pie  je  crois  justes  aux  yeux  de  Dieu,  auront 
a recueilli  mes  libéralités.  C’est  pourquoi,  à tous  ceux  qui  vivent  dans  la 
a foi  et  implonuit  la  misiiricorde  du  Christ,  à tous  ceux  qui  leur  siiccéde- 
a roiit  et  (pii  doivent  vivre  jiisipi’à  la  fin  des  siècles,  je  fais  savoir  que, 
a jour  l’anioiir  de  Dieu  et  de  notre  sauveur  Jésus-Christ,  je  donne  et  livre 
a aux  saints  apûtn‘8  Pierre  et  Paul  tout  ce  que  je  possède  à Cliiny,  situé 
a sur  1a  rivière  de  Grône,  avec  la  chapelle  qui  est  dédiée  à sainte  Marie, 
a nièn*  de  IHeii,  et  à saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  sans  rien  excepter 
a de  toutes  les  choses  qui  dépendent  de  mon  domaine  de  Cluny  (villa), 
a fermes,  oratoires,  ('srlaves  des  deux  sexes,  vignes,  champs,  prés,  forêts, 
a eaux,  cours  d’eau,  moulins,  droit  de  |>assage,  terres  incultes  ou  culti- 
a vées,  sans  aiKuine  réserve.  Tontes  ces  choses  sont  situées  dans  la  comté 
a de  MAcon  ou  aux  environs,  et  n'nfernuîes  dans  leurs  confins,  et  je  les 
a donne  aiixdits  apôtres,  moi,  riiiillaiime  et  ma  femme  Ingellierge,  d’alwnl 
a pour  l’amour  (le  Dieu,  ensuite  pour  l’amour  du  roi  Eudes,  mon  sei- 
a giiciir,  de  mon  p('>re  et  de  ma  mère;  pour  moi  et  pour  ma  femme,  c’est- 
a à-dirc  pour  le  salut  de  nos  âmes  et  de  nos  corps;  jwiir  l’ânie  encore 

' C’est  (le  l'escellenl  ouvrage  de  M.  P.  Luraiii  que  nous  exlravuiis  celle  Iraduc- 
liun.  (Bibl.  Clun.,  cul.  I,  2,  3,  i.) 
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« d'Albtuie,  iiiii  sœur,  (|iii  in’a  laissé  toutes  ees  possessions  dans  son  tos- 
M taillent;  janir  les  ùmes  de  nos  fK'res  et  de  nos  sœurs,  de  nos  neveux  et 
<1  et  de  tous  nos  jiarents  des  deux  sexes  ; |K)ur  les  hommes  lidèli's  qui  sont 
B attachés  à notre  service  ; pour  rentretien  et  l'intéprite  de  la  religion  ca- 
« tholiipie.  Enfin,  et  coiuino  nous  sommes  unis  à tons  les  chrétiens  p/ir 
B les  liens  de  la  même  foi  et  de  la  même  charité,  que  cette  donation  soit 
B encore  faite  pour  tous  les  orthodoxes  des  temps  ]»asses,  pii‘sents  et 
B futurs.  Mais  je  donne  sous  1a  condition  ({ii’iin  nionaslèie  régulier  seia 
B construit  à EInny,  en  riionnenr  des  a[M‘itres  Pierre  cl  Paul,  et  que  là  se 
B réuniront  les  moines,  vivant  selon  la  ivgles  de  Saint-llenoit,  |xiss(''dant, 
B détenant  et  gouvernant  à [x-r|a‘tuité  les  choses  données  : de  telle  sorte 
a que  cette  maison  devienne  la  vénérable  demeure  de  la  prière,  qu’elle 
a soit  pleine  sans  cesse  de  vœux  tidi-lia  et  de  siqiplicatious  pieuses,  et 
B qu’on  y désire  et  qu’on  y recherche  à jamais,  avix'  un  vif  désir  et  une 
B ardeur  intime,  lc>s  merveilles  d’un  entretien  avec  le  ciel.  Que  des  sollici- 
B tâtions  et  des  prières  continuelles  y soient  adri'ssi'es  sans  relâche  an  Sei- 
a gneur,  tant  pour  moi  que  pour  toutes  les  personnt's  que  j'ai  nommées. 
B Nous  ordonnons  que  notre  donation  serve  surtout  à fournir  un  rt'fiige 
a à ceux  qui,  sortis  |khivivs  du  siit-le,  n’y  apporteront  qu'une  volonté 
B juste;  et  nous  voulons  que  notre  superllu  devienm'  ainsi  leur  alxindauce. 
B Que  les  moines,  et  touWs  les  choses  ci-dessus  nommt'x's.  soient  sous  la 
B puissance  et  domination  de  l’abbé  liernon,  qui  les  gouvernei-a  régulière- 
« ment,  tant  qu’il  vivra,  selon  sa  science  et  sa  puissance.  .Mais,  après  sa 
B mort,  que  les  moines  aient  le  droit  et  la  faculté  d’élire  librement  |X)ur 
B ablxi  et  pour  maitn*  un  homme  de  leur  oixlnt,  suivant  le  bon  plaisir  de 
« Dieu  et  la  règle  de  .Saint-Benoll,  sans  que  notre  pouvoir,  ou  tout  autre, 
B puisse  contrediiv  ou  enqxVher  cette  élection  religieuse'.  Que  les  moiix‘s 
« payent  pendant  cinq  ans  à Home  la  rwlevauce  de  dix  sons  d’or  pour  le 
B luminaire  de  l’église;  des  A|xHres,  et  que,  se  mettant  ainsi  sous  1a  pro- 
B tection  dc‘sdits  apôtres,  et  ayant  pour  défenseur  le  pontife  de  Konie’,  ils 
a liâtissent  eux-mémes  un  monastère  à CInny,  dans  la  mesure  de  leur  pou- 
B voir  et  de  leur  savoir,  dans  la  plénitude  de  leur  cœur.  Nous  voulons 
B encore  que,  dans  notre  temps,  et  dans  le  temps  de  nos  successeurs, 
B Cluny  soit,  autant  que  le  iiermettronl  du  moins  l’opportuniU;  du  temps 
U et  la  situation  du  lieu,  ouvert  chaijue  jour,  par  les  œuvres  et  les  inlen- 
« lions  de  la  miséricorde,  aux  pauvres,  aux  nécessiteux,  aux  étrangers  et 
U aux  (x;lerins. 

U II  nous  a jdu  d’insén-r  dans  ce  testament  que,  dès  ce  jour,  les  moines 
B réunis  à Cluny,  en  congrégation,  seront  pleinement  afl’ianchis  de  notre 
B puissance  et  cie  celle  de  nos  parents,  et  ne  si'ront  soumis  ni  aux  faisceaux 

I ■ lu  ut  nec  noslra,  ncc  alîciijiis  polesuiis  contratlicijonc,  contra  religiosani 

• dunitavat  oicctiuncn)  impediantur....  • 

^ « ....  Uahcantquc  tuitioncui  ipstiruni  apostoturum  alque  rotnanum  pontificciu 
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M de  la  fjnuidour  royale,  ni  au  joug  d’aucune  puissanaîteirestni'.  Par  Dieu, 

K en  Dieu  et  tous  ses  saints,  et  sous  la  menace  redoutable  du  jugement 
« dernier,  je  prie,  je  supplie  que  ni  prince  séculier,  ni  comU',  ni  évt'que, 

«I  ni  le  pontife  lui-même  de  l’I^glise  romaine,  n’envahisse  les  possessions 
<1  des  serviteurs  de  Dieu,  ne  vende,  ne  diminue,  ne  donne  à titre  de  bt'iié- 
« fice,  à (pli  que  ce  soit,  rien  de  ce  qui  leur  appartient,  et  ne  pennette 
M d’établir  sur  eux  un  chef  contre  leur  volonté!  El  pour  que  cette  défense 
« lie  plus  fortement  les  méchants  et  h-s  téméraires,  j’insiste  et  j’ajoute,  et 
« je  vous  conjure,  à saints  apêtres  Piemîet  Paul,  et  toi  pontife  des  |x>n- 
« tifes  du  siège  a|x>stoli(pie,  de  retrancher  de  la  communion  de  la  sainte 
M Elglisc  de  Dieu  et  de  la  vie  éternelle,  j«r  l’autorité  canonique  et  aposto- 
« liqiie  que  tu  as  reçue  de  Dieu,  les  voleurs,  les  envahisseurs,  les  vendeurs 
<c  de  ce  que  je  vous  donne,  de  ma  pleine  satisfaction  et  de  nmn  évidente 
« volonté.  Soyea  h's  tuteurs  et  les  défenseurs  de  Cluny,  et  des  serviteurs 

II  de  Dieu  qui  y demeui-eront  et  séjourneront  ensemble,  ainsi  que  de  tous 
Il  leurs  domaines  destinés  à l’auméne,  à la  clémence  et  à la  miséricorde  de 
Il  notre,  tri's-pieiix  Rédempteur.  Que  si  quelqu'un,  mon  paient  ou  étranger. 

Il  de  quelque  condition  nu  pouvoir  qu’il  soit  (ce  que  prtiviendra,  je  Pes- 
« père,  la  miséricorde  de  Dieu  et  le  patronage  des  apdtres),  que  si  quel- 
II  qu’un,  de  quelque  manière  et  par  quelque  ruse  que  ce  soit,  tente  de 
« violer  ce  testament,  que  j’ai  voulu  sanctionner  par  l’amour  de  Dieu 
Il  tout-puissant,  et  par  le  respect  dit  aux  princes  des  apétres  Pierre  et 
U Paul,  qu’il  encoure  d’aboiti  1a  colèie  de  Dieu  tout-puissant;  que  Dieu 
Il  l’enlève  do  la  terre  des  vivants,  et  efface  son  nom  du  livre  de  vie;  qn’il 
Il  soit  avec  ceux  qui  ont  dit  à Dieu  : Retire-toi  de  nous  ; qu’il  soit  avec 
Il  Dathan  et  Abiron,  sous  les  pieds  desquels  la  terre  s’est  ouverte,  et  que 
Il  l’enfer  a engloutis  tout  vivants.  Qu’il  devienne  le  compagnon  de  Judas, 
Il  qui  a trahi  le  Seigneur,  et  soit  enseveli  comme  lui  dans  des  supplices 
Il  étemels.  Qu’il  ne  puisse,  dans  le  sÜ-cle  présent,  se  montrer  impunément 
Il  aux  regards  humains,  et  qu’il  subisse,  dans  son  propre  corps,  les  tour- 
II  inents  de  la  damnation  future,  en  proie  à la  double  punition  d’Héliodore 
Il  et  d’Antiochus,  dont  l’un  s’échappa  à peine  et  demi-mort  des  coups 
Il  répétés  de  la  flagellation  la  plus  terrible,  et  dont  l’autre  expira  miséra- 
II  Meraent,  frappé  par  la  main  d’en  haut,  les  membres  tombés  en  pourri- 
II  turc  et  rongés  par  des  vers  innombrabk».  Qu’il  soit  enfin  avec  tous  les 
Il  autres  sacrilèges  qui  ont  osé  souiller  le  trésor  de  la  main  de  Dieu  : et,  s’il 
Il  ne  revient  pas  à résipiscence,  que  le  grand  porte-clefs  de  toute  la  monar- 
II  chie  des  églises,  et  à lui  joint  saint  Paul,  lui  ferment  à januis  l’entrée 
a du  bienheureux  paradis,  au  lieu  d’être  pour  lui,  s’il  l’eût  voulu,  de  très- 
II  pieux  intercesseurs.  Qu’il  soit  saisi,  en  outre,  par  la  loi  mondaine,  et 
Il  condamné  par  le  pouvoir  judiciaire  à payer  cent  livres  d’or  aux  inoincs 

< • Placuil  Ptiam  hiiic  (cstamrnli)  inseri  ut  ab  bac  die,  nec  noslro,  nec  parentum 
U noetrurum,  nec  iav;ib«s  regiæ  magnituilinis,  nec  cujusiibet  lerrenx  polestatis  jugo 
• subjicianlur  iiilem  miinaclii  ibidem  congrcg.iti.. ..  • 
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« qu’il  aura  voulu  attaquer,  et  que  son  entreprise  eriminellc  ne  produise 
« aucun  effet.  Et  que  ce  testament  soit  revtHu  de  toute  autorité,  et  demeure 
« à toujours  ferme  et  inviolable  dans  toutes  ses  stipulations.  Fait  piiblique- 
a ment  dans  la  ville  de  Bourges.  » 

Les  imprécations  contenues  dans  cet  acte  de  donation  contre  ceux  qui 
oseront  mettre  la  main  sur  les  biens  des  moines  do  Gluny,  ou  altérer  leurs 
privilèges,  font  voir  de  quelles  précautions  les  donateurs  croyaient  alors 
devoir  entourer  leur  legs  Le  vieux  duc  Guillaume  ne  s’en  tint  pas  là,  il  lit 
le  voyage  de  Borne  alin  de  faire  ratifier  sa  donation,  et  payer  à l’égli.se  des 
Apôtres  la  redevance  promise.  là'nion,  suivant  la  règle  de  Saint-Benoît, 
installa  à Gluny  douze  moines  de  ses  monastères,  et  éleva  des  bâtiments 
qui  devaient  contenir  la  nom  elle  congrégation.  Mais  c’est  saint  Odon,  si’cond 
abbé  de  Gluny,  qui  mérite  seul  le  titre  de  chef  et  de  créateur  de  la  maison. 
Odon  descendait  d’une  noble  famille  franque  ; c’était  un  homme  profondé- 
ment instruit,  (pii  bientôt  accpiit  une  inihience  considérable  ; il  lit  trois 
voyage  à Home,  réforma  dans  cette  capitale  le  monastère  de  Saint-Paul- 
hors-les-niurs  ; il  soumit  également  à 1a  règle  de  Gluny  les  couvents  de 
Saint-Augustin  de  l’avie,  de  Tulle  en  Limousin,  d’Aurillac  en  Auvergne, 
de  Bourg-Dieu  et  de  Massay  en  Berry,  de  Saint-Benolt-siir-Loire,  de  Sidnt- 
Pierre-le-Vif  a Sens,  de  Saint-Allire  (le  Glermont,  de  Saint-Julien  de  Tours, 
de  Sarlat  en  Périgord,  de  Roman-Moittier  dans  le  pays  de  Vaud;  il  fut 
choisi  comme  arbitre  des  différends  qui  s’étaient  éleviies  entre  Hugues,  roi 
d’Italie,  et  Albtiric,  palrice  de  Borne.  Ce  fut  Odon  qui  le  premier  réalisa  la 
pensée  d’adjoindre  h soq  abbaye,  et  sous  l’autorité  de  l’abbé,  les  commu- 
nautés nouvelles  qu’il  érigeait  cl  celles  dont  il  parvenait  à réformer  l’ob- 
servance. « Point  d’abbt's  particuliers,  mais  des  prieurs  seulement  pour 
tous  ces  mona.stèrcs  ; l’abbé  de  Gluny  seul  les  gouvernait  : unité  de  régime. 


1 On  avait  toujours  cru  devoir  employer  ces  sortes  d'imprécations,  car  déjà,  dés 
le  TU'  siècle,  dans  un  acte  de  donation  d'une  certaine  Ttu-odetrude  à l'abbaye  de 
.Saint-Denis,  on  lit  ce  passage  « ....  Propterea  rngo  et  contester  eviram  Deo  et  Angelis 
< ejus,  Omni  nationi  hoininum  tam  propin<|uis  quain  extraneis,  ut  niillus  contra 

• deliberationc  mca  impedimenlum  sancto  Dionysio  de  bac  re  quæ  ad  me  per  bas 
« litteras  deputatum  est  facere  prxsumat.  si  fucrii  qui  minas  suas  ad  hoc  apposiierit 
« faciendo,  æternus  Rex  peccata  mea  absolvat,  et  ille  maledictus  in  iuferno  interiori 

• et  Anatliema  et  Haranatlia  percussus  cum  Juda  cruciandus  descendat,  et  |ieceatum 

• quem  ainittit  in  filins  et  in  domo  siu  crudelissima  plaga  ut  lepruse  pro  hnjus  culpa 
a a Deo  percussus,  ut  non  sit  qui  inliabitet  in  domo  ejus,  ut  eoruiu  plaga  in  niullis 
a timorein  concutiat,  et  quantum  res  ipsa  ineliorata  valiieril,  duplex,  satisfaelione 
a fisco  egenli  cxsolvat....  a ( Hist.  de  Cabb.  de  Saint- Denis , Félibien,  pièces  ju.st., 
p.  IV.  ) Dans  une  charte  de  Gammnn  pour  le  monastère  de  Limeux,  en  6!I7  ( Annal. 
Bened.,  t.  I,  append.,  art.  .Si  );  dans  la  charte  de  fondation  des  monastères  de  Poul- 
tiers  et  de  Véielay.  donnée  par  Gérard  de  Roussillon  au  ix«  siècle  ( Un;/.  Pic/., 
Courtépée),  et  dans  beaiieonp  d'autres  pièces,  ces  nialédiclions  .se  présentent  à peu 
prè.s  dans  les  mêmes  termes;  comme  on  le  voit  d'ailleurs  par  les  Formules  de 
Uarculphe. 

T.  I.  ;i;2 
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ili‘  sUiluts,  lie  iv^'li-iiiitiUs,  (II!  (lisciplinc.  (’.Vtuil  iiik'  dt!  iiio- 

iiasti'it's  autour  il'un  st-iil,  qui  ru  (Invonait  ainsi  la  inotro|iol(!  et  la  U'te. 
(a-  sysU'iiie  fut  bii'iilôt  comiiris  et  adopté  par  d'autres  élablissenients  ino- 
iiasliipies,  et  uotauiiueiit  p ir  l’.ileaux,  fondé  en  I0t)8.  Consen’anl  la  régie 
(le  Saiiit-llenoil,  ces  agrégations  ne  dill(‘raienl  entre  elles  que  par  le  cenli-e 
d’autorité  umuastiipie,  |str  les  divers  moyens  imagini’s  |K)ur  maintenir 
l'esprit  U'aiedii  tin,  et  ]>ar  une  plus  ou  moins  punde  austérité  dans  la  disci- 
pline commune.  Nulle  ne  se  |>m|X)sait,  à vrai  dire,  une  autre  lin  que  celle  de 
•ses  cotii|Kignes.  O n'idaient  jKiint  là  propnnnent  des  différences  d'ordres, 
mais  seulement  de  congrrgaliolui.  l’artout  la  rigle  de  Saint-B('noIt  demeu- 
rait sauve,  et  |>ar  là  l’unité  de  l'ordre  se  maintenait  intacte,  malgré  des 
rivaliU'-s  ipii  ('•clatèrent  |>lus  lard  ‘ . » 

(à-s  ri‘loriii('s  étaient  devenues  bien  mVeessaires,  car  depuis  longtem)»  les 
abbes  et  les  moines  miiient  étrangement  faussé  la  rf-gle  de  Saint-Benoît, 
rendant  les  inviusions  des  .Normands  particulièrement,  la  discipline  s’était 
p('rdue  nu  milieu  du  dt'-.sordre  général,  les  abliayes  étaient  devenues  des 
forlei'esst's  plus  remplies  d’hommes  d’annes  (pie.  de  religieux  ; les  abbés 
eux-mèm('s  commandaient  d(s  troup(S  laiipu-s,  et  les  moines  chassés  de 
leurs  monast(-res  étaient  obligés  souvent  de  changer  le  froc  contre  la  cotte 
de  buffle*.  Toutefois,  si  aprt-s  les  réformes  de  Ghmy  et  de  CItcaux  li-s 
ablK-s  ne  se  méleix-nt  plus  dans  I(M(  querelles  armé(-s  des  seigneurs  laïqu(!8, 
ils  ne  cessènent  de  s’(x-cuper  d’inléréts  tem|K)rels,  d’étre  appelés  par  les 
souverains  non -seulement  pour  réformer  des  monastères,  mais  aus.si 
comme  consi-illers,  comme  ministres,  comme  aiubassadcurs.  D('*s  avant  les 
grandes  as.socintions  clunisienncis  et  cisterciennes,  on  avait  senti  le  besoin 
de  riMiiiir  en  faisceau  certaines  abbayes  impoi-tantes.  Vers  IU2,  l’abbé  de 
Saint  CicM-main  des  Piés,  Ébnitn  et  ses  religieux  avaient  fra-iné  une  associa- 
tion avec  ceux  de  Saint-Heiny  de  Beims.  Quelque  temps  auparavant  les 
moines  de  .*Niint-lk-nis  en  avaient  fait  autant.  I*ar  ces  a.ssociations  les 
monaslèri-s  se  promettaient  une  amitié  et  une  assistance  mutuelle  tant  en 
santé  (pi’eti  maladie,  avec  un  certain  nombie  de  prières  qu’ils  s’obligeaient 
de  faire  apn'-s  la  mort  de  chaipie  religieux  des  deux  communautés’. 
■Mais  c’est  sous  saint  Odon  et  saint  Maïeul,  idila-s  de  Cluny,  (pic  la  règle  de 
Saint-Benoit  reformée  va  prendre  un  lustre  tout  nouveau,  fournir  tou.s 
le.s  hommes  d'intelligence  et  d’ordn-  (pii,  pendant  po'-s  de  deux  siècles, 
auront  une  inlliieiice  immense  dans  l’Eiiroiie  occidentale,  car  Cluny  est  le 
véritable  lierceaii  de  la  civilisation  moderne. 

Maïeul  gouverna  l’abbaye  de  Cluny  pendant  quarante  ans,  jusqu’en  ÎH)i. 

' llMiiire  de  Cabbayede  Cluny,  par  M.  P.  boraiii. 

• Kii  S'Jà,  an  alilH!  de  Sainl-Danis,  EhU-s,  fui  lui'î  en  A(|(iilainc  d'on  coup  de 
pierre  ii  l'attaque  d'un  cliùleau  (|u'il  assitïgeail  coinnic  capitaine  d'une  troupe  de 
.soldats.  {IIM.  de  Tabb.  de  Sainl-Denys,  par  D Keliliicn,  p,  (00.  ) 

» U ifl.  lie  t'abb.  de  S lint-li.-rmitindex  /Ve;,  par  0 Itoiiillurl.  Paris.  17ît,p.  30; 
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La  t'broiiiqiia  dit  qiio  ce  fut  un  qui  lui  ap|iuiia  le  livre  d4^  la  W’gle 
monastique  ; devenu  l'Hini  et  le  cuidident  d’Olhun  le  (iraml,  la  tiare  lui  fut 
ofl'erte  |Mir  son  fils  Otlion  II,  (pi’il  avait  ré»-omilic  avec  sa  nii-re,  sainte  Ad«v 
laide  : il  refusa,  sur  ce  ({ue,  disait-il,  « les  Romains  et  lui  dilleniient  autant 
de  niu-iirs  (|ue  de  pays.  » Sous  son  gouveniemeiit  un  grand  nombre  de 
monastères  furent  soumis  ù la  règle  de  Cluny;  parmi  les  plus  im|xirtants 
nous  citerons  ceux  de  l’ayerne,  du  diocèse  du  Lausanne;  de  Classe,  prt>s  de 
Havenne;  de  Saint-Jean-nivangéliste , à l*arm<!;  de  Saint-l’ieiTe-au-i  iel- 
d’or,  àl’avie;  l’antupiu  monastère  de  Lérins,  en  IWeiice;  de  Saint-I’ienv, 
en  Auvergne;  de  Marmontier,  de  Saint-Maur-les-Kossés  et  de  Saint-Cer- 
iimin  d’Auxerie,  de  Saint-Uénigne  de  Dijon,  de  Saint- Aniand,  de  Saint- 
Marcel-les-Châlons. 

Saint  iJdiloii,  désigné  par  &b)icul  comme  son  successeur,  fut  lonllrmé 
par  cent  soixante  dix-s«'pt  religieux  de  Cluny  : il  réunit  sons  la  disciidine 
clunisiennu  les  monastères  de  Saint-J<-an  d’.Angély,  de  Saint-Flour,  de 
Thiern,  de  Talui,  de  Saint-Victor  de  Genève,  de  Farfa  en  Italie  ; ce  fut  lui 
qui  exiicuta  la  léfonne  de  Saint-ltenis  en  France  qn’ilugues  Cajiet  avait 
demandée  à Maïeul.  Casimir,  fils  de  Miceslas  II,  roi  de  Pologne,  chassii  du 
trône  apiès  la  mort  de  son  jtèix!,  fut,  sous  Maïeul,  diaciv  au  monastèie  de 
Cluny;  rappelé  en  Pologne  en  1041,  il  fut  relevé  de  scs  vu-nx  |«ir  le  |Kq«% 
se  maria,  régna,  et  en  mémoire  de  son  ancien  étal  monastique,  il  cn'si  et 
dubi  en  Pologne  plusieurs  couvents  ipi’il  |>eupla  de  religieux  de  Cluny.  On 
pi'étend  ([lie  ses  sujets,  [xair  [K'i  peluer  le  souv  enir  de  ce  fait,  s’engagèrent 
à couper  leurs  clieveiix  en  forme  de  couixmne.  symbole  de  la  tonsure  mo- 
nusti(]ue.  Saint  Odilon  fut  en  iX'lations  d'estime  ou  d’amitié  avec  les  piqies 
Sylvestre  11,  Renuit  VIII,  Kenoil  I.V,  Jean  .VVIII,  Jean  .\1X  et  Clt-meiit  II  ; 
avec  les  empereurs  Utbon  III,  saint  Henri,  Conrad  le  Saliipie,  Henri  le 
■Noir;  avec  l’im|)ératrice  sainte  Adiilaïde,  les  rois  de  France  Hugues  Ciqiet 
et  Robert,  ceux  d'Ks|)agne,  Sanche,  Ramir  et  Garcias,  saint  Ivtieiine  de 
Hongrie,  Guillaume  le  Grand,  ciante  de  Poitiers.  Ce  fut  lui  qui  fonda  ce 
que  l’on  appela  la  trêve  de  Dieu,  cl  la  fêle  des  morts.  Il  biUit  à Cluny  nn 
doitre  magnilii|ue  orné  de  colonnes  de  marbre  i|u’il  lit  venir  |>ar  la  Du- 
nuice  et  le  Rliône.  « J’ai  tixmvé  une  abbaye  de  Ixiis,  disait-il,  et  je  la  laisse 
de  marbre.  » Mais  bienti^t  l’iinnu-nse  inlluence  i[ue  prenait  Cluny  émut 
l’épiscopat  : l’évi'que  de  MAcon,  ipii  voyait  cixdtre  en  riclies.ses  territoriales, 
en  nombre  et  en  réputation  les  moines  de  Cluny,  voulut  les  faire  mitrer 
sous  su  juridiction  générale.  En  extTUtion  des  volonU-s  du  fondateur  laï(|ue 
de  l’ubbaye,  les  papes  avaient  successivement  accordé  aux  ablx's  des  bulles 
fonnell(«  d’exeuqition  ; ils  menaeï-rent  même  d’excommunication  tout 
évé(|ue  qui  serait  tenté  d’entre|>rendre  sur  les  immunités  accmxlées  à 
Cluny  [var  le  saint-siège.  « Les  évérpies  ne  [louvaient  [xinélrer  dans  l’ab- 
baye, la  v isiter,  y exercer  leurs  fonctions,  sans  y être  ap])elés  par  l'abbé. 
Ils  devaient  excommunier  tout  individu  qui  troubleiiiit  les  moines  dans 
leurs  possessions,  leur  liberU'“  ; et  s’ils  voulaient  au  conlraiiv  jeter  un  ’uiler- 
dil  sur  les  prêtres,  les  simples  laa|ues,  les  serviteurs,  les  fournisseuis.  les 
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lalHMimirs,  sur  tous  ceux  curm  qui  vivaient  dans  la  cin’onscription  aWw- 
tial(%  et  qui  étaient  nécessaires  à la  vie  physique  ou  spirituelle  des  moines, 
CA't  interdit  était  nul  de  plein  droit.  Ces  chartes  abondent  dans  le  cartulaire 
de  l’ahbaye  ; plus  de  (pavante  jiapcs,  à différentes  éjKxpies,  confinnent  ou 
aiuplitient  les  privilèges  i-cdésiasliques  du  monastère.  En  tlt23,  l’évé(pie 
de  .MAcon,  Gaulemis,  dénon(,’aà  l’archevêque  de  Lyon,  son  métropolitain, 
/«s  abbfs  et  religieux  de  ( lun;/,  qui  troublaient  l'état  mis  en  l'Eglise 
dés  sa  naissance,  pour  s'exempter  de  la  juridiction  ordinaire  de  leur 
diocésain'.  » 

L’abbé  fut  condamné  après  une  longue  résistance  et  se  soumit.  Le 
temps  n’était  pas  encore  venu  où  la  pa|>auté  jKuivait  soutenir  les  privi- 
lèges qu’elle  accordait;  mais  cette  première  lutte  avec  le  pouvoir  épiscopal 
explique  la  solidarité  qui  unit  Cluny  et  la  cour  de  Rome  quelques  années 
plus  tard. 

A vingt  ans,  Hugues,  sous  Odilon, était  déjà  prieur  à Cluny;  il  était  lié 
d’affection  intime  avec  le  moine  Hildebrand.  Hugues,  fils  de  Dalmace, 
comte  de  Semur  en  Brionnais,  succéda  à saint  Odilon  ; Hildebrand  devint 
Grégoire  ML  Tous  deux,  dans  ces  temps  si  voisins  de  la  barbarie,  surent 
faire  pn'xlominer  un  grand  principe,  l’indépendance  spirituelle  de  l’L'iglise. 
Grégoire  VII  triompha  de  Henri  IV  par  le  seul  ascendant  de  l’opinion  pu- 
blique et  religieuse,  et  en  mourant  exilé,  il  n’en  assura  pas  moins  le  trOne 
pontifical  sur  des  bases  inébranlables;  saint  Hugues  sut  rester  l’ami  dt>s 
deux  rivaux  qui  remjilirent  le  xv  sitrle  de  leurs  luttes.  Il  est  le  représen- 
tant de  l’esprit  monastique  arrivé  à son  apogt'“c,  dans  un  sii'^cle  où  l’esprit 
monastique  seul  était  capable,  juv  son  unité,  son  indépendance,  ses  lii- 
mièrt's,  et  l’ordre  <|iii  le  dirigeait,  de  civiliser  le  monde.  Que  ceux  qui 
reprochent  aux  Ixaiédictins  leurs  immenses  richesses,  leur  pn'“pondérance, 
leur  esprit  de  propagande,  et  l’omni[)otence  (pi’ils  avaient  su  acquérir,  se 
demaudcnt  si  tous  ces  biens  terrestirs  et  intellectuels  enssc-nt  été  alors 
plus  utileiiK'nt  placés  pour  l’humanité  en  d’autres  mains?  Était-ce  la  féo- 
dalité séculière  sans  cesse  divisi'e,  guerroyante,  Imrlwre,  ignorante  ; était-ce 
le  pc-uple  qui  se  connaissait  à peine  lui-méme  ; était-ce  la  royauté  dont  le 
pouvoir  contesté  s’appuyai  tantôt  sur  le  bras  séculier,  tantôt  sur  l’ascen- 
dant des  évêques,  tantôt  sur  le  j)euple  des  villes,  qui  pouvaient  ainsi 
réunir  en  un  faisceau  toutes  les  forces  vitales  d’un  pays,  les  ctwrdonner, 
les  faire  fructilier,  les  conserver  et  les  transmettn“  intacli>s  à 1a  postérité? 
Non,  certes  ; les  ordres  religieux,  voués  au  C(dil»at,  réunis  sous  une  ri-gle 
commune,  attachés  jwr  dt‘S  vo'ux  inviolables  et  sacrés,  prenant  pour  Iwse 
la  charité,  étiiient  seids  capables  de  sauver  la  civilisation,  de  prendre  en 
tutelle,  les  grands  et  les  jK-uples  pendant  cette  minorité  des  nations.  Los 
ordres  religieux  au  xr  si(>cle  ont  acquis  cette  immense  inlluence  et  ce  |kiu- 
\oir  ne  relevant  (pie  d’un  chef  spirituel,  parce  ipie  gi-andset  |XHiples  coiii- 
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prenaient  instinrlivcincnt  la  nécessité  de  cette  tutelle  sans  laquelle  tout  fût 
retoinlai  dans  le  chaos.  Par  le  fait,  au  ir  sitVIe,  il  n’y  avait  que  deux  ordres 
en  EurojK,-,  l’ordi-e  militaire  et  l’ordn-  relipieux  ; et  comme  dans  ce  monde, 
les  forces  morales  tinisseiit  toujours  par  l’emporter  sur  la  force  matérielle 
lorsqu’elle  est  divisée,  les  moiiastiTes  devaient  acApiérir  plus  d’influence 
et  de  riches.ses  que  les  cliAteaux;  ils  avaient  pour  eux  l’opinion  des  |M.'uples 
qui,  à l’ombre  des  couvents,  se  livraient  à leur  industrie,  cultivaient  leurs 
champs  avec  plus  de  stieurité  que  sous  les  murs  des  forteresses  féodales  ; 
qui  trouvaient  un  soulagement  à leurs  souffrances  morales  et  physiques 
dans  ces  grands  établissements  où  tout  était  si  bien  ordonné,  où  la  prière 
et  la  charité  ne  faisaient  jamais  défaut  ; lieu  d’asile  pour  les  âmes  malades, 
pour  les  grands  repentirs,  pour  les  espérances  déçues,  pour  le  travail  et 
la  méditation,  pour  les  plaies  incurables  du  ca-ur,  pour  la  faiblesse  et  la 
pauvreté;  dans  un  temps  oii  la  première  condition  de  l’existence  mondaine 
était  une  taille  élevée,  un  bras  pesant,  des  épaules  cajwblc^  de  porter  la 
cotte  d’armes.  En  sü’cle  plus  tard,  Pierre  le  Vénérable,  dans  une  réponse 
à saint  Bernard,  explique  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire  les  causes 
de  la  richesse  de  Cluny.  « Tout  le  monde  sait,  dit-il,  de  quelle  manière  les 
maîtres  séculiers  traitent  leurs  serfs  et  leurs  serviteurs.  Ils  ne  se  contentent 
pas  du  service  usuel  qui  leur  est  dû;  mais  ils  revendiquent  sans  miséri- 
coitle  les  biens  et  les  p«‘rsonnes,  les  |>ersonnes  et  les  biens.  De  là,  outre  les 
cens  accoutumés,  ils  les  surchargent  dt?  services  innombrables,  de  charges 
insupportables  et  graves,  trois  ou  quatrt!  fois  par  an,  et  toutes  les  fois 
(pi’ils  le  veident.  Aussi  voit-on  les  getis  de  la  campagne  abandonner  lu  sol 
et  fuù’  en  d’autres  lieux.  Mais,  chose  plus  affreuse!  ne  vont-ils  p»is  jusqu’à 
vendre  jwur  de  l’argent  les  hommes  que  Dieu  a racbeUs  au  prix  de  son 
sang?  Les  moines,  au  contraire,  quand  ils  ont  des  iwssessions,  agissent 
bien  d’antre  sorte.  Ils  n’exigent  des  colons  (lue  les  choses  dues  et  légi- 
times; ils  ne  réclament  leurs  senices  (pie  pour  les  nécessités  de  leur 
exislenci-;  ils  ne  les  tourmentent  d’aucune  exaction,  ils  ne  leur  imiKisi'nt 
rien  d’insupportable;  s’ils  les  voient  micessiteux,  ils  les  nourrissent  de  leur 
propre  substance.  Ils  ne  les  traitent  pas  en  esclaves,  en  serviteurs,  mais 
en  frères....  Et  voilà  pourquoi  les  moiin-s  sont  proprititaires  à aussi  bon 
titre,  à meilleur  titre  inéine  (pie  les  laïipies.  » Il  faut  donc  voir  dans  l’iin- 
inense  iiu|X)rtance  de  Cluny,  au  xi'  siècle,  un  inoiivement  national,  un 
conunencement  d’ordre  cl  de  raison,  apri's  les  dérèglements  et  le  pillage. 
Saint  Hugues,  en  effet,  ]xirticipe  à toutes  les  •grandes  affaires  de  son  siècle, 
comme  le  feront  plus  tard  l’abbé  Suger  et  saint  Bei-nard  liii-inénie.  Saint 
Hugues  n’est  i>as  seulement  occiqxi  de  réformer  des  nionastiTes  et  de.  les 
souineltre  à la  règle  de  Cluny,  de  veiller  à ce  que  l’abbaye  mère  crois.s((  en 
grandeur  et  en  richesses,  à ce  ipie  ses  privilèges  soient  maintenus,  il  est 
iiiélé  à tous  les  événements  importants  de  son  siixde  ; les  rois  et  les  princes 
le  prennent  |K)ur  arbitre  de  leurs  diflérends.  .\lphonse  VI,  roi  de  Castille, 
(pù  ju'ofessait  poiu-  lui  la  plus  vive  amitié,  le  charge  de  fonder  deux  mo- 
nasU'Tes  clunisiens  en  Es|>agne,  il  contribue  à la  construction  de  lu  grande 
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église  mère  commeiKVHi  par  Hugues.  Guiilaiime  le  (>>i)quéraiit  sullicile  l’ablM* 
de  Cluny  devenir  gouvenier  les  affaires  religieuses  de  l’Angleterre.  D’an- 
tiques ablwyes  deviennent,  pendant  le  gouvenienient  de  saint  Hugues,  des 
dé|)endances  de  Cluny  ; ce  sont  celles  de  Vérelay , de  Saint-tiilles,  Suint-Jcaii 
d’Angély,  Saint-Pierre  de  .Moissac,  Maillezais,  Saint-Martial  de  Limoges. 
Siiint-Cyprien  de  Poitiers,  Figtac,  Saint-Gennain  d’Auxerre,  Saint-Auslre- 
inuine  de  Mauzac,  et  Saint-ltertin  de  Lille;  tout  en  conservant  leur  titre 
d’abbé,  les  su|)érieiirs  de  ces  établissements  i-cligicux  sont  noimnés  par 
l’abla;  géniTal.  « Iféjit,  cinq  ans  auparavant,  stiint  Hugues  ne  consentait  à 
se  cliarger  du  inonasU-n-  de  la'-zat  qu’à  la  condition  que  l’élection  de  l’abbé 
lui  serait  abandnnnéx;  et  à ses  successeurs  apri-s  lui.  En  pareille  circon- 
stance, dit  Mabillun,  il  mettait  toujours  cette  condition,  afin,  comme 
l’exprime  la  charte,  de  ne  point  travailler  en  vain,  et  dans  la  crainte  que 
le  monastère  réformé  ne  vint  bientôt  à retomber  dans  un  état  pire  que  le 
premier'.  » Saint  Hugues  fomle  le  inonnstiae  de  1a  Cliarité-snr-Loire ; de 
sou  temps  Cluny  éUiit  un  véritable  royaume,  u sa  domination  s’étendait  sur 
trois  cent  quatorze  monastères  et  églises,  l’abl)é  général  était  un  prime  tem- 
[X)rel  qui,  |X)ur  le  spirituel,  ne  dé|>enduit  que  du  saint-siège.  Il  Isittait 
ntonnaie  sur  le  territoire  même  de  Cluny,  aussi  bien  que  le  roi  de  France 
dans  sa  royale  ciUi  de  Paris*....  » 

Pour  gouverner  des  eUd)lissements  réjwrtis  sur  tout  le  territoire  occi- 
dental de  rKuro|)e,  des  assembléts  <le  chapitres  généi'aux  sont  institué-es  ; 
à des  époques  rapprcK'luH-s  et  ptuiodiques,  on  verra  de  tous  les  |mints  de 
l’Italie,  de  l’Allemagne,  de  la  France,  de  rAquitaine,  de  l’Espagne,  du  Por- 
tiigid,  de  l’Angleterre,  de  la  Hongrie,  de  la  Pologne,  accourir  à la  voix  de 
l’ubl)é  les  supérieurs  et  délégués  des  monastères.  « Saint  Benoit  voulait 
que,  dans  les  afl'ain‘S  importantes,  l’ablié  consultât  tonte  la  communauté. 
Cette  sage  précaution,  cette  espèce  de  liberté  religieuse  sera  transporUé  on 
grand  dans  l’immense  congivigation  de  Cluny.  Au  chapitre  général,  un 
tjiscutera  des  intérêts  et  des  b«-soins  spintuel  du  cloître,  comme  les  con- 
ciles font  les  intérêts  et  les  Ix-soins  de  l’Fglisc.  On  rendra  compte  de  l’état 
de  chaque  comnnmauti- ; toutes  seront  grou|xies  par  provinces  monas- 
tiqiK^,  et  le  chapitre  général,  avant  dose  séparer,  nommera  deux  rififeurs 
(wiir  chacune  de  ces  provimes.  Leur  devoir  sera  d’y  aller  assurer  l’exécu- 
tion des  mesures  décrétées  dans  le  chapitre  généial,  de  voir  de  pri»  l’état 
des  choses,  d’entendre  et  d’accueillir  au  besoin  les  plaintes  des  faibles,  et 
d’y  léglei-  toutes  choses  jK>ur  le  bien  de  la  piix  •.  » 

Ainsi,  politiquement,  Cluny  donnait  l’exemple  de  l’organisation  centrale 

' Cluny  au  xi*  sinle,  |>ar  l'abbi  Ciichcrat.  ( Vuy.  Habillon,  /tiin.  Ben  , t.  V,  p.  7U. 
■ ....  Ne  in  vacuum  Ulxirarc  vkleretur,  et  ne  srniel  recuperatus  lucus  ilerum  in 
• pejura  lalierelur.  • ) 

* llist,  de  SairU-ÈlienTte  Ifardmy.  p.  26i.  — \*oy.  Bseui  sur  Chist.  monèt.  de 
l'tibb.  de  Cluny,  48tî,  p.  8 (lire  ti  îü  exeinpl.),  |>ar  M.  Anatole  Burlliêleuiy. 

• Cluny  <111  XI'  sicetr,  par  rablié  Ciidieral,  p.  i:i. 
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i|iii,  plus  iJiitl,  sera  suivi»!  |>ar  Ivs  rois.  .Mais  non  content  <k‘  cette  surveil- 
lance exercée  par  des  visiteurs,  nommés  en  chapitre  pénéral,  Hugues 
veut  voir  par  lui-méme;  nous  le  suivons  tour  à tour  sur  tous  les  points  de 
l’Europe  où  sont  établies  des  lillt's  de  Cluny,  il  fait  rétiiper  les  coutumes 
de  son  nionastèn'  par  un  de  ses  savants  disciples,  Ucrnai-d';  il  fonde  à 
Maicigny  un  couvent  de  femmes,  djuis  le<piel  viennent  bientfit  se  r<■•fugiel• 
un  grand  nombre  de  dames  illustivs,  Mathilde  de  Bergame  et  liaslnnne  de 
Plaisance;  Véraise  et  Fix'doline,  du  sang  loyal  d’Espagne;  .Marie,  tille  de 
Mahohn  d’Éco.ss»^;  la  souir  de  saint  Au.s<»lme  de  l.àuitorb<‘ry  ; Adèle  de 
.Nomiandie,  fille  de  Guillanmc  le  Conquémnl;  Mathilde,  veuve  d’Étienm’ 
de  Blois;  Henningarde  de  Botdogne,  S(eur  de  cette  princesse,  et  Emeline 
de  Blois,  sa  fille.  Parmi  huit  de  personnages,  Al^‘mburge  de  Vergy,  mère 
de  saint  Hugues,  vient  aussi  se  retirer  au  mona.stère  de  .Marcigny.  En  An- 
gletern*,  en  Flandre,  et  jnsfpi’en  Espagne,  celte  nouvelle  communauté  eut 
bientiM  des  églises  et  des  prieurés  sous  sa  dépendance. 

Rien  de  comparable  à ce  mouvement  qui  se  manifeste  au  xi*  siècle  en 
faveur  de  la  vie  religieuse  régulière.  C’est  ipi’en  effet  là  seulement,  les 
espi’its  d’élite  pouvaient  tionver  un  asile  a.ssuré  et  tranquille,  une  existence 
intellectuelle,  l’ordre  et  la  paix.  La  plupart  des  hommes  et  des  femmes 
qui  s’adonnaient  à la  vie  monastique  n'étaient  |>as  sortis  des  clas.ses  infé- 
rieures de  la  société,  mais,  au  contraire,  de  ses  hantes  n'*gions.  C’est  la 
tête  du  pays  qui  se  précipitait  avec  passion  dans  cette  voie,  comme  la  seule 
qui  pût  conduire,  non-seulement  à la  méditation  et  aux  inspirations  reli- 
giciis(!S,  mais  an  développement  de  l’e.sprit,  qui  pût  ouvrir  un  vaste  champ 
à l’activité  de  l’intelligence. 

Mais  une  des  grandes  gloires  des  onires  religieux,  gloire  trop  oubliée 
par  dcssii-cles  ingrats,  c’a  été  le  défriebement  des  tenes,  la  réhabilitation 
rie  l’agriculture,  abandonnée  depuis  la  con<|néte  des  liarbares  aux  mains 
de  colons  ou  de  serfs  avilis.  Aucune  voix  ne  s’éleva  à la  fin  du  siècle  deniier 
pour  dire  rpie  ces  vasti-s  et  riches  propriétés  |x)ssr'“dées  par  les  moines 
avaient  été  des  déserts  arides,  des  forêts  sauvages,  ou  des  marais  insa- 
lubres tpi’ils  avaient  su  fertiliser.  Certes,  après  l’émancipation  du  tiers  état, 
l’existence  des  couvents  n’avait  plus  le  degré  d’utilité  qu’ils  acquirent  du 
X»  au  XII*  siècle  ; mais  à qui  k“S  cla.ssr's  inférieures  do  la  .stk  iélé,  dans  l’Eu- 
rope (x-cidentale,  devaient-ellc'S  leur  bien-r>tre  et  l’iimancipation  qui  en  est 
la  consriquence,  si  ce  n’est  aux  établisswnents  religieux  de  Cluny  et  de 
etteanx  * ? 

l)e  nos  jours  on  a rendu  justice  aux  btinéiliclins,  et  de  graves  autorités 
ont  éniiméié  avec  scrupule  les  immenses  services  rendus  à l’agricultiiré  par 
Ic^s  établissements  chinisiens  et  cisterciens  ; partout  où  Cluny  ou  Cltcniix 
fondent  une  colonie,  les  terres  deviennent  fertiles,  les  marais  pestilentiels 


' Bilil.  Clun.,  ilans  les  noies  )l'André  Ducliesne,  cul.  3t. 

* Mabillon.  sixième  préface  ilcses  Ac(u  siiHclorum  ont.  S.  //evii’i/.,  I.  V,  n»"  48  el  4M. 
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w rhaiigrnt  en  vcrt<^s  prairies,  les  fori'ts  sont  aniénagi'-es,  les  eoteaux 
arides  rouvrent  de  vignobles.  Qui  ne  sait  que  les  meilleurs  bois,  les 
moissons  les  plus  riehes,  l<s  vins  pnTieux  pmvienneut  encore  aujourd’hui 
d»‘s  terres  dont  les  moiiu's  ont  été  dé(ioss(>des  ? A peine  l’oratoire  et  les  cel- 
lules des  iK'iu'-dietins  étaient-ils  élevt^  au  milieu  d’un  dt'-sert,  que  des  chau- 
mières venaient  se  grouper  alentour,  puis  à mreiire  (pie  l’abliaye  ou  le 
prieur*'  s’enricbissait,  le  hameau  devt'nail  un  gros  village,  puis  une  lx>ur- 
gade,  puis  une  ville.  Climy,  t’aray-k'-Moiiial,  Marcigny-li*s-Nonains,  Char- 
lieu,  Vézelay.Clairvaux,  l’outigny,  l'ontcnay,  Morimond,etc.,  n’ont  pas  une 
autre  origine.  La  ville  ivnfennait  des  industriels  instruits  par  les  moines; 
des  tanneiu-s,  des  tisserands,  des  drapiers,  des  corroyeurs  livraient  à l’ab- 
Iwye,  moyennant  salaire, 'les  pnvduits  fabriipii'-s  de  ses  troupeaux,  sans 
eraindni  le  clii'image,  la  plaie  d*(  nos  villes  manufacturières  modemt's  ; 
leurs  enfants  étaient  élev*s  gratuitement  à l’abbay*?,  les  inrinnt>s  et  les 
vieillartis  soignés  dans  des  maisons  hospitalièn's  bien  dispos*'!es  et  bien 
li&tii's;  souvent  les  monasti'ix's  ('■levaient  des  usines  |iour  l’extraction  et  le 
faoinnage  des  métaux;  c’étaient  alora  des  forgerons,  (les  chaudronniers,  des 
orfévros  même  (pii  venaient  se  grouper  autour  des  moines,  et  s’il  surv*'- 
nait  une  aniu'-e  de  disette,  si  la  guerre  dévastait  les  campagnes,  les  vastes 
greniers  d((  l’ablaiye  s’om raient  pour  les  ouvriers  sans  pain;  la  rhariU'“ 
alors  ne  se  rouvrait  |>as  de  ce  manteau  froid  de  nos  ébdilissements  mo- 
dernes, mais  elle  accoin|iagnait  sc's  dons  de  paroles  consolantes,  elle  *;tait 
toujours  là  présente,  personnifu'e  par  l’Église.  Non  contente  de  donner  le 
l’ciiK’de,  elle  l’appli(piait  elle-même,  en  suivait  les  progrès,  connaissait  le 
niidade,  sa  famille,  son  état,  et  le  suivait  jusqu’au  tombeau.  Le  paysan  de 
l’abbaye  était  atUu'bé  à la  terre,  comme  le  paysan  du  seigneur  séctdier, 
mais  par  cela  inf-me,  loin  de  se  plaindre  de  cet  état,  voisin  de  l’esclavage 
politiquement  parlant,  il  en  tirait  protection  et  assistance  perja'tuelle  pour 
lui  et  ses  enfants.  Ce  (pie  nous  avons  vu  établi  au  u'  siècle  dans  l’enceinte 
d’une  villa  (voy.  le  plan  de  l’abbaye  de  Saint-Gall)  s’étendait,  au  xi*  si**cle, 
sur  un  vaste  territoire,  ou  remplissait  les  murs  d'une  vill((.  Diro  que  cet 
état  de  choses  ne  comporbiit  aucun  abus  serait  une  exagération  ; mais  au 
milieu  d’une  société  di\  is*'^e  et  désordonnée  comme  celle  du  xi'  siècle,  il 
est  certain  que  les  établissements  monastiques  étaient  un  bien  immense, 
le  seul  praticable.  Ce  n’est  pas  tout,  les  monastères,  dans  un  temps  ou  les 
routes  étaient  pieu  sûres,  étaient  un  refuge  assuré  piour  le  voyageur,  qui 
januüs  ne  frappait  en  vain  à la  pxirte  des  moines.  Ceux  qui  ont  visité  l’Orient 
savent  combien  est  précieuse  l’hospitalité  donnée  p>ar  les  couvents  à tous  v<v 
naiits.  mais  combien  devait  être  plus  efficace  et  plus  magnifique  surtout,  celle 
que  l’on  trouvait  dans  des  maisons  comme  Cluny,  comme  Clairvaux.  A ce 
propKis  qu’on  nous  piermette  de  citer  ici  un  piassoge  d’Udalric  ' : « Gomme 

' Udalr.  Antiq.  coti$uH.,  llb.  III,  cap.  ît.  Nous  einprunlons  celte  traduction  il 
l'ouvrage  de  M.  l'aldié  Cucherat,  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer  tant  de 
fois.  I,es  AtUiquiorfs  coiiauetMi/ine»  cluniacentis  monaiterii  iTCdalric  se  trouvent 
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Il  les  IkMcs  à cheval  eliiient  riYiis  par  le  nisloite  ou  gardien  de  Vhi'tteHerie, 
« ainsi  les  voyapeiirsà  pied  relaient  par  raiimùnier.  A l'haemi,  raiiinAnier 
« (lislrihiiait  une  livre  de  pain  et  une  mesure  suflisante  de  \iu.  Ku  outre,  à 
« la  mort  de  rhaipie  frère,  on  distribuait,  |)i'udaut  tn'ilte  jours,  sa  [xirtion 
Il  au  premier  pauvre  qui  se  pri’iseiitait.  Ou  lui  donnail  en  sus  de  la  viande 
« comme  aux  hùtes,  et  à ceuxH'i  un  denier  au  moment  du  di'-part.  Il  y 
Il  avait  tous  les  jours  dix-huit  prèlH'ndes  ou  jMirtious  d*>slinées  aux  pauvres 
« du  lieu,  auxquels  on  distribuait  en  eonrèipience  une  Hvre  de  pain;  pour 
Il  pitance,  des  fèves  quatre  jours  la  semaine,  et  di>s  lé^'umes  les  trois 
Il  autres  jours.  .Aux  grandes  soleuniU’s,  et  vingt-cinq  fois  par  an,  la  x iande 
Il  remplaçait  les  fèves.  Chaque  année,  à Pâques,  ou  donnait  è chacun  d’eux 
Il  neuf  coudé-es  d’éloH'e  de  laine,  (*t  à Nra-l  une  paire  de  souliers.  Six  reli- 
II  gieux  étaient  employés  à ce  service,  le  majordome,  qui  faisait  la  dislri- 
II  billion  aux  jiaiivres  et  aux  hôtes,  le  portier  de  l’aumônerie;  deux  allaient 
Il  chaque  jour  au  bois,  dans  la  forêt,  avec  leurs  Anes  ; les  deux  autres  étaient 
Il  cliargés  du  four.  On  distribuait  •U's  aumônes  extraordinaires  à certains 
Il  jours  anniversaires  et  en  mémoire  de  quelques  illustres  |M-rsonnages,  tels 
Il  que  saint  Odilon,  l’empereur  Henri,  le  itii  Ferdinand  (fils  dé  Saiiche  le 
Il  Grand,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  moit  le  il  décembre  ItXi."»)  et  son 
Il  épouse,  et  les  roisd’Es|)agne.  Chaque  .semaine,  l'aumônier  lavait  les  pieds 
Il  à trois  pauvres,  avec  de  l’eau  chaude  en  hiver,  et  il  leur  donnait  à cha- 
« cun  une  livre  de  pain  et  la  pitance.  En  outre,  chaque  jour,  un  distribuait 
Il  douze  tourtes,  chacune  de  trois  livivs,  aux  orphelins  et  aux  veuves,  aux 
Il  boiteux  et  aux  aveugles,  aux  r ieillards  et  à tous  les  malades  qui  se  prè- 
II  sentaient.  C’éhiit  encore  le  devoir  de  l’aumônier  de  parcourir,  une  fois 
Il  la  seiiuine,  le  territoire  de  l’abbaye,  s’informant  des  malades,  et  leur 
« remettant  du  pain,  du  vin,  et  tout  ce  qu’on  jmuvait  avoir  de  meilleur.  » 
Udalric  ajoute  plus  loin  que  l’amuH-  oit  il  « rivit  ses  coutumes,  on  avait' 
distribué  deux  cent  cinquante  jamUms,  et  fait  l’aumône  à dix-$ept  mille 
pauvres.  Chaque  monasrère  dépendant  de  Cluny  imitait  cet  exemple  selon 
•ses  moyens.  Si  nous  ajoutons  ii  ces  occupations,  toutes  charitables,  l’acti- 
vité extérieure  des  moines  de  Cluny,  leur  iiilluence  |)oliliquc  et  religiens<;, 
les  afl’aires  considérables  qu’ils  avaient  à traiter,  la  gestion  spirituelle  et 
teni|X)relle  de  leurs  domaines  et  des  prieurés  qui  dé()i‘udaient  de  l’abliaye 
mèra,  renseignement  rie  la  jeunesse,  les  traxaux  littéraires  du  cloître,  et 
enfin  l’accomplissrmieiit  de  nondrreux  deroirs  religieux  de  joui-  et  de  nuit, 
on  ne  s’étonnera  pas  de  l’importance  ipi’avait  acquise  cette  maison  à la 
fin  du  XI'  siècle,  véritable  gouvernement  rpii  devait  tout  attirer  à lui, 
grands  et  (xAits,  inlluence  morale  et  richesses.  C’est  alors  aussi  (|ue  la  con- 
struction de  la  grande  église  est  commencrie. 

Du  temps  de  .saint  Hugues,  l'églisr-  de  Cluny  ne  suffisait  plus  au  nombre 
dr«  moines;  cet  ablre  entreprit,  eu  lüKi),  de  la  reconstruire;  la  légende  rllt 


intégralement  inqiriinécs  dans  le  Spkilegiuni,  t.  I,  in-folio,  p.  611  et  suiv.  On  les  a 
réunies  !i  l’œuvre  du  moine  Uernard  dont  il  est  l'abréviateur,  in  4°  en  1^6  p. 

1.  I.  ;j;{ 
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t|iio  siiinl  PitTiv  eu  dimna  le  plan  au  luoiiic  <iau7A>ii  |H-ii(iaiit  son  suniiiieil. 
('.'«'•tait  l'iTtaiia’iiicnt  l’t'plisf  la  plus  vasti*  de  l'ticcideiit . Voici  Cî)  le  plan  de 


i 


l’aldwyc  telle  qu’elle  existait  encore'  à la  fin  du  siècle  dernier;  malheu- 
reusement à cette  «'•pcMpie  d('‘]à,  comme  dans  la  plupart  des  {^nds  mo- 
nastères «le  liénédictins,  l«-s  bâtiments  claustraux  avaient  ét«>  pres«]ne  en- 

' Ce  plan  est  !i  l'échelle  de  0«*,0005  pour  mèlre 
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tii'it'iiiMit  pwoiistruits,  mais  l’t'({lise  était  iiitail*'.  (loimneiic*^’  |)iir  la  partie 
du  rluiMir  sous  saint  Ilutpies,  elle  ne  fut  dédiée  qu’en  1 131.  Le  narthex 
ne  fut  arhevé  qu'en  1220.  A était  l’entrée  du  monastère,  fort  belle  porte 
du  III»  siède  il  deux  ai-cades  qui  existe  encore.  En  avant  de  l’éftlistî  en  R, 
cinq  de^és  conduisaient  dans  une  sorte  de  parvis  au  milieu  duquel  s’élevait 
une  croix  de  pierre,  puis  on  trouvait  un  grand  emmarchement  interrompu 
par  de  larges  paliers  qui  descendait  à l’entrée  du  narthex,  flampié  de  deux 
tours  carrées  ; la  tour  méridionale  était  le  siège  de  la  justice,  la  prison  : 
celle  du  nord  était  ré.servé»^  à la  garde  des  archives.  Il  ne  semble  pas  que 
les  églises  clunisiennes  aient  été  pri-ccklcrs  de  porches  de  cette  iiiqxirtance 
avant  le  xii'  siècle.  Le  narthex  H de  Cliiny  divfait  des  premÜTes  années  du 
XIII'  siècle,  ceux  de  la  CJiaritc^sur-Loire  et  de  Vézelay  ont  été  bâtis  au  xii*. 
A Vézelay,  cependant,  il  existait  un  porche  construit  en  même  U-mps  que 
la  nef  à la  lin  du  xi--  sii-cle  ou  au  commencement  du  xii',  mais  il  était  bas 
et  peu  profond.  Il  est  diflicile  de  savoir  exactement  à quel  usage  cette  avant- 
nef  était  destinée  ; une  nécessité  absolue  avait  dit  forcer  les  leligieux  de  la 
ri-gle  de  Chiny,  vers  le  milieu  du  xir  siède,  d’adopter  cette  disposition, 
car  elle  se  développe  tout  à coup,  et  prend  une  grande  importance. 
A Cluny,  à la  Charité,  à Vézelay,  le  narthex  est  une  véritable  église  avec 
ses  collatéraux,  son  triforium,  scs  deux  tours.  A Vézelay,  le  triforium  se 
retourne  au-dessus  de  la  porte  d’entrée  de  la  nef  intérieure,  et  devient 
ainsi  une  véritable  tribune  sur  laquelle  avait  été  placé  un  autel  au  xii'  siècle 
dans  la  niche  centrale  formant  originairement  l’une  des  baies  éclairant  le 
pignon  occidental  (voy.  architectikr  rrligiecsp.,  tig.  22).  Ce  vestibule  était- 
il  destiné  à contenir  la  suite  des  nobles  visiteurs  qui  étaient  reçus  |)ar  les 
moines,  ou  les  nombreux  pèlerins  (pii  se  rendaient  à l'abbaye  à certaines 
époques  de  l’année?  Etait-il  un  narthex  réservé  |>our  les  pthiitents?  Cette 
dernière  hypothèse  nous  paraîtrait  lu  plus  vraisi-mblable  ; un  texte  vient 
l’appuyer;  dans  l’ancien  pontifical  de  Châlon-sur-Saône.  si  voisin  de  Cluny, 
on  lisait  : « Dans  quelques  églises,  le  prêtre,  [wr  oixlre  de  l’évètpie,  célèbre 
H la  messe  sur  un  autel  très-rapproché  des  [xirtes  du  temple,  |xuir  les 
« pénitents  placés  devant  le  |)ortail  de  l’église  '.  » A Cluny  même,  près  lu 
porte  d’entrée  à gauche,  dans  le  vestibule,  on  voyait  encore,  avant  lu  révo- 
lution, une  table  de  pierre  de  quatre  pieds  de  long  sur  deux  pieds  et  demi 
de  large,  qui  pouvait  passi^r  pour  un  autel  du  xii'  siiK-le  ’. 

Du  vestibule  on  entrait  dans  la  grande  église  par  une  porte  plein 
cintre  dont  le  linteau  représentait  prolwblement,  rumine  à Moissac^  les 
vingt-quatre  vieillards  de  la  vision  de  saint  Jean”,  bien  que  les  descrii)- 
lions  ne  relatent  que  vingt-trois  ligures.  Au-dessus,  dans  le  tympan,  était 

' ■ In  quibusdam  eccipsiis  sacerdos  in  aliquo  allari  foribus  proxiiniori  célébrai 
« missam,  jussu  episcopi,  pœnitrnlibus  ante  fûtes  cccloia:  conslilulis.  » (Lorain, 

p.  66.) 

* Ibid. 

* Apocalyp.%r. 
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sr.iilptù  df  dimeiisinii  mlussul<-,  toinnif  luissi  dans  le  tympan  di'  la  porte 
méridionale  de  l’ablHiye  de  Moissae.,  le  ('.hrist  assis  U'iiant  l'KvanpIe  et  Im^ 
nissani;  amour  de  lui  étaient  les  tpiatre  évangélistes  et  ipiatre  anges  siip- 
|K>rlant  l’auri-ole  ovoïde  dont  il  était  entouré.  La  nef  immense  était  Imrdéc 
de  doubles  eollatéraiix  eonmie  l’église  Saint-S<-rnin  de  Toulousi-  ; elle  était 
voùtiH"  eu  berceau  pli-iii  rintiv.  .\u-<lessu8  de  la  |s>rte  il’entrée,  dans  ri'|)ai»- 
seiir  du  mur  st-paraul  le  narthex  de  la  nef,  et  bamaut  un  enrorlielleiiMml 
de  a rintérieiir,  était  pratiquée  une  chapelle  dédié-e  à saint  Michel,  à 
laquelle  ou  arrivait  |sir  deux  escaliers  à vis.  Nous  avons  vu  (|u’i  l’abbaye 
de  Sainl-Tiall  (lig.  I)  une  jadite  cba|a'llerirculaire,  élevée  au-<lc'ssusdu  sol, 
était  également  dtsiiée  à saiq|  Michel.  .\  Vézelay,  à la  cathédrale  d'Aiitiin, 
c'est  une  niche  i|ui  surmonte  le  (airtail  et  dans  laquelle  |K»ivait  être  place 
un  autel.  Il  .semblerait  que  cette  dis|a>sition  apparlbil  aux  églises  cluiii- 
siemie.s;  en  tous  cas  elle  mérite  d’étn;  mentioumie,  car  nous  la  it-troiivons 
à Saint-.\ud(M'be  de  Saulieu  ; dans  l’église  d(>  Montréal,  pnîs  .Avallun,  sous 
forme  de  IribuiK'  avec  son  autel  encore  (‘il  place  (voy.  thibixi).  Mais  ce 
i|ui  caractérisé  la  grande  église  de  Cliiiiy,  c’est  ce  touble  transsept  dont 
aucune  église  eu  Franc<(  ne  nous  donne  d’exemple.  En  1)  était  l’autel 
priiici|tal,  en  E raiitel  de  reirn,  eu  K le  tomU-au  de  saint  Ilugui'S,  mort 
en  IKK).  La  giand(‘ <]  nanti  té  de  religieux  qui  ocrii|Kiient  Cliiny  à la  lin 
du  XI'  siècle  explique  cette  dis|Hrsition  du  double  transsc‘pt  ; en  effet  les 
stalles  devaient  s’étendi-e  depuis  l’entrée  du  trans.s(>pt  oriental  jusque  verti 
le  tomlieau  du  isqie  liélas<(,  en  11,  «(t  fermaient  ainsi  les  deux  croisillons 
de  la  pn'iitière  croisié.  Le  srx'oild  tninssept  devait  être  réservé  au  culte,  à 
l’eiitné  comme  à la  solde  des  religieux;  et  li*s  deux  croisillons  du  premier 
transsept,  derrière  les  stalles,  étaient  destinés  au  service  des  quatre  cha- 
|a>lles  ouvertes  à l’est,  jK‘iit-(Ure  aussi  aux  bêtes  nombreux  que  l'ablxiye 
ébiit  souvent  obligik*  de  loger,  soit  |M‘udant  les  grandes  assemblées,  lors 
des  stijoiirs  des  jxipes  et  des  personnages  souverains.  I>u  cêté  du  midi  était 
un  iimu(‘iise  cloître  entouré  de  bâtiments  dont  on  ivtrouve  des  traces 
encore  anjourd’inii  en  0 et  en  I. — K,  L,  étaient  les  deux  abluitiales  l'ccoii- 
struites  à la  tin  du  xv-  sit’xîle  et  nu  commencement  du  xvi»  ; .M  une  boulan- 
gerie ipii  sulisisle  encore;  S,  N,  les  lifttiments  reliAtis  au  couimencemeiit  du 
si(*cle  dernier  sur  remplaeeinent  dt»s  constructions  primitives;  I’  bi  pa- 
roisse; T la  rue  longeant  la  clêture  de  l'abbaye;  V les  jardins  avec  de 
grands  viviers,  l'ne  chroni<|ue  de  l’abbaye  fait  remonter  au  gouvemeincnt 
de  saint  Hugues  « la  construction  d’un  immense  réfectoire,  an  midi  du 
cloltif.  Ce  itffectoire,  long  de  cent  piisls  et  large  de  soixante,  contenait  six 
rangs  de  tables,  sans  compter  trois  antn'S  tables  transversales,  destiiiéc^s 
aux  fonctiuimiari's  de  la  citmmunauté.  il  était  orné  de  jK'intun's  (|ui  re- 
traçaient les  liistoin's.mé‘mor.ibli‘s  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
les  |a>rtraits  des  princi|MUix  fondateurs  et  bienfaiteurs  de  l’ablKiye.  A l’un 
d(‘S  bouts  une  grande  p«‘inture  repix^'iitait  le  jugement  dernier'.»  C»“l 

t Hist.  fif  t'uhh.  (if  Cluity,  I .nrain. 
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usage  (le  peindre  la  scène  du  jugement  dernier  d<uis  les  rét'ectuires  de  la 
règle  de  CInny  était  fniqueiit  ; il  y a quelque  temps  que  l’on  voyait  les  traces 
d’une  de  ces  repr(‘sentations  dans  le  rtilis-toire  (le  rul)b<(ye  de  Moissac,  d(r 
truit  aujourd’hui  pour  donner  i>assag(^  un  chemin  de  fer  de  ISordeaux  à 
Toulouse. 

La  ville  de  CInny,  qui  est  l>âtie  an  midi  de  l'ahlMyestir  le  mmixint  (l’nii 
coteau  s’inclinant  vers  l’église,  renfemie  encore  uik!  grande  quantité  de 
charmantes  maisons  des  xir  et  xin'  siis-les  ; elle  fut  entoiin'c  de  murs  vers 
la  lin  du  xir  siècle  par  les  ahlx's,  et  pour  reconnaître  ce  service,  la  ville 
s’engagea  dt-s  lors  à payer  d(*s  dîmes  au  monastèie.  Uuti%  les  deux  tours 
du  narthex,  l’église  de  Cluny  |»ssedait  trois  chvehers  posés  tt  cheval  sur 
son  premier  tmissept  et  un  cl(K-her  sur  le  centre  de  la  deuxième  croisée, 
(lue  l’on  désignait  sous  le  nom  de  clocher  des  lampes,  parce  (|u’il  conte- 


et  cella  .Sancii  Valeriani;  » le  château,  la  ville  de  Tournus,  et  l’en- 
ccinle  sacré*;  do  Saint-Valérian.  Ces  div  isions  étaient  fréquentes  au  moyen 
âge,  et  lorsque  les  monastèivs  éhûent  voisins  de  villes,  soit  |)arce  qu’ils 
s’étaient  établis  piwhe  de  cih's  déqà  existantes,  soit  parce  que  successive- 
ment des  habitations  laïques  s’étaient  agglomérées  près  d’eux,  ils  avaient 
toujours  le  soin  de  conserver  un'cdté  d(;couvert  donnant  sur  1a  campagne, 
ne  se  laissant  jvas  entourer  de  toutes  jvirts.  A Paris,  l’abbaye  Saint-Oernuiin 
d(*s  l*rés  possédait  une  vaste  étendue  de  terrains  situés  à rou(?st  du  mo- 
nastère, et  il  fallut  que  la  ville  s’étendit  singulièrenunit  [Kuir  délxrrder  ces 

' O plan  e>l  1 ^('•(^K•lle  de  0“,000.'i  (KMir  niéiri' 


liait  â sa  l>as('  ka  couronnes 
de  lumières  qui  brillaient  |ht- 
|iétuellement  au-dessus  du 
grand  autel.  Il  n’est  pas  dou- 
teux que  l’abbaye  ne  fât  en- 
tourée (le  murs  fortiruis  avant 
la  construction  des  mui's  de 
la  ville,  et  lonMpic  celle-ci 
faisait,  |ionr  ainsi  dire,  partie 
du  monastère.  La  curieuse 
abliaye  de  Tounius , dont 
nous  donnons  ici  le  plan  (3), 
('■tait  entourée  de  murs  con- 
tinuant k‘s  reni|Kirts  de  la 
ville  du  côté  nord  et  |)Ossé- 
dant  ses  défcnsr^  particulières 
du  côté  du  midi  dans  la  cité 
même  '.  l'ne  charte  de  Char- 
les le  Chauve  di'-signe  ainsi 
Tournus  : « Trenorchinm 
caslrum , Tomutiuin  rîlla. 
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pn-s  qui  tse  pi'uluii);fai«!iit  jiis(|irHU  ddà  (k-  la  rue  du  liai-.  L’abbaye  de 
Moissac  avait  stm  enreinte  forlifuT,  sépartH*  de  l’etieeinte  de  la  ville  par 
une  rue  rommune.  Il  en  était  de  même  à l'abbaye  Saint-Kemy  de  Keims, 
à reik'  de  Saint-Denia ; les  alibayes  de  la  Trinité,  de  Saint-Étienne,  à 
Caen  (4),  se  trouvaient  dans  une  situation  analogue*.  Il  arrivait  sou- 


vent aussi  que  les  monastères  bAtis  à une  certaine  distance  de  villes 
populeuses  étaient  peu  à peu  gagnés  par  les  constructions  particulières  ; 
alors,  au  moment  des  giicm's,  on  englolwit  les  enceintes  de  ces  monastères 
dans  les  nouvelles  fortitications  des  villes  ; c’est  ainsi  qu’à  Paris,  le  prieuré 
de  Saint-Martin  des  Clianq>s,  les  Chartreux,  le  Temple,  les  Célestins,  l’ab- 
baye Sainte- Geneviève,  Saint-Germain  des  Prés,  k«  Ulancs- Manteaux, 
furent  successivement  compris  dans  l’enceinte  de  la  ville,  quoique  ces  éta- 
blissements eussent  été  originairement  élevés  eo'lra  muro». 

' l.a  vue  cavalière  de  l'abba;e  Saint-Étienne  de  Caen,  que  nous  dciiinons  ici,  est 
copiée  sur  une  gravure  de  la  Topographie  de  ta  Gaule  (NunuoiniE),  Merians,  éd. 
Kranefurt,  1662.  Voy.  aussi  les  Monog.  d'abb.  Bib.  Sainle-tà'neviève. 
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Comme  propiiéluiit!»  foncii-rs,  les  ordres  religieux  possAkkient  tous  les 
droits  de  seigneurs  féodaux,  et  cette  situation  mt'me  ne  contribua  pas  jseu 
il  leur  décadence  lorsijue  le  pouvoir  royal  d’une  |)art,  et  les  privilèges  des 
communes  de  l’autre,  prirent  une  grande  importance;  elle  les  plaçait  sou- 
vent, et  à moins  d’exemptions  particulières,  que  le  suzeniin  n’admettait 
qu’avec  peine,  dans  l’obligation  de  fournir  des  hommes  d’ariws  en  temps 
de  guerre,  ou  de  tenir  garnison.  A la  lin  du  xii«  siècle,  quand  la  monarchie 
devient  prépondérante,  les  grands  établissements  religieux  qui  se  sont  élevés, 
humbles  d’abord,  en  face  de  laféodalitAi,  absorbent  le  chûteau,  puis  sont  alisoi  - 
Ikis  à leur  tourdans  l’unité  monarchique  ; mais  c’est  au  moment  oii  ils  passent 
de  l’état  purement  mona.stique  à l’état  de  propriétaires  féodaux,  c’est-à-dire 
sous  les  règnes  de  Philippe  Auguste  et  de  saint  Louis,  <|u’ils  s’entourent  d’en- 
ceintes fortilices.  Toute  institution  tient  toujours  par  un  point  au  tenqis  où  elle 
fleurit.  L’institut  monastiipie,  du  moment  qu’il  était  posses.seur  de  terres, 
devenait  forcément  pouvoir  fikxlal,  car  on  ne  comprenait  pas  alors  la  pro- 
priété sous  une  autre  forme;  les  abbiis  les  plus  illustres  de  Cluny  avaient 
senti  combien  cette  pente  était  glissante,  et  pendant  les  xi'  et  xii'  sit-cles 
ils  avaient,  par  des  réformes  successives,  essayé  d'enlever  à la  propriété 
monastique  son  caractère  féodal  ; mais  les  muuirs  étaient  plus  fortes  <[iie 
les  réformes,  et  Cluny  qui  par  sa  constitution,  son  inqwrtance,  le  person- 
nel innuent  qui  faisait  piirtie  de  l’ordixî,  les  bulles  des  papes,  et  ses  ri- 
chesses, paraissait  invulnérable,  devait  être  attaqué  par  le  seul  cété  qui 
donnait  au  suzerain  le  moyen  de  s’immiscer  dans  scs  atfaires  ; et  ce  ciMé 
attaquable,  c’étaient  les  droits  seigneuriaux  des  abl)és. 

Dans  les  dernières  années  du  xi'  siècle,  trois  religieux  de  Molesmes, 
saint  Ftoliert,  saint  Alliéric  et  saint  Étienne,  apiès  s’être  efforcés  de  réfor- 
mer leur  abbaye,  qui  était  tombée  dans  le  plus  grand  relâchement,  aliénait 
à Lyon,  en  compagnie  de  quatre  autres  frèies,  trouver  l’archevcHpie  Hugues, 
légat  du  saint-siège,  et  lui  exposèrent  qu’ils  désiraient  fonder  un  monasU'-re 
où  la  règle  de  Saint-Benoît  fut  suivie  avec  la  plus  grande  rigueur;  le  légat 
loua  leur  zèle,  mais  les  engagea  à u’entreprendre  cette  tâche  qu’eu  com- 
pagnie d’un  plus  grand  nombre  de  religieux.  Én  effet,  bientôt  quatorze 
frères  se  joignirent  à eux,  et  ayant  revu  l’avis  favorable  du  légat,  ils  par- 
tirent ensemble  de  MoU'smes  et  allèrent  s’établir  dans  une  forêt  nommée 
Citeuux,  située  dans  le  diocÀise  de  Chàlon.  C’était  une  de  ces  solitudes  ipii 
couvraient  alors  une  grande  partie  du  sol  des  Gaules.  Le  vicomte  de 
Beaiine  leur  abandonna  ce  désert.  La  petite  colonie  se  mit  à l’œuvre  et 
éleva  bientôt  ce  que  les  amiales  cisterciennes  appellent  le  monastère  de 
bois.  Ce  lieu  était  humide  et  marécageux  ; l’oratoire  fut  bâti  en  un  an,  de 
H)t»8  à lOrtff,  ce  n’était  qu’une  pauvre  chapelle.  Les  vingt  et  un  religieux 
n’eurent  dans  l’origine  ni  constitution  ni  règlements  jiarticuliei-s,  et  s’at- 
tachèrent littéralement  à la  règle  de  Saint-Benoît  ; ce  ne  fut  qu’un  fxni  plus 
tard  que  saint  Albéric  i-édigea  des  statuts.  « La?s  nouvc*aux  solitaire>s  devaient 
vivre  des  travaux  de  leure  mains,  dit  l’autcmr  des  annales  de  l'ordre,  sans 
toutefois  manquer  aux  devoirs  auxquels  ils  étaient  obligés  en  qualité  de 
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relijtioiix....  Saint  Pierre  de  Climy,  ajoute  cet  auteur,  faisant  réflexion  sur 
leur  \ie,  la  croit  non-seulement  diflirile,  mais  même  impossible  aux  forces 
humaines.  Ikiniment  se  |Kîut-il  faire,  s’ecrie-t-il,  que  des  solitaires  acc,a- 
bli's  de  fatigues  et  de.  tnivaux,  qui  ne  r“  nourrissent  que  d’herlies  et  de 
légumes,  qui  n’entretiennent  pas  les  forc*'s  du  corps,  et  même  |x*uvent  à 
peine  conserver  la  vie,  entreprennent  des  travaux  que  les  gens  de  la  cam- 
pjigne  les  plus  robusb-s  trouveraient  tivs-rudes  et  très-dilliciles  à suppor- 
ter, et  qu’ils  souffrent  tantdt  les  anleurs  du  soleil,  tantdt  les  |iluies,  les 
neiges  et  les  glaces  de  riiiverf....  Si  les  religieux  recevaient  des  frt'res 
corners',  c'était  iwur  ii’élre  jais  obligés  de  sortir  de  l’enceinte  du  nxi- 
nastèrc,  et  pour  (]ue  c«'S  frères  pussnit  s’employer  aux  alfain'S  exté- 
rieures. » Saint  Holici  t et  ses  conqaignons,  en  fondant  Clteaiix,  compre- 
naient déjà  quelle  prise*  donnait  aux  pouvoirs  séculiers  la  n'*gle  de 
•Saint-Henolt,  entre  les  mains  des  riches  établis.sements  de  Cluiiy;  aussi 
avec  quelle  rigueur  ces  fondateurs  re|>ous.sent-ils  les  donations  qui  ne 
tendaient  (pi’à  les  soulager  d’une  jairtie  de  leurs  rudes  labeurs,  au  détri- 
ment de  leur  iiidépr-udance  ; ne  consc'rvant  que  le  sol  ingrat  qui  pouvait  à 
|a*ine  U‘s  nourrir,  afin  de  n’étre  à charge  à p<*rsonne,  « car,  ajoute  l’auteur 
déjà  cité,  c’est  ce  qu’ils  craignaient  le  plus  au  inonde.  » Cependant  Kiides, 
duc  de  Bourgogne,  eleva  un  château  dans  le  voisinage,  afin  de  se  rappro- 
cher de  ces  religieux  qu’il  avait  aidés  de  st's  dons  lors  de  la  construction 
de  leur  oratoire;  son  lils  Henri  voulut  bienWt  prudager  leurs  travaux,  il  se 
tit  moine.  Mais  Clteaux  ne  prit  un  grand  essor  ipie  quand  saint  Bernard  et 
ses  compagnons  vinrent  s’y  renfermer;  à partir  de  ce  moment,  une  nou- 
velle milice  se  présenté  pour  relever  celle  fournie  jiar  Cluny  un  siècle  aupara- 
vant. Ile  la  forêt  mant  ageuse  où  les  vingt  et  un  religieux  de  .Molesmes  ont  bâti 
quelques  calianes  de  laiis,  cultivé  (piehiue  coin  de  terre,  vont  sortir,  en 
moins  de  vingt-cinq  ans,  plus  de  soixante  mille  moines  cisterciens,  qui  se 
répandront  du  Tibre  au  Volga,  du  .Manvauarer.  à la  Baltique.  Ces  moines 
apjM'Iés  de  tous  cOU'S  par  les  seigneurs  féodaux  |)our  défricher  des  terres 
abandonnées,  pour  établir  des  usines,  élever  des  troupeaux,  assainir  des 
marais,  vont  prêter  à la  papauté  le  concours  le  plus  puissant  par  leur 
union,  iwr  Iti  lairole  de  leur  plus  célèbre  chef;  à la  royauté  et  au  |)euple, 
par  la  rchabilibition  de  l'agriculture  ; car  au  milieu  d’eux,  sous  le  même 
liabit,  on  verra  des  seigneurs  puis.simts  conduire  la  charrue  à c6U*  du 


' l.eü  frère»  roiirm  diiréraiciil  He»  frères  profé»,  en  ce  que  leurs  vieux  èlaieiit 
sinqiles  et  non  solennels  C'étaient  îles  serviteurs  que  les  cisterciens  pouvaient  s’attacher 
avi*c  la  permission  de  l'évéque  diocésain.  A une  ê[>oque  où  les  monastères  étaient 
plein»  de  religieux  de  race  nohle,  les  frères  convers  étaient  pris  parmi  les  lalioureurs, 
les  gens  de  métiers:  ils  poriaient  un  eostume  n'*giilier  toutefois  et  mangeaient  à la 
laide  commune  au  réfectoire.  On  comprend  que  dans  des  temps  où  la  rondition  du 
(leuple  de»  campagnes  était  aussi  miséralde  que  possible,  les  couvents  cisterciens  ne 
devaient  pas  manquer  de  frères  convers  qui  retrouvaient  ainsi,  en  entrant  dans  le 
cloître,  la  sécurité,  une  grande  I lierté  relative,  et  une  existence  .assurée. 
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pauvre  colon.  Clteaux  enlèvera  des  milliers  de  bias  à la  guerre  pour  rem- 
plir ses  huit  ou  dix  mille  granges'.  Ses  tnivaux  ne  s’arrêteront  [ws  là,  son 
immortel  représentant  prêchera  la  seconde  cnâsade;  Clteaux  défendra 
l’Eurojie  contre  les  Maures  d’Espagne,  par  la  formutiou  des  ordres  mili- 
taires de  failatrava,  d’.\lcantara,  de  Monlesa.  Les  templiers  demanderont 
des  règlements  à saint  Bernard.  Clteaux,  plus  encore  que  Chiny,  viendra 
au  secours  des  pauvri'S,  non-seulement  |wr  des  aiimênes,  mais  en  em- 
ployant leurs  bras;  et  ses  dons  sortis  de  monastères  simples  et  austf-res 
d’as|)cct,  répartis  par  des  moines  se  livrant  chaque  jour  aux  travaux  les 
plus  rud*>s,  parallront  plus  précieux  en  ce  qu’ils  ne  semhlerout  ]>as  l’alsm- 
don  du  suiierllu,  mais  le  iiarlage  du  ni-cessain-.  Ce  n’est  {ms  sur  les  lieux 
élevés  que  se  fondent  les  monastères  cisterciens,  mais  dans  les  vallons 
marécageux,  le  long  des  coui-s  d’eau  :c’est  là  ijue  la  culture  (sairra  fertiliser 
le  sol  en  convertissant  des  marais  inqirodiictifs  en  prairies  arrosirs  par 
des  cours  d’eau  ; c’est  là  ipie  l’on  f)oumi  trouver  une  force  motrice  pour 
les  usines,  moulins,  huileries,  scieries,  etc.  Clteaux,  la  Ferté,  Clairtaiix, 
Morimond,  Pontigny,  Fontenay,  l’ahlmye  du  Val,  sont  bâtis  dans  de  creux 
vallons,  et  encore  aujourd’hui,  autour  de  ces  établissements  ruinés,  on 
retrouve  à chaque  pas  la  trace  des  immenses  travaux  des  moines,  soit 
[X)ur  retenir  les  eaux  dans  de  vastes  étangs,  soit  {xuir  les  diriger  dans  des 
canaux  propres  aux  irrigations,  soit  |X)ur  les  amener  dans  des  biefs  de 
moulins.  fà)mme  exemple  de  ce  que  nous  avançons  ici,  et  |X)ur  donner 
une  idée  de  ce  qu’était,  à la  fin  du  xn*  siècle,  un  monastère  cistercien, 
voici  (5)  le  plan  général  de  l’abbaye  de  Clairvaux,  fondix-  {»r  saint  Ber- 
nard *.  On  remarquera  tout  d’abord  que  ce  plan  se  divise  en  deux  sections 
distinctes;  la  plus  im{)ortante,  celle  de  l’esl,  renfenne  les  bâtiments  affectés 
aux  religieux  ; en  A sont  placés  l’église  et  deux  cloîtres  dont  nous  donnons 
plus  bas  le  détail  ; en  B des  fours  et  moulins  à grains  et  à huile  ; en  C la 
cellule  de  saint  Bernard,  son  oratoire  et  son  jardin  religieusement  conser- 
vés ; en  E des  piscines  alimentées  {>ar  l’étang;  en  F le  logement  des  hiites  ; 
en  0 1a  maison  abbatiale,  voisine  de  l’entrée  et  de  l’hétellerie  ; en  H des 
écuries  ; en  I le  pressoir  et  grenier  à foin  ; en  Y des  cours  d’eau  ; et  en  .S 
un  oratoire.  L’entrée  principale  de  l’abbaye  est  en  D.  I,a  section  du  plan 
située  à l’ouest  et  sé{mrée  de  la  première  |>ar  une  miii-aille.  comprend  les 
dé{)endances  et  les  logements  des  frèies  ccmvci-s  attaches  à l’abbaye.  T,  est 
un  jardin  (promenoir).  K,  le  {mrloir.  L,  des  logements  et  ateliers  d'arti- 
sans. M,  la  boucherie.  N,  des  granges  et  étables.  O,  des  pressoirs  |ud)lics. 


' Clteaux  arriva  prnniplenient  au  uombre  incruyabic  de  deux  mille  maisons  monas- 
tiques des  deux  sexes  ; chaque  maison  possédait  cinq  on  six  granges,  (//isloire  de 
Vabbaye  de  Horimomt,  par  l'abité  Dubois,  édit.,  18.52;  Arwaies  de  /'ordre  de 
Cf/eouj;  Essai  sur  l'histoire  de  l’ordre  de  Clteaux,  par  ü.  P.  Le  Nain,  16U6.) 

' Nous  devons  ce  plan  à l'oldigeance  de  M.  Harmand,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Troyes,  et  de  M.  Millet,  architecte  de  ce  diocèse,  qui  a bien  voulu  nous  en  fournir  un 
calque. 

T.  I.  ;ii 
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et  (les  vergers  sont  situés  il  l’extrémite  est,  et  arroses  ])iir  des  rigoles. 
Voici  (H)  le  plan  des  hAtinients  rt'seiws  aux  religieux,  tin  reiuaniiiera  tout 
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d’aboi'd  4111'  IVglisf  A «“sl  tt-nninée  à l’absick  par  neuf  chapelles  carrées. 
(Jiiatre  milrvs  chapt'Ilcs  orieiiUés  s’ouvrent  sur  le  transsept;  outre  les 
slall<>s  (It-s  religieux  dis|a>stM's  en  axant  de  la  croisée,  d’autres  stalles  sont 
plan'-es  iniinédiatenient  apn'-s  la  jKjrfe  d’entné  dans  la  nef;  ces  stalles 
étaient  prolxablement  n-servées  aux  frères  convers.  U,  est  le  grand  cloître 
avec  son  lavabo  couvert,  grand  bassin  d’une  seule  pièce  muni  d’une  infi- 
uilé  de  petiU>s  gargouilli's  tout  alentour  (voy.  lavabo).  C,  la  salle  capitu- 
laire éclairt'e  sur  un  jvlit  jardin.  I),  le  parloir  des  moines'  ; le  silence  le 
plus  absolu  devant  être  observé  »ailre  les  religieux,  un  endroit  spécial  était 
rt'-s«'rvé  pour  b-s  entretiens  nécessaires,  alin  de  ne  |mis  exciter  le  scandale 
1>anni  les  fivres.  E,  le  chauffoir  c’était  lit  qu’apn''s  le  chant  des  laudes, 
au  lever  du  soleil,  les  religieux  transis  pendtint  l’oflice  de  la  nuit  allaient 
SA(  réchautfer  et  grai.s.scr  leurs  sandales,  avant  de  se  rendre  aux  travaux  du 
matin.  F,  la  cuisine  ayant  sa  petite  cour  de  s<‘rvicc,  son  cours  d’eau 
T,  une  laverie  et  un  garde-manger  à proximité,  (à,  le  réftH'toin;,  placé  en 
face  du  grand  bassin  des  ablutions.  H,  le  cimetièn*  au  nord  de  l’église.  I,  le 
|H'tit  cloître  avec  huit  cellules  réservé*'s  aux  co|àstes,  éclainés  du  côté  du 
nord  et  s’ouvrant  au  midi  sur  rime  des  galeiies  de  ce  cloître.  K,  l’infir- 
merie cl  ses  dépemlances.  L,  le  noviciat.  M,  l’ancien  logis  des  étrangers. 
■N,  rancieii  logis  abiKitial.  ü,  le  cloître  des  vieillanis  infirmes.  I’,  la  salle 
de  l’ablH'.  Q,  la  cellule  et  l’oratoire  de  saint  Uernard.  H,  des  écuries. 
S,  des  granges  et  celliei's.  U,  une  scierie  et  un  moulin  à huile,  mus  par  le 
cours  d’eau  T.  V,  un  atelier  de  corroyeurs.  la  sacristie.  Y,  la  [artite 
bibliothi'que,  annariolum,  où  les  frères  déposaient  leurs  livres  de  leiiure. 
Z,  un  rez-de-chaussée  au-dessus  du(|uel  est  établi  le  dortoii',  ani|uel  on 
accixle  [wr  un  escalier  droit  pris  dans  le  couloir  qui  se  trouve  à côté  du 
parloir  1).  Au-dessus  de  ce  parloir  était  disfaisié  la  grande  bibliothèipie,  à 
laquelle  on  montait  par  un  escalier  donnant  dans  le  croisillon  sud  de 
l’église.  Cet  escalier  conduisait  également  au  dortoir,  afin  (]ue  les  religieux 
pussent  descendre  à matines  directement  dans  l’église.  Du  |)Orche  peu  pro- 
fond de  l’église  on  |>arvieut  à la  cuisine  et  à ses  dépendances,  sans  passer 
dans  le  cloître,  par  une  ruelle  qui  longe  les  granges  et  celliei-s;  celte  ruelle 
est  accessible  aux  chai-iots  par  une  (lorte  charretii’ie  percée  à la  droite  du 
jwrehe.  Ainsi,  rommunications  faciles  avec  le  dehors  pour  k-s  s«Tvices,  et 
clôture  complète  pour  les  l•uligieux  profï-s,  si  bon  sx'mbic.  Au  sud  du  pc‘tit 
cloître  on  voit  une  grande  salle,  c’est  une  école  ou  plutôt  le  lieu  de  réunion 
des  moim*s,  destinié  aux  conférences  en  usage  dans  l’ordre  de  Clteaux. 
Ces  CAjnférences  étaient  de  V(‘ritables  combats  thiH>logiipics,  dans  ce  temps 
où  déjà  la  scolaslitpie  s’é'lail  intnaluite  dans  l’étude  de  la  théologie;  et,  en 
effet,  dans  le  plan  original,  ce  lieu  est  désigné  ainsi  : Thesiû  p,  pugnand. 
auUi. 

On  conçoit  que  de  riidc's  travaux  manuels,  et  de  nombreux  devoirs 

' Cnllnqiiii  li^ys 

• Oilrlarliirium. 
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rt-li(neiix  ne  pouvaient  satisfaire  entièivnieiit  l’intelligeiue  d’hommes 
réunis  en  grand  nombre,  et  parmi  lesquels  on  comptait  des  personnages 
distingués,  tant  par  leur  rang  que  par  leur  éducation  littéraire.  Autour 
du  petit  cloître  venait  donc  se  grouper  ce  qui  était  destiné  à la  pâture 
intellectuelle  du  monastère  : la  bibliothèque,  les  cellules  des  copistes, 
la  salle  oii  se  discutaient  les  thèses  théologiqnes;  et  comme  pour  rap- 
peler aux  religieux  cpi’ils  ne  devaient  pas  s’enorgueillir  de  leur  savoir, 
de  la  vivacité  de  leur  intelligence  et  des  succès  qu’ils  pouvaient  obtenir 
parmi  leurs  frères,  l’infirmerie,  l’asile  des  vieillards  dont  l’esprit  aussi  bien 
que  le  corps  était  affaibli  par  l’âge  et  les  travaux,  sc-  trouvait  là  pri's  du 
centre  intellectuel  du  couvent.  Entre  cette  salle  et  le  dessous  du  dortoir, 
des  latrines  sont  disposé-cs  le  long  des  cours  d’eau.  A cWé  de  la  grande 
salle  K est  une  petite  chapelle,  désignée  sous  le  nom  de  chapelle  des  comtes 
de  Flandre. 

Certes,  ce  plan  est  loin  de  satisfaire  aux  exigences  académiques  aux- 
quelles on  croit,  de  nos  jours,  devoir  sacrifier  le  lion  sens  et  les  programmes 
les  mieux  écrits  ; mais  si  nous  prenons  la  peine  de  l’analysi-r,  nous  resterons 
pénétrés  de  la  sagesse  de  ses  dispositions.  Les  besoins  matériels  de  la  vie, 
granges,  celliers,  moulins,  cuisines,  s<vnt  à proximité  du  cloître,  mais 
restent  cependant  en  dehors  de  la  clôture,  afin  que  le  voisinage  de  ces 
s«‘rvices  ne  puisse  distraire  les  religieux  proies.  Au  sud  de  l’église  est  le 
cloître,  entouré  de  toutes  lc*s  dépendances  auxquelles  les  religieux  doivent 
accéxler  facilement;  chacune  de  ces  dé[H“ndances  prend  l’espace  de  terrain 
qui  lui  convient.  Au  delà,  un  pins  |)etit  cloître  |»rait  réservé  aux  travaux 
intellectuels.  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  le  plan  d'ensemble  (5),  nous 
voyons  les  usines,  les  vastes  granges,  les  étables,  les  logements  des  artisans 
disposés  dans  une  première  enceinte  en  dehors  de  la  clôture  religieuse, 
sans  symétrie,  mais  en  raison  du  terrain,  des  cours  d’eau,  de  l’orienta- 
tion. Une  troisième  enceinte  à l’est  renferme  les  jardins,  viviers,  prises 
d’eau,  etc.  Tout  rétabliss«Mnent  enfin  est  enclos  dans  des  murs  et  des 
ruisseaux  pouvant  mettre  l’abbaye  à l’abri  d’un  coup  de  main. 

I>e  tous  ces  bâtiments  si  bien  disposés  et  qui  étaient  construits  de  favon 
à durer  jusqu’à  nos  jours,  il  ne  reste  plus  iine  des  fi-agments;  l’abbaye  de 
Clairvaux,  entièrement  reconstruite  dims  le  siiîclc  dernier,  ne  présente  qu’un 
faible  intérêt.  Cidte  abbaye  avait  la  pins  grande  analogie  avec  l’abbaye 
mère.  La  plupart  de  ses  dispositions  étaient  copiées  sur  celles  de  Citeaux. 
La  constitution  de  l’ordre,  qui  avait  été  rédigée  dérinitivcment  en  1119  dans 
une  as.seinblée  qui  prit  le  nom  de  premier  Chapitre  général  de  Citeaux,  par 
Hugues  de  Mâcon,  saint  Bernard  et  dix  autres  abbt's  de  l’ordre,  et  qui  est 
un  véritable  chef-d’o’uvre  d’organisation,  en  s’occupant  des  bàtimenls, 
dit  : « Le  monastère  sera  coustriiit  (si  faire  se  peut)  de  telle  façon  qu’il 
réunisse  dans  son  enceinte  tonies  les  choses  nécessaires;  savoir  : l’eau,  un 
moulin,  un  jardin,  des  ateliers  pour  divers  métiers,  afin  d’éviter  que  les 
moines  n’aillent  au  dehors.  » L’église  doit  être  d’une  grande  simplicité. 
M l.es  sculptures  et  les  peintures  en  seront  exclues;  les  vitraux  uniquement 
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do  coiilour  htandio  mh*  crois  ni  omomonta  Il  ne  devra  point  être  eleve 
ikï  Umi's  de  |iiorro  ni  de  bois  pour  les  elochcs.  d’une  hauteur  inimodérée, 
et  |Kii-  cela  in^nie  en  désareord  avec  la  simplicité  de  rordre....  Tous  les 
UHuiiisti'ivs  de  Clteaux  seront  placé-s  sous  l’invoratioii  de  la  sainte  Vierge.... 
Iti’S  granges  ou  métairies  seront  réparties  sur  le  sol  pos.stVlé  par  l’abbaye; 
ll■ul•  rultiiro  lonliée  aux  fn-res  ronv(‘rs  aidés  par  des  valets  de  fenne....  Les 
aiiinmiix  doiiiesti(|iies  devront  être  pix>pagi‘S,  autant  ()u’ils  IK?  sont  qu’u- 
tiles.... Les  troupeaux  de  grand  et  de  petit  liétail  ne  s’éloigneront  pas  à 
pins  d'une  jouméf!  di“s  granges,  lesquelles  ne  seront  pas  bftties  à moins  de 
deux  lieues  de  llonrgogne  l’iiue  de  l'antre’.  » 

Niuis  donnons  (7)  le  plan  cavalier  de  l’ablmye  de  Clteaux.  tête  de  l’ordre; 
il  est  facile  de  voir  que  les  dispositions  de  ce  plan  ont  été  copiiies  à Clair- 
\ anx  ’.  O est  la  piemit'i-e  entrée  à laquelle  on  accède  par  une  avenue 
d arbres  ; une  croix  signale  au  \ oyageur  la  jKirte  du  monastère,  l 'ne  chapelle 
I)  est  liiitie  i\  céte  de  l’entrée.  Aussitôt  que  le  frère  portier  entendait 
fra|)|)er  à la  porte,  il  se  levait  en  disant  : Dm  gratta»^,  rendant  aiasi 
gnkes  il  liien  de  «■  ipi’il  arrivait  un  étranger;  en  ouvrant  il  ne  pronon^'ait 
que  celle  juirole  : KtnedicUe,  se  mettait  à genoux  devant  lui,  puis  allait 
prétenir  l’abbé.  Oueli|tie  graves  que  fussent  ses  occupations,  l’abbé  venait 
recevoir  celui  que  le  ciel  lui  envoyait;  après  s’étre  prosterné  à ses  p'ieds. 
il  le  rondiiisait  à l’oratoire  : cet  usage  explique  la  destination  de  celte  |)elite 
cbap'lle  sitiu'e  piès  de  la  fK>rle.  Après  une  courte  prière,  l’abbé  confiait 
•son  bi'de  ail  l'rère  hospitalier,  chargé  de  s’informer  de  ses  liesoins,de  pour- 
voir à .sa  nourriture,  à celle  de  sa  monture  s’il  était  à cheval.  L'ne  écurie  F 
l'itait ^ cet  effet  placw  près  de  la  grande  jioile  intérieure  E.  Les  hôtes 
- niungeaient  ordinairement  avec  l’abbé,  qui  avait  pour  cela  une  table 
séparée  de  relie  des  frères.  Ajirès  les  complies,  deux  frères  semainiers. 
déaigiu's  cliaqiie  dimanche  au  chapitre  pour  cet  oflice,  venaient  laver  ks 
pieds  du  voyageur. 

De  la  première  entrée  on  accédait  dans  une  cour  A,  autour  de  laquelle 
étaient  placées  des  granges,  îles  écuries,  étables,  etc.,  puis  un  grand 
bâtiment  (’■,  contenant  des  celliers  et  le  logement  des  frères  convers  qui  ne 
se  trouvaient  pas  ainsi  dans  l’enci-inle  ix^irvée  aux  religieux  profès.  En  H 
était  le  logement  de  l’abbé  et  des  hôtes,  également  au  dehors  du  cloître; 
en  .N  l’église,  â laquelle  les  frères  convers  cl  les  hôtes  accédaient  par  une 
porte  particulière  en  S.  B le  grand  cloître;  K le  réfectoire;  1 la  cuisine; 


' Il  existe  encore,  en  e(l'el,  dans  la  grande  église  abbatiale  de  l’mitigiiy,  des  vitraux 
blancs  de  l'i  |uiqiie  de  sa  construclion,  dont  les  glunibs  seuls  furmenl  des  dessins  d'un 
lieau  style,  et  cuininc  le  ferait  un  simple  trait  sur  une  surface  incolore  (vuy.  vithaii). 

’ Vny.  la  .Vnticc  sur  / iibhiiiji'  di:  l'oiitignij,  par  le  baron  Cliailinu  des  lianes,  I SH. 

’ Ce  plan  est  extrait  de  la  lopogr.  de  la  France.  Bild.  inip.  Kstainp  Ci*s  bâtiineiits 
furent  complètement  altérés  an  coininencemcnt  du  dernier  siècle. 

* Jul.  l’àris.  Expr.  prùnil.  de  fit.,  sect  10  et  II  ; Hc  t'off.  du  purtrer.  Iliel.  >/r 
tVi/i/i.  (le  Mnrinwnd,  par  l'.ihbe  Ibibnis 
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inlimierie,  pour  les  vieillards  incapables  de  se  livrer  aux  travaux  actifs,  et 
les  malades.  L'ne  enceinte  enveloppait  tous  les  bAtiinents,  les  jardins  et 
cours  d’eau  distim'-s  à leur  arrositpe.  On  voit  qu’ici  l’article  de  la  constitu- 
tion de  l’ordre  roncernant  la  disposition  des  bâtiments  était  scrupuleuse- 
ment exécute’.  Sur  l’éplis»',  une  seule  fli-che,  de  modeste  apfiarence,  élevée  au 
o-ntre  du  transsept,  siiflis^iit  au  petit  nombre  de  cliH  lies  necessaires  au 
monastère  ; mais  à Cîteaux  l’al)side  était  terminée  canéinent,  et  en  cela  le 
cbu'ur  de  l'église  de  Clairvaux,  l)àti  [M'iidant  la  seconde  moitié  du  xu'  siècle, 
différait  de  l'abbaye  mère. 

L’abjaiye  de  F’onligny,  fondt-e  en  1111,  un  an  avant  celle  de  Clairvaux, 
dans  une  vallée  du  dioci-st^  d’.'Vuxerre,  jusqu’alors  inculte  et  déserte,  parait 
avoir  adopté  la  seconde,  t ers  la  fin  du  xii'  siècle  dans  le  plan  de  son  église, 
une  abside  avec  chapelles  carrées  rayonnantes  ; voici  (8)  le  plan  de  cette 


abbaye.  De  même  qu’à  Clairvaux  et  qu’à  Clteaux  le  trans,sept  possède  quatre 
chapelles  carrées.  L’église  A est  précédée  d’un  jtorche  bas,  s’ouvrant  on 
dehors  par  une  suite  d’arcades.  Ici  le  grand  cloître  C est  situé  au  nord  de 
l’église,  mais  retU-  disposition  peut  s’explicpier  par  la  situation  du  terrain. 
Il  fallait  que  les  wrvices  du  monastère  fus.sent,  conformément  aux  usages 
de  Clteaux,  à proximité  de  la  petite  rivière  qui  coule  de  l’e«  à Vouest,  et 
l’église  ne  pouvait  être  bâtie  sur  la  rive  droite  de  ce  cours  d’eau , parce  qu’elle 
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wit  vaseiistf,  tamlis  1(11»  lu  rive  }<aiulie  tlomie  un  Ujii  sol,  dès  lors  le  cloiti'e 
devant  (5tre  fonéinent  entiv  l’i'-glise  et  «■  eoiirs  d'eaii,  ne  pouvait  être  hAti 
cpi’au  nord  de  la  nef.  D’ailleurs,  le  rliinat  est  Ireaiicoiip  moins  rude  à 
Pontigny  qu’à  Clairvaux  et  Cileanx,  et  rorientation  méridionale  du  rioitiv 
était  moins  nécessaire.  U est  l’oratoire  primitif  ipii  avait  été  con.servé;  D la 
salle  du  chapitre;  K le  grand  réfectoire;  F la  cuisine  et  ses  dépendances 
avec  sa  petite  cour  séparée  sur  le  coin-s  d’eau  ; G le  chautfoir  ; H le  noviciat  ; 
1 les  pressoirs;  K la  sacristie;  L des  granges  avec  les  logements  des  friu'os 
convers  à proximité,  en  dehors  de  la  clôture  des  religieux,  comme  à Cileaux 
et  à Clairvaux.  Le  logement  de  l’ahlx!  et  des  hdtes,  ainsi  que  les  dépen- 
dances étaient  à l’ouest  pi'oche  de  la  première  entiw  du  monastère.  .M  la 
chapelle  de  Saint-Thomas  Bccket  qui  fut,  comme  chacun  sait,  obligé  de  .se 
réfugier  à Pontigny.  l'n  grand  bassin  aux  ablutions  était  placé  au  milieu 
du  cloilix*.  De  vastes  jaixlins  entouraient  cet  établissement,  et  s’étendaient 
à I’mJ  de  l’église. 

Comparativement  à Citeairx  et  à Clairvaux,  Pontigny  est  un  monastiTe 
de  second  ordre,  et  cependant  sa  filùition  s’étendait  en  France,  en  Italie,  en 
Hongrie,  en  Pologne  et  en  Angleterre;  trente  maisons  Avaient  placé-es  sous 
sa  juridiction,  toutes  fondtx's  de  Mit)  à 12TÜ.  Parmi  ces  maisons  nous 
citei'ons  celles  de  Condom,  de  ChAlis,  du  Pin,  de  Cercamp,  de  Saint- 
Léonard  en  France;  (le  San-Sebastiano,de  Saint-Mar  tin  de  Viterbe  en  Italie; 
de  Sainte-Croix,  de  Zam,  de  Kiers  en  Hongrie,  etc.,  etc. 

Il  ne  parait  pas  que  l’ablwyi;  de  Pontigny  ait  jitmais  été  entourée  de 
fortes  murailles  comme  sa  mèi-e  Cileaux,  et  ses  sœurs  Clairvaux  et  Mori* 
mond  ; c’était  là  un  établissement  presque  exclusivement  agricole,  notts  n’y 
trouvons  plus  ce  jretit  cloître  léservé  aux  travaux  littéraires;  pas  d’école, 
pits  de  cellules  pour  les  copistes,  pas  de  grande  bibliothèqrre.  Les  ntoines 
de  Pontigny,  en  etiet,  convertir'ent  bientôt  la  vallée  déserte  et  marécageirse 
où  ils  s’étaient  établis  en  un  riche  territoire  qui  est  devenu  l’irrre  des  vallées 
le,s  plus  fertiles  de  l’Attxois  ; ils  possédaient  28l).o  arpents  de  bois,  ils  avaient 
planté  des  v ignés  à ChAblis,  à Pontigny , à Saint-Bris  ; entretertirient  iO  arjrents 
de  beaux  prés,  trois  moulins,  une  tuilerie,  et  de  nombrerrx  domaines  '. 

Comme  Pontigny,  l’abbaye  des  Vaux-de-Sernay  dans  le  dioevèse  d(!  Paris 
était  un  établissement  purement  agricole;  fondé  en  1128  (9),  il  n’avait  pas 
l’importance  des  établissements  de  Clairvaux,  (le  Morirrrond,  de  Pontigrry, 
mais  on  trorrve  dans  w plan  ht  simplicité  d’ordonnance  et  la  ré-gtrlarile.  des 
tidifices  enfantés  par-  Citeaux  ; toujoui’s  les  quatre  chapelles  ouvertes  à l’est 
dans  le  transsept,  et  comme  à Citearrx  une  abside  carrée.  Eu  A est  l’t'glise; 
en  B le  cloître;  en  C le  léfectoire,  disposé  per|K'ndic(tlairement  arr  cloitrrî 
conformément  au  plan  de  Citeaux  et  contrairement  aux  usages  monastiqrres 
adoptés  par  les  autres  règles.  La  cuisirre  et  le  chauH'oir  étaient  à proximité. 

‘ L’église  (le  l’imligny  et  la  grange  ti  l'enlrée  sont  encore  conservées  ; celle  église, 
quoique  d'nne  simplicité  un  peu  puritaine,  ne  laisse  pas  d'élre  fort  belle;  nous  ne 
savons  s’il  a jamais  existé  un  cloelier  sur  le  transsepl  ; il  n’en  reste  plus  de  traces. 

T.  l.  Xi 


• Digitized  by  Google 


U-  Kraml  bàtimuni  qui  pixiluiigu  le  tnmssept  coiilt-imit  au  rez-de-thaus-sue  la 


salle  du  rha[>itr«;,  la  sacristie,  parloii-s,ctc.;  au  Iwul,  des  latrines;  au-dessus, 

le  dortoir.  Près 
de  l’entnie,  com- 
me à Pontigny, 
il  existe  une 
grange  considé- 
rable; en  E lin 
moulin.  Le  co- 
lombier D,  que 
noiisavons  iviini 
à ce  plan,  se 
troiiveéloignédii 
cloître  dans  les 
vastesdépendan- 
ces  qui  entou- 
rent l’abbaye  '. 
Mais  voici  iiiaiii- 
tcnant  une  al>- 
baye  de  troisii»- 
ine  clas.sc  de  l’oi  - 
dre  de  Citeaiix, 
c’est  Fontenay 

pri'S  Montbard  ( t>  bis).  L’églisi-  A est  d’une  extrême  simplicité  comme 


I Ce  plan  nous  a élé  communiqué  par  .M.  Hérard.  architecte,  qui  a fait  sur  cette 
abbaye  un  travail  graphique  inqiorlant,  accompagné  d'une  excellenle  notice  b laquelle 
nous  renvoyons  nns  lecteurs.  Ces  plans  sont  aujourd'hui  la  propriété  du  ministère  d'Ftal . 
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l'uiiMlriU'tioii.  .son  iibsidi*  est  tariw,  sans  chai)olU-s.  ol  t|miliv  ili!i|>clles 
cam'H's  s’oiivivnl  seulement  sur  le  tninssrpt;  cette  dis|>usitioii  apparaît 
toujours,  comme  on  le  voit,  dans  les  églises  de  la  l'égle  de  CIleanx. 
ainsi  que  le  porche  fernu'  en  avant  de  la  nef.  la-  cloître-  C est  placé 
au  midi,  le  roui-s  d’eau  H étant  de  ce  cdté  di-  l’église.  Kn  F i-st  la  Sidle 
capitulaire,  à la  suite-  le-  re'-fe-e-teeire,  les  cuisines  e-t  le-  chieulloii  avec  sa 
cheminét-;  en  Dsont  lees  elortoirs  ; mais  ces  cejnstructions  eint  été  releve'-es  aee 
XV'  sie'-e-le.  Ihms  l’origine  le-  elortoir  était  place-,  suivant  l’usage,  à la  suite  elee 
transse-pt  ele-  l’église-,  atiii'ele  faciliter  aux  nieànes  l’ae  ce-s  dei  e liu-ur  |ie)ur  le-s 
üllie-e»  ele  nuit,  la-  long  du  ruiseeeun  sont  établis  ele-s  granges,  cellie-rs,  ete-. 
lai  peerte-  est  en  F avee-  les  étables  et  eicurit-s.  Les  autn-s  st-rvice-s  ele-  eet 
ébiblisse-iiH-nt  eint  elisparn  aeijoiirerinii.  Le;  monaste-re  ele-  Feeiite-nay  e-st  sitiié 
eliens  un  valleen  re*s.serre\,  sauvage,  et  de  l’aspe-ct  le  plus  pittore-sepie  ; des 
e-tangs  cemsielérable-s,  retenus  peu-  les  moines  en  amont  élu  couvent  à 
sc-neiit  ene-etre  aujeeeird'liui  il  faire  mouvoir  ele  neunbre-use-s  usines,  telle-s 
epie  motdins,  foideries,  se-ieries,  élans  les  beltime-nts  eleseiiiclles  on  ix-ncemtre 
e|uantite-  de  fragiiii-uts  élu  xii'  sie'H'le.  Fontenay  était  surteiut  un  ctablis.se-- 
ment  iuelustriel,  comme  l‘e>ntigny  était  un  établissement  agricole.  On  trome 
en  amont  du  monastère  eles  traces  considérables  de  luAchefer,  ce  qui  doniie 
lieu  de  supjx)se-r  que  les  moine-s  avaient  établi  des  forge-s  autour  ele  la 
luaisem  re-ligieuse '.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  ele-s  métairies  étaient 
e-tablie-s  élans  le  veiisinage  ele-s  grandes  abbayes  jxnir  1a  culture  des  teires, 

qui  bienUM  vinrent  augme.-nter  lies 
eleemaines  ele-s  religieux.  Ces  me'-- 
tairiese  onservaient  leur  nom  pri- 
mitif ele  vilUe  : c’e-taient  de  gran- 
ele-s  fe-rmes  oe  ctqieies  par  ele-s  frè- 
res i-onvcrs  et  des  valets  sous  la 
dire-ction  d’un  religieux  qui  avait 
le  titi-e  ele  frère  heispitalier,  ceir 
élans  ces  vilIcB  comme-  élans  les 
simples  gi-anges  isolée»  méuiee, 
l’heispitalite-  e-tait  assuiécau  vevya- 
geur  attaixlé;  et  à cet  ell’et,  une 
lanipc  bridait  toute  la  nuit  élans 
une  (ictite!  niche-  pratiepiée  au- 
dc-ssus  ou  à côté  ele  la  ixirte  de 
cc-s  biltiments  ruraux,  comme- 
un  faïuil  destiné  à guieler  le  pe>- 
le-rin,  et  il  ranimer  son  courage’. 

Voici  elonc  (10)  l’une  ele  e-e-s 
métairies  ; eléiiendance  de  (dair- 

I Funtenay  ap|iartienl  aujüunl’hui  aux  dcscenelanls  élu  ceîlèbre  Mueilgullicr  ; le 
inuiiastére  esl  devenu  une  papelerie  importaule. 

’ Aimaica  cifl.,  t.  II.  p.  uO. 
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vaux, flic  fsl  jointe  an  plan  de  ce  inonastiw  donne  plus  haut,  et  est  intitulée 
rülce  Oulraube.  Kn  A est  la  lavrte  prini  i]>ide  de  l'enceinte,  tniverst«  par  un 
roin-s  d’eau  H;  deux  jiranfîcs  immenses, dont  l’une  est  il  sept  nefs, sont  Itâties 
en  C ; l'nne  de  ces  uninpes  a son  entnx'  sur  les  dehors.  Dans  nne  encednte 
iwtiicniière  U sont  drspos^'s  les  biUiments  d’habitation  des  frères  convers  et 
d<-s  valets, en  E sont  des  l'thibles  et  écuries.  l!ne  antre  porte  s’onvreà  l’extré- 
mité  opposis'  à la  première,  en  F,  c’est  là  que  loge  le  frt’re  hospitalier.  Os 
rillif  n’étaient  pas  toujours  munies  de  chapelles,  et  ses  habitants  devaient  se 
rendre  aux  églises  des  abbayes  ou  prieun's  vciisins  pour  entendre  les  offices. 

Il  fallait,  conformement  aux  statuts  de  l’oixlre,  qu’une  n//a,  qu’um* 
gninpe,  fnss«‘nt  placées  à une  certaine  dishinrr'  de  l’abbaye  mère  pour 
prendre  le  titre  d’abbaye  et  (ju’elles  pussent  suffire  à l’entretien  de  treize 
religieux  au  moins.  Quand  les  établiss4-nients  ruraux  ne  possédaient  que 
des  revenus  trop  mcMiicpies  |X)ur  nourrir  treize  religieux,  ils  conservaient 
leur  titre  de  rilla  ou  de  simple  grange  '. 

L’ordre  bt-nédiclin  de  (^Inny  jvossédait  des  établissemenis  secondaires  qui 
avaienl  d(*s  rapports  avec  les  granges  cisterciennes  ; on  It*  désignait  sous 
le  nom  d'Ulvédiences  *.  Os  fx’tits  établissements  possédaient  tout  c«4  qui 
constitue monastère  : un  oratoire,  un  cloître  avec  ses  dépendances;  puis 
autour  d’une  cour  voisine,  ouverte,  les  bâtiments  destim-s  à l'exphvitation. 

L’était  dans  les  obédiences  que  l’on  reléguait  |)endant  un  tem|)S  plus  ou 
moins  long  les  moines  (pii  avaient  fait  ipielqiie  faute  et  (levaient  subir  une 
ixiiitence;  ils  se  trouvaient  soumis  à l’antorih!  d’un  prieur,  et  condamnés 
aux  plus  durs  travaux  manuels,  remplissant  les  fonctions,  qui  dans  les 
grands  ébiblissements,  étaient  conlie((s  aux  valets.  La  phqvart  de  ces 
domaines  ruraux  sont  devenus  depuis  longteiiqis  des  fermes  abandonnées 
aux  mains  laïques,  car  bien  avant  la  révolution  du  dernier  siècle  h\s 
moines  n’étaient  plus  astreints  à ces  piinitences  çorpcirelles;  cependant 

nous  en  avons  vu  en- 
core un  certain  nombre 
dont  les  liàtiments  sont 
assez  bien  conservés. 

Auprès  d’Avallon  , 
entre  cette  ville  et  le  vil- 
lage de  Savigny,  dans 
un  vallon  fertile,  perdu 
an  milieu  des  liois  et  des 
prairies,  on  voit  encore 
s’élever  un  charmant 
oratoire  de  la  fin  du 
xn-  sÜH'le  avec  1«!S  ix*s- 
t(-s  d’un  (loilre  et  des  dépendances  en  mine.  Nous  donnons  (II)  le 


I Annain  citl.,  I.  III,  p,  tiO,  cl  l.  IV,  p.  à7<l. 
• Du  (ange,  Gl'tSf. 
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plan  de  celte  obédience  ipii  a conservé  le  nom  de  prieuré  de  Saint-Jean  les 
Bons-Hommes.  En  A est  l’oratoire  dont  la  nef  est  couverte  par  un  terceau 
ogival  construit  en  briques  de  0*,40  d’épaisseur,  toute  la  construction  est 
d’ailleurs  en  belles  pierres  bien  appareillées  et  taillées.  Une  porte  B très- 
shnple  mais  d’un  beau  caractère  permet  aux  étrangers  ou  aux  colons  du  voi- 
sinage de  se  rendre  aux  offices  sans  enlrerdans  le  cloître;  une  seconde  porte 
C sert  d’entrée  aux  religieux  pour  les  offices;  en  Best  le  cloître,  sur  lequel 
s’ouvre  une  jolie  salle  E dans  laquelle  après  laudes  les  religieux  se  réunis- 
saient pour  recevoir  les  ordres  touchant  la  distribution  du  travail  du  jour. 
Le  dortoir  était  au-<lessus  ; en  F le  réft«toire  et  la  cuisine  ; en  G des  celliers, 
granges  et  bAliments  d’exploitation.  Une  cour  H ouverte  en  I sur  la 
campagne  était  destinée  à contenir  les  étables  et  chariots  nécessaires  aux 
travaux  des  champs.  t*n  entrait  dans  l’enceinte  cloîtrée  par  une  porte  K.  Le 
frère  portier  était  probablement  logé  dans  une  cellule  en  L.  Les  traces  de 
ces  dernières  constructions  sont  à peine  visibles  aujourd’hui.  En  M était  la 
sacristie  ayant  une  issue  sur  le  jardin.  Un  petit  ruisseau  pas.sait  au  nord  de 
l’oratoire  en  N,  et  une  clôture  enfermait  du  côté  de  l’est  le  jardin  particulier 
de  ce  petit  monastère.  Voici  (12)  une  élévation  prise  du  côté  de  l’alwide  de 
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la  chapelle  qui  donne  une  idée  de  ces  constructions  dont  l’extrême 
simplicité  ne  manque  ni  de  grAce  ni  de  style.  L’entrée  de  la  sjdle  E est 
charmante,  et  rappelle  les  constructions  clunisiennes  du  xii"  siècle. 

On  comprend  comment  de  vastes  établissements,  richement  dotés,  tels 
(pie  Cluny,  Jumiéges,  Saint-Denis,  Vézelay,  Clteaux,  Clairvaux,  apportaient 
dans  la  construction  de  leurs  bâtiments  un  soin  (*t  une  recherche  extraor- 
dinaires; mais  lorsque  l’on  voit  ipie  ce  soin,  ce  respect,  dirons-nous,  pour 
l’institut  monastiipn;  s’étendent  jusque  dans  les  constructions  les  plus 
médioiTes,  jusque  dans  les  bâtiments  ruraux  les  plus  restreints,  on 
SC  sent  pris  d’admiration  pour  cette  organisation  bénédictine  qui  cou- 
vrait le  sol  de  l’Europe  occidentale  d’établissements  à la  fois  utiles  et 
bien  conçus,  ou  l’art  véritable,  l’art  qui  sait  ne  faire  que  ce  qu’il  faut, 
mais  faiie  loiil  ce  ipi’il  faut,  n’élail  jamais  oublié.  (tii  s’est  habitué 
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ilaiis  Dotiv  Mcde  a «oiisideivr  l'art  comme  une  s>uix?rtluite  que  les  rielie> 
seuls  peuvenl  se  jx'rmettre;  nos  collèges,  nos  maisons  d'ècolc-s,  nos 
liospici's,  nos  staninaires,  sembleraient  aux  yeux  de  certaines  personnes  ne 
|Mis  remplir  leur  but,  s’ils  n’étaient  pas  froids  et  misérables  d'iisiKXt. 
n-|X)Ussants,  d)‘niiés  de  tout  sentiment  d'art  ; la  laideur  |Miralt  iinpos»'*»-  dans 
nos  pmgiamines  d’etablissements  d’ixlncation  ou  d’utilité  publique: 
comme  si  ce  n’était  |»is  un  des  moyens  les  plus  puissants  de  civilisation 
ipie  d'habituer  les  yeux  à la  vue  des  choses  convenables  et  Ix-lles  à la  fois: 
(omme  si  l’on  gagnait  qutdque  cbos*‘  à placer  la  jeunesse  et  les  classes 
inférieutvs  au  milieu  d’objets  i]ui  ne  parlent  jias  aux  yeux,  et  ne  laissent 
qu’nn  souvenir  froid  et  triste  ! C’est  à partir  du  moment  oii  l’égalité 
[Htlitiqiie  est  entnie  dans  les  mteurs  de  la  nation  (péon  a comiiR-ncé  a 
considenic  l’art  comme  une  chose  de  luxe  et  non  plus  comme  une  nourri- 
ture commune,  aussi  néc<'ssain‘  et  plus  nécessaire  ix-ut-t'tr*-  aux  pauvres 
qu’aux  riches.  Les  Iximsiictins  ue  traitaient  pas  les  (piestions  d’utilité  avec  le 
|NMiantisnie  nroderne,  mais  en  fertilisant  le  sol,  en  établissant  di*s  usines, 
en  desséchant  des  marais,  en  ap(X'lant  les  popidations  des  campagnes  an 
travail,  en  instruisant  la  jeunesse,  ils  habituaient  les  yeux  aux  Ix-lles  et 
iHiunes  choses  ; leuis  constructious  étaient  durables,  bien  appiopriées  aux 
Ix'soins  et  gnicieiises  ce|X'iidant,  et  loin  de  leur  donner  un  aspect  re|xms- 
sant  ou  de  les  surcharger  d’ornements  faux,  de  décorations  menteuses,  ils 
faisaient  en  sorte  que  leurs  écoles,  leurs  couvents,  leurs  églises,  laissas-sent 
des  .souvenirs  d’art  (pii  devaient  fructilier  dans  l’esprit  des  populations.  Ils 
enseignaient  la  patieiicex-t  la  résignation  aux  pauvies,  mais  ils  connaissaient 
les  hommes,  sentaient  qu’en  donnant  aux  classes  ignorantes  et  déshé- 
ritéc*s,  la  distraction  des  yeux  il  défaut  d’autre,  il  faut  se  garder  du  faux 
luxe,  et  (pie  l’enseignement  purement  moral  ne  prnit  convenir  ipi’à  des 
esprits  d’elite.  Cluny  avait  bien  compris  cette  mission,  et  était  eiitrix»  dans 
cette  voie,  hardiment;  ses  monuments,  ses  (“glises,  (‘biient  un  livre  ouvert 
pour  la  foule;  les  sculptuies  et  les  peintures  dont  elle  ornait  ses  portes, 
ses  frises,  ses  chapiteaux,  et  ipii  retra(.aient  les  histoires  sam'ies,  les 
légendes  |Mipiilaires,  la  punition  des  méchants  et  la  iécom|x'nse  des  bons, 
attiraient  certainement  plus  l’attention  du  vulgaire,  que  les  élixpieutes 
prédications  de  saint  liernard.  Aussi  voyons-nous  <pie  l’intluence  de  cet 
homme  extraordinaire  (inlbience  qui  peut  èlixi  diflicilement  comprise  par 
notre  siècle  où  bjute  individualité  s’eH’ace)  s’exerce  sur  les  grands,  sur  les 
évétpies,  sur  la  noblesse  et  les  souverains,  sur  le  clergé  régulier  qui 
renfermait  alors  l’élite  intellectuelle  de  l’Itccident;  mais  en  s’élevimt  pur  sa 
haute  raison  au-dessus  des  arts  plustiipies,  en  les  proscrivant  comme  une 
monstrueuse  et  barlwre  interpiétation  des  textes  sacrés,  il  se  mettait  en 
dehors  de  son  temps,  il  décliirait  les  livres  du  ixaiple;  et  si  sa  jvarole 
émouvante,  lui  vivant,  pouvait  remplacer  ce,s  images  maUirielles,  après  lui, 
l’ordre  monastique  eût  perdu  un  de  ses  plus  puissants  moyens  d’intluence, 
s il  eut  tout  entier  adopté  les  princi|>es  de  l’ablié  de  Clairvaux.  Il  n’en  fut 
|Kis  ainsi,  et  le  xiii'  si»xle  commenvait  à peine,  que  les  cisterciens  eiix-nii'ines. 
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oubliant  lu  ii'{{li'  suvi-ir  do  loiir  oixlro,  appoluiont  lu  pointuro  ot  lu  üoulptiiro 
ptiur  parer  leurs  édill(«‘s. 

Cette  constitution  si  forte  des  deux  plus  importantes  abbayes  de  l’Oc- 
cident, Cliiny  et  Citeaux,  tontes  deux  Iwurguignonnes,  donne  à toute 
rarehitectiire  de  cette  province  un  caractère  particulier,  un  aspc-ct  robuste  et 
noble  qui  n'existe  pas  ailleurs  et  qui  resU‘  imprimé  dans  ses  monuments 
jusque  vers  le  milieu  du  xiii'  siw'le.  Les  cliinistes  avaient  fonné  une  tk'oie 
d’artistes  et  d’artisans  tiès-avanrek  dans  l’étude  de  la  construction  et  des 
combinaisons  an-bitectoniques,  des  sculpteurs  liabiles,  dont  les  (envres 
sont  empn'intes  d’un  style  reinanpiable  ; c’est  queUpie  chose  de  grand, 
d’éleve,  d<!  vrai,  qui  fnip|ie  vivement  l’imagination,  et  se,  grave  (lans  le 
souvenir.  L’école  de  statuaire  des  clunistes  poss*'-de  une  suptiriorité  incon- 
testable sur  les  écoles  c4>ntemiM)raines  <lu  Poitou  et  de  la  SainUvnge,  de  la 
Piovence,  de  rAqiiiUiine,  de  la  Normandie,  de  l’Alsace,  et  même  de  l’Ile- 
de-France.  tjiiand  on  compare  la  statuaire  et  l’ornementation  de  Vézelay 
des  XI*  et  xii'  sitVles,  de  Dijon,  de  Souvigny,  de  la  Cbarité-sur-Loire,  de 
Charlieii,  avec  celle  des  provinces  de  l’ouest  et  du  nord,  on  demeure 
convaincu  de  la  puisstince  île  ces  artistes,  de  l’unité  d’école  à laipielle  ils 
s’étaient  fonnés  (voy.  statiairk,  scuiptcrs).  Les  grandes  abbayes  Ixvurgui- 
gnonnes  établies  dans  des  contrées  où  la  pierre  est  abondante  et  d’une 
excellente  qualité,  avaient  su  profiter  de  la  beauté,  de  la  dimension  et  de  la 
force  des  matériaux  tirés  du  sol,  pour  donner  k leurs  édifices  cette  grandeur 
et  cette  solidité  qui  ne  se  retrouvent  plus  dans  les  provinces  oii  la  pierre  est 
rare,  basse  et  fragile.  L’architecture  de  Cluny,  riche  déjà  dès  le  xi*  siiH’le, 
fine  dans  ses  détails,  pouvait  encore  être  imitik*  dans  des  contrées  moins 
favorisées  en  matériaux  ; mais  le  style  d’architecture  adopté  par  les  cisterciens 
était  tellement  inhéi'ent  à la  nature  du  calcaire  bourguignon  qu’il  ne  put 
se  développer  ailleiii's  que  dans  cette  piovince.  Ces  misons  purement 
matérielles,  et  les  tendances  générales  di-s  ordies  monastiiiues  vers  le  luxe 
extérieur,  tendances  vainement  combattues,  contribuèrent  à limiter  l’in- 
lluence  architectonique  de  la  règle  de  Citeaux.  Pendant  que  saint  Bernard 
faisait  de  si  puissants  eflbi’ts  pour  arrêter  la  décadence,  déjà  prévue  jvar 
lui,  de  l’ordre  liénédictin,  une  révolution  dans  l’enseignement  allait  enlever 
aux  établissements  munasti(|ues  leur  |)iépondérance  inUdlectuelle. 

Au  xii*  sii-cle  apn'-s  de  glorieuses  luttes,  des  travaux  immensi's,  l’ordre 
monastique  réunis.sait  dans  son  sein  tous  les  pouvoirs.  Saint  Bernard  re- 
présente le  principe  religieux  intervenant  dans  les  affaires  temporelles,  les 
gouvernant  même  quelquefois;  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  c’est  le  reli- 
gieux homme  d’État , c’est  un  ministre,  un  riigent  de  France.  Pieriv  le 
Vénérable  personnifie  la  vie  religieuse  ; il  est,  comme  le  dit  fort  judicieii- 
.sement  .M.  de  Bémiisat,  « l’idéal  du  moine'.  » A côté  de  ces  trois  hommes 
apparaît  Alveilard,  l’homme'de  la  science  (voy.  architectirk,  développe- 
ments de  l’i.  Deux  écoles  célèbres  déjà  au  coinmencement  du  xii*  siréle 

' Saint- Anti-lme de  Caiit.,  par  M.  C.  de  Réiniisai.  P.ni  ls.  IS.'iS;  voir  les  ehap.  i el  ii. 
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étaient  établies  dans  le  cloître  Notre-Dame  et  dans  l'abbaye  de  Saint-Vic- 
tor, Alx'ilard  en  fonda  une  nouvelle  qui,  se  réunissant  à d'autres  élevées 
autour  de  la  sienne,  ronstitua  l’Université  de  Paris.  La  renommée  de  ce 
nouveau  centn^  d’enseipiement  t’H;li|)sa  bientôt  toutes  les  écoles  des  grandes 
abbayes  d’Occident. 

Les  établissements  religieux  n'iivaient  pas  peu  contribué,  par  le  mo- 
dèle d’organisition  qu’ils  présentaient,  la  solidaritti  entre  les  habitants  d'un 
même  monastère,  |»ir  leur  esprit  d’indé|H-ndanrc,  au  développement  iU>s 
communes.  IK'S  charti's  d’alfranchissement  furent  accordées  au  xn'  siècle. 
non-s*ndement  jiar  des  évApies,  seigneurs  teiiqxirels  ' , mais  aussi  par  des  ab- 
b<'*s.  Les  moines  de  Morimond,  de  Citeaux,  de  Pontigny,  furent  dt“s  premiers 
k provwpier  des  établis-sements  de  commmu's  autour  d’eux.  Tous  les  monas- 
tères en  général,  en  maintenant  l’unité  paroissiale,  enfanU-rent  l’unité  com- 
munale, leurs  archives  nous  donnent  des  exemples  d’admini.strations  mu- 
nicipales copiéx's  sur  l’administration  conventuelle.  Le  majeur,  le  syndic 
représenbiamt  l’abljé,  et  les  anciens  appelés  à délll)érer  sur  les  afl'aires  et  les 
inténHs  de  la  commune,  les  vieillards  du  monastère  qui  aidaient  l’abbé  de 
leurs  conseils  • ; l’élection,  qui  était  la  base  de  l’autorité  dans  le  monastère, 
était  également  adoptée  par  la  commune.  Plus  d’une  fois  les  moines  eurent 
lieu  de  se  repentir  d’avoir  ainsi  aidé  au  développement  de  l’esprit  municipal, 
mais  ils  étaient, dans  ce  cas  comme  dans  bien  d’autres,  l’instrument  dont  la 
Providence  se  servait  jxjur  civiliser  la  chrétienté,  quitte  à le  briser  lorsqu’il 
aurait  rempli  sa  mission.  Avant  le  xii*  siècle  un  grand  nombre  de  paroisses, 
de  collégiales  étaient  devenues  la  proie  de  seigneurs  féodaux  qui  jouissaient 
ainsi  des  Ijénétices  ecclésiastiques,  enlevés  au  pouvoir  épiscopal.  Peu  à 
(jeu,  grâce  à l’esprit  de  suite  des  ordres  religieux,  â leur  inlUienoe,  ces 
bénéfices  leur  furent  concédés  par  la  noblesse  séculière,  â titre  de  dona- 
tions, et  bientAt  les  abbés  se  dessaisirent  de  ces  fiefs  en  faveur  des  évêques 
qui  rentrèrent  ainsi  en  possj-ssion  de  la  juridiction  dont  ils  avaient  été  dé- 
pouillés; car  il  faut  rendre  cette  justice  aux  ordres  religieux  qu’ils  contri- 
buèrent puissamment  à rendi-e  l’unité  à l’Église,  soit  en  reconnaissant 
et  défendant  l’autorité  du  saint-siège,  soit  en  réunissant  les  biens  ecclé- 
siastiques envahis  jjar  la  féodalité  séculièi'e,  pour  les  replacer  sous  la  main 
épiscopale.  Ites  hommes  tels  que  saint  Hugues,  saint  Bcmiard,  Suger, 
Pierre^  le  Vénéndjle,  avaient  l’esprit  trop  élevé  pour  ne  pas  comprendn- 
jple  l’état  monastique,  tel  qu’il  existait  de  leur  temps,  et  tel  <]u’ils  l’avaient 
fait,  était  un  état  transitoire,  une  sorte  de  mission  temporaire,  appelt^ 
à tirer  la  société  de  la  barbarie,  mais  qui  devait  perdre  une  grande  partie 
de  son  importancj'  du  jour  où  le  succès  viendrait  couronner  leurs  efforts  ; 
en  effet,  â la  fin  du  xu'  siècle  déjà,  l’influence  acquise  par  les  bénédictins 
dans  les  affaires  de  ce  monde  s’aH'aiblissait,  l’éducation  sortait  de  leurs 
mains,  les  bourgs  et  villages  qui  s’étaient  élevés  autour  de  leurs  ébtblis- 

I tntre  auinfs  ceux  tie  Ueiiiis,  (rAiiiietis,  de  Laun. 

* HiM,  de  l'aOb.  de  Morimond,  |»ar  M.  l’abln^  Dubuis,  chap.  xxiii. 
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seineiits,  érigés  en  coiiimiines,  possédant  des  terres  k leur  tour,  n’étaient 
pins  des  agglomérations  de  pauvres  «>lons  abrutis  par  la  inisén*  ; ils  deve- 
naient indépendants,  (piehpiefois  même  insolents.  Les  évéqnt's  reprenaient 
la  pnissanre  diocésaine,  et  priHendaient,  avec  raison,  étie  les  senis  repré- 
sentants de  l’tmité  religieuse;  les  privilég«‘s  monastiipies  étaieid  souvent 
combattus  par  eux,  comme  une  atteinte  k leur  juridiction,  ne  relevant,  elle 
aussi,  que  de  la  cour  de  Rome.  La  |>apauté,  qui  avait  trouvé  un  secours  si 
puissant  dans  l'institut  monastique  pendant  les  ii'  et  xii'  siècles,  k l’épo(pie 
de  ses  luttes  avec  le  pouvoir  impérial,  voyant  les  gouvernements  séculiers 
s’organiser,  n’avait  plus  les  mêmes  motifs  pour  accorder  nue  indi'qa-n- 
dance  absolue  aux  grandes  abbayes  ; elle  senbiit  (|ue  le  moment  était  venu 
de  rétablir  la  hiérarchie  catholiipie  conformément  k son  institution  primi- 
tive; et  avec  cette  prudence  et  cette  connaissance  des  temps  qui  canicté- 
risent  ses  actes,  elle  appuyait  le  pouvoir  épiscopal. 

Pendant  le  cours  du  xii'  siwie,  l’institut  b('‘nédictin  ne  s’était  pas  borné, 
comme  nous  avons  pu  le  voir,  au  dévelop|x>ment  de  l’agricidture.  L’ordre 
de  Ctteaiix  |wrticulièrement,  s’orcu|)an(  avec  plus  de  sollicitude  de  l’éduca- 
tion des  Iwsses  classes  que  celui  «le  Cluny,  arait  organisé  ses  fn'^res  conv«>rs 
en  groupes;  il  y avait  les  frères  meuniers,  les  fW“res  iKadangers,  les  fn'*res 
brass«“urs,  les  fiéres  fruitiers,  les  frères  corroyeurs,  les  fouleurs,  U-s  tisse- 
rands, les  cordonniers,  les  char[X‘ntiers,  les  mayons,  les  maiéchaux,  les 
menuisiers,  les  serruriers,  etc.  Chaipie  romprtÿm'c  avait  un  contre-maître, 
et  k la  tête  de  ces  groupes  était  un  moine  directeur  qui  était  chargé  de 
distribuiu'  et  régler  le  travail.  Au  commeucement  du  xn'  sitVIe,  sous  l’in- 
fluence de  ce  sotiflle  organisaUnir,  il  s’etait  même  élevé  une  sorte  de  com- 
pagnie religieuse,  mais  vivant  dans  le  monde,  qui  avait  pris  le  titre  dt; 
pontifices  (construch'urs  de  |K)tits]'.  Cette  cougix'-gation  se  chargeait  de 
rétablLs.seuient  des  [>onts,  routes,  travaux  hydraulicpies,  chaussées,  etc. 

Leurs  membies  se  de|)layaient  suivant  qu’on  les  «lemandait  sur  divers 
|X)ints  du  territoire.  Les  ordres  ndigieux  ouvraient  ainsi  la  voie  aux  corpo- 
rations laïquc«s  du  xiii'  siècle,  et  lorstpi’ils  virent  le  monopole  du  progrès 
soit  dans  les  lettres,  les  scieiicc‘8  ou  les  arts,  sortir  de  leurs  iiuiins,  ils  ne  se 
livrèrent  pas  au  découragement,  mais,  au  contraire,  ils  se  rapi)rochèrent 
des  nouveaux  centres. 

Vers  i 120,  Uthon,  fils  de  Léo|Kjld,  mari|iiis  d’Autriche,  k peine  âgé  d»;  ' 

\ ingt-ans  se  retini  k .Morimond  avec  plusieurs  jeunes  seigneurs  ses  amis, 

' bu  Cange,  Glou.  : • Ponlifex,  ponlium  cxstniclor.  Fralret  l'onti»  sub  lineni 
a secumtæ  slirpis  regain  Franc,  ad  lioc  potiiisiiiium  institui,  ut  viatoribua  lulelain, 

• hüspitium,  aliaqiie  nccessaria  præstarent.  Fratres  Piintis  dicti  ipiod  polîtes 

• canstruerent  uli  facilius  et  lutins  tluvius  transire  possent  viatores.  Sic  Aveniuiiriiseni 

• ponlein  præsidentv  et  arcbilecto  S Bencrelo  exslniere  ut  fusius  ducctur  in  ejiisilem 
< sancli  liisloria  Aquis  édita  anii.  1707,  in-16.  Iloriiiii  hutiiilalariurum  Punlificum, 

• seu  Kactoruin  Puiitiiim  (sic  aliipiando  Tocaiiliir)  hiibitus  erat  veslit  iilba  cum  signa 

• pontm  el  criicis  de  puiinu  su\>ra  peclus,  ut  luqiiiliir  cbarla  afin.  U71 , pro  llospilali 

• Ponlis  S.  Spiritus,  ex  sclicdis  I).  Luiireèi/.  • 
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et  pi  il  rimliit  de  rtdigieiix  ; dislin(;iiant  en  lui  im  esprit  élevé,  l’abbé  du 
uioiiastèrc  l’envoya  à Paris  après  son  noviciat,  avec  <pielques-uns  de  ses 
coni|iagnons,  |M>nr  y éliidier  la  llitMilogie  scolastique.  C’est  le  premier 
exemple  de  rellfiieiix  profès  qiiitlant  leur  cloître  pour  ptii.ser  an  deliors  un 
eiisei}.'neinent  (pii  alors,  dans  la  capitale  du  domaine  royal,  remuait  pn>- 
rondement  tontes  les  intelli|;ences.  tlthon  s’assit  bieutitt  dans  la  chaire 
abbatiale  de  Moiimond,  iiommi*  par  acclamation.  Il  éleva  l’enseignement, 
dans  cette  maison,  à un  d(‘gre  siqM'rieur  ; depuis  lors  nombre  de  religieux 
a|i|iarlenant  aux  ordres  de  Cbniy  et  de  Clteanx  allèient  chercher  la  science 
dans  le  cloître  d(‘  Notri'-ltame,  et  dans  les  écoles  fondées  |Mir  AlHÙIard,  alin 
de  maintenir  renseignement  de  leurs  maisons  au  niveau  des  connaissances 
du  temps.  .Mais  la  luma-n-  commençait  à |>uindre  hors  du  cloître,  et  son 
foyer  n'idait  plus  à CInny  ou  à Clteanx.  A la  fin  du  xii°  siiVle  et  |iendant  le 
xnr  siisle,  ces  etablissements  religieux  no  s’en  tintent  pas  là,  et  fondèrent 
des  écoles  à Paris  même,  sortes  de  succursales  qui  prirent  les  noms  des 
maisons  mires,  oit  st‘  réunirent  des  religieux  ipii  vivaient  ainsi  suivant  lu 
ivgl(!,  et  enseignaietit  la  jeunesse  anivant  de  tous  les  points  de  l’Europe 
|)our  s’instruire  dans  ce  domaine  des  sciences.  Les  ordivs  religieux  etmser- 
t aient  donc  ainsi  leur  action  sur  l’enseignement  de  leur  temps,  bien  tpi’ils 
n’en  fussent  plus  le  centre. 

l»u  iv  au  XI»  siiVIe  les  ordivs  religieux  imwcupiïs  de  grandes  réformes, 
se  plaçant  à la  ti-te  de  l'organisatiiai  sociale,  avau'iit  eu  trop  à faire  |H>iir 
songer  il  fonder  de  vastes  et  magniliipus  memasti-res.  Leurs  richesses, 
d'ailleurs,  ne  commeiicèreiit  à prendre  un  grand  développement  qu’à  cette 
e|M)ipie,  |)iir  suite  des  iiombivuses  donatiiais  ipii  leur  étaient  faites,  soit 
par  les  soucerains  \onlant  augmenter  leur  saliibiire  inlliience,  soit  [tar  les 
seigneurs  séculiers  au  monient  des  croisades.  C’est  aussi  à cette  époque 
ipie  rarchitectiire  monastiipie  prend  un  caractère  particulier  ; rien  cepen- 
dant n’est  encoio  d(‘liniticemenl  arrêté;  il  fallait  une  longue  expi-rience 
|K)ur  reconnailie  ipielles  (‘taient  les  dispositions  qui  convenaient  le  mieux. 
Cliiny  avait  sou  pmgr.unme,  Clteanx  avait  le  sien,  tout  cela  différait  peu  de 
la  düiin«(  primitive  adoptée  déjà  du  temps  où  l’ablwye  de  Saint-tiall  fut 
tracée.  Mais  c’est  vers  la  lin  du  iii'  siècle  et  au  commencement  du  xiii», 
(pie  les  établissemeuts  inonastiipies,  devenus  riches,  n’ayant  jdus  à lutter 
contre  la  Isirbarie  du  siècle,  moins  piéoccupés  de  grands  inUiréts  moraux, 
jieuvent  songer  à construire  des  demeures  commixles,  élégantes  même , 
bien  dis()osées,  en  rap|X)rt  avec  les  habitudes  séculières  de  ce  temps.  Les 
données  principales  sont  conservées  ; le  cloître  placé  sur  un  des  cités  de 
la  nef,  le  plus  souvent  au  sud,  donne  entrée  dans  la  salle  du  chapitre,  le 
trésor,  la  sacristie,  et  au-dessus  le  dortoir,  Irilli  dans  le  prolongement  du 
tianssepl,  [xir  les  motifs  déduits  plus  haut.  Ltï  long  de  la  galerie  du 
cloître  opposc'c  et  ]iarall(de  à celle  qui  longe  la  nef,  est  élevé  le  réfectoire, 
aéré,  vaste,  n’ayant  presipie  toujours  ipi’un  rez-dcM-haiissée.  En  retour  et 
venant  rejoindix;  le  [loixhe  de  l’église,  .sont  placés  à rez-deH-haussée  les  cel- 
liers, au-dessus  les  magasins  de  grains,  de  pnivisioiis.  La  cuisine  est  toii- 
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joiii-s  isulee,  pusscniaiit  son  ofliriiH*,  son  entrée  et  sa  cour  particulières,  lin 
aile  à IV.'sf,  à la  suite  du  réfeeloire,  ou  le  l(*ii{;  d’un  s«-cond  rioitre,  la 
l>iblintliè<|ue,  les  cellules  des  ropistes,  le  logement  de  l'ablié,  rinfirmerie. 
l’rès  de  l’entrée  de  l’i'glise,  du  côté  op|H>S(^  l’iiôtellerie  |>our  les  étrangers, 
raimiônerà;,  les  pristjiis,  puis  eiiliu  les  dé[)«‘udauces  autour  des  l»àtiments 
du  grand  eloiti-e,  s*'i>artvs  par  des  cours  ou  des  jardins.  l’est  un  es|mee 
libre,  retiré,  plaiiU'*,  et  (pii  semble  destiné  à l’usage  [laiiiculier  de  l’aWa-  et 
des  religieux.  Pour  n'-sumer  ce  programme,  une  fois  l’églis»'  donnée,  les 
sc*rxices  purement  mabu'iels,  ou  (pii  pinivent  être  remplis  par  des  laapu's, 
sont  toujours  placi'-s  du  côté  de  l’ouest  dans  le  voisinage  du  isirche,  tandis 
(pie  tout  ce  ipii  tient  à la  vie  imirale  et  k l’autorité  religieuse,  s*-  rappixR-lie 
du  cliieur  de  l’église.  Mais  si  pendant  le  xr  siècle  l’instilut  béniélic- 
tin  s’était  porté  de  préférence  vers  l’agricultuiv,  s’il  avait,  par  un  labeiii' 
incessant,  par  sa  [lersévérance,  fertilisi-  les  terres  incultes  ipii  lui  axaient  été 
donn«‘s;  au  milieu  du  xii'  sütIc  cette  téche  était  remplie;  les  monasb-res, 
entoures  de  villages  nouvellement  fon(k'*s  et  habiU-s  jiar  des  (laysans,  n’a- 
vaient plus  les  mêmes  raisons  ))our  s’adonner  pn‘S(pie  excliisix  ement  à la 
culture,  ils  pouvaient  dorénavant  affermer  leurs  teri-es,  et  se  livrer  à l’en- 
seignement. Après  avoir  satisfait  aux  lx*soins  matériels  dc-s  |>opulations, 
en  létablissant  l’agriculture  sur  le  sol  occidental  de  l’Kumjie,  ils  étaient 
ap|H‘l('s  à nourrir  les  intelligences,  et  déjà  ils  avaient  été  dépassi's  dans 
cette  voie.  Aussi  ni)us  voyons  \ers  la  lin  de  ce  siècle,  les  ordres  se  rappro- 
cher des  villes,  ou  rebâtir  leiii's  monastères  devenus  insiiflisants  prt*s  des 
gninds  centres  de  fiopulation  ; conservant  seulement  l’église-,  ce  lieu  cou-  • 

saert!,  ils  élèvent  de  nouveaux  cloîtres,  de  vasU-s  et  U-aux  iHttiments  en 
rapport  ave-c  ces  Ix-soins  naissants.  C’est  ainsi  (|iie  l’architeetmx;  mo- 
nasli(|ue  comineuce  à |H-i-dre.  une  jwrtie  de  son  cainctère  propre,  et  se  fond 
déjà  dans  rarcbilectuixi  civile. 

A Paris,  le  prieur  de  Cluny  fait  rebâtir  complètement  le  couvent  de  Saint- 
.Martin  des  Champs,  sauf  le  sanctuaire  de  l’église,  dont  la  construction 
remonte  à la  n'-forme  de  ce  monastère.  Voici  (13)  le  plan  de  ce  prieure  '. 

L’abbé  de  Sainte-Geneviève  fait  également  reconstruire  son  abliaye  (I  I)’. 

Puis,  un  |k;ii  plus  tard,  c’est  Publié  de  Sainl-tjenuain  des  Prés  ipii,  lais- 
sant seulement  subsister  la  nef  de  l’église,  commence  la  construction  d’un 
nouveau  monastère  (|ui  fut  achevé  par  un  architecte  laïipie,  Pierre  de 
.Montereau  (15)*. 

' A,  l'i^lise,  dont  le  chœnr  remonte  aux  première»  années  du  xie  siècle,  et  la  net 
fut  rebâtie  vers  t ïiO.  B,  le  clullre.  C,  chapelle  Notre-Dame,  ü,  réfectoire.  C,  salle 
capitulaire.  Il,  mortuaire.  E,  petit  dortoir.  I,  grandes  salles,  dortoirs  au-dessus. 

K,  celliers.  L,  cuisine.  N,  chapelle  Saint-Michel. 

’ A,  l’église,  la  hase  de  la  tour  est  seule  conservée,  sa  construction  date  du 
IC  siècle.  B,  le  grand  cloître.  C,  le  chapitre.  D.  Jardin.  E.  le  réfeeloire.  E,  les 
riiisinet. 

> A,  régliw.  B,  le  clolire.  C,  la  porte  principale  de  Tabhaye  du  côlé  de  la  ville, 

I),  porte  dite  pa|«ale  du  côté  des  pré».  E,  salle  capitulaire  et  dortoirs  au-dessus.  E,  la 
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sentaient  la  nécessité  de  se  rapprocher  des  rentres  d’activité,  de  participer 


à la  vie  nouvelle  des  peuples  ayant  soif  d’orpanisation  et  d’instruction,  ils 
continuaient  encore  à fonder  des  monastères  ruraux  ; il  semblerait  même 
qu’à  cette  époque  la  royauté  désirât  maintenir  la  prédominance  des  abbayes 
dans  b*s  campagnes;  peut-t'tre  ne  voyait-elle  pas  sans  inquiétude  les  nou- 
velles tendances  des  ordres  à se  rapprocher  des  villes,  en  abandonnant 
ainsi  les  champs  aux  influences  ftHxiales  séculières  qu’ils  avaient  justpi’alors 
si  énergiquement  combattues.  La  mère  de  saint  Ixjuis  fil  de  uoinbreuses 
donations  pour  élever  de  nouveaux  établissements  dans  les  campagnes  ; 
ce  fut  elle  qui  fonda,  en  12.'W),  l’abbaye  de  Maubiiisson,  destinée  aux  reli- 
gieuses de  l’ordre  de  Clteaux.  On  retrouve  encore  dans  ce  plan  (16)  la  sévé- 
rité primitive  des  dispositions  cisterciennes,  mais  dans  le  style  de  l’architec- 
ture, comme  à l’abbaye  du  Val,  dont  la  reconstruction  remonte  à jieu  près 
à la  même  époque,  des  concessions  sont  faites  au  goflt  dominant  de  l'é- 
pocpic;  la  sculpture  n’est  plus  exclue  des  cloîtres,  le  rigorisme  de  saint 
Bernard  le  cède  au  besoin  d’art,  qui  alors  se  faisait  sentir  jusipiedans  les 
constructions  les  plus  modestes.  L’abbaye  de  .Maubiiisson  était  en  même 
temps  un  établissement  agricole  et  une  maison  d’éducation  pour  les  jeunes 
filles.  .\u  XIII'  siècle,  les  religieux  ne  cultivaient  plus  la  terre  de  leurs 
propres  mains,  mais  se  contentaient  de  surveiller  leurs  fermiers,  et  de 
gérer  leurs  biens  ruraux,  à plus  forte  raison  les  n'Iigieiises.  Dtijà  même 
au  commencement  du  xii'  siècle,  le  travail  des  champs  semblait  dépa.sser 
les  forces  des  femmes,  et  il  est  probable  que  la  règle  qui  s’appliquait  aux 
ieligieiis<‘s comme  aux  religieux,  ne  fut  pas  longtemps  oliservée  par  celles- 
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ci.  Il  est  curieux  de  lire  la  lettre  qu’Héloise.  devenue  aWiessc  du  l'araclet. 
adresse-  à ce  sujet  à Ala-ilard,  et  on  peut  juger  par  les  objections  conte- 
nues dans  cette  lettre,  combien  de  son  temps  on  s’était  peu  préoccupé  de 
l’organisation  intérieure  des  coiixents  de  femmes.  Si,  au  xiii'  siètle,  les 


réglements  numasticpies  auxquels  les  religieuses  étaient  assujettit-s  se 
ressentaient  du  n-lflchcment  des  mu-urs  à cette  éptapie,  cependant  nous 
voyons,  en  examinant  le  plan  de  l’abbaye  de  Maiibuisson,que  ce  monastère 
ne  dillérait  |mis  de  ceux  adoptés  iKUir  les  communautés  (rhoinmes. 
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En  A est  l’église,  dans  le  prolongement  du  transsept,  suivant  l’usage, 
la  salle  du  chapitre,  la  sacristie,  etc.  ; aiMlessus  le  dorUiir.  En  B le  cloître; 
en  G le  rt-fi>ctoire;  en  1)  le  pensionnat  ; en  E le  parloir,  et  le  logement  des 
tonrièi'es;  en  F les  cuisines;  G,  les  latrines  disjKisees  des  deux  côUis  d’un 
cours  d'eau  ; H,  est  le  logis  de  l'ahtH-sse  ; I des  foui"s  et  ('x'uries  ; K l’a|M)thi- 
cairerie;  L,  l’habitation  réservée  jwiir  1e  roi  saint  Louis,  lorsipi’il  se  ren- 
dait à Manbuisson  avec  sa  mère.  Car,  à partir  du  xiir  siirle,  on  trouve 
dans  les  abliayes  fondées  par  les  personnes  royales,  un  logis  réservé  |K)ur 
elles.  M,  est  l’iidirmerie;  N,  une  grange;  0,  un  colombier;  F,  une  poithe- 
rie;  O,  des  érnrics,  étables;  de  1 aux  écuries,  étaient  construits  des  liàti- 
nients  ipii  contenaient  le  logement  des  hôtes,  mais  ces  constructions  sont 
d’une  é|X3iiiie  plus  naente;  en  H était  l’abnaivoir.  l)e  v astes  jardins  et  (kw 
cours  d'eau  entouraient  res  tvAtiments  situés  dans  un  charmant  vallon,  en 
face  la  v ille  de  Pontoise,  et  le  tout  était  ceint  de  murailles  llaïupiées  de 
tourelles 

Le  nouvel  ordR"  )M)liti(pie  qui  naissait  avec  le  xm'  siècle  devait  nécessai- 
rement inodilier  profondément  l’institut  monasti(|ue  ; il  faut  dire  que  les 
éUddissernents  religieux,  du  moment  qu’ils  cessaient  de  combattre  soit  les 
abus  de  pouvoir  des  seigneurs  sviculiers,  soit  les  obstacles  ipie  leur  op(K> 
saient  des  terres  incultes,  ou  rignorance  et  l’abrutissement  des  populations 
rurales,  tombaient  rapidement  dans  le  relâchement,  lavurs  richesses,  leur 
importance,  comme  pouvoir  religieux,  et  comme  ]K)sses.seiu-s  territoriaux 
et  féodaux  par  conséspieilt,  ne  pouvant  manquer  d’intioduire  au  milieu  des 
moniLstères  des  habitudes  de  luxe  qui  n’étaient  guère  en  rapport  avec  les 
vœux  monastiques.  Saint  Bernard  s’était  ék;vé  avec  énergie  contre  les  abus 
qui  déjà  de  son  temps  lui  semblaient  devoir  amener  promptement  la 
décadence  des  ordres,  et  sorti  de  Giteaux,  il  avait  cherché  à rendre  à la 
règle  de  Saint-Benoit  sa  pureté  primitive,  avec  une  constance  et  une 
rigueur  de  principes  cpii  curent  un  plein  sviccès  tant  qu’il  vécut.  Ik*  .son 
tenqis  la  vie  monacale  conquit  une  immense  inlluence  morale,  et  s’étendit 
jusque  dans  les  camps  par  l’institution  et  le  dt>velop|X'ment  des  ordres 
militaires.  Il  n’y  avait  pas  alors  de  familk!  princière  qui  n’eût  des  n'pitisen- 
Uints  dans  les  différents  monastèies  de  l'CK'cidenl,  et  la  phqvart  des  abbvis 
étaient  de  race  noble.  L’institut  monastique  tenait  la  tète  de  la  civilisiition. 

Du  jour  oii  le  pouvoir  royal  se  fut  constitué,  oii  la  Franœ  eut  un 
vérititble  gouvernement,  ces  (x'tites  républiques  religieuses  |)erdirent  |veu 
à peu  de  leur  inqxjrtance;  et  renfermées  dans  leui-s  devoirs  de  religieux,  de 
propriétaires  fonciers,  de  coi'ps  enseignant,  l’activité  qu’elles  avaient  dé- 
ployée au  dehors  pendant  les  xi'  et  xn<’  sitcles  ne  trouvant  plus  une  |>àture 
sulTisante,  se  (x-rdit  en  (pierellcs  intestines,  au  grand  détriment  de  l’institut 
tout  entier.  Lii  noblesse  fournit  tous  les  jours  un  contingent  moins  nom- 

1 Voir  la  notice  de  M.  Hérard  sur  celte  abbaye.  Paris,  t85l , et  le  curieux  travail 
grapbii|ue  de  cet  arcliilecle,  déposé  aux  archives  des  Monuiiieiils  hisl.  minisl.  d'Ëlal. 
la?  cbemin  de  fer  de  Greil  passe  aujnurd'biii  ti  travers  les  enclos  de  l’abbave 
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breux  aux  cotivenls,  et  liviw  dés  le  xiii'  sütle  excliisiveineiil  à la  cai  riéi'e 
des  armes,  rommetivant  à dédaigner  la  vie  religieuse  qui  n’oflrait  plus 
qu’une  existence  intérieure  et  liornée,  elle  laissa  bientôt  ainsi  les  ordres 
monastiques  tomlMT  dans  un  état  qui  ress<-niblait  passablement  à celui  de 
riches  et  paisibles  pn)prié'taires  réunis  en  commun  sous  une  discipline  qui 
devenait  <le  moins  en  moins  l igide.  bientôt  les  abl)és,  considérés  j>ar  le  roi 
comme  des  seiguem-s  fixidaux,  no  pouvaient,  comme  tels,  se  mettre  en 
dehoi's  de  l’organisation' politique  établie;  tant  que  les  pouvoirs  S4Huliers 
étaient  divisi’s,  il  leur  était  possible,  sinon  facile,  de  maintenir  et  même 
d’accioitie  le  leur;  mais  quand  ces  pouvoirs  féodaux  vinrent  se  confondre 
dans  la  royauté  hasts*  sur  l’imilé  nationale,  la  lutte  ne  pouvait  durer,  elle 
n’avait  pas  de  but  d’ailleiu's,  elle  était  contraire  à l’esprit  monastique  qui 
n’avait  fait  ipie  tracer  la  roule  aux  ]X)uvoirs  pour  arriver  à l’unité.  La-s 
grands  établissements  religieux  sc^  résignèrent  donc,  et  cesst*rent  de  |vanutre 
sur  la  scène  politiijue.  L’onire  du  Temple  seul,  par  sa  constitution,  put 
continuer  à jouer  un  rôlt!  diuis  l'Ktat,  et  à prendre  une  part  active  aux 
affaires  extérieures;  réunissant  les  restes  de  la  puissance  des  ordres  religieux 
à la  force  militaire,  il  dut  faire  ondvrage  à la  royauté,  et  l’on  sait  comment^ 
au  commencement  du  xiv«  sii-cle,  cette  institution  fut  anéantie  par  le 
(vouvoir  mouarcliique. 

L’iniluence  de  la  vie  militaire  sur  la  vie  religieuse  se  fait  sentir  dès  le 
xiu'  siècle  dans  l’architecture  monastique.  Lc*s  constructions  élevées  par  les 
abb«'‘s  à celte  éptapie  st!  ressentent  d(!  leur  état  politique  ; seigneurs  féodaux, 
ils  en  prennent  les  allures.  JusipTalors  si  les  couvents  étaient  entourés 
d’enceintes,  c’était  plutôt  des  clôtures  rurales  que  des  murailles  propri-s  à 
résister  à une  attaque  à main  armée;  mais  la  plupart  des  monastères  que 
l’on  bAtit  au  xm'  siècle  i>erdent  leur  caractère  purement  agiicole  pour 
devenir  des  ri//®  fortifiées,  ou  même  de  véritables  forteresses,  quand  la 
situation  des  lieux  le  jiermet.  Les  abbayes  de  Tordre  de  Citeaiix,  érigées 
dans  des  vallrés  creuses,  ne  [vermettaient  guère  l'application  d’un  systè*me 
défensif  qui  eût  quelque  valeur  ; mais  celles  qui  appartenaient  à d’autres 
règles  de  Toi'dre  btaiédictin,  construites  souvent  sur  des  penchants  de 
coteaux,  ou  même  des  lieux  i-scarixis,  s’entourent  de  défenses  établies  de 
façon  à (vouvoir  soutaiir  un  siège  en  règle  ou  au  moins  se  mettre  à l’abi  i 
d’un  coup  de  main.  Parmi  les  abbayes  qui  présentent  bien  nettement  le 
caractère  d’un  établissement  à la  fois  religieux  et  militaire,  nous  citerons 
Talibaye  du  mont  Saint-.Michel  en  mer.  Fondée,  si  Ton  en  croit  les  légend«*s, 
v ers  la  tin  du  vnif  siècle,  elle  fut  à plusieurs  reprises  dévastée  par  les  guerres 
et  les  incendies.  En  1^0.3,  devenue  vassale  du  domaine  royal,  elle  fut 
presque  totalement  reconstruite  jvar  Tablié  Jourdain  au  moyen  de  sommes 
considérabli's  que  lui  envoya  Philipive  Auguste  ; les  bAtiments  nouveaux 
furent  continués  jvar  U*s  successeurs  de  cet  ablié  jusque  vers  1200. 

L(!  mont  Saint-Michel  e.st  situé  au  fond  d’une  Iraie  sablonneuse  couverte 
chaque  jour  par  TUcéan  aux  heures  des  marées , non  loin  de  Pontorson  et 
d’Avranches.  C’était  un  jxiint  militaire  im|x>rtant  à celte  époque  ou  la 
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iiionarchk!  franvaise  venait  de  s’emparer  de  la  Nurmandie,  et  où  elle 
pouvait  craindre  chaque  jour  une  descente  des  Anglo-Normands.  Toutefois 
Philippe  Auguste  laisse  le  mont  en  la  possession  des  abbés,  il  les  considère 
comme  vassaux  , et  en  leur  donnant  des  subsides  pour  mettre  leur  propriété 
en  état  de  défense,  il  ne  semble  pas  douter  que  les  religieux  ne  puissent 
conserver  ce  poste  aussi  bien  que  l’eùt  pu  faii-e  un  possesseur  séculier. 


C’est  là  un  fait  caractérislique  de  réporpie.  Voici  le  plan  général  de  ce 
rocher  baigné  par  la  mer  deux  fois  par  jour,  et  dont  le  sommet  est  élevé  à 
plus  de  soixante-dix  mètres  au-dessus  de  son  niveau  (17).  Une  étroite 
plage  rocailleuse  s’ouvre  au  sud  du  côté  de  Pontorson  ; à quelques  pas  de 
la  mer,  le  rocher  s’élève  abrupt.  On  trouve  une  première  porte  fortifiée 
T.  I.  ;I7 
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<‘11  aviH'  roriiN  de  naitle'.  l'm*  seconde  |H>rle  s’oiivre  en  I)  <-t  donm* 
eiitn'-e  dans  la  p<‘tite  ville,  liabitiv  de  temps  iniimminrial  par  des  ptVheiirfi. 
Ile  eett<‘  (Hirle  on  aratle  aux  iHinlevards  |Nir  un  <>sraiier,  et  en  suivant  les 
reni|xirls  ipii  s’idèveiit  sur  le  i-orher  vers  l’est,  on  arrive  hientAt  à des 
emman-lienienls  ronsiiléraliles  toiirniuit  vers  le  nord  jusqu’à  la  porte  de 
l’ablaiye  F,  délendue  |sir  une  pivmièiv  enc»>inte  E.  Eu  U est  le  cloître  ; en  A 
l’tiglise <pii  est  érigi-e  sur  le  (Kiiiit  culminant  de  la  montagne;  les  espaces  G, 
dis|)os<^eues|)aliei-sdu  cAtii  sud,  l'taient  les  jardins  de  l'abbaye;  sons  l’église 

est  une  citerne; 
H un  cbemin  de 
ronde  auquel  on 
accédait  par  un 
immense  escalier 
fort  roide  L K, 
et  qui  était  des- 
tiné, <>n  cas  de 
siège,  à permet- 
tre rintrtxluc  lion 
de  si-cours  dn 
cAté  de  la  pleine 
mer;  L est  une 
fontaine  d’eau 
saumâtre , niais 
lionne  (mur  les 
usages  ordinai- 
res; M un  ora- 
toire sur  un  ■ ro- 
cher isolé,  dédié 
à saint  liuliert; 
P une  entrée  for- 
tifiée donnant  ac- 
cès dans  une  coiir 
oii  les  magasins 
de  l’abliaye  sont 
placés  en  Q ; V et 
S sont  des  citer- 
nes et  K un  mou- 
lin à vent  (losé 

sur  une  tour;  I une  grande  trémie  en  maçonnerie  et  cbaïqiente,  (wr  laquelle, 
au  moyen  d’un  treuil , on  faisait  monter  les  provisions  du  monastère;  0 est 
la  paroisse  de  la  ville,  et  T le  cimetii’ire.  Si  nous  franchissons  le  seuil  de  la  pre- 
mièn- défense  de  l’abbaye,  voici  (18)  le  (ibmdes  bâtiments  qui,  foimant  rez- 


' l.’eaceinle  iti-  la  ville  fui  recoiisliuile  soos  Giarles  VII,  uiais  elle  reiii|ila<;ail  de> 
tunilicaliuin  plus  anciennes  dunl  un  retrouve  de  nondireuses  traces 
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de-chaussée  , enluurent  le  s<Hi)iiiet  du  rocher.  Eu  sont  les  premières  en- 
trées défendues  pur  un  boulevunl  aiupiel  on  monte  par  un  petit  escalier  droit: 
B est  la  |K)rte,  fonnidable  défense  couronna  par  deux  tourelles  et  une  salle, 
dont  le  plan  est  détaillé  en  C.  Sous  cette  porte  est  pnitiipié  un  escalier  n)ide, 
qui  conduit  à une  seconde  clôtui-e  défendue  |)ar  des  hersi-s  et  mâchicoulis, 
et  à une  salle  de  laquelle  un  ne  peut  s’introduire  dans  le  monastère  que  par 
des  guichets  musqués  et  des  escaliei-s  tortueux  et  étroits.  Au-tlessus  de 
cette  salle  est  une  défense  l>  percée  de  meurtrières  et  de  mâchicoulis. 
«Chaque  arrivant  devait  déposer  ses  armes  avant  d’entrer  dans  les  bâtiments 

de  l’abltaye  , à 
moins  d’une  per- 
mission expresse 
du  prieur'.  Le 
réfectoire  est  si- 
tué en  F ; on  ne 
peut  y arriver  du 
dehors  que  par 
un  couloir  som- 
bre défendu  jwr 
des  herses,  et  un 
escalier  à vis  ; 
deplain-piedavec 
la  salle  d’entrée, 
sous  le  réfectoi- 
re, est  lu  salle  où 
l’on  introduisait 
les  pauvres  aux- 
quels on  distri- 
buait des  aumô- 
nes. En  G est 
une  salle  devant 
servir  de  réfec- 
toire à la  garni- 
son, avec  escalier 
particulier  pour 
descendre  dans 
lechemin  de  ron- 
de. Üu  côté  du 

midi,  en  I,  sont  placées  les  caves  du  logement  de  l’abbé  et  des  hôtes, 
en  L et  en  K des  prisons  et  défenses.  Au-dessus  de  ces  soubassements; 
les  bâtiments  gagnent  sur  le  rocher  et  preiment  plus  d’importance;  (i9) 


■ • Adliæret  haie  pnrlæ  doiniis  prima  custudiariim,  ubi  ab  iogressuris,  si  qua 

• babeapl  arma,  depnnunlur,  nisi  ea  retinere  permiUat  monaslerii  prior,  qui  arci» 

* proreclor  esl.  • (.Mabilluii,  .tmiiil.  beneilirl..  l.  IV,  p.  7.'i.) 
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on  arrive  par  des  détours  inextricables,  des  escaliers  étroits  et  coudés, 
au  |xiint  B oii  se  trouvaient  places  les  cuisines.  Ü était  le  dortoir  des 
moines,  K la  salle  dite  des  Chevaliers  C est  une  vaste  crypte  reconstruite 
au  xvi'  siècle  [>our  supporter  le  chœur  de  l'église  qui  fut  rebâti  à 
cette  e|)oque;  K H sont  kni  soubas.semenLs  de  l’ancienne  nef  et  du 
transs(‘pt  romans,  afin  de  suppléer  au  rocher  qui,  sur  ces  points,  n’oftrait 
pas  une  itss<«  prande  surface  ; 0 les  logements  de  l’abbé  et  des  hôtes  ; l le 
dessous  de  la  bibliotbt\pie.  Le  cloître  est  situé  au-dessus  de  la  grande  salle 
des  rhevalieis  E.  L’aire  de  ce  cloître  est  couverte  de  plomb  afin  de 
leciieillir  les  eaux  pluviales  qui  se  rendent  dans  deux  citernes  disposées 
sous  le  bras  de  croix  du  nord.  Au-dessus  de  la  porte  en  A est  une  salle  de 
guet.  Enfin  l’église  (20)  domine  cet  ensemble  de  l>fttiments  gigantesques. 


construits  en  granit,  et  (jui  présentent  l’aspect  le  plus  imposant  au  milieu 
de  cette  baie  brumeuse!.  Les  grands  bâtiments  qui  donnent  sur  la  pleine 
mer,  du  côté  nord,  peuvent  passer  pour  le  plus  bel  exemple  que  nous 
possédions  de  l’architecture  religieuse  et  militaire  du  moyen  âge,  aussi  les 
a-t-on  nommés  de  tout  temps,  ta  merreille  *.  La  salle  des  Chevaliers 
(fig.  19,  E)  possède  deux  vastes  cheminées  et  des  latrines  en  encorbelle- 

< Ce  nom  ne  lui  fut  dunné  qii'après  rinslitiilinD  de  l’ordre  de  Saint-.Micliel,  sous 
l.ouis  XI.  C'était  probablement  au  xiie  siècle  le  dortoir  de  la  gami.son. 

• I.e  Monl-Saint-Mieliel  est  aujourd'hui  une  niaisiin  de  détention;  des  planchers  et 


Digilized  by  Google 


— 293  — 


I «RC  I 


ment.  .Nuus  (Jüiiiimds  (21)  une  vue  extérieure  de  ces  l>âlinients  prise  de  lu 


mer;  et  (22)  une  vue  prise  du  céU‘  de  l’est.  La  iltx'he  >pii  surmontuit  la 
tour  centrale  de  l’églist'  est  détruite  depuis  lüfip!tem()s;  elle  avait  été 
réi'-difiée  à plusieurs  repris<‘s,  et  la  dernière  fois  par  l’ahbé  Jean  de  Lamps, 
vers  LjIO;  nous  la  supposons  rétablie  dans  la  vue  que  nous  donnons  ici; 
une  statue  colossale  de  l’anhange  Saint-Michel,  qui  se  voyait  de  fort  loin  en 
pleine  mer,  couronnait  son  sommet.  La  foudre  détruisit  celte  tliVhe  peu 
après  sa  construction.  L’abbaye  du  Mont-Saint-Michel  se  trouvait  dans 
une  situation  exceptionnelle;  c’était  une  place  militaire  qui  soutint  des 
sièges,  et  ne  put  être  enlevée  par  l’armée  anglaise  en  1 122.  Rarement  les 
établissements  religieux  présentaient  des  défenses  aussi  formidables,  ils 
conservaient  presque  toujours  l’apparence  de  riltœ  minelées,  défendues 

des  cloisons  coupent  la  belle  salle  des  Chevaliers  et  les  dortoirs.  En  18.31,  la  char- 
pente de  la  nef  de  réalise  fut  incendiée  et  les  maçonneries  romanes  du  vaisseau  sout- 
frirenl  beaucoup  de  ce  sinistre.  Le  chœur  est  bien  conservé,  et  quoique  biti  en  granit, 
il  présente  un  des  exeinnles  les  pins  ouvragés  de  l'architecture  ogivale  des  derniers 
temps. 
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par  quelqufü  ouvrages  de  médiocre  impoi-taiice  ; ou  retrouvait  l’architecture 
inuiiunUe  sous  cette  envelopjie  militaire;  d’ailleurs,  dépourvus  originaire- 
iiH'iit  de  moyens  de  défense,  ils  ne  se  fortiliaient  que  successivement  et 
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Ifce 

B-t 

suivant  ipi’ils  s’assimilaient  pliai  ou  moins  aux  seigneuries  féodales.  Voici 
l’abliaye  de  Hainl-Allyre  à Clermont,  en  .Auvergne,  dont  la  vue  cavalière 
donne  une  idée  de  ces  agglomérations  de  constructions  moitié  monastiquc‘s, 
moitié  militaires  (iü)  Bâtie  liiuis  un  vallon,  elle  ne  pouvait  résister  à un 
siège  en  lègle.  mais  elle  était  assez  bien  munie  de  mimiilles  et  de  tours 
pour  soutenir  l’attaque  d’un  corps  de  partisans. 

A est  la  porte  du  monastèie  défendue  par  une  tour,  à cété  V les  écuries 
destinées  aux  montures  di>s  bêles;  U une  piemière  cour  qui  n’est  point 
défendue  |mu’  des  murs  crénelés,  mais  seulement  entouriie  de  bâtiments 
formant  une  clôture  et  ne  prenant  leurs  joui'S  ipi’à  l’intérieur.  B'  une  se- 
conde |K)rte  crénelée,  qui  conduit  dans  une  ruelle  commandiie  jair  l't^ 
glisc"  C,  bien  munie  de  crènaux  et  de  mâchicoulis.  La  face  orientale,  l’alv- 

' Oue  vue  est  copiée  sur  l'uiie  îles  gravures  ilu  UoHailiam  Galtic.  (Mumigr. 
cTalibayes,  bibl.  Sainte-Geneviève). 
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side  de  IV'^lise.  «-st  eoiiritniiee  par  deux  tours,  l’une  qui  rotninunde  l’angle 


de  la  ruelle,  l’autre  qui  domine  la  praie  S donnant  entrée  dans  les  liAti- 
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iiifiils;  de  plus  (II)  iiiâillicuulis  surmonte  celle  porte.  On  entre  dans  une 
pifiuière  cour  «‘tnaU'  et  ferm»'»-,  puis  dans  le  cloître  G.  EE'  sont  des  clo- 
chers rreiieh'“s,  sortes  de  donjons  qui  dominent  les  cours  et  bAtinients. 
Sms  le  clocher  E était  l’entrée  de  l’église  i>our  les  fidèles;  1 les  dortoirs; 
K le  ivfts-loire  et  L la  cuisine;  H la  bihliothëpie ; N les  pressoirs;  O l’in- 
lirmerie;  M les  higeiiH-nts  des  luUes  et  de  l’abl)é;  X des  granges  et 
celliers.  IH-s  jardins  garnis  de  treilles  étaient  placés  en  I',  suivant  l’usage, 
dei-rière  l'aliside  de  l’église*,  l iie  |)etite  rivièrtî  Ui,  protégeait  la  partie  la 
plus  faillie  des  murailles  et  arrosait  un  grand  verger  planté  en  T.  Cette 
ahbaye  avait  été  fondée  pendant  le  ii’’  siècle,  mais  la  plupart  des  ronstruc^ 
lioius  inditpu’*i*s  dans  ce  plan  dataient  de  la  st*conde  moitié  du  xir  siècle.  Il  y 
a lieu  de  |iens**r  même  que  les  défenses  ne  remontaient  |ia8  à une  époque 
antérieure  au  xni<-  siiVIe. 

Les  ahU'*s  étant,  coiiuue  seigneurs  h^Klaux,  justiciers  sur  leurs  domaines, 
des  prisons  faisaient  (lartie  des  liAtiiuents  du  monastère;  elles  étaient 
pirsipie  toujours  placé-es  à côté  îles  clochers,  souvent  même  dans  leurs 
étagi*s  inférieurs.  Si  dans  le  voisiniq;e  des  villes  et  dans  les  campagnes  les 
constructions  monastiques,  an  xni'  sii*clc.  rappelaient  chaipie  jour  davan- 
tage les  constructions  fixalales  des  seigneurs  séculiers;  dans  l’enceinte  des 
villes,  au  contraire,  les  ahliayt's  tendaient  à se  mêler  à la  vie  civile;  souvent 
elles  détruisaient  leurs  murailles  primitives  pour  l)Alir  des  maisons  régu- 
lières ayant  vue  et  entrée*  sur  le  dehors.  Ces  maisons  furent  d'abord 
«Kcupees  par  ces  artisans  (pu*  nous  avons  vus  enfennés  dans  l’enceinte  des 
couvents  ; mais  si  ces  artisans  dé[)endaient  encore  du  monastère,  ce  n’était 
plus  que  comme  fermiers  [H)ur  ainsi  dire,  obtenant  l’usufruit  de  leurs  logis 
au  moyen  d’une  redevance  sur  les  bénéfices  qu’ils  |>ouvaicnt  faire  dans 
l’exercice  de  leur  industrie;  ils  n’étaient,  d’ailh*urs,  astr(*ints  à aucune  règle 
religiens<*.  Une  fois  dans  cette  voie,  lt*s  niona.st<îres  d((s  villes  perdirent 
bientôt  toute*  action  directe  sur  ces  Umanciers,  et  les  dé|xmdances  séculières 
des  maisons  religieuses  ne  furent  plus  (luc  des  propriétés,  rapportant  un 
produit  de  louition.  On  ne  |x*ut  douter  toutefois  ([ue  les  cor]X)ration8  de 
métiers  n’aient  pris  naissance  au  milieu  de  ces  groupes  industriels  que  les 
grandes  ahbay(*s  avaient  formés  autour  d’elles.  C’est  ainsi  que  rinsUtut 
bénédictin  avait  initié  l<%  popidations  à la  vie  civile,  et  à mesure  que  celle-ci 
se  développait  sous  le  |x)uvoir  |>rotecteur  de  la  royauté,  les  monastères 
voyaient  leur  imporlmice  et  leur  action  extérieuie  décroître.  L’enst*igne- 
menl  seul  leur  restait;  mais  leur  qualité  de  piopriétaires  fonciers,  leur 
richesse,  la  gestion  de  biens  considérables  (|ui  s’étaient  démesurément 
accumulés  dans  leurs  mains  depuis  les  croisades,  ne  leur  laissaù'iit  guère 


’ Rir.  Tirptaine.  L'abbayr  de  Sainl-A  livre  avait  été  rebülie  smis  le  pontifical  de 
Pascal  II,  par  conséquent  dans  les  premières  anni^es  du  xn»  siècle.  Elle  était  aiiüvrois 
comprise  dans  l'enceinle  de  la  ville  de  Clermont,  mais  ne  fut  fortifiée  que  plus  tard, 
lorsqu’elle  fut  laissée  en  dehors  des  nouvelles  fortifications,  vers  la  fin  du  xii*  siècle. 
(Mahilinn,  Ann.  benéd. — Aniiquil.  dfla  France,  in-lî,  16.1t.) 
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k-  loisir  do  sa'  dovoiior  à ronsoitfiionK-nt,  do  iiianit'io  a (.oiivoir  rivaliser  av.r 
les  (Tolos  oublies  dans  les  doitros  dos  prandos  cathoili'alos  sous  le  j.atr'o- 
napo  dos  ovA'qui'S,  et  surtout  à Paris  sur  la  niontagno  SaintA'-t  ionoviève. 

Au  coinnionooinont  du  xiir  siis  lodonc,  rinslitut  iH-niHliotin  avait  torniind 
sa  mission  aôtive;  c’a'SI  alors  iiu’apparait  saint  l)omini(|uo,  fondateur  do 
l’ordre  des  froi'os  Pri'cbours.  Après  avoir  dA'fridié  le  sol  de  rEurope, 
aprÀ's  avoir  jA.té  au  milieu  dA“s  peuples  l<«  premières  liases  de  la  vie  civile, 
et  it'pandu  les  premièn-s  notions  de  lÜK'.-té,  d’ordre,  de  justice,  de  morale 
et  de  droit,  le  temps  .'tait  venu  pour  les  ordres  religieux  de  d.Helopper  et 
guider  les  intellipeiu'es.  de  comiKittre  ))ar  la  jairole  autant  que  )iar  le  glaive 
les  hérésies  dangereuses  des  Vaudois,  des  Pauvres  de  Lyon,  des  Ensabatté's, 
des  Flagellants,  etc.,  et  enfin  des  Albigeois  qui  semblaient  les  résunici' 
touU's.  Les  frères  Pr.Vbeurs  acquirent  bienttM  une  immense  influence,  et 
les  plus  grandes  intelligences  surgirent  parmi  eux.  Jean  le  Teutonique, 
Hugues  de  Saint-Cher,  Piei're  de  Vérone,  Jean  de  Vicence,  saint  Hyacinthe, 
et  saint  Thomas  d’Aquin,  remplirent  rKuro|a'  de  leurs  prédications  et  de 
leurs  .Vrits.  C’est  aussi  vers  ce  temps  (1209)  .pie  saint  Fran(,'ois  d’Assise 
institua  l’ordre  des  frères  Mineui’s.  L’étahlissA'im'iit  de  ces  deux  oitli'es, 
les  Dominicains  et  les  frères  Mineurs  : les  premiei's  adonnés  à la  prtklica- 
tion,  au  développement  de  l’intelligence  humaine,  au  maintien  de  la  lot 
orthodoxe, il  l’étude  de  la  philosophie;  les  seconds  i)r.’'chant  la  renonciation 
aux  biens  terrestnts,  la  pauvreté  alwolue,  était  une  sorte  de  ré;iction 
contre  l’institution  quasi-fétxlale  des  ordres  Isaiédictins.  En  effet,  dans  sa 
règle,  saint  François  d’Assise,  voulant  revenir  à la  simplicité  des  premiers 
apôtres,  n’admet  pas  de  prieur,  tous  les  fri'n's  sont  mineurs,  ne  doi\ent 
rien  posséder,  mais,  au  contraire,  mendier  p<jur  l(«>  pauvres  et  |a)ur  sul>- 
venir  à leurs  besoins  ; il  prétendait  « iimener  le  riche  à faire  don  de  ses  biens 
aux  (Hiuvres,  (xtur  acquérir  le  droit  de  demander  lui-méme  l’aumône  sans 
ix.ugir,  et  R'Iever  ainsi  l’état  de  pauvrAdé  » Mais  saint  François  n’é'tait  jias 
mort  (pie  son  ordre  s’était  dé'jà  singuliènanent  écarté  de  cette  simplicité  et 
de  celte  pauvi'eté  primitives;  et  dt'S  le  xiir  sii’fle,  les  frères  mineurs 
élevèrent  des  monastèi'es  qui  j>ar  leur  richesse  ne  le  ctMiaient  en  rien  aux 
abbayes  des  ordres  bénédictins.  Saint  Louis  avait  pris  en  grande  athn-tion  les 
frères  prêcheurs  et  mendiants  ; de  son  temps  même,  cette  extrême  sollicitude 
pour  les  disciples  de  suint  LKiminique,  de  saint  François  d’Assise,  pour  les 
ennites  augustins  et  les  carmes,  qui  jusqu’alors  étaient  à peine  connus, 
fut  l’objet  de  satiivs  amères.  Comme  (Hilitique  saint  Louis  était  certaine- 
ment disposé  à donner  aux  nou\eaux  ordres  un<;  prédominance  sur  les 
(‘tidilissements  trop  indéiiendants  de  Cluny  et  de  Clteaux,  et  il  trouvait  chez 
les  frères  prêcheurs  une  arme  puissante  pour  vaincre  ces  hérésies  {>opu- 
laires  iu'h's  au  xir  siècle  avec  tous  les  caractères  d'un  soulèvement  des 
classes  inférieun's  contre  le  [louvoir  rkiricAil  et  st'culier.  Saint  Louis  lit  lnUir 

' Saint  François tr  Assises  ci  saint  Thomas  d'Atintn,  |wr  E.  J.  belccluzc,  i.  pf, 
|i.  278  el  suiv. 
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à l’aris  le  r<)iiveiil  îles  jHciibiiis,  qui  avaient  été  mis  par  maître  Jean,  doyen 
lie  Saint-tjiieiilin,  et  par  Tl  iiiveisité,  dés  Hit , en  (lusse^ssiun  d’une  maison 
dans  la  rue  Saint-Jaequi^s,  en  face  Saint-Étienne  dfS  Grec$  L’éjdise  de  ce 
eoiiveiit  |)irsi>ntait  une  dis|aisitioii  iniisiti'-e  jusipi’aloi-s  : le  vaissi'aii  se 
roni|Misait  de  deux  nefs  diiiséi'S  par  une  rancis-  de  colonnes,  l'eut-étre 
cette  disposition  |mriit-elle  faioralile  aux  prixlications,  car  les  stalles  des 
n'Iifdeux  étant  placi'i'S  dans  l'une  des  nefs,  l’aiitiv  (Mnilléle  restait  lil>re 
l»our  les  lldéles  qui  |simaient  ainsi  plus  facilement  voir  et  entendre  le 
pixslicateur  si'ant  dans  une  cliaiiv  à l’une  des  exlix'‘initi'*s.  Mais  les  frères 
pnVheurs  arrivaient  lard,  et  ciiinme  la  natun-  de  leur  mission  deiait  les 
oliliger  de  se  rappixa-her  des  grands  centi'es  de  population,  ils  ne  trouvaient 
plus  de  viLsIes  terniins  qui  leur  permissent  d'étendre  et  de  disposer  [c'a  con- 
structions de  leiii's  monasti-ix-s  suivant  une  donnée  uniforme.  Un  trou\  edonc 
plusrai-einent  dans  les  couvents  des  oi-iln‘s  mendiants  cette  ordonnance  tradi- 
tionnelle qui  est  si  liien  consi'i'viV  dans  les  établisseinents  des  tieniklirtins, 
sm  tout  de  la  n'-gle  de  IJteaux.  Le  plan  des  Jacobins  de  l’aris  {H)  est  fort  irré- 


gulier : le  réfectoire  joignait  le  Parloir  au.r  bourgeois  (pii  traversait  les 
• innraillcs  de  la  ville  élevées  sous  l’bilip|x*  Auguste.  tV  i-élc'cloire  avait  étt* 
bAli,  en  lâ.'iti,  au  moyen  d’une  amende  de  dix  mille  livivs  ipie  le  sire  En- 

' Le  Th.  dcê  autiq,  de  Taris,  par  J.  hii  Breul,  U>34,  liv.  \],  p.  378.  Nuus  avons  vu 
détruire,  l«irs  du  percement  de  la  mmvelle  rue  Soufllot,  les  derniers  vestiges  du 
couvent  des  Jacobins,  qui  se  trouvait  à cheval  sur  les  murailles  de  Paris.  Voir  la 
Statistique  motium.  de  Taris,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Albert  Lenoir. 
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^iKTi'aiKl  (le  0)Ucy,  troisième  du  nom,  Mvuit  été  roiidMmne  à |myer  [tour 
avoir  fait  ja-ndre  trois  jeunes  Flamands,  <)iii  avaient  été  pris  chassant  dans  ses 
forêts'.  Les  Jacobins,  resserrês  le  lon{{  de  ces  murailles  de  ville.  llnirtMd 
par  obtenir  le  Parloir  auj"  Imtrgeois  ipie  lé  roi  Lharles  V leur  donna 
en  I .'llio,  aprt's  avoir  acquis  le  cens  et  la  rente  de  cetU-  propriété  innnici(>ale. 
Depuis,  les  b.^timents  du  couvent  furent  ivconstniits  en  jiartie  ; mais  l’é'rlisc'  \ 
et  le  réfectoire  U dataient  de  la  construction  primitive.  L'ecole  de  Saint- 
'l'hoinas  D,  était  une  jolie  salle  de  la  renaissance,  que  nous  avons  vu  démolir 
il  y a |Hm  de  tenqrs.  L’églLse  di's  Jacobins  d’Apen,  laUie  vers  le  milieu 
du  un*  siècle,  est  à deux  nefs,  ainsi  que  celle  des  Jacobins  de  Touloiisr',  éle- 
vée dans  la  seconde  moitié  du  xm'  siècle.  Nous  donnons  ici  {ii  bis)  le  plan 


* J,  Du  Bmd,  Th,  tics  iint,  tic  p.  3S)I. 


d«‘  ce  Ixd  établissenuMit.  Originain'ment  l’église  était  complètement  dé|Ktur- 
vne  de  chapr-lles,  celles  des  nefs  comme  celles  dn  rond-point  ne  furent  élevées 
(|ue  pendant  les  xiv'  et  xv'  siècles.  L’entrée  des  lidides  est  au  sud  sur  le  liane 
de  la  nef  de  dn  lite  ; à l’extrémité  antérieure  de  la  nef  de  gauche  A , étaient  les 
stalles  des  religieux.  Sur  la  |airoi  de  la  nef  de  droite  adosst'-e  au  petit 
cloître  C,  on  renuin|ue  la  chaire  détruite  aujounrhui,  mais  dont  les  traces 
sont  visibles,  et  qui  s«!  trouve  indiqut'e  sur  un  vieux  plan  déposri  au  Capitole 
de  Toulouse;  l’entiw  des  fidèles  était  préiaxlix'  d’une  cour  ou  narthex 
ouvert  ; c’était  |>ar  cette  cour  que  l’on  |>énétrait  également  dans  le  monastère 
en  pa.s.sant  jiar  le  jaitit  cloître.  Kn  II  est  le  grand  cloître  ; en  Ü la  salle  capi- 


Digitized  by  Google 


lulaire;  en  F la  sarristic;  vn  K uih*  pctiU*  chapflk*  d»*diét*  a saint  Antonin  : 
en  G le  réfivloire.  L«*s  bAliments  indiqués  en  gris  sont  du  dernier  siwie. 
Touti^s  (M's  (Mmstnu’lions  sont  «*ii  brique,  exécubH's  av(X!  un  gmnd  soin  et 
couvertes  à l'intérieur  de  peintures  qui  datent  des  xiii*'  et  xiv?  sa-cles  *.  Alors 
les  tW'ivs  prêcheurs  s'é‘taient  fort  éloignées,  dans  leurs  constructions  du 
moins,  de  rimniilité  recominandt'i*  j>ar  leur  fondateur  (voy.  cloîtrk,  cha- 

PFI.I.R,  roi.lSR,  HÊFKCTOIRR). 

l><*  fondation  ancM‘nne%  l’ordre  des  frères  Ermites  de  SainUAugustin 
n’avait  acquis  (iiruni*  faible  influence  justpi’à  l’institution  des  ordres  men- 
«liants,  mais  aloi^s  il  prit  un  grand  develop|M*meîit  et  fut  sptk*ialenient 
pn>l<*gé  |)ar  les  mis  de  France  p<Midant  les  xm*^,  xiv^  et  xv**  suVIes.  Cepen- 
dant les  établissements  des  frères  augustins  const*rvèrent  longtemps  leur 
canulèiv  de  simplicité  primitive;  leurs  églises  éUiient  presque  toujours,  ou 
com|Hts<‘cs  d'une  seule  nef,  ou  d’une  nef  avec  deux  Ims  côU'*s,  mais  sans 
transsept,  sans  cha|>elU‘s  rayonnantes,  sans  tours  : ainsi  étaient  disposét*s 
les  églÎM's  dt^s  grands  augustins  à Paris.  Voici  lit  ter)  le  monasU^re  des 
fnTCs  augïistins  de  Sainb'-Marie  des  Vaux-Verts  près  Bruxelles*,  qui  nous 
oflTri*  un  exemple  |>arfaib'menl  complet  de  ces  établissements  de  fn'TC»s 

> Ce  beau  monastère,  fort  mutilé  aujourd’hui,  est  occupé  par  un  quartier  d'artillerie  ; 
iV'glise  a été  divisée  en  étages,  les  beaux  meneaux  en  pierre  des  (éiiétres  sont  détruits 
(Irpnis  quelques  années.  Des  écuries  siuit  disposées  dans  le  cloître  et  dans  ta  jolie 
ehapellc  peinte  de  Saint-AnUmin.  Parmi  ces  peintures  lien  est  de  Tort  remarquables,  et 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  peintures  italiennes  de  celte  époque;  mais  elles  s’altérè- 
rent davantage  chaque  jour,  bes  colonnes  et  cbapiteaux  du  grand  cloître  Mmt  en 
marbre  gris  des  Pyrénées. 

* « Fuit  eiiim  S.  .Auguslimis  ilignitate  m.ijor  bealo  Francisco,  seü  et  .'iliquoi  seciilis 
anliquior... . Lesdicls  frères  Hcrniiles  de  INirdrc  de  Sainct-.Aiiguslin  ont  eu  trois 
diverses  maisons  à Paris.  Premièrement  ils  ont  demeuré  en  la  rue  dicte  encore  aujour- 
d’hui des  Vieux-Angustins..  . beur  esglise estoil  la  chapelle Saincte-Marie-Fgypiicnne, 
près  la  porte  Montmartre,  laquelle  pour  lurs  hors  la  ville,  avoit  esté  rehasiie  aux 
despens,  et  h la  poursuitte  d’un  marchand  drapier  de  Paris....  Secondement  ils  ont 
demeuré  auprès  la  porte  Sainel-Viclor,  en  un  lieu  vague  incull,  et  remply  de  chardons, 
qui  pour  cela  s'appeloit  Cardinelum  à carduis^  et  s’eslendoil  depuis  ladicte  porte, 
jtisques  eu  la  rue  de  Bièvre,  oii  l'esglise  Saincl  Nicolas  enclose  relient  ce  surnom  de 
Chnrdtmnft....  En  l’année  t28fi,  le  roi  Philippt»  le  B«’l concéda  aux  augustins  l'usage 
des  murailles  et  tonmellcs  de  la  ville  : defTcndant  à toutes  personnes  d’y  passer,  ny 
demeurer  sans  leur  congé.  Mais  voyants  qu'en  tel  lieu  ils  ne  pouvoienl  commodément 
vivre,  pour  le  peu  d’aiiinosnes  qu’on  leur  faisoit  : du  consentement  dudict  roy  et  de 
l'évesque  <le  Paris,  Simon  Maliphas  de  Biicy,  ils  vendirent  ce  qu’ils  avoient  acquis  au 
Chardonnet,  et  s’en  vindrent  tenir  au  lieu  où  ils  sont  de  présent  : que  leur  cédèrent  les 
frère.s  de  la  pénitence  de  Jésus>Chrisi.  dicis  en  latin  Saccarii,  et  en  françois  Sachets....  » 
(Du  Breiil,  Thédl.  desautiq.  de  Paris,  Jiv.  II.) 

* n Monasier.  B.  MariaD-Viridis-Vallis,  viilgo  CroMieudacl , ord.  can.  reg.  S.  P. 
• August.  (’ongreg.  WindesemensU  in  silva  Zoniæ  proj>e  Bruxellas  siiuaium.  » (Cos- 
telh  et  Prætoria  nubile  Brabantiœ^  Ctrnobiaque  ceieh,  ad  vtv.  de/m.,  ex  i/i«*eo 
Jac.  Har<tni*  Lr  Roy.  Antverpia*.,  tf>96.) 
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XV'  siedu.  A est  l’églisf  sans  transsept  et  sans  tours,  amforinéinent  aux 
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tisagt's  admis  daus  les  augustiiis;  U la  l)il)liutlièque,  luiigUf  gHlerk* 

au-di'ssiis  (lu  doitpc  ; C les  dortoirs  di*s  rt'Iigioux;  1>  le  dortoir  des  lai(}ues  ; 
IC  le  grand  cloître  des  religieux  ; K le  cloître  des  laïques  ; Ij  le  n'-f(“ctoire  ; 
Il  l'iulinnerie  ; I la  cuisine,  couumuiii|uaul  au  rércxtuire  |>ar  un  |M>tit  |ioiil 
couvert  ; K des  logements  pour  les  liiamiU'S  (luït(“s),  L et  |X)ur  li“s  remiiies  : 
M des  maisons  d’artisans  ; N 1((  logis  de  renipereur  (Cliarles-tjuinl  ) ; 
U chêne,  dit  la  légende,  sous  le(pu!l  se  Ircaivi-rent  nnmies  sept  tètes  couron- 
ii('<-s;  Pla])orte  princi|Kile du  monastère;  K des  vacheriesel  greniers  à four- 
rages; S des  jaitlins  av(H'  un  lidivrinthe,  allet(s  planUk-s  d’arbri-s,  clia- 
|M'lles,  etc.  (’a*  séjour  (-tait  adminible,  au  milieu  di‘s  bois,  dans  un  vallon 
|)ourvu  de  U‘IU>s  eaux,  voisin  de_prniries  et  de  grands  vergers,  cl  l’on 
comprend  (pie,  dans  d((S  etablissements  paix'ils,  les  souveniins  aimasscmt  à 
se  reposer  loin  des  allaires  et  de  l’idiquette  dc-s  cours  ; et  si  les  frèix-s  men- 
diants avaient,  dans  leurs  liAtiments,  conservti  (|uelquc  chose  de  la  simpli- 
cité premii're  de  leur  règle,  ils  n’en  avaient  pas  moins  lait  de  leurs  couvents 
(les  ixisidences  délicieuses  comme  situation,  comme  dis|X)siliun,  et  comme 
réunion  de  tout  ce  tpii  [louvait  contribiua'  a ix'udie  la  vie  agréable  et  tran- 
(piille.  Des  habitudes  de  luxe  et  de  mollesse  ne  (Xiuvaient  manquer  de 
s'inttxKluiR'  {varmi  eux,  du  moment  (pi’ils  avaient  converti  leurs  pauvres 
cabanes  de  laiis  et  h'urs  maigres  champs  en  vastes  ]mlais  et  en  janlins 
magniliques,  qu’ils  recevaient  des  souveniins  dans  leurs  murs,  et  jiouvuient 
leur  offrir  les  délassements  (pic  les  grands  affectionnent  d’ordinaire,  tels 
que  la  cha.ss(*,  la  is’rhe,  ou  les  entretiens  de  gens  dia  tes  et  distingués,  de 
iKiniies  biblioth(-(pies,  et  surtout  le  calme  et  la  lilierb*  des  champs. 

Peiit-iMre  l’institution  des  ordres  meiidiaiils  contribua-t-elle  à prolonger 
rexisteiice  de  la  vie  leligieiise;  elU^  eu  consena  du  moins  (pielqtie  teiiqvs 
runité.  Mais  ce  n’ébiit  plus  cette  large  et  puissante  organisation  bt'iicklic- 
tine;  les  temps  héroïques  de  saint  Hugues  et  de  saint  Ilernaixi  étaient 
|iass(ès.  A partir  du  xiii"  siècle,  l’aiThitecture  monastiipie  ne  présente  plus 
de  ces  lelles  dis])ositions  d’ensemble  qu’on  aime  à voir  à Cluny,  à (ateaiix, 
à Clain  aux  : chaque  jour  amène  une  iiKxlification  à rordiauiauce  pn-mii-ie  ; 
les  servicc-s  se  divisent  ; le  monasU-re  semble  se  confoiidie  peu  à jieu  av  ec 
les  habitations  sikulières.  Itienti'it  chaipie  moine  aura  sa  cellule;  l’ablx-  s« 
fait  liâtir  un  logis  à part,  une  nkidence  souvent  assez  éloigme  des  bâtiments 
principaux  du  couvent  ; il  a son  cntrie  particula-re,  sa  cour,  son  jardin. 
C’est  un  seigneur  dont  la  vie  ne  diffère  que  peu  de  celle  des  laïques.  Ces 
signes  de  décadence  sont  de  plus  en  plus  inaixpiés  jusqu’à  l’éptxiue  de  la 
réfonnalion,  où  la  vie  monastique  fut  moralement  effacée,  si  elle  ne  fut 
pas  abolie  de  fait,  en  Itccident.  Il  suflit  de  jeter  les  yeux  sur  les  plans 
d’abbayes  successivement  iiKjdifK'cs  pendant  les  xiv  et  xv  sitn  les,  jKmr 
reconnaître  cette  confusion,  ce  défaut  d'nnité.  Ces  sympWmes  sont  fraii- 
(Mints  dans  les  ahl«yes  Ix'nédictines  de  Siint-Ouen  de  Houen,_de  Fikamp, 
de  .Saint-.lulien  de  Tours  (pie  nous  donnons  ici  (2‘>).  Cette  ablaiye  avait  été 
lebâtie  au  xni'  sii-cle  et  successivemeut  mialiliik  (leudaut  les  xiv«  et 
XV'  si(-cles.  B (\st  I cntive  du  monastère,  ('gaiement  destinée  aux  tidi'les 
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s(?  iviidant  à l’t-gtise;  A est  le  rhiïHir  nwrvé  aux  relign-ux  ; 11  la  net'|aiiir  le 


publie  ; C la  porte  des  religieux  ; X lu  cellule  du  portier;  V lu  procure;  E le 
cloître;  L la  sacristie  pris»;  aux  dé|X‘iis  d’une  salle  qui  n’élait  pas  destinée  à 
cet  usage;  M des  magasins;  N les  prisons;  F le  réfectoire  et  la  cuisine  (i; 
K une  chiunbre  |)uur  les  visiteurs  (parloir)  ; le  dortoir  était  au-dessus  de  la 
graiule  salle  dans  le  prolongement  du  transsept,  suivant  l’ancien  usage  ; 
Z des  caves  ; au-dessus , des  chambres  à provisions  ; I la  boulangerie  ; H une 
infirmerie  et  sa  cuisine  ü;  à côté,  des  écuries;  K le  logis  de  raumùnier  et 
son  jardin  ; T le  jardin  des  ix-ligieux  ; F le  palais  abbatial  avec  sti  cour,  son 
entré»!  particulière,  s»-s  écuru-s  et  commuiLs  O.  et  son  jiuxlin  é l’est;  S lu 
chapelle  de  la  Sainte-Trinité.  On  voit  que  si  dans  ce  plan  les  anciennes  dis- 
pctsitions  traditionnelles  sont  encore  conservas,  il  ri-giie  une  certaine 
confusion  dans  les  services  qui  n’exisbiit  pas  dans  les  plans  du  xii'  siècle. 

Mais  si  nous  examinons  le  pbm  d’une  abbaye  reconstruite  au  xiv'  siècle, 
nous  s«!rons  encore  plus  frappt!S  de  l’amas  de  dépendances,  de  services,  qui 
viennent  s’agglomérer  autour  des  ItAtinients  principaux.  Constance,  fenmte 
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lin  n>i  UolHi't,  avait  fait  ronstruin-  rétcliai'  Nutiv-ltaim-  à l’oissy,  nt  y 
installa  (li‘s  moines  augnstins  ; depuis,  l'hilippi*  le  llel  lit  11‘faire  entièrement 
l*ius  les  bAtiim'iits  du  monastère  |iour  \ inettiv  des  lelipieuses  de  l’ordiv 
de  Saint-lluininique.  Voiri  (26)  le  plan  d'une  |Kirtiun  de  eetti-  abbaye  : H est 


une  entrée  fortilbie  avec  les  bâtiments  de  la  Kalmlle  et  le  lugeiiieiit  du 
médecin;  A l'église;  B le  grand  cloître;  G le  réfectoire;  1)  K dt>s  dortoirs  ; 
K le  dortoir  di-s  novices  ; K des  cimetières.  A l’ouest  de  l'église  sont  des 
givniers  et  la  buanderie.  N la  cuisine  tnaigre;  la  cuisine  gras$e  i>st  à l'ex- 
trémité du  dortoir  de  l’ouest,  à l’imgle  du  cloître.  IA*  la  cuisine  maigre  on 
rommuiiii)ue  à une  salle  isoliie  dans  la(|uelle  est  percé  un  puiLs  avec 
manége.  G le  petit  cloître  ; autour,  l’inlirmerie  et  sa  cuisine,  des  apparte- 
ments jKJur  les  étrangers,  et  L une,  chapelle  dédiée  à saint  Jean  ; O des 
ateliers  pour  des  menuisiers  et  une  cuisine;  M la  chapelle  dédiée  à saint  l)o- 
uiiuicpie;  autour,  les  upparteinents  des  princesses  avec  dé|H-ndaiices  et 
cuisines;  pn>s  des  cuisines  maigres  le  logement  de  la  prieiiie;  à la  suite. 
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à l'i-sl,  !*■  iNitiiiiiMit  (les  Hti'angi'i's;  à la  suiU'  du  petit  i loltre,  au  sud,  des 
;{ranpes,  des  celliers,  d<*s  di‘|X‘ndaiices  |X)ur  les  princess<‘s  du  sang  royal, 
<|ui  venaient  souvent  rt-sider  à l'abhaye  <le  l’oissy  ; puis  de  lieaiix  jardins, 
viviei-s,  etc.  l ue  des  raisons  <|ui  contribuaient  le  pins  à jeter  une  grandecon- 
fnsinn  dans  les  dispositions  des  Imtinients  cW  ùtablissenients  monastiques, 
c'était  cette  habitude  pris<'  |»ar  les  rois,  reines  ou  priuces.ses,  par  la  haute  no- 
blesse st's  ulière,  surtout  à |>artir  du  xiir  sü'cln,  «le  faire  di-s  s<‘jour8  souvent 
assez  longs  dans  h-sabliayi's  qui  prenaient  alors  le  litre  dero.yfl/r*.  A l'abliaye 
des  daines  de  Maubnisson,  nous  avons  vu  le  logis  du  roi;  à l’oissy,  toute 
une  (Million  considérable  des  biltinients  du  nionasU-n*  est  réservée  aux 
ineiiibixis  de  la  faniille  i-oyale.  Cet  usage  no  fil  (|u«i  prendre  plus  de  consi- 
stance (MMidant  le  xiv  sii-cle.  l’Iiilippe  de  Valois,  en  datait  ses  lettres 
jl'lvtat  de  l'ablmyedii  Val,  oii  il  i-ésidait.  Charles  V y d(‘meimi  égnienieni 
en  IIMK).  la  lin  du  xiir  siis  le  le  tri'-sor  des  rois  de  Fiance  était  de|M>st‘  an 
Temple  à Paris;  le  roi  l’hirq)[M>.  le  Bel  y (irit  quelquefois  son  logement 
avant  l'alMilition  de  l'ordre;  il  y demeura  en  1301,  depuis  le  10  janvier 
jus(|u’au  2.0  février'.  S<iiivent  les  (M-rsonnes  royales  se  faisaient  eiitem-r 
dans  les  églises  monastiques  fondt'-es  ou  enrichies  (>ar  elha  : la  mère  de 
saint  Louis,  la  reine  Blanche,  fut  enterm»  dans  le  rhosir  de  l’églisi*  de 
Maidiiiisson  ; une  so-ur  du  même  roi  était  morte  et  avait  éb'*  ens<ivelie  ii 
Chiny.  Et  enlin,  chacun  sait  que  la  gnmde  église  de  l’ablKiye  de  Saint-Denis 
fut  consacrée  à la  sépulture  des  rois  de  France  depuis  les  commencements 
de  la  monarchie. 

Au  xiii'  sitH-le  l’enceinle  dc*s  abbayes  servait  aussi  de  lieu  de  réunion 
aux  souverains  qui  avaient  à traiter  des  afl'aires  d’une  grande  iiiipxii-tance. 
Lorsque  IniKM'ent  I\'  fut  forcé  de  quitter  Home  et  de  chercher  dans  la  chré- 
tienté un  lieu  oii  il  pût,  en  dehors  de  toute  inlliience,  venger  l’aliaissemeiit 
du  trône  poiititical,  il  choisit  la  ville  de  Lyon;  et  là  dans  le  léfectoire  du 
couvent  de  ^inl-.lusl,en  l’année  I2l.’i,  il  ouvrit  le  concile  général  (M-ndanl 
lequel  la  déposition  de  l’enqMîreur  Frt'Hléric  II  fut  [iroclaméM'.  Les  (■vt'kiues 
d’.ÂIIemagne  et  d’Angleleriv  n’y  voului-enl  (X)inl  [xiraitre,  et  saint  Louis 
méiue  s’abstint;  il  ne  [)ut  toutefois  refnscT  l’entrevue  ((ue  le  souverain 
(Mintife  sollicitait,  et  l’abbaye  de  Chmy  fut  (irise  (x)ur  lieu  de  rendez-vous. 
Le  (lape  atUaidit  quinze  jours  le  roi  de  France,  i(iii  arriva  avec  sa  méiv  et 
ses  frères,  acronqxigné  de  trois  cents  sergents  d’armes  et  d'une  multitude 
de  chevali<-rs.  De  son  côté,  It!  (xi(X,‘  avait  avec  lui  dix-huit  éu'«(ues;  voici 
comment  la  chioniqiit'  du  monasb-re  de  Chmy  (xirle  de  celte  enlre\  ue  ’ ; 
« Et  il  faut  savoir  ((ue,  dans  l'inbM’ieur  du  monasb'-i'e,  reyurent  rhos()ilalib'‘ 
le  sei(0)eur  (xqx-  avec’  ses  claqx’lains  et  toub’ sa  cour  ; l’cWt''((ue  de  S’idis 
uvc’c  sa  maison;  l’évécjue  d’Évrc’ux  nvex;  sa  maison;  le  seigneur  roi  de 
France  avec  sa  mère,  son  frc're,  sa  sœur  et  toute  leur  suite;  le  seigneur 
eni(X’n’ur  d<!  t^)nsbmtino(>li‘  avec  toub*  sa  cour;  le  lils  du  roi  d’Aragon 


' //<■*(.  du  dinc.  île  Pari»,  (ur  l'ahbé  Lebeiif,  l.  !«',  |i.  332,  el  l.  IV,  p.  2t8. 
* lh»t.  de  Pabb,  de  Cluny,  (>ar  M.  I'.  Latrain,  (>.  t.5i  cl  siiiv. 

T.  I.  ;jî( 


DigitizecJ  by  Google 


avec  lims  s<‘s  gfiis  ; li'  lils  tlii  roi  de  Castille  avec  Unis  ses  {jeiis ; et  Iteaileuup 
d’autn^s  rlievaliers,  rleres  et  rtdigieux  ([ue  nous  |Missons  sous  silence.  Et 
ee|K‘utlant,  nialu'rè  ees  innunilirabli's  hôtes,  jamais  les  moines  ne  se  (h'ran- 
peient  de  leur  dortoir,  de  leur  n'-fiH'toire,  de  leur  rhapitie,  de  leur  intir- 
nu‘rie,  de  leur  cuisine,  de  leur  cellier,  ni  d’aucun  des  lieux  réputés  conve-n- 
tuels.  I.’évéïpie  de  Lanpres  lui  aussi  lo(;é  dans  l’enceinte  du  couvent.  i> 
InniM-enl  IV  .séjourna  un  mois  entier  à Cluny,  et  saint  Louis  quinzi’ 
jours. 

Ce  iMissafte  fait  bien  connaître  ce  qn’etaient  devenues  les  grandes  abbayes 
an  XIII'  sÜH'le,  il  qiii’l  degrt'“  de  riclu‘ss<“  elles  étaient  arrivées,  quelle  était 
l’étendue  incroyable  de  leurs  dejs'ndances,  de  leurs  bAtiments,  et  combien 
rinstitiition  monastique  devait  s’alU'rer  au  milieu  de  ces  influences  sc'-cu- 
liéres.  Saint  Louis  et  ses  successeurs  se  tirent  les  proUx  teiirs  immédiats  d<' 
Cluny;  mais  par  cetu*  pi-otection  même,  attentive  et  presque  jalons*',  ils 
enlevaient  au  grand  monaslèr*'  c*‘tte  indépendance  qui,  pcmdant  les  xe 
»'t  xii' siècles,  avait  c'Ié  d’un  si  |mis.saiit  secours  au  saint-siège  '. 

En  perdant  leur  inde|X'ndance,  les  ordres  religieux  penlirent  leur  origi- 
nalité comme  artistes  constructeurs  ; d'ailleurs,  l’art  de  l’architectiire  ensc'i- 
gné  et  professi'  |sir  eux,  était  sorti  de  leurs  mains  li  la  fin  du  xii'  siècle,  et 
a jiartir  de  cette  éfioipie,  sauf  quelques  données  traditionnelles  conservws 
dans  k's  ctancnts,  qu('l(|iies  disjxisitions  particulièr<«  apportées  par  les 
nouveaux  oïdies  prcVlieurs,  l’arcbitectun'  inonastiijuc  ne  ditt'ère  pas  de 
l’arcliitectnre  ciiile.  A la  fin  du  xv'  sit'cle  la  plupart  des  abliayes  étaient 
tombtx's  en  commende,  et  celle  de  Cluny  elle-même  échut  à la  maison  de 
Lorraine.  .\n  xvi'  sit'cle,  avant  la  réformation,  beaucoup  fun'nt  s*H'ularis*k's. 
Autour  dt's  établissements  religieux  tout  avait  marché,  tout  s’était  élevé, 
gnlce  à b'iirs  elforts  pc'rsévérants,  à l’enseigneineiil  (ju’ils  avaient  ré|>andu 
dans  les  classes  inférieiiR's.  Pendant  le  cours  du  xiir  siècle,  les  ordres 
mendiants  avaient  eux-mêmes  renqili  leur  tikhe  : ils  ne  pouvaient  que 
décliner.  Quand  arriva  la  tempête  religieuse  du  xvi<-  siècle,  ils  furent  hors 
d’état  de  résister,  et  depuis  cette  époque  jusqu’à  la  révolution  du  dernier 
siwle,  ce  ne  fut  qu’une  longue  agonie.  Il  faut  rendre'  cette  justice  aux  béné- 
dictins qu’ils  employèrent  cette  dernière  p*'riode  de  leur  existence  (comme 
s’ils  prévoyaitmt  leur  fin  prochaine)  à réunir  une  masse  énorme  de  docu- 
ments enfouis  dans  leui's  riches  bibliothèques,  et  à former  c*?s  volumineux 
recueils  qui  nous  sont  devenus  si  précieux  aujoui-d’hui,  et  qui  sont  comme 
I*'  testament  de  c*'t  ordr*'. 


I Pour  dunner  une  idée  des  leiidsiices  du  pouvoir  royal  en  France  dé?  le  iiii'  siècle, 
nous  citerons  celte  parole  du  roi  saint  Louis  en  apprenant  qu 'après  avoir  excoiuiuunié 
l’ein|iereur  Frédéric,  cl  délié  ses  sujets  du  serment  de  fidélité,  (irégnireX  olirait  la 
couronne  impériale  au  comte  Robert,  frère  du  roi  de  France  : « il  s’étonnait,  dit-il, 
de  l’audace  téméraire  du  |>ape,  qui  osait  déshériter  et  précipiter  du  trône  un  aussi 
grand  prince,  qui  n'a  point  de  supérieur  ou  d'égal  parmi  les  chrétiens.  • '.  llisl.  ife 
l'abh.  lie  CI.,  par  l.orain.) 
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iNôlis  ih;  lions  suiiiiiics  üt-ciipés  que  ik‘S  flalilissoiiiciils  reli^tieiix  qui 
eiiriMit  iiiif  iiifliiciu-f  direclo  sur  leur  U-iiips,  des  inslitiitioiis  qui  avaient 
rontribiié  au  dt'‘velop[)eiiieiit  de  la  civilisition  ; nous  avons  dû  fnisser  sous 
silence  un  f-Taiid  nombre  d’ordres  qui,  lualgri-  leur  impoi-tance  au  point 
de  vue  i-clitrieiix,  n’exercèrent  |>as  une  action  particulière  sur  les  arts  et  sur 
les  sciences,  l’ariiii  ceux-ci  il  en  est  un  ci’peiidant  ipie  nous  ne  saurions 
omettre  : c’est  l’ordre  des  Chartreux,  (bndé  à la  fin  du  xr  siècle  par 
saint  Bruno.  Aloi-s  que  les  cliinisieiis  étaient  constitués  en  pouvernenienl, 
litaieiit  inélés  à toutes  les  alliiiR's  de  cette  e|SMpie,  saint  llnino  établissait 
une  règle  plus  austère  encore  que  celle  de  Citeaiix  : c’était  la  vie  cénobi- 
tique  dans  toute  sa  puretii  primitive.  Les  cliarti'eux  jeûnaient  tous  les 
vendredis  au  pain  et  à l’eau;  ils  s’abstenaient  absoliinieiit  de  viande,  même 
en  cas  de  maladie,  leur  vêtement  était  grossier,  et  faisaient  horreur  à voir, 
ainsi  que  le  dit  l’iene  le  Vénérable  au  second  livre  des  Miracles.  Ils 
devaient  vivre  dans  la  solitude  la  plus  absolue,  le  prieur  et  le  procureur 
de  la  maison  iKiuvimt  seuls  sortir  de  l’enceinte  du  monasU-re  ; chaque  reli- 
gieux ébiit  renfenin*  dans  une  cellule,  à laquelle  on  ajouta  un  |ietit  jardin 
vers  le  milieu  du  xir  sita  le. 

Les  chartreux  devaient  garder  le  silence  en  tous  lieux,  se  saluant  entre 
eux  sans  dire  un  mot.  Cet  ordre,  qui  conserva  plus  que  tout  autre  la 
rigidité  des  premiers  temps,  avait  sa  principale  maison  à la  Grand»‘-Char- 
tiwise,  près  Grenoble  ; il  était  divisé  en  seize  ou  dix-sept  proi  inces,  con- 
tiMiant  cent  quatre-vingt-neuf  monastères,  parmi  lesipiels  ou  en  comptait 
qiielcpies-uns  de  femmes.  Ces  monastères  prirent  tous  le  nom  de  char- 
ti-euses,  et  étaient  établis  de  préférence  dans  des  déserts,  dans  des  mon- 
bignes,  loin  des  lieux  habiU'>s.  L’architecture  des  chartreux  se  n'ssent  de 
l'excessive  sévérité  de  la  règle  ; elle  est  toujoui-s  d’une  sim|>licité  qui  exclut 
toute  idée  d'art.  Sauf  l’oratoire  et  les  cloîtres,  ipii  pré'si'nlaient  un  aspect 
moniiuiental,  le  n^ste  du  couvent  ne  consistait  qu’en  cellules,  composées 
primitivement  d’uii  rez-de-chaussée  avec  un  |K!tit  enclos  de  ipielipies 
ivii'-tres.  A partir  du  xv  siècle  seulement  les  arts  |x'iiétrèrent  dans  ces 
établissements,  mais  sans  prendix!  un  caractère  particulier;  les  cloîtres, 
les  églist^s  devinrent  moins  nus,  moins  dépouillés;  on  les  décora  de 
(leintiiivs  ipii  rappelaient  les  premiers  temps  de  l’ordre,  la  vie  de  s<*s 
patriarches.  Les  cbartreusi's  n’eui-eiit  aucune  inllttence  sur  l'art  de  l’archi- 
tecture; ec*s  couvents  restent  isolés  pendant  le  moyen  âge,  et  c’est  à cela 
qu’ils  diiii'iit  de  con.server  presque  intacte  la  pureté'  de  leur  règle.  Cepen- 
dant, dès  le  xiir  siècle,  les  chartreuses  présenlaieiit,  conqiarativement  à ce 
qu’elles  étaient  un  siècle  aiqiaravaiit,  des  dispositions  presque  confortables, 
ipi’elles  conservèrent  sans  modifications  importantes  jusi|iie  dans  les  der- 
niere  temps. 

.Nous  donnons  le  plan  de  la  chartreuse  de  Clermont  ' , modiliéeen  I67ti  (i7  l . 

' .Nous  ilevtiiis  ce  pLiii  il  l'ubllgeance  (le  .M.  Malluy,  arcliilecte  (lUicossilii  de  Cler- 
iiiHnl-Kerrand,  qui  u liieii  voulu  nous  envoyer  iiii  calque  de  l’original.  La  grande 
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ration  de  cellules,  ainsi  que  dans  les  scTvices  généraux.  En  O est  la  porte 
du  monastère,  donnant  entn'-e  dans  une  cour,  autour  de  latpielle  sont  dis- 
posés, en  P,  quelques  chambres  pour  les  hôtes  ; un  fournil  en  T ; en  N des 
étables  avec  chambres  de  bouviers  ; en  U des  granges  pour  les  grains  et 
le  foin.  G est  une  petite  cour  relevée,  avec  fontaine,  réservée  au  prieur  ; 
<J  le  logis  du  prieur  ; Il  i-st  le  chœur  des  frères  et  A le  sanctuaire  ; L la 
sacristie;  M des  chapelles  ; K la  cha|a‘lle  de  PontgilMud;  E la  salle  capitu- 
laire; S un  jielit  cloître  intérieur  ; X le  réfectoire,  et  V la  cuisine  avi-c  ses 
dé()endances  ; A la  cellule  du  sous-supérieur  avec  son  |H>tit  jardin  b.  De  la 
première  cour,  on  ne  communii|uc  au  grand  cloître  que  par  le  passage  F, 
assez  large  |X)iir  permettre  le  charroi  du  l)ois  nécessaire  aux  chartreux  ; 
D est  le  grand  préau  entouré  par  les  galeries  du  cloître,  donnant  entixk* 
dans  les  cellules  I,  formant  chacune  un  petit  logis  séparé,  avec  jardin  |>ar- 


ticiilier  ; R des  tours  de  guet  ; Z la  prison  ; Y le  cimetière  ; H est  une  tour 
servant  de  colombier. 

Les  chartreux  ne  se  rtiunissaient  au  réfectoire  que  certains  jours  d<^ 
l’année  ';  habituellement  ils  ne  sortaient  point  de  leurs  cellules;  un  fri-re 
leur  np|)ortait  leur  maigre  pitance  à travers  un  tour.  Le  plan  (28)  d uni" 

* .4nn.  béfuft/.  Miiliillun,  t.  VI,  |>. 
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des  imlic|ii«'  clHinMiient  quelles  )'‘tiiient  les  habitudes  elauslniles  d» 

chartreux.  A est  la  pderie  du  doilre;  Il  un  pn-iiiier  couloir  qui  isole  le 
relijheiix  du  bruit  ou  du  mouvciiient  du  cloître  ; K un  petit  portique  qui 
permet  au  prieur  de  voir  l'intéi  i(;ur  du  jardin  , et  d’approvisionner  le 
chartreux  de  Itois  ou  d’autres  objets  nécessaires  dé|ajsc's  en  L,  smis  entrer 
dans  la  cellule  ; C une  preniièix?  salle  cluiufftie  ; I»  la  cellule  avec  son  lit  et 
trois  meubles  ; un  Imite,  une  table  et  une  biblioth(\]ue  ; F le  promenoir 
couvert,  avec  des  latrines  à l’extreinité  ; H le  jardin  ; 1 le  tour  dans  le<|uel 
on  de|)ose  la  nourriture;  ce  tour  est  construit  de  luanièie  (^iie  le  religieux 
ne  |M-ut  xoir  ce  ipii  st'  passe  dans  la  galerie  du  cloltn*.  l it  |a'tit  escalier 
construit  dans  le  couloir  II  donnait  accès  dans  les  combles  soit  |X)ur  lu 
siineillauce,  soit  |)our  les  réparations  nécessaires.  Ces  dis|x>sitions  sc 
retrouvent  à |>eu  près  les  mêmes  dans  tous  les  couvents  de  ch.vrtreux 
re|suidus  sur  le  sol  de  l'Euroia-  occidiaitale. 

■Nous  ne  Unirons  pas  cet  article  sans  transcrire  le  singulier  piogramine 
de  l’abhaye  de  Thelèine,  donné  par  llaltelais.  parodiant,  nu  xvi'  siècle,  ces 
grandes  lundations  du  moyen  âge.  fa-tte  iMiuironuerie,  tiu  lond  île  laquelle 
on  trouvt'  un  côte  sérieux,  comme  dans  tout  ce  qu'a  laisse'  cet  admirable 
écrivain,  dt'voile  la  tendance  îles  esprits  à cetU>  é|X)ipie.  en  (ait  d’aixhi- 
lectiire.  et  combien  on  respectait  pi'ii  ces  institutions  qui  avaient  rendu 
tant  de  services.  Ce  programme  rentre  d’ailleurs  dans  notix'  sujet  en 
ce  qu’il  présente  uti  singulier  mélange  de  traditions  nmnastiques,  et 
de  dispositions  empruntées  aux  chAteaux  élevés  pendant  les  premiers  temps 
de  la  renaissance.  .Après  une  conversation  burlesque  entre  frère  Jean 
et  Cargantua , celui-ci  se  décide  à fonder  une  abbaye  d’hommes  et 
de  femmes,  de  laquelle  un  pourra  sortir  quand  Ixm  semblera.  Donc  : 
« Four  le  Ivastimeiit  et  assortiment  de  l’ablmye,  Gargantua  feit  livrer 
« de  content  vingt  et  sept  cens  mille  huict  cens  tivnU'  et  uug  mou- 

II  tons  k la  grand  laine,  et,  |>ar  chascuu  an,  jiis(|ues  à ce  que  le  tout  feust 
a imrfaict,  a.ssigna,  sur  la  recepte  de  la  Üive,  seize  cens  soixante  et  neul 
Il  mille  escuz  au  soleil  et  autant  k restoillepoiissiniere.  l’ourla  fondation  et 
Il  entretenement  d’iwlle,  donna  k |K'rpetuité  v ingt  et  treis  cens  soixante  neuf 
Il  mille  cinq  cens  quatorze  nobles  k la  rose,  de  rente  foncière,  indeinnez. 
Il  amortys,  et  soluahlcs  par  chascun  an  k la  porte  de  l’abbaye.  Et  de  ce 
Il  leur  |mssa  belles  lettres.  Le  bastiment  fent  l'n  figure  exagone,  eu  telle 
Il  façon  que  k chasi  un  angle  estoyt  bastie  une  gmsse  tour  ronde,  k la  capa- 
II  cite  de  soixante  (vas  en  diamètre.  Et  estoyeiit  toutes  (mreilles  iii  gros.seui 
Il  et  (lortr.urt.  Lu  rivieix'  de,  la  Loire  decouloit  sus  l’as|Hict  du  se|>teiitriun. 
Il  .\u  pied  d’icelle  estoyt  une  des  tours  assise  uommt'e  .\rlice.  En  tirant  vers 
Il  l'orient  estoyt  une  autre  nomnne  Cahier.  L’autre  ensuivant  Anatole; 
Il  l’autre  apres  .Mesemhrine  ; l’autre  api'i'S  Hespcrie;  la  derniere,  Cryere. 
Il  Entre  chascuiie  tour  estoyt  es(Kice  de  trois  cens  douze  [vas.  Le  tout  Ivasty 
Il  il  six  estaiges,  comprciient  les  cuves  soubz  teire  (voiir  ung.  Le  second 
Il  estoyt  vüiilté  k la  forme  d’une  anse  de  (X'iiier.  Le  reste  estoyt  embranche 
Il  de  guy  de  Flandres  k forme  de  culz  de  lanqM's.  Le  dessus  couvert  d’ar- 
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« dt)is<-  (iiic,  avf€  rLiuUiiissiiiv  de  plomb  h li^iii'es  de  niiUU'tpiiiis  et 
H aniinaulx  bien  assortiz  et  dorés,  avec  les  poutieres  qui  issoyent  hors  la 
« muraille  entre  les  cmysA'‘es,  painctes  .en  tipure  diattonale  d’or  et  azur, 
« iusques  en  terw,  ou  finissoyent  en  ftrandz  esclienaulx.  qui  tous  condui- 
<1  soyent  i‘ii  la  ri\  iere  (>ar  dessoubz  le  loftis. 

K Lcslict  l>astiinent  estoyt  reni  foys  plus  mattnitupie  que  n’est  Bonivet,. 
« ne  CbamlK)urt',  ne  Cbantilly,  car  en  iwlluy  estoyenl  neuf  mille  troys  cens 
n trente  et  deux  chambres,  chascune  guarnie  de  arriéré  chambre,  cabinet, 

« guarderolK’,  chapelle  et  issue  en  ime  giunde  salle.  Entre  chascune  tour, 

« au  mylieu  dudict  corps  de  logis,  estoyt  une  vis  hris«*e  dedans  icelhiy 
« mesme  corps.  De  hupielle  les  marches  esloyent  part  de  jairphyi-e,  ])arl 
« de  pierre  numidic(pie,  part  de  marbre  serpentin,  longues  de  vingt  et  deux 
« piedz;  l’espoisseur  estoyt  de  troys  doigtz,  l’asseizepar  nombre  de  douze 
« entre  cliascun  repolis.  Enti-e  chascun  repous  estoyenl  deux  la-aulx  ar- 
<>  eeaulx  d’anticque,  |)ar  lesipiels  estoyt  receue  la  clairtc'  ; et  par  iceulx  on 
« entroyt  en  ung  cabinet  faict  à claire-voye  de  largeur  de  ladicte  vis,  et 
><  montoit  jusipies  au-dessus  de  la  couverture,  et  là  finoit  en  pavillon. 

« Par  icelle  vis  on  entroyt  de  chascun  cousté  en  une  grande  salle  et 
« des  salles  en  chambre.  De  la  tour  Artice  jusques  à Cryere  estoycnt  les 
« belles  grandes  librairies  en  grcT,  latin,  hebrieu,  françois,  toscan  et  hes- 
« paignol,  départies  par  les  divers  estaiges,  selon  iceulx  languaiges.  .Au 
Il  milieu  estoyt  une  merveilleuse  vis,  de  laquelle  l’entri'o  estoyt  par  le 
« dehors  du  logis  en  ung  arceau  large  de  six  toises.  Icelle  estoit  faicte  en 
« telle  symétrie  et  capacité  que  six  hommes  d’armes,  la  lance  sus  la  cuisse, 

« pouvoyenl  de  fiont  ensemble  monter  ju.sques  au-<lessus  de  tout  le  bas- 
« timent.  Depuis  la  tour  Anatole  iusques  à iMe.si'iubrine  estoyenl  belles 
« grandes  galleries,  toutes  painctA>s  des  anticques  proesses,  histoyres  el 
« descriptions  de  la  terre.  Au  mylieu  estoyt  unè  pareille  montée  et  porte, 

« comme  avons  dict  du  cousté  île  la  riviere... 

« Au  mylieu  de  la  basse  court  estoyt  une  fontaine  magnitique  de  bel 
« alabastre.  Au-ilessus,  les  troys  Grâces,  avecques  cornes  d’abundance, 

« et  iectoyent  l’eau  par  U>s  mamelles,  bouche,  aiireilles,  yeulx,  et  aultres 
« ouvertures  du  corps.  l>e  dedans  du  logis  sus  la  dicte  liasse  court  estoyt 
Il  sus  grospillicrs  de  cassidoine  et  porphyn',  à beaulx  arcs  d’anticque,  au 
Il  dedans  desipielz  estoyent  lielles  gualleries  longues  et  amples,  ornées  de 
Il  painctures,  de  cornes  de  ci*rfz,  licornes,  rhinfaerotz,  hi]ipopotames,dens 
Il  d’elephans  et  aultres  choses  spcctables.  Le  logÿs  des  dames  comprenoyt 
Il  depuis  la  tour  Artice  jusques  à la  porte  Mesemhrine.  Les  hommes  occii- 
« poyent  le  reste.  Lk-vant  ledict  logys  des  dames,  aflin  qu’elh's  eus.sent 
« l’csbatement,  entre  les  deux  premières  tours  nu  dehors,  estoyent  les  lices, 

Il  l’hippodrome,  le  théâtre  et  natatoires,  avecques  les  bains  mirilicijues  à 
Il  triple  solier,  bien  giiarniz  de  tous  assorlimens  et  foison  d’eau  de  myrrhe. 

« .louxte  la  rivière  estoyt  le  be.au  jardin  de  plaisance.  Au  milieu  d’icelluy 
Il  le  beau  labyriuthi;.  Entre  les  deux  aultres  tours  estoyent  les  jeux  de 
U paulme  et  de  grosse  balle.  Du  cousté  de  la  tour  Criere  estoyt  le  vergier. 
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« plein  <lf  Ions  ai’bi-eÿ  friictiiTs,  tous  urdoniu-z  en  oi’dre  qninviinee.  Au  liout 
« estoit  le  ^rand  parc,  roizonnant  en  toute  siiulvai;;ine.  Kntre  les  ticrc«‘s 
« tours  estoyentles  butes  pour  l'Hniiieltouse,  l’arc  et  l’arlMleste.  Lesoflices 
M hoi-s  la  tour  Hes|R“rie,  à simple  estaijîe.  L’escurie  au  delà  des  oflices.  La 
(I  f'aulcounerie  au  devant  d’ifelles,  gouve?-née  par  asturciers  bien  experiz 
i<  eu  l’art.  Kl  estoit  annuellement  fournie  |>ar  les  Candieiis,  Vénitiens  et 
« Sarmates,  de  tonies  .soi'tes  d’oys<'aulx  [Kiragons,  aigles,  gerfaulx,  aii- 
« toure,  sacres,  laniers,  faulrons,  esparviei-s,  esmerillons  et  aultres,  tous 
« bien  faictz  et  domi‘slic<iues,  (pic,  (vartans  du  chasteau  |xnir  s’eslKitr-e  es 
« cham|)s,  pivnoyent  tout  ce  que  rencontroyent.  La  venerie  estoit  iing  p*m 
« plus  loing,  tirang  vers  le  parc... 

Il  Toutes  les  sidies,  chambres  et  cabinets,  estoyeni  Uqassi'z  en  diverses 
a sortes,  selon  les  saisons  de  l’année.  Tout  le  [tavé  estoyt  couvert  de  drap 
Il  verd.  Les  lictz  esloyent  de  brmierie.... 

Il  Kn  cbascuue  aixiere  chambie  estoit  iiiig  niiiouer  de  crystallin  encha.s.sé 
Il  en  or  fin,  autour  guarny  de  (lerles,  et  estoit  de  telle  grandeur  qu’il  povoit 
B véritablement  représenter  toute  la  |X'isonnc....  » 

La  ivgle  des  ThelemiU-s  stî  bornait  à celte  clause  : 

Il  Kay  coque  vouldras,  jairce  (|ue , » ajoute  Rabelais,  u gens  libérés,  bien 
Il  nayz,  bien  instruictz,  conversans  eu  conipaignies  honnestes,  ont  par 
Il  nature  ung  instinget  aiguillon  qui  tousjoui's  les  piviilse  à faictz  vertueux. 
Il  et  retire  de  vice,  lequel  ilz  nonnnoient  honneur....  Iceulx,  quand  par 
II  vile  subjcction  et  coniraincte  sont  déprimez  et  asserviz,  de.stournent  la 
Il  noble  affection  par  laquelle  à vertu  franchement  tendoyent,  à déposer  et 
Il  enfraindre  ce  joug  de  servitude.  Car  nous  entreprenons  toiisjours  choses 
Il  défendues,  et  convoitons  ce  que  nous  est  dénié....  Tant  noblement 
Il  estoyent  apprins  qu’il  n’estoit  entre  eux  celluy  ne  celle  qui  ne  scemst 
Il  lire,  escripre,  chanter,  jouer  d’instrumens  harmonieux,  parler  de  cinq 
Il  à six  languaiges,  et  en  iceulx  composer  tant  en  carme  qu’en  oraison 

Il  solue I)  Toute  l'histoire  des  premiers  moments  de  la  renaissance 

<“st  dans  ce  ixui  de  mots,  et  l’on  sait  oii  cette  facile  et  galante  morale  con- 
duisit la  société,  et  comment  tant  de  gens  u bien  nayz,  bien  instruictz. 
Il  furent  poulsez  par  nature  à faictz  vertueux.  » 

Nous  avons  dà  dans  cet  article , déjà  bien  long,  nous  occuprT  seule- 
ment des  dispositions  générales  des  monastères , nous  renvoyons  nos 
lecteurs,  pour  l’étude  des  difi'érents  services  et  bâtiments  ijui  les  coni|K>- 
saient,  aux  mots  : ARéHiTECiinE  remgiecse,  église,  cloître,  porche, 

RÉFECTOIRE  , CIISISE  , DORTOIR  , CHAPITRE  , BIBLIOTBÉQl'E  , GRAXGE  , l-ORTE  , 
CLOCHERS,  TOUR,  ENCEINTE,  ClC. , CtC.  ' 

ARCuiTECTLHE  CIVILE.  Il  n’existc  plus  aujourd'hui , en  France,  que  de 
bien  rares  débris  des  r'idilices  civils  antérieurs  au  xiir  siècle.  Les  habita- 
tions des  nouveaux  doniinatcuia  des  Gaules  ressemblaient  fort,  jusqu’à 


> Voy.  VAhécédaire,  ou  riutim.  il’uri/iéiiî.,  orchOt-clwc  civile  et  militaire,  par 
■M.  de  Caumonl.  I8.'î3. 
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réprKjUP  féodale,  aux  rillœ  romaines  ; c’étaient  d**s  applomérations  de  Utti- 
inents  disposés  sur  di>s  rampants  de  coteaux  prestpic  toujours  au  midi, 
sans  symétrie,  et  entourés  d’enceintes,  de  palissades  ou  de  fossés.  I^-s 
résidences  des  grands  ne  différaient  guère,  pendant  la  période  mérovin- 
gienne, des  établissements  religieux  qui  ne  faisaient  que  perpétuer  la 
tradition  antique.  « Quand,  » dit  M.  de  Gaumont , « les  villes  gallo- 
n romaines,  inquiétées,  puis  pillées  parles  Iwrbares,  furent  obligées  de 
« restreindre  leur  périmètre,  de  le  limiter  aux  points  l(>s  plus  favorables  à 
« la  défense;  quand  le  danger  devint  si  pressant  qu’il  fallut  sacrifier  les 
« plus  beaux  édifices,  les  démolir  pour  fonnei'  de  ces  matériaux  les  fon- 
« déments  des  murs  de  défense,  de  ces  murs  que  nous  ofli-ent  encore 
« Stms,  le  Mans,  Angers,  Bourges,  Langres  et  la  plupart  des  villes  gallo- 
« romaines,  aloi-s  il  fallut  comprimer  les  maisons  entassées  dans  ces 
« enceintes  si  étroites,  comparativement  à l’étendue  primitive  des  villes  ; 
« la  distribution  dut  en  éprouver  des  modifications  considérables;  les  salles 
« vofttées  établies  sous  le  sol  et  l’addition  d’un  ou  deux  étages  au-dessus 
« du  rez-<le-chaussée  durent  être,  au  moins  dans  certaines  localiU“s,  les 
« con.séquences  de  cette  condensation  des  populations  urbaines.  » Dans 
les  grandes  cités,  des  édifices  romains  avaient  ébi  conservés,  toutefois;  les 
curies,  les  cirques,  les  théâtres,  les  thermes  étaient  encore  utilisi's  sous 
les  rois  de  la  premièix*  race  ; les  jeux  du  cirque  n’avaient  pas  cessé  brus- 
quement avec  la  lin  de  la  domination  romaine  ; les  nouvetiux  conquérants 
même  se  piquaient  de  conserver  des  usages  établis  par  une  civili.sation 
avancée;  et  telle  était  l’influence  de  l’administration  de  l’empire  romain, 
qu’elle  survivait  aux  longs  désastres  des  v'  et  vi*  siècles.  Dans  les  villes  du 
midi  et  de  l’Aquitaine  surtout,  moins  ravagées  par  le  passage  des  barbares, 
les  formes  de  la  municipalité  romaine  étaient  maintenues;  beaucoup  d’édi- 
fices publics  restaient  debout;  mais,  au  nord  de  la  Loire,  les  villes  et  les 
campagnes,  sans  cesse  dévastées,  n’oflraient  plus  un  seul  édifice  romain 
qui  pût  servir  d’abri  ; les  rois  francs  bâtissaient  des  villœ  en  maçonnerie 
grossière  et  en  bois  ; les  évêques,  des  églises  et  des  monastères  ; quant  à la 
cité,  elle  ne  possédait  aucun  édifice  public  important,  ou  du  moins  il  n’en 
reste  de  traces  ni  dans  l’histoire,  ni  sur  le  sol.  Les  rillœ  des  campagnes,  les 
seuls  édifices  qui,  jusqu’à  l’époque  carlovingienne,  aient  eu  queUpie  va- 
leur , ressemblaient  plutAt  à de  grandes  fermes  qu’à  des  palais  ; elles 
se  trouvent  décrites  dans  le  capitulaire  de  Charlemagne  ( de  Villis)  ; le  sol 
de  la  Belgique,  du  Soissonnais,  de  la  Picardie,  de  la  Normandie,  de  l'Ile- 
de-Knmce,  de  l’Orléanais,  de  la  Touraine  et  de  l’Anjou,  en  était  couvert. 
Les  villœ  se  composaient  pres(iue  bjujours  de  deux  vastes  cours  avec  des 
bâtiments  alentour,  simples  en  épaisseur,  n’ayant  qu'un  rez-de-chausséc  ; 
on  communiquait  aux  diverses  salles  par  un  portique  ouvert;  l’une  des 
cours  était  réservée  aux  seigneurs,  c’était  la  villa  urbana  ; l’autre  aux 
colons  ou  esclaves  chargés  de  l’explüitation  : on  l’appelait  villa  ruMica  '. 

< M.  de  Caumont,  ibid.,  p.  li  et  siiiv. 
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Ui  ri7/a  iiH'i-Dviii^ii-mx- t>st  iIimic  la  traiisilion  t>nlr<'  la  nV/n  mniaino  et  Ix 
nioiiasliTc  <k‘  rc|)(ii|iic  carlüviiiÿiixnnr  ( voy.  AnniiTKc.TLRK . AnniiTiTTi ne 

MONASTIQI  F.  ). 

Api-i'S  CharloiiiiH;iio,  la  féodalité  cliaiiiiea  bitaitôt  \arilla  seigneuriale  en 
iliâteaii  fort.  L<‘s  nionaslères  seuls  eoira'ivèrenl  la  tradition  romaine, 
ijuant  aux  villes,  idles  ne  roinnieneèrent  à tdever  des  édiliees  rivils  qu7i|)ns 
le  (irand  nioiiveinent  des  roinimines  des  xi'  et  xn'  sitVles.  Il  s’iToula  mèim' 
nu  laps  de  temps  eonsàléralile  avant  que  les  nouvelles  rouiinnnes  aient  |>n 
atapiiTir  une  pn'-pondei-anee  assez  p-ande,  t'iablir  une  oipinisatinn  asst7 
eonqdète,  |xiur  S4>npT  à Inttir  des  bôUds  île  ville,  des  balles,  des  lioiu'ses  on 
des  inairbés.  Fin  etlel,  dans  l’bistoire  de  ri>s  eonumines,  si  bien  ronmie 
aujoiutriuii  priiee  aux  travaux  de  M.  .\upislin  Thierry,  il  n'est  pas  ques- 
tion de  fondation  d’islilires  de  quelque  imporlanre.  Les  iKiurptiis  nlfran- 
rliis  de  Vézelay  eousirnisi'nt  des  maisons  foi1ili«x-s,  mais  ne  paraissent  pas 
souper  à l'tablir  dans  leur  cité  la  ruiie  nimaine,  l’hiMel  de  a ille  du  moyen 
Ape.  « la\s  habitants  des  A illes,  que  ce  mouvement  |>olitique  avait  pipnés,  a- 
« l'i'unissaient  dans  la  prande  éplise  ou  sur  la  place  du  marebe,  et  lii  ils 
« prêtaient,  sur  les  choses  .saintes,  le  si'rment  de  se  soutenir  les  uns  les  aii- 
« Ires,  de  ne  isvinl  peimetti-e  que  qui  que  ce  fût  fit  tort  à run  d’entre  eux 
« ou  le  tiailàt  di'sormais  en  sn  f.  Tous  ceux  qui  s’étaient  liés  de  ci-tte 
<1  marnère  (irenaient  dés  lors  le  nom  de  rommuniers  ou  dej«ré.s,  et,  pair 
M eux,  ces  litres  nouveaux  comprenaient  les  idi'fsde  devoir,  de  fididité  et 
n de  deAouement  réciproques,  exprimi’s,  dans  l’antiiiiiité,  jair  le  mot  île 

II  rilotjen'....  Charpés  de  la  lAclie  p'uible  d’être  sans  cesse  à la  tête  du 
Il  |x>uple  dans  la  lutte  qu’il  entreprenait  contre  st^s  anciens  seipneurs,  les 
Il  nouveaux  mapistnils  » {consuls  (h\n^  les  villes  du  midi,  jurés  on  rehe- 
vins  dans  celles  du  nord  ) « avaient  mission  d’a.s.s«-mbler  les  lavurpeois  an 
Il  son  de  la  clm  lie,  et  de  les  conduire  en  armes  siais  la  bannière  de  la 
Il  commune.  Dans  ce  passape  de  l’ancienne  civilisation  abAtardie  à une  civi- 
II  lisation  neuve  et  oripiimle,  les  restes  des  vieux  monuments  de  la  splendeur 
Il  romaine  servirent  quelquefois  de  matériaux  pour  la  constniction  des 
Il  muniilles  et  des  tours  ipii  devaient  parantir  les  vilicis  lilires  contre  l’Iios- 
« tilité  des  châteaux.  On  (M'iit  voir  encore,  dans  les  mnis  d’.Arles,  un  prand 
a nomiH’e  de  pieri'es  couveiles  de  sculptures  provenimt  de  la  démolition 
Il  d’un  tlieâtix!  mapnitique,  mais  devenu  inutile  par  le  rhanpenienl  des 
Il  mieiu’s  et  l’interruption  des  souvenirs.  » Ainsi,  à l’oripine  de  ces  prandes 
luttes,  c’est  Vrglise  qui  sert  de  lien  de  réunion , et  le  premier  acte  de 
pouvoir  est  toujours  l’érection  de  murailles  destinées  à protéper  les 
liln-rtés  comiuises.  Lorsque  les  habitants  de  Reims  s’éripérent  en  com- 
mune, vers  I i:W,  le  p'and  conseil  des  lionrpeois  s’assemblait  dans  l’éplise 
Saint-Symphorien,  et  la  cloche  de  la  tour  de  cette  église  servait  de  bell'roi 
communal,  n D’antres  villes  otfraienl,  à la  même  é(>oipie,  l’exemple  de  cet 
Il  usage  introduit  par  la  nécessité  , faute  de  locaux  as.sez  xa.stes  |iour 

‘ Ijllres  »iir  ihiKl,  de  Fniiire,  par  Aii|;.  Thierry,  I8iî,  lellre  XIII. 
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« iiifUix-  à toiiverl  iiiic  assfinblt'r  mmibmisi'.  Aussi  l'iiii  di's  moyens  (pie 
« la  piiissanee  eccb'-siastiqiie  employait  |XMii'  pi'ner  l'exeirite  du  droit  de 
« rummune,  (‘lait  de  faiixi  d(‘feiise  de  se  léunir  dans  les  (‘glises  |>our  un 
« autre  motif  que  la  prii're,  et  de  sonner  les  (l(K'hes  à une  autre  heiii'e  (pie 
« celles  des  offices » Les  luttes  incessantes  des  communes  du  domaine 
l'oyal  avec  le  |H)uvoir  fikidal,  jx-ndant  le  xir  sii'xle,  et  leur  prompte  déca- 
dence d(«  (]ue  le  pouvoir  royal  se  (institua  sur  des  liases  diindiles,  au  coni- 
inencenient  du  xiii'  siixle,  ne  permirent  pas  aux  villes  telles  que  >'oyon, 
le  Mans,  Laon,  Sens,  Keims,  ('.ambrai,  Amiens,  Soissons,  etc.,  d elever  de 
grands  (slificcs  municipaux  autres  que  des  inuiailles  de  défense  et  des 
iK'ffrois.  Le  lietfroi  était  le  signe  le  plus  manifeste  de  rétablissement  de  la 
('onmmne,  le  signal  qui  annoïK’ait  aux  Uiurgeois  l'ouverture  des  assemblées 
|)0|)ulaires,  ou  les  dangers  auxquels  la  cité  s(‘  trouvait  exjxisee  ( voy.  bkk- 
raoi  ).  Mais  les  communes  de  Flandiv,  du  Urabant  ou  du  midi  de  la  France, 
(pli  conservèrent  leiiia  franchises  jusiprau  xvn’  süs’.le,  eurent  le  loisir  de 
constniiiv  de  grands  ('•dilici'S  inunici|iaux  di's  la  lin  du  xii'  siècle,  et  surtout 
IH'iidant  les  xiii'  et  xiv  siifles.  Plusieurs  de  ces  édifices  existent  encore  en 
llelgiqne  ; mais  dans  le  midi  de  1a  France,  ils  ont  tous  été  détruits  jm.'ii- 
dant  les  guerres  l'cligieuses  du  xvi”  siècle.  Nous  n’en  connaissons  qu’un 
seul  encore  debout  dans  une  des  petites  villes  'du  comté  de  Toulouse, 
txaint-.Antoiiiii , sitmie  à tpielipies  lieues  au  nord-ouest  de  Montaukin 
( voy.  ikWel  DK  ville).  Il  en  est  de  même  d(‘s  balles,  boursi's  ; nous  ne  pos- 
sédons, en  F'rance,  qu’un  tri's-jK-tit  nombre  de  ces  édifices,  et  encore  ne 
se  sont-ils  conservés  que  dans  des  villes  de  peu  d’importance,  tandis  qu’en 
Itelgique  les  villes  de  Brilgi's  et  d’Ypi-es,  de  Louvain,  de  Malines,  d’Anvers, 
ont  eu  le  lam  esprit  de  pn'“server  de  la  destruction  ces  précieux  restes  de 
leur  grandeur  |M‘ndant  les  xim-  et  xv»  siècles  (voy.  loiasi). 

Pendant  les  xr,  xii*,  xiii-  et  xiv'  si(*cles,  un  grand  nonibio  d'IuYpitaux 
furent  fond('*s.  Les  éviS pies  et  les  ébiblissemeuts  religieux  fun'iit  des  pre- 
miers à oH'rir  des  refuges  assurés  et  rentés  aux  malades  pauvres.  Les 
pestes  étaient  fivipientes  au  moyen  flge,  dans  des  villes  non  pavt'ies,  res- 
serrées entre  des  murailies  d’antaiit  moins  étendues  que  leur  construction 
(N'casionnait  des  dé|X‘iises  considérables.  Les  guerres  atec  l’Orient  avaient 
introduit  1a  lèpre  en  Occident.  Beaucoup  de  monastè*res  et  de  chitteanx 
avaient  établi,  dans  leur  voisinage,  des  lépixiseries,  des  maladreries,  ipii 
n’i'taieilt  (]iie  de  fM'tits  lu'ipitaux  entretenus  |>ar  des  religieux.  Ix'S  moines 
aiigustins  { bospitali(‘rs  ) s’elaient  |>articiilièrenient  attaclu's  au  service  des 
malades  |)uuvres , et  d(‘S  le  xir  sii'cle  un  grand  nombre  de  maisons  liospita- 
In'ires  des  grandes  villes  étaient  desservies  i>ar  des  religieuses  angustines. 
Ile  simples  particuliers,  n meuz  de  pitié  , » comme  dit  le  P.  du  Breiil, 
aUindonnaient  des  propriétés  aux  pauvres  malades  (i  |Hissants  par  la  ville;  » 
ils  les  dotaient,  et  bientôt  ces  maisons,  enrichies  de  dons,  |iourMjes  de 
privil(‘ges  accordés  par  les  (Atipies,  les  princes  séculiers  et  les  piqies,  dc- 

* Lfttrrs  sut  th  /■'rniac,  püi'  .Viig.  'll(ic(ry.  lst2,  iHUe  W. 
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venaient  de  (nmids  étal)lisseiiienta,  qui  se  sont  conservés  jusqu’à  nos  jours, 
respectés  par  tous  les  pouvoirs  et  à travers  toutes  les  révolutions.  Mais 
c'est  à partir  du  xii'  siècle  que  les  hôpitaux  sont  construits  suivant  un 
programme  ai-rtHé.  C’étaient  de  grandes  salles  voûtées,  hautes,  aén^,  sou- 
vent divist'-es  par  une  ou  plusieurs  rangées  de  colonnes  ; à l’une  des  extré- 
mités était  un  vestibule,  ou  quelquefois  un  simple  porrhe  ou  auvent  ; à 
l’autre  l>out,  une  chapelle.  En  aile,  une  officine,  pharmacie,  puis  les  cellules 
des  religieux  ou  religieuses,  leur  réfectoire,  leur  cuisine  ; souvent  un  cloître 
et  une  église  complétaient  cet  ensemble  de  bâtiments  presque  toujours 
entourés  d’une  muraille  (voy.  hôtkl-dieu,  maladreiie,  léproserie).  Des 
jardins  étaient,  autant  qu’il  se  pouvait  faire,  annexés  à l’établissement. 

Ces  maisons , dans  certains  cas , ne  servaient  pas  seulement  de  refuges 
aux  malades,  mais  aussi  aux  pauvres  sans  asile.  On  lit  dans  l’ouvrage  du 
E.  du  Breul  ce  (lassage  touchant  l’hôpital  Sainte-Catherine,  primitivement 
Sainte-Opportune  , fondé  en  la  grande  rue  Saint-Denis  , à Paris.  « E.st  à 
n noter  que  audit  hospital  il  y a unie  religieuses  qui  vivent  et  tiennent  In 
« reigle  de  monsieur  sainct  Augustin,  laquelle  en  leur  profession  elles  font 
« serment  de  garder,  et  sont  subjetes  à monsieur  l’évêque  de  Paris,  lequel 
« les  visite  par  lui  et  ses  vicaires,  et  font  leur  profession  entre  ses  mains, 
« et  a estably  et  confirmé  leurs  statuts.  Plus  elles  font  les  trois  vœux  de 
« religion,  et  vivent  comme  ès  autres  maisons  réformées,  hormis  qu’elles 
H n’ont  cloistre  ni  closturo  à cause  de  l’hospitalité,  et  qu’elles  sont  ordi- 
« nairement  autour  des  pauvres,  lesquels  elles  sont  tenues  de  penser. 
« Elles  mangent  en  commun....  lesdites  religieuses  sont  subjetes  et  tenues 
<1  de  recevoir  toutes  (wuvres  femmes  et  filles  për  chascune  nuict,  et  les 
« héberger  par  trois  jours  consécutifs  ; et  pour  se  faire,  garnir  de  linges 
« et  couvertures  quinze  grands  licts,  qui  sont  en  deux  grandes  salles  ba.sses 
« dudit  hospital , et  ont  lesdites  religieuses  le  soin  de  les  penser,  traicter 
« et  chauffer  de  chiulxm,  quand  la  saison  le  requiert.  Aucune  fois  les  licts 
B sont  si  plains,  que  aucunes  desdites  femmes  et  filles  sont  contrainctes 
B coucher  entre  les  deux  portes  de  la  maison , où  on  les  enferme  de  peur 
B qu’elles  ne  facent  mal,  ou  qu’il  ne  leur  advienne  inconvénient  de  nuict. 
a Plus  elles  sont  tenues  de  recueillir  en  ladite  maison  tous  les  corps  morts 
a ès  prisons,  en  la  rivière  et  par  la  ville,  et  aussi  ceux  qui  ont  esté  tuez  par 
a ladite  ville.  Lesquels  le  plus  souvent  on  apporte  tous  nuds,  et  néantmoins 
a elles  les  ensevelissent  de  linges  et  suaires  à leurs  despens  , payent  le 
B fossoyeur  et  les  font  enterrer  au  cimetière  des  Saincts-Innocents.  Les- 
« quels  quelquefois  sont  en  si  grande  quantité,  qu’il  se  trouve  par  acte 
a signé  des  greffiers  de  justice , avoir  esté  |X)rtez  en  ladite  maison  en 
a moins  do  quatora;  mois,  qiiatre-vingt-dix-huict  corps  morts....  ‘ » 

De  toute  ancienneté , conformément  aux  usages  chrétiens  , on  enterrait 
les  morts  autour  des  églises,  si  ce  n’est  les  hérétiques,  les  juifs  et  les 
excommuniés.  Les  grands  personnages  avaient  leur  st'qmlture  sous  le  pavé 
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iiH>me  des  églises,  ou  des  cluitres;  mais  dans  des  villes  populeuses,  sou- 
vent les  églises  se  trouvaient  tellement  entourées  d’habitations  particniièn's 
qu’il  n’était  pas  possible  de  conserver  un  es|iace  convenable  aux  sépultures, 
de  là  rétablissement  de  charniers  ou  cimetières  spéciaux  proche  de  quel- 
ques églises,  autour  desquelles  alors  on  réservait  de  vastes  espiices  libres. 
Tels  étaient  les  cimetières  des  Saints-Innocents  à Paris,  de  Saint-Denis  à 
Amiens,  etc.  Lorstiue  l’édilité  commença  de  s’établir  dans  les  gnmdes  villes, 
que  l’on  prit  pendant  les  xiii'  et  xiv«  siècles  des  mesures  de  sidubrité  et  de 
police  urbaines,  on  entoura  les  champs  dos  morts  de  clôtures  avec  por- 
tiques, formant  de  vastes  cloîtres  sous  lcs(juels  s’élevèrent  des  monuments 
destinés  à perp«'‘tuer  le  souvenir  des  nobles  ou  des  personnages  importants, 
puis  bientôt,  lorsque  survinrent  des  épidémies,  reconnaissant  l’insuffisance 
et  le  danger  de  cw  enclos  compris  dans  l’enceinte  des  grandes  villes  , on 
établit  exlra-murot  des  cimetières,  assez  semblables  à ceux  qui,  aujour- 
d’hui, sont  affectés  aux  sépultures. 

K En  1348  , environ  Caresme,  en  vertu  des  lettres  patentes  du  roy 
a Philippe  VI,  dit  de  Valois,  pour  lors  rt‘gnant,  le  cimetière  des  Saint.s- 
B Innocents  fut  du  tout  clos  et  fermé  sans  iiu’on  y entrast  aucunement,  les 
» portes  et  entrées  estans  murées  pour  l’utilité  du  peuple , de  peur  que 
B l’air  de  Paris,  à raison  de  la  mortiüité  ou  épidémie  qui  pour  lors  rouroit, 
U ne  fust  gasté  et  corrompu,  et  que  |)ar  le  grand  amas  des  corps  pour  lors 
B enterrez  audit  cimetière , et  qui  y pouvoient  encores  estre  apportez,  il 
a n’advinst  un  plus  grand  inconvénient  et  péi’il.  Et  suivant  la  volonté  du 
a roy,  l’on  benist  un  autre  cimetière  hors  les  murs  de  la  ville,  pour  enler- 
a rer  tous  les  corps  de  ceux  qui  mourroient  durant  ladite  épid«-niie  ; 
a suivant  laquelle  onlonnance  plusieurs  corps  y furent  portez  (J’estime 
a que  ce  soit  celuy  de  la  Trinité  pour  lors  hoia  la  ville,  où  encores  pour 
a le  jour  d’huy  s’enterrent  tous  les  coips  morts  de  la  contagion  qui  sortent 
a de  l’Hostel-Dieu  de  Paris....)'  » (voy.  cmsTitHE). 

Mais  ces  maisons  de  refuge,  ces  hôpitaux  et  ces  champs  de  re|K)s  entou- 
rés de  portiques , ressemblaient  en  tous  points  jusqu'au  xiv'  siècle,  aux 
constructions  monastiques,  et  n’en  étaient  pour  ainsi  dire  qu’une  branche. 
Les  grandes  abbayes  avaient  donné  les  premiers  modèles  de  ces  construc- 
tions ; elles  étaient  entrées  plus  avant  encore  dans  l’architecture  purement 
civile,  en  affectant  des  parties  de  leurs  terrains  à des  foii'es  ou  marche^ 
perpétuels  ou  temporaires  ; marchés  qui  devenaient  un  produit  d’une  cer- 
taine importance  dans  le  voisinage  des  grands  centres  de  population.  Les 
chevaliers  du  Temple,  à Paris,  bâtirent  une  boucherie  sur  leur  territoin; 
oii  ils  exerçaient  justice  haute,  moyenne  et  basse*.  Philippe  Auguste  qui, 
l’un  des  premieis,  se  préoccupa  sérieusement  et  avec  cet  esprit  de  suite 
qui  le  distingue,  de  l’agrandissement  et  de  ras.sainissement  de  la  ville  de 
Paris,  acheta  de  la  Léproserie  établie  hors  la  ville  de  Paris,  un  marché  qu'il 
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0 ap|K'll«r  ChaiiijK’mix.  c’fsl-à-diiv  l’utits-('.tiaiiij)s,  duja  destinée  à l'usape 
« du  pulilic  |mr  le  roy  Louis  VI,  sou  ayeul.  O lut  là  (pi’il  lit  Iwstir  les 
U halles  |K>ur  la  eüiniiRMiité  des  luareliauds.  Il  ixjurxcut  de  plus  à la  sfireté 
U de  leuisi  inarehandises,  (air  un  mur  de  pienv  qu’il  lit  roiistniire  aiituiir 
••  des  halles,  avec  des  ])ortes  i|ui  rermoient  la  nuit.  Et  eidre^  ce  mur  de 
« closture  et  les  maisons  de  man  hands  il  lit  faire  une  es|)i'eo  de  pderk' 

« couverte  en  manière  d'ainmlif,  alin  que  la  pluie  n’inteiTonipist  (Miinl  le 
« coinmerce....  1-e  hastiment  de  l’hili|)pe  Au)tusle  conteiioit  deux  halles, 

« et  le  mur  (pii  les  environnoit  estoit  parni  de  lopes'.  Sms  saint  Louis. 

« il  y a\  oit  deux  halles  aux  draps , et  une  autre  entre  deux , avec  un 
« apiH'uti.  Ile  dire  si  ces  halles  aux  draps  sont  les  im'ines  que  fit  faire 
« l'hilipiM-  Aupuste,  c’est  ce  ipie  je  ne  sai  pas.  tjuant  à l’appenli  et  à la 
Il  troisième  halle,  on  y avoit  fait  des  lopes,  ainsi  que  dans  cell(^  de  l*hilip|M-  ; 

Il  le  roy  en  éloit  propriétaire,  et  les  louoit  soixante-<|uin7A'  livres  aux  iner- 
M ciers  et  aux  corniyeurs....  Avec  le  temps,  la  halle  devint  si  praiide. 
U et  ou  en  lit  tant  d’autres,  ipie  les  maiThauds  et  les  artisans  de  Paris,  de 
« toutes  vix’ations,  en  eurent  chacun  une  à |>arl,  si  hieii  ipi’alors  au  lieu 
Il  de  se  servir  du  mol  de  halle  au  singulier,  on  coimuenya  à s’eu  servir  au 
Il  pluriel,  et  a dire  les  halles.  Ouelque  temps  apri  s,  ceux  (à‘  lleaiivais,  de 
Il  l’iintoise,  de  laigni,  de  Gones.se,  de  Saint-ltenys  et  autres  villes  des 
il  environs  de  Paris,  y en  eurent  aussi.  Un  en  lit  de  même  |K)ur  la  pliqKirt 
il  des  villes  de  Picardie  et  des  Pays-Bas,  et  |mur  (pielqiies-unes  de  Nor- 
11  maudie,  ipie  nos  rois,  à l’exemple  de  saint  Louis  , louiTent  aux  hahi- 
« Umts  des  villes  de  ces  provjnces-là  *.  » 

Successivement  ces  halles,  à Paris  loinme  dans  toutes  les  grandes  villes, 
furent  iiKHliliees,  étendues,  pour  sitisfaire  à des  liesoins  nouveaux , et 
aujourd’hui  il  ne  nous  rc«tc  ([ue  des  débris  de  c(‘S  (‘diliees  publics  dans 
(pielques  villes  de  second  ou  de  troisièmi'  ordre.  It’ailleurs  le  Ihûs  jouait 
un  grand  ri'ile  dans  ces  conslructious  ; c’idaient,  ou  des  ap|MMitis,  ou  de 
grandes  salli*s  ressemblant  assez  aux  granges  des  monasU'-res  ipii  n’iHaient 
[>as  liàties  de  façon  à |K>uvoir  demeurer  inUictes  au  milieu  des  villes  qui 
s’emUdlissaient  chaque  jour.  Toutefois  dans  des  cités  du  nord,  dans  ces 
ladites  républiipies  manufacturières  des  Pays-Bas,  ainsi  cpie  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  on  bâtissait,  pendant  les  xiii»,  xiv'  et  xv'  siisU^s,  des  halh‘s 
s|)lendides,  et  ipii  se  sont  conservt-es  jusqu'à  nos  jours  (voy.  IIalle). 

Lhiant  aux  constructions  civiles  telles  que  les  ponts,  les  (“goûts,  les  (piais. 
les  canaux,  routes,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à ces  mots,  aussi  bien 
l>our  la  pai'tie  historique  (|uc  pour  la  prati(|ue  ; nous  nous  iMirnerons  ici  à 
(|uel(|ue.s  donnèx's  gétiérales  sur  les  habitations  urbaines,  soit  des  grands, 
soit  des  bourgixtis.  Il  faut  ditx“  que  l’architecture  privée  suit  jais  ii  pas. 
jusipi’au  xiii'  si(xle,  les  donn(k“s  monasti(|ues  : I"  parce  que  les  établisse- 
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iiipiits  irlijîifux  l'taiiMit  à la  UMi-  tli‘  la  rivilisatioii,  (iii’ils  avaii-nt  ronspné 
Ips  traditions  anti(|iir-s  pii  li's  appropriant  aux  nmnirs  nonvpllps  ; '2»  pan'p 
ipip  Ips  muiiips  spuls  prati(piaipiit  |ps  arts  de  l’arrliitntuw,  de  la  scidptiin- 
et  dp  la  [Hàiituro,  et  qu’ils  devaient  par  ponséquent  ap|«rter,  mi'nip  dans 
l<‘S  ponstrnptions  plraiipèi-ps  aux  couvents  , leurs  formules  aussi  bien  (pie 
les  donpi'ps  pi-ut-rales  de  leurs  bâtiments.  Les  palais,  comme  les  couvents, 
posstxiaient  leur  cloitiv  ou  leur  cour  entourw-  de  ixirticpies,  leur  grand’- 
salle  (pii  n-mplacait  le  ré-fectoire  des  moines  et  en  tenait  lieu  , leurs  vastes 
cuisines,  leui's  dcirtoii-s  pour  U?s  familiers,  un  logis  st'qiarti  pour  le  sei- 
gneur comme  |s)ur  réviVpie  ou  l’ablh-  ; leur  biMellerie  [Hiur  le,s  étrangers, 
leur  chaia-lle,  celliei'S,  greniers,  jardins,  etc.  SeuUanent  à l’extérieur,  le 
(lalais  séculier  sc  revêtait  d((  hautes  murailles  fortilii'x's , de  loiii's,  de 
défenses  beaucoup  plus  importantes  et  étendues  que  ce!lt*s  des  abbayes. 
Le  palais  des  rois  à Paris  eu  la  Cité,  contenait  tous  ces  divers  servic(*s  et 
de|)endances  di's  avant  Pbilip|ie  .\ugiiste.  yuant  aux  maisons  des  richi’s 
citoyens,  elles  avaient  acipiis,  même  (M'iulant  la  [léiiode  romane,  une 
grande  iiiqMirtance,  soit  comme  étendue,  soit  comme  d('‘coration,  et  elles 
suivaient  le  niouvenient  imprimii  par  rarchiU(cture  liéiiédictine  , rich(^  de 
scul|)lure  dans  les  iH-ovinces  où  l'inlluence  clunisienne  se  faisait  sentir, 
simples  dans  les  environs  des  établis.senienis  cisterciens.  .Mais  à la  lin  du 
xii"  sii-cle,  lorsque  rarchitectui'e  est  pratiquée  par  les  laï(]iies,  les  habita- 
tions paiiiculiêri's  st!  débarrassent  de  leurs  langes  monastiipies,  et  prennent 
une  physionomie  (pii  leur  est  propre.  Ce  (|ui  les  caractérisé,  c’est  une  grande 
.sobriété  d’ornementation  extérieure,  nue  complète  observation  des  liesoins. 
la’  raliomlisme  (pii,  à cette  épocpie,  s’attachait  même  aux  constructions 
ix’ligicuses,  peryait  à [iliis  forte  raison  dans  les  constructions  priv(>es.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  tendanie  ait  conduit  l’architecture  civile 
dans  une  voie  étroite,  qu’elle  lui  ait  fait  adopter  des  données  sèchi’s  et 
invariables,  des  imirifs  comme  ceux  qui  de  nos  jours  sont  appliipu's  à 
certaines  constructions  d’utilité  publique,  en  di’pit  d(*s  matériaux,  du  cli- 
mat , des  habitudes  ou  des  traditions  de  telle  ou  telle  province.  .\ii  con- 
traire , ce  ipii  distingiK!  le  raliotiàlisme  dos  xii'  et  xiir  sii’des  du  niMre  ,. 
c’est,  avec  une  grande  rigidité  de  princi|K’s,  la  liberté,  l’originalité,  l’avei'sion 
pour  la  lianalité.  Cette  lilicrté  est  telle  qu’elle  déroute  fort  les  architectes 
archéologues  de  notre  tenqis  qui  veulent  ne  voir  (pie  la  fonne  extérieure 
sans  chercher  le  principe  (pii  a dirigé  nos  anciens  artistes  du  moyen  âge. 
Il  n’y  a [las,  à proj)rement  (larler,  de  règles  absolues  pour  l’application  de 
certaines  formes,  il  n’y  a d’autres  ri’gles  (pie  l’observation  rigouix’use  d’un 
priiK’iiie  avec  la  faculté  pour  chacun  de  se  mouvoir  dans  les  limites  posées 
par  ce  principe.  Or  ce  principe  est  celui-ci  : rendre  tout  Ix’soin  et  tout 
moyen  de  construction  apparents.  L’habitation  est-elle  de  brique  , de  Ixiis 
ou  de  pierre  , sa  forme,  son  asjiect,  sont  le  résultat  de  l’emploi  de  M'a 
(livei's  matériaux.  A-t-on  liesoin  d’ouvrir  de  grands  jours  on  de  ]M’tites 
feiiêtnis,  les  façades  présiuitent  des  liaies  larges  on  étroites,  longiu’s  ou 
li-apui’S.  Y a-t-il  des  voùU’s  à l’intérii’iir,  des  contre-forts  les  accusent  à 
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handeaiix  inanpient  la  place  des  solives.  Se  si>rt-on  de  tuiles  cmises  pour 
couvrir,  les  combles  sont  obtus;  de  tuiles  plates  ou  d’ardoises,  les  combles 
sont  ai{;us.  l'iie  grande  salle  est-elle  niVessaire,  on  l’éclaire  par  une  suite 
d’arcades  ou  par  une  galerie  vitnie.  Les  étages  sont-ils  distribués  en  petites 
pitres,  les  ouvertures  sont  si'-pan'-es  par  des  trunienux.  Kaut-il  une  che- 
ininiH-  sur  un  mur  de  face,  son  tuyau  porté  en  encorbellement  est  franche- 
ment accusé  à l’extérieur,  et  passe  à travers  tous  les  étages  jus(|u’au  faite. 
Kaut-il  faiie  un  escalier , il  est  placé  en  dehors  du  bâtiment,  ou  s’il  est 
compris  entre  ses  murs,  les  fenêtres  qui  l’iH-lairenl  ressautent  comme  les 
(valiei's,  reglant  toujours  la  hauteur  de  leurs  appuis  à partir  du  niveau  de 
ces  paliers.  A l’intérieur,  les  solives  des  planchers,  les  enchevêtrures  sont 
apparentes,  simplement  équarries  si  l’habitation  est  modeste , moulurées 
et  même  sculptées  si  la  construction  est  faite  avec  luxe.  Les  portes  des 
appartements  sont  pemVs  là  oit  elles  ne  pmiveiit  gêner  la  circulation  et  le 
placement  des  meubles  ; elles  sont  liasses , car  on  n’entre  pas  à cheval 
dans  sa  chambre  ou  son  salon.  Si  les  pièces  sont  hautes , spacieuses  , les 
fenêtres  sont  larges  et  longues,  mais  la  partie  supérieure  est  dormante,  et 
la  partie  inférieure  seule  s’ouvrant  facilement,  pennet  de  renouveler  l’air 
ou  de  se  mettre  à la  fenêtre,  sans  être  gêné  jiar  le  vent;  les  volets  eux- 
mêmes  , divisés  par  compartiments , laissent  passer  plus  ou  moins  de 
lumière.  Tout  est  prévu,  les  meneaux  portent  des  renforts  pour  recevoir 
It's  targettes,  les  tableaux  des  croiséi*s  de  petites  saillies  pour  introduire  les 
pivots.  Si  l’on  veut  placer  des  bannes  en  étoffe  devant  les  croisées  ou  devant 
les  boutiques,  des  corbeaux  en  pieire  échancrés  en  crochets  sont  destinés 
à les  jxirter.  Dans  les  gnmdes  habitations,  les  services,  les  cuisines,  sont 
éloignés  du  bâtiment  principal  ; un  couloir  porté  en  encorbellement  le 
long  d’un  des  murs  de  la  cour  relie  au  premier  étage  ces  services  avec  les 
appartements  des  maîtres  ; au  rez-de-chaussée,  cette  saillie  forme  un  abri 
utile,  qui  n’empiète  pas  sur  l’aire  de  la  cour.  Pour  éclairer  les  combles,  de 
grandes  lucarnes  apparentes  soit  en  pierre  soit  en  bois.  Des  tuyaux  de 
cheminée,  visibles,  solides,  ornés  même  souvent , percent  les  toits , et 
protègent  leur  jonction  avec  la  couverture,  par  de  larges  filets  rampants. 
Chaque  Ixnitique  a sa  cave  avec  escalier  particulier,  et  son  arrière-magasin. 
Si  la  maison  est  munie  d’une  porte  charretière , une  porte  plus  petite  est 
ouverte  à câlé  pour  le  service  de  nuit  cl  |iour  les  piétons.  Certes,  il  y a 
loin  de  là  à nos  maisons  de  brique  qui  simulent  la  pierre,  à nos  pans  de 
bois  revêtus  de  plâtre,  à nos  escaliers  qui  coupent  les  fenêtres  par  le  milieu, 
à nos  jours  aussi  larges  [loiir  les  petites  pièces  que  pour  les  grandes , à 
nos  tuyaux  de  cheminée  honteux  de  se  laisser  voir,  à cette  peipétiielle 
dissimulation  de  ce  qui  est  et  doit  être  dans  nos  habitations  privées,  où  le 
plâtre  est  peint  en  marbre  ou  eu  Iwis,  où  le  bois  est  peint  en  pierre,  où  la 
construction  la  plus  pauvre  se  cache  sous  une  enveloppe  de  luxe,  l’our 
faire  une  construction  gothique . il  ne  s’agit  donc  pas  de  jeter  sur  une 
fayade  quelques  ornements  pillés  dans  de  v ieux  (lalais,  de  placer  des  nu-- 
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iieaux  dans  des  fenétn's,  mais  il  s'agit  avant  tout  d't'tre  vrai  dans  l’emploi 
des  matériaux,  comme  dans  l’application  des  formes  aux  tiesoins.  Ainsi, 
pour  ne  ci  1er  cpi’un  exemple , si  li-s  fenêtres  en  tiers-point  sont  employées 
dans  la  constniclion  dtïs  églistis  on  de>s  grandes  salles  vm'itées,  cela  est 
parfaitement  justifié  par  les  fonnerets  des  voûtes  qui.  étant  eux-mêmes  en 
tiers-point , commandenl  la  forme  de  la  Ixaie  destinée  à fairi^  pénétrer  la 
lumière  à rinlérieur  ; mais  dans  les  habitations  dont  les  étages  sont  séparés 
piu-  des  planchers  horizontaux,  l’emploi  de  la  fenêtre  en  tiers-point  serait 
ridicule,  sans  raisons;  aussi  voyons-nous  toujours  les  fenêtres  des  habita- 
tions ferméc>s  par  des  linteaux  ou  ]iar  des  arcs  bomltés  ayant  |>eu  de 
flèche.  Si  par  exception  It'S  fenêtres  sont  en  tiers-point,  un  linteau  ]ieu  épais 
ou  une  imposte,  placée'  à la  naissance  de  l’ogive  , jxirniel  de  |K)ser  des 
châssis  carrés  dans  la  |wrtie  inférieure,  la  seule  qui  soit  ouvrante,  et  la 
partie  supérieure  de  la  fenêtre  comprise  entre  les  courlies  est  dormante. 

L’architecture  ogivale,  niH^  à la  lin  du  xin  siècle,  est  avant  tout  logique, 
et,  par  conséquent,  elle  doit  affecter,  dans  les  cxlitices  religieux  et  dans 
les  édifices  privés,  des  formes  tràs-dillérentes,  puisque  les  donni^  pi'e- 
mières  sont  dissemblables.  Si  l’aix'hitecturc  appliquée  aux  édifices  religieux 
s’éloigne  de  son  principe  vers  le  xv*  siècle,  si  elle  se  charge  de  détails 
superflus  qui  finissent  par  étouffer  Iwi  donnttés  générales  et  très-savam- 
ment combinéi's  de  la  construction  ; dans  les  édifices  civils,  au  contraira, 
elle  suit  la  marche  ascendante  de  la  civilisation,  se  développe,  et  finit, 
au  xvi'  .siixle,  fiar  priKluire  dos  (ouvres  qui,  si  elles  ne  sont  pas  toujoius 
irrcîprtahables  sous  le  rap|Xirt  du  goût,  sont  très-remanjuables  comme 
dispositicais  d’ensemble,  en  satisfaisant  aux  l)esoins  nouveaux  avec  une 
adres-se  et  un  l>onheur  rares.  Autant  qu’on  peut  en  juger  par  l’examen  des 
constructions  civiles  qui  nous  restent  des  xii',  xuè  et  xiv  siècles,  les  don- 
nées générales  des  palais  coiiniie  des  maisons  étaient  simples.  L’habitation 
princière  se  composait  de  cours  entourées  de  [rortiques,  les  écuries,  les 
logements  des  serviteurs  et  des  hôtes  en  dehors  de  l’enceinte  du  palais. 
Les  bûtiments  d’habitation  comprenaient  toujours  une  gi'ande  salle  d’un 
accès  facile.  C’était  là  que  se  réunissaient  les  vassaux,  i[ue  l’on  donnait  des 
fêtes  ou  des  banquets,  que  se  traitaient  les  affaires  qui  exigeaient  un  grand 
concours  de  monde,  que  se  rendait  la  justice.  A proximité,  les  prisons, 
une  salle  des  gardes  ; puis  les  cuisines,  offices,  avec  leur  cour  et  entrée 
particidières.  Les  logements  des  maîtres  étaient  souvent  rattachés  à la  grand’- 
salle  par  un  parloir  et  une  galerie  ; c'était  là  que  l’on  déposait  des  arme-s, 
dc’s  obj('ts  conquis,  des  meubles  précieux,  dépouilles  souvent  arrachées  à 
des  V(àsins  moins  heureux,  ftes  peintures,  des  portraits,  ornaient  la  galerie. 
Les  chambres  destinées  à l’habitation  privée  étaient  gixiupécs  irrégulière- 
ment, suivant  les  besoins;  comme  accessoires,  des  cabinets,  des  retraits, 
quelquefois  posés  en  encorl)ellemcnt  ou  pris  aux  dépens  de  l’épaisseur  des 
murs.  Ces  logis  étaient  à plusieurs  étages,  et  la  communication  entre  eux 
était  établie  au  moyen  d’escaliers  à vis  auxquels  on  n’accédait  que  par  des 
détours  connus  des  familiers.  L’influence  de  la  demeure  féodale,  de  la  for- 
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Uttssc,  s*'  fiiisilit  «Milir  diins  «“s  conslnictums,  (jui  du  reste,  à l'extérieur, 
pr»'s<-nUiieiit  toujours  une  apparence  fortiliée.  La  maison  du  riche  bour- 
Ueois  possédait  une  cour  et  un  bAtiinent  sur  la  nie.  Au  rez-de-chaussée, 
des  Ixnitiques,  une  porte  charretière,  et  une  allée  conduisant  à un  escalier 
droit.  .\ii  preiuier  élap-,  la  salle,  lieu  de  léiiniou  de  la  rainille  |x)ur  les 
re|)as.  i>our  ivcevoir  les  hôtes  ; eu  aile,  sur  la  cour,  la  cuisine  et  ses  déjien- 
danees  avi-c  son  esndier  à vis,  hitti  dans  l’angle.  .\ii  deuxième  étage,  h’s 
cliandir(‘s  à eouelier,  auxquelles  on  u’acctslait  ipie  par  l’escalier  à vis  de  la 
cour,  montant  de  fond;  car  l'escalier  droit,  ouvert  sur  la  me,  ne  donnait 
accès  que  dans  la  salle  oit  l’on  admettait  les  étrangers.  Sous  les  combles, 
des  galetas  |snir  les  serviteurs,  les  commis  ou  apprentis  ; des  greniers 
|)onr  dt‘|a)si-r  les  provisions.  L’escalier  à vis  privé  descendait  dans  les  caves 
du  inaitre,  lesquelles,  presrpie  toujours  creusées  sous  le  liAtiment  di*s  cui- 
sines en  aile,  n'étaient  pas  en  communication  avec  les  caves  afférentes  à 
chaipie  liontiipie.  Itanslaeonr,  un  puits,  un  ap|H‘nti$  au  fond  jiour  les 
provisions  de  bois,  quelquefois  une  (•curie  et  un  fournil.  Os  maisons 
n’avaient  pas  leur  pignon  sur  la  rm^,  mais  bien  r(*gout  des  toits,  qui,  dans 
les  villes  im’-ridionales  surtout,  était  saillant,  porté  sur  les  alxiuts  des  cbe- 
vrons  maintenus  jtar  des  liens.  Os  dessous  de  chevrons  et  les  façades  ellt*s- 
méiiK's,  sni'tont  lorsipi’elles  elai(‘nt  en  Ihùs,  recevaient  d(?s  peintur(?s.  Uuant 
à la  maison  du  |S‘tit  Umrgeois,  elle  n’avait  ]ms  de  cour  particulière,  et 
présentait , surtout  à [airtir  du  xiv*  siècle,  son  pignon  sur  la  me  ; elle  ne  se 
eoiu|Misait,  il  re/.-de-ehaussi'-e,  ipic  d’une  liontiqiie  et  d’une  allée  condui- 
sant à l’escalier  droit,  connnnniquant  i»  la  salle  remplissant  tout  le  jiremier 
•'■tage.  La  cuisine  ('tait  voisine  de  cette  salle,  donnant  sur  une  cour  eom- 
nnnieet  formant  hiirher  ouvert  au  rez-de-chanssiie,  on  même  ipielquefois 
dans  la  sidle  même.  < tn  accédait  aux  (itages  supririenrs  par  un  escalier 
piivé.  souvent  en  encorlH-llement  sur  la  cour  eommune.  Ainsi,  chez  le 
iNuirgeois  comme  chez  le  noble,  la  vie  privé(‘ était  toujours  soigneusement 
s*‘paree  de  la  vie  pnhliipie.  Hans  le  pidais,  les  portiques,  la  gnmd’.salle, 
la  salle  des  gardes,  étaient  accessibles  aux  invités  ; dans  la  maison,  c’éitait 
la  lM)utiqne  et  la  salle  du  premier  étage  ; tout  le  ixîste  du  logis  était  n-servé 
a la  famille  ; les  étrangers  n’y  |x;nétraient  (pn?  dans  des  cas  |varticuliers. 

Hans  les  villes,  ehaipie  famille  possédait  sa  maison.  La  classe  Itourgcnvise 
ne  se  divisait  [xts,  comme  aujourd'hui,  en  proprié'taires,  rentiers,  coiii- 
nierç-ants,  industriels, artistes, etc.;  elle  necomprt'uaitqueles  m'gocinnls  et 
les  gens  de  métier.  Tous  les  hommes  voués  k l’état  militaire  |verinancnt  se 
trouvaient  attachés  à quehpie 'seigneur,  et  logeaient  dans  leurs  demeures 
fécalales.  Tous  les  commis  marchands,  apprentis  et  ouvriers  logeaient  chez 
leurs  patrons.  Il  n’y  avait  (xis  de  locations  dans  le  sens  actuel  dn  mot. 
Hans  les  grandes  villes,  et  surtout  «huis  les  faulxnirgs,  des  hôtelleries, 
véritables  garnis,  recevaient  les  étrangers,  les  écoliers,  les  aventuriers,  les 
jongleurs,  et  tous  gens  qui  n’avaient  pas  d’établissement  fixe.  Là  on  trou- 
vait un  gîte,  au  jour,  à la  semaine  ou  au  mois.  C’était  de  ces  maisons,  mal 
faméies  pour  la  plu|>art,  que  sortaient,  dans  les  tein(>s  de  truubU>s,  ces 
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lluts  (le  geds  sans  aveu  qui  se^  i'i'|)aiKlaivnt  dans  les  rues,  et  donnaient  fort 
à faire  à la  poli(e  municipale,  royale  on  seigneuriale.  C’fitait  là  que  Ira  fac- 
tions, qui  se  disputaient  à;  iwuvoir,  allaient  recruter  leurs  adluirents. 

L’Université  renfermait  un  grand  nombre  de  ces  garnis  dra  le  xii»  sit-cle, 

et  ce  fut  en  grande  partie  pour  prévenir  les  abus  et  les  d('^sordres  qui  étaient 

la  conséquence  d’un  pareil  état  de  choses,  que  beaucoup  d’établissements 

monastiques  et  des  éta^jucs  fond(>rent,  sur  la  montagne  Sainte-Uem^vi(>ve, 

des  coHêges.  dans  l’enceinte  desquels  la  jeunesse  trouvait,  en  même  temps 

(pie  l’instruction,  des  demeures  régulières  et  soumises  à un  n'gime  quasi- 

clérical.  Les  cloîtres  dra  cathédrales  avaient  presaidé  ces  établissements,  et, 

derri(-re  leurs  murs,  les  professeurs  comme  l(‘s  écoliers  [louvaient  trouver  ( 

un  asile.  Alxnlard  tout  un  logis  au  chanoine  Fulbert,  dans  le  cloître  Notre- 

Dame. 

-Mais  il  est  certain  que  dans  les  grandes  villes,  à une  ép<xpie  où  les 
classes  de  la  société  étaient  tellement  distinctes,  il  devait  se  trouver  une 
quantité  de  gens  qui  n’étaient  ni  nobles,  ni  religieux,  ni  soldats  à solde,  ni 
raai'chaïuis,  ni  artisans,  ni  écoliers,  ni  laboureurs,  et  qui  formaient  une 
masse  vagabonde,  vivant  quelque  part  ; sorte  d’écume  qu’aucun  pouvoir 
ne  pouvait  faire  disparaître,  emplissant  même  les  cités  lorsque  de  longs 
malheurs  publics  avaient  tari  les  sources  du  travail,  et  réduit  à la  misère 
un  grand  nombre  de  pauvres  gens.  Après  les  tristes  guerres  de  la  lin  du 
XIV'  siècle  et  du  commencement  du  xv',  il  s’était  formé  à l’arifune  oiga- 
nisation  de  gueux  qui  avait  des  ramilications  dans  toutes  les  grandes  villes 
du  royaume.  Cette  compagnie  occupait  certains  quartiers  de  la  capitale  : 
la  cour  du  Uoi  Fraip-ois,  pn'-s  du  Fonceaii  ; la  cour  SainUvCatherine,  la  rue 
de  la  Mortellerie,  la  cour  Brisset,  la  cour  Centien  , partie  de  la  rue  Mont- 
martre, la  cour  de  la  Jussienne,  |»artie  de  la  rue  Saint-Honoré,  quelques 
rues  des  fauliourgs  Saint-Cermain  et  Saint-Marceau  et  la  butte  Saint- 
Koeb.  Mais  le  siège  principal  de  cette  gueii.serie  (’dait  la  cour  des  Miracles. 

« Elle  consiste,  dit  Sauvai  ',  en  une  place  d’une  grandeur  tW's-ronsidé- 
« rable,  et  en  un  tri's-grand  cul-de-sac  puant,  boueux,  irr(‘gulier,  qui  n’est 
« point  pavé.  Autrefois,  il  continoit  aux  dernières  extrémités  de  Paris.... 

« Pour  y venir,  il  se  faut  souvent  égarer  dans  de  petites  rues  \ilainc‘s, 

« puantes,  détourm'-es  ; jKmr  y entrer,  il  faut  descendre  une  assez  longue 
« pente  de  terre  tortue,  raboleu.se,  inégale.  J’y  ai  vu  une  maison  de  Iwue 
« à demi  enterrée,  toute  chancelante  de  vieillesse  et  de  pourriture,  qui 
« n’a  pas  quatre  toises  en  qiuirré,  et  oii  logent  néiminoins  plus  de  cin- 
u qualité  ménag(!s,  chargés  d’une  infinité  de  petits  enfants  légitimes, 

((  miturels  et  dérobés.  On  in’u.ssura  que  dans  ce  petit  logis  et  dans  les 
U autres,  habitoient  plus  de  cim|  cents  grosses  familles  entassiies  les  unes 
« sur  les  autres.  (Juelqiie  grande  que  soit  à présent  cette  cour,  elle  l’étoit 
« autrefois  beaucoup  davantage  : d’un  côté  elle  s’élendoit  jusqu’aux 
« anciens  ramparts,  ap|x;ilés  aujourd'hui  la  rue  Neiive-ÎNiint-Sauvcur  ; de 
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n rauli'f,  elle  com  roil  une  |>iirtie  du  uiuiiH.stéiv  des  Killes-bieu,  avant  qu'il 

II  passai  à l’ordiv  de  Koulevnuill  ; de  rautiv,  elle  éloit  Iwrdée  de  niaisons 
Il  qu’on  a laissées  touiller  eu  ruiuc'el  dont  on  a fait  des  janlins  ; et  de  toutes 
Il  jxirts  elle  étoit  euvii-oiim'-e  de  logis  lias,  enfoncés,  obscui-s,  difliinues. 

Il  faits  de  terre  et  de  Iniue,  et  tous  pleins  de  mauvais  jiauvres.  (Juand, 

Il  en  llido,  on  jxirta  les  foss«'‘S  et  les  ramparts  de  la  porte  Saint-Üenys  au 
Il  lieu  oii  nous  les  voyons  maintenant,  les  eommissaires  députés  à la 
H conduite  de  cette  entreprise  résolurent  de  traverser  la  cour  des  Miracles 
« d’une  rue  qui  devoit  monter  de  la  me  Saint-Sauveur  à la  rue  Neuv<s- 
II  Saint-Sauveur;  mais,  quoi  qu’ils  pussent  faire,  il  leur  fut  iiu|)ossible  d’en 
Il  venir  à Imut  : les  maçons  qui  cominencoient  la  rue  furent  batns  par  les 
Il  gueux,  et  ces  fripons  inenaei-rent  de  pis  les  enlrepreiK-iirs  et  les  condue- 
II  tenrs  de  l’ouvrage.  » Ces  réunions  de  liions,  de  gens  sans  aveu,  rie 
soldats  congedii'is,  étaient  soumises  encore,  aux  xvi'  et  xvir  siècles,  à une 
sorte  de  gouvernement  occulte,  qui  avait  ses  ofliciers,  .ses  lois,  ipii  tenait 
des  chapitres  réguliei’s,  oii  les  intérêts  de  la  république  étaient  discutés  et 
des  instructions  données  aux  diverses  provinces  ; cette  |x>i»ulation  de 
vagabonds  avait  une  langtte  jiarticulii“re,  un  roi,  qui  jirenait  le  nom  de 
grand  Coi'sre,  et  fomiait  la  grande  congrégation  des  Argotiers,  divisé-e  en 
Cagoux,  Arcbisupiiôts  de  l’Argot,  Urpbeliiis,  Marcandiers,  Kifodés,  Midiii- 
gretix  et  Caiwns,  l’iètres,  l’oiissons,  Krancinitoux,  Calots,  Sabouleiix  , 
Hubins,  Ccapiillarts.  (ànirteaux  de  boutanche,  Narquois,  .\insi,  partout 
dans  le  moyen  Age,  |smr  le  bien  comme  [X)ur  le  mal,  l’esprit  de  corpora- 
tion se  faisait  jour,  et  les  hommes  déclassés,  qui  ne  pouvaient  trouver 
place  dans  les  associations  régiiliéies,  obéissaient  même  à ce  grand  mou- 
vement des  (Kipulations  vers  l’unité,  de  réaction  contre  les  tendances 
féodales  { voy.  corporatio.s  ). 

La  puissance  des  corps  de  métiers  et  de  marchands,  les  droits  et  privi- 
lèges dont  ils  jouissaient  dès  le  xir  sii'icle,  les  monopoles  qui  les  mndaient 
maîtres  exclusifs  de  l’industrie,  du  commerce  et  de  la  main-d’æuvre  ; l'or- 
ganisation des  arint^“s,  qui  le  lendemain  des  guerres  laissant  sur  les  routes 
des  milliers  de  soldats  sans  paye,  sans  patrie,  av  aient  dû  singulièrement 
dcvelopiXT  ces  associations  de  vagalMinds,  en  lutte  |iermanente  avec  la 
sociéU''.  Les  maisons  de  refuge,  fondi'-es  par  les  moines,  jvar  les  évèiiues, 
les  rois  et  même  de  simples  particuliers,  [wur  soulager  la  mi.si-i'e  et  recueillir 
les  jvauvres,  à læint!  suflisantes  dans  les  temps  ordinaires,  ne  [louvaient, 
après  de  longs  troubles  et  des  guerres  interminables,  offrir  des  asiles  à tant 
de  l>ras  inoccupés,  à des  hommes  qui  avaient  pris  des  habitudes  de  pillagu. 
dégradés  pur  la  miscTe,  n’ayant  plus  ni  famille  ni  foyers.  Il  fallut  un  long 
temps  pour  que  l’on  pût  guérir  cette  plaie  sociale  du  pauix’trisme  organise, 
armé  jvour  ainsi  dire;  car,  (vendant  le  xvr  sietcle,  les  gnerresde  religion 
contribiiiTent  à (>er()etuer  cette  situation.  Ce  ne  fut  que  (vendant  le  xvii'  si«“- 
c(c,  (piand  la  monarcbic  acquit  une  puissance  inconnue  jusqu'alors,  que. 
par  une  (volice  nitiqiie  et  des  t'dalvlis.s»îineitls  de  secours  largement  conçus, 
on  (lUt  éteindre  (M‘|i  à |u*u  re.s  asstvcialitvns  de  la  misiTe  et  du  vice.  C’est 
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dans  col  esprit  (|ile  nos  jiraiKls  li('ipitau\  furent  rebAtis  centraliser 
une  foule  de  maisotis  de  lefutte,  des  nmladreries,  des  dotations,  dissémi- 
né«'s  dans  les  (jrandc's  villes;  que  l’hApital  central  des  liiMilides  fut  fondé, 
que  la  Salp«Hrière,  maison  de  renfermement  des  pauvres,  comme  l’appelle 
Sauvai,  fut  bAlie. 

Le  morcellement  féodal  ne  pouvait  seconder  des  mesures  d’utilité  pémv 
raie;  le  système  féodal  est  essentiellement  époïste;  ce  qu’il  fait,  il  le  fait 
pour  lui  et  les  siens,  à l’exclusion  de  la  généralité.  Les  établissements 
inonnsti(|ues  cux-mémes  étaient  imbus,  jusqu’il  un  certain  |>oiut,  de  cet 
esprit  exclusif , car,  comme  nous  l’avons  dît,  ils  tenaient  aux  habitudes 
féodales,  comme  propriétaires  fonciers.  Les  ordres  mendiants  s’étaient 
élevés  avec  des  idées  complètement  étrangi-ri-s  aux  inu'urs  de  la  fiHxlalité  ; 
mais,  devenus  riches  possesseurs  de  biens-fonds,  ils  avaient  pi'cdu  de  vue 
le  principe  de  leur  institution;  si'parés,  rivaux  mémo,  ils  avaient  cessé, 
dès  la  lin  du  xiii'  siècle,  de  concourir  vers  un  but  commun  d’inltin'l 
général  ; non  qu’ils  ne  rendissent,  comme  leurs  prédw-sseurs  les  laaié- 
dictins,  d’éminents  services,  mais  c’étaient  des  services  isolés.  Il  apparte- 
nait à la  centralisation  (a)litique,  à l’imité  du  pouvoir  monarchique,  de 
créer  de  véritables  établissements  publics,  non  plus  pour  telle  ou  telle 
bourgade,  [K)ur  telle  ou  telle  ville,  mais  pour  le  pays.  Ne  nous  étonnons 
donc  point  de  ne  pas  trouver,  avant  le  xvi'  siî-cle,  de  ces  grands  monu- 
ments d’utilité  générale,  qui  s’élèvent  à partir  du  xvir  sit-cle,  et  qui 
font  la  véritable  gloire  du  sii-cle  de  Louis  .XIV.  L’état  du  pays,  avant 
cette  époijiie,  ne  comportait  pas  des  travaux  connus  avec  grandeur,  exécuU'-s 
avec  ensemble,  et  produisant  des  résultats  immensi's.  Il  fallait  que  l’unité 
du  pouvoir  monarchique  ne  fiit  plus  contesti-c  pour  faire  passer  un  canal  à 
travers  trois  ou  (piatri!  provinces  ayant  chacune  ses  coutumes,  ses  préjugés 
et  ses  privilèges  ; pour  organiser  sur  toute  la  surface  du  territoire  un 
système  de  easi'rnement  des  troupes,  d’hôpitaux  |xmr  les  malades,  de 
ponts,  d’endiguement  des  rivières,  de  défense  des  ports  contre  les  enva- 
hissements de  la  mer.  Mais  si  le  pays  gagnait  en  bien-être  et  en  si'furité  à 
l’établissenM'iit  de  l’unité  gouvernementale,  il  faut  convenir  que  l’art  y 
perdait,  tandis  que  le  morcellement  féodal  était  singulièrement  propre  à 
son  dévelopiiement.  L'n  art  officiel  n’est  plus  un  art,  c’est  une  formule; 
l’art  disparait  avec  la  res[K)nsabilité  de  l'artiste. 

L’aichitectnre  nationale,  religieuse  et  monastique  s’éteignit  avec  le 
XV  siècle,  oliscurément  ; rarchitecture  civile  avec  la  féodalité,  mais  en 
jetant  un  vif  éclat.  La  renaissance,  qui  n’ajouta  rien  à l’architecture  reli- 
gieuse et  ne  lit  que  précipiter  sa  chute,  appointa  dans  l’archilec.lure  civile 
un  nouvel  élément  assez  vivace  pour  la  rajeunir.  Jtisipi’aloi's,  dans  les 
constructions  civiles,  on  semblait  ne  tenir  aucun  compte  de  la  symétrie , 
de  l’ordonnance  générale  des  plans.  Plusieurs  causes  avaient  éloigné  les 
es|M-its  de  l’observation  îles  règles  que  les  anciens  avaient  généralement 
adoptées,  autant  cpie  cela  était  raisonnable,  dans  l’ensemble  de  leurs  bâti- 
ments La  première  était  ce  ty|M-  de  la  villa  romaine  suivi  dans  les  pn*- 
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mièrt's  habitations  seigneuriales  ; or  la  rilla  antique,  habitation  l'urale,  ih' 
présentait  pas  dans  son  ensemble  des  dispositions  symétriques  ; la  seconde 
était  la  nécessité,  dans  des  habitations  fortitiées  la  plupart  du  temps,  de 
profiter  des  dispositions  naturelles  du  terrain,  de  soumettre  la  position  des 
b&timenls  aux  la-soins  de  la  défense,  aux  services  divers  auxquels  il  fallait 
satisfaire.  I>a  troisième,  l’excessive  étroitesse  et  l’irrégularité  des  terrains 
livri-s  aux  habitations  particulières  dans  des  vilh>s  jxipuleuses  enserrées 
entre  dc-s  muniilles  d’autant  plus  faciles  à défendre,  qu’elles  ofl’raient  un 
moins  grand  pi'-rimètre.  C'i-st  ainsi  que  les  lois  de  la  symétrie,  lois  si  rkli- 
culcment  tyranniques  de  nos  jours , n’avaient  jamais  exercé  leur  influence 
sur  les  populations  du  moyen  ftge,  surtout  dans  des  contnk-s  oii  les  tradi- 
tions romaines  étaient  etfacéc-s.  Mais  quand  au  commencement  du  xvi' sii-cle. 
l’étude  de  l’antiquité  et  de  ses  monuments  (it  connaître  un  grand  nombre 
de  plans  d’édiüces  romains  oii  les  lois  de  la  symétrie  sont  observées  ; les 
cliAteaux  ftsalaux  où  les  bâtiments  semblent  placés  péle-mèle  suivant  les 
lie.soins,  dans  des  enceintes  im'-gulières  ; les  maisons,  palais  et  monumenls 
publics  élevés  sur  des  terrains  tracés  par  le  hasard,  parurent  aux  yeux  de 
tous  des  demeures  de  barbant.  Avec  la  mobilité  qui  caractérise  l’esprit 
fnmcais , on  se  jeta  dans  l’excès  contraire , et  on  voulut  mettre  de  la 
symétrie  même  dans  les  plans  d'édifices  qui,  par  leur  natui-e  et  la  diversité 
des  besoins  auxquels  ils  devaient  satisfaire,  n’en  comportaient  aucune. 
Nombre  de  riches  seigneurs  se  tirent  élever  des  demeures  dont  les  plans 
symétriques  flattent  les  yeux  sur  le  papier,  mais  sont  parfaiU*ment  incom- 
mo<les  [X)ur  l’habitation  journalière.  Les  maisons  des  bourgeois  conseï-- 
vèrent  plus  longtemps  leurs  disjwsitions  soimiiscs  aux  besoins,  et  ce  ne 
fut  guère  (pi'au  xvn*  siècle  (pi’elles  commencèrent,  elles  aussi , à sacrifier 
ces  besoins  aux  vaines  lois  de  la  symétrie.  Une  fois  dans  cette  voie,  l’archi- 
tecture civile  j)ertlil  chaque  jour  de  son  originalité.  Ue  l’ensemble  des  plans 
cette  mode  passa  dans  la  dis[x)sition  des  façiuh-s,  dans  la  décoration  ; et  il 
ne  fut  plus  possible  de  juger  dans  un  édifice,  quel  qu’il  fût , du  contenu  i»r 
le  contenant.  L’ai-chiterdun-,  au  lieu  d’èli'e  l’envelopjK!  judicieuse  des  divers 
services  qui  constituent  une  habitation,  im|K>sa  ses  lois,  ou  ce  (|u’on  voulut 
bien  apjx-ler  ses  lois,  aux  distributions  intérieures  ; comme  si  la  première 
loi  en  architecture  n’était  |)us  une  soumission  absolue  aux  besoins  ! comme 
si  elle  était  <iuelque  chose  en  dehors  de  ces  Ix-soins  ! comme  si  les  formes 
purement  conventionnelles  qu’elle  adopte  avaient  un  sens,  du  moment 
qu’elles  gênent  au  lieu  de  protéger  ! Cependant  l’architecture  civile  de  la 
rt>naissanc«!,  surtout  au  moment  oii  elU;  naît  et  commence  à se  développer, 
c’est-à-dire  de  l.'àà)  à Ki.W,  conserve  prt!si|ue  toujours  son  caractère 
d’habitation  ou  d’établisstanent  public,  si  franchement  accusé  pendant  la 
|)ériode  gothique.  L’élément  anti(|ue  n’apporte  guère  qu’une  enveloppe 
décorative  ou  un  bes<jin  de  pondéralion  dans  les  dis|iositions  des  plans  ; 
et  il  faut  dire  que,  sous  ce  double  point  de  vue , l’arohitecture  civile  de  la 
n-naissanci-  française  se  montre  bien  supérieure  à cell<!  adoptée  en  Italie. 
Les  grands  archiU-ctes  français  du  xvr  siècle,  les  l'hilil>erl  Ik'loriiie . les 
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herre  Losoaut,  les  Jean  Huilant,  surent  allier  avec  une  adresse  remarquable 
les  vieilles  et  lunnes  traditions  des  siècles  antérieurs  avec  les  formes  nou- 
vellement admises.  S’ils  employèrent  les  ordres  antiques,  et  s’ils  mirent 
souvent  imiter  les  arts  romains,  ils  res[)ectèrent  dans  leurs  édilices  les 
besoins  de  leur  temps  et  se  soumirent  aux  exigenn-s  du  climat  et  des 
matériaux.  Ce  ne  fut  que  sous  Louis  .VIV  que  rarchitecture  civile  cessa  de 
tenir  compte  de  ces  lois,  si  naturelles  et  si  vraies,  et  se  produisit  comme  un 
art  abstrait,  apis.sant  d’après  des  n'ples  toutes  conventionnelli's  en  dehors 
des  mœurs  et  des  habitudes  de  la  civilisation  moderne  ( voy.  maisox,  falais, 
jardin). 

AHCHiTECTi  RR  MILITAIRE.  Lorsqiic  les  barbares  firent  irruption  dans  les 
Gaules,  beaucoup  de  villes  possiklaient  encore  leurs  fortilications  gallo-ro- 
maines; celles  qui  n’en  étaient  point  pourvues  se  hAtèrent  d’en  élever  avec 
les  débris  des  monuments  civils.  Ces  enceintes,  successivement  fom'-es  et 
réparées,  furent  longtemps  les  siniles  défenses  d<!s  ciUki,  et  il  est  probable 
qu’elles  n’étaient  point  soumises  A des  disjiositions  régulières  et  systéma- 
tiques, mais  qu’elles  étaient  coiistruiU's  fort  diversement,  suivant  la  natun- 
des  lieux,  des  matériaux,  ou  d’après  certaines  traditions  locales  que  nous 
ne  pouvons  apprécier  aujourd’hui,  car  de  ces  enceintes  il  ne  nous  reste 
que  des  débris,  des  souliasse-ments  modifiés  par  des  adjonctions  sucAiessives. 

Les  Visigoths  s’emparèrent,  pendant  le  v'  siècle,  d’une  grande  partie  des 
Gaules  ; leur  domination  s’étendit,  sous  Yallia,  de  la  Narbonnaise  à la 
Loire.  Toulouse  demeura  quatre-vingt-neuf  ans  la  capitale  de  ce  royaume, 
et  pendant  ce  temps  la  plupart  des  villes  de  la  Septimanie  furent  fortifiéN's 
avec  grand  soin,  et  eurent  à subir  des  sit‘ges  fréquents.  Narliomie,  Heziers, 
Agde,  Carcassonne,  Toulouse  furent  entourt'es  de  remparts  formidables, 
constniits  d’après  les  ti-aditions  romaines  des  bas  temps,  si  l’on  en  juge 
par  les  portions  impoidantes  d’enceintes  qui  entourent  encore  la  cité  de 
Carcassonne.  Les  Visigoths,  alliés  des  Romains,  ne  faisaient  que  perpétuer 
les  arts  de  l’Empire,  et  cela  avec  un  certain  succAks.  Quant  aux  PTancs,  ils 
avaient  conservé  les  habitudes  germaines,  et  leurs  établissements  militaires 
devaient  ressembler  à des  camps  fortifiés,  entourés  de  palissades,  de  fossés 
et  de  quelques  talus  de  terre.  Le  lois  joue  un  grand  riMe  dans  les  fortiti- 
cations  des  premiers  temps  du  moyen  âge.  Et  si  les  races  germaines,  qui 
ix'cupi'rent  les  Gaules,  laissiirent  aux  Gallo-Romains  le  soin  d’elever  des 
l'glises,  des  monastères,  des  palais  et  des  édilices  publics,  ils  durent 
conserver  leurs  usages  militaires  en  face  du  peuple  conquis.  Les  Romains 
eux-mèmes,  lorsqu’ils  faisaient  la  guerre  sur  des  territoires  couverts  de 
forêts,  comme  la  Germanie  et  la  Gaule,  élevaient  souvent  des  remparts  de 
bois,  sortes  de  logis  avanres  en  dehors  des  camps,  ainsi  ipi’on  peut  le  voir 
dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  (I).  Dès  l’époque  de  César,  ks 
Celtes,  lorsqu’ils  ne  pouvaient  tenir  la  campagne,  mettaient  les  femmes,  les 
enfants  et  ce  qu’ils  possi^daient  de  plus  précieux  à l’abri  des  attaques  de 
l’ennemi  derrière  des  fortifications  faites  de  bois,  de  terre  et  de  pierre. 
« Ils  SC  servent,  dit  César  dans  ses  Commentaires,  de  pièces  de  bois  droites 
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à une  distance  de  <leux  pic-ds  l’une  de  l’autre,  les  fixent  transversalement 


« jiar  des  troncs  d’arbre,  et  remplissent  de  terre  les  vides.  Sur  cette  pre- 
« niière  assiette,  ils  posent  une  assise  de  gros  fragments  de  rochers,  et 
U lorsque  ceux-ci  sont  bien  joints,  ils  établissent  un  nouveau  radier  de 
n bois  dis(K)sé  comme  le  premier,  de  façon  que  les  rangs  de  bois  ne  se 
« touchent  point  et  ne  portent  que  sur  les  assises  de  rochers  inU-rposées. 
U L’oiivr.ige  c»st  ainsi  monté  à hauteur  convenable.  Cette  construction,  par 
U la  variété  de  ses  matériaux,  composée  de  l>ois  et  de  pierres  formant  un 
M parement  régulier,  est  bonne  pour  le  service  et  la  défense  des  places. 
•I  car  k^s  pierres  qui  la  composent  empéclient  les  bois  de  brûler,  et  les 
U arbres,  ayant  environ  quarante  pieds  de  long,  liés  entre  eux  dans  l’épais- 
« saur  de  la  muraille,  ne  peuvent  être  rompus  ou  désassemblés  que  très- 
« difilcilemcnt  '.  » 

Les  Uermains  établis.saient  au.ssi  des  remparts  de  bois  couronnés  de 
parapets  d’osier.  La  colonne  Antoninc,  à Home,  nous  donne  un  curieux 
exemple  de  ces  sortes  de  redoutes  de  campagnes  ci).  Mais  ce  n’étaient  là 
probablement  ipie  des  ouvrages  faits  à la  hâte.  On  voit  ici  l’attaque  de  «■ 
fort  par  k'S  soldats  romains.  Les  fantassins,  pour  pouvoir  s’ajiproclier  du 
rempart,  se  couvrent  de  leurs  boucliers  et  forment  ce  que  l’on  appelait  la 
tortue  ; appuyant  le  sommet  de  ces  boucliers  contre  le  rempart,  ils  pouvaient 
saper  sa  base  ou  y mettre  le  feu  à l’abri  des  projectiles  *.  Les  assiégés 
jettent  des  pierres,  des  roues,  des  épées,  des  torches,  des  pots  à feu  sur  la 
tortue,  et  des  soldats  romains,  tenant  des  tisons  enflammés,  semblent 
attendre  que  la  tortue  se  soit  approchée  complètement  du  rempart  pour 
passer  sous  les  boucliers  et  incendier  le  fort.  Dans  leurs  camps  retranchés. 

‘ CsE».  BfII.  gall.  lib.  Vit,  cap.  xxiii. 

> Os  boucliers,  en  Tonne  de  portion  de  cylindre,  étaient  réservés  pour  ce  genre 
d'attaque. 
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les  Rmiiaiim,  outre  quelques  ouvnq;>'S  HTHiieés  eoiistruite  en  buis.  |>liif,-iiient 
souvent,  long  des  remparts,  de  disUinn'  m distance,  des  échafaudages  de 


<hiif[)ente  (pii  servaient  soit  à placer  des  machines  destimies  à lancer  des 
pmjectiles,  soit  de  toui-s  de  guet  |K>iir  reconnaître  les  appruches  de  l'ennemi. 
Les  Isis-reliefs  de  la  colonne  Trajane  présentent  de  nombreux  exemples 
de  r<‘s  sortes  de  constructions  (U).  C(‘s  camps  étaient  de  deux  sm-tes  : il  y 


avait  les  camps  d'été,  ra»tra  mlira,  logis  purement  provisoires,  ipie  l’on 
élevait  pour  protéger  les  haltt>s  |iendant  le  cours  de  la  campagne,  et  ({ui  ne 

T.  I.  ,42 
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SC  i'«)iii|i()saiciit  que  tl'im  l'ossù  peu  pn'l'uiut  et  11*1111  rau}!  (le  (lalissades 
plauliVs  sur  une  ivlite  escHr|H“  ; puis  les  caïups  il'hivec  ou  fixes,  caflra 
hihernn.  rastra  staliva.  (pii  étaient  défendus  |wr  un  fossé  large  et  profond, 
|iar  un  reni|Kirt  de  terre  gazonnee  ou  de  pierre  I1<uu|ué  de  tours  ; le  tout 
était  coui'ouné  de  paraprds  créiieU-s  ou  de  pieux  refuîs  eiiti'e  eux  |>ai-  des 
lougrines  ou  des  liens  d'osier.  L’emploi  des  tours  rondes  ou  earrws  dans 
les  enreintes  fixes  des  Homains  était  général,  car,  comme  h'  dit  Véjjèce. 
n tes  anciens  trouvèi'ent  que  l’enceinte  d'une  place  ne  detiiit  point  être-  sur 

II  une  ni('me  ligtu'  continue,  à cause  des  lailiers  qui  battraient  trop  aisément 
H en  bis'clie;  mais  par  le  moyen  des  tours  placées  dans  le  rempart  assez 
Il  prt’s  les  nues  des  autres,  leurs  murailles  présentaient  des  |wrties  saillantes 
« et  rentrantes.  Si  les  ennerrtis  veulent  appliqtter  des  échelles,  ou  apprcK'lu'i' 
« des  macliitres  corrtr’e  une  murailh*  de  cette  coustructiorr,  on  les  voit  de 
Il  front,  de  reverset  presipie  i>ar  derrière;  ils  sont  cotrrrrre  enferntés  au 
Il  milieu  des  batteries  de  la  |>lace  qui  les  foudroient.  » IV'S  la  plus  hairte 
antiqirité,  l'utilité  des  tours  avait  été  reconutre  aliir  de  ix'rmettre  de  prendre 
les  assiégeants  eit  liane  lorsrpi’ils  vortiaient  battre  les  corrrtittes. 

lais  camps  fixes  des  Homains  (''laient  géiti'ralement  i|iiadrangulaires,  avec 
quatre  jHirtes  (lercées  dans  le  rrrilieii  de  chacune  des  faces  ; la  [rorte  prirr- 
cipali'  avait  nom  prétorienne.  |xrrce  qu’elle  .s’ouvrait  en  face  duprrp/on'utn. 
demeure  du  général  en  chef;  celle  eu  face  s’ap[H'lait  (hicumane  ; h>s  deux 

latérales  étaient  désignées  ainsi  : principafis 
(If.rtra  et  prindpalis  sinislra.  Oes  ouvrages 
avancés,  appidés  aiUemuralia,  procaslria. 
défendaient  ces  |H)rtes  '.  la’s  officiers  et 
s(jldids  logeaient  dans  des  huttes  en  terre, 
en  hriiiiieou  eulnris,  recouvertes  de  chaume 
on  de  tuiles.  Les  toiiis  étaient  munies  de 
machines  propres  à lancer  des  traits  ou  des 
pierres.  La  situation  des  lieux  imalitiait  sou- 
vent cette  disposition  quadrangulainv,  car, 
comme  l’oltserve  judicieusement  Vitruve  a 
propos  desjuachines  de  gueiTC  (chap.  xxii)  : 
Il  l’ource  (jui  est  des  moyens  que  les  assié- 
(1  gés  |X'uvent  employer  pour  se  défendre. 
Il  cela  ne  se  |k-uI  pas  écrire.  » 

La  station  militaire  de  Kaiuars,  en  Helgi- 
qne  {h'nmm  .Wurtus),  (lonnc«  dans  \’ His- 
toire de  l'architecture  en  lieltjique,  et  dont 
nous  reproduisons  ici  le  plan  (4),  présenté 
une  enceinte  dont  la  disposition  ne  se  rap- 
|)orte  pas  aux  plans  ordinaires  des  camps  romains  : il  est  vrai  que  cette  lorti- 

' (Jmlpsc.  Slèwei'liii  Cnnject  lut  Si-Tli  Jul.  Friinlini  tib  Siratagem.  I.agd.  Ilaia'-.. 
l.S9i,  in-li.  p.  Vt>-*>. 
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iiiatluii  lie  siiiirail  èliemiUaifiire  mi  iiii-  siedo  (Juiiiit  nu  iiiiHle  adupte  par 
les  Koinains  dans  la  runstmrtion  de  leui-s  fortitii allons  de  villes,  il  consis- 
tait en  deux  foi  ls  pai'einenls  de  luai.'onnerie  sépiu-i»  par  un  inten  alle  de  vinpt 
pieds  ; le  mili*-u  était  ivinpii  de  terre  provenant  des  fossés  et  de  blocaille  bien  ' 
pilonnées,  et  formant  un  chemin  de  ronde  léftèrement  incliné  du  coté  de  la 
ville  pour  récoulement  des  eaux  ; lu  paroi  extérieure  s’élevait  au-dessus  du 
chemin  de  ronde,  était  é-paisse  et  pem'-e  de  ciéneaux;  celle  intérieiirv  iHait 

peu  élevée  mwlessns  du 
sol  de  la  place,  de  rminièie 
à rendre  ritccès  des  rem- 
parts facileau  moyend’em- 
marchements  (5) 

Le  cliAtoau  NarlKinnais 
de  Toulouse,  qui  joue  un 
si  grand  réle  dans  l’bis- 
toire  de  cette  ville  depuis 
la  domination  des  Visi- 
güths  jus()u’au  xiv'siix'le, 
parait  avoir  été  construit 
d'après  ces  données  anti- 
ques : il  se  composait  « de 
U deux  grosses  tours,  l’une 
Il  au  midi,  l'autre  au  se|v 
Il  tentrion,  lalties  de  terre 
« cuite  et  de  cailloux  avec,  de  la  chaux,  le  tout  entouré  de  grandes 
« pierrt's  sans  mortier,  mais  cramponni'es  avec  «les  lames  de  fer  scel- 
« lées  de  |)lomh.  Le  cliAUiau  était  élevé  sur  terre  de  plus  de  trente 
Il  brasses,  ayant  vers  le  midi  deux  (lortails  de  suite,  deux  voûtes  de  pierres 
Il  de  taille  jusqu’au  sommet  ; il  y en  avait  deux  autres  de  suite  au  septen- 
« trion  et  sur  la  place  du  Salin.  Par  le  dentier  de  ces  portails,  on  entrait 

Il  dans  la  ville  dont  le  terrain  a été  haussé  de  plus  de  douze  pieds On 

« voyait  une  tour  carn'>e  entre  ces  deux  toui's  ou  plates-fonnes  de  defense; 

Il  car  elles  étaient  terras.sées  et  remplies  de  terre,  suivant  fuiillainne  de 
« Puilaurens,  puisque  Simon  de  iMontforten  lit  enlever  toutes  les  Urres  qui 
Il  .s’élevaient  jnsi|u’au  comble  » 

L’enceinte  visigothe  de  la  cité  de  Carcassonne  nous  a conservé  des  dis|>o- 
sitions  analogues  et  qui  rap|X'IU'iit  celles  décriti*s  par  Végire.  Le  sol  de  la 
ville  est  iHtaucoup  plus  élevé  ([ue  relui  du  dehors  et  presque  au  nircau  des 
latulevards.  Les  couilines,  fort  éitaissris,  sont  composées  de  deux  jKinaiients 
de  petit  ap|Kireil  cubi(|ue,  avec  assises  alternées  de  briipie  ; le  milieu  est 
ix'mpli  non  de  terre,  mais  de  blocage  maçonné  à la  chaux.  Les  toui-s  s’éle- 


> Voy.  Ili»l.ilel'arihil.  en  llelgiqite , par.t.C.  H. Scliayes, l.  I,  p.  iO:)  (Bnucllcs'. 
» Végéee.  lit).  IV.  cap.  ni,  lll.  Qnemnihimlum  mûri»  leéra  jiingnlur  eqelt-t. 

* AawiU'f  ta  fiUede  TimtnnKt\  Paris,  1771.  I.  I,  p.  436. 
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vüient  uu-(k‘s.siis  (les  cx)urtines,et  leur  l'oiniTiimicdtioii  avec  celles  ci  pouvait 
(Hre  coupt'e,  de  maiiièrt!  h faire  de  chaque  lotir  un  jx’tH  fort  iiidépendani  : 
à l’extérieur  ces  tours  sont  cylindriques,  et  du  côté  de  la  ville  tdles  sont 
•carrées  ; leur  souche  porte  également  du  côté  de  la  campagne  sur  une  l«se 
cuhiqiie.  Nous  donnons  ici  (tt)  le  plan  d’une  de  ces  tours  avec  les  ccMirtines  : 


A est  le  plan  du  rez-de-chaussée,  U le  plan  du  premier  étage  au  niveau  des 
chemins  de  ronde.  On  voit  en  Cet  en  I)  les  deux  fosses  pratiquées  en  avant  des 
portes  de  la  tour  afin  d’intercepter,  lorsqu’on  enlevait  les  |x>nLs  de  bois,  la 
communication  entre  la  ville  on  les  chemins  de  ronde  et  les  étages  des  tours. 
On  accédait  du  premier  étage  à la  partie  supt'rieuie  crénelée  de  la  tour  par 
un  escalier  en  bois  intérieur  posé  le  long  du  mur  plat.  Le  sol  extérieur 
(itant  beaucoup  plus  lias  que  celui  de  lu  ville,  1e  rez-divchaiissée  de  la  tour 
était  eu  contre-bas  du  terre-plein  de  la  cité,  et  on  y descendait  par  un 
emmarchement  de  dix  à quinze  marclies.  lut  ligure  (6  tri*)  fait  voir  la  tour 


ei  se«  (leux  courtines  du  cùlé  de  la  > ille,  les  ponts  de  coiuiiiunivation  sont 
supposés  enlevés.  L’étage  supérieur  crénelé  est  couvert  par  un  comble  et 
ouvert  du  côté  de  la  ville,  afin  de  periuetlre  aux  défenseurs  de  la  tour  de 
voir  ce  qui  s’y  passe,  et  aussi  pour  permettre  de  monter  des  pierres  et  toutes 


sortes  de  projectiles  au  inoyeii  d’une  corde  et  d’une  poulie  La  ligure  («ter) 


• Ces  leurs  irai  élé  dcnaliirées  en  parlie  au  canimencemenl  du  xii'  siècle  el  après 
la  prise  de  Carcassouiie  par  l'armée  de  saint  Louis.  On  relrouve  cependaiil  sur  dirers 
poinls  les  Iraces  de  ces  inlerrupliuiis  mire  la  cuiirtine  el  les  portes  des  tours. 
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montre  retle  m(''iiie  tiHir  ilii  c<^té  de  Ihh  aiii|tn^)e  ; m.tiH  y avons  j.miiI  uih- 
poterne  ' dont  le  s<“iiil  est  assAS  élevé  au-<U‘ssiis  dii  sol  |Kmr  qu'il  faille  un 
escalier  volant  on  une  *Vhelle  ix)nryac«ider.  La  interne  se  trouve  défendue, 
suivant  l'usage,  par  une  palissade  ou  liarrière,  e.ha()ue  porte  nu  |M>teni« 
étant  miina.  d<-  0**8  sort.»  d’ouvrages. 

t'H.nforinéuu'nt  à la  tnidition  du  camp  fixe  romain,  l’enr<>inte  des  villes 
du  moyen  ftge  renfermait  un  chétA-au  (ni  au  moins  un  nduit  qui  conuiian- 
dait  les  murailles  ; Ia-  elidtA‘au  Ini-mi'iiie  cnutAniait  une  défAuise  isoliV  plus 
l'ortA*  (|ue  toutA'S  Ia-s  auti’A’s  (|ui  prit  le  nom  de  Donjon  (voy.  ce  mot).  Souvent 
les  villes  du  moyen  ftge  étaient  protc'gées  pur  plusieurs  eiu'Anntes,  ou  biv^i 
il  y avait  la  ritA*  (|ui,  sitiu'av  sur  le  |ioint  ruiminant,  litait  entA.un'e  de  fortA»v 
mnraillA'S  et,  autour,  dA>s  faiilMnirgs  di'fendus  |>ar  iIa's  tours  et  ('AiurtiiiA^s  ou 
de  simples  AMivniges  en  tem-  et  en  Ixiis  et  aIas  fossés.  Lorsiiue  les  Uomaiiis 
tondaient  une  vilk‘,  ils  avaiA-nt  le  SAiin,  autant  quA-  faire  se  pA.uvait,  de 
choisir  un  lATruin  incliné  le  long  d’un  fleuve  ou  d'une  rivière,  tjttaud  l’iiirli- 
naison  du  tÀTrain  se  terminait  |mii'  un  (‘.srar|M‘inent  dn  CA)t(>  A>ppAiSA‘  au  cours 
d'A'au,  la  situation  remplissait  tAUitAnî  Ia's  conditions  dAtsinililes  ; et  |iour  lunis 
faire  mieux  comprendre  par  une  ligure,  voici  (7)  le  plan  cavalier  d'une 


assiette  de  ville  nanuiiu*  CAUifonne  à ces  données.  A était  lu  ville  avec  sa-s 
iiiiiis  lionlés  d'un  «Mé  par  la  rivière  ; SA.nvent  un  (wnt,  défeiuln  ]sir  des  ahi- 

' t>Ue  poierne  evivle  encore  pUcée  ainsi  a côtij  d’iine  leur  cl  pi\>l(*gée  par  son 
liane  (voy.  rnTF.RSH|.  , . . 
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vragfs  iivaiiH!»,  lominuiiiquail  h Ih  rive  op|H>s<v.  Kii  U était  l'csrar|>fiiiiiit 
i|iii  it'iiilail  l'accès  de  la  ville  dilUcile  sur  le  puiiit  oit  une  année  eunemie 
devait  tenter  de  l’investir  ; U le  rhiteau  dominant  tout  le  système  de  dé- 
fense, et  le  refuse  de  la  garnison  dans  le  cas  oit  la  ville  tomlmit  aux  mains 
des  ennemis.  Les  |X>ints  les  plus  faibles  étaient  alors  les  deux  fronts  CC,  et 
c’i'St  là  ipie  les  murailles  étaient  hautes,  bien  flanquées  de  tours  et  proté- 
gt'x-s  piir  des  fossiis  lai-ges  et  profonds.  La  [Mjsition  des  assiégeants,  en  face 
de  ces  deux  fronts,  n’était  |>as  trè.s-lamne  d’ailleurs,  rar  une  sortie  les 
pienani  de  flanc,  |X)ur  peu  que  la  garnison  fût  brave  et  nombreuse,  pouvait 
les  culbuter  dans  le  fleuve,  fhms  le  but  de  n-connailre  les  dispositions  des 
assiégeants,  aux  angles  KK  étaient  construites  des  tours  fort  élevées,  ipii 
(XTinettaient  de  découvrir  au  loin  les  rives  du  fleuve  en  aval  et  en  amont . 
et  les  deux  fronts  GC.  C’est  suivant  ces  données  (|ue  les  villes  d’Autiin,  de 
Calioi'S,,  d'.Auxerre,  de  l’oitiers,  de  Bordeaux,  de  rérigueux,  etc.,  avaient 
été  fortifiées  à l’é|aique  romaine.  Lors(pi’un  pont  réunissait,  en  face  le 
front  des  murailles,  les  deux  rives  du  fleuve,  alors  ce  pont  était  défendu 
par  tine  tète  de  |)ont  G du  cfité  opposé  à la  ville  ; ces  tètes  de  jaint  prirent 
plus  ou  moins  d’imjxjrtance  : ell(>s  enveloppf'rent  des  faul)Ourgs  tout  entiers, 
ou  ne  furent  que  des  châtelets,  ou  de  simples  barbacanes  (voy.  ces  mots). 
Lies  estacades  et  des  tours  en  regard,  bâties  des  deux  cAlés  du  fleuve  en 
amont,  permettaient  de  barrer  le  passage  et  d’intercepter  la  navigation  en 
tendant,  d’une  tour  à l’autre,  des  chaînes  ou  des  pièces  de  Ihus  attachées 
bout  à Iwut  par  des  anneaux  de  fer.  Si,  comme  à Rome  même,  dans  le 
voisinage  d’un  fleuve,  il  st*  trouvait  une  réunion  de  mamelons,  on  avait 
le  soin,  non  d’envelopper  ces  mamelons,  mais  de  faire  pas.ser  les  niiii's 
de  défense  sur  leurs  sommets,  en  fortifiant  avec  .soin  les  intervalles  qui,  se 
trouvant  dominés  des  deux  cétés  par  des  fronts,  ne  pouvaient  être  attaqué-s 
sans  de  grands  riscpies.  A cet  effet,  entre  les  mamelons,  la  ligne  des 


murailles  était  presque  toujours  infléebie  et  concave,  ainsi  que  l’indique  le 
plan  cavalier  (8)  '.  Mais  si  la  ville  occupait  un  plateau  (et  alors  elle  n’était 

> Voir  le  plan  de  Itoiiie 
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KénmIciiK-til  i|iie  d'iulf  iiiHtlkM-n-  iinptM’tMiu-c),  tm  profitait  d«-  toiitea 
saillH's  du  U'rrain  eu  suivant  æa  aimiosités,  afin  de  ne  pas  |)ormettre  aux 
assü>geants  de  s'établir  au  niveau  du  pied  des  murs,  ainsi  qu’on  peut  le 
voir  à Langres  et  it  CaiTassoune,  dont  nous  donnons  ici  (»)  l’enceinte  visi- 


gothe,  nous  pourrions  dire  romaine,  puistpie  quelipies-unes  de  ses  tours 
sont  établies  sur  des  souches  romaines.  Itans  les  villes  antiipies.  comme 
daii.s  la  plu|>art  de  celles  élevées  pendant  le  moyen  ftge,  et  comme  aujour- 
d’hui encore,  k?  château,  castellum  ',  était  bâti  non-seulement  sur  le  point 
le  plus  élevé,  mais  c*ncore  touchait  toujours  à une  partie  de  l’enceinte,  afin 
de  ménager  à la  garnison  les  moyens  de  rtn-evoir  des  secours  du  dehors  si 
la  ville  était  prise.  Les  entrées  du  chAteau  étaient  protégées  par  ties  ou- 
vrages avancés  qui  s’étendaient  souvent  assez  loin  dans  la  campagne,  de 
façon  à laisser  entre  les  premières  barrières  et  les  murs  du  chAteau  un  espace 
libre,  sorte  de  place  d’armes  qui  {H-rmettait  à un  corps  de  troupes  de  camper 
en  dehors  des  enceintes  fixes,  et  de  soutenir  les  premières  attaques.  Ces 
rt‘lranclu-inenLs  avancé»  étak‘Ut  généralement  élevés  en  demi-cercle  coiu- 

■ Capdhol,  enpilot,  en  langue  d'oc. 


— ;i;i7  — 


1 AB.;  I 

lM)s«s  (J<‘  f.issi'-s  <rt  lit»  palissulcs  ; l.'S  imi-tcs  i-lait'iit  alors  oiiA.'iics  lal.-rali'- 
ment,  dt-  manirir  à oblifit'r  IVmu'mi  i|iii  voulait  les  l'omT  il<‘  se  pr.'scntfr 
de  llaiir  devant  les  iiuirs  de  la  pla(  <‘. 

Si  du  IV'  au  i'  si.'-ele  le  syst.'-me  défensif  de  la  forliliratioii  romaine 
s’.’tail  |xnt  niodilié,  les  moyens  d'attaque  avaient  iR*ressairement  iverdii  de' 
leur  valeur  ; la  mécanique  Jouait  un  grand  rôle  dans  les  siépt>s  des  places, 
et  cet  art  n’avait  pu  se  ])erfeA'lionner  ni  m.’aiie  se  maintenir,  sous  la  do- 
mination deseonquératdslwrliares.auniAeau  oii  les  Itomains  l’avaient  plac»'. 
Le  peu  de  d.K'uments  .pii  nous  restent  sur  les  sit'‘pes  de  ces  éfwques  accusent 
une  grande  inex|M'rienc<'  d*.  la  part  des  assaillants.  Il  était  toujours  diflicile 
.railleurs  .!.■  t.aiir  des  arm.'es  irrégulii.rt's  et  mal  disciplin.ies  d.'vant  uu.‘ 
ville  qui  r.'sisti.it  .ptel.pie  temps,  et  si  les  si.-ges  traînaient  en  l.atgu.'iir, 
l’assaillant  .'tait  pres.pie  cei-tain  de  voir  scs  troujt.’s  se  .léliander  |B)ur  aller 
pill.’r  la  campagne;  alors  la  défense  r.'m))ortait  sur  l’attn.ine,  et  l'.m  n.' 
s'emparait  pas  d’une  \ ille  défendue  par  de  Iwiines  murailles  et  une  garnis<vn 
fidèle.  Mais  [X‘u  il  jx-u  les  moyens  .l’attaque  se  perfecti.mnèrent,  ou  plutôt 
furent  suivis  avec  une  certaine  métluxle  ; lorsqu’on  A.mlut  investir  un.- 
pla.-e,  on  établit  d’alxinl  d.'tix  lignes  de  remiairts  de  ferre  .m  de  bois,  munis 
.le  fossés,  l’une  du  côté  de  la  place,  pour  se  prémunii  contre  l.*s  sorties  des 
assiég.'-s  et  leur  ôter  toute  communication  avec  le  .l.'hoi-s,  .pii  est  la  lign.- 
.le  conire-vatlalion  ; l’autre  du  côté  de  la  campagne  , |K)ur  se  garder 
.'ontre  les  sr-cours  ext.'ri.-nrs , .pii  est  la  ligne  .le  cirronrallalion  ; on 
.qi|).isa  aux  fouis  .l.’s  remparts  atta.piés,  des  tours  mobiles  eu  Ixiis  plus 
élevées,  (jui  c.immandaient  les  remparts  des  assiég.-s,*  et  qui  perm.“ttai.>nt 
.le  jeter  sur  les  Ixmlevards,  au  ni.iyen  de  |xmts  volants,  .!.•  nombreux 
assaillants.  Les  tours  mobiles  avaient  cel  avantag.-  de  pouv.iir  .'tre  placé-es 
.ni  face  les  points  faibles  .le  la  d.'fense,  contr.-  il.'s  .-ourtines  mnni.-s  d.- 
. h.-mins  de  ronde  ixni  .“pais,  et  par  conséquent  ii’.ipiM.sant  qn’nn.“  ligne 
.le  s.il.lats  contre  une  col.inne  d’altaipte  profonde,  et  se  pr.Vipitant  sur  les 
murailles  de  haut  .-n  bas.  On  perf.-rtionna  le  travail  du  min.'ur  <>t  tous  les 
.‘tigins  propres  à battre  les  murailles  ; di*s  l.irs  l’atta.pie  renqxirbi  sur  la 
d.“fense.  I).'S  machines  de  guerre  des  Humains,  l.’s  arm.'es  des  pr.“iniers 
sitx  l.'s  .lu  in.iy.'ii  ilge  avaient  conservé  le  bélier  ( mouton  en  langn.“  .l’.iil; 
Imson  .-n  langue  d'.ic  ).  Ce  fait  a quelquefois  été  révoqué  en  dont.',  mais 
nous  [)osst'“dons  Icspi'euves  de  l’emploi,  pendant  les  x«,  xi-,  xn',  xiv',  xv'  et 
même  xvi'  si.'“cles,  de  e.“t  engin  propre  à battre  l.“s  murailles.  Voici  les 
copies  de  vignett.-s  lir.'x>s  .le  manuscrits  de  la  Bihli.itb.'.pic  luqx'.riale,  .pii 
n.“  [X'uvi‘ut  laiss»“r  la  moindre  incertitude  sur  l’emploi  du  IxHi.'r.  La  pre- 
mière (il  bis)  repr.’si'nte  l’atbique  .les palissades  ou  des  lices  entourant  une 
fortilication  do  pierr.“  ' ; on  y distingue  parfaitement  le  bi'dier,  |Hirté  sur 
.leux  roues  et  poussé  par  trois  liounnes  ipii  st;  rouvrent  .le  leurs  targes  ; 
un  quatrième  assi.illant  ti.'iit  une  arbalète  apied-de-birhe.  La  seconde  ItKer) 

> lUimnnis  Commml.  tn  Ezech.  Bitil.  Imii.,  maniisr.  du  »'  siècle,  K.  de  .‘Àainl- 
lirr.iiaiii,  latin,  303. 
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rc'présonU'  l'une  des  \ isioiis  d’I^zéthiel  ' ; trois  l)éliers  iimiiis  de  l’oues  eil- 
toiireiit  le  prophète’.  Itans  le  siège  du  chftteau  de  Beaueaire  par  les  habi- 
tants de  eette  ville,  la  hofSon  est  employé  ( voir  plus  loin  le  passage  dans 
hapiel  il  est  question  de  cet  engin  ).  Kuhn,  dans  les  Chroniques  de  Frois- 
sard,  et,  plus  lard  encore,  au  siège  île  l’avie,  sous  François  1-',  il  est 
question  du  lailier.  Mais  après  les  premièi'es  croisades,  les  ingénieurs  occi- 
dentaux qui  avaient  été  en  Orient  à la  suite  des  armées,  apportèrent  en 
France,  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  .\llemagne  quelques  jverfectionne- 


-Tiriw  îf. 


ments  à l’art  de  la  foilification  ; le  sy.stènie  féodal  organisiî  mettait  en 
pratique  les  nouvelles  méthodes,  et  les  amélioraient  sans  cesse,  par  suite 
de  son  état  permanent  de  guerre.  A |)artir  de  la  fin  du  xii''  siècle  jusque 
vers  le  milieu  du  xiv»,  la  défense  renqxirta  sur  l’attaque,  et  cette  situation 
ne  changea  que  lorsqu’on  fit  usage  de  la  poudie  à canon  dans  l’artillerie. 
Depuis  lore,  l’attaque  ne  cessa  |mis  d’étre  supérieure  à la  défense. 

Jusqu’au  xii'  siècle,  il  ne  jairait  pis  que  les  villes  fussent  défendues 

' Bible,  n“  6,  l.  IJI,  Bibl.  lmp.,  anc.  K.  lalln,  manusc.  du  au  xi  siècle.  Nous 
devons  ces  deux  calques  à robligeancc  de  M.  A.  Darcel. 

’ * ....  Figure!  un  siège  en  lurnie  contre  elle,  des  forts,  des  levées  de  terre,  une 
armée  qui  l'environne,  et  des  machines  de  guerre  autour  de  ses  murs. ...  Prenez  aussi 
une  plaque  de  fer,  et  vous  la  mettrez,  comme  un  mur  de  fer  entre  vous  et  la  ville 
puis  reganlei  la  ville  d'un  visage  ferme...,  » etc.  (Ezè-chiel,  cliap.  iv,  vers.  2 et  3.) 
Kzécliiel  lient  en  effet  la  plaque  de  fer,  et  autour  de  lui  sont  des  liéliers. 
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aulreiiieiit  que  pur  des  eiHeiiites  tlaii(]uées  de  tuurs  ; c'était  la  méthode 
l'oiiiaiiie  ; mais  alors  le  sol  était  déjà  couvert  de  châteaux,  et  Fou  savait 
pur  expérience  qu’un  château  se  défendait  mieux  qu’une  ville.  En  effet, 
aujounFhui  un  des  principes  lés  plus  vulpaii-es  de  la  fortitication  consiste 
à opposer  le  plus  prand  fn>nt  pi^ssible  à l’ennemi,  paree  que  le  jilus  prand 
front  exipe  une  plus  prande  enveloppe,  et  oblipe  les  assiépeants  à exécuter 
des  travaux  plus  considérables  et  plus  lonps  ; mais  lors(|u’il  fallait  battre 
les  murailles  de  près,  lorsqu’on  n’employait  pour  détruire  les  ouvrages  des 
assiégés  (pie  la  sape,  le  liélier,  la  mine  ou  des  engins  dont  la  portée  était 


courte,  lorsqu’on  ne  pouvait  donner  l’assaut  qu’au  moyen  de  ces  tours  du 
bois,  ou  par  escalade,  ou  encore  par  des  brèches  mal  faites  et  d’un  accès 
difficile,  plus  la  garnison  était  rt*sserréc  dans  un  espace  étroit,  et  plus  elle 
avait  de  force,  car  l’assiégeant,  si  nombreux  qu’il  fi'it,  obligé  d’en  venir 
aux  mains,  ne  pouvait  avoir  sur  un  jxiint  donné  qu’une  force  égale  tout  au 
plus  à celle  que  lui  opposait  l’assiégé.  .\u  contraire,  les  enceintes  très- 
étendues  pouvant  être  attaquées  brusquement  par  une  nombreuse  armée, 
sur  plnsieiirs  points  à la  fois,  divisaient  les  forces  des  assiégés,  exigeaient 
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iim*  KHniisim  an  muiiis  h riinni'r  d'iiivestiasi'inenl,  |Miiir  (tariiir 

siinisainiiu'iit  lt>s  reiiiparts,  et  rL-|H)Usser  des  atbi(|iies  qui  ne  |XJiivaient 
être  pii-viies  souvent  i|u'au  mouieut  oii  elles  étaienl  exmitées. 

l'our  parer  aux  inromeiiieuts  que  prés<‘uluieut  les  grands  fixmts  lurti- 
tiis's,  vers  la  lin  du  xii'  siècle  ou  eut  l’idi'e  dVtatdir,  en  avant  des  eneeinU's 
eoutiuues  llanqiii'es  de  tuni's,  des  forteresses  isolées,  vmlables  forts  déla- 
elies  destinés  il  tenir  l’assaillant  éloigné  du  corps  de  la  place,  et  à le  forcer 
de  donner  à s»-s  lignes  de  rontre-vallation  une  étendue  telle  qu’il  edt  fallu 
une  arna's'  inuueusi-  |a>ur  les  ganler.  Avec  l’artillerie  moderne,  la  convi-r- 
gence  des  feux  de  l'assiégeant  lui  donne  la  siqa'Tiorité  sur  la  diiergeiire 
des  feux  de  l'assiégé;  mais,  avant  riiiveiitioii  des  liourhes  à feu,  l’attaque 
ne  |H>ii\ait  être  que  tri‘s-rappr<K'lns‘,  et  toujours  ptrpendindaire  nu  dis- 
(losilif  défensif  : il  y avait  donc  avantage  jamr  l’assiégé  à opixisi-r  à l’as- 
saillant des  |Miints  isoli'-s  ne  se  commandant  |>as  les  nus  les  autres,  mais 
liieu  défendus;  on  é|iarpillail  ainsi  les  forces  de  l’ennemi,  eu  le  contrai- 
gnant à entreprendix'  des  attaipies  simultanées  sur  des  |K>ints  choisis  (lar 
l’assiège  et  munis  eu  couséipience.  Si  l’assaillant  laissait  derrièix"  lui  h-s 
réduits  isoli-s  |K)iir  venir  attai|uer  les  fronts  de  la  place , il  devait  s’atteiidn- 
il  avoii-  sur  les  liras  les  garnisons  lies  forts  détia  hés  au  moment  de  donner 
l'assaut,  et  sa  (Misiliou  était  mauvaise.  (Juelquefois,  jiour  éviter  de  faire  le 
sii’ge  en  règle  de  eliarun  de  ces  forts,  l’assiégeant,  s’il  avait  une  arinév 
uoiuhreuse,  élevait  des  bastilles  de  jiierre  si'x'he , de  liois  et  de  terre, 
elidilissail  des  lignes  de  contre-vallation  autour  des  forteresses  isoliies,  et. 
renfermant  leurs  garnisons,  altaipiait  le  coqis  delà  place.  Toutes  les  o|iéra- 
tions  piviiminaires  des  sièges  étaient  longues,  incertaines;  il  fallait  des 
iqtprov  isionuemeiits  considérabli"S  de  liois,  de  projectiles,  et  souvent  les 
ouvrages  de  eoidre-vallation,  les  tours  mobiles,  les  bastilles  fixes  de  lads 
et  les  engins  ^'■taient  à jieine  acbevé’s,  qii’ime  sortie  vigoureuse  des  as.siégé's 
on  une  attaipie  de  nuit , détiuisait  le  travail  de  plusieurs  mois,  |iar  le 
feu  et  la  bai  lie.  roiir  i‘viter  res  désasln's,  les  assiégés  établis.saient  leurs 
ligiu's  de  contiv-vallation  au  moyen  de  douilles  rangs  de  fortes  |ialis.sades 
de  laiis  esiiaci's;  de  la  longueur  d’une  pique  (trois  à (|uatre  mètres ),  et . 
creusant  un  fossé  en  avant,  se  servaient  de  la  terre  |iour  n-niplir  l'inter- 
valle entre  les  (lalis;  ils  garnissaient  leurs  machines,  lems  tours  de  liois 
lixes  et  mobiles,  de  (kxiux  de  laeiif  et  de  cheval,  fraîches  ou  Uiiiillies,  ou 
d’une  grosse  étoll'e  de  laine,  afin  de  les  mettre  à l’abri  des  projix-tiles  in- 
V cendiaires.  Il  ari'ivait  souvent  que  les  riMes  cliaiigeaiimt,  et  que  les  assail- 
lants, re|K)ussés  jair  les  sorties  des  ganiisoiis  et  forcés  de  se  n'ifugier  dans 
leur  camp,  devenaient,  à leur  tour,  assiégés,  lie  tout  temps  les  travaux 
d’apprta'be  des  sièges  ont  été  longs  et  liérissés  de  dilliciiltés  ; niais  alors, 
bien  |iliis  qu’aujouid  hiii,  les  assiégés  sortaient  de  leurs  murailles  soit  |M>iir 
escannoueber  aux  Iwrrières  et  enqaVber  des  étalilis.sen)enls  li.xes,  soit  (lour 
détruire  les  travaux  exémtés  |iar  les  a.ssaillants  ; les  amii'xis  se  gardaicMit 
mal,  eouime  toutes  les  troupes  im-gulières  et  |M-u  discipliui'x>s  ; on  s<‘  liait 
aux  |ialis  |Kiurariv|er  nu  euneiiii  audacieux,  et  cliacuu  se  iv|Kisaul  sur  sou 
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voisin  |KMir  giiitltT  les  ouviïigcs,  il  arriviiit  tm|nciiiint‘iit  qii'iMit'Cftilaiiic  (1<- 
gens  d'Hiiiies,  sui  Uinl  (le  ht  phue  an  milieu  de  la  nuit,  tomivaient  à l’iin- 
provisle  au  ctenr  de  rannée,  sans  remontrer  une  sentinelle,  nieltaienl 
le  l'en  aux  inaehines  de  guemt,  td,  ron|>ant  les  cordes  des  tentes  pour 
augmenter  le  dl•s'ord^“,  se  ivliraient  avant  d’avoir  tout  le  camp  sur  les  bras. 
Hans  les  chronii|nes  des  xir.  xnr  et  xiv'  sii'cles,  res  surprises  se  renou- 
vellent à chatine  instant,  et  les  aruK'HS  ne  s’tMi  gardaient  jtas  mieux  le 
lendemain.  CVdait  aussi  la  nuit  souvent  qu’on  essayait,  an  moyen  des 
machines  de  jet,  d’incendier  les  (aivrages  de  liois  des  assiégeants  ou  des 
assiégthi.  Les  ( trieiilaux  itossi'slaieiit  des  projet  liles  incendiaires  (|ui  cau- 
saient un  grand ell'ioi  aux  arnuos  occidentales,  ce  ipii  fait  sup(a)ser  tpi’elles 
n'en  c(amai.ssaient  pas  la  conqKisilhai,  au  moins  |>endant  les  croi.sades 
des  XII'  et  xni'  sits  les,  et  ils  avaient  des  machines  puissantes  ' ipii  dilfe- 
niient  de  celles  des  (Kcidentaiix,  puisque  teux-ei  les  adoptèrent  en  conser- 
vant leurs  noms  d’origine  d'enÿins  luirx,  (U'  pierrirres  turques. 

(In  ne  peut  douter  ipie  les  croisades,  |>endant  lesquelles  on  fit  tant  de 
sièges  memorahles,  n’aient  la'rfectionni’  les  moyens  d'attaqne,  et  ipie,  |Mir 
suite,  des  iniMlilirations  im|H)Hantes  n’aient  t'*tè  apportées  aux  défenses  des 
places.  Jusqu'au  xiii'  sit'n  le,  la  fortilication  est  proti'gi'o  par  sa  fonc 
(Mssixe,  par  la  masse  et  la  situatiiai  de  ses  constructions.  Il  suflisait  de 
reiifeniier  une  faible  garnison  dans  des  tours  et  derrièix'  des  murailles 
hantes  et  éjiaisses,  |)onr  délier  longtem|xs  les  efl'orts  d'assaillants  ipii  m- 
|sxssédaient  <|ue  des  moyens  d'attaipie  très-faibles.  Les  cliiUeanx  normands, 
(•levés  en  si  grand  noinlm;  par  ces  nouveaux  rompiérants,  dans  le  nord- 
ouest  de  la  France  et  en  Angletem-,  présentaient  des  nias,ses  de  construc- 
tions (pli  ne  craignaient  pas  l’c.-scalade  à cause  de  leur  élévation,  et  (pie  la 
sa|ie  (lonvait  difficilement  entamer,  (^tn  avait  toujours  le  soin,  d'ailleurs. 
(l'(’■tablir,  autant  que  faire  scr  (louvait,  ces  châteaux  sur  des  lieux  élevré,  sur 
une  assiette  de  rochei-s,  de  les  entourer  de  fossi-s  profonds,  de  mauii-re  il 
rendre  le  travail  du  mineur  impossible  ; et  (oinnie  refuge  en  cas  de  sur- 
prise ou  de  tnihison,  l'enceinte  du  cliAteaii  contenait  toiijoni's  un  donjon 
isolé,  commandant  tous  les  onvrages,  entouré  hii-niènie  souveut  d'un  foss<> 
et  d’une  muraille  {chemise),  et  (pii  pouvait,  par  sa  position  et  l’ehivalion 

' - Ung  soir  atbiiil,  que  IpsTurcs  üinencrcui  uiig  engin,  qu'ils  aiqielluirnt  la  Picr- 
» riere,  un  lerrilile  (>ngin  ü mal  fairr  : rl  le  niisdrrnl  ris-ti  vis  les  cliar-elialeilz,  (|iie 
a inessire  (ianllier  de  linrel  el  inuy  gnelliuns  la  nuyl.  Par  lequel  engin  ih  nous 
> geltoicnl  le  leu  gregois  il  plaiiUi,  qui  estuil  la  plus  urrihle  clwse,  ipie  nuques 

• jaulés  je  veisse...  La  maniéré  du  feu  gregois  esloil  lelle,  qu’il  venoil  bien  devant 

• aussi  gros  que  ung  lunneani  el  de  longueur  la  qiieiië  enduroil  bien  eoinine  d'une 
- denive  canne  de  quatre  pans.  1!  faisoil  tel  briiil  à venir,  ipi’il  sembbnt  ipie  ce  fnsi 

• fnuldre  qui  clienst  du  ciel,  el  me  sembluil  d'nng  grani  dragon  vullanl  par  r.vir,  et 
< getloit  si  grani  claitè,  qu’il  faisoil  aussi  cler  dedans  iioslre  ost  coninie  le  jour,  lani 
« y avoil  grain  Itamine  de  feu.  Trois  foys  celle  nnylée  nous  gellerenl  ledit  feu  gre- 

gnis  n l.ndile  perriere.  el  (|natre  foi/  avec  l'arbalesle  à Unir.  >•  (Joinville,  //l's/ooe 
l/e  sïiiu/  Lou'/s.  (Stil.  Du  liunge.  ItiliS.I 
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(le  ses  iiiui's,  i>ei  inetlre  a (|iiel(|ues  hoiniiies  de  tenir  en  échec  de  nombreux 
assaillants.  Mais,  après  les  premières  croisades,  et  lorsque  le  système  féodal 
eut  mis  entre  les  mains  de  (|uel(|ues  seigneurs  une  puissance  prescpie  égale 
à celle  du  roi , il  fallut  renoncer  à la  fortification  passive  et  qui  ne  se 
défendait  guère  que  par  sa  masse,  pour  adopter  un  systènle  de  fortification 
donnant  à la  défense  une  activité  égale  à celle  de  l’attaque,  et  exigeant  des 
garnisons  plus  nombreuses.  Il  ne  suffisait  plus  ( et  le  terrible  Simon  de 
.Montfort  l’avait  prouvé  ) de  posséder  des  murailles  épaisses,  des  châ- 
teaux situés  sur  des  rcx’bers  escarpés,  du  haut  desquels  on  pouvait  mé- 
priser un  assaillant  sans  moyens  d’attaque  actifs,  il  fallait  défendre  ces 
murailles  et  ces  tours  et  les  munir  de  nombreuses  troupes,  de  machines  et 
de  projectiles,  multiplier  les  moyens  de  nuire  à l’assiégeant,  déjouer  ses 
efforts  par  des  condànaisons  ((u’il  ne  pouvait  prévoir,  et  surtout  se  mettre 
à l’abri  des  surprises  ou  des  coups  de  main  ; car  souvent  des  places  bien 
nuniies  tombaient  au  pomoir  d'une  petite  troupe  hardie  de  gens  d’armes, 
qui,  passant  sur  le  corps  des  défenseurs  des  bairières,  s'emparaient  des 
|K)rtes,  et  donnaient  ainsi,  à un  corps  d’armée,  l’entrt-e  d’une  ville.  \'ers  la 
lin  du  xii«  siècle  et  pendant  la  première  moitié  du  xiu*  siècle,  les  moyens 
d’atta(]ue  et  de  défense,  comme  nous  l’avons  dit,  se  perfectionnaient,  et 
étaient  surtout  conduits  avec  plus  de  métluxle.  On  voit  alors , dans  les 
arnu'-es  et  dans  les  places,  des  ingénieurs  ( engegneors  ) spécialement  chargés 
de  la  construction  des  engins  destinés  à l'attaqiu*  ou  à la  défense.  Parmi 
ces  engins,  les  uns  étaient  défensifs  et  offensifs  en  même  temps,  c’est-st- 
dire  construits  de  manière  à garantir  les  pionniers  et  à bqttre  les  murailles; 
les  autres  offensifs  seidcment.  Lorsque  l’escalade  (le  premier  moyen  d’at- 
taque que  l’on  employait  presque  toujours  ) ne  réunissait  pas,  lorsque  les 
jjortes  étaient  trop  bien  armées  de  défenses  pour  être  forcées,  il  fallait  en- 
treprendre un  siège  en  règle  ; c’est  alors  que  l’assiégeant  construisait  des 
beffrois  roulanfs  en  lois  (baffraiz),  que  l’on  s’efforçait  de  faire  plus  hauts 
(|ue  les  murailles  de  l’assiégé,  établissait  des  chaU,  gais  ou  gales,  sortes 
de  galeries  en  bois,  couvertes  de  mairins,  de  fer  et  de  peaux,  que  l’on  appix)- 
chait  du  pied  des  murs,  et  qui  jrermettaient  aux  assaillants  de  faire  agir  le 
moulon,  le  Imson  ( bélier  des  anciens  ),  ou  de  saper  les  tours  ou  courtin(^ 
au  moyen  du  pic-hoyau,  ou  encore  d’apporter  de  la  terre  et  des  fascines 
jour  combler  les  fossés. 

Dans  le  poé’me  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  Simon  de  Montfort 
emploie  souvent  la  gale,  qui  non-seulement  s('mble  destinée  à permettre 
de  saper  le  pied  des  murs  à couvert,  mais  aussi  à remplir  l’ofltice  (lu  beffroi, 
en  amenant  au  niveau  des  parapets  un  corps  de  troupes.  — « Le  comte  de 
« Montfort  commande  ; ....  Poussez  maintenant  la  gâte  et  vous  prendrez 
a Toulouse....  et  (les  Français)  poussent  la  gâte  en  criant  et  sifflant; 
Il  entre  le  mur  (de  la  ville)  et  le  château  elle  avance  à petits  siuits,  comme 
■I  l’éper\ier  chassant  les  petits  oiseaux,  'fout  droit  \ ient  la  pierre  que  lance 
n le  trébuchet,  et  elle  la  frappe  d’un  tel  coup  à son  plus  haut  plancher  qu’elle 
<•  brise  . tninche  et  déchire  les  cuirs  et  courroies Si  vous  retournez  la 
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ti  gale,  (lisent  les  barons  (au  comte  de  Montrort),  des  coups  vous  la  garaii- 
« tirez.  Par  Dieu,  dit  le  comte,  c’est  ce  cpie  nous  verrons  tout  à l'heure.  Et 
H quand  la  gale  tourne,  elle  continue  ses  |)etils  pas  saccadeis.  Le  trébucliet 
« vise,  prcqwre  son  jet,  et  lui  donne  un  tel  coup  à la  seconde  fois,  que  le 
« fer  et  l’acier,  les  solives  et  chevilles  sont  tranchés  et  brisés.  » Et  plus 
loin  : a Le  comte  de  Montfort  a rassemblé  ses  chevaliers,  les  plus  vail- 
« lants  pendant  le  siège  et  les  mieux  éprouvés  ; il  a fait  (à  sa  gâte)  de 
« bonnes  défenses  inunic's  de  femires  sur  la  face,  et  il  a mis  dedans  ses 
« compagnies  de  chevaliers,  bien  couverts  de  leurs  armures  et  les  heaumes 
« lacés  ; ainsi  on  pou.sse  la  gâte  vigoureusement  et  vite  ; mais  ceux  de  la 
« ville  sont  bien  expe-rimentés  : ils  ont  tendu  et  ajusté  leurs  trébuchets,  et 
« ont  placé  dans  les  frondes  de  beaux  morceaux  de  roches  tailb^,  qui,  les 
« cordes  lAchéîcs,  volent  imi)étueux,  et  frappent  la  gâte  sur  le  devant  et  les 
<1  flancs  si  bien,  aux  jwrtes,  aux  planchers,  aux  arcs  entaillés  (dans  le  bois), 
« (jue  les  éclats  volent  de  tous  ci'iUis,  et  que  de  ceux  qui  la  poussent  b(;au- 
II  coup  sont  renversés.  Et  par  louti?  la  ville  il  s'élève  un  cri  ; Par  Dieu  ! 
Il  dame  fausse  gâte,  jatmis  ne  prendrez  rats  '.  » 

Guillaume  Guiart,à  propos  du  siège  de  Iloves  par  Pbilip[H‘  Auguste,  parle 
ainsi  des  c/ials  : 

Devant  Boves  til  l'ost  de  Kranœ, 

Qui  contre  les  Flainans  contance, 

Li  niineiir  pas  ne  soninieillent, 
lin  chat  bon  et  fort  appareillent. 

Tant  eurent  dessous,  et  tant  cavent. 

Qu'une  grant  part  du  mur  destravenl.... 

El  en  l’an  120.“>  : 

Un  chat  fout  sur  le  pont  atraire. 

Dont  pieça  mention  feismes. 

Qui  G(  de  la  ruche  ineisme, 
t.i  mineur  desous  se  lancent. 

Le  fort  mur  h miner  commencent. 

Et  rimt  le  chat  si  aombrer. 

Que  riens  ne  les  peut  encombrer. 

Afin  de  protéger  les  travailleurs  tpii  font  une  chaussée  potir  traverser  un 
bi-as  (lu  Nil,  saint  Louis  « list  faire  (leux  baflraiz,  que  on  appelle  Chas 
((  Chateilz.  Car  il  y avoit  deux  chaleilz  devant  les  chas,  et  deux  uiaisons 


* Hht.  de  fa  croisade  contre  les  hérétiques  albigeois,  écrite  en  vers  provençaux, 
pubi,  par  M.  C.  Fauriel.  Coll,  dedocum.  inéd.  sur  THisl.  de  F'rance,  I'*  série,  elle 
manusc.  de  la  Bibl.  lmp.  (fonds  La  Vallière,  n<>  94).  Ce  manuscrit  est  d’un  auteur  con- 
tem^forain,  témoin  oculaire  de  la  plupart  des  faits  qu'il  raconte;  l'exactitude  des 
détails  donne  à cet  ouvrage  un  grand  intérêt;  nous  signalons  à ratleuiion  de  nos  lec- 
teurs la  description  de  la  gute  et  de  sa  marclie  par  petits  sauts  • enlrel  mur  el  castel 
« ela  veoc  de  sauietz,  • qui  peint  avec  énergie  le  trajet  de  ces  lourdes  charpentes 
roulantes  s'avançant  par  soubresauts.  Pour  insister  sur  ces  détails,  il  làui  avoir  vu. 
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U tlarru'iv  lt*s  mii{»s  que  les  Sanazins  ffettoieiil  à enps  ; dont 

U ils  a\oient  tout  droiz^ dont  ils  taisoieiil  iiieneilles » L’assaillant 
ap{)uyait  si‘s  U'IlVois  et  chats  |>ar  des  buth^ru^  do  inachim^  de  jet,  trêbii> 
cht-isi/? iY;uqiiùii<./‘),inanjionnau\  (tnan47oriiau.r),  calabivs,  picrriers,  et  |wr 
«les  arUdétiiers  piole^ies  par  des  boulevards  ou  pidis  terrassés  de  claies  et 
de  terre,  «ui  encore  |>ar  des  tranchées,  des  fascines  et  maiilelets.  Ces  divers 
4‘nfïins  tlrebiichets,  ealabn^s,  niangonnaux  et  pierrieis)  étaient  mus  |>ar 
des  «•«nitrt‘-pouls,  et  poss«‘daienl  une  faraude  justesse  de  tir*;  ils  ne  pou- 
vaient toutefois  que  détruire  les  créneaux  et  empêcher  rassiéfjeant  de  s<* 
maintenir  sur  les  iuuraill«‘s  ou  démonter  leui's  machines. 


1 Le  $>iie  de  ioinville,  //iV.  du  roi  $aint  Louys^  é<lit.  1668.  Du  Gange,  p.  37. 
Dans  ses  oUservalions,  p.  60,  Du  Gange  explique  ainsi  ce  passage  : • Le  ru\ 

« saint  Loiiys  lit  doue  faire  deux  beffrois,  ou  tours  de  Ikus  pour  garder  ceux  qui  Ira-  * 
vailloient  it  la  rliaussée  : et  ces  beffrois  éloienl  appelles  chats-cfuUeil»^  c'est -^-dire 
••  cati  cüxMlati,  parce  qu'au  dessus  de  ces  chats,  il  y avoit  des  espèces  de  châteaux. 

•«  Gar  ce  n'cloit  pas  de  sinqdi^  galeries,  telles  qu'esluienl  les  « bals,  mais  des  galerie*» 

« qui  éloienl  défendues  par  des  tours  et  des  beffrois.  Saint  Luuys  en  l'épislre  de  s;i 
" prise,  |»arlanl  de  cette  chaussée  : Sorucent  aulem  è ronlm  tutiit  re$istenUr$  cona- 

- tibiis  machinis  nostriit  quas  ere.reramuSf  ihùiem  machinas  opposuerunt  quam- 

" p/urra,  quittas  vastcUa  nostra  tignva,  quœ  super  passum  roUocari  feceramus 
•i  etmidem,  conquasKala  lapuiibns  et  eonfraefa  futalHer  igné  yrceco.... 

Kl  je  cniis  «pie  l'étage  inférieur  de  ces  tours  (ciiateils)  esloit  à usage  de  chats  et 
« galeries,  à cause  de  quoy  les  chais  de  celle  s««rte  osloienl  appelli^s  chas  cfiàtetsy 

- c’esl-à“dire  comme  je  viens  de  le  remanpier.  chais  (orlifiés  de  châteaux.  L'auteur 
••  qui  a décrit  le  sit'*ge  qui  fut  mis  devant  Zara  par  les  Vénitiens  en  i'an  1346. 

« lib.  ll,c.  vifipud  Jtmn.  Luciiim  tle  régna  Üalmat.f  nous  représenta  ainsi  celte 
« esp<‘ce  de  chat  : Aliml  erat  hoc  ingenium,  tmio  catlus  liyneus  safis  debitis  erat 

• cunfecUonis^  queut  niachinœ  jadr<v  5U’/)/u.s  jactaiulo  penttrubatdf  in  quo  trul 

O consIruciaquiFdameminensturris  duorum  Ipsam  duœ  tnaxinur 

• cnrriicip  suppnrtabant.  El  parce  que  ces  machines  n'esloient  pas  de  simples  chats. 

- elles  furent  nomméi's  chats-faux,  qui  avoient  figure  de  lieffrois  et  de  tours , et 
« néanmoins  estuienl  â usage  de  chats.  Kl  c'csl  ainsi  que  Ton  doit  entendre  ce  passage 
« de  Eroisîmrd.  Le  fendrniaùi  vindreut  deux  f»fj*s/res  engigneurs  au  duc  de  A’oromn- 

• rfi>,  9«i  dirent  que  s on  leur  vouloil  livrer  du  bois  et  o«iT/er«,  i7*  feroient  quatre 

• ehuffaux  (quelques  exemplaires  ont  chais)  que  Con  meneroit  ata  murs  du  chost^l, 

€ et  seraient  si  hauts  qu*ils  surmonterotent  tes  murs.  D’où  vient  le  mot  d'Eschaffaujc, 

» parmi  nous,  [>our  signiher  un  plancher  haut  élevé.  » Voy.  le  Kecueil  de  IVmrgogne, 
de  M.  Peranl,  p.  395. 

* Voy.  Études  sur  le  passé  et  l'avenir  de  l^artiUerie,  par  le  prince  Louis-Napoléon 
Bonaparte,  présid.  de  la  Hépubl.,  t.  11.  Cet  ouvrage,  plein  de  recherches  savantes,  est 
certainement  le  plus  complet  de  tous  ceux  qui  s'occiipeiil  de  rariHlerie  ancienne; 
voici  la  description  que  donne  du  Irébuchet  filhislre  auteur  : ««  11  consistait  en  uoe 
|Kmlre  appelée  verge  nu  (Urhe^  tournant  autour  d'un  axe  horizontal  porté  sur  de> 
tnoiilanis.  A Time  des  extrémités  de  la  verge  on  fixait  un  contre-poids,  et  k ranire  nnc 
fronde  qui  conlenait  h*  pntjeclile.  l*oiir  bander  la  machine,  r’est-ii-«lire  pour  abaisser 
fa  verge,  on  se  servait  d'un  treuil.  La  fronde  était  la  partie  la  pins  iniporlante  de  b 
machine,  et  d'apri*s  les  expériences  et  les  calculs  que  le  colonel  Dufour  a insérés  dan> 
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!)(•  tous  leinps  la  niiiic  avait  t'*Ui  en  iisap-  (XHir  dt'lniirv  ilv.s  pans  (!<■ 
iimraillas  et  faire  lnvclie.  Les  iniiieiirs,  mitant  que  le  terrain  le  |RTineltait 
toutefois,  faisaient  une  traiiehée  en  arrière  dn  fossé,  laissaient  au-ilessons, 
arrivaient  aux  fondations,  les  sipaient  et  les  etanvonnaient  au  moyen  depièees 
de  bois,  puis  ils  mettaient  le  fétiaux  étaneoiis,  et  la  inuraille  tombait.  L’as- 
siégeant, [lour  se  garantir  contre  ce  travail  souterrain,  litablissait  ordinaire- 
iiieiit  sur  le  revers  dn  fossiides  |ialissadesou  une  muraille  continue,  véritable 
cbeinin  comert  qui  protégeait  les apprcabes.  et  obligeait  rassaillant  iicom- 
ineiicer  .sou  trou  de  mine  assez  loin  des  fossés  ; puis,  coninie  dernière 
l■essolllX■e,il  rontre-iniuait,et  cbercbait  à reucontirr  la  galerie  de  l’assaillant; 
il  le  re|x)ussait,  l'étontfait  en  jetant  dans  les  galeries  des  fascines  eiillain- 
iiit's‘s,et  détruisait  SCSI  ouvrages.  Il  existe  un  cuiieux  rap|Hirt  du  sénéchal  de 
Carcassonne,  tiuillaiime  des  Urines,  adressi-  à la  reine  HIancbe,  régente  de 
Fniiice  iK'iidant  l’absence  de  saint  Louis,  sur  la  levée  du  siège  mis  devant 
cette  place  p;u'  Treiicavel  en  1210  '.  .\  celte  ejicMpie  la  cité  de  Carcassonne 
n'était  pas  munie  comme  nous  la  voyons  aujourd'hui  ' ; elle  ne  se  conqx>- 
sait  guère  que  de  l’enceinte  visigothe,  réparée  au  xn"  siècle,  avec  une  pre- 
mière enceinte  ou  lices,  qui  ne  devait  (sis  avoir  une  grande  valeur  (\oy. 
lig.  !))  et  ipielipies  ouvniges  avancés  (liarbacanes).  Le  bulletin  détaille  des 
oixirations  de  l'attaque  et  de  la  défense  de  celte  place,  donu«“  par  le  siinéchal 
Guillaume  des  Ormes,  est  en  latin  ; en  voici  la  traduction: 

H A excellente  et  illustre  dame  blanche,  par  la  giàce  de  Dieu,  reine  des 
« Franutis,  Guillaume  des  Ormes,  sénéchal  de  Carcassonne,  .son  humble, 
« dévoué  et  fidèle  serviteur,  salut. 

« .Madame,  que  votii»  excellence  apprenne  par  les  présentes  ipie  la  ville 
<1  de  Carcassonne  a été  assiégée  par  le  soi-disant  vicomte  et  ses  complices. 


son  inléressanl  mémoire  sur  rartillerie  des  anciens  (Genève,  1810),  celle  fronde  en 
augmentail  tellcmcnl  la  )iortée  qu'elle  faisait  pins  que  la  doubler,  c'e.sl-à-dire  rpie  si 
la  llèclie  eût  été  terminée  en  ciiilleron,  comme  cela  avait  lien  dans  certaines  inaebinet 
de  jet  en  usage  dans  l'aiaiqnilé,  le  projectile,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  eût  été 
lancé  moitié  moins  loin  qu'avec  la  fronde. 

« Les  expériences  <pie  nous  avons  (ailes  en  |ielil  nous  ont  donné  les  mêmes 
résultats.  ■ 

L' ne  machine  de  ce  genre  fut  exéciilée  en  grand  en  18o0,  d'après  les  ordres  dn 
président  de  la  Képiihlique  et  essayée  ii  Vincennes.  La  llècbe  avait  1 0™,:)0,  le  contre- 
poids fut  porté  à SoOO  kilog.,  et  après  quelques  tilonnemenls  on  lança  un  honlet 
de  2t  à la  distance  de  173  mètres,  une  bombe  de  0“,2  J remplie  de  terre  è I tii  mètres, 
et  des  Immhes  de  0">,27  et  0">,32  remplies  de  terre  à I 20  mètres.  (Voy  le  rapiwit 
adressé  au  ministre  de  la  guerre  par  le  capitaine  Lavé,  t.  Il,  p.  38  et  siiiv.) 

t Voy.  hihliulh.  de  l'école  ilce  Charlee,  i.  Vit,  p.  303,  rapport  pid>lié  par 
.M.  Dunét  d'.Vrcq.  Ce  texte  est  reproduit  dans  les  Etudes  sur  rartillerie.  par  le  prince 
l.ouis-Napub'-on  Bonaparte,  présid.  de  la  Itépiibl.,  ouvrage  déjà  cité  plus  haut,  et 
auquel  nous  empruntons  la  tradiiclinn  fidèle  tpie  nous  donnons  ici. 

• Saint  Louis  et  IMiilippe  le  Hardi  exécutèrent  d'immenses  lr.ivaiix  de  fortilicatlon 
il  Carcassonne,  sur  lesiptcls  nous  aurons  ti  revenir. 
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« le  liindi  17  si‘ptenibre  lüO.  Et  iuissitôt,  nous  (|tii  étions  dans  la  plaee, 
a leur  avons  enlevé  le  Ixtnrp  ('iraveillant,  qui  est  en  avant  de  la  porte  de 
U Toidouse,  et  là,  nous  avons  eu  lasuicoup  de  bois  de  rliarp<'nte.  qui  nous 
a a fait  ttnuid  bien.  Eislil  Ismr}!  s’élendait  dejiuis  la  bqrlweane  de  la  cité 
a justpi’à  l’ant-'le  de  ladite  plare.  la*  iiiénie  jour,  les  ennemis  nous  enle- 
a vèrvut  un  moulin,  à cause  de  la  multitude  de  ttens  tpi’ils  avaient  ' ; ensuite 
a Olivier  de  Termes,  Iternard  Hu;;on  de  Serre-lainpue,  riéraut  d’.\niort,et 
a ceux  qui  étaient  avec  eux  s<*  enmpè*renl  entre  l’angle  de  la  ville  et  l’eau*, 
a et,  le  jour  même  à l’aille  des  fosses  ipn  se  trouvaient  là,  et  en  rompant 
a les  chemins  qui  étaient  entre  eux  et  nous,  ils  s'enfenià'ient  pour  que 
a nous  ne  pussions  aller  à eux. 

U U’uii  autre  cété,  entre  le  pont  et  la  barbacane  du  château,  se  logèrent 
a ^•ierre  de  Eeiiouillet  et  Kenaud  du  Huy,  tiuillaume  Fort,  Pierre  de  la 
a Tour  et  beaucoup  d'autres  de  l’aircassonne.  Aux  deux  endroits,  ils 
a avalent  tant  d’arlxilétriers,  que  personne  ne  pouvait  sortir  de  la  ville. 

a Ensuite  ils  dressi*rent  un  mangonneau  contre  notre  barlwcane  ; et 
a nous,  nous  dressâmes  aussitôt  dans  la  baihacany  une  pierrière  turque*, 
a tivs-lHinne,  qui  lançait  des  projectiles  vers  ledit  mangonneau  et  autour 
a de  lui  ; de  sorte  que,  quand  ils  voulaient  tirer  contre  nous,  et  qu’ils 
a voyaient  mouvoir  la  perche  de  notre  pierrii*re,  ils  s’enfuyaient  et  ahandon- 
a liaient  entièrement  leur  mangonneau  ; et  là  ils  lii-ent  des  fossf'*.s  et  des 
a palis.  .Nous  aussi,  chaipie  fois  que  nous  faisions  jouer  la  pieri’ière,  nous 
a nous  relirions  derelieu,  parce  que  nous  ne  pouvions  aller  à eux,  à cause 
a des  foss<*s,  des  carreaux  et  des  puits  qui  se  trouvaient  là. 

a Ensuite,  .Madame,  ils  commencèrent  une  mine  contre  la  barbacane  de 
a la  jKirte  NarlKinnaise  ‘ j et  nous  aussitôt,  ayant  entendu  leur  travail  sou- 
a terrain,  nous  contre-minàmes,  et  nous  fîmes  dans  l’intérieur  de  la  barba- 
a cane,  un  grand  et  foil  mur  en  pierres  sèches,  de  mani/'re  que  nous 
a gardions  bien  la  moitié  de  la  kirhacane,  et  alors,  ils  mirent  le  feu  au  trou 
K qu’ils  faisaient  ; de  soi  te  que,  h'S  bois  s’elant  brûlés,  une  portion  anté- 
a rieure  de  la  barlwcane  s’écroula. 

a Ils  commencèrent  à miner  conti*e  une  autre  tourelle  des  licc*s  ‘ ; nous 

I Célait  le  moulin  ila  rui  |irobalilenicnt,  situé  pntri*  la  barbacane  du  cliüteau  el 
l’Ainle 

« A l’miest,  viiï.  fi;;.  9. 

* ■ Posleu  (Iressaruni  laanaoiiellum  quenidain  anie  nnstram  barbacanain,  rl  nos 
• ctinlra  ilium  stalim  dressaviimis  quamdam  prtrariaiii  turquesiam  rablc  bonain, 

- infra * 

‘ A l’est,  voï.  fl".  9. 

s Au  sud,  voy  li|!.  9.  On  appelait  lice»  une  muraille  extérieure  ou  une  palissade 
de  bois  que  l’on  établissait  en  deburs  des  murailles  et  qui  formait  une  sorte  de  ehe- 
inin  couvert:  presque  toujours  un  fossé  peu  profmid  protégeait  les  lices,  et  quelque- 
fois un  second  fossé  se  trouvait  entre  elles  et  les  murs.  Par  extension  on  donna  le 
nom  de  lices  aux  espaces  i*ompris  entre  les  palissades  et  les  murs  de  la  place,  et  aux 
enceintes  extérieures  même  lorsqu'elles  furent  plus  tard  construites  en  maçonnerie  et 
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« cüiitre-iiiinânu's,  et  iiuus  parviniiR's  à nuus  oiiipHi'cr  du  trou  de  mine 
U qu’ils  avaient  fait.  Ils  coinmencèrent  ensuite  une  mine  entre  nous  et  un 
« certain  mur,  et  ils  détruisirent  deu.v  créneaux  des  lices  ; mais  nous  finies 
a là  un  bon  et  fort  palis  entre  eux  et  nous. 

« Ils  minèrent  aussi  l’angle  de  la  place,  vers  la  maison  de  l’évêque  et, 
U à fore*;  de  miner,  ils  vimeni,  sous  un  certain  mur  sarrasin ’,  jusqu’au 
U mur  des  lices.  Mais  aussitôt  que  nous  nous  en  a|XM'cùmes,  nuus  finies 
« un  lion  et  fort  [lalis  entre  eux  et  nous,  plus  haut  dans  les  lici-s,  et  nous 
« contre-minâmes.  .Moi-s,  ils  mirent  le  feu  à leur  mine,  et  nous  renversèirnt 
« à peu  près  une  dizaine  de  brasses  de  nos  cn-neaux.  Mais  aussitôt  nous 
« finies  un  bon  i;l  fort  palis,  et  au-tlessus  nous  finies  une  Ixmne  bre- 
« tèche  ‘ (10)  avec  di;  Ixinnes  archières  ‘ : de  sorte,  qu'aucun  d’eux  n’osa 
« approcher  de  nous  dans  cette  partie. 

« Ils  commencèrent  aussi.  Madame,  une  mine  contre  la  barbacaiie  de  la 
« porte  de  llodez  *,  et  ils  se  tinrent  en  dessous,  [larce  (pi’ils  voulaient 


tlanquées  de  luurs.  (lu  appelait  encore  lices  les  palissades  duuloii  eatourail  les  camps  : 
« l.icix,  eastrorum  aul  urhiuni  repa^ula.  > Hpist,  niionijnii  tle  cuptu  CP_ 

anii.  121)4,  apud  Marlen.,  l.  I Aneed,,  col.  7Sfi  : • Exercilum  aoslram  grossis  palis 
• circuaiciiixiiuus  el  liciis.  » Wdl.  (iiiiart  nis.  : 

tentJoiii  If»  tentfs  faiticf», 

Puis  cnTironnent  l’ost  de  lices. 

Le  Homjii  de  (iarin  : 

Devant  les  lices  comniencent  li  huslimi. 

Guill.  archiep,  Tyi . conlinwita  Uist.  gallico  idiomiitfy  l.  V.  Aiiipliss.  Collecl. 
Marten.i  col.  6i0  : « (à;ir  (|uaiil  li  chrcstieiis  viiidrciil  devant  Alixaiidre,  le  liaillifles 
*•  Üsl  lierbcrgier,  et  faire  bone»  lices  enlor  eux,  ele.  (Du  (jfow.) 

* A l’angle  sud  ouei»l,  voy.  tig.  9. 

* Quelque  oiiviage  avancé  de  lu  furliticaliun  des  Visigoilis  probublemeiil. 

* « tiretaçhiWf  cuslellu  ligiiea,  quilnis  ca&lru  el  oppidu  inunieliauliir,  gidlice  hre 
- /esques,  hreleqittn,  bntfchex,  • (Du  Gange,  Gloss.) 

l*a  vilif  fil  tpiiU  ricbvmeiit  (lumir. 

Lf*  fosM*»  ffff.  ft  If»  mur»  fnforcir. 

brcteschcB  dri-rifr  et  f»baudir.  { Le  Huinciii  de  (»ijrin.  > 

— .'ta  brcLechf»  monifri-nt.  et  au  mur 

— L(‘h  brcUu'beH  ^'arnir,  et  Ira  pertus  irardcr. 

— Enidur  ont  breiescbes  Ifvpe», 

Bien  planchiecv  el  <|iion)f]e«.  ( l.e  Komati  «le  Vaccpi.  j 

....  {Voy.  uiii:rBCHE  ] Les  bretèches  élaienl  souvent  eiileiiduea  comme  hourds 
(vuy.  ce  mol).  Les  bretèches  dont  parle  le  sêiiéclial  Gudiaiiiiie  des  Ormes  dans  son 
rapport  .adressé  !i  la  reine  Blanche,  éuienl  des  ouvrages  provisoires  que  l'on  élevait 
derrière  les  palis  |>our  huître  les  assaillants  lonMpriU  avaient  pu  faire  hrèche.  Nous 
avons  exprimé  (ligure  10}  raciiun  dont  parle  le  sénéchal  de  Carc;issonne. 

^ Archieres^  fentes  étroites  et  longues  (iraliqiiées  dans  les  ina(;unnt‘ries  des  tours  et 
cuiirlines,  ou  dans  les  iioiirds  el  pahssctdes  pour  eiivover  des  Uéches  ou  carreaux  aux 
assaillants  (voy.  MECiiTfuÈRK). 

^ .\u  nord,  voy.  tig.  9. 
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M arriver  à iiuirtî  tmir',  et  ils  limit,  inerveilleuseiiienl,  iiiie  gniiiile  voie; 
« mais,  lions  en  étant  lipercns,  nous  finies  aiissitAt,  pins  haut  et  plus  lias. 
Il  un  prand  et  fort  p.ilis;  nous  rontiT-ininâines  aussi,  et  les  ayant  nnicon- 
i<  très,  nous  leur  enlevAnies  leur  trou  de  mine  *. 

« Sachez  aussi.  Madame,  (pie  depuis  le  commencement  du  siégé,  ils  ne 
Il  cessèrent  ]>as  de  nous  livrer  des  assauts  ; mais  nous  avions  tant  (le  lionnes 
Il  arhali'Ies  et  de  gens  aniini^  de  Ixiniie  volonté  à se  défendre,  que  c’est  en 
Il  livrant  leurs  assauts  qu’ils  épronvèi'ent  les  plus  gi-andes  pertes. 


■ O passage,  ainsi  que  tuiis  ceux  qui  précèdent,  decriiaiit  les  mines  des  assiégraiits. 
pruuve  claireineni  qu'aliirs  la  cité  de  Carcassunne  était  munie  d'une  duiible  enceinte  ; 
en  elTet,  1rs  assiégeants  liassent  ici  dessous  la  première  enceinte  peur  miner  le  rem- 
part intérieur. 

* Ainsi,  lorsipie  les  ass'iégés  avaient  cunnaissaucc  du  travail  du  mineur,  ils  élevaient 
des  palissades  au-dessus  et  an-dessuus  de  l'issue  présumée  de  la  galerie,  alin  de 
prendre  les  asssaiilants  entre  des  clôtures  qu'ils  étaient  uldigés  de  furcer  putir  aller 
plus  en  avant. 


« Ensuite,  un  ditnanche,  ils  convo(]tièmit  tous  letirs  hommes  d’armes. 
U nrlialétriers  et  aittres,  et  tous  ensemble  assitillirent  la  barhacane  aii-des- 


Digitized  by  Google 


— :uii  - 


I AKl.  I» 

« suiis  (lu  châli'iiii  Nous  (iesiciKlInies  il  la  iKirlmcane  et  leur  jotiUnes  et 
K laiicAines  tant  de  pienvs  et  de  carreaux,  que  nous  leur  fîmes  nlinndoimer 
« ledit  assaut  ; plusieurs  d’entre  eux  furent  tués  et  blessiis 

« Mais  le  dimauche  suivant,  après  In  fête  de  Saint-Michel,  ils  nous  lit  rè- 
u rent  un  ti  i'S-nrand  assjiut  ; et  nous, grâce  à Ltieu  et  à nos  gens,  qui  avaient 
M lionne  volonté  de  se  défendre,  nous  les  rc|)oussAuies  : plusieurs  d'entre 
« eux  furent  tués  et  hiessi's  ; aucun  des  luHres,  grâce  à Dieu,  ne  fut  tué  ni 
M ne  reçut  de  blessure  mortelle.  Mais  ensuite,  le  lundi  1 1 iKtobrc,  vers  le 
« soir,  ils  eurent  bruit  que  vos  gens,  .Madame,  venaient  à notre  secours,  et 
(I  ils  mirent  le  feu  aux  maisons  du  Umrg  de  Carcassonne.  Ils  ont  détruit 
« entièiviiH'iit  les  maisous  des  frères  .Mineurs  et  les  maisons  d'un  monastère 
« de  la  bienheureuse  .Marie,  (|ui  étaient  dans  le  lauirg,  |Miur  prendre  les  laiis 
« dont  ils  ont  fait  leurs  palis.  Tous  ceux  qui  étaient  audit  siège  l’abandon- 
« lièrent  furtiiemeut  cette  même  nuit,  même  i eux  du  bourg. 

« tjiiant  il  nous,  nous  étions  bien  jiréparés,  grike  il  Dieu,  il  attendre, 

M Madame,  voti'e  .si'coiu'S,  tellement  i|ue,  |M'iulant  le  siège,  aucun  de  nos 
« gens  ne  manquait  de  vivres,  quelipie  pauvre  qu’il  fût  ; bien  plus,  .Madame, 

M nous  avions  eu  alHindance  le  blé'  et  la  viande  |K)ur  attendre  |X'iidant  long- 
« U'inps,  s'il  l’eût  fallu,  votre  secours.  Sachez,  Madame.,  ([ue  ces  malfaiteurs 
•(  tuèrent,  le  second  jour  de  leur  arrivée,  trente-trois  piètres  et  autres 
« cleivs  qu’ils  trouvèrent  en  entrant  dans  le  Ixairg  ; sachez  en  outre. 

(1  Madame,  que  le  seigneur  Pierre  île  Voisin,  votre  connétable  de  Carcas- 
« sonne;  Haymond  de  Ca|X‘udu  ; (iérard  d’Krmeiiville,  se  sont  très-bien 
Il  conduits  dans  cette  ali'aire.  Né'anmoins,  le  conné'table,  par  sa  l igilauce. 

Il  sa  valeur  et  sou  sang-froid,  s’i-st  distingué  jiar-dessus  les  autix's.  (Jiiant 
Il  aux  autres  afl'aires  de  la  terre,  nous  ixiurrons,  .Madame,  vous  en  dire  la 
Il  vérité  quand  nous  serons  en  votre  présence.  Sachez  donc  qu’ils  ont  com- 
II  mencé  à nous  miner  fortement  en  sept  endroits.  Nous  avons  presque 
Il  partout  contre-miné  et  n’avons  |)ointé|)aigné  la  iK'ine.  Ils  commençaient 
Il  il  miner  à partir  de  leurs  maisons,  de  sorte  que  nous  ne  savions  l'ien 
Il  avant  ipr’ils  arrivassent  à nos  lices. 

« Fait  il  Carcassonne,  le  13  octobre  I:2i0. 

Il  Sachez,  .Madame,  que  les  ennemis  ont  brûlé  les  châteaux  et  les  lieux 
Il  ouverts  qu’ils  ont  leucoiitrés  dans  leur  fuite.  « 

Uuant  au  U'Iier  des  anciens,  il  était  certainement  employé  |M)ur  battre  le 
pied  des  murailles  dans  les  sièges,  dès  le  xii'  siècle.  Nous  empruntons 
encore  au  [xji'iue  pixivençal  de  la  croisade  contre  les  Albigeois  un  passage 
qui  ne  |KHil  laisser  de  doute  il  cet  é'gard.  Simon  de  Montfortveut  secourir  le 
château  de  Iteauraire  i|ui  tient  |xiur  lui  et  qui  est  assiégé  par  les  habitants  ; 
il  assii'ge  la  ville,  mais  il  n’a  pas  construit  des  mai  bines  suflisantes  ; les 

' l.a  |>i'inci|i;ile  barl)3cane,  celle  siluée  ila  côlé  de  l'.Viide  à Tuaesl,  voy.  lig.  !l. 

I Kn  ellel  il  fallail  lle^celldl'e  du  eliùleau  situé  eu  liaut  de  la  ciillitie  a la  tiarliacaiie 
cuuiuiandaiit  le  fauhoiirg  en  lias  de  rescarpemeul.  ( Vuy.  le  plan  de  la  cité  de  Carcas. 
sunue  après  le  siège  de  liiO;  lig.  1 1 ) 


Digilized  by  Google 


— 380  — 


atisauU  ii’ont  pas  de  réaultats  ; pendant  ce  teiii(ia  Ica  Provençaux  pivaaeiit 
de  |)lu8  en  plu»  le  château  (le  capitole).  « ....  Mais  ceux  de  la  viUe  out 
M élève  contre  (les  cnnstie  enfermes  dans  le  château)  des  enfuns  dont  ils 
H Itattent  de  telle  sorte  le  capitole  et  la  tour  de  guet,  (juc  les  |M>utres,  la 
IC  pieri'e  et  le  plomh  en  sont  fracassés  ; et  à la  SitinU'-Pâciues  est  dnssé  le 
Il  Ikissoii,  lequel  est  loiifj,  férié,  droit,  aipi,  ipii  tant  frap|ic,  tranche  et 
U hrise,  ipie  le  innr  (isl  endunima|,!i',  et  que  plusieurs  (Mcrres  s'en  détachent 
« çà  et  là  ; et  les  assiéftés,  quand  ils  s’en  aiKTÇ'oivent  ne  sont  |ias  décou- 
« rages.  Ils  font  nn  lacet  de  corde  ipii  est  attaché  à une  machine  de  bois,  et 
« au  moyen  duquel  la  tête  du  Ih)S.soii  est  prise  et  i-etenue.  De  cela  ceux  de 
U Ihiaucaiiv  sont  grandement  tiouhiés,  jusqu’à  ce  que  vienne  l'ingénieur 
U (|ui  a mis  le  Ikissoii  en  mouvement.  Et  |>lusieurs  des  assiégeants  se  sont 
U loges  dans  la  rm  lie,  ixiiir  essayer  de  fendre  la  muraille  à coups  de  pics 
Il  aiguises.  Et  ceux  du  capitole  les  ayant  a|iervus,  cousent,  mêlés  dans  mi 
« drap,  du  fl•u,  du  soufre  et  de  l’étoupi;,  qu’ils  descendent  au  bout  d’une 
Il  chaîne  le  long  du  mur,  et  lorsque  le  feu  a pris  et  que  le  soufre  se  fond. 
Il  la  llaiume  et  l’iHleiir  les  siilliMpient  à tel  |ioint  (les  pionniers),  que  pas  un 
Il  d'eux  ne  |M'iit  demeurer  ni  ne  ileiiR-ure.  .Mais  ils  vont  à leurs  pieniers. 
Il  les  font  jouer  si  bien,  ((u’ils  brisent  et  tranclamt  les  barrières  et  les 
Cl  (MMitres  '.  » 

Ce  curieux  passage  fait  connaître  (|uels  étaient  les  moyens  employés  alors 
(Kiur  Ixittre  <le  prés  les  murailles,  loi-sipi’on  voulait  faite  brèche,  et  que  la 
situation  des  lieux  ne  |K'rmettait  pas  (le  |>ercer  des  galeries  de  mines,  de 
|K)ser  des  étançons  sous  les  fondations,  et  d’y  mettre  le  feu.  (Juaiit  aux 


ilb  de  1*  rtla  ior  an  tais  »<ens  tenduU 
t^uel  c«ipdulb  el  miracle  ( miradt/r,  du  guet  ) son  aisi  conibaUitx 
Qitf  \o  fiist  e la  peira  r lo  |>lonu  nes  fondutz 
K a la  »anta  l‘asra  es  lo  bossos  teodutz 
Ques  be  loncs  « ferratz  e adreiU  « agutz 
Tant  fer  c trenra  c brisa  «]ue  lo  murs  es  fondutz 
Quon  maniai  de  maneiras  nalsrairos  abaïutz 
K cels  dins  can  o riron  no  son  pas  esperdutz 

Ans  f«iron  latt  de  corda  ques  ab  leogenb  tenduU  * 

.\b  quel  cap  dei  bosso  fo  prêt  e retengutx 
Don  tuit  cels  de  ReIrAire  foriment  son  irasruti 
Tro  que  venc  lenuinbaire  per  que  lor  fo  tei^diitz 
£ de  dins  en  la  roca  na  intra  Uescondutz  « 

Que  cuiderol  mur  fendre  ab  los  pics  esmolutz 
E cels  del  capdolh  presun  eant  lot  1 an  saubutz 
Foc  e solpre  v esiopa  lot  en  un  drap  cozuu 
E an  leus  ab  cadrna  per  lo  mur  dessendutz 
E can  lo  focs  salumpna  el  solprei  es  fondutz 
La  sabors  e la  flamu  los  a al  enbeguts 
C’us  delt  noi  pot  remandre  ni  noi  et  romaziitz 
K po>s  ab  las  peireiras  son  saisi  defendutz 
Que  dcbricHD  e ircocan  las  bairciras  els  futz.... 

1 Hift.  de  la  crouade  contre  le$  Albigewf,  dorum  inéd.  sur  rifiat.  de  Ptaacr  . 
sene,  vers  IIHI  et  suiv  ) 
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moyens  de  défense,  il  est  sans  cesse  question,  dans  cette  histoire  de  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois,  de  l«imères,  de  lices  de  bois,  de  palissades.  Lors- 
que Simon  de  Montibrt  est  obligé  de  revenir  assiéger  Toulouse,  après  cepen- 
dant (lu'il  en  a fait  raser  presque  tous  les  murs,  il  trouve  la  ville  défendue 
par  des  fossés  et  des  ouvrages  de  l)ois.  Le  château  Nartonniais  seul  est  eii- 
eoieen  son  pouvoir.  Le  frère  du  comte,  Guy  de  Montfort,  est  arrivé  le  pre- 
mier avec  ces  terribles  croiséi-s.  la;s  chevaliers  ont  mis  pied  à terre,  ils 
brisent  les  barrièrv's  et  les  portes,  ils  pt'mètrent  dans  les  rues,  mais  là  ils  sont 
reçus  pir  les  habitants  et  les  hommes  du  comte  de  Toulouse  et  sont  forcés 
de  battre  en  retraite,  quand  arrive  Simon  plein  de  fureur:  a (àïiument, 
« dit-il  à son  fii-re,  se  fait-il  que  vous  ii’ayez  pas  déjà  détruit  la  ville  et 
« brfdé  ses  maisons? — .Nous  avons  attaque  la  ville,  répond  le  comte  Guy, 
« franchi  les  défenses,  et  nous  nous  sommes  tromrà  p'de-méle  avec  les 
« liabilantsdans  les  rues  ; lii  nous  avons  rencontré  les  chevaliers,  les  Ixair- 
« geois,  les  ouvriers  armés  de  masses,  d’t'pieux,  de  haches  tranchantes. 
« (|ui,  avec  de  grands  cris,  des  huées  et  de  grands  coups  mortels  vous  ont, 
« par  nous,  transmis  vos  rentes  et  vos  cens,  et  |ieut-il  v ous  le  dire  don  Guy 
« votre  mart'-chal.  quels  maies  d’argent  ils  nous  ont  envoyés  de  dessus  li-s 
« toits!  Par  la  foi  que  je  vous  dois,  il  n’y  a parmi  nous  |HTSumie  de  si  brave, 
« qui,  quand  ils  nous  chassèrent  hors  de  la  ville  par  les  portes,  n’eût  mieux 
« aimé  la  fièvre,  ou  une  bataille  rangée....  » Cependant  le  comte  de 
Montfort  <“st  obligé  d’èntreprendre  un  siège  en  lôgle  après  de  nouvelles 
attaipies  infructiieusi‘s.  « Il  poste  ses  balaillt»  dans  les  jardins,  il  munit  les 
« murs  du  chAteau  et  les  vergers  d’arbalètes  à rouet  ' et  de  flèches  aiguës, 
n De  leur  cûté  les  hommes  de  la  ville,  avec  leur  légitime  seigneur,  nm- 
« forcent  les  barrières,  ocriqient  les  terrains  d’alentour,  et  arborent  en 
« divers  lieux  leurs  bannièi-es,  aux  deux  croix  muges,  avec  l’enseigne  du 
B comte  (Haymond),  tandis  que  sur  les  <’‘chafauds  ’,  dans  les  galeries  ’ sont 
« postés  les  hommes  les  plus  vaillants,  les  plus  braves  et  les  plus  sûrs, 
« armés  de  jierches  ferrées,  et  de  pierres  à faire  tomber  sur  l’ennemi.  En 
« bas,  à terre,  d’autms  sont  restés,  portant  des  lances  et  darlz porcarissah, 
B pour  défendre  les  lices,  afin  qu’aucun  assaillant  ne  s’apprfK'he  des  palis. 
B Auxarchères  et  aux  créneaux  (/ene.s(ra/.s)  lesarchers  défendent  les  ambons 
a et  les  courtines,  avec,  des  arcs  de  difléreiites  sortes  et  des  arbalètes  de 
« main.  De  carreaux  et  de  sagettes  des  comportes  ‘ sont  remplies.  Partout 
« à la  romie,  la  foule  du  peuple  est  armée  de  haches,  de  masses,  de  bâtons 
« ferrés,  tandis  que  les  dames  et  les  femmes  du  peuple  leur  ixtrient  des 

I Batenla*  tormifuu  (vers  631.3  et  suiv.).  Prohalileiiient  des  arbaICtes  .'i  roiiel. 

’ Cadafnk.  C'étaient  probablement  des  bretécbes  (voir  llg.  10.) 

> Corseras.  Ilourds  probablement,  chemins  de  ronde,  conrsières. 

* Semais.  Les  baquets  de  bois  dans  lesquels  on  transporte  le  raisin  en  temps  de 
vendange  se  nomment  encore  aujourd'hui  .semais,  mais  plus  frétiuemment  comporte. 
Ce  sont  des  cuves  ovales  munies  de  manches  de  Imis,  sous  lestpielsoii  fait  passer  deux 
bétons  en  guise  de  brancard. 
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<•  vases,  (le  t:ii)ss<»s  pienvs  faciles  à saisir  et  à lancer.  La  ville  est  bellement 
M forlifK-eàsesixH'tes;  l)elleinent  aussi  et  bien  rangés  k's  barons  de  France. 
H nmnis  de  feu,  d’tîchellesel  de  lourdi'S  pierres,  s'appi'ochent  de  diverses 
« manières  |M)iir  s’emparer  des  barbacanes  ' ....  » 

.Mais  le  siégé  traîne  en  longueur,  arrive  la  saison  d'hiver  ; le  comte  de 
.Montfoi'l  ajoume  les  operations  d’attaipie  au  printemps.  Pendant  ce  teni|>s 
les  Toulousains  reiifoirent  leurs  défenses  «...,  Dedims  et  dehors  on  ne  ^■oit 
Il  iiu'ouvi  iers  ijui  garnissent  la  ville,  les  portes  et  les  Iwulevards,  les  murs. 
■I  les  bretéches  et  les  hoiirds  doubles  {vadafalcs  dMiers),  les  fossés,  les 
Il  lices,  les  |M)iits,  les  escaliers.  t',e  ue  sont,  dans  Toulouse,  que  cliaïqxaitiei  s. 
Il  qui  font  des  trébncliels  doubles,  agiles  et  Imtbints,  ijui,  dans  le  château 
Il  Narbonn.iis,  devant  liijuel  ils  sont  dressés,  ne  laissent  ni  tours,  ni  sidle. 
Il  ni  civneau,  ni  mur  entier....  » Simon  de  Montfort  revient,  il  serre  la 
ville  de  plus  près,  il  s’enqKire  des  deux  tours  qui  commandent  les  rives  de 
la  liaiDime.  il  fortilie  l'hôpital  situé  hors  les  remparts  et  en  fait  une  bastille 
avec  fosses,  palissades,  liarbacanes.  Il  édablit  de  Ixauies  clôtures  avw  des 
fossés  nis,  lies  murs  percés  d’aialières  à plusieurs  étages.  -Mais  après  maint 
assaut,  maint  fait  d’armes  sans  résultats  pour  les  assiégeants,  le  comte  de 
Montfortest  tué  d’un  coup  de  pierre  lancée  par  un  pieirier,  bandé  i»ar  des 
femmes  près  de  Saint-Sernin,  et  le  sitige  est  levé. 

IK-  retour  de  sa  première  ci'oisadi?,  saint  Louis  voulut  faire  de  Carcas- 
sonne une  des  places  les  plus  fortes  de  son  domaine.  Les  habitants  des  fau- 
l)ourgs,  qui  avaient  ouvert  leurs  |>ortes  à rarmé'e  de  Trcncavel ’,  furent 
rbassé's  de  leurs  maisons  brùli’x-s  par  celui  doid  ils  avaient  embrassé  la 
cause,  et  leurs  remparts  rasé's.  Ce  ne  fut  que  sept  ans  après  ce  siège  ipie 
saint  Louis,  sur  les  instances  de  révéi|ue  lladulplie,  permit  par  lettres 
latentes  aux  liourgeois  exilés  de  rebâtir  une  ville  de  l'autre  côté  de  l’Aude, 
ne  voulaid  plus  avoir  ))rès  de  la  cité  des  sujets  si  |wu  tidèles.  Le  sidnt  ix)i 
coimnen(,'u  par  rebâtir  l’enceinte  extérieure  qui  n’était  pas  assez  forte  et  qui 
avait  été  fort  endommagée  par  les  trou|)es  de  Trencavel.  Il  éleva  l’énorme 
tour,  appeli-e  la  Uarbacane,  ainsi  que  les  ranqx's  ipii  commandaient  les 
lionis  de  l’Aude,  le  ]K)ut  ; et  prainettaient  à la  garni.son  du  château  de 
faiia“  des  sorties  sans  être  inquiétés  |mr  les 'assiégeants,  eussent- ils  été 
maîtres  de  la  première  enceinte.  Il  y a tout  lieu  de  croire  ipie  les  murailles 
et  tours  extérieures  furent  élevées  assez  rapidement  après  l’exix'alition  man- 
quee  de  Tnaicavel,  pour  mettre  tout  d'alaird  la  cité  à l’abri  d’un  coup  de 
main,  (icndant  que  l’on  prendrait  le  temps  de  réparer  et  d’agrandir  l’en- 
ceinte iuléi'ieure.  Les  tours  (!(•  cette  enceinte  extérieure  ou  première  enceinte, 
étaient  ouvertes  du  côté  de  la  ville,  alin  de  rendre  leur  possession  inutile 
pour  l’a.ssiégeant.  et  les  chemins  de  ronde  des  courtines  sont  au  niveau  du 
sol  des  lices,  de  sorte  qu’étant  pris,  ils  ne  |x)uvaient  servir  de  lempart  contre 

* Bocnls.  Eiiiréo  îles  lices. 

< Les  raiihuurgs  (|iii  cntuiiraienl  la  cité  de  Careassiiniie  élaienl  dus  de  laiirs  et  de 
palissades  au  luiiineiil  du  siège  décrit  par  le  sèiiéclial  Culllaume  des  Ormes. 
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l’assiég)*  (|iii  élanl  cm  fom-s  |Muviiil  toujours  rtc  plaiii-pi(‘il  sc  jeter  sur 
les  assaillants  et  les  culbuter  dans  les  fosst’-s  (voy.  roitaTiNK,  roua). 

Philippe  le  Hardi,  lors  de  la  guents  avec  le  roi  d’Aragon,  continua  ces 
travaux  avec  une  grande  aeliviu*  jusqu’il  sa  mort  (l*2Hr>i.  (.'.airassoniH;  se 
trouvait  Mre  alors  un  point  voisin  de  la  frontière  fort  ini|H)i'laiit,  et  le  roi 
de  France  y tint  son  |sirleinent.  Il  lit  élever  les  courtines,  tours  et  jiortes 
du  cAté  de  l’est  avanya  l’enceinte  intérieure  du  cAté  sud,  et  lit  n'pan-r  les 
murailles  et  tours  de  l’enceinte  des  Visigothsjl  I).  Nous  donnons  ici  le  plan 


de  cette  place  ainsi  inodilié.  Kn  A est  1a  grosse  barbaaine  du  cAhi  de  l’Aude 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  avec  ses  r.uni>es  fortifiéxjs  jusqu’au  cliA- 


' Kaire  autres  la  lour  tlile  <lu  Trésaa  et  la  |H>rlc  NarbonDaise(viiy.  piikte,  rm  a). 

T.  I.  tr> 
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lt‘îm  K.  C.i-s  niin()cs  sont  (lis|»os*‘<'s  de  insinirn'  il  i'tii-  coniniunilét-s  |wr  Ifs 
il(‘fons(‘s  uxliTicuri's  du  rhütoaii  ; co  n’ust  (jii’iiprès  avoir  travt-rsù  plusieurs 
IKU'tes  et  suivi  de  iionibivux  détours  que  l'assaillant  (admettant  qu’il  se  fût 
emparé  de  la  liarhaome)  (xuivait  arriver  à In  porte  L,  et  là  il  lui  fallait,  dans 
un  es|)m  e étroit  et  complètement  Iwttu  (vir  des  tours  et  murailles  fort  élevé>es. 
faire  le  siépeen  lèfsledu  château,  ayant  derrière  lui  un  i‘scarpement  qui  iu- 
leixlisait  l’emploi  di's  enpius  et  leur  apprcn  he.  Du  ci'ité  de  la  ville,  ce  château 
était  défendu  par  uii  larpe  fossé  N et  une  Isirhacane  K,  laîtie  par  saint 
Louis.  De  la  prossc  harhacane  à la  (xirte  de  r.\ude  en  C on  montait  par  un 
chemin  roide,  crénelé  du  cété  rli>  la  valli'*e  de  manière  à defendre  tout  raii);le 
rentrant  forme  par  les  rampes  du  château  et  les  murs  de  In  ville.  Kn  H est 
situiK’  la  porte  Narlionnai.se  à l’est,  (jui  était  munie  d’une  harhacane  et  pro- 
lé({ée  par  un  fossé  et  nue  seconde  harhacane  palissade»'  seulement.  En  S,  du 
l été  oii  l’on  pouvait  arriver  nu  pied  des  murailles  presque  di'  plain-pied, 
»'.st  un  larpe  fossé.  Ce  fossé  et  s»'s  appria  laxs  sont  commandés  par  une  fort»' 
et  haut»'  t»mr  U,  vérihdile  donjon  isolé,  |K)uvant  soutenir  un  si*'ge  à lui 
seul,  toute  la  premii'ie  emeiule  de  ce  ciUé  fitt-clle  tomlx’e  au  (louvoir  des 
assaillants.  Nous  avons  tout  lieu  de  croiix!  »|ue  cette  tour  c»)mmuni»piait 
avec  les  murailles  intérieures  au  moyen  d’un  souterrain  aiupiel  on  accfnlail 
par  un  puits  pratiqué  dans  l’é'tage  inferieur  de  ce  donjon,  mais  ipii  l'tant 
romhié  auj»mrd'hui  n’a  pu  être  enc»)re  reconnu.  Les  lices  sont  c»)inpris»'s 
entre  les  deux  enceintes  de  la  p»rrte  Nartxiunais»'  en  .\',  Y,  jusipi’à  la  tour 
du  c»)in  <'U  D.  Si  l’assié'geant  s’emparait  d»'s  pivmières  défenses  du  c»Mé  du 
sud,  et  s'il  v»)ulait,  en  suivant  l»  s lices, arriver  à la  porte  de  l’Auileen  C,  il 
se  trouvait  arrêt»'  par  une  toui'  carrée  H.  à cheval  sur  les  deux  enceintes, 
et  munie  de  harrü'ies  et  »le  inAchicoulis.  S’il  parvenait  à passer  entix'  la  |xirte 
Narhonnais»'  et  la  harliacane  en  B,  ce  ipii  était  diflicile,  il  lui  f.illait  fraii- 
»hir,  |xiur  arriver  en  V dans  les  lices  du  nord-est,  un  espace  «'troit,  eom- 
mand»'  par  une  énorme  tour  .M,  dite  tour  du  Trésau.  De  V en  T,  il  était  pris 
en  flanc  par  l»'s  hautes  tours  des  Visipoths,  réjwrées  par  saint  Louis  et 
l’hilip|X'  le  Hardi,  puis  il  trouvait  une  defense  h l’aiiple  du  château.  En  1» 
est  une  prandc  poterne  (iiotép»'»'  par  une  barlxicane  1’  ; d’autivs  poternes 
plus  jx'tiU'S  sont  ré|iarties  le  loup  de  l’enceinte  et  p»'i  inettent  à des  ron»les 
d»'  faire  le  tour  des  lic*'s,  et  même  de  descendre  dans  la  cainpague  sans 
ouvrir  li's  |Xirtes  prim  ipaU's.  C’était  là  un  ixiiiit  important  ; on  rcmarquei-a 
i|ue  la  |xit»'rne  fx'rct'e  dans  la  tour  D,  et  donnant  sur  les  lices,  est  plac»'!e 
latéralement, nias»pu'»'  par  la  saillie  du  » »>nlr»sfort d’angle,  et  le  seuil  de»-etle 
|X)terne  est  à plus  de  deux  mètres  au-dessus  du  sol  exUirieur  ; il  fallait 
donc  p»>ser<k's»‘chelles|X)iir  entrer  on  sortir.  Aux  piaVautions  sans  nomhiv 
1)11»'  l’on  pirnait  alors  pour  déh'iidn'  les  portes,  il  est  natmxïl  de  supjxiser 
qu»'  L'a  assaillants  les  consi»léraient  toujours  comme  des  |K)ints  faillies. 
L’artillciie  a nioditii'  cette  opinion,  en  changeant  les  moy»'iis  d’attaipie  ; 
mais  alors  on  conçoit  tpie  ipiels  ipie  fussent  les  obstacles  arrumulcs  autour 
d’une »'iitr»'e,  l’assii'geant  préh'rait  encore  tenter  de  les  vaincre,  pliitét  (pie 
de  venir  se  loger  au  pied  il'une  tour  i'pais.se  pour  la  sajx'r  à main  »rhomines, 
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ou  Ih  batlri'  au  uiuycn  il'i-ii{(ius  ll'l■s-ilupulfait^.  Aussi  pendant  les  xii'-, 
xiii'  et  ïiv'  sii'cUw,  quand  on  voulait  donner  une  (mule  idée  de  la  force 
d’une  place,  on  disait  qu'elle  n’avait  qu’une  ou  deux  portes.  Mai.s  |x)ur  le 
•service  des  assiégés,  surtout  lorsqu’ils  devaient  garder  une  double  enceinte, 
il  fallait  cependant  rendre  les  coininunications  faciles  entre  ces  deux  en- 
ceintes, pour  pouvoir  jwrter  rapidement  des  secoui’s  sur  un  point  attacpié. 
C’est  ce  qui  fait  que  nous  voyons,  en  parcourant  l’enceinte  intérieure  de  (iir- 
cassonne,  un  grand  nombir  de  [)ob"rnes  plus  ou  moins  bien  dissimuli'-es,  et 
qui  devaient  permettn?  à la  garnison  de  ré|>audre  dans  les  lices  sur  la’au- 
coiip  de  |x>ints  ii  la  fois,  à un  moment  donné,  ou  de  rentrer  rapidement 
dans  le  cas  oii  la  premièn'  enceinte  eût  été  forcée,  t tutre  les  deux  grandes 
[Kvrtes  publiques  de  l’Aude  et  Narbonnaise,  nous  comptons  six  |Mjternes 
(K'rcees  dont  l’enceinte  itdéiieure,  à quelques  mètres  au«dessus  du  .sol,  et 
auxquelles,  par  conséi]uent,  on  ne  pouvait  accéder  qu’au  moyen  d’échelles. 
Il  en  est  une,  entre  autres,  percée  dans  la  grande  < ourtine  de  l’évècbé,  qui 
n'a  que  mètres  de  hauteur  sur  (l'.tlOde  largeur,  et  dont  le  seuil  est  |)laci' 
à 12  mètres  au-dessus  du  sol  des  lices.  Dans  l’enceinte  exUjrieure  on  en 
découvre  une  autre  perctie  dans  la  courtine  entre  la  porte  de  l’.Audeet  le 
château  ; celle-ci  est  ouverte  au-dessus  d’un  escarpement  de  rochers  de 
7 mètres  de  hauteur  enr  iion.  l’ar  ces  issues,  la  nuit,  en  cas  de  blocus,  et  au 
moyen  d’une  échelle  de  cordes,  on  |X)uvait  recevoir  des  émissaires  du  de- 
hors sanseniindre  une  trahison,  ou  jeter  dans  la  campagne  des  porteurs  de 
messages  ou  des  espions.  Un  observera  (|ue  ces  deux  poternes,  d’un  si  dilli- 
cile  arct'^s,  sont  placées  du  cété  uii  les  fortilications  sont  inabordables  pour 
l’ennemi  à cause  de  l’escarpement  (|ui  domine  1a  rivière  d’Aude.  Cette  der- 
nière poterne,  ouverte  dans  la  courtine  de  l’enceinte  extérieure,  donne  dans 
l’enclos  protégé  par  la  grosse  barbacane,  et  par  le  mur  crénelé  qui  suisait 
la  rampe  de  1a  [lorte  de  l’Aude  ; elle  |M>uvait  donc  servir  au  la-soin  à jeter 
dans  ces  enclos  une  compagnie  de  soldats  déterminés,  fiour  faire  une  diver- 
sion dans  le  cas  où  l’ennemi  aurait  pressé  de  trop  près  les  défenses  de  cette 
|X)rte  ou  la  barbacane,  mettre  le  feu  aux  engins,  beffrois  ou  chats  des 
assii-geants.  Il  est  certain  que  l’on  attachait  une  grande  impoi  tance  aux  ku- 
bacanes  ; elles  permettaient  aux  assiégés  de  faire  des  sorties.  Kn  cela,  la 
trarbacane  de  Carcassonne  .est  d’un  grand  intérêt  (12);  bâtie  en  Iws  de  la 
cMe  au  sommet  de  laquelle  est  construit  le  château,  elle  met  celui-ci  en 
communication  avec^  les  bords  de  l’Aude  ’ ; elle  force  l’assaillant  à se  tenir 
loin  des  l'cmparts  du  château  ; assez  vaste  pour  contenir  de  tpiinze  à dix- 
huit  cents  piétons,  sans  conq)ter  ceux  (lui  garnissaient  le  Itoulevard,  elle 
|M;rmettait  de  concentrer  un  corps  considérable  de  troupes  (pii  iK)iniiient. 
|iar  une  sortie  vigoureuse,  culbuter  les  assiégeants  dans  le  lleuve.  La  l)ar- 
V 

< l.p  plan  que  nous  donnons  ici  est  à Péclielle  de  I cenliinètre  pour  t.'i  inètre.'^. 
I.a  barbacane  de  Carcassonne  a été  détruite  eu  IH2I  pour  construire  un  niouliu  ; ses 
fondations  seules  existent,  mais  ses  rampes  sont  en  grande  partie  conservées,  surtout 
dans  la  partie  voisine  du  eliùteaii  qui  est  b |dus  intéressante. 
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iKiciine  1)  (lii  cliilU'au  (It^  la  cité  lai'cassunnaisu  niasqui-  ««inplàtciiieiit  la 
|iüi1e  U,  qui  des  ramjX's  donne  sur  la  ( ani|)apne.  Ces  rainpi's  E sont  cré- 
nelées à droite  et  à gauche.  Leur  chemin  est  cou|)t-  j»ar  des  |>ara|M!ts  chevau- 
chés, et  l’enseinhie  de  rouvrage.  <]ui  monte  |>ar  une  |>ente  roide  vers  le 


château,  est  eiililé  dans  tonte  sa  longueur  par  une  tour  et  deux  conrlines 
su|M'rieui’es.  Si  l’assiégeant  parvenait  au  sommet  de  la  promièiv  ram|R-,  il 
lui  fallait  se  délourueren  E'  : il  était  alors  battu  de  liane  ; en  F il  tionvail 
un  para|H‘l  fortilié,  puis  une  |H)rlet)ien  munie  et  crénelee;  s’il  fr.inchissiit 
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cftU;  pi'emièrc  porU-,  il  devait  loiiÿler  un  pai-a|K‘t  |a-iTé  d’arduTes,  forcei- 
une  Iwrrière,  se  détourner  brusqueuient  et  s’eni|)arer  d'une  deuxième 
porte  (i,  étant  emore  Isitlu  de  liane,  .\loi-s  il  se  trouvait  devant  un  ouvrape 
('onsiderul)le  et  bien  défendu  : c’était  uti  couloir  long,  surmonté  de  deux 
étages  sous  les(|uels  il  fallait  (wsser  ; le  premier  liattait  la  dernière  [vorte  au 
moyen  d’une  défense  eu  bois,  et  était  [X'rcé  de  nièdiiroulis  dans  la  longueur 
du  pas.sage.  Laî  second  comimmii|uait  aux  crénelages  donnant  soit  à l’exté- 
rieur, du  cdlé  des  inmpes,  soit  au-dessus  mèim-  de  ce  [>assage.  Le  plancher  du 
premier  étage  ne  communicpiail  avec  les  chemins  de  ixnide  des  lices  que  |»ar 
une  ladite  porter  Si  les  assaillants  parvenaient  à -s’en  euqiarer  par  escalade, 
ils  étaient  pris  comme  dans  un  piège  ; car  la  jadite  |aade  fermée  sur  eux,  ils 
SC-  trouvaient  exposés  aux  projectiles  lancés  [au-  les  mâchicoulis  du  deuxième 
i-bige,  et  l’extrémité  du  plancher  étant  intei  rompue  brusi|uement  en  H du 
cc'ité  opiajsé  à l’entrée,  il  leur  était  im|a)ssihle  d'aller  plus  avant.  S’ils  fran- 
chissaient le  couloir  à rez-de-c haussée,  ils  étaient  arrêtés  |wr  la  troisième 
|a)rte  H,  peirée  dans  un  mur  surmonté  par  les  màchicoulisdu  troisième  étage 
cuummniquant  avcx’  les  chemins  de  ronde  siqiericurs  du  château.  Si,  |air 
impossible,  ils  s’emparaient  du  deuxième  étage,  ils  ne  trouvaient  plus  d’issues 
<|u’une  petite  porte  donnant  dans  une  seconde  salle  situid-  le  long  des  murs 
du  château  et  ne  coinmuniipiant  a celui-ci  ipie  par  des  détours  qu’il  était 
facile  de  barricader  en  un  instant,  et  ipii  d’ailleurs  étaient  défendus  |Kir  de 
forts  ventaux.  !si,  malgré  tous  ces  ol)stacles  accumulés,  les  assiégeants  for- 
çaient la  troisième  jM)rte,  il  leur  fallait  alors  attaquer  la  (Toterne  I du  château, 
gardée  par  un  système  de  defense  formidable  : des  meurtrières,  deux  mâchi- 
coulis placés  l’un  an-dessus  de  l’autre,  un  [)ont  avec  plancher  mobile,  une 
herse  et  des  ventaux.  Se  fût-on  emjiaré  dt!  cette  [aartc-,  (pi’on  se  trouvait 
à 7 iiu’-trcs  en  contre-bas  de  la  cour  inté-rieure  L du  château,  à hapielle  on 
n’arrivait  que  par  des  rampes  élroit(*s,  et  en  passant  à travers  plusieurs 
|K)rtesen  K. 

hài  snp|)osant  que  ratta(|ue  fût  poussée  du  côté  de  la  |K)rte  de  l’Aude,  on 
i-tait  arrêté  par  un  |io.ste  T,  une  porte  avec  ouvrage  eu  bois  et  un  double 
mâchiixailis  ]a-rcé  dans  le  plancher  d’un  étage  su|M-rieur  communiquant 
avec-  la  grand’sallt-  sud  du  château,  au  moyen  d’un  passage  en  ls)is  tpii 
pwivait  êtiv  détruit  en  un  instant;  de-  sorte  qu’en  s’emparant  de  cet  étage 
snpérit-ui-  on  n’avait  rien  fait.  Si,  après  avoir  franchi  la  lairte  du  rez-de- 
chaussée,  on  [Haïssait  [ilus  loin  sur  le  chem’m  de  ronde  le  haig  de  la  grande 
tour  carrée  S,  on  rencontrait  léentôt  une  porte  bien  munie  de  mâchicoulis  i-t 
bâtie  parallèlement  au  couloir  CH.  .Vprt-s  cette  [lorte  et  ces  défensi-s,  c’était 
une  seconde  [xirte  étroite-  et  basse  |a-m*e  dans  le  gros  mur  de  refend  Z qu’il 
fallait  foiT(-r;  puis  enfin,  on  arrivait  à la  [«terne  l du  château.  Si,  au  con- 
traire (chose  ([ui  n’était  guère  [Hissihie),  l’assaillant  se  pi-és«-ntait  du  côté 
op[Hise  [>ar  les  lices  du  noixl,  il  était  arrêté  [lar  une  defense  V.  Mais  de  ce 
côté  l’attaque  ne  [aaivait  être  tenti-e,  car  c’est  le  [«int  de  la  cité  qui  est  le 
mieux  défendu  [lar  la  nature,  et  [wnr  forcer  la  [iremière  encc-inte  entre  la 
tour  du  frésau  (voy.  lig.  Il)  cl  l’angle  du  château,  il  fallait  d’aliord  gravir 
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une  rani|H‘  fort  i-oide,  et  cM'Blader  des  rcK-hei-s.  D'ailleurs,  en  attaquant  la 
porto  \ fin  nord,  l’assié^eanl  se  prf'‘sentait  de  liane  aii%  défenstnirs  garnis- 
sant les  hautes  niurailles  et  tours  de  la  seconde  enceinte.  Le  gros  mur  de 
refend  Z qui,  parUuit  de  la  courtine  du  château,  s’avance  à angle  droit  jusfpie 
sur  la  descente  de  la  barhacane,  était  couronné  de  mâchicoulis  transversaux 
qui  coinniandaieiit  la  |K)rte  H et  se  terminait  à son  extrémit»';  par  une  échaii- 
guette  (pii  permettait  fie  voir  f;e  qui  se  passait  flans  la  rampt'  flescendant  à la 
barhacafie,  idin  fie  prendre  des  flispositions  intérieures  de  défensff  en  «is  de 
surprise,  ou  fie  reconnaitrf!  les  troiq)es  remontant  de  la  barhacane  au  château. 

Le  château  pouvait  dt)nc  tenir  longtemps  encore,  la  ville  et  ses  aborfis 
étant  an  pouvoir  fie  rennenii  ; sa  garnison  défendant  facilement  la  barliacane 
et  ses  ranqies,  restait  nudtresse  fie  l'Aude,  dont  le  lit  était  alors  plus  ra|>- 
proché  de  la  cité  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui,  s’approvisionnait  par  la  rivière 
f't  em|aV'hait  le  blocus  de  ce  cAté:  car  il  n’était  guèn-  pfjssible  à un  CA>rps  fie 
troupes  de  se  poster  entre  cette  barhacane  et  l’.âufle  sans  flanger,  n’ayant 
aucun  mf)yen  fie  sf*  couvrir,  fd  le  terrain  plat  et  man'H  ageux  étant  fh>mint' 
de  toutes  jKirts.  La  barhacane  avait  encore  cet  avantage  de  mettre  le  moulin 
du  Koi  en  communication  avec  la  garnist)n  dn  château,  et  ce  moulin  lui- 
même  était  forlitié.  L'n  plandtf  la  cité  de  Carcassonne,  relevé  en  1774,  note 
flans  sa  légende  un  graïul  souterrain  exisbint  .sous  le  boidevitrd  de  la  bar- 
bat  ane,  mais  flepuis  lf>nglemps  fermé  et  condtié  en  partie.  Peut-être  ce 
souteiTain  était-il  tlesliné  à établir  une  coinmunicatit>n  couverte  entix*  ce 
lUffulin  et  la  lorteresse. 

Du  cété  de  la  ville,  le  château  de  Oircassonne  éUiil  également  défendu 
(Mir  une  graufle  barlaicane  Cen  avant  fin  fifssfL  Lne  porte  A'  bien  deffaiflue 
donnait  entrwt  tlans  cetUs  barhacane  ; le  pont  C communitinail  à la  porte 
prinf'i|mle  O.  De  vastes  |)orti(pies  N étaient  flestinés  à Ufger  une  garnison 
temporaiix'  en  cas  fie  siège,  (juant  à la  garnison  orflinaire,  (“Ile  logeait  du 
cAlé  de  l’Aiifle,  flans  des  bâtiments  à trois  étages  (J,  P.  Sur  le  porti(|ue  N, 
côté  sud,  était  une  vaste  salle  d’armes,  pcrcfv  de  meurtrièn-s  flu  cAbi  fin 
fossé  et  prenant  .ses  jtairs  flans  la  cour  >1.  It  H étaifnit  les  flonjons,  le  plus 
grand  sé|)aré  des  constnictions  voisines  par  un  isolement  et  ne  pouvant  com- 
mnnifpu'i-  avec  les  antres  bâtiments  que  [lar  des  |amls  de  Iwis  qu’on  enlevait 
facilement.  Ainsi,  le  château  pris,  les  K“Stes  de  la  garnison  pouvaient  encore 
se  réfugier  dans  cette  émirme  tour  complètement  fermée  et  tenir  fpielque 
temps.  Lu  S e.st  nue  immenstr  tour  de  guet(|ui  domine  toute  la  v ille  et  ses 
environs  ; elle  contenait  seulement  un  escalier  fie  lajis.  Les  tours  .\,  Y,  la 
|)orte  Uet  les  courtines  intermédiaires  sont  du  xir  siècle,  ainsi  fjue  la  tfmr 
de  guet  et  les  soub.is.sements  fies  liâtiments  dn  cAté  de  la  barliacane.  Ces 
cfinstructions  furent  complélf'H“s  et  restaurées  sous  saint  Louis.  La  grosse 
barliacane  fie  l’.Yufle  avait  fieux  étages  de  meurtrières  et  un  chemin  de  mnde 
supérieur  crénelé  et  pouvant  être  muni  fie  /lourds  '.  Voici  (13)  une  vue  cava- 

1 lUiurd,  tiimr,  (Voy.  ce  iiiut  |mur  les  dél  iils  tlo  l:i  cuii.-tluetieii  de  ee  genre  de 
défense.) 
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»im‘  nous  venons  d’en  faire  iivi>e  le  plan  (lift,  li)  ; il  «•si  farile  de  relivmver  la 
(HKiition  deelnuinr  partie  de  la  défens*'.  Nous  avons  suppos«'‘  les  forliliea- 
tions  arnuvs  en  guerre,  et  munies  de  leurs  défenses  de  Iwis,  brettVIies, 
luairds,  et  de  leurs  palissades  avancé'i’s. 

Mais  il  est  nécessaire,  avant  d’aller  plus  avant,  de  bien  faire  ronmdtre  re 
que  c'étaient  <pie  ces  hourds,  et  les  motifs  ()ui  les  avaient  fait  adopter  d(“s 
le  XII'  siècle. 

On  avait  reconnu  le  danger  di-s  défenses  de  bois  au  ras  du  sol,  l’assaillant 
y mettait  facileinent  le  feu  ; et  du  temps  de  saint  Louis  on  remplaçait  déjà 
les  lices  et  barliacanes  de  Ixiis  si  fré(|uenunent  eiiqiloyé'i'S  dans  le  sitcle  piv- 
cé>dent,j)ar  des  enceinti-s  extérieures  et  des  Ixii'liacanes  en  maçonnerie.  O*- 
|M!ndanl  on  ne  renonçait  pas  aux  défensa-s  de  rhar|a‘ntes,  on  se  contentait 
de  U‘s  placer  assez  haut  (K)ur  rendre  leur  combustion  |Nir  des  projn  tiles  in- 
cendiaii'es  dillicile  sinon  inqiüssible.  .Mors  comme  aujoiinrimi  let  les  forli- 
lications  de  la  cité  de  (^ucassunne  nous  en  donnent  un  exemple),  lorsqu’on 
voulait  de  iMinnes  défenses,  on  avait  le  soin  de  conserver  partout  au-dessus 
du  sol  .siM'vant  d’assiette  au  pied  des  murs  et  tours,  un  minimum  de  hau- 
teur, alin  de  les  mettiv  éigalement  à l'abri  des  escalades  sur  tout  leur  déve- 
lop|X‘ment.  tk;  minimum  de  hauteur  n’i-st  |kis  I(>  même  |aiur  les  deux 
enceinti's  extérieure  et  intérieme,  les  ciairtines  de  la  première  défensi' 
sont  maintenues  à 10  mètres  environ  du  fond  du  fossé  ou  de  la  crête  de 
l'escar|ieuient  au  sol  des  hourds,  tandis  que  les  courtines  de  la  seconde  en- 
aânte  ont,  du  sol  di>s  lices  au  sol  des  hourds,  I i miàres  au  moins.  Le  ter- 
rain siTvant  d'assiette  aux  deux  enceinU-s  n’étant  pas  sur  un  plan  horizon- 
Ud,  mais  prétsenlant  di-s  ditférences  de  niveau  considé'rable,  les  renqwrts  si- 
conforment  aux  mouvements  du  sol,  et  l(>s  hourds  suivent  l’inclinaison  du 
chemin  de  ronde  (voy.  cocrtixeI.  Il  y avait  donc  alors  des  données,  des 
règles,  des  foimuU«  pour  l’architecture  militaire,  comme  il  en  existait  |Kmr 
riurhiUcture  religieuse  ou  civile.  La  suite  de  cet  article  le  prouvera,  nous 
le  croyons,  surabondaniment. 

Avec  le  système  de  créneaux  et  d’archères  ou  meurtrières  prati(iuéH-s  dans 
les  parapets  en  pierre,  on  ne  |x>uvait  empêcher  des  assaillants  nombreux 
et  luirdis  protqgés  |>ar  des  chats  recouverts  de  |x-aux  ou  de  matelas,  de 
sa|)cr  le  pksi  des  tours  ou  courtitu's,  puisipie  par  les  meurtrièix-s,  malgré 
l’inclinaison  de  leur  cou[h',  il  est  inqK>ssible  de  voir  le  pied  des  fortilications, 
et  par  les  créneaux,  à moins  de  sortir  la  moitié  du  coips,  on  ne  |x>uvait  non 
plus  viser  un  objet  place  en  bas  de;  la  muraille.  Il  fallait  donc  établir  des 
galerit's  saillantes,  bien  munic's  de  défenses,  et  permettant  à un  gnind 
nombre  cl’assiégés  de  battre  le  pied  des  nmniilles  ou  des  tours  |»ar  une  gn'-le 
de  pierres  et  de  projectiles  de  toute  nature.  Soit  (H)  uni?  courtine  cou- 
ronné de  riéneaux  et  d’aichères,  l’homme  placé  en  A ne  peut  v oir  le  pion- 
nier B qu’à  la  condition  d’avancer  la  tête  en  dehors  des  créneaux,  mais  aloi-s 
il  se  démas(]ue  conqilé'tement,  et  toutes  fois  (pie  des  pionniers  étaient  atta- 
chés au  pied  d'une  muraille  on  avait  le  soin  de  protéger  leur  travail  en 
envoyant  des  volé-es  de  lUches  ou  de  carivaux  aux  |airai)ets  lorsque  les 
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des  murs  au  moven  d’un  mârhicoulis  continu  U.  Non-seulement  les  hnurds 


X . 


■ Le  cliileau  de  la  cité  de  Carcassonne  est  du  commencement  du  xii'’  siècle,  et 
toutes  ses  tours  et  courtines  étaient  bien  munies  de  hourds  qui  devaient  être  tres- 
saillants d'après  les  précautions  prises  pour  empêcher  la  bascule  des  bois  des  plan- 
chers (voy.  uniRD). 

T.  I.  . * Iti 
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mnplissaient  luiiriiitt-iiicnt  (■«•l  iibjct,  niais  ils  laissak-til  h-s  ^ll•t■t•lls^■lll•s  lilavs 
dans  leurs  inouvenieiils,  l approvisioiinemenl  des  projei  liles  et  la  lireula- 
lion  so  faisant  en  deiLins  du  |Kira|M-t  en  K.  D’ailleurs  si  ces  (lourds  étaient 
finmis,  outre  le  niArliiionlis  rontinu,  île  ineiirtrieres,  les  areliéres  pr.iti- 
ipiia's  dans  la  construction  de  pierre,  restaient  deniasipiees  dans  leur|«rtie 
inférieure  et  pennettaient  aux  aixtiei's  on  arlailétriei’S  |Histés  en  dc^dans  du 
|iara|M>t  de  lancer  des  traits  sur  les  assaillants.  ,\vec  ce  système,  la  défense 
l'tait  aussi  active  que  |Kissilile,  et  le  inau(|ue  de  projectiles  devait  seul  laissi'r 
quelque  répit  aux  as.siéjjeauts.  On  ne  doit  donc  |>as  s’étonner  si  dans  ipiel- 
ipies  siefjes  iiienioraliles,  après  unedétènse  prolongix',  les  assiégés  en  étaient 
rédnits  à diiconvrir  leurs  maisons  , à démolir  les  murs  de  jardins,  enlever 
les  cailliaix  des  rues,  pour  garnir  les  honnis  de  projectiles  et  forcer  k-s  as- 
saillants à s’éloigner  du  |iied  des  fortilications.  Os  hoiirds  se  jKisaient 
promplemeiit  et  facilement  (voy.  iiocru)  ; on  les  n'tirait  en  temps  de  paix. 
.Nous  donnons  ici  (l“»)  le  figuré  des  travaux  d’appnK-he  d’une  courtine  flan- 
qui>e  de  tours  avec  fossé  jilein  d’eau,  alin  de  rendre  intelligibles  lt»s  dixeiss 
moyens  de  défense  et  d’attaque  dont  nous  avons  parlé  ci-<lessus.  Sur  le 
premier  plan  est  un  chat  A ; il  si-rt  à combler  le  fossi',  et  s’avance  vers  le 
pied  de  la  muraille  sur  les  amas  do  fascines  et  de  matériaux  de  toutc*s 
sortes  ipie  les  a.ssaillants  jettent  sans  cesse  par  sou  omerture  anUTieure  ; 
un  ]>lancheren  U>is  qui  s’établit  au  fur  et  à mesim-  ipie  s’avance  le  chat 
permet  de  le  faire  rouler  sans  craindie  de  le  voir  s’emlsuirber.  Cet  engin 
i*st  mit  soit  par  les  rouleaux  à l’intérieur  au  moyen  de  leviers,  soit  par  des 
cordes  et  des  poulies  de  renvoi  B.  Itulie  l’auvent  qui  est  placé  à la  téb-  du 
chat,  des  palissades  et  des  mantelets  mobiles  protègent  les  travailleurs,  lâ- 
chât est  garni  de  [leaux  fi-ïdcbes  iKtur  le  piv-Sf-rv  er  des  matières  inflammables 
qui  |K-iuent  être  lanctk-s  par  les  assiégés.  Les  assaillants,  avant  de  faire  avan- 
cer le  chat  contiv  la  courtine  ix)ui-  |xmvoir  sa|x-r  sa  Iwse,  ont  détruit  les 
boiirds  de  cette  courtine  au  moyen  de  projectiles  lancés  [ku-  des  maebines  de 
jet.  Plus  loin,  en  (L  est  un  grand  trebuchet  ; il  bat  les  honnis  de  la  seconde 
courtine.  Ce  tréhiichet  est  bandé,  un  homme  met  la  fronde  avec  sji  pierix^  en 
place,  l'ne  palissade  haute  protège  l’engin.  A eftté,  des  arbalétriers  postés 
deirièn- des  mantelets  roulants  visent  les  assiégés  qui  se  demas»iuent.  Au 
delà,  en  E,  est  un  U-lli-oi  muni  de  son  |)ont  mol  ile,  gjirni  de  peaux  fraîches; 
il  s’avance  sur  nu  plancher  de  ntadriers  an  fur  et  à mesure  que  les  a.s.sail- 
lants,  protégés  pm-  des  judissades,  comblent  le  fo.ssé  ; il  est  mû  comme  le 
chat  par  des  câbles  et  des  poulies  de  renvoi.  .Vu  delà  encore  est  une  batterie 
de  deux  trébucluîts  (pii  lancent  dt-s  barils  pleins  de  matières  incendiaires 
contre  les  hourds  des  courtines.  Dans  1a  ville,  sur  une  grosse;  tour  carree 
terminée  en  plate-forme,  les  assiégi's  ont  monté  un  tia-buebet  qui  bat  le 
beffroi  des  assaillants.  Derrière  les  murs  un  autre  trébuchet  masqué  par  les 
courtines  lance  des  pi'ojectiles  contre  les  engins  des  assaillants.  Tant  que 
les  machines  de  l’armée  ennemie  ne  sont  pas  arrivéc-s  au  pied  des  murs,  le 
rAle  de  l’assiégé  est  à peu  près  passif;  il  se  contente,  par  les  archères  doses 
hourds,  d’envoyer  force  carreaux  et  sagettes.  S’il  est  nombreux,  hai-di,  la 
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surtaiit  |wr  qucl(|iR‘  potfriif  éloif!;nét‘  du  |>oiiil  d’attaquo  ; mais  s’il  est  timide 
ou  démondisé,  s’il  ne  peut  disposer  d’une  troupt;  audacieuse  et  dévoué»",  au 
point  du  jour  son  foss»'"  sera  comblé,  le  plancher  de  madriers  It-pèremeiit 
incliné  vers  la  courtine  |M"nnettra  au  belîroi  de  s’avancer  rapidement  pat- 
son  propre  poids  , les  assaillants  n’auront  (pi’ii  le  maintenir.  Sur  les  débris 
des  boiirds  mis  en  pièces  |Mtr  les  pierres  lancé'es  |)jir  les  livinichels,  le  pont 
inobil*"  du  U-fTi'oi  s’alMlIr.i  tout  à coup,  t-t  une  trou|M"  nombreiis»-  d»‘  cb<"va- 
liers  et  de  soldats  d’élit»!  se  priH-ipitt^ra  sur  le  chemin  de  ronde  de  la  cour- 
tine (1(5).  .Mais  cette  cabistnrphe  est  pri'-viie;  si  la  paruison  est  fidèle,  en 
abandonnant  la  courtine  prise,  elle  s<^  renferme  dans  les  tours  qui  l’inter- 
roinpent  d’es|tace  en  espace  ( 17)  ' ; elle  (leut  se  rallier,  eiitiler  le  ehemin  de 
rotule  et  le  couvrir  de  projectiles,  faire  par  les  diMix  [Krrtes  A et  B une 
briistiue  sortie  (letidatit  ipie  l'assaillant  cherche  à descendre  «latisj  la  ville,  et 
avant  tpi’il  soit  trop  nombreux,  le  culbuter,  s’ettqMin-r  du  Itelfroi  et  l'inceti- 
dier.  Si  1a  partiisoti  forcé-i*  tie  (a-itt  tetiter  c»?  coup  hardi,  elle  sc"  liarricade 
datis  les  tours,  et  l’assaillant  doit  faire  le  sit'pe  de  chacune  d’elles,  car  ait 
besoin  cba(|ue  tottr  peut  faire  un  petit  fort  séjatré,  iudiqHuidant  ; beauc»»up 
sont  munies  de  pitits,  de  fours  et  de  caves  pour  cotiserver  des  provisiotis. 
Les  |S)rtes  qui  mettent  les  tours  eti  eominunication  avec  les  chemins  de 
ixmde  sont  étroites,  bien  fetrées,  ferinéx's  à rintt-rieitr,  et  renforc»x-s  de 
barres  de  hois  (]iti  retitrent  dans  l’é()aisseur  de  la  tnitraille,  de  sorte  tpt’eti 
un  instant  le  vatiUiil  [x-iit  être  |M)usse  et  barricade  en  tirant  rapidement  la 
lairn"  dt?  l)ois  (voy.  fkrmf.ti  re). 

Oti  »"st  frapix",  lorstpi'on  ("tudie  le  système  défensif  adopté  du  xtf  au 
xve  siiH-le,avec  (ptel  soition  s’»"st  tnis  en  pardecotitre  di-s  sitrprises;  toutes 
les  précaittions  sont  pi  is<  s |h)ui-  am'ter  retitienii  et  rembamisser  à chaque 
pas  |xir  des  dis|xisitiotis  compliquées,  jair  des  détours  im[x)ssibh's  à piévoir. 
évidemment  un  siépe  avant  l’inv  ention  des  bouches  à ftai  ii’était  i-éelleinent 
sérieux  |x>ur  l’assii-gé  comm<"  [xuir  l’assaillant  »pie  (piand  on  »"ii  était  venu 
à se  prendre,  jxiur  ainsi  dire,  corps  à corps.  Une  garnison  aguerrie  luttait 
avec  quelques  chances  de  succès  jusque  dans  sc*s  dernières  défens«"S.  L’en- 
nemi |xmvait  entrer  dans  la  ville  par  escalade,  ou  par  une  br<"cht!,  sans  (pie 
pour  cela  la  garnison  .se  rendit;  car  alors,  renfermee  dans  les  tours  qui,  je 
le  i-é|X‘te,  sont  autant  de  forts,  elle  résistait  longtemps,  épuisait  les  forces 
de  l’ennemi , lui  faisait  perdre  du  monde  à chaque  atta<)ue  |xirlielle;  car 
il  fallait  briser  un  grand  nombre  de  [xirtes  bien  Ixirricadc-es , se  battre 
corps  il  corps  sur  des  es|xices  étroits  ("t  embarrass»‘s.  Prenait-on  le  n-z-de- 
chaussc-e  d’une  tour,  les  étages  su|x*rieurs  conservaient  encore  des  moy<"ns 
laiissants  de  défense.  Un  voit  ipie  tout  était  calculé  [xiur  une  lutte  |x>ssihle 
pied  à pic“d.  Les  escalieis  à vis  ipii  donnaient  accès  aux  divers  étages  <lc“s 
tours  étaient  facilement  et  proinplement  barricadés,  de  inanÜ're  à rendre 

' L'exemple  que  nmis  donnons  iei  esi  lire  de  l'enceinte  intérieure  de  la  cilé  de 
Larcassonne,  partie  Isttie  par  Ptiilippe  le  Hardi-  t.e  planait  s tours  est  pris  au  nivi-aii 
de  la  courtine  ; ce  sonl  les  tours  dites  de  Han-ja  et  Saint-I.aurent,  côté  sud. 
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iHHirgtHiis  d’uiK*  ville  oiissAiit-iU  voulu  l'apiluler,  que  lu  {{Hriiisou  |Hiuvait  se 
HîinliT  contre  eux  et  leur  interdire  l’accès  des  tours  et  courtines.  C’e.st  un 
syslènie  de  déliance  adopté  envers  et  contre  tous. 

(i’esi  dans  tons  ces  détails  di-  lu  dérensc  pied  à pied  (pt’iip|sirait  l’art  de  la 

rortilication  du  xi--  an  xvr  sitVIe.  C’est 
en  examinant  avec  soin,  en  étudiant 
scrupulcuseineiit  jusqu’aux  nioindrt's 
traces  des  olisUicles  del'ensifs  de  ccs» 
l'isajucs,  que  l’on  coinpmidces  récits 
d’atta(|ues  );i^antesqnes  , que  nous 
soimnes  tro|)  disposes  il  taxer  d’exa- 
((eration.  Itioantces  moyens dedéfense 
si  bien  pi’évuset  combinés,  on  se  tipuiv 
sans  (K'ine  ces  travaux  énoniles  des 
assit'pejints,  ces  befl’rois  mobiles,  ces 
cstacades,  iMiulevards  ou  Imstilles,  que 
l’on  op|)osait  à un  assiéjjé  qui  avait 
calculé  toutes  les  chanc»>s  de  l’attaque, 
(pii  prenait  souvent  l’oflénsive,  et  qui 
(•tait  dis])osé  à ne  c(kler  un  point  que 
|>our  se  l'etirer  dans  un  autre  plus  Tort . 

Auj(jurd’hui,  grâce  à l’artillerie,  un  . 
géiUT.il  (pii  investit  une  place  non 
secourue  par  une  armée  de  canqiagne, 
|ieut  prévoir  le  jour  et  l’heure  oii  celle 
place  tomix'ra.  On  anuoncera  d’avance 
le  moment  oii  la  bri'clie  sera  prati- 
cable, oii  les  colonnes  d'attaque  (>n- 
treronl  dans  tel  ouvrage.  C’est  une 
INirtie  plus  ou  moins  longue  à jouer, 
((ue  l’assii'-geaiit  (sst  toujours  sitr  de 
gagner,  si  le  matériel  ne  lui  fait  pas  défaut,  et  s’il  a un  corps  d’ariiK-e  pro- 
IKirtionné  à la  force  de  la  garnison,  u Place  attaipuie,  place  prise.  » dit  le 
dicton  français  '.  Mais  alors  nul  ne  pouvait  dire  quand  et  comment  une 

'-a'  ■ 

■ Comme  lirauciiup  d'aiilres.  ce  dicton  n'cf  l |ias  absolument  vrai  cependant,  et  bien 
des  exemples  viennent  lui  donner  tort.  Il  est  certain  que.  niênie  aujoiird'liiii.  une 
place  dérendue  par  un  coniinandant  habile,  ingénieux,  et  dont  le  coup  d'a-il  est  proiupl, 
|)eut  tenir  beaucoup  plus  longleinps  que  celle  qui  sera  dérendiie  par  un  boiunie  routi- 
nier el  qui  ne  trouvera  pas  dans  son  intelligence  des  ressonitres  nouvelles  à cbaqiie 
phase  de  l'attaque.  Peut-être,  depuis  que  la  guerre  de  siège  est  devenue  une  science, 
une  sorte  de  formule,  a-t-on  fait  trop  bon  inarebéde  tontes  ces  ressources  de  détail  ipii 
étaient  employées  encore  au  xvi'  siècle.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  éludes  arcluiolo- 
giipies  qui  ont  eu  sur  les  autres  branebes  de  rarcliiiecliire  une  si  grande  influence, 
réagiroiii  également  sur  l'arcbiteclure  militaire  ; car,  à notre  avis  (el  imin’  opinioii 
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plHce  ilfvait  loiiitHTim  jxiuvoir  ilo  rassicfScaiil,  :<i  iiüiiiI>i\‘u\  qu'il  tïit.  Avec 
iiiif  garntsnii  di'tcrmiiKie  cl  bien  appmvisionnws  on  pouvait  prolonger  un 
siège  iiviélininK'nt.  Aussi  n'esl-il  pas  rare  de  voir  une  bioxpie  résister,  pen- 
dant des  mois  entiers,  à une  armée  nombreuse  et  aguerrie.  l)e  là,  souvent, 
eelb'  andare  et  lette  insolenre  du  faible  en  rac<“  du  foi  t et  du  puissant,  cette 
habitude  de  la  rtsislance  individuelle  qui  faisait  le  fond  du  caractère  de  la 
fe<Klalit<‘,  cette  étiergie  (pii  a (iriMiuit  de  si  grandes  choses  au  milieu  de  tant 
d'abus,  (jiii  a permis  aux  |H>pulations  finnvaises  et  anglo-normandes  de 
se  relever  apiw  des  revers  tetTibles,et  de  fonder  des  nationalib^  fortement 
constituées. 

Bien  n’i^st  plus  propre  à faire  ri'ssortir  les  ditTéiviices  profondes  ipii  sé- 
parent U’s  caractères  dos  hommes  de  res  temps  reculés,  de  l'esprit  di*  notn- 
épcHjue,  (pie  d’étaWir  une  comparaison  entre  une  ville  ou  un  château  forti- 
lies  aux  xiii'  ou  xiv'  siiVIes  et  une  place  forte  moderne.  Dans  cette  der- 
ni(‘re  rien  ne  frappe^  la  vue,  tout  est  en  apparence  uniforme,  il  est  diflicile 
de  reconnaître  un  bastion  entre  tous.  Un  ciirps  d'armee  piend  une  ville,  à 
jieine  si  les  assii-geants  ont  api'rvii  les  défenseui-s;  ils  n’ont  vu  devant  eyx 
pendant  des  semaines  entières  que  des  talus  de  terre  et  un  ])eu  de  fumée. 
Labrèclieest  praticable;  on  capitule;  tout  tombe  le  même  jour;  on  a alattu 
un  pan  de  mur.  Iwiilevcrse  un  |kui  de  terre,  et  la  ville,  les  bastions  qui 
li’ont  mèTiR'  pas  vu  la  fumi'ie  des  canons,  les  magasins,  arsenaux,  tout  est 
nmdu.  Mais  il  y a (pielque  cent  ans  les  choses  se  passaient  bien  diti'éreni- 
ment.  Si  une  garnison  ébiit  fidèle,  aguen'ie,  il  fallait,  ]>our  ainsi  dire,  faire 
capituler  cluapie  tour,  traiter  avec  chaque  capitaine,  s’il  lui  plaisait  de  dii- 
fendre  piixl  à piixl  le  poste  qui  lui  (-tait  contié.  Tout  du  moins  était  dispose 
pour  qne  les  choses  dussent  se  passer  ainsi.  Un  s’habituait  à ne  conqvter 
que  sur  soi  et  sur  les  siens,  (*t  l’on  se  défendait  envers  et  contre  tous.  Aussi 
(car  un  peut  conclure  du  petit  au  grand)  il  ne  sutbsiit  pas  alors  de  prendre 
la  capibile  d’un  pays  pour  (pie  le  jiays  fut  a vous,  (ie  sont  des  temps  de  liar- 
liarie  si  l’on  veut,  mais  d'une  Ixirbarie  pleine  d'énergie  et  de  ressources. 
L’étude  de  ces  grands  monuments  militaires  du  moyen  âge  n'est  donc  pas 
seulement  curieuse,  elle  fait  connaître  des  nwetirs  diuis  lesquelles  l’rsprh 
national  ne  pourrait  que  gagner  a se  retremper. 

.Nous  voyous  au  commencemeut  du  xni'  siècle  les  habitants  de  Toulouse 
avec,  quelques  seigneurs  et  leurs  chevaliers,  dans  une  ville  mal  ferméie, 
tenir  en  échec  l’année  du  puissant  comte  de  Montfort  et  la  forcer  de  lever 
le  siège.  Bien  mieux  em'ore  (pie  les  \illes,  les  grands  va.ssaux,  renfermés 
dans  leurs  chAteaux,  croyaient-ils  pmivoir  résister  non-seulement  à leurs 
rivaux,  mais  an  suzerain  et  à ses  armees.  « Le  carach'-re  propre,  général  de 
la  féodalité,  dit  M.  riuizot,  c’est  le  démembi'ement  du  pcmple  et  du  pouvoir 
en  une  multitude  de  petits  peupli^  et  de  petits  souverains  ; l’absence  de 


esl  partagée  gardes  personnages  compétents),  s’il  n'y  a,  dans  la  l'orme  de  la  foitifi- 
cation  dn  moyen  âge,  rien  qui  soit  lion  à prendre  aujourd’hui,  en  face  des  moyens 
puissants  de  l’artillerie,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  son  esprit  et  dans  sim  principe. 
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loiitf  imtiim  «le  toiil  (foiivi-rm-im-nl  ('C'iUnil. . . . S)iis  i|iii'Ik  ftiiii-- 

mis  a siu’comb«'‘  la  féodalilà?  (|iii  l'a  l'ombattiie  en  Frame  1 lieux  forces  : 
la  royaiilé,  (riinc  part  ; les  coiiinuines, «le l'autre.  Par  la  royaiiU*  s’est  formé 
en  Fr.ince  un  gonvernenient  central  ; |air  les  (oinnnines  s’est  fonné*-  une 
iiati<ai  générale,  qui  est  venue  s»>.  group«T  autour  du  gouvernement  cen- 
tral n Le  développement  ilu  sysU'-na-  fetalal  est  donc  limité  entre  les  x'  el 
XIV'  siècles.  0'<>st  al<as  (|iie  la  feialalile  élève  s<‘s  forlert>s,ses  les  plus  ini|M>r- 
tantes.  qu'elle  fait,  |N'udanl  ses  luttes  de  seigneur  à seigneur,  l'éalucation 
inilitaire  des  (M'uples  (Hcidentaiix.  « Av<-c  le  xiv  siècle,  ajoute  l'illustre 
historien,  les  guerres  changent  de  caractèr<‘.  .Mors  ronunencent  les  guerres 
étriuigères,  non  plus  de  vassal  à suzerain  on  de  vassal  à va.ssid,  mais  de 
(M'iipleà  |M'iiple,  de  gouvernement  a gouvernenient.  A ravenenient  de  Plii- 
lip|a‘  de  Valois.  ('*clatenl  les  grandes  guerres  des  Français  contre  les  .\nglais. 
les  prétentàais  des  nas  d’.Angleterre,  non  sur  tel  ou  tel  lief,  nmis  sur  le 
|Kiys  et  le  tiVaie  de  France;  et  elles  S4‘  prolongent  jusqu’à  Louis  .\l.  Il  ne 
s’agit  plus  alors  de  guerres  fisalales,  mais  de  guerres  nationales  ; preuve 
certaine  que  re|aM|iie  ftàalale  s’arrête  à ces  limit<«,  qu’une  autrt;  société  a 
ilt'jà  l'omiuencé.  n Aussi  le  château  féodal  ne  prend-il  son  viiriud)le  carac- 
tèie  défensif  que  lorsqu'il  c>st  isolé,  que  lorsqu’il  est  éloigné  d<>s  grandes 
villes  liches  et  |H>puleuses,  et  qu’il  domine  la  petite  ville,  la  Imurgade,  ou 
le  village.  .-Moi’s  il  profite  dr-s  (lis|X)sitions  du  terrain  avec  grand  stan,  s’en- 
toure de  pnà'ipices,  de  fosst-s  ou  <le  cours  d’eau.  Quand  il  tient  à la  grande 
ville,  il  en  devient  la  citadelle,  est  obligé  de  sulKmloniier  ses  défenses  à 
celles  des  enceinU-s  iirlaiines,  de  se  placerait  point  d’où  il  p«*ut  rester  maître 
du  dedans  et  du  delua-s.  Pour  niais  faiiv  hien  comprendre  en  |x*ii  de  mots, 
on  |K-iit  dire  que  le  véritable  chAU‘aii  ftàxial,  au  point  de  vue  de  l’art  de  la 
fortification,  est  celui  ipii,  ayant  d'aUird  choisi  son  assiette,  voit  peu  à pi-ii 
les  habitations  si*  groiqaT  autour  (h-  lui.  Autre  chose*  est  le  château  dont  la 
construction  étant  postérieure  à celle  de  la  ville  a dû  subordonner  son  em- 
placement et  ses  dispositions  à la  situation  et  aux  dis|x)sitions  défensives  de 
la  cité.  A Paris,  le  Loiivri*  de  Philippe  Auguste  fut  évidemment  construit 
suivant  ces  dernières  données.  Justju’au  règne  de  ce  prince,  les  rois  habi- 
taient onlinairenieni  le  jialais  sis  dans  la  cité.  .Mais  lorsque  la  ville  de  Paris 
eut  pris  un  assez  grand  dévelop|M*ment  sur  les  deux  rives,  cette  résideiicr* 
centrale  ne  pouvait  convenir  à un  souverain,  et  elle  devenait  nulle  comme 
défense.  Philip|K*  Auguste  en  hàtis.santle  Louvre  [losait  une  citadelle  .sur  h* 
point  de  la  ville  où  les  attacpies  étaient  le  plus  à crainrlre,  cni  son  redoutable 
rival  itichard  devait  se  présenter;  il  sun'eillait  les  deux  rives  de  la  Seine 
en  aval  de  la  cité,  et  commandait  li»  marais  et  les  rhain|)s  qui,  de  ce  point, 
s’étendaient  jus()u’aux  rampes  de  Chaillot.  et  jusqu’à  Meudon.  En  entou- 
rant la  ville  de  murailles,  il  avait  le  soin  di*  laisser  son  nouveau  chAteau,  sa 
citadelle,  en  dehors  de  leur  enceinte,  alin  de  conserv(*r  toute  sa  litx'iié  de 

• lUtliihf  ilr  In  civilmiliim  m Franct,  par  M.  (oiizul.  î'  part.  leçnn. 
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défense.  Un  voit  dans  ce  plan  de  Paris  1 1 K) , ïamnne  nous  t’avons  dit  plus 
haut,  qu’outre  le  Louvre  A,  d'aiitresetablisseinents  fortifiés  sont  disstMiiinés 
autour  de  l’enceinte  ; H est  le  château  du  Bois  entouré  de  jardins,  inaLson 
de  plaisance  du  roi.  En  L est  l’hAtel  des  ducs  de  Bretatnie.  En  C le  palais  du 


roi  Robert  et  le  monastère  de  Saint-Martin  des  Champs  entouré  d’une  en- 
ceinte fortifiée.  En  B,  le  Temple  formant  une  citadelle  séparée,  avec  ses  mu- 
railles et  son  donjon.  En  G l’hôtel  de  Vauvert  bâti  par  le  roi  Robert . et 
entouré  d’une  enceinte  ’. 

Pins  tard,  pendant  la  prison  du  roi  Jean,  il  fallut  reculer  cette  enceinte,  la 

' En  I éUil  la  maison  de  Saint-I.azarr.  En  K la  maladreric.  En  M et  N les  halles. 
En  O le  grand  Châtelet  qui  défendait  l'entrée  de  la  cité  au  nuni,  en  P le  petit  Châtelet 
qui  gardait  le  Petit-Punt,  an  sud.  En  E Notre-Dame  et  l'évéché.  En  D l'ancien  Palais.  En 
F Sainte-Geneviève  et  le  palais  de  Clovis,  sur  la  inontagnetOrscript.  île  Paris,  par  N.  de 
Fer.  172t.  Diss.  arrhrol.  sur  /es  anciennes  ence/nfes  rfe  Pari»,  par  Boimardot.  I8.S.1). 

T.  I.  t7 
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ville  s’etendnnl  toujours,  surtout  du  cAto  de  la  rive  droite  (19),  le  Louvre, 
le  Temple  se  trouvAnmt  roinpris  dans  les  nouveaux  murs,  mais  des  portes 
bien  défendues,  munies  de  barliacanes,  purent  tenir  lieu  de  forts  détarhré. 
et  du  cAté  de  l’est  Charles  V fit  bâtir  la  liastille  Saint-Antoine  S,  qui  roni- 
mandait  les  faulHuirt.'s  et  appuyait  l’enreinte.  Le  palais  des  Tournelles  K 
renforça  encore  celle  partie  de  la  ville,  et  d’ailleurs  le  Temple  et  le  Louvi-e, 
conservant  k'urs  enceintes,  formaient  avec,  la  Itastille  comme  autant  de  cita- 


delles intérieures.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  système  do  fortitications  du 
moyen  âge  ne  se  pn'tait  pas  à des  défenses  étendues  ; il  perdait  de  sa  puis- 
sance en  occupant  un  trop  grand  périmètre,  lorsqu’il  n’était  pas  accompagné 
de  ces  forteresses  avanct)es  (|ui  divisaient  les  forces  des  assiégeants  et  em- 
pêchaient les  apprucluïs.  Nous  avons  vu  à Carcassonne  (tig.  Il)  une  ville 
d'une  p<aite  dimension  bien  défendue  |tar  l’art  ut  la  nature  du  terrain;  mais 
le  château  fait  partie  de  la  cité,  il  n’en  est  ipie  la  cilwlelle,  et  n’a  pas  le 
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caractère  d’un  chfttvaii  tandis  qu’à  Coiicy,  |>ar  exemple  c2ü),  bien 

que  le  château  soit  annexé  à une  ville,  il  en  est  complètement  indépendant 

et  conserve  son  caractère  de  châ- 
teau fétalal.  Ici  la  ville  bâtie  en  Cest 
entourée  d’une  assez  forte  eiireint»-; 
entivelleet  lechâteau  Itil existe  une 
esplanade. sorte  de  place  d’armes  A, 
ne  cominuniquant  avix'  la  ville  (pie 
(wr  la  [sirte  E , qui  s<“  défend  di's 
deux  côtés,  mais  surtout  contn*  la 
ville.  Le  cbâteau  , bâti  sur  le  |K)irit 
culminant  de  la  colline,  domine  des 
esear(>ei  lient  s fort  roidi'set  est  si-pan- 
de  la  place  d’armes  par  un  larfre  fosse 
I).  Si  la  ville  était  |irise,  la  place 
d’armes  et  ensuite  le  château  .s«t- 
vaient  de  lefugt's  assun-s  à la  jjai- 
uisoii.  C’était  dans  l’espace  .A  >pi’é- 
'■"  ' taient  disposiies  les  écuries,  les  com- 

muns.eties  logements  de  la  garnison  tant  ipi'elle  n’était  (las  obligée  de  se 
ix'tirerdans  l’enceinte  du  château  ; dt“s  jioternes  ia-rcét*s  dans  les  courtines  de 
biplace  d’armes  perinettaii-ntde  faire  des  sorties,  ou  derecevoirdes  stxoïii-s 
du  dehors,  si  les  ennemis  tenaient  la  ville,  et  n’étaient  [sis  en  nombre  suf- 
fisant pour  garder  la  cité  et  hloipier  le  château.  Ib.-aucoiip  de  villes  préstxi- 
taient  des  dispositions  défensives  analogues  a celles-ii;  Guise,  Château- 
Thierry,  Châtillon-sur-Seine,  Falaise,  Meulan,  Dieppe,  Saiiimir,  IknirlKin 
l’Archainbaiit.  Montfort  l’Amaury,  Montargis,  lloiissac.  Orange,  Hyérvs. 
Loches,  Chaiivigiiy  en  Poitou,  etc.  Ltans  cette  dernière  cité  trois  châteaux 
dominaient  la  ville  à la  fin  du  xiv  siècle,  tous  trois  lattis  sur  une  colline  voi- 
sine, et  étant  indé|H-ndaiits  les  uns  des  autres.  Ces  cités,  dans  lesquelles  les 
défenses  étaient  ainsi  divisties,  passaient  avec  raison  pour  iHix>  très-fortes' 
souvent  des  armées  ennemies,  après  s’étre  emparées  des  fortiticatious 
urlaiines,  devaient  renoncer  à faire  le  s'uige  du  château,  et  poursuivant  leurs 
conquêtes  laissaient  sans  pouvoir  les  entamer  des  garnisons  qui  le  lendemain 
de  leur  départ  reprenaient  la  ville  et  in(|ui)'taient  leurs  derrü'i'es.  Cei'tes, 
si  la  féodidité  eût  été  unie,  aucun  système  n’était  plus  propre  à am'ter  les 
progrès  d’une  invasion  qiu-  ce  morcellement  de  la  défense,  et  cela  explique 
même  l’incroyable  facilité  avec  laipielle  se  perdaient  alors  des  conquêtes  de 
pnivince  ; car  il  était  inqMissible  d’assurei'  comme  aujourd'hui  les  résultats 
d’une  campagne  par  la  centralisation  du  pomoir  militaire  et  par  une  disci- 
pline absolue.  Si  le  [lays  conquis  était  divisé  en  une  quantité  de  seigneuries 
()ui  se  défendaient  chacune  |M)ur  leur  compte  plutôt  encore  que  pour  gar- 
(b-i-  la  foi  juree  au  suzerain  , les  aruuH-s  étaient  couqxistx's  de  va.ssaux  ipii 
lie  devaient,  d’aprt-s  droit  fixMlal,  ijne  i|uai'ante  ou  soixante  joui’s  de  cam- 
pagne , après  lesipads  chai'lin  retournait  chez  soi . loi-sipie  le  siizj'i  ain  ne 
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|H)uvait  preiidri!  ses  Iroupes  à solde.  Sous  ce  rapport  dés  la  lin  du  xuf  siè- 
cle la  monarchie  anglaise  avait  acquis  une  gi'ande  supériorité  sur  la  monar- 
chie franciiise.  La  féodalité  anglo-normande  formait  un  faisceau  plus  un  que 
la  fécalalité  française  ; elle  l’avait  prouvé  en  se  faisant  octroyer  la  grande 
charte  , et  était  par  suite  de  cet  accord  intimement  liée  au  suzerain.  Cette 
l'oniie  de  gouvernement , lelativemeni  litérale , avait  amené  l’aristocratie 
anglaise  à introduire  dans  ses  armées  des  troupes  de  gens  de  pied  pris  dans 
les  villes,  qui  étaient  déjà  disciplinés,  habiles  à tirer  de  l’arc,  et  qui  détenni- 
nèrent  le  gain  de  presque  toutes  les  funestes  batailles  du  xiv^  siècle,  Crécy, 
Poitiers  , etc.  Le  même  sentiment  de  déliance  qui  faisait  que  le  seigneur 
féodal  français  isolait  son  château  de  la  A ille  placée  sous  sa  protection,  ne  lui 
permettait  |mis  de  livrer  des  armes  aux  bourgeois,  de  les  familiariser  avec 
les  exercices  utilitaires  ; il  comptait  sur  ses  hommes,  sur  la  b<jnté  de  son 
cheval  et  de  son  armure,  sur  son  courage  surtout,  et  méprisait  le  fantassin 
.[u’il  n’employait  en  campagne  que  pour  faire  nombre,  le  comptant  d’ail- 
luurs  pour  rien  au  iiioinent  de  l’action.  Cet  esprit  qui  fut  si  fatal  à la  France 
à l’é|)o<iue  des  guerres  avec  les  Anglais,  et  .[ui  fut  cause  de  la  perte  des 
armées  françaises  dans  maintes  batailles  rangées  pendant  le  xiv*  siècle, 
malgré  la  supériorité  incontesUible  de  la  gendarmerie  féodale  de  ce  pays, 
était  e.s.sentiellenient  favondtle  au  développement  de  l’arehitecture  militaire  ; 
et,  en  cdlét,  nulle  part  en  Uccident,  on  ne  rencontre  de  plus  nombreuses,  de 
plus  complètes  et  plus  belles  fortitications  féodales,  |iendant  les  xiii'  et 
xiv«  siècles,  (|u’en  France  (voy.  e.HATEAU.noNJOx,  toch,  porte)  C’est  dans 
les  châteaux  féodaux  surtout  qu’il  faut  étudier  les  dispositions  militaires  ; 
c'est  là  qu’elles  se  développent  du  xii'  au  xtv«  siècle  avec  un  luxe  de  pré- 
cautions, une  puissance  de  moyens  extraordinaires. 

.Nous  avons  distingué  déjà  les  châteaux, servant  derefuges,de  citadelles, 
aux  garni.sons  des  villes,  se  reliant  aux  enceintes  urbiiines,  des  châteaux 


> Le  nombre  des  châteaux  qui  couvraient  le  sol  de  la  France,  su.  tuiit  sur  les  fron- 
tières des  provinces,  est  incalculable.  Il  n’était  guère  de  village,  de  Ixiurgade  ou  de 
petite  ville  qui  n'en  possédât  au  moins  un,  sans  compter  les  châteaux  isolés,  les 
postes  et  les  tours  qui,  de  ilistance  en  distance,  se  rencontraient  sur  les  cours  des 
rivières,  dans  les  vallées  servant  de  passages,  et  dans  les  mnrchfx.  Dès  les  premiers 
temps  de  l'organisation  féfslale,  les  seigneurs,  les  villes,  les  évéques,  les  abbés  avaient 
dù  dans  maintes  circonstances  recourir  â l'autorité  suzeraine  des  rois  de  France  pour 
interdire  la  construction  d.*  nouveaux  châteaux  préjudiciables  à leurs  intérêts  et  *<  à 
ceux  de  la  patrie.  • (Les  Olim.)  D'un  autre  ci'ité,  malgré  la  défense  de  ses  vassaux,  le 
roi  de  France,  par  acte  du  parlement,  autorisait  la  construction  de  châteaux  forts, 
afin  d'amoindrir  la  puissance  presque  rivale  de  ses  grands  vassaux,  « (’.iim  ahhas  et 
« conventiis  Dalonensis  assorias.seiit  doiniiiiim  regem  ad  qiiemdam  lucuni  qui  dici- 
« tur  Tauriacus,  pro  quadaiu  hastida  ibidem  cniistruenda,  et  doiiiiims  tiarnerins  .le 
- Oislro-N.>vo,  miles,  et  vicecomes  T..renne  se  opponerent,  et  ilicertint  dictam  hasti- 
« da.ii  ahstpie  eort.m  prej.i.licio  non  [H>s.se  tieri  : A.t.litis  e.iruui  contra.r.ci.inihus  et 
« racionibiis,  pronuncial..ni  fuit  quod  dicta  hastida  ihi.lem  tieret  etremaneret.  a (Les 
Dli.n,  eilit.  ih.  Min.  tfe  l'Instr.  publ.  l'l.ilip|H‘  III.  13711,  t.  Il,p.  1 17.) 


Digilized  by  Google 


— ;n;j  — 


AHC  I 


isolés  dominant  des  villages,  des  bourgades  et  des  petites  villes  ouvertes, 
ou  commandant  leurs  défenses,  et  ne  s’y  rattachant  que  par  des  ouvrages 
intermédiaires.  Panni  ces  châteaux  il  en  était  de  plusieurs  sortes,  les  uns  se 
composaient  d'un  simple  donjon  entouré  d’une  enceinte  et  de  quelques 
logements,  d’autres  comprenaient  de  vastes  espaces  enclos  de  fortes  mu- 
railles, des  réduits  isolés,  un  ou  plusieurs  donjons  ; placés  sur  des  routes, 
ils  pouvaient  intercepter  les  communications,  et  formaient  ainsi  des  places 
fortes,  vastes  et  d’une  grande  importance  sous  le  point  de  vue  militaire, 
exigeant  pour  les  hlofpier  une  armét-  nombreuse*,  pour  les  prendre,  uu 
attirail  de  siège  considérable  et  un  temps  fort  long.  Les  châteaux,  ou  plutôt 
les  groupes  de  châteaux  de  Loches  et  de  Chauvigny,  que  nous  aeons  déjà 
cités,  étaient  de  ce  nombre  '.  Autant  que  faire  se  |>ouvait,  on  profitait  des 
escarpements  naturels  du  terrain  pour  planter  les  châteaux  ; car  ils  se  trou- 
vaient ainsi  à l’abri  des  machines  de  guerre,  de  la  saj>e  ou  de  la  mine  ; l’at- 
taque ne  se  fai.sant  que  de  trt*s-pri*s,  et  les  machines  de  jet  ne  pouvant  élever 
leurs  projectiles  qu’à  une  hauteur  assez  limitée,  il  y avait  avantage  à domi- 
ner l’assaillant  soit  par  les  escarpements  des  rochers,  soit  [>ar  des  construc- 
tions d’une  grande  élévation,  en  se  réservant  dans  ta  construclion  intérieure 
des  tours  et  courtines  le  moyen  de  biittre  l’ennemi  extérieur  au  niveau  du 
plan  de  l’attaque.  Nous  avons  vu  ([ue  les  tours  de  l’époque  romane  ancienne 
étaient  pleines  dans  leur  partie  inférieure,  et  les  courtines  terrasst'*es.  Dt*s  le 
commencement  du  xii'  siècle  on  avait  reconnu  l’inconvénient  de  ce  mode 
de  constmetion  (pii  ne  donnait  à l’assiégé  que  le  sommet  de  ces  tours  et 
courtines  pour  se  défendre,  et  livrait  tous  les  soubassements  aux  mineurs  ou 
pionniers  ennemis  ; ceux-ci  pouvaient  pos»*r  des  étanyons  sous  les  fonda- 
tions, et  faire  tomber  de  larges  pus  de  murailles  en  mettant  le  feu  à ces 
étais,  ou  creuser  une  galerie  déminé  sous  ces  fotidations  et  terrassements, 
et  déboucher  dans  l’intérieur  de  l’enceinte. 

Pourprtivenir  ces  dangers  les  constructeurs  milihiires  établirent,  dans  les 
tours,  des  étages  depuis  le  sol  des  fossés  ou  le  niveau  <le  l’eau,  ou  l’arase 
de  l’escarpement  de  rocher  ; ces  étages  furent  jx;rcés  de  meurtrières,  se 
chevauchant  ainsi  <]ue  rindiipie  la  ligure  il , de  maiiièn*  à envoyer  îles  car- 
reaux sur  tous  les  jKiints  de  la  circonférence  des  tours  autant  que  faire  se 
pouvait  ; ils  en  élablireni  également  dans  les  courtines,  surlout  lorsqu’elles 
servaient  de  murs  à des  logis  divisiis  en  étages,  ce  qui  dans  les  châteaux 
avait  presque  toujours  lieu.  Les  pionniers  arrivaient  ainsi  plus  diflirilemenl 
au  pic*d  des  murs,  car  il  leur  fallait  se  garantir  non-seulement  contre  les  pro- 
jectiles jetés  de  haut  en  bas,  mais  aussi  contre  li*s  traits  décochés  oblique- 
ment et  horizontalement  par  les  meurtrières  ; s’ils  jairvenaient  à faire  un  trou 
au  piwi  du  mur  ou  de  la  tour,  ils  de\  aient  se  trouver  en  face  d’un  corp  d’ius- 
siégés  qui,  prévenus  |>ar  les  coups  de  la  safie,  avaient  pu  élever  une  palis- 


* Nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  mol  ciutbac.  Nous  donnons  en  détail,  dans  cet 
article  ini|Hirlant.  les  diverses  dis|iosiliuns  et  le  classement  de  ces  demeures  féodales, 
ainsi  que  les  moyens  particuliers  de  défense,  de  secours,  etc. 
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sade  ou  un  Mioiid  mur  un  airiùre  de  œ trou,  et  rendre  leur  travail  inutile. 
Ainsi,  lorsque  ra.ssjiillimt  avait,  au  moyen  de  ses  engins, démonté  les  hourds.) 
écn'té  les  crénaux,  comblé  les  fossés,  lorsque  avex-  ses  compagnies  d'archei-s 
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ou  d arlmlétriers,  balayant  le  sommet  des  rempiu-ts,  il  avait  ainsi  rendu  le 
travail  des  pionniers  |Missible,  cenx-ci.  à moins  qn'ils  ne  fuss«-nl  tiv'-s-nom- 
breu\  et  bartiis.  qu'ils  pussent  eutivprendre  de  larges  lraneliis>s  et  faiiv 
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toiiilM*!'  un  mivniffe  entier,  trouvaient  derrit-iv  le  percement  un  ennemi  qui 
les  attendait  dans  les  salles  basses  ou  niveau  du  sol.  L’as.saillant  eiH-il  pé. 
néiré  dans  c<*s  salles  en  tuant  li-s  défenseurs,  qu’il  ne  |>ouvait  monter  aux 
étages  suiiérieuis  que  |«ir  d(;s  escaliers  étroits  facilement  barricadés , et 
munis  de  |Kirtes  ou  de  grilles. 

Nous  devons  obstTver  r)ue  les  défen.s<-s  exUirieures,  les  tours  (b»  lia's, 
étaient  jH'rctVs  de  meurtrières  permettant  à l’assiégé  un  tir  ra.sant,  alin  de 
défendn*  les  approches  à une  gninde  disUince,  tandis  (pieles  meurtrii'res  des 
tours  et  courtines  des  secondes  enceintes  étaient  pen  i-es  tie  façon  a faciliter  le 
tir  plongeant.  Toutefois  ci*s  ouvertures,  qui  n’avaient  à l’exterieuripie  (l“,l(i 
de  largeur  environ,  et  I”,  à l"',.‘>Oà  l’inténeiir,  .s<'rvaient  plutdt  à recon- 
nalln*  les  mouvements  des  assiégeants  et  à donner  du  jour  et  de  l’air  dans 
les  salles  di-s  tours  qu’à  la  défense;  elles  battaient  les  dehors  suivant  un 
angle  trop  aigu,  surtout  ()uand  les  murs  des  tours  .sont  épais,  pour  cpi’il  fût 
(lossible  de  nuire  sérieuscmient  aux  assaillants,  en  décochant  des  carreaux, 
des  sagettes  ou  viretons  |>ar  ces  fentes  étroites  (voy.  tocr)  ; la  véritable  dé- 
fense était  disposc-e  au  sommet  des  ouvrages.  Là,  en  temps  de  paix,  et 
quand  les  honnis  n’étaient  |mis  inonUis,  le  mur  du  |)arapet  dont  l’é|)ais.seur 
varie  de  ()”>,.K)  à 0"‘,7I) , percé  tl’archères  rapprochées,  dont  l’angle  d’ou- 
verture est  presque  droit,  Uittait  tous  les  points  des  dehors  ; les  créneaux, 
munis  du  portières  eu  bois  roulant  sur  un  iLxe  horizontal  et  qu’on  rolevait 
plus  ou  moins  au  moyen  d'une  crémaillère  suivant  que  l’ennemi  était  plus 
ou  moins  éloigné,  permettaicmt  de  découvrir  facilement  les  fossés  et  la  cam- 
|Higne  en  restant  à couvert  (voy.  chê.xbal',  MKCRTaiéag). 

Les  tours  ntndes  llamiuant  les  courtines  rosistaient  mieux  à la  sape  et 
aux  loups  du  biilier  que  les  tours  carrées  ; aussi  avaient-elles  été  adoptées 
génénilement  dès  les  premiers  siècles  du  moyen  âge  ; mais  jusqu’à  la  lin  du 
xir  siiH'le  leur  diamètre  était  petit  ; elles  ne  pouvaient  contenir  qu’un 
nombie  trt>s-restreint  de  défenseurs,  leur  circonférence  peu  étendue  m* 
periiH'ttait  d’ouvrir  que  deux  ou  titiis  meurtrières  à chaque  étage,  et  (wr 
consi-quent  elles  battaient  faiblement  les  deux  courtines  \oà>ines  ; leur  dia- 
iiaHre  fut  augmenté  au  xm'  siècle,  lorsipi’elles  fun-nt  munies  d’étages  jus- 
i|u’au  niveau  du  fossé.  Il  était  plus  facile  à un  a.ssiegeant  de  battre  une  toiii' 
• qu’une  courtine  ci2)  ; car  une  fois  logé  an  point  A,  du  moment  qu'il  avait 

n 


l> 


A. 


détruit  oti  brûlé  les  hourds  ik-  H en  (i,  l’assiège  ne  pouvait  l’inqniéter,  mais 
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dans  les  enceintes  des  villes  toutes  les  tours  étant  fermées  à la  gorge  en  1), 
lorsque  l’assaillant  avait  fait  un  trou  en  A ou  fait  tomber  la  demi-circonfé- 
rence extérieure  de  la  tour,  il  n’était  pasdans  la  ville,  et  trouvait  de  nouvelles 
difficultés  à vaincre,  c’est  pourquoi  dans  les  sièges  des  places  on  s’attaquait 
de  préférence  aux  courtines,  quoique  les  approches  en  fussent  plus  diffi- 
ciles que  celles  des  tours  (23)  ; l’assiégeant,  arrivé  au  point  A après  avoir  dé- 

2.3 


truit  les  défenses  supérieures  des  tours  B G,  et  fait  son  trou  ou  sa  brèche, 
était  dans  la  ville,  à moins, ce  qui  arrivait  souvent,  que  les  assiégés  n’eussent 
élevé  promptement  un  se<'ond  mur  E F ; mais  il  était  rare  que  ces  défenses 
provisoires  pussent  tenir  longtemps.  Toutefois,  dans  les  sièges  bien  dirigés, 
l’assaillant  faisait  toujours  plusieurs  attaques  simultanées,  les  unes  au  moyen 
de  la  mine,  d’autres  par  la  sape,  d’autres  enfin  (et  celles-là  étaient  les  plus 
terribles)  au  moyen  des  beffrois  roulants  ; car  une  fois  le  beffroi  amené  le 
long  des  murailles,  la  réussite  de  l’assaut  n’était  pas  douteuse.  Mais  pour 
pouvoir  amener  sans  risquer  de  les  voir  brûler  par  les  assiégés,  ces 
tours  de  bois  contre  le  parapet,  il  fallait  détruire  les  hnurds  et  crêtes  des 
courtines  et  tours  voisines,  ce  qui  exigeait  l’emploi  de  nombreux  engins  et 
beaucoup  de  temps.  Il  fallait  combler  solidement  les  fosstis,  s’être  assuré, 
lorsque  le  fossé  était  sec,  que  l’assiégé  n’avait  pas  miné  le  fond  de  ce  fos.sé 
sous  le  point  où  la  tour  était  dirigée,  ce  qu’il  ne  manquait  pas  de  tenter, 
lorsque  la  nature  du  sol  ne  s’y  opposait  pas. 

A la  fin  du  xtii'  sit-cle  déjà,  on  avait  senti  la  nécessité,  pour  mieux  battre  * 
les  courtines , non-seulement  d’augmenter  le  diamètre  des  tours , et  de 
rendre  par  conséquent  la  destruction  de  leurs  défenses  supérieures  plus 
longue  et  plus  difficile,  mais  encore  d’augmenter  leurs  flancs  en  les  termi- 
nant à l’extérieur  par  un  bec  saillant  (pti  leur  donnait  déjà  la  forme  d’une 
corne  (2i).  Ce  Ixm;  A avait  plusieurs  avantages  : I»  il  augmentait  considé- 
rablement la  force  de  résistance  de  la  maçonnerie  de  la  tour  au  point  où  on 
pouvait  tenter  de  la  liattre  avec  le  mouton  ou  de  la  saper  ; 2“  il  défendait 
mieux  les  courtines  en  étendant  les  flancs  des  hourds  B G qui  se  trouvaient 
ainsi  se  rapprocher  d’une  ligne  perpendiculaire  aux  remparts  (voy.  tocr)  ; 

3“  en  éloignant  les  pionniers,  il  permettait  aux  défenseurs  placés  dans  le.< 
hnurds  des  courtines  en  I),  de  les  découvrir  suivant  un  angle  beaucoup 
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iiioin.s  Hi((ii  (|uc  luiiNqw  lis  toiir>  étaient  ciiTulaires,  et  (jar  conaeqiieiit  (le 
leur  envoyer  (les  prnjt'ctiles de  plus  pK's.  A ('.arcassonni-  les  becs  sont  dis- 


pos('‘s  ainsi  (pie  l’indiipie  en  plan  la  liîjure  ii.  Mais  au  châteaii  de  Um  Ik's, 
eonitne  à Provins  à la  |M>rte  Saint-Jean , on  leur  donnait  la  forna'  en 
plan  de  deux  conrlies  brisivs  (it  bixr,  à la  porte  de  Joiiy  de  la  na'nK! 
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ville  (24  ter),  ou  aux  portes  de  Villeneuve-l(^Roi,  la  forme  d’ouvrages  l'ec- 
tangulaires  posiis  en  pointe,  de  luaniiTe  à tiattre  obliqiKunent  renliée  et  les 
deux  courtines  voisines.  On  avait  donc  reconnu  di-s  le  xiir  siècle  l’incxinve- 
nient  des  tours  rondes,  leur  faiblesse  au  point  de  la  tangente  parallèle  aux 
courtines  (voy . pohtk).  L’emploi  de  ces  moyens  panilt  avoir  été  ré'servé  poui' 
les  places  tiès-fortement  défendues,  Udles  que  Carcassonne,  Loches,  etc., 
car  parfois  ft  la  lin  du  xnr  siiVIe,  dans  d(‘s  places  de  second  ordre,  on 
se  contentait  de  tours  carrées  [s-u  saillantes  pour  défendre  l(>s  courtines, 
ainsi  (|u’on  p(“ut  le  voir  eue  ore  de  nos  jours  sut  l'un  des  fronts  de  l’enceinle 
T.  I.  IX 
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avait  été  t)Atie  par  saint  Louis  et  qui  servait  de  donjon  et  de  phare)  furent 
élevés  par  Philippe  le  Hardi 

Mais  c’est  aux  angles  saillants  des  places  que  l’on  reconnut  surtout  la  né- 
cessité de  disposer  des  défenses  d'une  gnrnde  valeur.  Comme  encore  aujour- 
d’hui, l’assaillant  regardait  un  angle  saillant  comme  plus  facile  d’accès  qu’un 
front  llanqué.  Les  armes  de  jet  n’étant  pas  d’une  grande  portée  jusqu’au 
moment  de  l’emploi  du  canon,  les  angles  saillants  ne  pouvant  être  protèges 
par  des  défenses  éloignées  étaient  faibles  (26)  ; et  lorscpie  l’assaillant  avait 
pu  SC  loger  en  A,  il  était  complètement  masqué  pour  les  défenses  rappro- 
chées. Il  fallait  donc  que  les  tours  du  coin,  comme  on  les  appelait  généra- 
lement alors,  fussent  très-fortes  jwr  elles-mêmes.  On  les  ItÂtissait  sur  une 
circonférence  plus  grande  que  les  autres,  on  les  tenait  plus  haute,  on 
multipliait  les  obstacles  à leur  liase  à l’extérieiu-,  par  des  fossés  plus  larges, 
des  palissades,  quelquefois  même  des  ouvrages  avancés,  on  les  armait  de 


‘ • Philippe  le  Hardi,  parti  de  Paris  au  mois  de  février  1272  li  la  léle  d'une  armée 
iininbreuse,  pour  aller  prendre  possession  du  conilé  de  Toulouse,  cl  pour  ebsUier  en 
passant  la  révolte  de  Rui;er  Bernard,  comte  de  Poix,  s’arrêta  h Marinande.  Là,  il 
signa,  dans  le  mois  de  mai,  avec  Guillaume  Boccanegra,  qui  l'avait  joint  dans  cette 
ville,  un  traité  par  lequel  celui-ci  s'engageait  à consacrer  .5000  liv.  toiimois  (88,600  fr.) 
à la  cnnslruclion  des  renqiarts  d' Aigues- Mortes,  moyennant  l'abandon  que  le  mi  lui 
faisait,  à litre  de  bef,  ainsi  qu’à  ses  descendants,  de  la  moitié  des  droits  domaniaux 
auxquels  la  ville  et  le  port  étaient  assujettis.  Les  lettres  patentes  données  à cet  eOet 
furent  contre-siguées,  pour  les  rendre  plus  aulliemiqnes,  par  les  grands  ofliciers  de  la 
couronne.  En  même  temps,  et  pour  contribuer  aux  mêmes  dépenses.  Philippe  ordonna 
qu'on  lèverait,  outre  le  denier  pour  livTe  diijà  établi,  un  quarantième  sur  tontes  les 
marcljaudises  qui  entreraient  à Aigues-Mortes  par  terre  ou  par  mer  » {Hisl.  grner 
du  Languedoc.  Heg.  30  du  trésor  des  chartes,  n»  411 . [list,  d’Aigurs-Stcrle.':,  |ar  K. 
Em.  di  Pietro,  1810.1 
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munir  les  deux  tours  en  retour  et  parfois  de  réunir  ces  tours  par  un 
second  rempart  intérieur  (%  bis)  Un  évitait  d’ailleurs  autant  que  possible 

26 
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becs  saillants,  on  les  isolait  des  courtines  voisines,  on  axait  le  soin  de  bien 


' Le  plan  que  nous  donnons  ici  est  celui  de  l’angle  ouest  de  la  double  enceinte  de 
la  cité  de  Carcassonne,  bÂli  par  Philippe  le  Hardi. 

* Cet  angle  saillant  (%6  its),  qui  présente  clairement  la  disposition  signalée  ici.  est 
une  des  défenses  du  sur  siècle  dépendant  tlii  ehéleau  de  Falaise  (vor.  cbatkai  I 
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ces  nn;;les  snillaiiU  dans  les  places  bien  rortiliées,  et  lorsqu’ils  existaient, 
c’est  qu’ils  avaii'ut  été  iin|x»s<'‘s  p;ir  la  coiili{;ur<ition  du  terrain  , atin  de 
dominer  un  escar|H'inent,  de  commamler  une  rouU*  ou  une  rivière,  et  pour 
eniptV'her  reniieiiii  de  s’t'talilir  de  pinin-pied  au  niveau  de  la  base  des 
rc'inparts. 

Jusqu’au  xiv"  siècle  les  [joides  étaient  innnit>s  de  vantaux  bien  doublés, 
de  heises,  de  niitcbicoidis,  de  liixdèGlies  à doubles  et  triples  étagt!S.  mais 
elles  ne  posatmaieiil  |ias  <le  jsints-levis.  Itans  les  châteaux,  souvent  des  ponts 
volants  en  bois,  qu’on  enlevait  en  cas  de  siège,  inbTCeptaient  comph'îte- 
ment  les  communications  avec  le  dehors  ; mais  dans  les  enceintes  des  villes, 
des  lairrièn-s  («dissadi-es  ou  des  lairliacanes  défendaient  les  a]>proches; 
du  reste,  une  fois  la  baiTière  prise,  on  entrait  ordinairement  dans  la  ville 
de  plain-pied.  tà-  ne  fut  gut-re  qu’au  couiniiMicemeiit  du  xnr»  siède  que  l’on 
commenta  d’établir  à l’eiitn-e  des  [)onls  jetés  sur  les  fossés,  detant  les 
portes,  des  |a>uts-levis  en  Uns  tenant  aux  barrières  (S7),  ou  à destHivrages 


avancé-s  en  maçonnerie  (28)  Puis  bienUM,  vers  le  milieu  du  xiv  siècle, 
on  appliqua  le  pont-levis  aux  portes  elles-mêmes,  ainsi  qu’on  jteut  le  voir 
au  fort  de  Vincennes,  entre  autres  exemples  (voy.  pont-levis).  Cependant, 
nous  devons  dim  (pie  dans  iK-aucoup  de  cas,  même  pendant  les  xiv  et 
XV  siècles,  les  ponts-levis  furent  seulement  attachés  aux  ouvrages  avancés. 
Ces  |ionts-levis  étaient  disposc’^s  comme  ceux  généralement  employés  au- 
jourd’hui, c’est-à-dire,  composés  d’un  tablier  en  charpente  qui  se  relevait 
sur  un  axe,  au  moytrn  d(‘  deux  chaînes,  de  leviers  et  de  contre-poids  ; en 
se  relevant,  le  tablier  fermait  (comme  il  ferme  encore  dans  nos  forteresses) 
l’entri’x-  du  passage.  Mais  on  employait  pendant  les  xii',  xiir  et  xiv'  sièi'les 


' Kiilrée  ilu  ctàlcau  de  Moiiurgis  du  cûlé  de  la  mule  île  l'ari»  ï Orléans,  (üueer- 
eeaii.  CHiHraur  rnijatu-  de  h'rani  e.) 
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d’autres  genres  de  fenitetures  à bascule; 
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un  avait  le  tapecu , spécûile- 


nient  ada)>lé  aux  putentes,  et  qui  roulant  sur  un  axe  placé  liorizontalenient 


au  soiniiiet  du  vantail  retoinlaiit  sur  les  talons  du  sortant  (291.  la-s  portes 
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de  barrières  (jui  roulaient  sur  des  axes  horizontaux  posés  vers  la  moitié 
de  leur  hauteur  (30),  l’uiie  des  deux  moitiés  servant  de  rontre-poids  è 


l’autre.  Dans  le  beau  manuscrit  des  Chroniques  de  Froissarl  de  la  biblio- 
thèque Impériale  on  trouve  une  vignette  qui  représente  l’attaque  des 
barrières  de  la  ville  d’Aubenton  par  le  comte  de  Uainaut,  la  porte  de  la  bar- 
rière est  disposée  de  cette  manière  (31  ) ; elle  est  munie  et  défendue  par  deux 
tours  de  bois.  En  arrière  on  voit  la  porte  de  la  ville  qui  est  une  construction 
de  pierre,  bien  que  le  texte  dise  que  la  ville  d’Aubenton  « n’étoit  fermée 
que  de  palis.  » Des  soldats  jettent  par-dessus  les  créneaux  un  banc,  des 
meubles,  des  pots. 

Nous  avons  vu  comment  pendant  les  iii'  et  xili'  siècles  il  était  d’usage  de 
garnir  les  sommets  des  tours  et  courtines  de  hourds  en  bois.  Il  n’est  pas 

* Manusc.  8320,  i.  |,  in-rol.,  cummencemenl  du  xv'  siècle.  Celte  viguette,  dont 
nous  donnons  ici  une  partie,  accompagne  le  chap.  xlvi  de  ce  manuscrit  intitulé  : 
Comment  U conte  de  Haynault  print  et  détruit  Aubenton  en  teraste.  C’est  le  chap.  eu 
de  rédit.  des  Chroniquet  de  Proùeart  du  Panthéon  littéraire.  « ....  Si  commença 
a raaaaut  grand  et  fort  durement,  et  s'employèrent  arbalétriers  de  dedans  et  dehors 
« h traire  moult  vigourrusciiient  ; par  lequel  Irait  il  y en  eut  moult  de  blessés  des 
a asnillaas  et  des  défendans.  Le  comte  de  Haynault  et  sa  roule,  oit  moult  atuit  d'ap- 
« perte  chevaliers  et  écuyers,  vinrent  jusques  aux  barrières  de  l'une  des  portes....  I.h 
a eut  un  moult  grand  et  dur  assaut.  Sur  le  pont  mêroement,  h la  porte  vers  Chimay. 
n étoient  meseire  Jean  de  Beaumont  et  messire  Jean  de  la  Bove.  Lé  eut  très  grand 
•>  assaut  et  forte  escarmouche,  et  convint  les  François  retraire  dedans  la  porte  ; car 
« ils  perdirent  leurs  barrières,  et  les  conquirent  les  llaiuuyers  et  le  pont  aussi.  Là 
<■  eut  dure  escarmouche  forte,  et  grand  assaut  et  félonneux,  car  ceux  qui  étoient 

• montés  sur  la  porte  jelnient  buis  et  mairein  contre  val,  et  pots  pleins  de  chaux,  et 
» grand  foison  de  pierres  et  de  cailloux,  dont  ils  navroieni  et  mes-haignuient  gens. 

• s'ils  n' étoient  fort  armés.  ..  • 
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lieiioin  (le  dire  (jiie  les  assaillants,  au  moyen  des  maehines  de  jet,  cherchaient 
à briser  ces  hoiirds  avec  des  pierres,  on  à les  incendier  avec  des  projca  tiles 


enflanmuis , ce  à quoi  ils  parvenaient  facilement , si  les  murailles  n’étaient 
pas  d’une  très-grande  élévation,  ou  si  les  hourds  n’étaient  pas  garnis  de 
peaux  fraîches.  Déjà  vers  le  milieu  du  xiir  siècle  on  avait  cherché  à rendre 
les  hourds  en  charpente  moins  faciles  à brûler  en  les  portant  sur  des  consoles 
formées  d’encorbellements  de  pierre.  C’est  ainsi  qu’à  Coucy  les  hourds 
des  portes  de  la  ville,  des  tours  et  du  donjon,  qui  datent  de  cette  époque, 
étaient  supportés  (voy.  rocrd).  Mais  encore  les  parements  et  les  planchers  de 
ces  hourds  pouvaient-ils  prendre  feu.  Au  xiv'  siècle,  pendant  les  guerres  de 
cette  épcxjue,  où  tant  de  villes  en  France  furent  incendiées  et  pillées,  «arses 
et  rob^,  » comme  dit  Froissart,  on  remplaça  presque  partout  les  hourds 
de  charpente  par  des  bretèches  continues  de  pierre,  qui  présentaient  tous 
les  avantages  des  hourds,  en  ce  qu’elles  battaient  le  pied  des  murailles,  sans 
en  avoir  les  inconvé-nients  ; ces  nouveaux  couronnements  ne  pouvaient  être 
incendiés  et  résistaient  mieux  aux  projectiles  lancés  par  les  engins;  ils 
étaient  fixes  et  ne  se  posaient  |ws  seulement  en  temps  de  guerre  comme  les 
hourds  de  Itois.  Mais  pour  offrir  un  large  chemin  de  ronde  aux  défenseurs. 
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pt  une  saillie  sur  le  im  des  murs  (|iii  permit  d’uiivrirtles  màiiiiroulis  d'une 
iKinne  dimeiisiou,  il  fallut  bieiitùt  iniMlilier  tout  le  système  de  la  eonstruc- 
tioii  des  irai  ties  supérieures  (k“s  défeii.ses.  Au  moyen  des  liourds  de  bois  non- 
seulement  on  ajoutait  au  chemin  de  nuide  en  maçonnerie  fixe  A (Iti)  une 


eoursière  Bix‘rrt'‘e  de  miU  liieoulis  en  C et  d'arehèi'ps  en  l),  mais  on  augnien- 
lait  encore  souvent  la  largtmr  des  chemins  de  ronde , soit  en  faisant  débor- 
der les  hoiirds  à l’intérieiir  de  la  ville  en  E,  soit  en  ajoutant  au  chemin  de 
ronde  des  planchers  de  lK)is  K dont  les  solives  entraient  dans  des  trous 
ménages  de  distance  en  distance  sous  la  tablette  du  boulevard,  «d  étaient 
support(‘es  par  des  (loteaux  G.  Ces  suppléments  de  défenses  étaient  ordi- 
nairement ré*servés  pour  les  courtines  qui  paraissaient  faibles,  et  dont  les 
approches  étaient  faciles'.  Les  hourds  avaient  l’avantage  de  laisser  sul>- 
sister  le  parapet  de  pierre  H,  et  de  conserver  encore  une  défense  debout 
den’ière  eux,  lorsqu’ils  étaient  "lirisés  ou  brûlés.  (In  obtenait  diflicilement 
avec  les  bretèches  et  mâchicoulis  de  pierre  ces  grands  espaces  et  ees  divi- 
sions utiles  à la  défensr^;  voici  comme  ou  procédait  pour  les  courtines  cpie 
l’on  tenait  à bien  munir  (33).  On  posait  des  corlx'aux  les  uns  sur  les  autivs 
formant  encorbellements  espacés  envii'on  de  0'*,70à  l'“,20  au  plus  d’axe 
en  axe.  Sur  l’extrémité  de  ces  corbeaux  on  élevait  un  parapet  crénelé  B 
de  0'",33  à 0'”,40  en  pierre,  et  de  2 mètres  de  haut.  Pour  maintenir  la 
bascule  des  corbeaux  en  C,  on  montait  un  mur  (lercé  de  portes  et  d’ouver- 
tures carrées  de  distance  en  distance,  et  qui  était  assez  haut  |aiur  donner 
à la  couverture  l)  l’inclinaison  convenable.  Ilerrii're  h*  mur  G on  établis- 
sait des  coursièi-es  de  bois  L,  qui  rouqdaçaient  les  chemins  E des  houixis 

' A Oircassenne  du  cùté  flu  midi  les  reinparls  de  la  S4‘Conde  enceinte  étaient  munis 
de  ces  ouvrages  de  bois  en  lenijis  de  guerre,  les  traces  en  sont  paiTaitement  cun.serYèe> 
dt‘  la  porte  Narimnnaise  :i  la  tour  du  coin  il  l'ouest  (voy  lig.  (I). 
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|>arii|N-ts  et  H la  di'culation , sans  pèiier  les  arUilelriei’s  mi  archers  |x)slés 
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i-ii  (j  (fig.  33).  Four  les  tours  on  lit  mieux  encore?  (3i).  Disposant  I etage 
«les  mc'ichiroulis  G comme  celui  des  courtines,  on  suréleva  le  mur  G d'un 
étage  H percé  de?  créiu'aiix  ou  de  meui'trie'Tes.  e-t  miune  ([uelepiefois  à la 
chute  des  combles  en  I on  ménagea  encore  un  chemin  découvert  crénelé. 
Ainsi  le  chemin  G eiit-il  été  pris  par  escalade  , ou  au  moyen  des  l)cffrois 
mobiles , après  la  elestruction  des  |iarapets  B , eiu’en  barricadant  les 
porte-s  K on  [>ouvait  encore  culbuter  l’iessaillaut  qui  serait  parvenu  à 
se  leeger  en  G sur  un  espace  sans  issues,  e-n  lui  jetant  par  les  riéneaux 
des  étage-s  H e-t  I des  pierres,  madriers  et  tous  autres  projectiles.  Le 
manuscrit  de  Froissai-!,  de  la  bibliothiH|ue  Impériale,  que  nous  avons  déjà 
T.  1.  19 
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inaniéiv  (.‘l.S)  lk-aueuu|)  Je  ces  figures  font  voir  (|iie  l’on  conservait  avec 
les  niAcliicoulis  Je  pierre  des  hourJs  Je  lois  A,  luaintenns  [Hiur  la  Jéfense 
lies  courtines;  et.  en  eU'el.  ces  Jeux  Jél'euses  furent  liingteili|>s  appliipiêes 

' ViancUe  aceiini|i.iaiianl  le  ehap.  i:v\v,  iutitiilé  ; a Cumulent  le  roy  David  dEsiwe 
‘ Jtaviil  Itruee  d’Éeusse)  vint  à tout  grand  osl  devant  le  neuf  ebasteaii  sur  Thin.  - 


tüiSfiiible,  les  bi'eledies  ut  liiuirds  lie  bois  etaiil  lu'aiiniiip  inuiiis  (lispeii- 
(lieiix  il  établii’  i|ue  les  mArhicmilis  de  piene  iviiy.  Mu.inr.oixisi.  LiM'bàtemi 


lie  Pierrefoiids,  bftti  pendant  les  dernières  années  du  xiv  siècle,  pniseiite 
encore  d’une  manière  bien  coniplèle  ces  sortes  de  défenses  supérieures. 
Voici  (36)  l’état  actuel  de  l’angle  formé  par  la  tour  du  nord-est  et  la  cour- 
tine nord.  On  voit  parfaitement  en  A les  inAchiroulis  encore  en  place,  en 
B l’arrachement  des  parapets  de  pierre,  en  G le  lilet  de  l’appentis  ijui 
recouvrait  le  chemin  de  ronde  0,  en  Ki  les  corbeaux  de.  pierre  qui  portaient 
le  faîtage  de  cet  appentis,  en  G les  portes  qui  donnaient  entrée  de  l’escalier 
sur  les  chemins  de  ronde,  et  en  F des  ouvertures  permetbint  de  passer  du 
dedans  de  la  tour  des  projectiles  aux  défenseurs  des  créneaux  ; en  H un 
étage  crénelé  couvert  au-dessus  des  mâchicoulis,  et  en  I le  dernier  créne- 
lage  découvert  & la  biuse  du  comble  ; en  K la  tour  de  l’escalier  servant  de 
guette  à son  sommet.  Mais,  dans  les  châteaux  particulièn'ment,  à cause  du 
IN'.u  d’espace  réservé  entre  leurs  enceintes,  les  courtines  devenaient  murs 
goiitterots  des  bâtiments  rangés  enlrt^  les  Uaii's  k*  long  de  ces  enceintes. 
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lie  soi1c  i|ia'  If  difiiiiii  (If  l'uiulf  iluimait  uu:(!S  dans  dfK  aall(^  i|ui  iviii|ila 


(,'aifiit  l’appeiitis  de  bois  L,  indi(]iu'  dans  la  ligure  dd  (voy.  chateau,  (.HKxiia 
de  ronde).  Voici  la  restauration  (37)  de  cette  |airlie  des  défenses  d*(  l*ierri‘- 
Idnds.  On  comprendra  ainsi  facilfiuent  la  destination  de  cha(|ue  détail  ik‘  la 
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WW  les  plus  furies  (les  tours  el  des  luiirailles,  el  beauioup  leur  (étaient  iiiUî- 
ri(‘Ures  roiiuue  dis|H>sitiou.  st*  r(dU|>osai(*ul  seiileunMll  de  rréileaiix  el  luàrlii- 
(oïdis  |H'U  saillants  a\er  rlieiuiu  de  ronde  peu  large.  Tels  soûl  les  luurs 
d'.\\ignon  ilui,  rouune  rouser\aliou,  sont  certes  les  plus  lieaiix  ipi’il  y ait 
sur  le  sol  actuel  d(‘  la  France,  mais  cpii,  connue  force,  ne  pré'senlaient  pas 
une  defen.se  Idriiiidalile  [KUir  l'ejMsiue  ou  ils  turent  éleves.  Suivant  la  ine- 
tluale  alors  en  usage  eu  Italie,  les  murs  d' Avignon  sont  llaii(|ues  de  Uairs  .pii, 
■sauf  (iuel(pies  exceptions,  .sont  carrées  '.  Fu  France  la  tour  ronde  avait  etc 
reconnue  avec  raison  comme  plus  forte  (juc  la  lourcarree;  car.  ainsi  (|ueiious 
l'auins  démontré  plus  haut,  le  pionnier  attache  à la  luise  de  la  tour  ronde  ('-tait 
Imttu  obliipiement  par  les  courtines  voisines,  tandis  ipies’il  arrivait  à la  hase 
de  la  faceextérieured'une  tour  carr(H(  euU.il  était  complètement  masipie  ijour 
les  ih;fenses  rapprochées  (.'!«)  ; el  en  empêchant  les  défenseurs  de  sc-  mon 


treraiix  créneaux,  en  détruisant  quehiues  lUitchicoiilis  places  iierp'iidicii- 
lairemeiil  au-dessus  de  lui,  il  |xaivail  sapT  en  toute  sécurité.  Contrairement 
aussi  aux  usages  admis  dans  la  fortiticalion  fram.'ais(‘  des  xiii'  et  xiv  sii'-cles. 
les  tours  carré-es  des  remparts  d'.Vvignon  sont  ouvertes  du  côté  de  la  villelItSt) . 
et  ne  |Kuivaienl  tenir,  par  consispienl,  du  momeut  ipie  l’ennemi  s'(‘lail 
introduit  dans  la  cih*.  Les  murs  d'.Vvignon  ne  sont  gui're  (pi’une  enceinte 
llanipns-,  comme  l’étaient  les  enceintes  extérieures  des  villes  muiiies  de 
douilles  murailles,  et  non  des  courtines  interrompues  |Kir  di-s  forts  |Miuvant 

1 Un  :i  va  plus  haut  (pi(‘  h's  remparts  (rAigiies-Morlca'sonl  (‘gaiement,  sur  un 
l'mnl,  llaiiipass  de  tours  carr(‘(‘s,  el  nous  ne  devons  pas  ouldier  qu'ils  fun-nt  éleo'-s  par 
le  (iéiiois  Boecanegra.  Cependant  l'enceinte  de  l’aris,  rebâtie  sous  Charles  V,  était 
('■galeineul  nani]iiée  de  tours  harlongui>s,  tuais  l'enceinlc  de  Paris  ne  passa  jamais  pour 
très-forte.  Les  tours  earriH's  appai  lienneul  pliUiit  au  midi  qu'au  nord  de  la  France  ; 
les  remparts  de  tÿahors,  qui  daleiil  des  xii'.  xiar  et  xiv,'  siècles,  pri'-senleiit  des  tours 
carrées  d'iiue  belle  disposition  défensive  ; les  remparts  des  villes  du  comtat  Venaissin 
sont  garnis  généralement  de  touis  carrées  qui  datent  du  xiv"  siècle.  .Viiisi  que  la 
pl(i|iart  diw  villes  de  Provence  el  des  luads  du  Ithôue,  Orange  était  munie  de  tours 
carrées  coustruites  à la  lin  du  xvv  siècle.  I,,es  Normands  el  les  Poitevins,  jusqu'au 
moment  de  la  réunion  de  ci‘s  provinces  au  domaine  roval,  c’est-â-dire  jusqu'au 
comnieueemeul  du  xni'  siècle,  paraissent  avoir,  de  pri'férence,  adopté  la  forme  carrée 
dans  la  nmslructiou  de  leurs  tours  i‘t  donjons.  La  plupart  des  anciens  ehàteaiiv  hàiis 
par  les  Normands  en  Anglelerre  et  eu  Sicile,  présenteiil  des  iléfens(‘s  (‘ectaugulaires 
{vo>.  (.un,  lucsj.is). 
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U-nii'  (iiiilri-  un  fimciiii  iimitn-  ili-  l:i  |ilari'.  (a-s  nmrailli--  tu-  soiil  iiuiiii-  ikin 
;<arui*-s  (tans  tonU-  leur  (Mt'iulnc  de  niArliiconlis.  el  le  rôle  dn  midi  de  la 
\ ille  n’est  dét'endn  (|iie  par  de  simples  crenelatîf's  non  destinés  à i-erevoii- 


des  lunirds  de  lK)is.  Leur  ImiiWur  n’atteint  pas  le  ininimnm  donné  au\ 
l)oniH*8  défenses  |K(iir  les  mettre  à l’abri  d(!s  échelades  Mais  en  revimrlie 
si  l’en«-inte  d’Avi(;non  n’était  qu’une  défense  de  deuxi(>in(‘  ou  de  troisième 
ordre,  le  eliAteau,  résidence  des  |>a|)es  (HMidant  le  xiv*  siècle,  était  une 
redoutable  citadelle,  (louvant,  à cause  de  son  assiette,  de  son  étendue,  et 
de  la  hauteur  de  ses  tours,  soutenir  un  long  siège.  Ui  encore  les  tours  sont 
carrées,  mais  d’une  épaisseur  et  d’une  élévation  telles  ([u’elles  |H)uvaient 
délier  la  sajK-  et  les  projectiles  lancés  jwr  les  engins  alors  en  usage  ; elles 
étaitml  couronni’ïes  de  (>arapets(d  iiiAcIlicoulis  en  pierre  porli's  snrdescor- 


•* 


1 Em'jUiIo  au  moyen  il'écliellet». 


bemix.  tjiiaiit  aux  inilchironlis  di‘s  nuirs,  ils  s<‘  coniixiscMt  d'iiiii-  siiiu-  d’arcs 
••n  tN‘rs-|)<>int  laissant  enlrc  eux  et  le  |t4n-menl  extérieur  un  (ÿpare  vide 
pnipre  à jeter  des  pierres  mi  tous  autres  pi-ojectilest-tO)  (voy.  M*ciiicotLisl. 


Dans  les  piwinces  du  midi  et  de  l’onest  ces  sortes  de  mftchiconlis  étaient 
fort  en  usage  an  xiv»  sitVIe,  et  ils  étaient  préférables  aux  niAchicotdis  des 
honrds  de  t)ois  on  des  parapets  de  pierre  posant  sur  des  corlx'aux,  en  re 
qu’ils  étaient  continus,  non  interrompus  par  les  solives  ou  les  consoles,  et 
qu'ils  pc‘rmettaient  ainsi  de  jeter  sur  l'assaillant,  le  long  du  mur,  de  longii(>s 
et  lourdes  pièces  de  l)ois  i)iii  tomlNint  en  travers,  brisaient  infailliblement 
les  chats  et  pavois,  sous  lescpiels  se  tenaient  les  pionniers. 

L’art  de  la  fortilication  qui  avait  fait,  an  connnenceinent  du  xne  sit-cle, 
un  grand  pas,  et  ipii  était  resté  à peu  près  stationnaire  (M'iidant  le  cours  de 
ce  siècle,  fit  de  nouveaux  progrès  en  France  pendant  les  guerres  de  l.’KMt  a 
I IIM).  (Jnand  Lharles  V eut  ramem''  l’ordre  dans  le  royaume,  et  repris  un 
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uoinblx-  l'onsiderable  de  places  aux  Anglais,  il  lit  réparer  ou  ixfonstruii'e 
pi-esque  toutes  les  défenses  des  villes  ou  cliAteaux  reconquis,  et  lians  ces 
nouvelles  défenses  il  est  facile  de  ivconnaître  une  méthode,  une  régularité 
qui  indiquent  un  art  avancé  et  Isist!  sur  des  règles  fixes.  Le  château  de 
Vincennes  en  est  un  exemple  (il)  Bâti  en  plaine,  il  n’y  avait  i»as  â profi- 


ter là  de  certaines  dispositions  particulières  du  terrain;  aussi  son  enceinte 
est-elle  parfaitement  régidière,  ainsi  que  le  donjon  et  ses  défenses.  Toutes 

» Nous  donnons  ici  le  plan  du  château  de  Vincennes,  parce  qu'on  peut  considérer 
celle  forteresse  plutét  comme  une  grande  place  d'armes,  une  enceinte  fortifiée,  que 
nomme  un  château  dans  l'ancienne  weeption  du  mol.  Nous  y revenons,  du  reste,  dans 
T.  I.  .30 
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li'S  loui's  sont  l>ai'li>iiyiU'>  ou  laiTi'os,  imiis  liiuiU-s,  ei>ai.ssfs  t;l  bù-ii  iiiuiiic^ 
il  leur  soimnct  ilVi  liaiiguottcs  s<iillant<-s  llanquant  les  quatre  faces  ; le 
donjon  est  éjmlement  flamiec  aux  angles  de  qunti-es  toumelles  ; les  distances 
euliv  les  tours  sont  iV^ales  ; relles-ei  sont  fennées  et  peuvent  s»>  défendre 
si'qsiri'Muent'.  Le  eli.'lteaii  de  Vinceiines  fut  eoiiuuencé|>ar  Philippe  de  Valois 
et  aelu-vé  par  Charles  V,  sauf  la  chaiadle,  qui  ne  fut  terminée  que  sous 
Kiaïu’ois  I"  et  Henri  II. 

la-  système  feiMial  était  essentiellenwiit  propi'e  il  la  défense  et  à l’attaque 
lies  plai  es  ; à la  défense,  en  ce  que  les  se-igneui-s  et  leurs  hommes  vivaient 
eontinuellement  dans  res  forteix‘ssi'S  qui  protégeaient  leur  l ie  et  leur  avoir, 
ne  sonjjeaient  qu’à  les  améliorer  et  les  rendre  plus  redoutables  chaque  jour, 
alin  de  [Minvoir  délier  l’ambition  de  leurs  voisins  ou  imposi-r  des  conditions 
a leur  suzerain.  \ l’attaque,  en  ce  que,  janir  s’emparer  d’une  forteresse 
alors,  il  fallait  en  venir  aux  mains  chaque  jour,  disposiT  par  conséquent  de 
troujii'S  d’élite,  braves,  et  que  la  vigueur  et  la  hardiesse  faisaient  plus  que 
le  nombre  des  assaillants,  ou  les  combinaisons  savantes  de  l’attaque.  Les 
perfiHlionnemenls  dans  l'art  de  défendre  et  d'attaquer  les  places  fortes 
étaient  déjà  tri's-<lévelop|H's  en  France,  alors  (]U(‘  l’art  de  la  puerredecam- 
papue  (‘tait  resté  stationtiaire.  La  France  ]K)ssédnit  des  troupes  d’élite  ex- 
cellentes coinposw's  d'hommes  habitués  aux  armes  dès  leur  enfance,  braves 
jusiiu’à  la  témérité,  et  elle  n’avait  pas  d’armées  ; son  infantv-r'te  ne  se  rom- 
jsisait  que  de  soudoyers  pt-nois,  brabançons,  allemands,  et  de  troupes  irré- 
pubères  des  bonnes  villes,  mal  armées,  n’ayant  aucune  notion  des  inanoni- 
vres,  indisciplinées,  plus  embarrassantes  (pi'utiles  dans  uno  action.  Ces 
, troupes  se  débandaient  au  premier  choc,  se  précipitaient  sur  les  résvTves 
et  mettaient  le  di''sordre  dans  les  escadrons  de  gendiu’merie  L Le  jmssape 


les  mots  laiATEAc,  donjcas.  F.ii  E seul  les  deux  seules  entrées  de  l'enceinle  qui 
élaienl  défendues  par  des  oiivrtgi'S  avancés  sa  deux  liantes  tours  harlnngues;  en  A est 
le  donjon  entouré  d’un  mur  d’enceinte  |iarticiilier,  d'une  chemise  B.  Un  très-large 
fos.si‘  revêtu  C protège  ce  donjon.  En  K sont  les  fossés  de  l’enceinte,  dont  la  contres. 
rar|ie  est  également  revêtue  cl  l’a  lonjoiirs  été  F est  la  chapelle  et  le  trésor  ; D le 
pont  i|iii  donne  accès  au  donjon.  Il  et  I des  logetnenls  et  écuries  (voy.  l'iièA  de.v  maisons 
royales  et  villes,  Israël  Sylvestre,  in-f«.  Nous  n’avons  extrait  du  plan  donné  par 
Israël  que  les  consIructioM  antérieures  au  xvi«  siècle  ; il  devait,  pendant  les  xiv*  et 
XV*  siècles,  en  exister  beuiicmip  d'auires,  mais  nous  n’en  connaissons  plus  ni  la  place 
ni  la  forme). 

' Le  |>eiil  c6lé  du  parallélogramme  de  l’enceinle,  compris  la  saillie  des  tours, 
a 21  i mètres. 

* € 11  u’esl  nul  home,  tant  fut  présent  i celle  journée,  ni  eut  bon  loisir  d’aviser 

• et  imaginer  toute  la  besogne  ainsi  qu’elle  alla,  qui  en  sçnl  ni  put  imaginer,  ni 

• reenrder  la  vérité,  es|>écMlement  de  la  partie  des  François,  tant  y enl  povre  armv 

• et  ordonnance  eu  leurs  conrois  ; et  ce  que  j’en  sais,  je  l’ai  sçu  le  plus  par  les 

• Anglois,  qui  imaginèrent  bien  leur  convenant,  et  aussi  par  les  gens  de  niessire 

• lean  de  Ilaynaul,  qui  fut  toujours  de-lez  le  roy  de  Fr.iuce.  Les  Anglois  qui  ordounés 

• éloienl  en  trois  batailles,  et  (pu  séoieul  jus  g terre  tout  IH-Ileuient,  siU’il  qu’ils 
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(kî  Fioissiiii  que  iitms  ilomiuiis  en  noie  tout  au  lonj;,  fait  C4>nipreiidrii  ce 
<iu'étiiit  pendant  la  premieiv  moitié  du  xivr  siècle  une  armé*'  IVaiHNiiso,  c4 


H vir«ul  les  Kranroi»  approdier,  ils  sc  Icxèreiil  iiioull  cmlonnéincnl,  sans  mil  effroi, 
•<  el  se  rangèrent  eti  leurs  batailles  (diviMons  ),  celle  du  |>rince  tout  devuril»  leurs 
" arcliers  ods  en  manière  d’une  herse  (foriuenl  une  ligne  dentelée  de  manière  à uepus 
- SC  gêner  les  uns  les  autres  peinianl  le  tir),  - et  les  gensd’armes  au  fond  de  la  bataille 
■ \.e  conte  de  Narlianlonne  et  le  conte  d’Arnndel  et  leur  bataille,  i|iii  raisoieni  la  se- 
•«  conde,  se  lemuent  sur  aile  bien  ordonnémeiit,el  avisés  ci  pourvus  pour  conforter  le 
« prince,  si  besoin  éloit.  Vous  devez  savoir  que  ces  seigneurs,  n:is,  dues,  contes,  barons 
<1  françois,  ne  vinrent  mie  jusqiies  III  tous  ensemble,  mais  l'un  devant,  l’antre  derrière, 
« sansurrov  et  sans  ordonnance.  Quand  le  roi  Philippe  vint  jiisifiies  sur  la  place  oh 
•«  les  Anglots  éluient  près  de  là  arrêtés  et  ordonnés,  et  il  les  visl,  te  sang  lui  mua, 
••  car  il  les  béoit;  et  ne  sc  fut  adonc  millemenl  réfréné  ni  abstenu  d'eux  combattre  . 
X et  dit  à ses  niareschanx  : • Faites  passer  nus  Gennevois  devant  et  commencer  la 
X bataille,  an  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint  Denys.  m Là  avoil  de  cesdits 

(icnnevüis  arbalétriers,  envin)U  quinze  inille  tpii  eussent  eu  aussi  cher  iié.uil  que 
••  commencer  adonc  la  bataille  ; car  ils  étoieiit  durement  lus  et  travaillés  d'aller  à pieil 
X ce  jour  plus  de  six  lieues,  ions  armés,  et  de  leurs  arbalèlres  porter  ; et  dirent  adonc 
•*  à leuw  connétables  qu'ils  n'étoienl  mie  adonc  ordonnés  de  faire  grand  exploit  de 
« bataille;  ces  paroles  volèrent  jusqnes  an  conte  d'Alençon,  qui  en  fut  durement 
« courroucé  et  dit  : • On  m*  doit  bien  charger  de  telle  ribaudaille  qui  faillent  an 

• besoin....  » 

• ....  Quand  les  Gennevois  furent  tous  recueillis  et  mis  ensemble,  et  ils  durent 
< approcher  leurs  ennemis,  Us  commencèrent  à crier  si  irès-baut  que  ce  fut  merveilles, 
« et  le  tirent  pour  ébahir  les  Anglois  : mais  les  Aiiglois  se  tinrent  tous  cois,  ni 

• onques  n'en  tirent  semblant.  Si'condeinent  encore  crièrent  eux  aussi,  et  puis 
« allèrent  un  petit  pas  en  avant  : cl  les  .\nglois  resioient  tous  cois,  sans  eux  inoii- 

• voir  de  leur  pas.  Tiercemcni  encore  crièrent  moult  haut  et  moult  clair,  et  passè- 
« rent  avant,  et  tendirent  leurs  arbalèlres  et  commencèrent  à traire.  Et  ces  archers 

• d'Angleterre,  quand  ils  virent  cette  ordonnance,  passèrent  un  pas  en  av.inl,  et  puis 
« lirenl  voler  ces  sagettes  de  grand'rtH:on,qui  entrèrent  et  descendirent  si  ouiiiemeni 
«•  sur  ces  Gennevois  que  ce  sembloii  neige.  Les  Gennevois,  qui  n’avoient  pus  appris 

• à trouver  tels  archers  qui  sont  ceux  d'Angleterre,  quand  ils  sentirent  ces  sageites 
« qui  leur  perçoienl  bras,  têtes  et  bao>lèvres  (le  visage),  furent  laniost  décoiilils. 
X et  coupèrent  les  plusieurs  les  cordes  de  leurs  arcs  et  les  aucuns  les  jeluieiil  Jus  : 
X si  se  mirent  ainsi  au  retour. 

« Hnlre  eux  et  les  François  avoit  une  grand'-haic  de  gens  d'armes,  montés  et  pan‘*s 
« moult  richement,  qui  regardoieiii  le  convenant  des  Gennevois;  si  ()ue  quand  ils 
d cuidèrenl  retourner,  ils  ne  purent,  car  le  roy  de  France,  par  grand  maniaient, 
« quand  il  vit  leur  |K>vre  arroy,  et  qu'ils  déconlisoient  ainsi,  commanda  et  dit  : • Or 
K tut,  tuez  toute  celle  ribaudaille,  car  ils  nous  empêchent  la  voie  sans  raison.  » Là 
X vissiez  gens  d'armes  eu  tous  tcz  entre  eux  férir  et  frapper  sur  eux,  et  les  plusieurs 
« trébucher  et  cheoir  parmi  eux,  qui  onques  ne  se  relevèrent.  Et  toujours  liaioienl 
X les  Anglois  en  la  plus  grand' presse,  qui  rien  ne  perdoii  de  leur  trait;  car  ils  em- 
X pallüienl  et  fesoient  parmi  le  corps  ou  parmi  les  membres  gens  et  chevaux  qui  là 
X cliéoient  et  trébuchoient  à grand  mesebef,  et  ne  pouvoienl  être  relevés,  si  ce  ii'éloit 
X par  force  et  grand'aide  de  gens.  .Ainsi  se  commença  la  bataille  entre  Broyé  cl  Crécy 
X en  Poniliieu,  ce  samedi  à heure  de  vespres.  »•  (Frois.sari,  lialaWe  de  Crenj,  ch.  2S7.  ; 
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quel  lieu  de  cas  la  noblesse  faisait  de  ces  troupes  de  bidauits,  de  brigands', 
d’arlwlétriers  {génois,  de  l’infanterie  enfin.  Les  Aiifîlais  commenef“i-ent  ii 
cette  éixapie  à mettre  en  liffiie  une  infanterie  nombreuse,  disciplinée,  exer- 
cé»! au  tir  de  l’arc’,  se  servant  dtijà  d’armes  à feu’.  La  supt-riorité  de  la 
chevalerie,  jusqu’alors  incontt'slable,  était  il  son  d(‘clin  ; la  (îendarmerie 
française  ne  lit  en  rase  campapie  que  se  pnk  ipiter  de  défaites  en  défaites 
jusqu’au  moment  où  du  Guesclin  organisa  des  coiu|i;ignies  de  fantassins 
aguerris  et  disciplinés,  et  iiar  l’ascendant  de  son  mé’rite  comme  capitaine, 
IKirvint  à mieux  diriger  la  bravoure  de  sa  chevaleiie.  Gîs  transformations 
dans  la  rom|xisilion  des  années,  et  l’emploi  du  canon,  iiKalilièrcnt  néces- 
sairement l'art  de  la  fortilication,  lentement  il  est  i rai,  car  la  féotüililé  se 
pliait  difllcilement  aux  innovations  dans  l’art  de  la  guerre;  il  fallut  qu’une 
longue  et  cruelle  ex|X'rience  lui  apprit,  à ses  dé|H'iis,  ipie  la  bravoure  seule 
ne  suffisait  pas  (lonr  gagner  des  batailles  ou  prendre  des  places  ; que  les  fortes 
et  les  hautes  murailles  de  ses  châteaux  n’étaient  pas  imprenables  jxMir  im 
lüinemi  procédant  avec  méthiKle,  ménageant  son  monde  et  pi-enant  le  temps 
de  faire  des  travaux  d’approche.  La  guem-  de  siège  |>endant  le  règne  de 
l’bilipiHî  de  Valois  n’est  pas  moins  intéressante  ii  étudier  que  la  guerre  de 
«mqtagne;  l’organisation  et  la  discipline  des  troupi’s  anglaises  leur  domie 
une  siqiériorité  incontestable  sur  les  troiijx's  françaises  dans  l’une  coninie 
dans  l’autre  guerre.  .\  quelques  mois  de  distance,  l’arnu’C  française,  sous 
les  ordres  du  due  de  .Normandie  ’,  met  le  siège  devant  la  place  d’Aiguillon , 
située  au  ( ontluent  du  Lot  et  de  la  Garonne,  et  le  roi  d’Angleterre  assiège  Ca- 
lais. L’armée  française  nondireuse,  queFroissart  évalue  à près  de  eent  mille 
hommes,  composi'v  de  la  fleur  de  la  chevalerie,  après  de  nombreux  assauts, 
des  traits  de  bravoure  inouïs,  ne  peut  entamer  la  fortere.s.se  ; le  duc  de  Nor- 
mandie, ayant  déjà  perdu  beaucoup  de  inonde,  se  décide  à faire  un  siège 
en  règle  ; « Lendemain  (de  l’attaque  infructueusi'  du  jxmt  du  château) 
« vinrent  deux  maîtres  eiigigneiirs  au  duc  de  .Normandie  et  aux  seigneurs 
« de  son  cons«!il,  et  dirent  que,  si  on  les  voutoit  croire  et  livrer  bois  et  ou- 
« vriers  à foison,  ils  feroient  quatre  grands  kas  ‘ forts  et  hauts  sur  quatre 
« grands  forts  nefs  et  (jiie  on  méneroit  jusipies  aux  murs  du  châtel,  et 
U seroient  si  hauts  cpi’ils  surmonteroient  les  murs  du  château.  .A  ces  paroh“s 
« entendit  le  duc  volontiei-s,  et  commande  (pie  ces  (piatR-  kas  fussent  faits, 
« quoi  qu’ils  dussent  coûter,  et  que  on  mit  en  a-uvre  tous  les  cbar[H-ntiei-s 
U du  isivs,  et  (pie  on  leur  payât  largement  leur  journée,  parijuoi  ils  ouvris- 
« sent  plus  volontiers  et  plus  ap|x>rtement.  Ces  quatre  kas  fimuil  faits  à 
« la  dexi.-x!  “ et  ordonnance  des  deux  maîtres,  en  (|uutre  fortes  nefs;  mais 

* .\insi  nommés  parce  qu’ils  porlaient  une  casa(|ue  (le  maille  ap[)elée  hrignnti»e. 

* Vov.  Ùud.  stir  te  pasxê  et  C avenir  de  V artitlerie,  par  le  P.  Napoléuii-I.ouis  Buna- 
parle,  l.  pr,  p.  Ifi  cl  suiv. 

a A r.ré'cy. 

‘ Fils  (le  Pliilippc  de  Valois,  le  roi  J(‘an,  pris  il  Poiliers. 

* La  suile  de  la  narration  indi(pie  (pie  ces  Avis  (’Uieiil  d(*s  lielTrois  ou  clias-cliatells 

* ('.onrormi'mcnl  au  projet 
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U 011  y mit  longiifiiieiil,  cl  coûta  grands  deniers,  truand  ils  lïiivnt  parfaits, 

« et  les  gens  dedans  entrés  qui  à ceux  du  châtel  dévoient  rondrattre,  cl  ils 

M euifiit  ])<isse  la  moitié  de  la  riv  i«*re,  ctuix  du  cliàtc-1  tirent  desdiquer  quatre 

« martinets  ' <|u’ils  avoieiit  nouy(*lleinent  tait  faire,  |K>ur  reuKslier  conire 

« les  ([iiatre  kas  dessus  dits.  l>s  qiiativ  niartiiiels  jeti-n-nl  si  grosses  iiiem-s 

« et  si  sonvi'iit  sur  cc*s  kas,  qu’ils  furent  bientôt  rlé'brises,  et  si  fn>isst?s  que 

« li*s  gens  d’armes  ef  ceux  qui  les  conduisoieiit  ne  se  purent  dtaians  garau- 

« tir.  Si  les  convint  retraire  iirriiTe,  airHaiis  (pr’ils  fussent  oulie  la  rivière;  • < 

a et  en  fut  l’iiu  etfomliv  au  fond  de  l’eau,  et  la  plus  grande  (tarlie  de  feux 

« qui  étoient  dedans  noyés;  dont  ce  fut  pitié  et  dommage:  car  il  y avoil 

« de  bous  clH'Valiers  et  écuyers,  qui  grand  désir  avoient  de  leura  cori»s 

« avancer,  |Hnir  lioiineiir  aiapierre*.  n Le  duc  de  .Vomiandie  avait  juré  de 

pivndrc  Aiguillon,  jx-rsemne  dans  S4)ii  ianq>  n'osait  («irler  de  déloger,  niais 

les  comtes  de  Gliines  et  de  Tancarville  allèivnt  trouver  le  roi  à Paris.  « Si 

« lui  recordèrenl  la  manière'  et  l’étal  dn  siège  d'Aiguillon,  et  eomiuenl  le 

« duc  son  lils  l’avoil  fait  a.ssaillir  par  plusieurs  assauts,  et  rien  n’y  eonqué- 

« mit.  Le  roi  en  fut  tout  émerveillé,  et  no  reiuamla  jaiint  adonc  le  dur  son 

« lils;  mais  vouloit  bien  qu'il  se  tînt  encore  devant  .Viguilloii,  Jusipies  « 

a tant  (pi’il  les  eût  coutraints  et  conquis  par  la  famine,  piiisipie  par  assaut 

a lie  k‘s  poiivoil  avoir.  » 

Ce  n'csl  |ias  avec,  celle  téméraire  imprévoyance  que  pima-de  le  roi  d’An- 
glelem';  il  débanpie  il  la  llogue,  à lu  tète  d’une  année  ]X‘u  iiombia'iisi', 
mais  disciplims;  ; il  maiTlHi  à (tavers  la  Normandie  en  ayant  lotijoin-s  le  soin 
de  llanquer  le  gros  de  son  ariiii'e  de  deux  corps  de  tmiqK's  légères  com- 
inandiés  )iar  des  ca|)ilaiiies  connais.saiit  le  terrain.  <pii  battent  le  pays  à 
droite  et  à gauche,  et  qui  chaijue  soir  viennent  cimqK'r  autour  de  lui^  fia 
Motte  suit  les  tôles  parallèlement  à son  armée  de  terre,  de  manière  il  lui 
ménager  une  retraite  en  cas  d’éx  hec  ; il  envoie  apn'-s  chaque  [irise  dans  si;-s 
vaisseaux  les  produit.s  du  pillage  des  villes,  il  arrive  aux  [Hirles  de  Paiis^ 
conliiiue  sa  cour.se  victorieuse  jusi|u'eu  Picarilie;  lit  il  esteiilin  rejoint  par 
l’année  fin  roi  de  l•'rauce,  la  défait  kCi'écy,  et  se  pré.sente  devant  Calais. 

» ^10111(1  le  roi  d'.Vugleterre.  fut  venu  [ireniiiTeiiient  devant  la  ville  de  tài- 
« lais,  ainsi  (jue  celui  qui  moult  ladéisiroit  conquérir,  il  l’assiégea  [var  graiid’- 
II  manière  et  de  iMiime  ordonnance,  et  lit  Is'itir  et  oKlonnec  entre  la  ville  et  , 

« la  rivière  et  le  jiout  de  Nieiilay  hôtels  et  maisons,  et  char|Hniter  de  gros 
M merreiii,  et  couvrir  les  dites  maison.s,  qui  étoient  assisi'S  et  ordonnées  [lar 
« rues  hieii  et  faiticemeiit,  d'estrain’  et  de  geiiéls,  ainsi  conmie  s’il  dût  la 
« demeurer  dix  ou  douze  ans;  car  telle  étoil  .son  intention  qu'il  ne  s’eu 
« [lai  tiroit,  [sir  hiver  ni  [wr  été,  tant  (|u'il  l’eût  conquise,  quel  temps  ni 
« quelle  poine  il  y dût  mettre  ni  prendre.  Ht  avoit  en  reth;  neuve  ville  du 
« roi  hvutes  choses  iiécessaiies  ap|uu  tenaui  à un  osl,  el  [ihis  encore,  et 
« (ilace  ordonnée  [Riur  tenir  marclié  le  mercredi  et  le  samedi  ; el  là  eto'ieut 

■ tiigiu  à coHlreqxiiils  |)l•opl■r  à f.inecr  (le  grosses  pierres. 

• Koàssarl,  chap.  2tî,  èdil,  Ituelum.  ^ 
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« lueneries,  bouctitries,  halles  de  draps  et  de  |>aiii  et  de  tuiites  autres  iie- 
« cessitéa;  et  eu  reeuiivroit-on  tout  aisément  iwur  sou  argent;  et  tout  iv 
U leur  venoit  tous  les  jouis,  par  mer,  d’Aiigletcrre  et  aussi  de  Flandre. 

M dont  ils  éloient  conrorUis  de  vivres  et  de  marc  liandises.  Avec  tout  as,  les 
« gens  du  roi  d’Angleterre  rouroient  moult  souvent  sur  le  pays,  en  la  comté 
« dt!  Ghim's,  eu  l’Iierouenois,  et  jiisipies  aux  portes  de  Saint4lmer  et  de 
« ItoulogiKt  ; si  rolupieroientet  rumeiioieiit  en  leiirostgrand’foisonde  proie, 

U dont  ils  éloient  rafraichis  et  ravitaillés.  El  point  iif  faisait  le  roi  ses  gens 
M assaillir  ladite  ville  de  Calais,  car  bien  savait  (pt'il  g perdrait  sa  peine 
Il  et  qu’il  se  travaillerait  en  vain.  Si  é|Mirgnoil  ses  gens  et  son  artillerie, 

U et  di.soil  ipi'il  les  atl'aiiieroit,  ipielipie  long  tenue  ipr  il  y dût  mettre,  si  le 
« loi  l’hilip|)e  de  France  dereclief  ne  le  venoit  combattre  et  lever  le  siège.  » 
Mais  le  roi  l‘lûlip|H'  ariive  devant  Calais  à la  tête  d’une  belle  armée,  anssitdt  le 
loi  d'.Vngletem'  l'ait  munir  les  deux  seuls  iwssages  [Mir  lesipiels  les  Français 
(xiuvaient  l’attaquer,  l'nn  de  ces  jaissages  était  [lar  les  dunes  le  long  du 
rivage  de  la  inei’  ; le  roi  d’.Vngleterre  fait  « train;  tontes  ses  naves  et  ses 
M vais.seaux  (lar  devera  les  dunes,  et  bien  garnir  t;t  fournir  de  Iwmlwrdes, 
« d’arlwli'lres,  d'arrbers  et  d’esprinpik-s,  et  de  telles  choses  jiar  quoi  l’ost 
« des  François  ne  put  ni  osiU  jiar  là  passer.  » L'autre  était  le  pont  de  Nieu- 
lay  ; « et  lit  le  comte  de  Derby  son  cousin  aller  loger  sur  ledit  jxmt  de  Nieu- 
' « lay,  à grand'foison  de  gens  d'armes  et  d'archers,  alin  que  les  Françxas 
<<  n’y  pussent  |>as.ser,  si  ils  ne  (lassoient  panni  les  marais,  qui  sont  inipos- 
« sibles  à passer.  Fàitn’  le  mont  di;  Sangattes  et  la  iikt  de  l’autre  cAt»’ 
U devant  (allais,  avoit  une  haute  tour  ipie  trente-tlenx  aichera  anglois  gar- 
« doieiit  ; et  tenoient  là  eiidniit  le  passage  des  dunes  |)our  les  François  ; et 
<1  l’avoient  à leur  avis'  durement  fortiliée  de  grands  donhles  fossés.  » Les 
gens  de  Tournay  attai|uenl  la  tour  et  la  prennent  en  jx'rdant  beaucoup  de 
inonde  ; mais  les  maréchaux  viennent  dire  au  loi  l’hilippe  qu’on  ne  |X)iiviiit 
pa.s.si“r  outra  sans  sacrilier  une.  partie  de  son  armée.  C’est  alors  que  le  roi 
des  Français  s'avise  d’envoyer  un  message  au  roi  d’Angleterre  : « Sire, 
« disent  les  envoyt^,  le  rai  de  France  nous  envoie  (xirdevers  vous  et  vous 
•I  sigiiilie  ipi’il  est  ci  venu  et  arrêté;  sur  le  mont  Sangattes  |K)ur  vous  com- 
u battre;  mais  il  ne  jamt  ni  voir  ni  trouver  voie  Comment  il  puisse  venir 
« jusqu’à  vous  ; si  en  a-t-il  grand  désir  |K)ur  désassiéger  sa  lionne  ville  d«- 
a (Allais.  Si  a fait  avisiT  et  reqrarder  {sir  ses  maiéchaux  cuniment  il  pouiroit 
« venir  jiisiiues  à vous;  mais  c’est  chose  impossible.  Si  vcri-oit  volontiers 
U que  vous  voulussii’z  mettra  de  votre  conseil  ensemble,  et  il  iiiettroit  du 
a sien,  et  jiar  l’avis  de  ceux,  aviser  place  là  où  on  se  pût  comliattre  ; et  de 
« ce  sommes-nous  chargés  de  vous  dire  et  niiuerre  » 

Une  lettre  du  rai  d’Angleterre  à rarahevêque  d'York  fait  connaître  que 
ce  prince  accepta  la  singuliéra  pro|X)sition  du  roi  l’hilip|io*,  iiuiis  qu’apK“s 


' Conlre  leurs  alUqurs. 

V Fruissarl,  ch.ip.  318,  êdît.  Uucliun. 

’ le  récil  de  Fruissarl  n'csl  [«s  conforme  à la  lellre  du  roi,  d‘.vprès  ce  chruniqiienr 
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(les  fourparki-s,  pendant  lesquels  rann(ie  assæpeante  ne  cessa  de  se  fortifier 
duvanta(;e  dans  son  camp  et  de  garnir  les  passages,  le  roi  des  Français 
délogea  subitement  et  licencia  son  monde  le  3 août  I3i7. 

Ce  (pii  pnicède  fait  voir  que  déjà  l'taprit  militaire  se  modifiait  en  Occident, 
et  dans  la  voie  nouvelle,  les  AngloNormands  nous  avaient  ptéciVIé's.  A 
clia()ue  instant  au  xiv*  sii'cle,  l’ancien  esprit  chevaleresque  des  Français  vient 
se  heurter  contiv  l'esprit  |>oliti(piu  des  Anglais,  contre  leur  organisation 
nationale,  une  déjà,  et  puissante  (lar  cons(‘quent.  L’emploi  de  la  (loudre  à 
canon  dans  les  arnavs  et  dans  les  si(iges  porta  un  nouveau  et  teriibleroup 
a la  chevalerie  fiaalale.  L’énergie  indii  iduelle,  la  force  inab’rielle,  la  bra- 
vouiv  emportée,  devaient  le  céder  bienUtt  an  calcul,  à la  pnivoyance  et  à 
l'intelligence  d'un  capitaine,  secondé  |au'  des  trempes  habituées  à l’obiiis- 
sance.  lk‘rtrand  du  Guesclin  sort  de  transition  entre  les  chevaliers  des  xn*  et 
xiii'  si(Hles  et  les  capitaines  halales  des  xv»  et  xti»  siif  les.  Il  faut  dire  qu’en 
France  l’infériorité  à la  gu(*rre  n’est  jamais  de  longue  diiriio,  une  nation 
belliqueuse  |air  instinct  est  pliiUtt  instruite  par  ses  revers  encon^  que  parses 
succc's.  Nous  avons  dit  un  mot  des  défiances  de  la  fi'mdaliU;  française  à 
l’égard  des  classes  inférieures,  défiance  qui  était  cause  que  dans  les  arm(>es 
on  préférait  des  soudoyers  éti-angers  à des  nationaux  qui,  une  fois  licencM'*s, 
ayiuit  plis  l’habitude  des  armes  et  du  la-ril,  se  trouvant  cent  contre  un, 
eus.seiit  pu  se  coaliser  contre,  le  réseau  fécxlal,  et  le  rompre.  La  royauté, 
génée  par  les  privil(ig(!s  de  ses  vassaux,  ne  (louvait  dii-ectcment  appeler  les 
populations  sous  les  armes;  |>our  réunir  une  armcit  elle  convoquait  les  sei- 
gneurs, (|ui  se  rendaient  à l’aiqiel  du  suzerain  avec  les  hommes  qu’ils  étaient 
tenus  de  fournir  ; ces  hommes  conqiosaient  uih‘  brillante  gendarmerie  d’élit(> 
suivie  de  bidauds,  de  raleli,  de  brigands,  formant  plutôt  un  troupeau  em- 
bairassant  qu’une  infanterie  solide.  Le  roi  pienait  à solde,  (aiur  comMer 
cette  lacune,  des  arUilétriers  génois,  brabançons,  des  coiporations  des 
bonnes  villes.  Les  premiers,  comme  toutes  les  troup(*s  m(«eimires,  étaient 
plus  disposés  à piller  (pi’à  se  battre  |M>ur  une  cause  qui  leur  était  étrangère; 
les  troupes  fournies  (wr  les  grandes  commun(‘s,  turbulentes,  peu  disposées 
à s’éloigner  de  leurs  foyers,  ne  devant  qu’un  service  tebqioraire,  pixititaient 
du  premier  échec  pour  renti-er  dans  leurs  villes,  abandonnant  la  cause  na- 
tionale qui  n’existait  pas  encore  à leurs  yeux  par  suite  du  mon'ellement  féo- 
dal. C’est  avec  c(m>  mauvais  éléments  (pie  les  rois  Philippe  de  Valois  et  Jean 
devaient  lutter  contre  les  armées  anglaises  et  ga.sconnes  déjà  orgimisées, 
compactes,  disciplim'x-s  et  réguliiTiMiient  imyées.  Ils  furent  luittus,  comme 
cela  devait  être.  Les  mallK'uivuses  |M-ovincc‘S  du  nord  et  de  l’ouest,  ravagées 
par  la  guerre,  brûlées  (A  lallées,  furent  bUintôt  ix'“duitcs  au  désespoir;  des 
liommes  qui  avaient  tremblé  devant  une  armure  de  fer,  lorsque  cette  annimi 
paraissait  invincible,  voyant  la  Heur  de  1a  noldesse  française  détniite  par  des 
urcbeis  auglais  et  des  coutillieis  gallo'is,  par  de  simples  fantassins,  s’amu't- 

Ir  rui  Édouard  aurait  refusé  le  carirl  de  l‘lidip|>e.  Ilisaiit  qu'il  n'avait  <|u'à  venir  le 
Iroiiver  dans  snii  caiiqi. 
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rent  à leur  tour;  (lue  l(Mir  itstiût-il  d'ailleurs!  et  l'orniérent  les  terribles 
compaimies  des  .laniiies.  Ces  troupes  de  soldats  trigiands,  lirenci(^,  aban- 
doniKH's  à clIes-nH'nies  apris  les  di’faites,  se  ruaient  sur  les  villes  et  les 
rhfttettux  : u ICI  toujours  pafnioient  povres  brigands,  dit  l’roissart,  à di'rober 
« et  piller  villes  et  cliftteaux,  et  y conqiuiroient  si  grand  avoir  (|ue  c’étoit 
(1  merveille....  ils  (''pioient,  telle  fois  ('“toit,  et  bien  souvent,  une  lionne  ville 
K ou  un  bon  ('liàtel,  une  journ(k“  ou  deux  loin  ; et  puis  s’assenibloient  vingt 
M ou  trente  brigands,  et  s’en  alloient  tant  de  jour  cl  de  nuit,  par  voies cou- 
« veri(“s,  (pie  ils  entroient  en  celle  ville  ou  en  rel  rbfttel  que  épié  avoient. 

U droit  sur  le  i»oint  du  jour,  et  liouloient  le  feu  en  une  maison  ou  en  deux. 

<(  Et  ceux  de  la  ville  cuidoient  que  ce  fussent  mille  armures  de  fer,  (pii  vou- 
<(  loient  ardoir  leur  ville  : si  s'enfuyoieni  (pii  mieux  mieux,  et  (“(“s  brigands 
■(  brisoient  maisons,  coffres  et  écrins,  et  prenoient  quant  qu’ils  troiivoient, 

« puis  s’en  alloient  leur  rhemiii,  chargés  de  pillage....  Entre  l(>s  autres,  eut 
M un  brigand  eu  la  Languedoc,  qui  en  telle  manière  avisa  et  épia  le  fort 
« chfttel  de  Combourne  qui  sied  en  Limosin,  en  très  fort  pays  durement. 

« Si  chevaucha  de  nuit  à tout  trente  de  ses  conqiagnons,  et  vinrent  à ce 
« fort  chàtel,  et  l’échellèrent  et  gagnèrent,  et  prirent  le  seigneur  dedans 
« que  on  appelloit  le  vicomte  de  Combourne,  et  occirent  toute  la  maisnéi* 

B de  léans,  et  mirent  le  seigneur  en  prison  en  son  rbfliel  im'me,  et  le  tinrent 
a si  longuement,  (lu’il  se  rançonna  à tout  vingt-(piatre  mille  écus  tous  a|>- 
« pareillés.  Et  encore  détint  ledit  brigand  ledit  cbilU'l  et  le  garnit  bien,  et 
B en  guerroya  le  pays.  Et  depuis,  pour  ses  prouesses,  le  roi  de  France  le 
a voulut  avoir  dc‘-l(7,  lui,  et  acheta  son  rbâtel  vingt  mille  écus;  et  fut  huis- 
« sier  d’armes  du  roi  de  France,  et  eu  grand  honneur  de-lez  le  roi.  Et  étoit 
B appellé  ce  brigand  Bacon.  Et  étoit  toujours  monté  de  bons  coursiers,  de 
a doubles  roncins  et  de  gros  palefrois,  et  aussi  bien  armé  comme  un  comte 
U et  vêtu  très  richement,  et  (lemeura  en  ce  lion  état  tant  qu’il  ves(]ui  '.  » 
Voici  le  roi  de  France  (pii  traite  avec  un  soldat  de  fortune,  lui  donne  une 
|)osition  sup(’“rieurc.  l’attache  à sa  personne;  le  roi  fait  ici  pour  la  défense 
du  territoire  un  lias  immense;  il  va  chercher  1(“S  défenseurs  du  sol  en  dehors 
de  la  féodalité  parmi  des  chefs  sortis  du  peuple.  C’est  avec  ces  compagnies, 
ces  soldats  sans  patrie,  mais  bravi>s,  habitués  au  métier  des  armes,  avec  ces 
routiers  sans  foi  ni  loi  (pie  du  Guesclin  va  reconquérir  une  à une  toutes  l(>s 
plares  fortes  tomliées  eiitr(>  les  mains  des  Anglais.  Les  malheurs,  le  déses- 
poir, avaient  aguerri  les  populations,  les  paysans  eux-mémes  tenaient  la 
campagne  et  attaquaient  les  châteaux. 

Four  conquérir  une  partie  des  provinces  françaises,  les  Anglais  n’avaient 
eu  à lutter  Jiiie  contre  la  noblesse  féodale  ; apivs  avoir  pris  ses  châteaux  et 
domaines,  et  ne  trouvant  i>as  de  peuple  sous  les  armes,  ils  ne  laissèrent 
dans  leura  plares  fortes  que  des  garnisons  isoli'ies,  peu  nombreuses,  quel- 
(pies  armures  de  fer  soutenues  d’un  iK'tit  nombre  d’archers  ; les  Anglais 
licnsaient  (lue  la  noblesse  féixlale  français!'  sans  aniK-e  ne  pouvait,  iniilgi-é 

' Fiaiissarl,  cliap.  tJt,  éitil.  Bdchnn. 
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su  bravoiirt’,  reprendre  s<,‘s  rhAteaiiv.  Grande  lut  aussi  la  surprise  dw  capi- 
taines anglais  quand,  à quel((ues  aniu'TS  d'intervalle,  ils  st>  trouvèrent  as- 
saillis non  plus  sciileinent  |wr  une  brillante  clu-valerie,  mais  par  des  troupes 
intrépides,  disciplinées  |>endant  le  roiiibat,  obéissant  aveuglément  à la  voix 
de  leur  chef,  ayant  foi  en  son  courage  et  en  son  étoile,  se  battant  a\w  sang- 
froid  et  possédant  la  ténacité,  la  |>atienre  et  l’expérience  de  vieux  soldats 


' Nulle  place  forte  ne  résistait  il  Ou  (iuesclin  ; il  savait  entraîner  ses  soldats,  et 
prenait  presque  toutes  les  villes  et  châteaux  en  bnisqiiant  les  attaques.  Il  avait  com- 
pris que  les  fortilications  de  son  temps  ne  pouvaient  résister  â une  altaipie  conduite 
sans  hésitations,  avec  vi);ueur  et  pniiuptilude.  Il  donnait  l'assaut  en  jetant  un  grand 
nombre  de  soldats  braves  et  bien  armés,  munis  de  fascines  et  d'échelles,  sur  un  point, 
les  faisait  appuyer  par  de  nombreux  arbalétriers  et  archers  couverts,  et  fonnant  une 
colonne  d'alUH|ue  d'hommes  dévoués,  il  perdait  peu  de  monde  en  agissant  avec  vigueur 
et  promptitude.  Au  siiige  de  (iingamp  : 

< Des  arbres  et  de  boit  et  de  bui&tons  ramrr. 

Ont  Ie«  Ûer»  astaillanta  remplit  let  Kraoi  fouet . 

Ed  ,!I.  lieui  ou  en  plus  est  de  merrieo  rater. 

A la  porte  eat  Tenus  Berlran  Ü aloact. 

Et  crioit  haull  : * Gueaclin!  or  tost  laaaua  monter' 

II  convient  que  je  aoic  ià-dedeua  oatelez.  • 

Esebielli*»  ont  drecie»  comme  liera  et  oaez. 

Là  veitaez  monter  celle  trena  bacelet 

Et  porter  aur  leur  ebief  Kvani  buis, qui  annt  be^Ue/, 

Feneatrea  et  escua  qui  eetuient  nvrvez. 

Pour  la  double  des  pierre»  qui  ^ietent  a tou»  1er 
OUz  i|ui  furent  dedena  furent  espoanlez  : 

Aux  crenaui  ne  a'oaoient  amonatrer,  cecreex, 

Pour  ie  trait  qui  venoit,  qui  doit  estre  doubler 
Li  chaatelaina  eaioit  en  on  donjon  monter. 

Et  regarde  aaaaillir  cea  bourjoi»  alotez, 

Qui  d' aaaaillir  eatoient  tellement  eachaufez 

Qu’il  ne  doublent  la  mort  la  monte  de  .11.  der.  » 

iCAroniÿue  cfi*  Bertrand  du  OuetcUn,  vers  314!)  et  attiv.i 

Du  Guesclin  n’employail  {>as  ces  tours  mobiles,  ces  moyens  lents,  dispendieux  et 
difiiciles  d'attaque;  il  ne  se  servait  guère  que  des  engins  oflensifs;  il  employait  la 
mine,  la  sape,  et  c'était  toujours  avec  cette  activité,  cette  promptitude,  cette  abon> 
dance  de  ressources  et  ce  soin  dans  les  menus  détails,  qui  caractérisent  les  grands 
capitaines. 

il  investit  le  donjon  de  Meulan: 

< Li  chaatelaina  oaloit  eo  ta  tour  demourant  : 

Si  fort  esioit  la  tour  qui  n'aloit  riena  doublant. 

Bien  pourvéu  furent  ena  ou  tamp»  de  devant. 

De  pain,  de  char  aalee  et  de  bon  vm  friant 
Pour  vivre  .XV.  moia  ou  plu»  on  .1.  tenant. 


Brrtran  en  eat  alcz  au  cbaateiain  parler, 

El  li  requiat  la  tour,  qui  li  veille  livrer. 

Et  qui  la  rende  au  duc,  qui  tant  fait  à loer. 

« Tout  aauvement.  diuil,  je  tou»  lerai  aler.  » 

F.t  di»t  11  chastclaina  ; « Foi  que  doi  S.  Orner! 

.\inçola  qu'en  ceHic  tour  vou»  puiasiez  hoatelrr. 

T.  I.  ,'il 
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La  féodalité  avait,  di-s  la  lin  du  xiv'  siévlc,  joué  son  rùle  militaire  comme 
elle  avait  joué  son  rdle  [X)litiqne.  Son  pn-stigc  était  détruit,  et  Charles  VII  et 
Louis  XI  eurent  de  vériUddi's  arimn^  rtipulières. 

Si  nous  nous  sommes  étendus  sur  cette  (jnestion,  c’est  qu'il  nous  a paru 
necessaire  de  faire  connaître  les  transformations  par  lesquelles  l’art  de  la 
(juerre  a dii  passer,  alin  de  |a)iivoir  rendre  compte  des  différents  systèmes 
de  défense  *]ui  fnr<‘nl  surc<-ssivenienl  adopti's  du  x'  au  xvi'  sitVIe.  Il  n’est 
|His  la-soin  de  démontrer  tout  ce  qu'il  y a d'iuqa-rieiix  dans  l’art  d(i  la  forti-  ' 
licalion  ; ici  tout  doit  être  sacrilié  an  la-soin  de  la  défense,  et  cependant, 
telle  était  la  puissance-  d<-  la  tradition  fi'-ealale,  qu’on  enqdoie  longtemps,  et 
jusepi’à  la  lin  du  xvi»  siècle,  des  formes,  epie  l’on  conscervo  des  dis(a)sitions, 
ipii  ne  see  ti'om  aient  nullenu-nt  à la  hauteur  dt-s  nouveaux  moyens  d’attaque. 
C’est  surtout  aux  forlilications  des  chAteaux  que  cette  oWrvalion  s’a|>- 
pliipie.  La  féaalalité  ne  |K>uvait  se  n’-.soudre  à remplacer  ses  hautes  tours 
|air  des  ouvrages  lais  <-t  étendus  ; |amr  elle  le  grand  donjon  de  pieri-e  épais 
et  bien  fenné  était  toujours  le  signe  de  la  force  et  de  la  domination.  Anssi 
le  chAteau  |iasse-t-il  hrusipiement,  au  xvi'  siècle,  de  la  fortification  du 
moyen  Age  à la  maison  de  plaisance  (voy.  (-.uateai'). 

Il  n’en  est  |)as  d<-  même  |MVur  les  villes;  |sir  suite  de  ses  désastrt-s,  la 
gendarmerie  française  |>erdait  peu  à pt-ii  de  son  ascendant.  Indisciplinée, 
mettant  toujours  l'intén'^t  féodal  avant  l’intérêt  national,  elle  en  était  pen- 
dant les  guern-s  des  x;v  et  xv'  sit-cles  à jouer  le  rêk-  de  |wrtisans,  surpn-- 
nanl  des  chAteaux  et  des  villes,  U-s  pillant  i-t  brûlant,  les  |H-nlant  le  lendi-- 
main  ; tenant  tantét  |>our  un  |sirti,  tantét  pour  un  autre,  suivant  qu’elle  y 


Vous  coQTiendri,  je  croi  s prendre  à haut  T<der.  * 


Bertr&n  du  GuescUn  ti»t  fort  U tour  sssaïUir; 

Mats  assaut  ne  les  fist  de  rien  nulle  csi>ohir . 

Kien  fureut^urreu  |H«ur  longuement  tenir. 

Adonc  flst  une  mine  et  les  miDeors  fouir. 

Kl  k*s  fslsoit  garder,  c’oo  ne  les  puil  honnir; 

Et  les  mineurs  penBèrent  de  la  mine  fornir, 

La  terre  font  porter  et  U mine  tenir, 

•Si  (jue  cil  de  Is  tour  ne  les  purent  voir. 

Tant  minèrent  sdonc.  ce  uebiex  Mni  faillir. 

Que  por-denoubz  les  murs  purent  bien  arenir. 
Dessous  le  fondement  lont  la  terre  rarir, 

A fors  eschanteillons  {élançons)  la  drent  soustenir. 
(irans,  baux,  fon  et  pesans  y ont  fait  establir. 
Dont  vinrent  il  mineur  luins  point  de  ralentir, 

Et  dirent  k Bertran  : « Quand  vous  ares  désir. 

Sire.  Dou»  vous  ferons  cette  tour>ci  ebéir.  » 

< Or  tosi,  00  dit  Bertran.  U me  rient  à plaisir  ; * 
Car  puisque  cil  dedensne  renient  obéir, 

11  est  de  raison  c‘on  tes  face  moiir.  • 

Li  mineur  ont  boute  à force  et  à bandon 
Le  fen  dedeni  la  mine,  àlorsdirision, 

Li  bois  fu  três'bien  oint  de  graisse  de  bacon  : 

En  reare  qu'il  fut  ars,  ai  con  dit  la  chançon, 

Cbel  la  haute  tour  ainsi  qu'à  .1.  coron. 


(Chroni(f¥f  de  Berirand  du  GueicUn,  vers  3056  et  suiv.) 
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Irouvait  son  inléi^t  du  moment.  Mais  les  (or|>oiati(ins  des  Ujimes  villes  qui 
ne  savaient  pas  se  battre  ii  l’ê|XK|ue  de  la  conciuéle  d'Édouanl  lit,  s'étaient 
aguerries  ; plus  disciplim^,  plus  bra\  es  et  mieux  armées,  elles  présentaient 
déjà  à la  lin  du  xi\>  sièrie  des  troup<‘s  ass<‘z  solides  jx)ur  qu’on  pfit  leur 
confier  la  garde  de  postes  ini|>ortants  *.  Vers  le  milieu  de  ce  siffle  on  avait 
déjà  fait  emploi  de  bouches  à l(*u,  soit  dans  les  Iwitailles  rang('»es  soit  dans 
les  sièges*.  Ce  nouveau  moyen  de  destruction  devait  changer  et  changea 

I C'est  surtout  pendant  le  xiv«  siècle  que  s'organisèrent  d'une  manière  régulière  les 
corporations  d'arbalétriers  et  d’archers  dans  les  villes  du  nord.  Par  une  ordonnance 
datée  du  mois  d'août  1 367,  Charles  V institue  une  connéiablie  ou  compagnie  d'arbalé- 
triers dans  la  ville  de  Laon.  Le  roi  nomma  pour  trois  ans  Michauld  de  Laval  eouoélable 
de  celte  compagnie.  « Dans  la  suite,  dit  l'article  !<''  de  celte  ordonnance,  les 
« arhalestriers  esliront  de  tmis  en  trois  ans  un  connestable  à la  pluralité  des  voix. 

• Michauld  de  Laval,  avec  le  conseil  des  cinq  ou  s>\  des  plus  exfierls  au  jeu  de  l'ar- 

• baleste,  choisira  les  vingt-cinq  arhalestriers  qui  doivent  composer  la  compagnie.  Les 

• arbalestriers  obéiront  au  connestable,  dans  ce  qui  reguarde  leurs  fonctions,  sous 
« poioe  d'une  amende  de  six  sols.  • 

L'article  2 porte  : * l.e  roi  relient  ces  arbalestriers  ù .^on  .wrcice,  et  il  les  met  sous 
m sa  sauve-garde.  • — Suivent  des  articles  qui  établissent  certains  privilèges  eu  faveur 
de  la  compagnie,  tels  que  l'exemption  de  tous  impôts  et  tailles,  à l'exceplion  « de 
« l'aide  establie  pour  la  ran<;on  du  roi  Jean.  » 

Le  même  rui  institue  une  compagnie  de  vingt  arbalétriers  à Compïègne. 

En  1359  est  organisée  h Paris  la  c<irporalion  des  arbalétriers  au  nombre  de  deux 
ceuls;  par  une  ordonnance  datée  du  6 novembre  1373,  Charles  V fixe  ce  nombre  à 
huit  cents.  Ces  arbalétriers  qui  appartenaient  la  clas.se  bourgeoise  et  ne  faisaient  pas 
leur  métier  des  armes,  ne  pouvaient  quitter  leur  corporation  pour  servir  Hans  l’armée 
QU  ailleurs,  sans  l'autorisation  du  prévost  de  Paris  et  du  prévost  des  marchands.  Lors- 
que ces  magistrats  iiien.'^ienl  les  arbalétriers  faire  un  service  hors  la  banlieue  de  Paris, 
hommes  et  chevaux  (car  il  y avait  arbalétriers  à cheval  et  à pied)  étaient  nourris; 
chaque  homme  recevait  en  outre  trois  sols  par  jour,  leur  connétable  touchait  cinq  soU 
aussi  par  jour  : le  tout  aux  frais  de  la  ville. 

Par  lettres  patentes  du  1 2 juin  1 4 II , Charles  V!  onlonna  qu’une  confrérie  d’archers, 
composée  de  cent  vingt  hommes,  serait  établie  à Paris;  que  ces  cent  vingt  archers 
seraient  choisis  parmi  les  autres  archers  qui  exislaieiil  déjà;  que  cette  confrérie  serait 
spécialement  chaînée  de  garder  la  personne  du  roi  et  de  la  défense  de  la  ville  de  Paris.... 

Charles  VII,  pa^  lettres  patentes  du  22  avril  I i 48,  institua  les  francs-archers  pour 
servir  en  temps  de  guerre.  Pour  la  formation  de  ce  corps  privilégié  on  choisit  dans 
chaque  paroi>se  des  hommes  robustes  et  adroits,  et  parmi  les  habitants  aisés,  parce 
que  ces  francs-archers  étaient  obligés  de  s'équiper  à leurs  frais  ou,  à défaut,  aux  dé- 
pens de  la  paroisse.  Le  chiffre  du  contingent  était  à peu  près  d'un  homme  par  cin- 
quante feux.  {Recfu  rchcs  hist.  sur  lt‘S  corpor.  drs  archers^  cfes  arbafélrters  ef  des  arqae- 
hitsiers,  par  Victor  Fouque,  1852,  Paris.) 

* L’armée  anglaise  avait  du  canon  à la  bataille  de  Crécy.  Dès  1326,  la  ville  de  Flo- 
rence faisait  faire  des  c-nnons  de  fer  et  de  métal.  (//îM.  de  Cecole  dvsChartes^l p.  50.) 
En  1339,  deux  chevaliers,  les  sires  de  Cardilhac  et  de  Hieule,  reçoivent  du  maître  des 
arbalétriers  de  la  ville  de  Cambrai  « dis  canons,  chinq  de  fer  el  chinq  de  métal  > 
(probablement  de  fer  forgé  et  de  métal  fondu),  « liquel  sont  tout  fait  don  commande- 
" ment  doiidit  muistre  des  arhalesiriers  par  noslre  main  el  par  nos  gens,  et  qui  sont 
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bient»‘)l  tout«8  les  conditions  de  l’attaque  et  <le  la  défense  des  places.  Peu 
importante  encore  au  coinmencenicnt  du  xv  sÜT.Ie,  l’artillerie  à feu  prend 
un  grand  développement  vers  le  milieu  de  ce  siifle.  « lùi  France,  dit  l’il- 
« lustre  auteur  déjà  cité  la  guerre  de  l’Indépendance  contre  les  Anglais 
« avait  réveillé  le  génie  guerrier  de  la  nation,  et,  non-seulement  l'héroique 
« Jeanne  d’Arc  s’txrupait  elle-même  de  diriger  l’artillerie  * ; mais  deux 
IC  bontpies  éminents  sortis  du  peuple,  les  frères  Uureau,  apportèrent  tous 
« lerrrs  soins  à perfectiorrner  les  Irorrches  à feu  et  à la  corrduitc  des  sièges. 

U Ils  commencèrent  à employer,  qtroique  en  petit  nombre,  les  boulets  de 

II  fer  au  lieu  des  Irorrlets  de  pierre’,  et  alors,  tut  projectile  du  ntéme  poids 
Il  ocerrpant  un  pitts  [retil  voittntc,  on  prrt  Itti  dottner  tttre  plus  grande  qiian- 
cc  tité  de  mortvement,  parce  que  la  pitre,  ayant  un  ntoindre  calibre,  offrit 
Cl  pitts  de  résistattee  à l’explosion  de  la  poudre. 

0 Ce  boitlet  plus  dttr  ne  se  brisa  plus  et  pitt  pénétrer  dans  la  niaçotitie- 
II  rie  ; il  y eut  avantage  à atigntenter  sa  vitesse  en  dintinuant  sa  mas,se;  les 
Il  bombardes  devittrent  moins  lourdes,  quoiepte  leur  effet  fut  rettdu  plus 
Il  dangereux. 

Il  Att  lieu  d’élever  des  bastilles  tout  autour  de  la  ville  *,  les  assiégeants 
Il  établireitt,  devant  les  grandes  forteresses,  un  parc  entouré  d’un  retran- 
II  cbement  situé  dans  utte  position  centrale,  hors  de  la  portée  du  canon.  De 
Cl  ce  point,  ils  condttisirettt  itn  ott  dettx  boyaux  de  trattehée  vers  les  pointes 
Cl  où  ils  placèrent  lettrs  bittteries  • Noits  sommes  arrivés  au  moment  où  le.s 

« en  la  garde  et  en  la  deifense  de  la  ville  de  Cambray.  ■ Original  parchemin,  parmi 
kl  titres  scellés  de  Clairambault,  viil.  xxv,  fol.  1S23.  Bibl.  de  l'école desChartes,  t.  vi, 
|i.  51 . « ....Pour  salpêtre  et  sulfre  viz  et  sec  achetez  pour  les  canons  qui  sont  k Cam- 
bray,  onze  livres  quatre  soolz  .111.  den.  tournois.  > Ibid,  so'j,  l'article  de  3t.  Lacubanr, 
même  vol.  p.  28. 

' Elud.  sur  le  passé  H l'avenir  de  l'artillerie,  par  L.  Napoléon  iionaparte,  présid. 
de  la  RêpuhI.,  t.  Il,  p.  96. 

’ Déposition  du  duc  d'Alencon.  Michelet,  Hist.  de  Fiance,  t.  V,  p.  99. 

’ l.es  trébuebeLs,  pierriers,  mangonneaux  kini;aient  des  boulets  de  pierre  ; il  était 
naturel,  lorsqu'on  changea  le  mode  de  projection,  de  conserver  le  projectile. 

’ Voy.  le  siège  d'Urléans,  en  U28.  Nous  revenons  sur  les  travaux  exécutés  par 
les  Anglais  (tour  battre  et  iiloquer  la  ville. 

’ Au  siège  de  Caen,  en  I toU  ; a Puis  après  on  commenta  du  custé  de  monseigneur 
« le  connestablc  à faire  des  approches  couvertes,  et  descouvertes,  dont  le  liourgeois 

• en  conduisait  une,  et  niessire  Jacques  de  Chabannes  l'autre;  mais  celle  du  liourgeois 
« fut  la  première  à la  muraille,  et  puis  l'autre  arriva,  et  fut  minée  la  muraille  en  l'en- 
< droict.  Kn  telle  manière  que  la  ville  eut  esté  prinse  d'assault,  si  n'eust  été  le  ruy, 

• qui  ne  le  voulut  pas,  et  ne  voulut  bailler  nulles  bombantes  de  ce  custé;  de  peur 
« que  les  Itretoiis  n'assaillissent.  » Hist.  ifdr/ii.v  III,  duc  de  llretoiijne  el  connest  de 
France,  de  nomeaii  mise  en  lumière,  par  T.  Coilefroy,  1622. 

Au  siège  d'Orléans,  1429  : • l.e  jeucly,  troisième  jour  de  mars,  saillirent  les  Fran- 
« çoLs,  au  matin,  contre  les  Aoglois,  faisant  pour  lors  un  fossé  pour  aller  i couvert  de 

■ leur  boulevert  de  la  Croix-Boissée  à Saint- l.adrc  d'Orléans,  aliii  que  les  François  no 

■ les  peiisseiit  venir  ne  grever  de  canons  et  bombardes  Celle  saillie  list  grand  dont 
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« tranchées  furent  employées  comme  moyen  d’approche  concurremment 
Il  avec  les  couverts  en  bois....  Aux  frères  Uureau  revient  l’honneur  d’avoir 
« les  premiers  fait  l’emploi  le  plus  judicieux  de  l'artillerie  à feu  dans  les  «é- 
u ges.  De  sorte  que  les  obstacles  toinb«'>rent  devant  eux,  les  murailles  fra|>- 
« pées  ne  résistaient  plus  à leurs  boulets  et  volaient  en  •■clats.  Les  villes  que 
« défendaient  les  Anglais  et  qu’ils  avaient  mis  des  mois  entiers  à assiéger, 
Il  lors  de  leur  invasion,  furent  enlevées  en  jieu  de  semaines.  Ils  avaient 
« employé  quatre  mois  à assiéger  Harlleur,  en  HiO;  huit  mois  ii  assiéger 
« Rouen,  en  t-il8;  dix  mois  à s’emparer  de  Cherltourg,  en  1418,  tandis 
« qu’en  1450,  toute  la  conquête  de  la  Normandie,  qui  obligea  à entreprendre 
•I  soixante  sièges,  fut  accomplie  par  Charles  Yll  en  uti  un  et  six  jours  '. 

« L’inlluence  morale  exercée  par  la  grosse  artillerie  est  devenue  si  gi-ande 
« qu’il  sufüt  de  son  apparition  pour  faire  rendre  les  villes. 

« ....  Disons-le  donc,  en  l’honneur  de  l’arme,  c’est  autant  aux  progW's 
« de  l’artillerie  qu’à  l’héroïsme  de  Jeanne  d’.Arc,  que  la  France  est  rede- 
M vable  d’avoir  pu  secouer  le  joug  étranger  de  1 428  à 1 450.  Car,  la  crainte 
« que  les  grands  avaient  du  peuple,  les  dissensions  des  nobles  eussent  peut- 
« être  amené  la  ruine  de  la  France,  si  l’artillerie,  habilement  conduite,  ne 

0 fût  venue  donner  au  pouvoir  royal  une  force  nouvelle,  et  lui  fournir  à la 
« fois  le  moyen  de  repousser  les  ennemis  de  la  France  et  de  détruire  les 
» cliûleaux  de  ces  seigneurs  ftiodaux  qui  n’avaient  point  de  patrie. 

« Cette  périocle  de  l’histoire  signale  une  èie  nouvelle.  Les  Anglais  ont 
« été  vaincus  par  les  armes  à feu,  et  le  roi,  qui  a reconquis  son  trône  avec 
« des  mains  plébéiennes,  se  v oit  pour  la  première  fois  à la  tête  de  forees 
<1  qui  n’appartiennent  qu'à  lui.  Charles  VII,  qui  naguère  empruntait  aux 
« villes  leurs  canons  pour  faire  les  sièges,  possède  une  artillerie  assez  nom- 
« brciisc  pour  étalilir  des  attaques  devant  plusieurs  places  à la  fois,  ce  tpii 
« excite  à juste  titre  l’admiration  des  contemporains.  Par  la  création  des 
« compagnies  d’ordonnance  et  par  l’établissement  des  francs-archers,  le  roi 
« acquiert  une  cavalerie  et  une  infanterie  indépendantes  déjà  noblesse....» 

• mage  aux  Anglois,  car  neuf  d'eux  y furent  prins  prisonniers  ; et  outre,  en  y tua 
« Maistre-Jean  d'une  coulevrine  cinq  à deux  coups.  • Hist.  et  ditcourt  du  siège  qui 
f ut  mie  devant  la  ville  d'Orléans  (Orléans  1611). 

■ • ....Kt  fut  mis  le  siège  h Cherliourg.  Kt  se  logea  mon  dict  seigneur  d'un  costé, 

• et  monseigneur  du  Oleriuont  de  l'autre.  Et  l'admirai  de  Coitivi,  et  le  marscbal,  et 

1 Joachim  de  l'autre  costé  devant  une  porte.  Et  y fut  le  siège  bien  un  mois,  et  y furent 

• rompues  et  empirèes  neuf  ou  dix  Iwnibardes  que  grandes  que  petites.  Et  y vinrent 
« les  Anglois  par  mer,  entre  autres  une  grosse  nef  nommée  la  nef  Henry,  et  y coin- 

• menca  un  peu  de  mortalité,  et  y eut  monseigneur  bien  b soulfrir,  car  il  avoit  toute 
« la  charge.  Puis  feit  mettre  (|uatre  lioml>ardes  devers  la  mer  en  la  grève  quand  la 

• mer  esloit  retirée.  Et  quand  la  mer  venoit,  toutes  les  bombardes  esloieut  couvertes, 
•c  manteaux  et  tout,  et  estoient  toutes  chargées,  et  en  telle  manière  habillées,  que 
» dés  ce  que  la  mer  estait  retirée  on  ne  faisoit  que  mettre  le  feu  dedans,  et  faisoient 

• aussi  bonne  passée  comme  si  elles  eussent  esté  en  terre  ferme.  » //ist.  d’Arlus  III, 
lOid.,  p.  liD. 
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L’uiuplui  (les  truelles  à ftm  dans  les  sièges  dut  avoir  pour  premier  ré- 
sultat de  faire  supprimer  partout  les  hourds  et  hretèches  en  bois,  et  dut 
fontrilnier  à l’établissement  des  mâchicoulis  et  parapets  crénelés  de  pierre 
[rorlés  sur  corla'aux  en  saillie  sur  le  nu  des  murs.  Car  les  premières 
bouches  à feu  |>araissent  étrtf  souvent  employées  iion-seuleinent  pour  lancer 
des  pierres  rondes  en  Iromln',  comme  les  engins  à contre-poids,  mais  aussi 
di*s  projectiles  incendiaii'es,  des  barillets  contenant  une  composition  inflam- 
mable et  détonante,  telle  (pie  le  feu  gr(*geois  décrit  par  Joinville,  et  coimu 
dt>s  le  XII'  par  les  Arala-s.  A la  lin  du  xiv'  siècle  et  au  commencementdu  xt-, 
les  artilleurs  emploient  déjà  les  canons  à lancer  des  boulets  de  pierre,  de 
plomb  ou  de  fer,  horizonlalemiMit  ; on  ne  s’attaque  plus  alors  seulement  aux 
créneaux  et  aux  défenses  snjiérieurs  des  murailles,  mais  on  les  bat  en 
brt'-che  à la  base;  on  établit  do  véritables  batteries  de  siège.  Au  siège 
d'Urléans,  en  Hig,  les  Anglais  jettent  dans  la  ville,  avec  leurs  bombardes, 
un  nombre  considérable  de  projectiles  de  pierre  qui  passent  par-dessus  les 
murailles  et  crèvent  les  toits  des  maisons.  Mais  du  côté  des  Français  on 
trouve  une  arlilUn'ie  dont  le  tir  est  de  plein  fouet  et  qui  cause  de  grandes 
|)ei-tes  aux  assiégeants  ; un  lioulet  lue  le  comte  de  Salisbury  qui  observait 
la  ville  par  l’une  des  femHres  des  tournelles'.  C’est  un  homme  sorti  du 
peuple,  maître  Jean,  Livrrain,  qui  dirige  l’artillerie  de  la  ville. 

Pour  assiéger  la  ville,  les  Anglais  suivent  encore  l’ancien  système  des 
bastilles  de  Ixiis  et  des  boulevards  ; ils  flnissent  par  être  assiégés  à leur 
tour  [jar  ceux  d’Orliians;  |x;rdent  successivement  leurs  bastilles  qui  sont 
di-truites  par  le  feu  de  l’artillerie  française;  attaqués  vigoureusement,  ils 
sont  obligt-s  de  lever  le  siège  en  abandonnant  une  partie  de  leur  matériel  ; 
car  l’artillerio  à feu  de  siège,  comme  tous  les  engins  employés  jusqu’alors, 
avait  l’inconvénient  d’étre  difficilement  transportable,  et  ce  ne  fut  guère 
que  sous  Charles  VU  et  Louis  ,\I  que  les  pièces  de  siège,  aussi  bien  que  celles 
de  campagne,  furent  montées  sur  roues  ; on  continua  cependant  d’employer 
les  lamibardes  (grosses  pièces,  sortes  de  mortiers  à lancer  des  boulets  de 

' • Durant  les  fesK»s  et  service  de  Noël,  jettèrent  d’une  partie  et  d'aulre,  très-fort 

• et  horriblemenl,  de  iwniliardes  et  canons  ; mais  surtout  faisoit  moult  de  mal  un  cou- 

• levrinier  natif  de  Lorraine,  estant  lors  de  la  garnison  d’Orléans,  nommé  muisire 
> Jean,  qu'on  disoit  eslre  le  meilleur  maislre  qui  fusi  lors  d'iceliiy  mestier,  et  bien 

• le  montra  : car  il  aroit  une  grosse  coiilevrine  dont  il  jettoii  souvent,  estant  dedans 

• les  piliers  du  pont,  près  du  boulerert  de  la  BelleA'ruix,  tellement  qu’il  en  tua  et 
« biéça  moult  d'Aiiglois.  » Wi«(.  et  discoure  au  Cray  du  siège  qui  fui  mis  devant  la 
ville  d'Orléans  (Orléans  1611). 

Celuy  jour  (pénultième  du  m<*is  de  février  I i^ü).  la  bombarde  de  la  cité  pour 

• lors  assortie  à la  croebe  des  moulins  de  la  poterne  Chesnaii,  pour  tirer  contre  les 

• tournelles,  tira  tant  terriblement  contre  elles,  qu’elle  en  abbatit  un  grand  jon  de 

• mur.  » Ibid. 

• Les  Fran(;ois  coiicliirenl  ledit  cliasiel  de  llareeourt  d’engin  et  du  premier  coup 
« (|u’ils  jelèrenl  percièrenl  tout  outre  les  murs  de  la  basse-cour  qui  est  moult  belle 
« a ré(piipolent du  cbaslel  qui  e.sl  moult  fort.  » .Main  Cbarlier,  pag.  16i.  .ânn.  IÜ9. 


Digitized  by  Google 


pierred’iiii  fort  diaiiiètroi  ju!>4|iic  pendant  les  premièivs  années  dn  xvi<-  sitt-le. 
V'oici  (42)  la  représentation  d’un  double  canon  de  siège  garni  de  son  inan- 
telet  de  bois  destiné  à protéger  la  pièce  et  les  servants  conti-e  les  projec- 
tiles (idl,  le  lignré  d’nii  double  canon,  niais  avis;  boites  s’einmancbant  dans 


la  culasse  et  contenant  la  charge  de  poudre  avec  le  boulet  A cdté  de  la 
pièce  sont  d’autres  boites  de  rechange  et  le  calibre  C avec  son  anse  pour 
mesurer  la  charge  de  poudre;  (43  bis)  le  dessin  d’un  canon  à boite  monté 

* Copié  sorilesrigoetles  du  niaiiuscr.  de  Froissarl»  siècle.  Dibl.  Impér.,  H320, 
1. 1.  Les  canons  (fig.  43)  se  trouvent  dans  les  vignettes  intiliilées:  Comment  le  royd* An- 
gleterre assiégea  ta  cité  de  Hains,...  Comment  /<i  vitie  deDuros  fut  assiégée  et  prinse 
d'assaultpar  tes  François.  Ces  canons  êiaient  fabriqués  dans  Torigine  au  moyen  de 
bandes  de  fer  foi^é  réunies  comme  les  douves  d'un  tonneau  et  cerclées  par  d'autres 
bandes  de  fer  cylindriques;  lorsqu'ils  étaient  de  petit  calibre,  ils  étaient  ou  forgés  ou 
fondus  en  fer  ou  en  cuivre  (voy.  e*<cin). 
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sur  un  atfiH  h rréiuaillrit's,  |)»‘niwtlanl  de  pointer  la  pi^i'o.  I^>s  tsuilets  de  ce 
dernier  canon  sont  de  pient;,  tandis  que  ceux  des  canons  doubles  sont  en 
métal.  On  mettait  le  feu  h la  poudre  renfermée  darts  la  liolte  au  moyen 
d’une  tige  de  fer  roupie  dans  un  fourneau.  L’établissement  de  ces  pièces  en 
batterie,  leur  charpement,  surtout  lorsqu’il  fallait  après  chaque  coup  rem- 
placer les  lioltes,  les  moyens  accessoires  pour  mettre  le  feu  ; tout  cela  était 
lonp.  Au  commencement  du  xv'  siècle  les  canons  de  pros  calibre  employer 
dans  les  siépes  n’étaient  |>as  en  assez  prand  nombre,  étaient  d’un  transport 
trop  difficile,  ne  jaHivaient  pas  être  charpés  assez  rapidement  pour  pouvoir 
produin;  des  effets  prompts  et  décisifs  dans  l’attaque  des  places.  Il  fallait 
avoir,  pour  éloipner  les  défenseurs  des  créneaux,  des  archers  en  prand 
nond>re  et  des  arluilétriers  ; des  archers  surtout  qui  avaient,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu,  une  prande  su|X‘riorité  sur  les  arbalétriers  à cause  de  la  rapidité 
du  tir  de  l’arc.  Chaque  archer  (ii)  était  muni  d’un  sac  de  cuir  contenant 


deux  ou  trois  douzaines  de  sapettes.  Au  moment  du  combat,  il  laissait  son 
sac  ouvert  à terre,  et  gardait  sous  son  pied  gauche  quelques  flèches,  le  fer 
tourné  à sa  gauche  ; stms  les  voir  il  les  sentait  ainsi,  il  pouvait  les  prendre 
une  à une  en  abaissant  la  main,  et  ne  |)erdant  pas  le  but  de  vue  (point  im- 
portant pour  un  tireur).  Un  lion  archer  pouvait  décocher  ime  dizaine  de 
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t<Mn|)S.  n’envoyail  pière  que  ilciix  raireaiix  (i5  et  I4ii.  nhlifoi  d’adapItT  le 


rranequin  (-47)  à son  arme  après  chaque  coup,  pour  bander  l’arc,  non- 
s(‘ulement  il  perdait  beaucoup  de  temps,  mais  il  perdait  de  vue  les  mouve- 
ments de  l’ennemi  et  était  obligé,  une  fois  l’arme  Umdée,  de  chercher  son 
but  et  de  viser  Ia)rs(|ue  l’artillerie  à feu  fut  assez  bien  montée  et  assez 

■ Ces  ligures  sont  tirées  du  manuscrit  de  Froissart,  déjii  cité.  Uu  des  arhalé- 
T.  I.  S2 
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iiiinilin'iiM'  |Mmi-  li.illiv  li-s  iminiillcs  cl  lahc  liivilic  à disUiiut;,  rHikicii 
sysli’iiio  (tfl'cMsif  |mrul  tfllcincnl  inféruMir  aux  nioyi’iis  d’alUtque  iju'il  fallut 

la  iniNlifiar  profondi’iiieiit.  Las  tours 
('(>uvart4‘s  d(>  loiublcs  ptmr  la  plu- 
part d’iiii  (Hîtit  diaiiiètiv,  voCitoas 
d’uua  uiaiiiàn^  assez  légère,  ne  pou- 
vaiaiit  servir  à placer  du  C4uuiu  ; au 
eulavant  las  roniWes  et  faisant  des 
platas-formes  ( ce  ijui  fut  souvent 
exécuté  au  milieu  du  xvsuVIa),  ou 
parvenait  à plaa-r  une  ou  deux 
pièces  au  sommet,  qui  ne  causaient 
pas  un  grand  dommage  aux  assail- 
lants, et  qui,  jvar  leui's  finix  plon- 
geants, ne  frappaient  qu’un  (avint. 
Il  fallait  sans  ct'sse  les  d(''placer 
pour  suivre  les  mouvements  de 
l’atUique,  et  leur  recul  ébi-anlait 
souvent  las  maçonneries  au  point 
de  nuire  plus  aux  défenseui's  qu'aux 
assiégeants.  Sur  les  courtines,  las 
chemins  de  runde<|ui  n’avaient  guère 
que  deux  mètres  au  plus  de  lar- 
geur, ne  pouvaient'  recevoir  du 
canon  ; on  faisait  alors  à l’intérieur  des  remblais  en  terre  jusipi’au 
niveau  de  ces  cbemins,  pour  |>ouvoir  monter  les  pièces  et  les  mettra  en 
batterie  ; mais  par  suite  de  l’élévation  de  cescourti- 
^ ^ nas,  l(>s  feux  étaient  plongeants  et  ne  produisaient 

P 'mm  pas  un  gi'aiid  effet.  Sans  renoncer  dès  loi's  a placer 
l’artillerie  à feu  sur  les  sommets  des  défenses,  par- 
tout oii  la  chos»^  fût  praticable,  on  ouvrit  des 
embrasures  dans  les  étages  inférieurs  des  tours 
au  niveau  du  sommet  de  la  contrescarpe  des  fossés, 
afin  d’obtenir  un  tir  rasant,  d’envoyer  des  projectiles 
en  riccH'bets , et  de  forcer  l’assaillant  à faire  des 
tranchées  profondes  pour  approcher  des  places. 
Sous  Cbarles  VH,  an  effet,  beaucoup  d'attaques  de 
cbftUxmx  et  de  villes  avaient  été  brusquées  et  avaient 
réussi.  l*es  pièces  de  canon  étaient  amenées  à découvert  en  face  de  la  for- 
tification, et  avant  que  l’assié'gé  eût  eu  le  temps  de  mettre  en  bidterie  les 

Iriers  (46  ) est  paraisé,  c'est-ii-tlirc  qa’il  purte,  .sur  son  dos,  un  large  pavois  allarhé 
a une  courroie  ; en  se  retournanl  pour  bander  son  arbalèlc,  il  se  II  ouvail  ainsi  garanti 
contre  les  traits  eimeiiiis.  I. 'anneau  en  fer,  adapté  à rextréinité  de  l'arbalète,  servait 
il  passer  le  pied  lorsqu’on  faisait  agir  le  craiiequih  pour  bander  l’are. 
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qnel(|ues  boiiilmrdt's  et  ribaiide(|iiins  qui  |;iirniss»ient  les  tours,  la  bn'The 
était  faite,  et  la  ville  pagnée.  Mais  toutes  les  tours  ne  pouvaient  se  prêter  à 
la  modification  demandét^  par  le  service  de  l’artillerie  de  défense  ; elles 
avaient  un  diamètre  intérieur  (pii  ne  |>ermettait  |»as  de  placer  une  pit'*ce  de 
canon  ; celles-ci  ne  pouvaient  être  intriMluites  il  travers  ces  détours  et  es<'a- 
liers  à vis,  puis  i|uand  les  piit-es  avaient  tiré  deux  ou  trois  coups , on  était 
asphyxié  |»ar  la  fuintie  qui  ne  trouvait  pas  d’issue.  Ou  coinmenca  donc  par 
modifier  la  construction  des  tours,  on  leur  donna  moins  de  hauteur  et  un 
Mugineuta  iH-aiicuup  leur  diamètre  en  les  faisant  saillir  il  l’extérieur  ; renon- 
(.■ant  il  l’ancien  système  de  défense  isoliie,  on  les  ouvrit  du  céte  de  la  ville, 
afin  de  ixnivoir  y intixKluire  facilement  du  canon,  on  les  jx'rça  d’emhrasui'es 
laténdes.  au-dessous  du  niveau  de  la  crête  des  fosst*s.  et  les  enfilant  daii.- 
leur  longueur.  la‘s  fortifications  de  la  ville  de  Uingros  sont  fort  inhiivssanti's 
à étudier  au  point  de  vue  des  iiUHliliuitions  ap|xirtées  piMidant  les  xv”  et 
XVI'  sitVIes  il  la  défense  des  places  ( Langn-s  est  une  ville  romaine  ; la 


liartie  \ de  la  ville  fut  ajoutée,  au  i ommencement  du  xvr  siècle,  à l’euceinte 
antique  dans  laquelle  on  retrouve  une  porte  assez  bien  consemie  ; succes- 
sivement moililiée,  l’enceinle  de  Langres  lut  presipie  entièrement  rebAtie 
sous  Louis  .\I  et  François  l«,  et  plus  tard  l'enfomo  de  défenses  éUiblies 
suivant  le  système  adopté  au  xvi*  siècle  et  au  rommencemeut  du  xvir. 


I Ce  pian  est  tiré  de  la  Topographie  de  la  (lOu/e,  éd-  de  franclorl  ; Merian.  t6*’i5. 
I.a  parli<*  Hp  tps  forlittrîilions  psisIphI  pnrorp. 
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LVniplui  de  l'artillerie  à l'eu  l'ut  cause  que  l’un  liâtit  les  tours  C qui  llaiiquent 
les  courtines  au  moyen  de  deux  murs  [Mrallèles  terminés  |Mr  un  hémicycle. 
La  ville  de  Langivs  est  lattie  sur  un  plateau  qui  domine  le  cours  de  la 
Marne  et  tous  les  alentours;  du  c<Hé  II  seulement  on  y accède  de  plain- 
pied.  Aussi  de  ce  cèté  un  ouvrage  avancé  tn>s-fort  avait-il  été  établi  dès  le 
wi'  sÜTle'.  En  Eétait  um^  seconde  |)orte  bien  défendue  |>ar  une  grosse  tour 
ronde  ou  bastille,  avi-c  deux  batteries  couvertes  étalilies  dans  deux  chambres 
'dont  les  voûtes  reposent  sur  un  pilier  cylindrique  élevé  au  ceiitn*;  dans 
une  autie  tour  juxiaiwsrit'  est  une  ranqa-  en  spirale  qui  permettait  de  faire 
monter  du  canon  sur  la  plaUvforme  (|ui  couronnait  la  grosse  tour  (voy. 
lASTiLLK)  ; en  F une  troisième  polie  donnant  sur  la  Marne  protégée  |>ar  des 

ouvragi's  en  terre  de  la  fin  du  xvi' siècle.  Nous 
donnons  (itl)  le  plan  d’une  des  tours  dont 
la  construction  remonte  à la  lin  du  x\>  siè- 
cle ou  du  coinntencement  du  xvi»  •.  Ikite 
tour  est  un  vériUible  bastion  pouvant  con- 
tenir à chaque  étage  cinq  bouclu's  à feu. 
Ilàtie  sur  une  pente  rapide,  on  descend  suc- 
cL-ssivement  par  quatre  eminarcheineiits  du 
point  G donnant  d<ms  la  ville,  au  point  E. 
I.es  embrasures  E,  F,  G,  ressautent  pour 
suivie  rinclinaison  du  terrain  et  se  trouver 
toujours  à une  même  hauteur  au-dessus 
du  sol  extérieur.  Les  ranons  pouvaient  être 
facilement  introduits  |Kir  des  emmarchements  larges  et  assez  doux  ; les 
murs  sont  épais  (7, (Ht  nn'ires),  afin  de  pouvoir  résister  à raiiiilerie  des 


assiégeants.  La  pieinieiv  Inm'-e  dont  les  parois  sont  |)arallèles  est  voûtée  par 

' L’ouvrajse  aTam  é inili<)iié  s’.ir  ce  plan  .a  été  reiiqilacé  par  une  défense  imxleme 
iinporianle,  à rheval  sur  lu  rutile  venant  de  Itijun. 

' Gelte  tuur  s'appelle  anjnnrd'lmi  tour  du  Marcht*.  Nuus  iluiinuns  le  seul  étage 
ipii  suit  eunservé.  c'est  l'étage  inférieur.  Le  plan  est  II  l'éelielle  de  0,0017.1  p.  in. 
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qiiiUif  \ oûtes  re|)osHnt  sur  une  colonne  ; nn  uiT-doubleau  portant  sur  deux 
iWes  de  nuii-s  siqnire  la  première  tmv»*  de  la  seconde  qui  est  vofttée  en  cul- 
de-four  (voy.  la  coupe  lon(titudinale  (50)  sur  la  lijuie  C U et  la  coupe  traas- 
versale  (51)  sur  la  ligne  A 1$  du  plan).  Les  embrasures  F,  G (4!))  étaient 
fermées  à l’intérieur  par  des  portières  (voy.  embrasure).  Iles  évents  H per- 


iiietiaient  à la  fumée  de  s’échapper  de  l’intérieur  de  la  salle.  lAnix  petits  ré- 
duits 1 devaient  renfermer  la  provision  de  poudre.  Cette  tour  était  couronnée 
dans  l’origine  par  une  plate-forme  et  un  [wnipet  crt’iielé  derrière  lequel  on 
pouvait  placer  d’autres  pièces  ou  des  arquebusiers.  Ci>s  parties  supérieures 
ont  été  moditi(H‘s  depuis  longtemps.  La  Imtterie  l>arbette  domine  1a  crête  du 
parapet  des  courtines  voisines  de  1 mètre  environ  ; c’était  encon-  là  un  reste 
de  la  tradition  du  moyen  Age.  On  croyait  toujours  devoir  faire  dominer  les 
tours  sur  les  courtines'  (voy.  voir).  Cette  incertitude  dans  la  construction 
des  défenses  pendant  les  premiefs  temps  de  l’artillerie  donne  une  grande 
variété  de  dispositions,  et  nous  ne  |K>uvons  les  signaler  toutes.  Mais  il  est  l>on 
de  remarquer  que  le  système  de  fortiticalions  si  bien  établi  de  1300  à LiOO, 
si  méthoditiuemenl  combiné,  est  dérangé  par  l’intervention  des  bouches  à 
feu  dans  les  sièges,  et  (jue  les  tAtonneinents  commencent  à partir  de  cette 
dernière  époi|ue  (wur  ne  cesser  qu’au  xyii'  si^le.  Telle  était  la  force  des 
traditions  ftkxlales  qu’on  ne  pouvait  rompre  brusquement  avec  elles,  et 
cpi’on  les  continuait  encore,  malgré  l’exi)érience  des  inconvénients  attachés 
à la  fortilication  tlu  moyen  Age  en  face  (le  l’artillerie  à feu.  C’est  ainsi  qu’on 
voit  longtemps  encort;  et  jusque  (tendant  le  xvr  sitTle  les  mâchicoulis  em- 
ployé-s concurremment  avec  les  liatteries  couvertes,  bien  que  les  mAt.-hicoulis 
ne  toussent  plus  qu’une  dt-fenstt  nulle  devant  du  canon.  Aussi  de  Charles  VIII 
à François  1",  les  villes  et  les  châteaux  ne  tiennent  pas  devant  une 
armée  munie  d’artillerie,  et  l’histoire  pendant  celte  période  ne  nous  pré- 
sente plus  de  ces  sièges  prolongés  si  fréquents  pendant  les  xn*,  xiii'  et 
XIV  siècles.  On  faisait  du  mieux  qu’on  pouvait  pour  approprier  les  anciennes 
forlilirations  au  nouveau  miMle  d’atla()ue  et  de  défense,  soit  en  laissant  par- 
fois les  vieilh-s  murailles  subsister  en  arrièrt;  de  nouveaux  ouvrages,  soit 


' Nitiis  flcvons  il  M.  Millet,  arctiiu-cle  aituclié  il  lu  Ciimmissiiiii  des  iiioniimeiils 
liistnriqiies.  les  dessins  de  rel  ouvrage  de  défense. 
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l'ii  )li'‘lruisiiiit  ((lU'IqiK's  |>uiiits  l'aibU-s,  loiiniiu  à Liiiigriü>,  pour  les  remplaeer 
par  des  jp’osses  tours  rondes  ou  eamWs  iuuui(‘s  d’arlillei’ie.  A la  lin  du 
XV'  sÜH'le,  les  ingénieurs  paniissenl  rlierclier  à rouvrir  les  pièces  d'artil- 
lerie; ils  les  dis|Hisent  au  rez-de-chausstH-  des  touis  dans  des  batteries 
rouvertes , rés*-rvant  les  rouronneinents  des  tours  et  courtines  [X)ur  les 
airhers  et  arbalétriei-s  ou  aniuebusiers.  Il  existe  encore  un  grand  nombre 
de  tours  (|ui  pixisenlent  cette  disposition  ; sans  parler  de  celle  de  Langivs 
que  nous  avons  dnnniie  (lig.  itt,  .'iO  et  51),  mais  dont  le  couionneinent  dé- 
truit ne  |H-ut  st-rvir  d'exi'inple,  voici  une  tour  carrée*  dé|>endant  de  la  défense 
fort  ancienne  du  l’iiy-Saint-Frout  de  l’érigueux,  et  (pii  fut  reconstruite  |Kiur 
( ontenir  des  leouches  à feu  à l’ez-de-e  bausseH'  ‘ destiuiées  à Iwttre  la  riv  iére,  le 
rivage  et  l’une  des  deux  courtines.  Le  rez-de-chaussée  de  celte  tour  peu 
étendu  (52)  est  )x-rcé  de  (|iiatn‘  embrasuies  destinées  à de  j)etites  pièces 


d’artillerie,  sans  compter  une  meurtrière  placée  à l’angle  saillant  ilu 
cèté  op|K)sé  à la  rivièl^^.  Deux  canons  (que  l’on  changeait  de  place  sui- 
vant les  lx»soins  de  la  défense)  pouvaient  seulement  être  logés  dans  celte 
batterie  basse  voûtée  par  nu  IxTcean  épais  de  pierres  de  taille,  et  à l’épreuve 
des  projtK  liles  pleins  lancés  en  Iwmlx*.  Les  embrasuies  des  canons  (55)  sont 
pc*rf(‘es  horizontalement,  laissant  juste  le  passage  du  loulet  , au-dessus,  une 
fente  horizontale  permet  de  pointer  et  sert  d’évent  pour  la  fumée.  Lu  i>sca- 
lier  droit  conduit  au  premier  étage  percé  si'ulement  de  meurtrières  d’arba- 
lètes ou  d’ariuebuses,  et  le  couronnement  est  garni  de  mâchicoulis  avec 
parapet  lontinu  sans  créneaux,  mais  pen-é  de  ttous  ronds  propi-es  à [lasser 
le  Ixjut  de  petites  coulevrines  ou  d’arquebuses  à main  C’était  là  une  iné*- 
diocre  dtifense  et  il  était  facile  à l’ennemi  de  se  placer  de  manière  à se  tnmv  er 
en  dehors  de  la  projection  du  tir.  On  monnut  bientût  que  ces  batteries 
couvertes  établies  dans  des  espaces  étroits,  et  dont  les  embrasuivs  u’eiii- 
brassaient  qu’un  angle  aigu,  ne  pouvaient  démonter  des  laitteries  de  sié-ge 

' Les  l'iainines  voisines  ilaleiU  du  xiii«  siiicle.  l'.'osl  à M Aliadie  ipie  nous  doMius 
le  retevé  fort  exact  de  cel  ouvrage  de  défeiva*. 

’ Voy  TOI  B.  Btl  BTBÙBK 
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l'I  Mi‘  uuisiiiciit  |iiis  un  il<iimiiii|{c  stTiciix  à riissifjtninl.  Laissant  diinr  siili- 
sislcr  le  vieux  système  défeusif  |)uur  y lo(jer  des  archeis,  arlialéiriers  et 


ai-(]uebusiers,  on  éleva  en  avant  de  faustes  braies  dans  les<]uelles  on  pou- 
vait établir  des  batteries  h tir  rasant,  qui  remplaçaient  les  lices  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  cours  de  cet  article.  ( (n  commença  dès  lors  à s’affraiichir 
des  règles  si  longtemps  conservées  de  la  fortilication  antérieure  à l’emploi 
de  l’artillerie  à feu.  Dans  des  cas  pressants  les  anciennes  murailles  et  tours 
des  lices,  les  barbacanes  furent  simplement  dérastrs  au  niveau  du  chemin 
de  ronde,  puis  couronniies  de  para|>els  avec  embrasures  pour  y placer  des 
batteries  barlaqtesi.Si).  Les  tours  paraissaient  si  bien  un  moyen  de  défense 
indis|K'iisable,  on  regardait  comme  d’une  si  grande  utilité  de  commander 
la  campagne,  qu’on  en  élevait  encore  même  aprts  que  les  fausst>s  braies 
ilisposé<‘s  <le  manièn»  à flanquer  les  courtines  avaient  été  admises.  On 
donna  d’abord  aux  faussets  braies  les  formes,  en  plan,  qu’on  avait  données 
aux  palissades,  c’cst-ànliiv  qu’elles  suivirent  à peu  près  le  contour  des 
murs,  mais  bientôt  on  en  lit  des  ouvrages  flanqués.  La  ville  d’Ornnge  avait 
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défenses  à cette  épo<|ue(.V().  Au  moyen  de  ces  niodiiications,  les  places  furent 
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en  état  de  résister  à l’artillerie;  mais  cette  anue  se  perfectionnait  rapide- 
ment. Louis  XI  et  Charles  VIII  possédaient  une  artillerie  formidable,  l’art 
(les  sic;î(‘s  devenait  Ions  les  jours  plus  m('lh(slii|ue.  il  rette  e|)oi|iK'  déjà  on 
faisait  des  approches  i-ejnilièifs ; on  eoninieiiçait,  lors<iui'  l’allaijue  des 
places  ne  jKiinail  ('tre  hrustiuee,  à faire  des  Icandiees,  a établir  des  |su  al- 
l(•!es  et  de  véritables  lialteries  de  siéj^'p  bien  pibioiinees.  I.es  murs  de|Hissanl 
le  niveau  des  rretes  des  n'vèteiuents  di's  fossi's  olfraieiit  une  pt  ise  facile  au 
tir  de  plein  fouet  des  batteries  de  sii'fie,  et  il  une  as.sez  jnunde  distance  on 
|M)uvait  détruire  cc*s  ouvraj;cs  dikoiivect.s  et  faite  brècbe.  l'ont  parer  à cet 
ittcottvt'ttit  ttl  ou  ;;ai  tiit  les  debors  des  fosses  de  palissades  ou  p(ttii|s'ts  ett 
titavontterie  ou  ett  < bac|)etite  avec  lecrassetiietits  l't  ptettiier  fosse  exté- 
rieur; cet  (aivrajie,  (|tti  rettiplavait  les  ata  ieittM'S  lices,  consei  l a le  tiottt  de 


\, 


braie  (56).  On  établit  en  debors  des  portes,  des  poternes  et  des  saillant.s, 
des  ouvrages  en  terre  soutenus  |iar  des  pièces  de  bois  qu’on  nommait  encore 
boulererl,  ba$lille  ou  baslide.  La  description  de  la  fortification  de  Nuys, 
que  Charles  le  Téméraire  assiégea  en  1474,  explit]ue  parfaitement  la  mé- 
thode employée  pour  résister  aux  attaques  '.  « Pareillement  estoit  Nuysse 
« notablement  tourrée  de  pierre  de  grès,  puissamment  murée  de  riche 
« fiemeté,  haulte,  espaisse  et  renforcée  de  fortes  braiesses,  subtelemenl 
« composées  de  pierre  et  de  brique,  et  en  aulcuns  lieux,  toutes  de  terre, 
« tournées  à deffence  par  mirable  artifice  pour  reppeller  les  assaillants  ; 
« entre  lesquelles  et  Icsdits  murs  y avoit  certains  fossés  assés  parlons;  et, 
« de  recbef,  estoient  devant  lesdites  brayes  aultres  grants  fossés  d’extrème 
« profondeur,  cimes  les  aulcuns,  et  pleins  d’eau  à grant  largesse,  lesquels 
« umplectoicnt  la  ville  et  ses  forts  jusques  aux  rivières  courantes.  Ouatre 

' Nous  empruntons  ce  passage  au  Précis  historique  de  fin/Iufiice  des  armes  à 
feu  sur  fart  de  la  guerre,  par  le  prince  Louis-Napoléon  Bonaparte,  présid.  de  la 
Républ.,  p.  103.  (Eu.  de  la  Chronique  de  Mnlinel,  t.  V,  ch.  cclxxiiii,  p.  iî.) 
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« püi'ti'ü  priildptik'S  (lu  iHii'uillu  surtu  uiisuiilblu,  ul  auluuiius  putunius  et 
B saillies  eiiiU'Ilissoiont  et  fortilioienl  }?niiitenieiit  ladite  clostui'c  ; car  ehas- 
B euiie  d'elles  avoil  en  l'ruiit  sun  boluvert  à'nmnièie  de  baflillon,  Kfant, 
B fort  et  detli-mialile.  (tariii  de  tout  instrument  de  puerre.  et  souveraine- 
B ment  de  Iraicis  à ixmdiv  à planté.  » Un  \(iil  dans  cette  dusciiptiuii  le 
bastion  se  dessiner  nettement,  comme  im  aeeessoirc  im|M>rtant  de  la  dé- 
fense |Minr  l'ortilier  les  saillants,  les  |N>turnes,  les  )N>rteset  enliler  k‘S  fossés, 
|Minr  tenir  lien  des  tours  et  barbaeanes  des  lices  de  l'ancienne  furtilication, 
des  aneiennes  ba.slilles  isolées,  des  ou\ rafles  de  déb'iise  dn  dehors  des 
|Hii'les.  liienhM  (cl  accessoire,  dont  l'nlililé  est  riT<aimie,  rem|M>rle  sur  le 
fond,  et  forme  la  partie  priin  ifiide  de  la  fortilicalion  naNlerne. 

Kn  ( onseiAanI  toidefois,  dans  les  forteressi-s  (|ue  l'on  éleva  vers  la  lin  dn 
w"  si(M  le.  les  tours  et  les  courtines  des  enceintes  inti'rienres  commandant 
la  rainpaftne  à une  prande  distance  |>ar  leur  élévation,  en  les  couronnant 
encore  de  ma(  liicoiilis,  on  uiifmiiMita  ré|siisseiir  des  ma(,-onneries  de  ma- 
nière à |M]u\oir  resisler  à l'artillerie  de  sif'pe.  la>rs(pie  le  comu'dable  deSaint- 
l’ol  lit  reconstruire  en  I i7t)  le  château  de  llam,  non-seulement  il  cnit  de- 
roir  munir  celle  retraite  d'oiivrapes  avances,  du  murs  de  contre-panle, 
mais  il  lit  donner  aux  tours  et  courtiiu's,  et  surtout  à la  prusse  tour  on 
donjon,  une  telle  épaisseur  (pie  c(*s  constructions  |xMivent  encort?  opposrr 
il  l'artillerie  nKsIerne  une  lonpue  ivsistance  (voy.  c.iiatkai!), 

.lns(pi'alors  on  sVtait  (H'eu|i(''  en  raison  des  lx>soins  nouveaux  de  mudi- 
lier  la  forme  et  la  situation  des  tours  et  courtines,  les  détails  de  la  défense  ; 
mais  depuis  le  xi'  siixiu  le  mode  de  construction  de  la  fortification  n’avait 
|Kiscbanpé  : c'étaient  toujours  deux  |siremenls  de  pierre  de  taille,  de  brique 
ou  de  UKKdlon  pi(pié  renfermant  un  massif  en  bkx'ape  irrf-pulier.  Contre  la 
sa|ie  on  le  mouton  ce  penre  du  construction  était  lion,  car  les  pionniers  en- 
tamaient [dus  dinicilement  un  massif  en  blocage  dont  la  pi(‘rraillu  et  le 
mortier  (‘taient  durs  et  adliérents,  i|u'une  construction  ap[>art‘illée  facile 
à déliaisonner  lorsipie  (pielques  pierres  ont  été  enlevi'tes,  les  constructions 
d’appareil  n’ayant  jamais  riiomopénéité  d'un  lion  blocage  bien  fait.  Les 
ma.ssifs  de  mavonnerie  rf'sistaient  mieux  aux  ébranlements  du  mouton 
qu'une  construction  d'ap|mruil  ; mais  lors(|uu  l(>s  Ixtiicbes  à feu  reni|>la- 
cÀ'rent  tous  les  engins  et  exptkiients  de  di^struction  employés  au  moyen 
âge,  on  reconnut  bient()t  que  Itsi  revêtements  de  pierre  (|iii  n’avaient 
pénéndement  ipi’une  é|)aisseur  de  .'10  à 'iO  rentimètri's  ('daient  promptement 
ubranl('“s  [lar  l’elfet  des  liouicts  du  fer,  qu’ils  se  détacliaient  du  massif  et  le 
laissaient  à nud  ex|K)sé  aux  pnijectiles  ; (|ue  les  tuerions  ' de  pierre  enlevés 
par  les  Itoiilets  se  brisaient  en  éclats,  vt'ritable  mitraille  [dus  meurtrière 
encore  que  les  boulets  eux-mémes.  L’architecture  défensive,  [tour  pndenir 
rébranlement  des  anciennes  mumilles  et  des  tours,  ganiit  les  courtinA*s  par 
des  terrasscMUents  de  terre  intt'ti  feurs,  et  rem[>lit  [tarfois  les  étages  inférieurs 

t CVsl  le  (loin  qu'on  donne  aux  parties  du  pai^pel  comprises  entre  les  créneaux  ou 
embmsures. 
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(les  tours.  Mais  liirsiiue  la  muraille  UMiilmit  sous  les  coups  de  l’artillerie 
de  siépe.  ces  amas  de  terre,  en  s’('l)Oidant  avec  elle,  facilitaient  l’accu  de  la 
brèche  en  forinant  un  talus  naturel,  tandis  (pie  les  murailles  seules  non 
terrassées  à riiUérieiir  ne  pn-sentaienl  en  tombant  ipie  des  brt'-ches  irr('“- 
puliî'res  et  d’un  acci-s  tn'-s-diflicile.  l’our  i>arer  à ces  inconvénients,  lors(pu( 
l’on  conservait  d’ancicnin'S  fortilications,  et  qu'on  les  appropriait  ii  la  dt'feiise 
contre  l’artillerie, on  farcit  quelipiefois  les  terrassements  intérieurs  de  lon- 
grines  de  liois,  de  branchages  n^ineux  ou  llainla’-s  |M)ur  les  presen  er  de  la 
pourriture;  ces  terrassements  avaient  assez  de  consistance  |)onr  ne  pass’t'- 
Ixmler  lorsque  la  muraille  tomlMiit,  et  rendaient  la  brèche  impraticable.  Si 
les  vieilles  murailles  avaient  (*té  simplement  remblayiVs  à l’intérieur  de 
manière  à permettre  de  |)lacer  du  canon  au  niveau  dt's  para|)ets,  si  les  an- 
ciens crénelages  avaient  t-té  nanplacés  par  des  nierions  é])ais  et  des  embra- 
sures en  maçonnerie,  lorsque  l’assiégé  était  assort*  du  point  attaipa'*,  et 
|)endant  que  l’a.ssiégeant  faisait  ses  dernii*res  appi-oches  et  battait  en  brixlie, 
on  élevait  en  arrière  du  front  attaipié  un  ouvrage  en  bois  terrassé,  assez  peu 
élevé  pour  ('tre  masipié  du  dehors*  on  creusait  un  fossé  entix*  cet  ouvrage 
et  la  bnVhe  ; celle-ci  devenue  praticable,  l’assii’-geant  lançait  ses  colonnes 
d’attaque  qui  se  trouvaient  en  face  d'nn  nouveau  rempart  improvisé  bien 
nmni  d’artillerie;  c’était  un  nouveau  si('*ge  à recommencer.  Cet  ouvrage 
rentrant  était  d’mitr('*s-difficilearc<*s,car  il  était  llampié  |iar  sa  disposition 
naturelle,  et  rassaillant  ne  {Hinvait  songer  à brusqu(*r  l’assaut,  les  colonnes 
d’attaque  se  trouvant  liatliies  en  face,  en  flanc  et  même  en  revers.  Lorsque 
niaise  de  Montlnc  défend  Sienne,  il  fait  élever  derrière  les  vieilles  murailles 
de  la  ville,  et  sur  les  points  oii  il  sup|K)se  (pi’elles  seront  luittnes,  des  rem- 
[Mirts  rentrants  dans  le  genre  de  celui  ipii  est  figuré  ici  (57).  « Or  avois- 
« je  délibéré,  dit-il,  que  si  l’ennemy  vous  venoit  assaillir  avec  l’artillerie, 
« de  me  retrancher  loing  de  la  muraille  oii  se  feroit  la  batterie,  pour  les 
« laisser  entrer  à leur  ayse;  et  faisois  estât  tonsjours  de  fermer  les  deux 
U bouts,  et  y mettre  à chacun  quatn*  ou  cinij  grosses  pi('*res  d’artillerie, 
O chargées  de  gros.s(»  chaînes  et  de  gros  clous  et  pit,*ces  de  fer.  I)t*rrière  la 
O relirade  je  délilieray  mettre  tous  les  mousquets  de  la  i ille  ensemble  l’ar- 
a quebuserie,  et,  comme  ils  seroient  dedans,  fairt*  tirer  l’artillerie  et  l'ar- 
« (piebuserie  tout  il  un  coup;  et  nous,  qui  serions  aux  deux  liotits,  venir 
a courant  à eux  avec  les  picques,  ballebanles,  éptH*s  et  rondelles....  '.  » 
Cette  disposition  provisoire  de  la  défense  ne  taixla  pas  à être  érigé  en  sys- 
Uèrae  fixe,  ronune  nous  le  verrons  tout  à l’heure. 

Loi-sipie  les  effets  de  rarlillerie  à feu  furent  bien  connus,  et  ipi’il  fut  avéré 
(lue  des  murs  de  maçonnerie  de  deux  à trois  iiuHres  d’épaisseur  (<|ui  est 
l’é|)aisseur  moyenne  des  courtines  ant(*rieiires  it  l’emploi  régulier  des 
iKHicbes  à feu)  ne  pouvaient  résister  à une  Iwtterie  envoyant  de  trois  à cin(| 
cents  boulets  sur  une  surface  de  huit  mètres  airrés  environ ’,«*n  abaissant 

* 

< Comment,  du  marée,  de  Monlltic  ; édil.  Huchon,  p.  Hi. 

’ Dès  l:i  fin  du  x\i*  siècle,  l’artillerie  française  avail  adopté  six  calibres  de  hoiiches 


le  wniiiumdeineiit  «les  murs  en  inuvonnerie  on  employa  diVers  moyens  pour 
leur  donner  une  plus  grande  résistance.  Dans  les  constructions  antérieures 


à rarlillerie  à feu,  |M>ur  résister  à la  mine,  à la  sape  et  au  mouton,  déjà  on 
avait  prati(|ué  dans  l'éjMiisstHir  des  murs  des  arcs  de  d«'*charge,  mastpu^ 

feu  : le  canon,  rioiil  la  longueur  était  de  dix  pieds,  et  dont  le  boulet  pesait  33  liv.  I /3  ; 
la  couleuvriiie,  dont  la  longueur  était  de  onze  pieds,  et  dont  le  boulet  |>esail  16  liv.  \fi  ; 
la  bsHarde,  dont  la  longueur  était  de  neuf  pieds  et  demi,  et  dont  le  boulet  pesait 
7 liv.  I '2  ; la  moyenne,  dont  la  longueur  éuil  de  huit  pieds  deux  pouces,  et  dont  le  ^ulet 
pesait  2 liv.  3/i  ; le  faucon,  dont  la  longueur  était  de  sept  pieds,  et  dont  le  boulet  pesait 
{ liv.  1/2  ; le  fauconneau,  dont  la  longueur  était  de  cia<i  pieds  quatre  pouces,  et  doot  le 
iKiiilei  jK?î.aii  14  [La  Forhficatioti,  par  Errardde  itar-le-Due.  Paris,  1620.) 
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pHi-  le  pMi'eiiienl  exUirieur,  qui,  rupurtaiit  le  poids  des  iiiai.'onneries  sur  des 
points  isolés,  maintenaient  les  parapets  et  empêchaient  les  murs  de  tomber 
d’une  seule  pièce,  à moins  que  les  assiégeants  n’eussent  précisément  sapé 
les  points  d’appuis  masqués  (o8|,  ce  qui  ne  pouvait  être  que  l’effet  du  ha- 
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sard.  Au  xvi'  siècle  on  perfectionna  ce  système  ; non-seulement  on.  pratiqua 
des  arcs  de  décharge  dans  l’épaisseur  des  courtines  de  inuyonnerie,  mais  on 
les  renforça  de  contre-forts  intérieurs  noyés  dans  les  terrassements  et  but- 
tant les  revêtements  au  moyen  de  berceaux  verticaux  (5!*).  On  eut  le  soin 
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de  ne  pas  lier  ces  contre-forts  avec  la  partie  pleine  des  murailles  dans  toute 
leur  hauteur,  pour  éviter  que  le  revêtement  en  tombant  par  l’effet  des  boulets 
n’entrainftt  les  contre-forts  avec,  eux  ; ces  éperons  intérieurs  pouvaient 
encore,  en  maintenant  les  terres  pilonées  entre  eux.  présenter  un  obstacle 
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(liflicilf  à rt-nverscr.  Mais  «-s  moyens  étaient  dis|H‘iidieu\  ; ils  siip|x>saienl 
toujours  d'aillem  s des  nmrailles  fonnant  un  esrar)a*nient  assez  considérable 
au-<lessus  du  nieeaii  de  la  <onlrçscarpe  du  fosst*.  On  abandonnait  diflicile- 
meiit  les  rominandeinents  élevés,  car  à cetU*  époque  encore  l’escalade  était 
rre<|iieminent  teiitee  par  des  troujM's  assiéjteanti's , et  les  attaques  de  places 
fortes  en  font  someiit  mention.  Outre  les  moyens  indiqués  ri-dc«siis,  soit 
|K)ur  metti-e  les  murailles  en  état  de  n'-sister  au  canon,  soit  |)our  prt'*st‘nter 
un  nouvel  ob.stacle  ii  l'assaillant  lorstpi'il  était  |>arvenu  à It»  renverser,  on 
rem/jarnil  les  plat'es,  c’»‘St-ii-dire,  ipie  l’on  établissait  en  dehors  des  fossés 
an  sommet  de  la  contrescar|M',  ou  même  comme  garde  du  mur  |)om'  amor- 
tir le  lx)ulet,  on  en  dedans,  à une  certaiin?  distance,  des  remptirlsde  liois  et 
de  tem',  les  |)rt‘iniui's  formant  un  chemin  rouvert  ou  un  revêtement  de  la 
muraille  et  les  seconds  un  Umlevaril  <lerrière  Ies4|iu‘ls  on  |)layait  de  l’artil- 
lerie. 1“  ixmr  gêniT  les  appriH-hes  et  enqx'‘cher  de  brnst|uur  l’allaipie,  ou 
pr<'.s*'rver  le  mur  contre  les  etléts  du  canon,  i"  ixmr  arr*'t«‘r  l’assiégeant 
lor8(]ue  la  bW'che  était  praticable.  Les  pmniers  remplaçaient  les  anciennes 
lires,  et' les  seconds  obligeaient  rùssié^teant  il  faire  un  nouveau  siège  lors- 
que 1a  muraille  (reuc<-inte  était  renversiie.  la-s  ivnqairts  amortissaient  le 
laiulet  (‘t  résistaient  plus  longtemps  ipie  les  murailles  en  maçonnerie,  ils 
étaient  plus  ca|ad>li-s  de  recevoir  et  de  garantir  des  pii'ces  en  Iwtterie  que 
les  anciens  chemins  de  ronde  terrassés,  lin  les  construisait  de  dix ersc« 
manièn-s;  les  plus  forts  étaient  (>tnblis  nu  moyen  d’un  revêtement  exU-rieiir 
coni|a)sé  de  piiVi-s  de  laàs  verticales  relié-es  jair  des  croix  de  Saint-.\ndré, 
aliu  d’enqxV’her  l’oiivnige  de  se  disloquer  lorsque  hm  liouletsen  luisaient 
ipielipies  parties.  Derrière  ce  |xarement  de  charpc-ilU'  on  enlaçait  di“S  fascines 
lie  menu  laiis  comme  un  ouvrage  de  vannerie,  puis  on  élevait  un  terrasse- 
ment com|K)si'  de  clayonnage  et  de  couches  de  terres  alternées  ; quelquefois 
le  miqiart  était  fonné  de  deux  rangs  île  forts  pieux  plantés  vei'ticale- 
ment  reliés  avec  des  branches  llexihles  et  des  entre-toises  ap|ielées 
c/efn  posées  horizontalement  (liU)  ; l'intervalle  était  rempli  de  terre  grasse 
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bien  pilont'e,  purgée  de  cailloux  et  mélangée  de  brins  de  menu  luiis.  ( lu 
bien,  c’étaient  des  troncs  d’arbres  couchés  horizontalement,  relii'ü  entn- eux 
par  des  entre-toises  entaillé)>s  à mi-bois,  les  intervalles  remplis  comme  il 


Digitized  by  Google 


li:i  — I tRc  I 

vient  tl'élre  dit  d>U-  *)■>  meiiaiteait  de  disUiue  en  distance  dea  embrasures 

n.  garnies  de  por- 

® tières.  Si  l’as- 

siéfîé  était  pris 
> ii—  an  dépourvu, on 

s’il  ne  pouvait  se 
gg  j*  ~ prm  un'r  de  la 

2yEâJkr^tr'  terre  rvmvena- 

jJhlT  -t-  ble,  il  s*‘  conten- 
W*  tait  d’enlacer 

entre  eux  des 
arbres  fiainis 

d'une  partie  de  leurs  bnnichages  ; les  intervalles  étaient  Iwurrés  de  l’asci- 

111*8  (t)i|  Ces  nouveaux  ob- 

on  dut  rt'iionrer  aux  atta- 
^ (pies  brns<inws,  et  n’appro- 

''ti  ' ''  ' cher  des  places  ainsi  mu- 

nies ipi’à  couvert  dans  des 
lioyaux  de  tranchée  conlmimes  dont  les  retours  anguleux  ou  arrondis 

étaient  délik's  ]Mir  des  ga- 

blir'^  (lerniér^^^^ 

iii  tres-pri*s  de  la  place  et  que 

P»*^  celle-ci  était  munie  de  bons 

L "ife  ix*mpitrts  extérieurs  et  de 
'■’^n^Tic.  murailles  d'un  commande- 

ment considérable,  foice  était  de  protéger  la  liatterie  de  brèche  contre  les 


' Voy.  le  Hoi  xnge.  Rfcit  <its  actiovs  de  l‘emp>reur  Mnximilien  I*r,  par  Marc 
Treitzsaurwen»  avec  les  gravures  de  Hunnsen  Hurgmair.  Publ.  en  1775;  Vienne.  (Les 
gravures  en  bois  de  cel  ouvrage  dalenl  du  eonnneneemenl  du  xvi*’  siècle.  ) 

* Ihid. 
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feux  rainants  ot  plongeants  par  des  épaulemcnts  en  terril  surmontés  de 
p\l)ioiiiiiides  011  de  ]Kilis  Ibrtenient  reliés  et  doublés  de  clayonnages.  Ci‘s 


ouvrages  ne  pouvaient  s’exécuter  que  jx'ndant  la  nuit,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique encore  de  nos  jouis  (C  i) 

' Voir  la  noie,  i la  page  préri^ente. 
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Tout  en  pei-rectioimiiiit  In  (lélense,  en  ronfor<,'anl  les  niuniilles  par  des 
ivniparts  de  lM)is  et  de  teire  en  dehors  des  fossés,  oii  conln'  le  parement 
extérieur  de  ces  murailles  mêmes,  on  reconnut  cependant  que  ces  moyens, 
en  rendant  les  elfcts  de  l’iudillerie  à fen  moins  terribles  et  moins  prompts, 
ne  faisaient  que  retanler  les  assauts  de  ipielques  jours  ; qu’une  place  investie 
voyant  promptement  des  batteries  de  Irrirhes  se  dressrr  à peu  de  distance 
des  remparts,  se  trouvait  «Brsc'm'-e  dans  ses  murs  sans  pouvoir  tenter  des 
sorties  ou  coiumuniqutT  avec  U>s  dehors,  tionforiuéiueut  à la  méthotle  em- 
ploytie  précédemment,  les  assaillants  (ljrii;eaient  encore  à la  fin  du  xv'  sièch" 
et  au  commencement  du  xvi*  toutes  leurs  force»  contre  les  portes;  les 
vieilles  Imrlracanes  en  mayonnerie  ou  en  la>is  (Iroulevards)  n'étaient  plus 
as-sez  spacieu.ses  ni  assez  bien  fian<iuees  |>our  obliger  l’assiégeant  à faire  de 
grands  travaux  d’approches,  on  les  détruisait  facilement  ; et  une  fois  logés 
dans  ces  ouvrages  extérieurs,  l’ennemi  s’y  fortifiait,  y dressait  des  batteries 
et  foudroyait  U*s  portes.  Ce  fut  d’alwrd  sur  ces  points  que  l’attention  des 
constructeurs  de  fortifications  se  fixa.  IV-s  la  fin  du  xv*  siècle  on  s’était 
donc  pn-ocdijK*  avant  toute  cho.se  démunir  les  portes,  les  têtes  de  jarnt,  de 
llampier  ces  portes  par  des  défenses  pixrpres  il  recevoir  de  l’artillerie,  eu 
profilant  aubint  (|ue  possible  des  anciennes  dis|)ositious  et  k's  améliorant. 
La  porte  à .Mazelle  ((>.'>),  do  1a  ville  de  .Metz’,  avait  été  renforcée  de  cette 
manière  ; l’ancienne  liarbacane  en  A avait  été  dérast'-e  et  UTras.sée  pour  y 
placer  du  canon  ; la  courtine  11  avait  été  rempam'  à rinU'rieur  et  celle  C 
reconslmite  de  façon  à battre  la  première  porte.  Mais  ces  défenses  resser- 
rées, étroites,  ne  suffisaient  pas,  les  défenseurs  étaient  les  uns  sur  les  autres; 
les  batterie*»  de  siège,  dressiies  devant  ces  ouvrages  accumulés  sur  un  jioint, 
b*s  détruisaient  tous  en  même  temps,  et  mettaient  le  désordre  )>armi  les 
défenseiii-s.  On  se  soumit  bientiH  à la  nécessité  d’élargir  les  défen.ses, 
de  les  porter  au  dehors,  de  battre  un  plus  grand  espace  de  teirain.  G’(>st 
alors  qu’on  éleva  en  dehors  des  portes  des  Ixuilevards  pour  les  mettre 
à l’abri  des  effets  de  l’artillerie  ((>(>)*;  cjnelquefois  ces  Ixuilevards  étaient 
munis  de  fausses  braies  [xuir  placer  di*s  ar(|ucbusiers  ; si  l’en ncnii,  après 
avoir  détniit  les  incrions  des  Ixuilevards  et  démonté  les  batteries,  venait 
au  fossé,  CCS  ar(|uebiLsiers  retardaient  l’assaut.  On  donnait  déjà  une  grande 
étendue  aux  ouvrages  extérieurs,  pour  avoir  des  places  d’armes  en  avant 
des  |X)rte$.  La  puissance  de  l’artillerie  à feu  avait  pour  nisiiltat  d’éU*ndre 
peu  à peu  les  fronts,  de  faire  sortir  les  défenses  des  anciennes  enceintes  sur 
lesquelles  autant  (xir  tradition  ipie  |xir  un  motif  d’iieonomie  on  cherchait 
toujours  à s’appuyer.  Les  villes  tenaient  à leurs  vieux  murs,  cl  ne  |xui- 
vaienl  tout  à coup  s’habituer  à les  regarder  comme  des  obstacles  à |x*u 
près  nuis;  si  la  nécessité  exigeait  qu’on  les  iiiudiliàl,  c’était  presque 
toujours  par  des  ouvrages  ((ui  avaient  un  raracUire  provisoire.  Le  nouvel 
art  de  la  fortification  était  à peine  entrevu,  et  chaipie  ingénieur,  |)ar  des 

' l’ortr  à Maille,  à i/cC.  Tu|>og.  de  la  tlaule,  Méiian 

* I’otU  itr  Lrrtoure,  Um\. 
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tâlonneincnls,  dH-rdiHit  non  jiuiiit  à étHblir  un  'systi'inv  Ktinéral,  iHnif, 
mais  à pi-éserver  -Ifii  vieilles  iniirailles  par  des  oiivraj(es  de  eanipagne 
plutôt  que  |)ar  un  ciist*mble  de  défenses  fixes  combim'-es  avec  méthode. 
tR'pendant  ces  tâtonnements  devaient  néccssaii-ement  eonduii'e  à un  ré- 
sultat général  ; on  fit  bientôt  passer  les  fossés  devant  et  derrière  les 
boulevards  des  portes,  ainsi  que  cela  avait  été  antérieurement  pratiqué 


|x)ur  quelqutn;  barbacanes,  et  à rextéricur  des  ces  fossés  on  établit  des 
remparts  en  terre  formant  un  chemin  couvert.  C’est  ainsi  que  peu  à peu 
on  commandait  les  approches  de  l’assiégeant  ; on  sentait  le  besoin  de  forti- 
fier les  dehors,  de  pmU'ger  les  villes  par  des  ouvrages  assez  saillants  jx)ur 
empêcher  les  batteries  de  siège  de  bombarder  les  habitations  et  magasins 
de  l’assiégé  ; c’était  surlout  le  long  des  rivières  navigables,  des  |x>rts. 
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que  l’un  établissait  déjà  au  xv*  siècle  des  bastilles  leliées  par  des  rem- 
parts, afin  de  mettre  les  vaisseaux  à l’abri  des  projectiles.  Les  vill(«  de 
Hull  dans  le  Lineolshire,  de  Lubeck  dans  le  Hulstein , de  Libourne,  de 
Bordeaux,  de  Douai,  d’.Arras,  do  Liéjte.  de  Basic,  jetc.,  possédaient 


«les  ba.stilles  propres  à recevoir  du  canon.  Nous  donnons  ici  le  plan  de 
la  ligne  des  bastilles  de  Kingston  sur  Hull  reproduit  parM.  H.  Parker  (60  bis)  '. 
Quant  aux  bastilles  de  Lub«‘ck . elles  étaient  isolik's  ou  reliées  à la  terre  ferme 


' .Sonic acfouiu ofdoniosi  arclùl.  in  Englanil  fi'oin  Kdwardl  lo  llirli:n’H  II  -.OxIorH. 
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par  des  jetées  et  rorntaieiU  ainsi  des  saillants  Irt's-cunsiderables  eiitoures 


d’eau  de  toutes  parts  (6(5  ter)  ' . Ces  dernières  bastilles  paraissent  avoir  éU* 
construites  en  charpentes,  clayonnages  et  terre. 

I.  H.  Parker,  1853.  Le  chitleau  de  Kingston  sur  Hull  Tut  fondé  par  le  roi  Édouard  I" 
après  la  bataille  de  Dunbar,  niais  les  fortilicalions  qui  sont  reproduites  ici  sont  certaine- 
ment  d’une  date  postérieure  à cette  époque,  probablement  de  la  lin  du  xv'  siècle. 
M.  Parker  observe  avec  raison  qu'elles  étaient  conformes  aux  défenses  extérieures 
adoptées  en  France. 

‘ D’après  une  gravure  du  xvr  siècle,  tirée  du  cabinet  de  l'auteur. 
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La  iiii'tliuitf  (le  ilel'emlre  les  |H»rles  (Kirdes  hasliuiis  ou  lioulevards  ciicii- 
laii-es  ('-tait  Hppli(|ii('-e  en  France  du  tein|K>  de  Charles  VIII.  Machiavel,  dans 
s(jn  Traité  dt l’art  delà  guerre.  I.  vu.  s’exprime  ainsi  : «....Mais...  (|uc  si 


es‘" 


« nous  avons  (pielqiie  chose  de  snp|)ortahie  (en  fait  d’institutions  militaii-esl , 
« nous  le  devons  tout  entier  aux  ultniinontains.  Vous  savez,  et  vos  amis 
« peuvent  se  le  rappeler,  quel  (^tait  IV'tal  de  faiblesse  de  ms  places  fortes 
U avant  l’invasion  de  Charles  VIII  en  Italie,  dans  l’an  Litti.  » Et  dans  son 
proc(‘s-verbid  de  visite  d’insiKxtion  des  fortilications  de  Florence,  en  ir>20. 
on  remarque  ce  passage  : « Nous  parvinnies  ensuite  à la  porte  de  San- 
« Giorgio  (rive  gauche  de  l’Arno)  ; l’avis  du  capitaine  fut  de  la  Iwisscir,  d’y 
« construire  un  larstion  rond,  et  de  placer  la  sortie  sur  le  liane,  comme  c’est 
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cxisUiit  au  (■üiiiineilcciiuMit  du  xvr  sitVIc <|ui  fait  tomprendix*  le  sys- 
U''nie  de  défense  et  d’attaque  des  places  du  t<!inps  de  Fran^•ois  I".  On 
cemaixiue  ici  le  inélaiifîe  des  dt-fenses  anciennes  et  nouvelles,  une  confusion 
incroyable  de  tours,  de  réduits  i.solés  par  des  foss<‘s.  Kn  A rarniéc  assied 
géante  a ébd>li  des  batteries  <lerrièn'  des  gabionnades,  protégé>es  (sir  des 
l>a.stilles  11,  sortes  de  redoutes  circulaires  en  terre  tenant  lieu  des  places 
d’armes  modernes,  mais  commandant  les  ouvniges  antérieurs  des  assiégée. 
Kn  C on  voit  des  boulevards,  flanqués  par  des  touis  en  avant  des  jairtes  ; 
en  It  <les  courtines  non  terrass<H“s,  mais  couroimt's  de  cbeinins  de  rondt‘;  an 
rez-de-chaussét*  sont  disposts-s  des  laitteries  couvertes  dont  les  embi'asures 
se  voient  partout  en  E,  tandis  que  les  [airties  supérieures  paniis.senl  nnicjue- 
ment  réservais  aux  arladétriers,  archers  q;i  anpiebusiers,  et  sont  munies 
encore  de  leurs  mâchicoulis.  Kn  F est  un  lx)ulevard  entourant  la  partifr  la 
I plus  faible  du  château,  dont  il  i-st  stiparé  [mr  nn  fos.sé  plein  d’eau.  Ce  boule- 

vard est  appuyé  à gauche  en  G par  un  ouvrage  a.ss<‘z  bien  flaiKiué,  et  à droite 
en  H par  une  sorte  de  n'sluit  ou  donjon  défendu  suivant  l’ancien  système. 
De  ces  tleux  ouvragi-s  on  cüimuuniqne  au  corps  de  la  place  jwr  des  |M)iits  à 
bascule.  Le  château  est  divisé  en  trois  parties  séparées  par  des  fossés  et 
pouvant  s’isoler.  En  avant  de  la  porte  qui  se  trouve  sur  le  premier  plan 
en  1 et  le  long  de  la  contiescarpc  du  fossé  est  disp<wé  un  chemin  de 
ronde  avec  des  traverses  pour  empt'cher  l’assiégeant  de  prendre  le  liane  K 
en  échaqx;  et  de  le  détruire.  Mais  il  est  aisé  de  comprendre  (pie  tous  ces 
I ouvrages  sont  trop  petits,  ne  présentent  pas  dt!s  lianes  assez  étendus,  qu’ils 

jxïuvent  être  bouleversiis  rapitlement  les  uns  apriw  les  autres,  si  l’assiég(smt 
poissixle  une  artillerie  nombreuse,  dont  les  feux  convergents  viennent  les 
liattre  seulement  en  changeant  la  dii-ectiou  du  tir.  Aussi  à cette  éiXKjuc  dtqà, 
(xmr  éviter  que  ces  ouvrages  trop  rapprexhés  ne  fussent  détruits  en  même 
temps  jxir  une  seule  liatterie  ipii  jxmvait  les  enliler  d’assez  près,  on  élevait 
j dans  l’intérieur  dt*s  places,  au  milieu  des  bastions,  des  lcrrassemgnts  circu- 

laires ou  camis,  pour  battre  les  laistilles  terrassées  des  assiégeants^.  Cet 
ouvrage  fut  fréquemment  employé  pendant  le  xvi'  siècle  et  depuis,  et  prit 
le  nom  de  cavalier  ou  plaie- forme  ; il  devint  d’une  grande  ressource  pour  la 
I défensedes  places,  soit  qu’il  fût  permanent  soit  qu’il  fût  élevé  pendant  le  siège 

! même,  pour  découvrir  les  Ixiyaux  de  tranchées,  jKmr  prendie  en  écharpe  les 

^ Iwtterit»  de  siège,  ou  pour  dominer  une  brèche  profonde  et  enfiler  les 

fos-sés  lorsipie  les  embrasuivs  des  flancs  des  bastions  étaientdétruites  par  le 
feu  de  l’ennemi.  A l’état  permanent,  les  cavaliers  furent  fréipiemmcnt  élevés 
jK)ur  dominer  des  passages,  des  routes,  des  jHirtes  et  surtout  des  [amts, 
lorsque  ceux-ci,  du  cAté  opposé  à la  ville,  dcdxnichaient  au  bas  d’un  escar- 
[>ement  sur  le(|uel  l’ennemi  pouvait  établir  des  batteries  destinées  à proUiger 
une  attaque,  et  eni|)êcher  l’assiégé  de  se  tenir  en  forces  de  l’autre  cAté.  Le 
pont  de  Marseille  traversant  le  ravin  qui  coupait  autrefois  la  route  d’Aix 


' Gravure  allemande  du  xvi"  siècle.  Urée  du  cabinet  de  M.  Alfred  Géreiile. 
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i‘biil  (lofuiHlu  vt  eiililf  |mi'  un  ^l'Os  cAvalii*!'  plui«  ilu  l'Até  de  la  ville  (07  bis)  ' . 
Si  les  l)astions  étaient  trop  éloignés  les  uns  des  autres  pour  bien  llanqiier 


les  courtines,  on  élevait  entre  eux  et  au  milieu  des  courtines  des  cavaliers, 
soit  en  forme  de  demi-cercle,  soit  carrés  pour  renforcer  leurs  fronts;  sur 
lesliastions  même,  il  était  également  d’usage  d’en  élever  afin  d’augmenter 
leur  commandement  cl  de  pouvoir  placer  ainsi  deux  étages  de  liatteries. 
Os  cavaliers  pn*sentaienl  encore  cet  avantage  de  défiler  les  courtines,  les 
assiégeants  ayant  conservé,  au  commencement  du  xvi*  siècle,  la  tradition 
des  bastilles  offensives  du  moyen  âge,  et  établissant  fréquemment  leurs 
batteries  de  siège  sur  des  terrassements  assez  élevés  au  dessus  du  sol  de 
la  campagne.  A défaut  de  cavaliers,  lorsipie  l’assiégeant,  soit  jiar  d«>s  ter- 
rassements soit  |tar  suite  de  la  disposition  des  dehors,  dressait  ses  battt‘- 
ries  sur  un  jwint  élevé,  dominant  ou  lasant  les  crêtes  des  défenses  de  la 
place,  et  les  prenant  en  «H-harpe  ou  les  enfilant,  pouvait  détruire  k's  Iratt*»- 
ries  barlietU-s  des  assié-gés  à une  grande  distance  et  sur  une  gramle  lon- 
gueur, on  construisit  d«>s  le  xvr  sitHîle  des  traverses  A (07  ter)  en  terre, 
munies  parfois  de  gabionnades  B au  moment  de  l’attaque,  jxrur  augmenter 
leur  hauteur. 

Mais  on  ne  tarda  pas  à recmmaltre  les  inixrnvéuients  des  ouvnrges  qui 
tout  im  formant  des  saillants  considérables  sur  les  dehors,  ne  se  reliaient 
pas  à un  système  général  de  défense  ; ils  n’étaient  pas  llanqutHi  ; oblig<*s  de 

' l'iii'  de  ht  ville  de  Marneilir.  Tii|»i);.  île  la  Oaiile,  Mériaii. 
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s«!  (léfeiHlre  isolément,  ils  ne  présentaient  i|n’nn  (xiint  sur  leipiel  venaient 
l'onverger  les  feux  de  l’assittpeant,  et  ne  pouvaient  op|a>ser  qn’nne  défense 
presque  passive  aux  feux  rroistw  des  batteries  de  siège.  En  aeeumulant 


les  oltstacles,  ils  retardaient  les  travaux  di-s  ennemis  sans  jxrnvoir  les  dé- 
truire; on  multiplia  donc  les  Irastions  ou  les  plates-formes,  c'est-à-dire 
qu’au  lieu  de  les  dresser  seulement  en  avant  des  portes  ou,  coimiie  à Hull, 
dans  un  but  six'H'ial,  on  en  établit  de  distairce  en  distance  pour  éloigner  les 
approches  et  mettre  les  anciens  fronts  fortifies,  rpie  l’on  conservait,  à l'abri 
des  feux  de  l’ennemi  Dans  le  pror  ès-verbal  dressé  par  Machiavel,  déjà  cité, 
sur  les  fortifications  de  Florence,  nous  lisons  encore  ces  passages,  touchant 
l’établissement  de  bastions  i-onds  en  avant  des  anciens  fronts  fortifiés  : 
« ....Lorstju’on  a dépassé  la  route  de  San-Giorgio  d’environ  cent  cinqirante 
« finisses  (environ  cent  mètr  es),  on  rencontr-e  un  angle  lentr'ant  que  forme 
^ « le  mur  en  changeant  de  dir-ection  à cet  endr-oit,  pour  se  diriger  vers  la 
« droite.  L’avis  dir  capitaine  fut  qu’il  serait  utile  d’élever  sur  ce  point  on 
« une  casemate  ou  urr  bastion  roird,  qui  battit  les  deux  flancs;  et  vous 
« saurezquecequ’ilentend  parla, c’est  que  l’on  creirsedt's  fossés  par-tout  oit 
« il  se  troirve  des  rriurs,  parce  qu’il  est  d’avis  que  les  fossiis  sont  la  première 
« et  la  plus  forte  défense  des  places.  Après  nous  être  avancés  d’environ 
« cent  cinquante  autres  brasses  au  delà,  jusqrt’à  un  endroit  oit  s«r  trouvent 
« quelqut's  contre-forts,  il  a été  d’avis  que  l’on  y construisit  un  autre  bas- 
« tion  ; et  il  a pensé  que  si  on.Ie  faisait  assez  fort,  et  suffisamrnettt  avattcé, 
« il  pourrait  rendre  inutile  la  construction  dit  bastion  de  l’angle  rentrant, 
« dont  il  a été  quc'stion  précédemment. 

B Au  delà  de  ce  point,  on  trouve  une  tour,  dont  il  a été  d’avis  d’aug- 
« menter  l’étendue  et  de  diminuer  la  hauteur,  en  la  disposant  de  manière 
<1  qu’on  puis.se  manœuvrer  sur  son  sommet  des  pièces  de  grosse  artillerie; 
a il  pense  qu’il  serait  utile  d’en  faire  autant  à toutes  les  autres  tours  qui 


Dr  fentes  de  lu  ville  de  Blaye.  Topog.  de  la  Gaule,  Mérian. 
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>1  cxiittiiil;  il  ujoultf  qut‘  (tlusdlos  sunt  rappi-üclx-cs  ruiii'  Je  l'aulix',  |>lu^ 

« elles  ajoutent  à la  force  J’une  place,  non  pas  tant  parce  qu’elles  frappent 
• « l’cnnenii  en  flanc,  que  jwree  qu’elles  l’atteijjneiit  de  front....  i> 

Presque  toujours  ces  boulevanis  ou  bastions  ( car  nous  pouvons  doré- 
navant leur  doniir-r  ce  nom  ')  n’ctaienl  que  des  ouvrages  en  terre  avec,  un 
revêtement  de  l)ois  ou  de  maçonnerie,  ne  dépassant  guère  la  crête  de  la 
contrescarpe  du  foss<;.  Lorsque  pendant  la  première  moitié  du  ivi'  siècle 
on  remplaça  les  anciennes  courtines  et  tours  en  maçonnerie  par  des  défenses 
nouvelles,  tout  en  leur  conservant  un  commandement  élevé  sur  la  cam- 
pagne, et  donnant  aux  tours  iin  grand  diamètre,  à leurs  maçonneries  une 
très-forte  épaisseur  (ainsi  (pie  nous  l'avons  fait  voir  dans  les  fig.  4i>,  ’iO  et  SI  ) 
et  aux  bastions  une  forte  saillie  sur  les  courtines,  on  se  préix-cupa  : I”  d(‘ 
protéger  leur  partie  antérieure  contre  les  feux  convergents  des  batteries 
ennemies;  à cet  effet, on  établit  autour  des  bastions  circulaires  et  à leur  base 
des  fausses  braies  masquées  par  la  contrescariie  du  fossé,  et  pour  rendre 
celles-ci  plus  fortes  on  les  flanqua  qiuJquefois.  C’était  là  déjà  un  gi-and  pro- 
gri‘s,  car  les  Ixistions  circulain's,  comme  les  tours  rondes,  étaient  faibles  si 
* on  les  prenait  de  face,  ils  n’opposaient  aux  feux  convergents  d’une  Iwtterie 
de  brVlie  qu’une  ou  deux  pii'ces  de  canon.  Voici  un  exemple  de  ces  fausses 
braies  flanquées  ((>8)  ’.  Lorsque  l’assiégeant  avait  détruit  la  batterie  établie 
en  A , qu’il  avait  terminé  ses  travaux  d’approches,  et  qu’il  délxnichait  à la 

‘ Vuy.  BXSTILLS,  UASTIIIS,  BOULEVARD. 

. • Délia  Cosmug.  universale,  Sebast.  Miinslero,  1.558,  pel.  in-fulio.  La  cilla 

il',4ugusla,  p.  G7Çi.  Le  baslion  que  nous  donnons  ici  dépeml  d'un  ouvrage  avancé 
fort  iinporlaiit  qui  protégeait  un  ancien  front  de  vieilles  murailles  bâties  en  arrière 
d’un  large  fossé  plein  d'eau.  Li  courtine  G est  faiblement  flanquée  par  le  bastion,  parce 
qu’elle  est  dominée  et  enfllée  dans  toute  sa  longueur  parles  vieilles  muraillesde  la  ville  ; 
quant  .'i  la  courtine  II,  elle  se  trouvait  flanquée  par  la  fausse  braie  et  par  le  proloo-  ^ 
gement  E du  bastion.  Si  le  bastion  pouvait  être  diflicilement  attaqué  derrière  les 
flancs  de  la  fausse  braie  en  D,  il  était  impossible  de  l'attaquer  du  côté  de  la  cour- 
tine G,  car  alors  l'assiégeant  se  trouvait  pris  en  revers  par  l'artillerie  postée  sur  les 
vieux  remparts  qui  commandaient  le  flanc  1 du  bastion.  On  commençait  dès  lors  è 
appliquer  avec  asser.  de  méthode  le  principe  : Les  dedans  doiveni  commander  les 
dehors,  et  l’assaillant  devenu  maître  du  bastion  se  trouvait  exposé  aux  feux  d'un 
front  très-étendu  (voy.  68  bis).  A est  le  front  des  vieilles  murailles  remparées, 

B un  large  cours  d’eau,  C un  chemin  couvert  avec  barrière,  terrassé  contre  l’ouvrage 
avancé;  D un  petit  cours  d’eau,  E des  traverses,  F des  ponts,  G un  rempart  traver- 
sant le  fossé,  mais  dominé,  enlilé  et  battu  en  revers  par  les  vieilles  murailles  A de  la 
ville  ; Il  l’oiivTage  avancé,  I un  front  de  vieilles  murailles  dérasees  et  remparées, 

K un  Iront  reinparé  : ces  deux  remparts  bas  sont  battus  de  tous  côtés  par  les  mu- 
, railles  de  la  ville  ; L des  ponts,  M le  fossé  plein  d’eau,  N les  bastions  en  terre, 
cltarpentc  et  clayonnages,  dont  l’un  est  détaillé  dans  la  ligure  (68)  ; O les  restes  de 
vieilles  défenses  terrassées,  E les  chemins  couverts  de  l’ouvrage  avancé.  ( Voir  le  plan 
de  la  ville  d’Ausbourg,  qui  présente  une  suite  de  Itastions  construits  suivant  la  forme 
adoptée  pour  les  fausscs-braies  des  bastions  d’Augusta.  — Introd.  il  la  Forli/irMiun, 
dédiée  i monseigneur  le  duc  de  Bourgogne.  Paris,  1722;  in-f®  ital.  ) ■ 
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ciiHfdii  kIxv'is  (.'Il  li,  il  lui  lulliiit  cuIIhiUt  les  défciiseurs  du  chemin  coiiverl 
pi'ot(!g(‘s  par  un  talus  et  une  palissade;  s’il  parvenait  à pa{çner  le  fossé,  il 
était  re(.'u  par  les  feux  l'asants  et  croisi-s  de  deux  piiVes  plactV*s  dans  les 
lianes  de  la  fausse  braie  en  C,  et  par  la  mouscpieterie  d(^s  défenseurs  de  cet 
ouvni{îe  inférieur  préservé  jus<|u’au  moment  de  l’assaut  par  la  contrescarpe 
du  fossi'.  Combler  le  fossi'  sous  le  feu  rroisi'  de  ces  deux  piiVes  était  une  op<^- 


ration  fort  périlleuse  ; il  fallait  alors  détruire  la  fausse  braie  et  ses  lianes  C 
par  du  canon.  Si  on  voulait  tourner  les  flancs  et  prendre  la  fausse  braie  en 
I),  par  escalade,  on  était  revu  |>ar  les  pièces  masquées  du  second  liane  E. 
Enfin,  ces  obstacles  franchis  et  le  bastion  émpoi'té,  l’assaillant  trouvait 
l'iicore  les  vieilles  défenses  F conservées  et  surélevées,  dont  les  parties  infé- 
rieures mas(iuées  |>ar  l'élévution  du  bastion  (xnivaient  ètie  munies  d’artil- 
lerie ou  d’anpiebiisieis  Ite  masipier  l'artillerie  destinée  à laittre  les 
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miirliiios  lors*|ue  ct'lles-i'i  otak'iit  et  ijue  rassié^toaiit  U'iitait  !<■ 

|mssa)«‘  «In  (osst-  |M>iir  s’eiiiparfr  de  la  l»r*The.  Alin  d’obtenir  ce  résultat, 

'■  ' V ;■ 


, ‘ ■ les  ingénieurs  du  xvi'  siècle  donnèrent,  ainsi  (jue  nous  l’avons  vu  déjà,  une 

^ * •'  • folle  saillie  aux  bastions  ronds  sur  Iw  courtines,  de  manière  à former  un 

. wX,  ■ ’ ' rentrant  dans  leqnel  on  ménageait  des  embrasures  de  canon  (69) Mais 
I viF  ■.* 


• Delta  Coitnog,  iinivertale,  Sebasl.  Miinstrro,  1558,  petit  in-foliu.  Silo  el  fig.  dt 
Francofurdia  cilla,  corne  è net  aimo  1546.  I.e  bastion  figuré  dans  cette  vue  com- 
mande la  rivière  ( le  Mein  ) et  tout  un  front  des  remparts  de  la  ville.  Cet  angle 
fortifié  est  fort  intéressant  à étudier,  et  la  gravure  que  nous  avons  copiée,  en  cher- 
chant 4 la  rendre  plus  claire,  indique  les  diverses  inoditications  et  améliorations 
apportées  il  la  dèfensé  des  places  pendant  le  ivi>  siècle.  On  a conservé,  au  centre  du 
bastion  neuf,  l'ancienne  tour  du  coin  qui  sert  de  tour  de  guet  ; cette  tour  est  évidem- 
ment exhaussée  d'un  étage  au  svt'  siècle.  I.e  bastion  est  piuni  de  deux  étages  de 
batteries;  cidle  inférieure  est  couverte  et  masquée  par  la  contrescarpe  du  fossé 
* fait  comme  un  mur  de  contre-garde.  Celte  batterie  couverte  ne  pouvait  servir  qu'au 
momeut  où  l'assiégeant  débouchait  dans  le  fussé.  Le  rentr.inl  A qui  contient  une 
hallerie  casematée  esl  protégé  par  la  saillie  du  bastion  et  par  un  mur  B,  et  com- 
inaude  la  rivière.  Iles  évents  C pernieltent  il  la  fumée  de  la  lutlerie  couverte  de 
s'échapper.  .4ii  delà  du  |Kiiiceau  est  un  rempart  élevé  en  avant  des  vieilles  murailles 


» 
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<*(  coiinnaiidi*  |>ar  rites  rl  les  leurs  ; il  esl  xami  d'une  fausse  liraie  destinée  k détendre 
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IVspacc  inanquiiit  «laiis  li-s  gorges  A ((il)his|  |M)iir  le  senice  do  rartillerio  ; 
leur  otroitossi-  Itw  rendait  difficiles  à défendre  lorsque  l’ennenii,  après  s’être 
enipitré  du  laistion,  cherchait  a pénétrer  plus  avant.  Nous  avons  vu  comme 
avant  l’invention  des  Iwiiches  à feu  il  était  diffirjle  d’opposer  à une  colonne 
d’assaut  étroite  mais  profoncle.  se  précipitant  sur  les  chemins  de  ronde,  un 
front  de  défenseurs  iissc-z  épais  (K)ur  rejeter  les  assaillants  au  dehors  (fig.  lü); 
l’artillerie  à feu  ouvrant  dans  les  Iwstions  ou  courtines  de  larges  l)ri-ch<-s 


praticahlc>s , par  suite  de  l’élwulement  des  terres,  les  coloniu's  d'assaut 
pouvaient  dès  lors  être  non-seulement  profondes,  mais  aussi  présenter  un 
grand  front;  il  fallait  donc  leur  opposcT  un  front  de  défenseurs  d’une 
étendue  au  moins  égale  pour  qu’il  ne  risquftt  pas  d’être  dél)ordé  ; les 
gorges  étroites  des  bastions  circulaires  primitifs,  même  bien  remparées 
à l’intérieur,  étaient  facilement  prises  jw  des  colonnes  d’assaut  dont  la 
force  d’impulsion  est  d’une  grande  puissance.  On  s’aperçut  bienWl  des 
inconvénients  graves  attachés  aux  gorges  étroites,  et  au  lieu  de  conserver 
pour  les  bastions  la  fonn»;  circulaire,  on  leur  donna  (70)  une  face  U et  deux 
cylindres  G qu’on  désigna  sous  le  nomsd’oril/oM*  Ces  bastions  enlilaient  les 


le  passage  du  fossé.  On  remarque  des  contre-forts  qui  viennent  buter  le  reyetement 
en  maçonnerie  du  rempart  et  qui  descendent  dans  la  fausse  braie  ; celle-ci  est  enfilée 
par  les  feux  du  bastion  d'angle  et  par  un  rentrant  du  rempart  D.  Si  ce  n'était 
l’exiguïté  des  espaces,  cette  défense  passerait  encore  pour  être  asseï  forte.  Nous 
avons  donné  cet  exemple,  bien  qu'il  n'appartienne  pas  i l'arebiteetnre  militaire 
française;  mais  il  faut  songer  qu'au  moment  de  la  transition  de  la  fortilicalion 
ancienne  i la  fortification  moderne,  les  diverses  nations  occidentales  de  l'Europe 
adopiaient  rapidement  les  perfectionnements  nouveaux  introduits  dans  l'art  de 
défendre  les  places,  et  la  nécessité  forçait  d'oublier  les  traditions  locales. 

' Les  murs  de  la  ville  de  Narbonne,  rebâtis  presque  entièrement  pendant  le 
xvi«  siècle,  quelques  anciens  ouvrages  des  fortifications  de  Caen,  etc  , présentairni 
des  défenses  construites  suivant  ce  prineipe. 
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lusses  au  moyeu  des  |Heees  inasqiii^-s  derrière  lirs  oi  illuiis,  mais  ne  se  défen- 


daient que  sur  la  face  , ne  résistaient  pas  à des  feux  obliques  et  surtout  ne  se 
protégeaient  pas  les  uns  les  autres  ; en  effet  (7t  ) leurs  feux  ne  pouvaient  cau- 
ser aucun  dommage  îr  une  batterie  de  brèche  dressée  eu  A qui  ne  se  trouvait 
battue  que  par  la  courtine.  On  était  encore  tellement  préoccupé  de  la  défense 
rapprochée  et  de  donner  à chaque  partie  de  la  fortification  une  force  qui 
lui  filt  propre  (et  c’était  un  reste  de  l’architecture  militaire  féodale  du  moyen 
fige,  où  chaque  ouvrage,  comme  nous  l’avons  démontré,  se  défendait  par 
lui-méme  et  s’isolait)  que  l’on  n'gardait  comme  nécessaire  les  fronts  droits 
C Ü qui  devaient  détruire  les  batteries  placées  en  B,  réservant  seulement 
les  feux  E enfilant  le  fossé  pour  le  moment  oii  l’ennemi  tentait  de  passer . 
le  fossé  et  de  livrer  l’assaut  par  une  brèche  faite!  en  G.  Ce  dernier  vestige 
des  traditions  du  moyen  âge  ne  tarda  (las  k s’effacer,  et  dès  le  milieu 
du  XVI’  siècle  on  adopta  généralement  une  forme  de  bastions  qui  donna  à 
la  fortification  des  places  une  force  égale  à l’attaque,  jusqu’au  moment  oii 
l’artillerie  de  siège  acc|uit  une  puissance  iriwistible. 

Il  semblerait  que  les  ingénieurs  italiens  (|ui  à la  lin  du  xv’  siècle  étaient 
si  peu  avancés  dans  l’art  de  la  fortification,  ainsi  que  le  témoigne  Machiavel, 
eussent  acquis  une  certaine  supériorité  sùr  nous  ù la  suite  des  guerres 
des  dernières  années  de  ce  siècle  et  du  commencement  du  xvi’.  De  l'iîri  h 
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I.VM)  Saii  Midielc  rortiliu  une  |iartH-  He  la  ville  de  Vérone,  et  déjà  il  avait 
«lonné  à ses  bastions  une  forme  qui  ne  fut  guère  adoptée  en  France  que 


vers  lé  milieu  du  xvr  siècle  Quoi  qu’il  en  suit,  renonçant  aux  bastions 
plais,  les  ingénieurs  français  de  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle  les  cons- 


truisirent avec  deux  faces  formant  un  angle  obtus  A (7i),  ou  fonnant  un 

' ('^pendant  il  existe  un  plan  nianiisrril  de  la  ville  de  Troyrs  dans  les  arcliives  de 
cette  ville,  qui  indique  de  la  manière  la  plus  évidente  des  grands  bastions  i orilinnset 
tares  furmaiit  un  angle  obtus  ; et  ce  (dan  ne  peut  être  postérieur  !t  4R30  (voy.  aasnos). 
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mii.st's.  ••Il  icsiM-viint  (les  lüilliTies  wiseniatécs  en  C,  (luelquefuis  iiiême  à 
deux  élaRes,  et  garanties  <ies  feux  de  l'assiépeaut  par  les  orillons,  pour 
|)ouvoir  prendre  um-  ( ( ilonue  d'assaiilen  liane  et  presque  en  ixn  ers,  lorsque 
celle-ei  s’élançait  sur  la  hrwlie.  Dans  la  ligure  que  nous  donnons  ici  (Tâ  bis), 
oii  SC  trouve  represraittie  e«-tte  action,  on  reconnaîtra  l’utiliU'  des  flancs 
nias(piespardes  orillons  : une  des  fai'cs  du  bastion  A a été  déti-uiU*  pour 
(a-rniettre  rétiddissemeni  de  la  batterie  de  bW'elie  eu  B ; niais  les  pièces  qui 
garnissent  le  liane  couvert  de  ce  bastion  restent  encore  intactes  et  ]H‘nvent 
jeter  un  grand  désordre  iiarini  les  troupes  envoyées  à l’assaut,  an  moment 
du  passage  du  fossé,  si  au  sommet  de  la  brèi  he  la  colonne  d'attaque  est 
arrêtée  par  un  rempart  intérieur  C élevé  en  arrière  de  la  courtine,  d’une 
épaulé  de  liastion  à rantre , et  si  ce  rempart  est  flanqué  de  pièces  d’artil- 
lerie. Nous  axons  ligure  également  le  bastion  remparé  à la  gorge,  les 
assiégés  prexoyant  ipi'ils  ne  |X)urront  le  défendre  longtemps.  Au  lien  de 
ixMiqiarer  les  gorges  des  Iwstions  à la  liilte.  et  souvent  avec  des  moyens 


iusulli.sants,  on  prit  le  parti  dès  la  fin  du  xve  siecle,  dans  certains  cas,  <1«> 
les  remparer  d’une  manière  permanente  (l'i  bis’)',  ou  d’isoler  les  Ivas- 

' Jktk  furlif.  <li  liiov.  Scala,  al  christ»,  re  di  Krancia  di  Navarra,  licnricu  IV 
lioina,  1596.  La  ligure  reprialuile  ici  est  iiililulée  • PialU  furina  fortissima  difesa  et 
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lions  en  ereusaiil  un  fosse  dei'i'ière  lu  Korge,  el  île  ne  les  inet  Ire  en  eoin- 
inunirolion  avei'  le  corps  de  lu  place  ipie  |»ur  des  ponts  \olunts  ou  des 
passages  très-resserrés  et  (xnivant  élie  facileinenl  liairicadés  (Tâ  bis”)  ' ; 


h 

•‘CI.ÂHC  i£. 


OU  évitait  ainsi  (|ue  la  prise  d'un  hiistiun  ifentrainât  iniinédiuteinent  la 
itMldition  du  corps  de  la  place. 

tt  5iciira  cuii  uiia  gagliarda  reliraia  dielro  o altorno  delh  gola.  > A,  rempart,  dit  la 
légende,  d’arrière  défen^e,  épais  de  üO  pieds.  U,  parapet  épais  de  15  pietls  et  haut 
de  4 pieds.  C,  escarpement  de  la  relirnde,  14  pieds  de  haut.  I),  espace  plein  qui 
purie  tine  pente  douce  jusqu’au  point  G II,  nanqiieinent  masqué  par  l’épaule  I. 
K,  parapet  épais  de  ^4  pieds,  élevé  de  i8  pieds  au-dessus  du  fossé.  (Scaia  parle  ici 
dé*  pieds  romains.  0,297,896.  ) 

> ibiti.  Planche  iniiiulée  : » D'un  hiion  modo  da  fahricare  una  pialia  forma  ga- 
« gliarda  et  sicura,  qiianiunqiie  la  sia  dîsunila  délia  cortina.  • X,  rempart  derrière 
la  courtine.  Hit  la  légende.  C,  pont  qui  communique  de  la  ville  h la  plate-forme 
( bastion  ).  D.  terre-plein.  K,  épaules,  I.  lianes  qui  seront  faits  assez  bas  pour  être 
couverts  par  les  épaules  K..  . Scaia  donne,  dans  son  Traitt^  des  forlificniions , un 
grand  nombre  de  combinaisons  de  bastions  ; quelques-unes  sont  remarquables  pour 
ré|H)ipie. 
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Si  ingénieux  que  russenl  ces  ex|H‘dients  |)our  défendre  les  |»arties  sail- 
lantes des  fortiticatiuns,  un  ne  tarda  pas  à reconnaître  qu’ils  avaient 
l’inconvénietit  de  diviser  les  ouvrages,  d’ôter  les  moyens  d’accéder  facile- 
ment et  rapidement,  du  dedans  de  la  ville,  à tous  les  points  extérieurs  de 
la  défense,  tant  il  est  \rai  que  les  formules  les  plus  simples  sont  celles 
qu'on  adopte  en  dernier  lieu.  On  laissai  donc  les  Iwstions  ouverts  à la  gorge, 
mais  on  établit  entre  eux,  et  en  avant  des  courtines,  des  ouvrages  isolés  qui 
devinrent  d’une  grande  utilité  pour  la  défense,  et  qui  furent  souvent  em- 
ployé-s pour  eiu[)éclier  les  approches  devant  des  fronts  faibles  ou  de  vieilles 
murailles  ; on  leur  donna  le  nom  de  ravelint  ou  de  demi-tunes  lors<iue 
ces  ouvrages  ne  présentaient  que  la  forme  d'un  pc-tit  Irastion , et  de  te- 
nailles si  deux  de  ces  ouvrages  étaient  réunis  par  un  front  (72  ter).  A est 


un  ravelin  et  B une  tenaille.  Ces  ouvrages  étaient  déjii  en  usage  à la  fin  du 
XVI'  siècle  pendant  les  guerres  de  religion  ; leur  pt-u  d’élévation  les  rendait 
difficiles  à di'-triiire,  en  même  teni|is  que  leurs  feux  rasants  prtxluisaient  un 
grand  etl'et. 

C'est  aussi  |)endant  le  cours  du  xvi'  siècle  que  l'on  donna  un  talus  pn>- 
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noiiw  aux  rcvéteiiieiitâ  des  basliuiis  et  courtines,  aliii  de  neutraliser  l'eHet 
des  boulets,  car  ceux-ci  avaient  natiirelleiuent  moins  de  pris<“  sur  les  pare- 
uieiilK,  li)is(|u'ilsne  les  IVappaieiil  |ias  à aiijile  dtxiit.  Avant  rinvenlion  des 
boiiclk's à feu,  le  talus  n’existait  (prati  pied  des  rtîvèlenients  |sinr  ébiipner  un 
|jeii  l'assaillant  et  le  placer  verticalement  sous  les  niachieoulis  dr's  honnis, 
et  l'on  tenait  au  contraire  à maintenir  Ic-s  |>areii)enls  verticaux  |mur  remlre 
les  escalades  pins  dilficiles. 

A partir  du  moment  où  les  bastions  acensètent  une  forme  nouvelle,  le 
systt'iuo  de  l'attaque  eoiiime  celui  de  la  défeusts  ehan}ti:-a  crmipletement , Les 
appris  Iles  durent  l'tre  savaniinetit  comlHiiées,  car  les  feux  croist-s  des 
faces  des  bastions  enfilaient  les  tranchées  et  prenaient  les  Iwtteries  de 
siège  en  echarpe.  On  dut  commencer  les  boyaux  de  tninchw  à une 
grande  distance  des  places,  établir  des  premières  Uitteries  èloignis-s 
[Miiir  détriiiie  les  |sirapets  des  iHistioiis  dont  les  feux  pouvaietit  iHuileverser 
les  travaux  des  pionniers,  finis  arriver  fMii  à fieu  à eimvert  jiisifii’au 
revers  du  fossé  en  se  protégeant  fsir  (!«  filares  d’arnies  fionr  ganter 
les  batteries  et  li-s  Iranchtvs  contre'  les  sorties  de  miit  des  assié-gés,  et 
établir  lit  sa  dernière  luitterie  fioiir  faire  la  brfclie.  Il  va  sans  dira  que 
niciiie  avant  l’efsspie  où  l’art  de  la  fortilication  fnf  soiiinis  ù des  for- 
iiinles  ivgiilièrc's,  avimf  les  linaixl  de  Har-le-lfue,  les  Antcâne  Iteville, 
lesl’agatt,  les  ^ anban,  les  ingénieurs  avaient  dù  aliaiidomier  les  dernières 
traditions  du  moyen  ftge.  Mai>  fiartant  de.  celte  ivgle  ifiie  ce  i/ui  ilrfeinl  lUiil 
être  tléfmdn,  on  iimltipliait  les  olislaeles,  les  coinmaiulemeiits,  li's  nkluits 
H rinliiii,  et  on  eneoiiibrail  les  dé'feiises  de  tant  de  détails,  on  dieri  bail  si 
bien  à les  Lsoler,  qu’en  cas  de  siège  lu  fibifiait  deveiiaienl  inutiles,  niiisililes 
même,  et  que  des  garnisons,  sarhant  loujonrs  trouver  une  scTCiiukî  défense 
iqirès  que  la  firemièra  était  détruite,  une  troisième  apn-s  la  seromle,  les 
défendaient  iiiollement  lt*s  imi's  afiiès  k>s  autres,  si*  fiant  toujours  à la 
dernière  fxiur  résister. 

Machiavel,  avec  le  sims  pratique-  qui  le  carat  téri se,  avait  déjà  de  son 
temps  firévii  les  dangers  de  ces  c.onifilication.s  dans  la  construction  des 
ouvrages  de  délén.se,  i;ar  dans  son  Traité  de  l'art  de  la  (/uerre,  liv.  vu,  il 
dit  : O ....Kt  ici  je  dois  doiiiUT  un  avis  : 1”  ii  eeiix  qui  sont  cbargés  de 
U défeiidce  une  ville,  c’est  de  iie  jamais  élever  de  bastions  di-tai  liés  des 
a murs;  i"  à ceux  qui  coiistniisenl  une  forterasse,  c’est  de  ne  fias  établir 
« dans  son  eiueinte  (Ubi  l'ortilicatioiis  qui  servent  de  tx-lraite  aux  Iroiifies 
« (fiii  ont  été  refxmssees  des  fii  eiiiier.s  relraiiclieiiieiits.  Voici  le  motif  de 
« mon  premier  avis  : c’est  qu’il  faut  toujours  é-viler  de  débuter  fiar  un 
tt  mauvais  sucras,  car  alors  vous  iiisfiirez  de  la  détiaiKs-  pour  toutes  vos 
« auln-s  disfiosilious  , et  vous  ix-nifilisse*  de  crainte  tous  ceux  qui  ont 
« embrassé  votre  fiarli.  Vous  ne  fMuirre/  vou.s  garantir  de  ce  malliciii'  en 
« étaWissaiit  des  laistions  hors  des  imirailles.  Ciomnie  ils  seront  coiistam- 
(I  ment  exfMisiis  à la  fureur  de  rnrtillerie,  et  qu'aiijourirhui  de  semblable;^ 
« forlilicatioiis  ne  fveiivent  loiigteiiqis  se  défendre,  vous  finirez  fiar  U>s 
« fverdre,  et  vous  aun*?,  ainsi  firafvaré  la  eaiisc-  île  votre  ruine,  lairsqite  les 
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« Génois  se  révoltéieiit  contre  le  roi  (le  France  Louis  XII , ils  bâliivnl 
U ainsi  qiiel(|nes  bastions  sur  les  collines  <)ui  les  environnent;  et  la  prise 
« He  ces  laistions  qui  fuivnt  eni|K>rt(>s  en  quelques  jours  entraîna  la  perte 
« He  la  ville  ul(■lue.  tjuant  à nia  seconde  pioisisition,  je  soutiens  <|u’il  n’y 
Cl  a|Kisile  plus  uraiid  danger  |)our  une  Ibrieresse  que  d’avoir  desarriirre- 

II  rortilications.  oti  les  tnuqN'S  puissent  se  retirer  en  cas  d’échec;  car 
n lorsipie  le  soldat  sait  cpi’il  a une  retraite  assiirét*  (|iiand  il  aura  alaindoiiné 
« le  premier  |H>ste,  il  ralauidonue  en  ert’el,  et  fait  |H>rdre  ainsi  la  forteresse 
« enti(-re.  Nous  en  avons  un  exemple  bien  riHcnt  |Mir  la  prise  de  la  forteresse 
Il  de  Forli,  défendue  par  la  comtess(>  t’aitherine,  contre CaisarBivrgia.  fils  du 
Il  |Mi|)e  Alexandre  VI , (|ui  était  venu  l'attaquer  avec,  l’armée  du  roi  de 
Il  Fiance.  Cette  place  (Hait  pleini-  de  forlilications  oii  l’on  pouvait  succes- 
(I  siveineiit  trouver  une  retraite.  Il  y avait  d’iiliord  la  citadelle  séimnie  de 
Il  la  forteresse  par  un  foss(!  (|u’on  pissait  sur  un  pont-levis,  et  cette  forte- 
II  l'esse  (Hait  divisée  eu  trois  quartiers  sépirés  les  uns  des  autres  j>ar  des 
Il  fosses  remplis  d’eau  et  des  (Mints-levis.  Ucirgia,  ayant  liattu  un  de  ces 
Il  (|narti(TS  avec  son  artillerie,  fit  une  briH'lie  à la  muraille  que  ne  songea 
(I  piint  à défendre  .M.  de  t^asal , commundant  de  Forli.  Il  crut  |iouvoir 
« abandonner  cette  bri'cbe  |Mjur  se  retirer  dans  les  autres  (piartiers.  Mais 
(I  itorgia  une  fois  mailre  de  cette  partie  de  la  forteresse,  le  fut  bientôt 
Il  de  la  forteresse  tout  eiitii're,  parce  ipi’il  s’eni|Hira  d(»i  pinU  qui  sépa- 
(I  raient  les  dilferents  quartiers.  Ainsi  fut  prise  cette  place  qu’on  avait  cru 
(I  jus(|u’alors  inexpugnable,  et  ipii  dut  sa  |ierte  à deux  fautes  princi|>ales 
Il  de  ringénieiir  (]ui  l’avait  construite  : 1°  Il  y avait  trop  multiplié  les 
Il  défenses  ; ^2°  i I n’avait  |nis  laissé  cba()ue  (]uartier  maître  de  ses  ponts. . . . ' » 
L’artillerie  avait  aussi  bien  change  les  conditions  murales  de  la  défense  (|ue 
les  conditions  matérielles  ; autant  au  xni'  sii-cle  il  était  Ih)ii  de  multiplier  les 
obstacles,  de  l>àtir  léduit  sur  réduit,  de  morceler  les  défenses,  parce  qu’il 
fallait  atta(|uer  et  defendre  pied  il  pied,  en  venir  à se  prendre  corps  à corps, 
autant  il  était  dangeieux,  en  face  des  puissants  moyens  de  destruction  de 
l’artillerie  à feu,  de  coup-r  les  communications,  d’encombrer  k»s  défenses, 
car  le  canon  boulevei-sait  ces  ouvrages  compliquéis,  les  rendait  inutiles,  et 
en  couvrant  les  défenseurs  de  leurs  débris,  les  démoralisait  et  leur  ("itail 
les  moyens  de  résister  avec  ensemble. 

Déjà  dans  la  fui'titication  antérieure  à l’emploi  des  lx)uches  à feu  un  avait 
reconnu  (|ue  l’extrême  dit  ision  des  défenses  rendait  le  commandement  dif- 
licile  |)uur  un  gouverneur  de  place,  et  même  |KUir  le  capitaine  d’un  |H>ste; 
dans  les  défenses  isolées,  telles  (|ue  les  tours,  ou  donjons  ou  piiHes,  on 
avait  senti  lu  nécessité,  dés  les  xr  et  xir  siècles,  de  pratiipier  dans  les  murs 
ou  à travers  les  voi’ites  des  conduits  ou  des  tnipjtes,  sortes  de  |)orte-voix 
qui  p'rmettaUmt  au  chef  du  |)oste  placé  au  |K>int  d’uii  l’on  jiouvuit  le 
mieux  découvrir  les  dehors  de  duimer  des  ordres  à cbaipie  éUigc.  Mais 

t 

' Œuv.  compl.  de  N.  Machiavelli,  (Hlil.  Bucliim,  t85i.  Voir  le  cliileau  de  .Milan 
’ ( tig.  67),  qui  pnïseule  (uns  les  défauls  signalés  par  Macliiavel. 
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loi'S(|ue  If  fi-Hfjis  <lf  l’iirtHIfrif  viiil  s'sijoiilfi'  à sfs  eH'fls  inaU-rifls,  on 
l'ompreiulra  lonihlfn  rfs  ntoyons  de  cninniuniration  fiaient  insiiflii^nts; 
If  lanon  devait  donr  faire  adopter  dans  la  ('«instruction  des  fortilications 
de  largt's  dis|iositions.  et  olili^(>r  les  arni(’fs  assiej’eantes  el  assiiipiîes  à 
renoncer  à la  (aien'e  de  didails. 

La  ni('*tliode  qui  consistait  à fortifier  les  places  en  dehors  des  vieux  murs 
avait  des  inconvénients  : 1’assii‘geant  Imitait  à la  fois  les  deux  défenses,  la 
seconde  snrnionbuit  la  pifinii-re;  il  di'truisait  ainsi  les  deux  olistacles,  ou 
au  moins  lionleversant  le  premier,  «'■cn'tait  le  second.  r(‘duisait  ses  nierions 
en  ponssii're,  dénioiitail  à la  fois  les  liatteries  iiiferienr«*s  el  sii|a‘rieures 
(voir  la  lif>.  (Ü).  S’il  s’em|mrait  des  défenses  anlerieiin>s,  il  laïuvait  (Mn' 
am'tii  (|iiel(iue  temps  jiar  rescarjK'inent  de  la  vieille  muraille;  mais  celle-ci, 
étant  privé-e  de  ses  batteries  liarlmltes,  ne  pri'sentait  plus  <|u’une  defense 
imssive  que  l’on  faisait  sauter  sans  daiiiter  et  sans  (Hre  obligé  de  se  couvrir. 
Machiavel  ix>coiimiandail-il  aussi,  de  son  tenqis  d«'■jà,  d'élever  en  arrii'ix'des 
vieux  iiini's  des  villes  des  reni|mrts  fixes  avec  fossi'.  Laissant  donc  subsister 
les  vieilb's  iiiuniilles  comme  premier  obstacle  pour  rxisister  à un  coup  de 
main,  on  lanir  arn'ter  l’eimeini  ipielipie  temps,  reiioni.'ant  aux  Umlevanis 
extérieurs  et  ouvrages  saillants  i|ui  se  trouvaient  exjwst's  aux  feux  conver- 
gents des  Imtteries  de  siège , et  étaient  promptenieiil  Ixiuleversiis , on 
établit  ipielquefois  eu  arrii're  des  anciens  fronts  ipii,  [Kir  leur  faibles.se, 
d(‘vaieiit  |Vtre  choisis  par  rvMuieini  comme  |ioiiit  d’attaque,  des  reiii|iarts 
tm.stioniiiis,  foniiant  un  ouvrage  à demeun',  analogue  à l’ouvi-age  provisoin- 
(pie  nous  avons  repri'-seiité  dans  la  fig.  o7.  L’est  d’apix'-s  ce  principe  qu’une 
imrtie  de  la  ville  de  .Metz  avait  ('‘b>  fortifii^,  apri's  la  Icvi'-e  du  siège 
mis  par  l’ai-mé'e  iiii|M‘riale,  vers  la  tin  du  xvr  siiVIe,  du  edté  de  la 
|)orte  Sainte-Barlm  (73)  '.  Ici  les  anciens  murs  A avec  leurs  lir(>s  étaient 
laissi^  tels  quels  ; des  Imtteries  Imrbeltes  «'“taient  seulement  établies  dans 
les  aiiciennes  lices  IJ.  L’ennemi  faisant  une  bi'i'cbe  dans  le  front  C I) 
(}ui  se  trouvait  être  le  plus  faible  puisipi’il  n’était  (Nts  tianqiié,  traversant  le 
fossé  el  an-ivanl  dans  la  place  d’anni's  E,  était  Imtlu  par  l(*s  deux  demi- 
Imstions  F G,  et  expose»  à (les  feux  de  face  et  croisés.  Ibi  dehors,  ce  renqmrt  , 
étant  plus  lias  «pie  la  vieille  muraille,  se  trouvait  inas(|ué,  intact;  ses  flancs 
à orillons  présentaient  une  batterie  couverte  et  d«k'onverle  enfilant  le  fossé. 

ü?  mérite  des  ingénieurs  du  xvn»  siècle  et  de  Vauban  surtout,  ç’a  été  de 
dis|)os(»r  les  défenses  de  fayon  à faire  converger  sur  le  premier  point  atta- 
«pié  et  détniit  jmr  l’ennemi  les  feux  d’un  grand  nombre  de  pièces  d’iudil- 
lerie,  de  changer  ainsi  an  moment  de  l’assaut  les  conditions  des  arnaies 
assiégeantes  ut  assi(»g(k‘s,  de  simplilier  l’art  de  la  fortification,  de  laisser 
de  cûté  une  foule  d’ouvrages  de  détails  fort  ingénieux  sur  le  jmpier,  mais 
«|ui  ne  sont  que  géiiiuits  au  moment  d’un  siège  et  coi'iU'nt  fort  cher.  C’est 
ainsi  que  peu  à (>eu  on  donna  une  plus  grande  sii|)erfirâe  aux  Imstions, 
(|u’on  supprima  les  orillons  d’un  petit  diamètre  qui,  détruits  par  l’artil- 

* To|h>k.  de  h*  Gaule,  ilérian.  Topug.  de  la  France.  Bil).  lmp. 
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Icrio  (les  iiSNiè(I<'aiils,  lüii'onihriiitMit  di-  Icui'ü  débris  les  liaUeries  deslinèt'S 
à enfiler  le  fiiKst^  au  moment  de  l’assaut,  qu'un  apporta  la  plus  prande 
attention  aux  proiils  rommc  étant  un  des  plus  puissants  moyens  de 


retarder  les  travaux  d’approches,  ipi’on  donna  une  largeur  considérable] 
aux  fossés  en  avant  des  fausses  braies,  qu’on  remplaça  les  revête- 
ments de  pierre  (amr  les  [«rapets,  |inr  des  talus  en  terre  gazoïmée,  qu’on 
masqua  l<>s  [)ort<>s  en  les  défendant  |iai-  des  ouvrages  avancés  et  en  les 


Digitized  by  Google 


— 4W  - 


[ «RC  I 

fl8n(|uant  .au  lieu  de  ThIh;  résider  leur  furee  dans  leur  propre  ronstrueliuii. 

Un  nouveau  moyen  de  destruction  rapide  d<‘s  rem|Mrts  était  appliqué  au 
commencement  du  xvr  siècle  : après  avoir  miné  le  dessous  des  revête- 
ments des  défenses  comme  on  le  faisait  de  temps  immémorial,  au  lieu  de 
les  étançonner  par  des  potclets  auxquels  on  mettait  le  feu,  ou  établissait 
des  fourneaux  charpés  de  poudre  à canon,  et  ou  faisait  sauter  ainsi  des 
portions  considérables  dt>s  terrassements  et  revêtements.  Ce  terrible  expé- 
dient déjà  pratiqué  dans  les  puerres  d’Italie,  outre  qu’il  ouvrait  de  larpes 
brèches  aux  assaillants,  avait  pour  effet  de  démoraliser  les  parnisons.  Cepen- 
dant on  avisa  bieiitêt  au 
moyen  de  prévenir  ces  tra- 
vaux des  assiépeants  ; dans 
les  places  ou  les  fosses 
• étaient  stx^son  pratiipia  der- 
rière les  revêtements  des 
remparts  des  paieries  voû- 
tées, qui  permettaient  aux 
défenseurs  de  s’opposer  aux 
placements  des  fourneaux 
de  mine  (7.1  bis)  ',  ou  de 
distance  en  distance  on 
creusa  des  puits  pcMUianents 
dans  le  terre-plein  des  bas- 
tions, pour  de  là  (X)usser 
des  rameaux  de  contre-mine 
au  moment  du  siège , et 
lorscpie  l’on  était  parvenu  à 
reconnaître  la  direction  des 
galeries  des  mineurs  enne- 
mis, direction  qui  était  indi- 
quée par  une  observation 
attentive,  au  fond  de  ces 
puits,  du  bruit  causé  par  la  sape.  Quelquefois  encore  des  galeries  de 
contre-mine  furent  pratiquées  sous  le  chemin  couvert  ou  sous  le  glacis, 
mais  il  ne  parait  guère  que  ce  dernier  moyen  ait  été  applique  d’une  maniéré 
régulière  avant  l’adoption  . du  système  de  la  fortification  moderne. 

Ce  ne  fut  que  peu  à peu  et  à la  suite  de  nombreux  tâtonnements  qu’on  put 
arriver  à des  formules  dans  la  construction  des  ouvrages  de  défenses.  Pendant 
le  cours  du  xvi'  siècle  on  trouve  à peu  près  en  germes  les  divers  systèmes 
adoptés  depuis,  mais  la  méthode  générale  fait  défaut  ; l’unité  du  pouvoir 
monarchique  pouvait  seule  conduire  à des  résultats  définitifs  : aussi  est-il 
curieux  d’observer  comme  l’art  de  la  fortification  appliqué  à l’artillerie  à 

* Délia  forlif.  dette  citlà  di  M.  Girol.  Maggi,  e del  cap.  Jacom.  CasirioUo  ingenier» 
fiel  rhrisl».  re  di  Francia,  l.tSI. 


fpil  suit  pHS  il  pus  ii-s  pixifsri-s  di>  la  prépoiicliTaiirp  royale  sur  le  pouvoir  féo- 
dal. Ce  n’est  (pi’nu  comnieurement  du  xvii*  siècle.  apn>s  les  guerres  reli- 
gieuses .sous  Henri  IV  et  Ixniis  \HI,  ijne  les  travaux  de  fortiiication  des 
places  sont  tracés  d’apiès  des  lois  lises.  Iinsi's-s  sur  nue  longue  observation  ; 
ipi'ils  abandiinnent  définitiveinent  les  demiei-s  resti-s  des  anciennes 
traditions  |Miur  adopter  des  fonnules  étaldies  sur  iIim>  calculs  nouveaux. 
Des  loi-s  les  ingénieurs  ne  cessiTeiit  de  chercher  la  solution  de  ce  pro- 
hlènie  : Voir  l'assiegeant  sans  être  vu.  en  si*  ménageant  des  feux 
croisi^i  et  deliles.  O'tte  solution  exacte  reudniit  une  place  paifaite  et 
iinpreiiahle;  elle  est.  nous  le  croyons  du  moin.s , encore  h trouver. 
Nous  ne  pourrions,  sans  entrer  dans  de  longs  détails  ipii  sortiraient  de 
noin’  sujet,  décrire  les  tentatives  i|ui  furent  faites  depuis  le  conuneii- 
ceinenl  du  xvii'  siècle  |xuir  couduii-e  l’art  de  lu  fortiflcation  au  |K)int 
oii  l'a  laisse  VaulNin.  Nous  ëonnemns  seulement,  pour  faire  entrevoir 
l(s  nouveaux  priuci|>es  sur  lesi|uels  ks  ingénieurs  iiHMlemes  allaient 
établir  leurs  systèmes,  la  première  ligure  du  Traiti'  du  chevalier  Ile 
\ ille'.  U L’exagéiie.  dit  cet  auteur,  e.st  la  pivmière  ligure  qu’on  |>eul 
« fortilier.  le  bastion  deineunmt  angle  droit;  c’t'St  |K>unpioi  nous  roin- 
« inenceions  par  celk‘-là.  de  laipielle  ayant  donné  la  méthode,  on  s’en 
Il  servira  en  même  layon  ixiiir  tmiles  les  autn-s  ligures  régulières (74). 


Il  f)n  construira  premièrement  une  ligure  régulière,  c’est-è^re,  ayant  les 
M rosier,  et  les  angles  égaux;  d’autant  de  costés  (pi’on  voudra  que  la 
« ligure  ait  des  bastions....  Dans  cette  ligure  nous  avons  mis  la  moitié 


* /.!•«  furlificitlions  du  rhev.ilirr  Anlnine  Pc  Ville.  IfiiO.  r.h*p.  »m. 
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« d'un  oxvgùiie,  auquel  ayant  inunlré  cuniine  il  l'aul  faire  nn  liastiuii,  un 
« fera  de  même  sur  tous  les  autres  angles.  Soit  l’angle  H H L de  l’exagône 
U sur  le(|uel  il  faut  faire  nn  bastion.  (Jn  divisent  un  des  rùh^  H L en  trois 
« |Mrties égales.  etrhacuned’ellesendeux,qui  soient  HF  et  Hydel’autre..., 
■<  qui  seront  les  demi-gorges  des  Itastiuiis;  et  sur  les  laànts  F et  Q soient 
« élevtts  per|K‘ndiculairement  les  flancs  F ü,  (J  .M  égaux  aux  demi-gorges  ; 
« d’une  extrémité  de  flanc  à l’autre  soit  mené  E .M,  soit  prolonge  le  demi- 
« diamètre  SH...,  et  soit  fait  IA  égal  à I E;  après  soit  mené  A E,  A .M  qui 
« feront  le  bastion  (j  M A Fi  F rcH'tangle,  et  premlra  autant  de  défense  de 
« la  courtine  qui  se  |X'ut,  laquelle  on  cogiioitrn  oit  elle  commence  si  un 
« prolonge  les  faces  .\  E,  AM,  jusqu'à  ce  qu'elles  rencontrent  icelle 
M courtine  en  B et  en  K,  la  ligne  de  défense  sera  AC.... 

M On  remarquer.i  que  cette  méthode  ne  |H-cd  servir  aux  places  de  moins 
■<  de  six  Itastions,  parce  que  les  flancs  et  les  gorges  demeurant  de  juste 
« gnuideur,  le  Uistion  vient  angle  aigu.  y«iant  aux  autres  parties  on  fera 
« la  largeur  du  fosst';  ou  contre-escarpe  V.\,  ,\  Z |>arallèle  à la  face  du 
« Imstion,  à la  largeur  distante  d'icelle  autant  que  le  flanc;  est  lung....» 

Ue  Ville  admet  les  orillons  ou  épaules  aux  flancs  des  bastions,  mais  il 
pivfère  les  orillons  reclangulairt's  aux  circulaires.  Il  joint  au  plan  (7.t)  le 
prolil  de  la  fortilication  (71  bis). 

<c  Soit  menée  à plaisir,  ajoute  de  Ville,  la  ligne  C V,  et  sur  irelle  soit  pris 
« 0 l),  ciiM|  pas,  sur  le  point  l>,  soit  eslevée  la  per|x-ndiculaire  DF',  égale  à 
IC  CD,  et  soit  tiré  CF’,  qui  sera  la  montée  du  rempart  : du  point  F',  soit 
Il  mené  F'G,  de  <|uinze  lais,  |«irallèle  à G V,  et  sui‘  le  jcoint  (1  soit  eslevé 
« (jH  d'un  pus,  et  suit  mené  F' H,  qui  sera  le  plan  du  miqMirt  avec  sa 
« pente  vers  la  place.  H I sera  fuit  de  quatre  pieds,  et  G L s<-ra  de  cim|  pas 
Il  l’époisseur  du  parapet,  K L sera  tracé  verticalement,  mais  K doit  eslre 
U deux  pas  plus  haussé  cpie  la  ligne  C V;  iq)rt‘s  sera  mène';  K N,  le  talus  du 
« para|X't,  N Y le  chemin  dcis  rondes  sera  d’environ  deux  jms,  et  .M  moins 
Il  de  demi  |)us  d’epesseur  dont  sa  hauteur  .M  Y sera  de  sept  ou  huit  pieds  ; 
« |)ar  îq)n'*s  .M  1’  soit  ineiit'e  per[X'ndiculaire  sur  C V,  de  fu(,xm  ciu'elle 
« soit  de  cinq  |mis  au-dessous  de  G ; c’est-à-dire  au-dess<}us  du  nivc^aii  de 
U la  campagne,  qui  est  la  profondeur  du  fossé.  P tj  est  le  talus  de  la 
U muraille  cpii  doit  estre  d’un  pus  et  demi,  et  I)  sera  le  cordon  un  |ieu 
•I  plus  haut  cpie  l’esplanade  : la  largeur  du  fossé  G It  aux  grandes  places 
U sera  de  vingt-six  pus,  aux  uutnis  vingt  et  un  |xis  ; It  S soit  de  deux  pas 
Il  et  demi,  le  falus  de  lu  cuntrescar)ic,  su  hautcair  S T cini|  (mis;  le  cor- 
II  ridor(chemin  couvert)  T Vqiii  sera  sur  la  ligne  C V aura  de  largeur  ciii(| 
Il  à six  pas,  l’esplanade  (le  glacis)  sera  haute  par-dessus  le  corridor  d'un 
U pas  et  demi  V .\,  et  laquelle  s’ira  perdant  à quinze  ou  vingt  |ms  en  la 
Il  caiiqKigne....  et  sera  fait  le  prolil  : desquels  il  y en  a de  diverses  sortes...; 
U les  pas  s’entendent  de  cinq  pieds  du  roy » 

l)e  Ville  ix-conuininde  les  fausses  braiifs  en  avant  du  rempart  comme 
donnant  beuucuup  de  force  aux  places,  en  ce  qu’étant  masquées  pur  le 
prolil  du  chemin  comert,  elles  retardent  l’établissement  des  batteries  de 
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bri-che  et  buttent  le  dèboiuhement  des  boyaux  de  trunvbée  dans  le  fossé  : 
il  les  fait  en  terre  (75)  et  ainsi  que  rindi(|ue  le  profil,  en  A. 

Il  en  était  alors  de  la  fortitiaition  roinme  de  toutes  les  autres  branches 
de  l’art  de  l’arrhitecture  : on  se  passionnait  pour  les  formules,  chaque  ingé- 


7.; 


nieur  ap|)orlait  son  système  ; et  si  nous  avons  parlé  du  chevalier  de  Ville 
c’est  que  scs  méthodes  sont  pratiques,  et  résultent  de  l’expérience.  Mais 
Vaubiin  leconnut  que  les  bastions  construits  par  les  ingénieurs  qui  l’avaient 
préccxlé  étaient  trop  [)etits,  leurs  lianes  trop  courts  et  faibles,  les  demi- 
gorges  trop  étroites,  les  fosst-s  mal  alignés,  et  les  chemins  couverts  d’une 
trop  faible  largeur,  les  places  d’armes  [xdites,  et  les  ouvrages  extérieurs 
insuibsants.  C’est  à lui  et  à M.  de  Coehorn  que  l’on  dut  de.s  systinnes  de 
fortification  bien  supérieurs  à ceux  qui  les  ont  précédés.  Toutefois , de 
l’aveu  même  de  ces  deux  honunes  célèbres,  et  malgré  leurs  etforts,  l’attaque 
resbi  supé‘rieur<^  à la  défense. 


ARCHITRAVE,  s.  f.  Ce  mol,  (|ui  désigne  le  premier  membre  de  l’entable- 
ment antique , ne  trouvait  pas  son  emploi  du  x*  au  xvi"  siècle,  puis<|uc  alors 
on  avait  abandonné  la  plate-bande  posant  sur  des  colonnes;  celles-ci  n’eUint 
plus  <lestinees  à jxtrter  (jue  des  arcs.  Si  dans  (pielques  cas  particuliers, 
|>endant  le  moyen  âge,  des  plates-lMindes  sont  posées  d’une  colonne  à l’autie. 
on  doit  plutèt  les  reganler  comme  des  linU*aux  que  comme  des  architraves 
(voy.  LINTEAU),  car  l’architrave  demande,  p<jur  conserver  son  nom,  la  super- 
position de  la  frise  et  de  la  corniche.  En  etlét,  architrave  signifie  propre- 
ment maitreise  poutre,  et  dans  l'entablement  antique  c’est  elle  qui  porte 
les  autres  membi  es  de  l’entablement.  C’est  à l’époque  de  la  Kenaissance  que 
l’on  retrouve  l'architrave  employée  avec  les  ordres  antiques,  et  ses  propor- 
tions sont  alors,  par  rapport  au  diamètre  de  la  colonne,  très-variables  (voy. 
ENTABLEMENT).  L’arcliil  tav  c antirpie  est  formw  d’une  seule  pièc«‘  d’une  culoniK' 
à l’anti'e.  Il  n’y  a jkis  d’exception  à cette  règle  dans  l’architecture  grecque  ; 
si  déjà  les  Humains  ont  appareillé  des  aichitnives  en  claveaux,  c’est  une 
fausse  application  du  prindix-  de  rentablement  antique.  Loi-sqne  l’on  ren- 
contre des  architraves  dans  les  ordres  appartenant  à rarchitecture  de  la 
llenaissance,  elles  sont  généralement,  de  même  ([ue  pendant  1a  Ixrnhe  anti- 
(luité,  formiM's  d’un  seul  morceau  de  pierre.  Ce  n’est  guiTe  que  vers  la 
moitié  du  xvr  siècle  que  l’on  eut  l'idré  d’appareiller  les  architraves;  i‘t  plus 
tard  encore,  ipiand  la  manie  de  copier  les  formes  de  rarchitecture  antique 
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s'empara  des  architectes,  sans  avoir  égard  aux  prinri|>es  de  la  construction 
de  cette  architecture,  ou  appareilla  ensemble  l’architrave  et  la  frise,  en 
faisant  passer  les  coupes  des  claveaux  à travers  ces  deux  membres  de 
l’entablement  : c’était  un  grossier  contre-sens  qui  s’est  perpétué  jusqu’à 
nos  jours. 

'ARDOISE,  s.  f.  (Schiste  lamelleux.)  Dans  les  contrées  où  le  schiste  est  facile 
à exploiter  on  s’en  est  servi  de  tous  temps,  soit  |X)ur  daller  les  intérieurs 
des  habitations,  soit  pour  les  couvrir,  ou  jwur  clore  des  champs.  La  Uina- 
<-ité  de  cette  nmtièie,  sa  rtïsistance,  1a  facilité  avec  laquelle  elle  se  délite  eu 
lames  minces,  ont  dû  nt'îcebSiiiremcnt  engager  les  constructeurs  a l’employei'. 
On  a utilisé  cette  matière  aussi  comme  moellon.  L’Anjou,  quelt|ues  jvirties 
des  Pyrénées,  les  Ardennes  ont  conservé  de  tiés-ancicnnes  constructions 
bâties  en  schiste  qui  ont  parfaitement  résisté  à l’action  du  temps.  Mais  c’est 
principalement  pourcouvrir  les  charpentes  que  lesardoisesontétéemployées. 
Il  paniltrait  qui?  dès  le  xi'  siècle,  dans  les  contrées  schisteuses,  on  employait 
l’ardoise  concurremment  avec  la  tuile  creuse  ou  plate.  Dans  des  construc- 
tions de  cette  é|)oque  nous  avons  retrouvé  de  nombreux  fragmeuLs  de 
grandes  ardoises  ‘ très-épaisses  et  mal  coupées,  mais  n’en  constituant  pas 
moins  une  excellente  couverture.  Toutefois,  tant  qu’on  ne  ti-ouva  pas  les 
moyens  d’exploiter  l’anloisi"  en  grand,  de  la  déliter  et  de  la  couper  réguliè- 
rement, on  dut  préférer  la  tuile  qui,  faite  avec  soin,  couverte  d’émaux  de 
différentes  couleurs,  était  d’un  asjiect  b**aucoup  plus  riche  et  monumental. 
Les  ardoises  n’étaient  guère  employées  que  pour  les  constructions  vulgaires, 
et  comme  on  les  emploie  encore  aujourd’hui  dans  les  monts  d’Or,  dans  la 
montagne  Noire,  et  dans  les  Ardennes.  Ce  ne  fut  gui?re  que  veis  la  fin  du 
XII'  siècle  que  l’ardoise  devint  d’un  emploi  généi’al  dans  le  nord  et  l’ouest 
de  la  France.  Des  |Nilais,des  mai.sons  de  riches  Ixnirgeois,  des  églises  même 
étaient  déjà  couvertes  en  ardoises.  L’adoption  des  combles  coniipies  pour 
les  tours  des  châteaux  rendait  l’emploi  de  l’ardois»'  obligatoire,  car  on  ne 
pouvait  convenablement  couvrir  un  comble  coniipie  avec  de  la  tuile,  à 
moins  de  la  faire  fabriipier  exprès  et  de  divei-ses  largeuis,  tandis  i|ue  l’ar- 
doise, pouvant  SC?  tailler  facilement,  permettait  de  chevaucher  toujourh  les 
joints  de  chaipie  rang  d’une  couverture  conique.  Lorscpie  les  couvertures 
coniques  étaient  d’un  tres-petit  diamèti’c,  sur  les  tourc?lles  des  escaliers,  |)ar 
exemple,  afin  d’éviter  les  cornes  saillantes  que  des  aixloises  plates  n’eussent 
jais  maii(|ué  de  laisser  voir  sur  une  surface  curviligne  convexe,  ou  taillait 
leur  extrémité  inférieure  en  forme  d’c?caille,  et  on  avait  le  soin  de  les  tenir 
très-étroites  jxiur  qu’elles  pussent  mieux  s’appiicpier  sur  la  surface  courlx?  ( 1 1; 
et  comme  chaipie  rang,  en  diminuant  de  diamètre,  devait  diminuer  le 
nombre  des  arcloises  qui  le  composaient,  on  arrêtait  souvent  de  distance 
en  distance  le  sysU-me  des  rangs  d’écailles  par  un  rang  droit,  et  ou  irpre- 

' Les  Toùles  de  l’ancieime  calliédrale  de  Caicassuniie  (Saint-Nazaire)  élaieni, 
dans  l'»ri|;ine,  vuuvenes  île  (traiides  arduises  provenant  de  la  niunla^jne  Nuire. 
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nail  aii-di-iisiis  U-s  tkailles  en  moindre  noinbi'e  sans  que  l’ujil  fût  i'ho(|ué  du 
chaniieinent  ap|K)rté  dans  le  recouvrement  régulier  des  joints  (i)  ; on  bien 
eiicüiv,  lorsi|ne  ])ar  suite  d’un  re<'OU\ rement  régulier  de  quelques  rangs  sur 


une  surface  conique,  les  ai-doises  devenaient  trop  étroites  pour  qu’il  fut 
possible  de  continuer,  on  reprenait  le  rang  suivant  par  des  ardoises  couvrant 
deux  joints  (II). 

Suivant  la  nature  du  schiste,  les  ardoises  étaient  plus  ou  moins  grandes 
ou  épaisses.  Dans  lu  montagne  Noire, 
dans  une  partie  de  l’Auvergne,  les  schistes 
.se  délitent  mal  et  sont  remplis  do  liions 
durs  qui  empêchent  de  les  tailler  régu- 
liéienient  : aussi  dans  ces  conti’ées  les 
couvertures  sont  gmssièies  ; nui!  s dans 
les  Aixienncs,  sur  les  l)ords  de  la  .Moselle, 
et  dans  l’Anjou,  les  schistes  tri-s-pui-s 
permettent  une  grimde  régulnriui  dans 
la  taille  de  l’ardoise,  et  dès  le  xni'  siècle 
un  n’a  pas  manqué  de  proliter  des  qualités 
de  ces  matériaux  pour  faii-e  des  couvertures  à la  fois  solides,  faciles  à jx)- 
ser,  peu  dispendieuses  et  d’une  apparence  fort  agiéable.  Laconlcnrde  l’ar- 
doise de  r.Anjou,  son  aspect  métallique  et  son  peu  d’épaisseur, se  mariant  par- 
faitement avec  le  plomb,  un  continuait  à employer  ce  métal  pour  garnir  les 
pointons,  les  laitages,  les  arêtiers,  les  nouc'S,  les  lucarnes,  reservant  l’ardois*- 
[tour  les  gnindes  parties  plates,  .Mais  les  architectes  du  xiii"  sitH-de  avaient 
une  sorte  de  nipulsion  pour  la  banalité,  (|ui  leur  lit  bientôt  chereher  les 
moyens  rl’employer  l’ardoise  en  la  faisant  servir  à la  déconition  en  mêim- 
temps  qu’à  la  couverture  des  édifices.  Ils  avaient  remanpié  que  l’arrloise 
obtient  un  retlet  ditférent  suivant  tpi’un  pré.sente  sa  surface  dans  un  sens 
ou  dans  l’autre  à la  lumière  du  soleil  ; ils  utiiisiM'ent  sans  dé|H'iise  aucune 
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ivtlf  pi’opriétt^  d(‘  l’urdoise,  pour  Idrint^r  sur  luiirs  ronililes  <li‘s  iim>s:ih|ii«« 


de  deux  Ions  (II.  Souvent  aussi  ils  taillèrent  leurs  ardoises  de  diverses 


manières  {.%),  ou  les  posèrent  de  façon  à rompre  la  monotonie  des  rouver- 


tiires.  soit  en  quinconce  (fil,  s<iit  en  épis  (7|,  soit  ainsi  (jne  cela  se,  pratique 
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sur  les  bords  de  Ih  Moselle,  et  particulièrement  à Metz  et  à Trêves,  en  écailles 


ordinaires  (liR.  l)oii  en  écailles  biaises,  diU“s  rourerture  allfmandf  (8).  Cas 
méthodes  différentes  adoptées  à partir  du  xiii' siècle  ne  subiixml  paÿde  chan- 
gements notidiles  |a-ndant  le  cours  des  xiv'  et  xv  siècles.  L’ardoise?  mieux 
exploitée'  était  livre-e?  plus  rt'gulièr»?,  jehis  fine  et  plus  mince,  et  si  l’asiXTt  des 
couvertuiTs  y gagnai  t , il  n’en  était  (>as  de  même  pour  leur  durée.  Les  aneie?nnes 
ardoise'S  (nous parlons  de  cellesdes  xn'  et  xiir  sü'cles)  ont  de  dix  a quinze  milli- 
mètre'S  d’i'iwisse'ur,  tandis  que  celh's  du  xv  siècle  n’ont  guère;  que  de  cinq 
à huit  milliinètixs  au  (élus,  tjiiant  à leur  longueur  et  largeur,  généralement 

les  anciennes  ardoises  emplo- 
ye^es  dans  l’ouest  et  dans  le 
nord  sont  petites,  de  0,18'  de 
largeur  environ  sur  0,23'  de 
hauteur;  souvent  elles  appar- 
ti<;nnent  à la  se'rie  nommée 
aujourd’hui  hérideUe,  et  n’a- 
yant que  0,10  de  large  envi- 
ron sur  0,38'.  Cependant  les 
anciens  couvreurs  avaient  le 
soin  de  commencer  leurs  cou- 
vertures en  posant  sur  l’extré- 
mité des  coyaux  des  combles 
un  rang  de  larges  et  fortes 
ardoises,  afin  de  donner  moins 
de  prise  au  vent.  Les  ancien- 
nes couvertures  en  ardoises  étant  fort  inclinées,  le  pureau  ' n’était  guère 
que  du  tiers  de  1a  hauteur  de  l’ardoise.  On  peut  dire  qu’une  couverture 
en  ardoise  épaisse,  sur  une  pente  forte,  clouée  sur  de  la  volige  de 
châtaignier  ou  de  chêne  blanc,  dure  des  siècles  sans  avoir  besoin  d’être 


’ On  appelle  pureau  la  porliun  des  ardoises  ou  des  luiles  qui  reste  visible  aprn 
qu'elles  ont  été  superposées  par  le  couvreur  sur  la  volige  ou  le  lattis.  Le  pureau 
étant  du  tiers  ou  du  quart  de  la  hauteur  de  l'ardoise,  chaque  point  de  la  couverture 
est  recouvert  par  trois  ou  quatre  épaisseurs  d’ardoises,  et  chaque  ardoise  ne  laisse 
voir  que  le  tiers  ou  le  quart  de  sa  hauteur. 
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réparée,  surtout  si  on  a le  soin  d’éviter  de  multiplier  les  noues,  les  arêtiers, 
les  S(j|in»,  ou  (lu  luoins  de  le.s  bien  fuu  uir  de  ()|(»mb  solideuietil  allarhe.  A 
IKirlirdu  \iu'  siècle,  fwrtout  où  l'aidoise  (Kiuvait  (''tia*  iiiiisirlét',  on  lui  r 

donnait  une  fi'ande  préréreiue  sur  la  tuile,  et  cc  n’ébiit  pas  sans  cause. 

L’ardoise  d'Aupei’s  ou  des  Ardennes  ne  s’innirèfîiie  [sis  d'une  (piaiitité  d’eau 

a|>()r('‘(  iable,  et  ]xir  sa  chaleur  naturelle  laisst»  nt|>ideriienl  éxajxirer  wdle 

(pu  touilu;  sur  sa  surface;  la  tuile,  au  conlrain*,  si  elle  ii’est  [las  veruiss<^e. 

se  rharfte  de  son  huitième  de  [MÛds  d'eau,  et  séchant  lenteiueiil,  laisse  («•u  * 

à |Hni  l'huinidite  |x-uetrer  les  char|s‘ntes  ; im'nie  étant  bien  l'aile,  elle  ne  , 

|M’iil  eiupi’aher  la  ueipe  fouetté»'  par  le  veut  de  passer  sous  les  eouibles. 

I>  plus,  la  tuile  uest-  prête  pas  à des  couvertures  coiiiplàpuWs,  telles  ijne 

cellt-s  (pruu  état  de  civilisjtliou  avancé  (tblipe  d’euiplova'r,  soit  (KUir  établir 

des  lucarnes,  faire  passer  des  tuyaux  de  chenlimie,  disix>S(T  des  faitapes, 

des  noues,  an'tiers  et  fM'uetrations.  L’adoption  pn'S(|ue  générale  de  l’antoise. 

au  moins  lanir  les  t'Hlilic((S  de  (piehpie  importance,  eut  une  iniluence  sur  la  I 

forme  des  combles  ; jiis(pie  vers  la  lîu  du  xin  siisie,  on  ne  leur  donnait 

giRTe  une  |a‘ut((  su|s''rie.ure  à (piaraute-ciinj  degrés,  ce  tpii  est  la  (leiite  la 

plus  roid(>  ))our  de  la  tuile,  mais  ou  crut  devoir  augmenter  l’acuité  des 

combles  destiii('“s  à éfie  couvtîrts  eu  ardoise  ; celles-ci,  ivtcniues  chacune  |Hir 

deux  clous,  ne  [Mnivaieut  glisser  comme  It;  fait  la  luile  lorsipie  la  |H‘ule  des  , 

combles  »>st  lr(jp  forte,  et  |)lus  leur  inclinaison  se  rapprovhait  de  la  verli-  I 

cale,  moins  elles  oll'raieul  d(/  pri.se  au  vent.  L’acuité  des  c«mt)l(>s  couverts 

en  luxloise  avait  encore  cet  avantage  de  laisser  glisser  la  neige,  <pii  ne  (am- 

V ait  ainsi  S(‘jouruer  sur  liMir  pente. 

IVans  les  villes  du  nord,  à partir  du  xir^  sii'cle,  bisunoup  de  maisons  j 

étaient  construites  en  pins  de  bois,  et  l'un  se  gardait  bien  alors,  ronimeoii  1 

le  fait  aujourd’hui,  de  couvrir  ces  pans  de  lois  par  des  emluils.  Toutefois, 

|X)iir  ne  pis  lais.ser  les  lois  diivrtemeut  e.xpisés  aux  intempéries, 'oti  ou  ; 

les  |M‘ignait  avec,  soin,  ou  lorsipi’ils  se  trouvaient  oppises  aux  vents  ile  l 

pluie,  on  les  recouv  rait  d'ardoises  ou  de  tiardeaux  rssmte  (voy.  iuhiik.vü).  | 

nuelipiefois  c«r  revèli'iueut  couvrait  les  memlirmvs  du  pan  de  Imis  et  le 

colomliage;  souveni  le  colombage,  formé  d’un  simple  enduit  sur  garni  de  ' 

plairas  ou  de  la  iipies,  restait  ap|iareut,  et  l’ardoi.se  recouvrait  seideuieiit 

les  piteaiix,  érbarp's,  sablières,  jvolelets  et  tourui.sses  du  pan  île  Imis.  Au 

XV'  siècle,  res  ardoises  servant  de  ivvèteiiieut  vcutiral  des  pans  de  Inris  ' 

étaient  fréipieiiiuieut  decoupa-s  et  formaient  des  dessins  de  diverses  sortes  ; 

écailles,  feuillages,  trvlles,  lozauges,  etc.;  cet  usage  se  p'r[«‘liia  encore 

I»eudant  le  xvrt  sirèle  '.  IK*s  maisons  de  lioiieu,  d’Alilmville,  de  Camdelier, 

de  Li/ieux,  de  Troyt*s,  de  Reims,  ipii  datent  des  xv*  et  xvi'  sii*cles,  |ire- 

scuteut  encore  des  v esliges  de  res  revêtements  d’ardoises  découpas  sur  les 

pins  de  Imis.  Voici  (9)  la  disposition  des  ardoisi's  ipii  enveloppait  les 

' Voir  \'fis.iai  turki  ginmetles,  épis,  crêtes,  et  autres  décorât,  des  anciens  cumhles 
et  pignons,  par  E.  Üe  La  Quérière,  I8i6,  ilans  lequel  on  rencontre  un  assez  grand  ^ 

nombre  d’exemples  île  ces  revêtements  d'ardoises. 

T.  i.  .‘>8  I 
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' Uaisons  siliiées  Crand'Hue,  K8,  au  coin  de  la  rue  du  Tambour,  rue  du  Bac,  66, 
rue  du  Ruisaet,  o4.  à Rouen. 
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(l’iiM  pignuii  (riiiK-  niHisoii  lie  la  grand’  rneii-  7Î>  à Kuneii  (l'îl.  (JiielqiiefoiN 


aussi  [sjiir  détorer  les  enduits  en  mortier  ou  jdàtre  entre  les  mendtrures  des 
pans  de  bois  des  liabitations  privées,  on  clotiait  quelques  ardoises  déi'oii|)ées 
Ibrinant  un  ornement  (13).  An  château  de  Chamlaa-d  les  eouronnements 


du  grand  escalier,  les  têtes  des  cheminées  piésenteni  des  médaillons  riaal.s 
ou  en  lozanpe  qui  sont  remplis  par  une  ai'doise  formant  de  loin  des  jaiints 
noiis  qui  relèvent  et  allégissent  ces  sommets.  Notis  avons  vu  quelquefois 
dans  des  edilices  de  la  fin  du  xv^  siècle  et  du  commencement  du  xvr  des 
morceaux  d’ardoises  incrustés  dans  les  très-lines  arcatures  à jour  des 
pinacles,  des  sup|a>rts,  des  soubassements,  des  tombeaux,  et  quj  |>ar  leui' 
ton  obscur  font  ressortir  les  découptires  de  pierre.  Les  poseurs  de  ces 
éjaapies  se  servaient  aussi  d'ardoises  |aiiir  caler  les  pierres,  et  l’on  en  ren- 
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contre  freqiieranient  dans  les  joints.  Les  deux  colonnes  si  délicates  qui 
siipiiortaient  In  tourelle  de  l'Iiétel  de  la  Tix-nioille  à Paris,  dont  les  restes 
sont  d(''|H)St's  à l'tcole  des  Ix'aux-nrt.s,  étaient  culées  avec  des  ardoises  qui 
com  raient  la  surface  de  leurs  lits. 

Nous  avons  vu,  dans  les  conlitk's  oii  le  scliiste  est  coininun,  les  ardoises 
employées  en  (îrands  morceaux,  soit  |)oiir  servir  de  paliers  aux  escaliers, 
soit  en  puise  de  ])annes  sous  les  cond)les  pour  porter  les  chevrons,  ou  de 
|Miteaux  de  hanpards , soil  comme  clôtures  de  jardins  en  prandes  lames 
ticlu'-es  eu  terri’ , soit  encore  comme  pierres  tombales  , parliculieiemeiit 
jiendant  les  xv'  et  xvi'  siècles.  L’usape  de  [joindre  les  ardoisc’s  ne  peut  être 
douteux,  bien  que  nous  n’ayons  pu  trouver  d’ardoises  [X’intes  ou  donks 
aidérieures  au  xvi*' siècle;  mais  dans  les  habitations  du  xv'  siècle  on  ren- 
contre [Mirfois  des  écussons  en  ardoises  cloués  sur  les  |>ans  de  bois,  et  il 
est  il  [irésumer  ipi’ils  étaient  destinés  à recevoir  les  couleurs  et  les  métaux 
des  armes  des  [mqirielaires. 

ARÊTE,  s.  f.  (voy.  votTK,  charpente,  taille). 

ARÊTIER,  s.  ni.  Pièie  de  charpente  inclinée  qui  forme  l’encoignure  d’un 
comble,  vient  s’a.s.si'mbler  à sa  partie  inférieure  aux  extrémités  de  l’en- 
rayure,  à son  sommet  dans  le  [loinvon,  et  sur  laquelle  s’itssi’mblent  les 
empanoiis  (voy.  charpente).  Les  plombiers  nomment  aussi  arêtier  la  lame 
de  [ilomb  qui,  maintenue  par  des  pattes,  et  ornée  quelquefois  d’un  bou- 
din, de  criM'hets  et  d’ornements  saillants,  sert  à couvrir  les  angles  d’un 
comble  en  [javillon  ou  d’une  lli-che  (voy.  plomberie,  flèche).  Autrefois, 
et  dans  quelques  provinces  du  nord,  les  cbarpentiers  et  les  couvreui'S 
di.saient  et  disent  encore  : Erestier. 

ARÊTIËRE,  s.  f.  Tuile  dont  la  forme  épouse  et  recouvre  l’anpie  di’s  cou- 
vertures en  terre  cuite  sur  l’arètier.  Pour  les  couvertures  en  tuiles  creuses 
les  ap’tières  ne  sont  que  des  tuiles  plus  pnmdes  et  plus  ouvertes,  dans 
leur  partie  large  ou  infi’rieure,  que  les  tuiles  ordinaires;  mais  [lour  les 
couvertures  en  tuiles  plates  les  arétières  étaient  munies  de  crochets  dans 
leur  concavité  [xnir  les  enqx’cher  de  glissi’r  les  unes  sur  les  autres.  Nous 
avons  vu  d’anciennes  luiles-arètières  ai(isi  fabriquées  en  Ikuirpopne  et  en 
Champagne.  L’usape  était  dans  des  monuments  d'une  date  fort  ancienne 
d’orner  le  dos  des  arétières  [lar  un  sini|>le  bouton  qui  était  desfiné  de  même 
à em|x’’cher  le  glissement  de  ces  tuiles  d’angles.  Les  manuscrits  des  xn', 
xiii'  et  XIV'  siècles  figurent  souvent  des  arétières  de  combles  couverts  en 
tuiles,  décorées  de  cnx  hets  ; en  Cham|xigne,  en  Alsace  il  existe  enconj  sur 
queU]ues  édifices  de  rares  exemples  de  ces  arétières  ornees  (voy.  tcile). 

ARGENT,  s.  III.  Ce  imitai  a rarement  été  employé  dans  la  décoration  des 
édifices  [H'iidant  le  moyen  ùge.  La  promptitude  avec  lai|uelle  il  |viss«'  à 
l’état  d’oxyde  ou  de  sulfure  d’arpent  a di’i  le  faire  exclmv.  pui.si|iie  alois 
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de  blanc  brillant  il  devient  nuir  irisé.  Cependant  le  moine  Tbiiophile  qui 
écrivait  au  xii*  siècle,  dans  son  Exsai  mr  divers  arts,  parle  de  feuilles 
d’artjciit  applii|ui*es  sur  les  murs  im  les  plafonds  ; il  doune  aussi  !(■  moyeu 
(le  nettoyer  des  pla(|ues  d'or  ou  d'ai  geut  lixW'S  au  moyen  d<'  dons.  Kn  elti'l 
d('S  les  piemiers  siècles  du  moyen  âpe  on  n'vétissait  souvent  des  autels, 
des  eliàsses.des  IninlH'aux  eu  liois  ou  eu  pierre  de  phnpies  d'aifjeut  naturel 
ou  dore.  l>om  Itoublet  dit  dans  sou  ouvrafje  sur  les  .lu/ù/m'<(cs  de  l'abbaye 
de  Saiut-Ltenis,  ipie  le  loi  Itapolnu  t lit  couvrir  l'église  de  ce  mona.stere  de 
« |)lomb  partout,  excepte  eu  certaine  [tartie  tant  du  d('ssus  (pie  du  deilans 
» de  ladite  eplise  ()u’il  lit  couvrir  d'argimt,  à s(,'avoir  ii  l'eudixiit  oti  ifjio- 
« .soient  iceux  saiucts  martyrs....  ' » 

-\  rimitatioii  de  certains  ouvrages  du  Uas-limpire,  la  ndaut  la  [ler  iode 
romane,  ou  incrustait  souvent  des  [Kirties  d'arfteut  dans  les  bronzes  rpii 
r(X’ouvraieut  les  |Mirtes  des  églises,  les  jubés,  les  toniU'aux;  des  ligures 
avaient  souvent  It's  yeux  ou  les  broderies  de  leurs  lètemenis  eu  argent 
ciselé.  Dans  les  (euvivs  de  grande  orl’évriuie  monumentale,  l'argent  dore 
(venueil)  jouait  un  grand  rcile  (voy.  vctbl,  chassk.  towhf.cc). 

A lairlir  du  xiu*  sàVIe.  ou  décora  souvent  lc*s  intérieurs  des  ediliics  de 
plaques  de  venx-  coloré  sous  les(|uelles,  pour  leur  donner  plus  d'éclat,  on 
ap|sisait  des  feuilles  d’argent  battu  (Voy.  xerucenox). 

ARMATURE,  s.  f.  On  désigne  par  ce  mot  toute  combinaison  de  fer  ou  de 
bois  destinée  à renforcer  ou  maintenir  un  ouvrage  de  maçonnerie  ou  de 
chai-pente;  aussi  les  compartiments  de  fei-  dans  lesipiels  les  panneaux  des 
vitraux  sont  enchâssés.  Fendant  la  période  romane,  le  fer  était  peu  employé 
dans  les  constructions;  on  ne  pouvait  le  forger  que  par.  jietiles  pièces,  les 
moyens  mckani(|ues  faisant  défaut.  Four  résister  à la  pous.sée  des  voûtes, 
jK)ur  relier  des  murs , on  noyait  des  pièces  de  bois  clans  l’épaisseur  des 
ma<,'onneries,  maintenues  entre  elles  par  des  biwbes  de  ût;  mais  c'était  là 
des  chaînages  (voy.  ce  mot)  pluteit  que  des  armatures  proprement  dites. 
Lorscpie,  par  suite  de  l’adoption  du  systl-me  de  construction  ogivale,  l’archi- 
tecture devint  à la  fois  plus  l(■•gèl■e  et  plus  complicpu'e,  lorscpie  les  édifices 
durent  prendre  une  grande  étendue,  le  fer  fut  appelé  à jouer  un  rôle  assez 
important  dans  l’art  de  bâtir,  et  dès  la  lin  du  xio  sÜ'clc  di'jà,  dans  le  nord 
de  la  France,  on  crut  devoir  l’employer  eu  grande  (juantité  pour  relier  et 
donner  du  nerf  aux  maçonneries.  L'emploi  de  cette  matière,  dont  alors  on 
connaissait  peu  les  fâcheux  effets,  hâta  souvent  la  ruine  des  monuments  au 
lieu  de  la  prévenir  (voy.  chaIxauk,  crahpox).  Pour  la  charpente  le  fer  ne  fut 
employé  epte  fort  tard,  et  pendant  toute  la  période  ogivale  on  n’en  fit  |)oint 
usage  (voy.  chahphktb).  Les  char|ieiitiers  du  moyen  âge  jusipi’à  la  fin  du 
XVI'  sii'cle  ne  cherchèrent  d’autres  combinaisons  que  celles  données  par  un 
judicieux  emploi  du  Imis,  sans  le  secours  des  ferrements.  Toutes  les  grandes 

' llisl.  de  l'ubb.  de  Saint-Oenge  en  France,  par  F J.  Doublet,  religieux  de  ladite 
abbaye,  liv.  IV,  p.  tl97. 
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c.harpeiites  uncieiiiies,  y coiiipris  CA-lles  des  flèches,  sont  construites  sans  un 
seul  morceau  de  fer;  les  tirants,  les  enrayures,  les  clefs  pendantes,  les  arnm- 
lures,  sont  iini(iuement  en  Ixiis,  suis  un  lioulon,  sans  une  plate-bande.  Si 
l’art  de  la  serrurerie  était  appelé  à prêter  son  concours  à la  niaconnerie,  il 
était  absolument  exclu  de  la  char|>enle,  et  n'ap|tai-aissait  seulement  ipie 
|Kiur  s’assoiier  à la  plomberie  décorative  (voy.  plomberie).  Il  est  certain 
ipie  les  nombreux  sinistres  qui  avaient  suivi  immédiatement  1a  construction 
des  (U'ands  monuments  voûtés  dans  le  nord  (voy.  arcritectijre  remuiei  ski 
avaient  inspiré  aux  architectes  des  xii»  et  xiir  siècles  une  telle  detiance, 
qu’ils  Ile  croyaient  |ias  |iouvuir  se  passer  du  fei’  dans  la  couibinaison  des 
maçonneries  destiiu'es  à résister  à la  poussée  des  voi'ites  élevées  ; c'est  ainsi 
que  l’oii  (leut  expliquer  la  prodigieuse  ipiautité  de  chaînes  et  criim|x>ns  en 
1er  que  l’on  retrouve  dans  les  maçonneries  de  ces  époques.  Ce  n’est  que 
le  manque  de  ressources  suflisanles  qui  forçait  les  architectes  de  ne  pas 
prodiguer  le  fer  dans  leurs  constructions  ; mais  lorsque  des  misons  d’eco- 
nomie  ne  les  relenaient,  ils  ne  l’épargnaient  |vas.  Ainsi  ou  a lieu  d’étre 
smpris  en  voyant  que  les  arêtes  de  la  voûte  alisidale  de  la  Sainte-Cha|)elle 
de  l’aris  sont  éclissées  chacune  [wr  (leux  courbes  de  fer  plat  |)os(k*s  de 
champs  le  long  de  leur  paroi  (I).  &s  liandes  de  fer,  qui  ont  environ  Ü.O.'v' 


de  plat  sur  0,01.5“  d’épaisseur,  sont  reliées  entre  elles  par  des  gros  rivets 
ou  lioulons,  qui  passent  à travers  la  tête  des  claveaux.  Elles  datent 
évidemment  de  l’épocpie  de  la  construction,  car  elles  n’auraient  pu  être 
l>osc^“S  après  coup;  elles  s’assemblent  à la  clef  au  moyen  de  V également 
en  fer  rivés  avec  elles,  et  les  rendant  ainsi  toutes  solidairc>s  au  sommet 
de  la  voûte.  Ce  surcroît  de  résistance  était  superflu  . et  ces  aivtes 
u’avaieiit  pas  Ih'soIu  de  ce  secours;  c’est  le  seul  exemple  que  nous 
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(viiinnissioiis  d'uiH-  arinatim'  de  ce  genre,  et  cependant  il  existe  un  grand 
nombre  de  vofites  plus  légères  i|ue  celles  de  la  Sainte-! Iliapelle-du-l’alais 
ipii,  bien  ipi’elles  n’en  fussent  |K)int  |X)urvues,  ont  parfaitement  conserve 
la  pureté  de  leur  courla*. 

La  fermnnerie  forgée  avait  d«'s  la  fm  du  xir  siècle  pris  un  grand  essor. 

! tn  peut  s’en  convaincre  en  voyant  avec  quelle  habileté  sont  traitiîcs  les 
pentnifs  qui  servent  à pendre  les  [Hjrb's  à cette  épmpie;  cette  habitude  de 
manier  le  fer,  de  le  faire  obéir  à la  main  <bi  forgeron,  avait  dû  engager  les 
architectes  à employer  le  fer  pour  maintenir  les  panneaux  des  \ itraux  des- 
tinés à garnir  les  grandes  fenêtres  «pie  l’on  commençait  alors  à ouvrir  dans 
les  édilices  importants,  tels  ipie  les  églises.  \ la  lin  du  xn'  siècle  les  fenêtres 
n’étaient  point  encore  divisées  jmr  des  meneaux  de  pierre,  et  dé}ii  cep<‘n- 
dant  on  tenait  à leur  donner  une  largeur  et  une  hauteur  considérables  : force 
était  donc  de  dix  is«-r  leur  vide  |>ar  des  armatures  de  fer,  les  panneaux  de  ver- 
res assemblés  avec  du  plontb  ne  pouvartl  excéder  une  surface  de  soixante  à 
quatre-vingts  centimètres  carrés  sans  lisquer  de  se  rompre  (voy.  fesStrk. 
VITRAIL).  Les  armatures  d’abord  simples,  c’est-à-dire  composées  seulement 
de  traversi's  et  de  montants  (2),  prirent  bientôt  des  fonnes  plus  ou  moins  , 


compliquées,  suivant  le  dessin  donné  aux  panneaux  légendaires  des  vitraux, 
et  se  divisèrent  en  une  suite  de  cercles,  de  quatre-feuilles,  de  carrés  posés 
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cl  5)  (li\ers  exemples  de  ces  sortes  d’armiituies  lîii  des  plus  cm-ieiix 
spécimens  de  ces  fermetures  en  fer  s<»  voit  dans  la  petite  église  de  Notre- 
üame  de  Dijon.  Cette  église  appartient  à la  première  moitit-  du  xiii'  siiade  ; 
les  deux  pignons  de  la  croisée  prennent  jour  par  deux  grandt^  roses  dè'- 
pourviies  de  compartiments  de  pierre.  Des  armatures  en  fer  maintieuiient 
. seul<*8  les  vitraux.  Voici  (ti)  le  dessin  d’ensemble  de  ces  armatures  qui  prt'-- 
senlent  un  lieau  champ  à la  peinture  stir  verre,  et  dont  les  roui|>artiments 
itdroilement  combinés  sont  d’un  bon  efl'et  et  d’une  grande  solidité. 

L’assemblage  de  cea  pièces  de  fer  est  toujours  fort  simple,  [>eut  être 
facilement  posé,  déposé  ou  réparé,  toutes  les  pièces  étant  a.ssemblees  à 
tejions  et  mortaises,  stuis  rivets  ni  goupilles;  quant  aux  vis,  leur  emploi 
n’était  pas  alors  connu  dans  la  serrurt'rie.  Le  détail  que  nous  donnons 
ici  (7)  fera  comprendre  le  système  d’attache  de  ces  ferrements.  Ces  fei-s. 
forgés  à la  main  et  sans  le  secours  des  cylindres,  sont  assez  inégaux  d’epais- 

' l.a  tig.  3 est  l'armature  de  la  grande  fenêtre  centrale  de  la  façade  occidentale 
de  la  cathédrale  de  Chartres  (fin  du  xii'  siècle). 

La  lig.  4,  d’nne  fenêtre  de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Chartres  (1210  a 1 230) 

La  fig.  •'),  d'une  fenêtre  de  chapelle  de  la  Vierge  de  la  cathédrale  du  Mans  (1220 
4 1230). 
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en  moyenne  ils  ont  O.O.'i'  de  plat  snr»d>i'  d epaissenr.  (lonmie  dans 


toiiWs  les  armatures,  les  panneaux  de  vitnmx  sont  maintenus  an  moyen  de 
pilons  et  de  clavettes  dispose^  comme  l’indiipie  le  détail  (8).  Les  renforts 
qui  reçoivent  les  tenons  sont  en  dehors,  et  les  pitons  en  dedans,  lii  oii  les 
fers  s’aflleiirent  tous  pour  recevoir  les  panneaux  de  verres. 

Lorsciue  vers  le  milieu  du  xm'  siècle  les  grandes  fenêtres  furent  garnies 
de  meneaux  de  pierre,  les  armatures  de  fer  durent  ptîrdre  de  leur  impor- 
tance. Cependant  on  consena  encore  dans  h*  monuments  <pic  l’on  tenait 
à décorer  avec  soin,  entre  les  coloimettcs  des  meneaux,  des  armatures  for- 
mant des  compartiments  variés  ainsi  (|u’on  |m;uI  le  voir  à la  Saiiite-Chapidle. 
Mais  an  xiv'On  cessa  de  poser  des  armatures  contournées  entre  les  meneaux, 
et  <Hi  en  revint  aux  travei'ses  •>!  montants,  tin  donnait  alors  aux  sujets 
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légendHin>)i  des  vitraux  (b*  plus  tci'uudt's  dimensions,  et  les  encadreiuents 


en  fer  ne  pmiviiient  artiTter  des  idrines  qui  eussenlgêné  les  peintres  verriers 


^ ARMOIRE,  s.  f.  Est  un  réduit  ménagé  dans  la  muraille,  clas,  destiné  à 
renfenner  des  objets  ayant  ({ueU|ue  valeur  ; ou  un  meuble,  en  menuiserie, 
composé  d’un  fond,  de  cAU«,  d'un  dessus  et  d'un  dessous,  fermé  par  des 
ventaux,  et  disposé  diuis  les  édifices  ou  les  appartements  d'une  manière 
permanente.  Nous  ne  nous  orcu|>erous  ici  ({ue  des  armoires  fixes,  immrw 
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Mes  par  desiinatiim . suivani  le  langage  niialerne,  l«!s  objets  mobiliers 
sortant  de  notre  sujet. 

Unis  les  plus  aneiennes  abkiyes,  à riMé  du  cloître,  était  ménagé  un 
cabinet  ou  un  simple  enfoncement  dans  la  imiraille,  ap|N-le  Anunriuni. 
Armariolus.  dans  liHpiel  les  religieux  renfermaient  |H'ndant  le  travail  aux 
champs  les  livres  dont  ils  se  scTVaienI  journellement.  .V  cdté  des  autels 
nue  armoire  était  n'-servée  anln-fois,  soit  |Minr  con.server  sons  clefs  le 
saint  sacrement,  soit  [snir  renfermer  les  objets  nécessaires  an  service  de 
la  messe  ou  les  trésors  '.  Uim  Doublet,  dans  ses  Aniiquités  de  l'alihaife  de 
Saint-Denis,  dit  ipi’aupivs  de  rantel  des  saints  martyrs  « il  y a plusieurs 
« choses  précieuses  et  saintes.  I’remién>ment  an  costé  droit  en  une  ai  moire 
•<  est  gardé  l’iin  des  précieux  cJoiids,  etc....  Au  costé  senestre  de  rantel 
« en  une  gnmde  armoire  est  le  sacré  chef  de  saint  Umis  l’Ai'éopagite. 

« aiaistre  de  l'nmce,  etc.  » Dans  le  Traité  de  Te.rposition  du  saint 
sacrement,  de  .1.  D.  Thiers,  on  lit  ce  |)as.sage  : « Avant  que  les  labernailes  ' 
U fussent  devenus  aussi  communs  ipi’ils  le  sivnt  prési-ntement  parmi  nous. 

Il  en  la  plu|>art  des  églises,  reiicbaristie  était  renfermée  dans  des  aniKHres 
Il  à côté  des  autels,  dans  des  piliers,  on  derrière  les  autels.  Il  st‘  trouve 
Il  encore  aitjonrd'bni  ipiantité  de  ces  armoires  dont  on  s<‘  si-rt  en  bien  des  , 
Il  lieux  [Mine  conserver  les  saintes  Iniiles,  ainsi  que  l’ordonne  le  concile 
U provincial  d‘.\qnili'x‘  en  I.V.Hi  ’.  J.  Ha|itiste  de  Constance,  arclicvôque  de 
Il  Om-nce  en  Cailalire,  qtti  vivait  sur  la  lin  du  dernier  sUicle  (xTii'),t<Hnoigtie 
Il  que  de  siat  temps  il  n’y  en  avait  plus  aucune  dans  les  église-»  de  son  an  be-  ' 
Il  viVbé  ; l.a  coutume,  dit-il’,  qu’on  aroil  de  conserrer  le  très- saint 
Il  sacrement  dans  des  armoires  txtties  dans  la  muraille  à côte  de  rantel. 

Il  est  déjà  perdue  partout  ce  diocèse,  encore  qu'elles  fussent  ornées  par 
Il  le  dehors  d'images  et  ]>eintures  d'or  et  d’azur,  .selon  rancien  usage  nott 
Il  plus  approuré  fnr  la  sainte  Église  . ains  d’icelle  saintement  retranche 
Il  ;wr  plusieurs  raisons  ‘.  » 

Nous  donnons  ici  (I)  une  armoire  de  ce  genre  tnénagée  dan»  les  ^irca- 
tnres  des  soulMissements  des  cbiqielles  du  clio-ur  de  l’église  ablwtiale 
de  Vézelay  (commenceinent  dit  xiii'  siècle).  Les  ventaux  de  ces  armoires. 


' Armariotum,  laberiiaculiiiii  in  quo  Chrisli  cor|ius  asservslur.  Suinta  rcclesic 
l.i-nilii-n&is  ann.  lfH7,  a|iiiil  MarU-niuiii,  loin,  t,  Aneciloinrimi  col.  811  : Corpwt 
Domini  in  honesto  loco  sub  allari  vet  In  wrmnriot»  sub  clave  sollicite  cutlodialur. 

Armariolus,  parvuiii  arniarium.  Iti-rn.  Onln  Cliiniac. , part.  I,  lap.  iS  ; Parinsest 
quidam  armariolus  ante  fnciem  majorisatlaris.,.,  in  quonihil  aliud  recundilur  pneler 
iWi  ttsirnsilia,  qua  necessaria  sont  ad  solefimia  dumtaxal,  inconcenlu  ayrndarum, 
id  est,  duo  calices  aurei,  etc.  (Du  (iange.)  < 

’ Itubric.  ta  : In  dictis  feneslellis  bens  munitis  sercentiir  olea  sacra  in  rasculis 
argenteis  sub  sera  prina,  cl  clavl. 

’ Traibicl.  franç.  de  ses  .tvertissements  aux  recleurs,  cures,  prêtres  et  vicuires. 
Ilorili-aui,  1613;  l.yoïi,  I6tl. 

* Traité  de  l'exposiliuti  du  saint  .sacrement,  par  J.  II.  Tliiers,  D'  en  théol  , l.  1". 
p.  38  et  39.  Avignon,  1777. 


Di 


Voiri  (i)  une  arnioin'  copiét'  sur  un  des  Ims-reliefs  des  soubiisseiiients 
du  |x>rtHil  {le  lu  catlmdrale  de  Keiins,  qui  pi'Ut  donner  une  id(k‘  de  ees 
ineuhies  fixes  placés  à cété  des  anUds. 

Les  pnirieusc's  ndiqiu's  d(*  la  Sainte-Lha|)elle  du  l’alais  a Paris  {‘biient 
re‘nfernu'“es  <lans  un(‘  armoire  jxjstie  sur  une  cr(‘dence  à jour,  et  cette  cré- 
dence était  elle-nu'ine  montée  sur  la  voûte  de  r(‘dicule  constniil  derrière 
le  mailre-antel.  Cette  armoire  s’a|>|K-lait  la  grande  châsse.  « C’est,  dit 
« Jéri'nne  Morand,  une  grande  arche  de  hi'on/e  doré  et  ornée  de  quelques 
M lignn>s  sur  le  devant  ; elle  est  élevée  sur  une  voûte  gothicpie  sise  derrière 
« le  mailre-antel,  an  rond-|H)int  d<-  l’{‘glise,  et  est  fermée  avec  dix  clefs  d<‘ 
« stüTiires  ditlérenU>s,  iloni  six  fiTinent  les  deux  |xirtes  exl(‘rieurfs,  et  les 
H quatre  autn.‘S  un  treillis  inté-rieur  à deux  battants....  ' » (voy.  cuas-se). 

Il  existe  encore  dans  l’ancienne  t-glise  abUitiale  de  Souvigny.une  grande 
armoin-  de  pierre  du  commencement  du  xv'  siècle,  qui  c-sl  fort  riciie  et 
servait  à renfermer  des  reliqm-s;  elle  est  placc-e  dans  le  lranss{-pt  du  C(H«‘ 
sud.  Lc-svohqs  sont  en  l>ois  et  dé-c{)rés  de|M-inturi{s;  nous  la  donnons  ici  (3). 
(t’est  un  des  nin-s  exemples  de  cc?s  meubles  il  demeure  si  communs  autre- 
fois dans  nos  églises,  et  partout  détruits,  d’alMird  ]Mir  les  cliapitix-s,  moines 
on  curés  du  sii-cle  dernier,  puis  par  la  révolution. 


enleviîs  aiijonrd'lmi  . étaient  ornés  de  ferrures  dori^  et  de  (leiiitures. 


' llitl.  lie  la  SninU-ChaprIle  ilii  l'iilah.  par  S.  Jérôme  Morand.  Pari»,  t790. 
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Itaiis  k-s  liabitiition.'-  privi'eü,  dans  les  salles  et  tours  des  rliâteaiix.  on 


reironve  ri'éi|iieininen(  des  iiriiioires  pratiijiiees  dans  l'é|>aissciir  des  innrs. 
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Nous  rt'prtNliiison.s  (-il  )(•  li)<iiri*  de  l’une  de  (■«■Iles  qui  existent  enrorv  dans 
la  prosse  loin'  caiTe(“  de  Monlliard,  dont  la  cunstniction  remonte  au  xiie  siè- 


cle. (k‘s  armoires  éUiient  destinées  ii  conserver  des  \ ivres;  quelquefois 
elles  sont  ventilfies,  divis<''es  |>ar  des  tablettes  de  pierw  ou  de  bois.  On 
n-maix|iiera  avec  quel  soin  les  constructeurs  ont  laissé  des  saillies  a la 
pierre  aux  |)oints  où  les  ponds  prennent  leurs  scellements,  et  oit  le  verrou 
vient  s’enpaper  (voy.  «aciie,  «omi,  verrou). 

ARMOIRIE,  s.  f.  Lorsque  les  arnuxts  occidentales  se  pnVipiti'rent  en 
Orient,  ù la  complète  du  saint  sépulcre,  leur  réunion  formait  un  tel  mélange 
de  populations  dilférenles  |>ar  les  liabitudes  et  le  langape,  ipi’il  fallut  laen 
adopter  cei-tains  signes  pour  se  faire  m'onnaltre  des  siens  lorsqu’on  en 
venait  aux  prises  avec  rennemi.  Les  rois,  connétables,  capitaines  et  inênie 
les  simples  chevaliers  ipii  avaient  qtielipies  hommes  sous  leur  conduite, 
alin  de  |K>uvoir  être  distingué-s  dans  la  mèléx;  au  milieu  d’alliés  et  d’ennemis 
dont  le  costume  était  à (leu  près  uniforme,  tinuit  jx'indix*  sur  leurs  éi’us 
des  signes  de  couleurs  Irancbt-es,  de  manit're  à ètiv  a|)er\-us  de  loin.  Aussi 
les  armoiries  les  plus  anciennes  sont-elles  les  plus  simples.  Iti's  le  xi*  siècle 
déjà  l’usage  des  tournois  était  fort  nqiandii  en  .\llemagne.  et  les  comliat- 
tants  adoptaient  des  couleurs,  des  emblèmes,  qu’ils  |)ortaient  tant  que 
duraient  lesjoiites;  toutefois,  à cette  é|XHpie,  les  nobles  joùteurs semlilent 
cbanper  de  devises  onde  signes  et  de  couleurs  à chaque  tournoi.  .Mais  lors- 
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que  leurs  érus  Hriiiüriés  s»^  furent  montrés  (levant  les  inlidèles,  lors(|ne, 
revenus  des  champs  de  liataille  de  l’Orient,  les  chrétiens  (Kcidentaux  rap- 
portèrent avec  eux  ces  armes  laàiites,  ils  (inrent  les  conserver  autant 
comme  un  souvenir  que  comme  nm“  maripie  honorable  de  leurs  hauts 
faits.  De  tout  temps  les  homna»  (|ui  ont  atl'ronté  des  |M‘rils  ont  aimé 
consi'rver  les  témoins  muets  de  leurs  longues  souttrances,  d(!  leurs  efforts 
et  de  leurs  surc»-s.  Les  armes  émailliés  de  couleurs  variiies,  de  ligures 
singulières,  |a>rtaut  la  ti-ace  des  comlmts.  furent  religieusement  sus|)en- 
dn(.‘s  aux  murailles  des  chAteaux  ftiodanx;  c’titait  lai  face  d’elles  que  les 
vieux  seigneurs  racontaient  leurs  avenlures  d’outre-iuer  ii  leurs  enfants,  et 
ceux-ci  s'habituai(uit  à considt>rer  ces  écus  armoy(“s  commt(  un  bien  de 
famille,  une  inaïque  d’honneur  et  de  gloire  (pii  devait  (•ti-e  consv'rvi'c  et 
tiansmise  de  giinération  en  génération.  L’est  ainsi  (jue  les  armoiries,  prises 
d'aUird  fsair  se  faire  reconnaître  jx'ildant  le  eomliat,  devinrent  héixyitaires 
comme  le  nom  et  les  biens  du  chef  de  la  famille.  (Jni  ne  se  rappelle  avoir 
vu,  apn'-s  les  guerres  de  la  Kévolution  et  de  l’iimpire,  un  vieux  fusil  rouillé 
suspendu  an  manteau  de  la  cheminée  de  chaque  chaumière? 

Les  amioiries  devenues  héréditaires,  il  fallut  les  soumettre  à de  certaines 
lois  fixes,  puis(pi’elles  devenaient  d(si  titres  de  famille.  Il  fallut  blasonner 
les  armes,  c’(’st-à-dire,  les  expli(pier'.  Ce  ne  fut  toutefois  (|ue  vers  la  fin 
du  xii"  siècle  (pie  l’art  héraldi(pie  posa  ses  priunièrcs  règles*;  pendant  le 
xiir  sii'cle  il  se  dévelop|w.  et  sc  fixa  pendant  les  xiv'  et  xv*  siècles.  Alors 
la  science  du  blason  était  fort  en  honneur;  c’était  comme  un  langage 
léservé  à la  noblesse,  dont  elle  était  jidouse,  et  rprelle  tenait  à maintenir 
dans  sa  pureté.  Les  armoiries  avaient  |M-ndant  le  xiv  sÜM-le  pris  une  grande 
place  dans  la  décoiation,  les  étoffés,  les  vêtements;  c’est  alors  (pie  les 
seigneurs  et  les  gens  de  leurs  maisons  [lortaient  des  costumes  armojés. 
Froissart,  dans  ses  chroniques,  ne  fait  pas  paraître  un  noble  d(‘  ipiehpie 
inipoi-taiice  sans  faire  suivre  son  nom  du  blason  de  ses  armes.  Les  romans 
des  xiii«  et  xiv»  sit>cles,  les  procès-verlianx  de  fêtes,  de  cérémonies,  sont 
remplis  de  descriptions  hiiraldiipies.  Nous  ne  [xuivons  dans  cet  article  que 
donner  un  ajier(;ii  sommaire  de  cette  science,  bien  qu’elle  soit  d’une  grande 
utilité  aux  architectes  qui  s’(K'cujx;nt  d’archéologie.  Faute  d’en  connaître 


' Bîasonnei'  vient  du  mut  alîenund  blaffn  ( sunner  du  cor)  : • C’éwit  autrefois  ta 
1 coulunic  de  ceux  qui  se  présentaient  pour  entrer  en  lice  dans  les  tournois,  «le 
■ notider  ainsi  leur  arrivée;  ensuite  les  liéraiil.s  sonnaient  de  la  truinpelle,  Idason- 
. naient  les  armes  des  chevaliers,  les  décrivaient  à liaiile  voix,  et  se  répandaient 
« quelquefois  en  éloges  au  sujet  de  ces  guerriers.  » (iVouo.  Mfth.  du  bhison,  ou  l'A  rl 
hêraUl.  du  P.  Méneslrier,  mise  dans  un  meill.  ordre,  etc.,  par  M.  l.*“.  ln-8«, 
Lyon,  4770. ) 

• « Louis  le  Jeune  est  le  premier  île  nos  rois  qui  soit  représenté  avec  des  fleurs 
s de  Ivs  h la  main  et  sur  sa  couronne  Lorsqu’il  fit  couronner  son  fils,  il  voulut  que 

• la  dalmatique  et  les  bottines  du  jeune  prince  fussent  de  couleur  il'auir  et  semées  de 

• fleurs  de  lys  d’or.  • ( Ibid.  ) 
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IfS  pmiiici>  cliMiii'iils,  iiiHis  avons  vu  nolii'  t<-iii|>s  coimiicttiv dus  ta*vucs 
donl  lu  inoindrc  iiiconviaiicnl  ust  de  pivMur  an  ridiculu.  C’est  une  lan^iD- 
i|u'il  faut  s'al)steiiii'  de  parler  si  on  ne  la  ronnalt  hien.  Louvan  Oeliot,  dans 
son  Ittflire  aniiorial  tKido),  dit  avec  raison  : « (|ue  la  co^nioissance  des 
it  diversi's  especes  d'annoiries,  et  des  (varties  dont  elles  sont  coni|)osé<-s, 
•t  t“st  tellement  abstruse,  et  les  termes  si  |K‘u  usilez  dans  les  autres  sujets 
« d’escrire,  ou  de  parler,  (pi’il  faut  plusieurs  anni’-es  ]a>ur  sonder  le  fond 
n de  cet  abyine.  et  une  longue  expt'“rience  jamr  pénétrer  jus<iues  au  cœur 
« (‘t  dans  le  centre  de  ce  chaos.  » Itepuis  cet  auteur,  le  P.  Menestrier  par- 
ticuliéiement  a rendu  l’étude  de  cett<’  science  plus  facile;  r’esi  surtout  à lui 
que  nous  empruntons  le  résumé  que  nous  donnons  ici. 

Trois  choses  doivent  entrei'  dans  la . com|X)sitlon  d»“s  annoiries  : les 
rmau.r.  reVu  on  champ,  et  les  figures.  Les  émaux  comprennent  : !•  les 
mélau.r  qui  sont  : or.  ou  jaune , argent,  ou  blanc  ; 2”  les  couleurs  qui  s<vnt  : 
gueules,  (pii  est  rouge,  azur,  ipii  est  bleu,  sinaple.  qui  est  vert,  pourpre. 
ipii  est  violet  tirant  sur  le  naige.  sable,  qui  est  noir;  d"  les  fxinnes  on 
fourrures,  ipii  sont  ; hermine  et  rair,  aiixipielles  on  peut  ajouter  la 
rmUre-hermine  et  le  ronire-x'air.  Les  émaux  propivs  à l’hermine  sont 
arginit  ou  blanc  |)our  le  champ,  et  sidile  (xnir  les  mouchetures  (I)  ; le  con- 
traire pour  la  contre-hermine,  c’est-à-dire,  sable  pour  le  fond,  et  argent  ou 
blanc  (X)ur  les  mouchetures  Le  vair  est  toujours  d’argent  et  d’azur,  et  se 
lepresente  |air  les  tniils  indi(|ués  ici  (2).  Le  contrœvair  est  aussi  d’ar- 
gent et  d’azur  ; il  ditl'ére  du  vair  en  ce  que.  dans  ce  dernier,  le  métal  est 
op|X)s»i  à la  couleur,  tandis  ipie  dans  le  i ontre-vair  le  métal  est  op|xvsé  au 
métal,  et  la  couleur  à la  couleur  (d).  Le  vair  ('il  pal  ou  appointe  se  fait  en 
op|xisant  la  |xiinte  d’un  vair  à la  Inis«‘  d((  l’autre  (il. 

ynel(|uefois  rh(‘i'mine  et  le  vair  adoptent  d’antres  ( ouleurs  ()ue  celles  qui 
leur  sont  propix's;  on  dit  aloi’s  herminé  ou  vaire  de  tel  ou  tel  émail,  par 
exemple  : Iteaufiemont  jxirte  rairé  d'orel  de  gueules  (5).  L'ne  règle  gené^ 
raie  du  blason  est  de  ne  mettre  |X)int  couleur  sur  couleur  à la  réserve  du 
pourpix*,  ni  métal  sur  métal  ; autrement  les  armoiries  seniient  faiissc's,  ou 
du  moins  à enqxtérir.  On  désigné  [xu"  armes  à enquérir  celles  qui  sortent 
de  la  ivgle  commune,  (pii  sont  données  pour  (pielque  acte  remarquable  ; 
dans  ce  cas  on  |x-ut  mettre  ccadeiir  sur  couleur,  métal  sur  métal.  L’inteii- 
lion  de  celui  (pii  prend  de  |iareilles  armes  est  de  s’obligei-  à rendre  compte 
du  motif  qui  les  lui  a fait  adopter. 

L'wii  ou  champ  est  simple  ou  compose;  dans  le  premier  cas  il  n’a  qu’un 


( Il  est  entcddu  qu((,  (-(tnfnriiiéïKcnl  à la  (déllKxIe  eniployê('  depiiis  le  xvii*  siècle 
pour  faire  recnnnallre  par  la  gravure  les  émaux  d((s  ariiiuiries,  nous  expriiiuuis  l’ar- 
gent par  ral«d‘n(*e  (le  toute  liaelitire,  l'or  par  un  pointillé,  l'azur  par  des  hachure- 
horizonUilte».  gueultfs  |iar  des  hachures  verticales,  le  siuopie  par  des  hachuu'S  diagie 
(laies  de  droite  ^ gauche  ( de  l'êcu  ),  le  pourpre  par  des  lignes  diagonales  de  gauclie 
a ilruile.  le  sable  par  du  noir  sans  tiavail,  bien  que  dans  la  gravure  en  tadle-douce  ou 
rimaille,  on  findiqiie  (lar  des  hachures  horizontales  et  verticale.s  croisées. 
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seul  éinail  sans  divisions,  dans  !«■  smind  il  (m-iiI  avoir  plusieurs  émaux.  Il 
est  alors  divis»;  ou  parti.  On  roinple  tpiatre  partitions  prinri|>ales.  dont 
toutes  les  autres  dérivent  : Le  parti,  qui  parta){e  réru  |)eri)<aulieulaireinenl 
en  deux  parties  égales  (O)  ; le  coupé  (7)  ; le  tranché  (fti  ; le  taillé  (9).  Le 
parti  et  le  coupé  forment  l’écartelé  (I0|,  (pii  est  de  quatre^  de  six,  de 
huit,  de  dix,  de  seize  quartiers  et  plus  encore  (pielquefois.  Le  tranclié  ei  le 


taillé  donnent  l’écartelé  en  tauluir(îl).  Les  quatre  partitions  ensemble 
donnent  le  gironné  (12).  Quand  le  gironné  est  de  huit  pièces  comme 
l’i'xemple  (fig.  12),  on  l’apprdle  simplement  gironné;  mais  quand  il  y a 
plus  ou  moins  de  girons,  on  en  désigne  le  nombre  : gironné  de  six,  de  dix, 
de  douze,  de  quatorze  pièces.  Tiercé  se  dit  de  l’écn  qui  est  divisé  en  trois 
parties  égales  de  diflërents  émaux  conformément  à chacune  des  partitions. 
.\insi , le  tiercé  par  le  parti  s’appelle  tiercé  en  pal  (t3),  .\  poile  : tiercé  en 
pat  de  sable,  d’argent  et  d'azur;  le  tiercé  par  le  coupé  s’appelle  tiercé  en 

T.  I.  tiO 


fasce  (H),  X jwite  : tiercé  en  fasce  d'azur,  d'or  et  de  gueules;  le  tiercé 
en  bande  est  donné  par  le  tranelié  (15),  X porte  : tiercé  en  baiide  d'or,  de 
gueules  et  d'azur;  le  tiercé  en  barre  par  le  taillé  (16),  X porte  : tiercé  en 
barre  d'azur,  d'or  et  de  gueules.  Il  y a en  outre  les  tiercés  qui  ne  se  rap- 
portent pas  aux  quatre  premières  partitions,  mais  qui  se  tracent  d’après  cer- 
taines figures  héraldiques.  Il  y a le  tiercé  en  chevron  (17),  X porte  : tiercé  en 
chevron  d'argent . de  gueules  et  de  sable  ; le  tiercé  en  pointe  ou  ett 
mantel  (18),  X porte  ; tiercé  en  pointe  ou  en  mnntel  d'azur,  d'argent  et  de 
gueules;  le  tiercé  en  écusson  (lit),  X porte  : tiercé  en  écusson  de  gueules. 


17  ta  ta 


d'argent  et  d'azur  ; le  tiercé  en  pairie  (20),  X porte  : tiercé  en  pairie  d'ar- 
gent. de  sable  et  de  gueules;  le  chappé  (21),  X porte  : 'de  gueules  A trois 
pals  d'argent  chappé  d'or;  le  chaussé  (22),  X porte  : de  guetiles  ou  pal 
d'argent  chaussé  d'or;  V ambrasse  à dexlre  et  à séneslre  (23),  X porte  : 
d'argent  embrassé  à séneslre  de  gueules  ; .X  porte  : d'argent  embrassé  à 
dextre  de  gueules  ; le  vêtu  (2t),  X poi  te  : d'or  vêtu  d'azur;  Vadextré  (25), 
X porte:  d'argent  adextré  d’azur;  le  sénestré  (20),  X porte  : d'azur 
sénestré  d'argent. 

La  position  des  figures  qui  sont  placées  sur  l’écu  doit  être  exacleiueiit 
déterminée,  et  pour  le  faire,  il  est  nécessain'  de  connaître  les  diftérentes 
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(Mi'tii-s  (le  l’écii  (27).  A est  le  centi'e  de  IVcti  ; Il  le  ilief;  l>  le  lantoii 
dextre  du  chef  ; E le  canton  s(>nestre  du  chef  ; F le  flanc  dextre  ; 

Il  le  flanc  st-neslre  ; C la  |H)int(‘  ; Il  le  canton 
dextre  de  la  pointe  ; 1 le  ciuiton  scuiestre.  Uuand 
une  li{;ure  seule  occupe  le  centix'  de  l’is’u,  on  ne 
sp<'x'iflc  pas  su  situation.  Si  deux  , trois  ou  plu- 
sieurs figures  sont  dis|M)S('‘es  dans  le  sens  des  lettres 
DUE,  on  les  dit  rangi'x-s  en  chef  ; si  elles  sont 
comme  les  lettres  F .\  G,  en  fasce  ; si  elles  suivent 
l’ordre  des  lettres  II  C I , en  |K)inte;  dis|H)s«'‘es 
comme  BAC,  elles  sont  en  p<d  ; comme  I)  \ 1,  (*n 
l)unde;  comme  E A H,  en  harre.  Trois  figures  sont  gfuHiraleinent  placi'es 
comme  les  lettres  BEC:  deux  et  (me  ; lors(]u’elles  sont  placées  comme  les 
lettres  H 1 lî,  on  les  dit  mal  ordonnéc'S.  Les  ligures  posées  comme  BEH  I 
se  désignent  ; deux  et  deux.  Cinq  ligurc's  posées  comme  B A CFG,  en 
croix;  coinnH-  BEAU  1,  en  sautoir;  comme  BEA  C,  en  |>airle.  Les  pit'ces 
rangées  comme  B B E G I C H F,  en  orle.  Fne  ligure  placée  en  A,  au  milieu 
de  plusieurs  autres  qui  seraient  difl'érentes  |mr  leur  foniie,  est  en  ahime. 
Buand  un  écu  n’est  chargé  d’aucune  figure,  ou  dit  : .\  porte  de  tel  métal 
ou  de  telle  couleur.  Les  anciens  comtes  de  Gonrnai  portaient  de  saille  plein. 
Si  l’écu  n’est  chargé  (|ue  d’une  fourrure,  on  dit  : X |iorle  d’hermine  (fig.  1). 
S’il  est  chargé  de  figuix-s,  il  faut  examiner  s’il  est  simple,  c’est-à-dire, 
.sans  partitions,  ou  s’il  est  com|K)sé 

S’il  est  simple,  on  énonce  d’aUiixl  le  champ,  puis  les  liguivs  princi'- 
pales  et  celles  (jui  les  accompagnent  ou  ne  sont  que  secondaires , ensuite 
leur  nombre , leur  position  et  leurs  émaux  ; le  chef  et  la  liordure  se 
désignent  en  dernier  lieu  ainsi  <pie  leurs  ligures. 

Lors()ue  la  pü'ce  princi[iale  empii'te  sui' 
le  chef  ou  la  bordure , \e  chef  ou  la  hordun- 
doit  alors  être  désigné  avant  la  pièce  princi- 
|iale. 

Vend()me  ancien  (28)  )>ortait  : d'argent  au 
chef  de  gueulex  à un  lion  d’azur  . annê  . 
lampassé  et  cotironné  d’or  brochant  sur  le 
tout.  Si  l’é-cu  est  composé,  on  commence  jiar 
(àioncer  les  divisions  ; s’il  s’en  trouve  plus 
de  quatre , on  observe  le  nombre  de  lignes 
«pii  divisent,  et  l’on  dit  : Parti  de  tant,  coupé 
de  tant , ce  qui  donne  tant  de  quartiers,  l’ai- 
exemple  (29) . dites  : Parti  d’un , coiqié  de 
deux,  ce  qui  donue  six  ([uartiers;  au  premier  de...,  au  second 
de...,  an  troisième,  etc.  (30).  Parti  de  trois,  cou|ié  d’un,  ce  qui 
donne  huit  ipiartiers;  au  preuii(>r  de...,  au  second  de...,  etc.  (31). 
Parti  de  deux,  coupé  de  trois,  ce  qui  donne  douze  quartiers;  au  premier 
de...,  au  second  de....  etc.  Ou  .hiasonne  chaipie  ipiartier  en  d('■tail,  en 
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roiuiiU'm'iiiil  |»ai-  ceux  ilu  dicl',  cl  en  allniit  de  la  dixiile  de  l’ccii  a la 
gauche. 


Les  li(^ires  ou  pièces  ordinaires  du  blason  sont  de  trois  sortes  : 1"  les 
ligures  héraldiques  ou  propres;  2'’  les  ligun's  naturelles;  It”  les  tigur*‘s 
artilicielles.  l,es  ligures  héraldiques  se  subdivisent  en  pièces  honorables  de 
premier  et  de  s<‘cond  ladre.  la'S  pièces  honorables  de  premier  ordre  occu- 
jK-nt  habituellement  dans  leur  largeur,  lors(pi‘elles  sont  seules , le  tiers  du 
l’é'cu;  à l’exception  du  franc-quartier,  du  canton  et  du  giron  qui  n’en  occu- 
|H*nt  que  la  quatrième  partie. 

Ces  pièces  sont  : lerhefi'-ii),  la  fasre  (33),  ta  champagne  (34).  le  pal  (35). 
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la  pointe,  le  giron  (iii.  la  pairie  (ir>),  la  bordure  (Ki),  l'orle  (i7».  plus 
étroit  qm-  la  liordiirc  , lo  Irenrheur  ( W)  ou  essonier  qui  no  diffén*  de  l’orlo 
(lu’tii  ç-e  qu’il  est  plus  étroit  et  tleuroiiiié . IVrii  en  abîme  ( iti) , le  gouisel  (50) , 
raR’iueiit  employé.  Lorsque  les  pit^ces  dont  nous  venons  de  parlei'  se  mul- 
tiplient. ces  répétitions  se  nomment  reballemml».  Harcourt  porte  : de  gueu- 
le» à detis  faire»  d'or  (51  ).  Aragon  (royaume)  (torte  : d'or  à quatre  fuil»  de 


gueule»  (üi).  Kiclielieu  |)orte:  d'argent  à traiicherrou»  de  gueules  (5:i).  Les 
pièces  honoraltles,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  en  nondnv,  doivent  remplir, 
comme  nous  l’avons  dit , le  tiers  de  l’écu  ; mais  il  arrive  parfois  qu’elles  ont 
une  largeur  moindre , le  tiers  de  leur  largeur  ordinaire  ou  le  neuvième  de  la 
hauteur  ou  de  la  largeur  de  l’ticu , alors  elles  changent 
lie  nom.  Le  chef  n’est  plus  que  chef  diminué,  ou  comble. 
le  pal  diminué  se  nomme  rergette  : la  fasce  diminuée, 
derise;  la  IkuuIc  diminuée, cofire;  la  barre  diminuée,  tra- 
verse. La  colice  et  la  travei-se  sont  alésées  lorsqu’elles 
ne  touchent  |kis  les  bords  de  l’iicu.  Dans  ce  rus,  la  cotice 
i-st  dite  bâton  péri  en  bande,  et  la  traverse  bàtmi  péri  en 
barre.  La  cham|aigne  diminuiHi  se  nomme  plaine.  Les 
fasces , les  bandes  et  les  Imutcs  tiès-minces  et  mises  deux  à deux  sont  des 
jumelle»  ou  gemelle»  |.5i).  Si  elles  sont  disposéc's  trois  à trois , ou  les 
nomme  tierce»  ou  tierche»  (55).  Les  fasces  alescvs  de  trois  pièces  se  disent 
hamade  lai  hamaide  (îitil. 
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Lors(|iie  l’éni  est  imivt-i  l de  |)als , de  l'nsces,  de  Itaiides,  de  ehevroiis  , 
elc. , en  nombre  éf^al , c'est-à-<liiv  de  fa(,on  à ee  que  l'on  ne  puisse  dire  tel 
émail  est  le  champ,  on  blasonne  ainsi  : pallé.  fasré,  bandé,  colicé.  che- 
rrotmé, elc.,  de  tant  de  pièces  et  de  tel  émail.  n’Aml>ois<'  porte  : pallé  d'or 
rl  rie  gueules  rie  six  pièces  (57). 
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Si  le  nond)re  des  pallés  excède  celui  de  huit,  on  dit  l'ergeUé. 

Si  le  nombre  des  fasces  excède  huit . on  dit  burellé , de  tant  de  piiVes  ; 
si  le  l»andé  exci-de  c<;lui  de  neuf,  on  dit  rolieé. 

Si  li?s  |>als  , les  fasces . les  bandes , les  chevrons  sont  op|xtses  , c'est-a- 
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dilv  si  cts  lif(uivs  divistM-s  |>ar  un  ti  alt  st;  cliuvuiK'liriit  île  iiiHiiiére  à CA‘  i|iie 
le  mêlai  soit  opposii  à la  couleur,  et  vice  versâ,  on  dit  alors  contre-pallr . 
conlre-fascê . conire-batidè . contre-rherronné. 

Les  pièces  moins  honorables , ou  du  second  onlre , sont  : 

1°  Vemmanché. 

Il  faut  exprimer  si  remmanché  est  en  pal , en  bande  ou  en  fasce. 

X (1)8)  porte  : emimtiché  m faKe  d'une  pointe  et  deu.T  demies  de 
gueules  sur  argent. 

2"  Les  points  êquipollés , qui  sont  toujours  au  nombre  de  neuf  en 
(“chiquier. 

Bussi  (5!))  porte  : cinq  points  d’or  équipoUês  à quatre  points  d'azur. 

.'f  Véchiquetté  (tiO),  ordinairement  de  cinq  ti'ails; 

Lfuand  il  y en  a moins,  on  doit  le  s|>cH  ilier  en  blasonnant. 

i“  Le  fretlé  (til),  qui  sont  des  bandes  et  des  barres  s’entrelaçant , au 
nombre  de  six. 

Le  treillisé  tti2),  qui  ne  diHëre  du  fretté  que  [sirce  que  les  liandes  et 
les  barres  sont  clouées  à leur  rencontre  ; on  exprime  l'émail  des  clous. 

()*  Les  losanges  (68)  et  le  losange  (61)  quand  l’écu  est  rempli  de  lozanges  ; 
de  Craon  porte  : losange  d’or  et  de  gueules. 

Les  fusées  ou  le  fuselé , (|ui  ne  dilferent  des  loiwmges  ou  du  losange 
que  parce  que  les  ligures  sont  plus  allongées  ; ,\  (6.">)  porte  : d'argent  à cinq 
fusées  rie  sable  mises  en  pal.  au  chef  de  même. 

8°  Les  màcles , qui  sont  des  losanges,  ajourés  de  losanges  plus  |>elits; 
Kohan  (66)  porte  : de  gueules  à neuf  màcles  d'or. 

!•"  Les  rustes  on  rustres,  qui  ne  diffèrent  des  niAcles  qu’en  ce  que 
l’ajour  est  circulaire;  .\  (67)  |M)rte  ; de  gueules  à trois  rustes  d’argent, 
2 eM. 

10”  Les  besants  et  les  tourteaux  ; les  premiers  sont  toujours  de  métal , 
les  sA'conds  de  couleur  ; X (68i  porte  : d'azur  à si.r  besatUs  d’argent,  8 , 2 
et  1.  Les  besants  peuvent  être  pos«“s  jusi|u’au  nombre  de  huit  et  non 
plus. 

Les  besants-tourteau.r , qui  sont  parti  de  métal  et  de  couleur;  .X  (60) 
|K)rte  : de  gueules  parti  d’or  à trois  besants -tourteaux  de  Lun  en 
l'autre. 

11“  Les  billettes  (70),  qui  sont  de  [letils  parallélogrammes  posés  debout, 
billettes  peuvent  être  renversées , c’<?st-à-dire  [>osées  sur  leur  grand 
côte  ; mais  on  l’exprime.  Elles  sont  quelquefois  pemies  en  carré  ou  en 
rond;  on  l’exprime  également. 

Toutes  les  pièces  honorables  du  premier  ordre  ont  divers  attributs  , ou 
subissent  certaines  modifications , dont  voici  la  nomenclature  : 

Elles  peuvent  étiv  abaissées;  «Ic-s  Ursins  (71)  (xirtc  : bandé  d’argent  et 
de  gueules  de  six  pièces,  au  chef  d’or,  chargé  d’une  anguille  mxdoyanle 
d’azur,  abaissé  sous  un  autre  chef  d’argent , chargé  d’une  rose  de  gueu- 
les;— accompagnées  ou  environnées , c’est  lurs()ue  autour  d’une  pièce 
principale,  comme  est  la  croix,  la  Imnde,  le  sautoir,  etc.,  il  y a plusieurs 
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milrfs  picics  diiiis  los  tuiitiiiis;  X (Tii  (Hiric  : de  sable  à la  eroi.r  d'argent, 
ncrmiipagtiée  de  quatre  liilleltes  de  même;  — ade.rtrées,  (|ui  se  plHi-e  au 
i-Alé  dextre  de  ; X (73)  porte  : de  sinoiile  à trois  trèfles  d’argent 
ade.rtrès  d’une  rrni.r  d'or  : — aiguisées;  X (7i)  (X)rte  : d’or  au.r  trois 


pals  aiguisés  d'azur;  —alesées;  Xintrailles  (73)  porte:  d’argent  à la 
rroi.r  alesée  de  gueules  ; — bandées  (lij?.  71);  barrées  se  dit  dans  le  mt^iiie 
sens  (pie  liam*  ; bastillées  se  dit  d’nn  rhef , d’une  fasee , d’une  Iviiide  . 
(T(»nel(‘s  vers  la  pointe  de  l’iicu  ; X (7(i)  porte  : d'azur  au  chef  d'argent . 
bastillé  d’or,  de  trois  pièces  ; — bordées;  X (77)  porte  : d'azur  à la  bande 
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d'or,  bordée  de  gueules;  — bourdonnées  so  dit  comnnim'iiifnt  d'uno  croix 
piriiie,  à IVxtiviiiilf  de  s«-s  liras,  de  Ixmtuiis  seinlilahles  à des  Ixmrdoiis 
de  [lelerins;  — brelessées.  X (78)  |iort»-  : d'or  à la  fasce  de  gueules  bre- 
tessées  de  deu.r pièces el  deus  detiiies; — brelessées  à doubles.  \ (“•.»)  iwrte  : 
de  gueules  à la  bande  brelessées  à double  d’or  ; — ronire-brelessées . X (80) 
|K)i'U‘  : d'argeni  à la  fast  e ItrHessée  cl  ronire-brelessée  de  sable  ; — bro- 
rhanles  s«“  dit  des  piiVes  qui  passent  sur  d’autres;  du  Temiil  (81)  |iorte  : 
d'azur  au  chef  d'argeni.  chargé  d'un  lion  issani  île  gueules,  ti  la  eoliee 
d’or  brorhani  sur  le  loul  ; — râblées  s<*  dit  d’une  croix  faite  de  cordcN  ou 
de  ('Ailles  tortilles  ; — ranlonnées  se  dit  lorsque,  dans  les  (jiiativ  cantons 
ipii  ri'sU-nt  entn*  les  liras  d’une  croix , il  y a des  pièces  jaisees  dans  le  champ; 

chargées  si*  dit  de  toutes  sortes  de  pièces  sur  lesiiiielles  d'autres  sont 
siqaTposi's's  : ainsi  le  chef,  la  fasce,  le  pid,  la  liande,  les  clieirons , les  croix, 
les  lions.  I(^  Uirdiires.etc..  |M-ment  ètn-  char({t“s  delK-sants,  de  croissants , 
de  roses , etc.  ; X |Hirte  : d'or  il  Irais  fasres  de  gueules  . chargées  char  une 
de  ring  saulnirs  d'argeni  ; — rherrounées  se  dit  d’un  pal  ou  de  toute  autre 
pièce  ctmrpè'e  de  chevi(ms,et  de  tout  l’écu  s’il  en  est  rempli;  — cléchées. 
Toulouse  (8i)  [sirte  : de  gueules  « la  rroi.r  cléchées  . ridée  el  pommelée 
d'or; — romponées . X (8;t)  (sirle  : d'azur  à la  bande  romiMmée  d'or  el  de 
gueules  de  cinq  pièces  ; — cousues  se  dit  du  chef  quand  il  est  de  métal  sur 
métal,  ou  de  couleur  sur  couleur,  comm(>aux  armoiries  de  la  cille  de  Paris 
(on  s<‘  sert  aussi  de  ce  mol  isiur  les  fasces,  liaudes,  chevrons,  de  eoideur 
sur  couleur,  ou  de  nadal  sur  métal)  ; — cramponnées,  l'évi'ché  de  Hamin 
en  .■Vllema(jiie(8i)porte  ; d'azur  à une  indence  cramponnée  il  sénesire.  rroi- 
.sonnée  el  fiolencée  ti  de.rire  d’or; — denchées.  endenrhées  ou  déniées,  X (8.'4i 
|sirte  ; de  gueules  èi  la  bordure  endenchee  d'or  ; Cos.sè  de  lirissar  (8»i)  porte  ; 
de  sable  à Irais  fasres  denchées  d'or.  (Juand  les  dents  sont  tournées  la 
|siinte  vei’s  le  .sommet  de  l’isu,  ou  l'exprime;  diaprées.  X (87)  (sirte  : 
d'azur  à la  fasce  d'or  diaprée  de  gueules; — érhiguelées.  X (88)  |xirle  : 
d’azur  au  franc  guarlier  échiguelé  d'argent  el  de  gueules;  — engrélees. 
c’est-à-dire,  pimies  de  dents  tn’-s-menues , .X  (81))  |Kirte  ; d'azur  à la  croi.r 
engrélée  d’argeni; — entées,  Rochechouart(lM))  |xii  te : fa.scé,  enté.ondé  d'ar- 
gent et  de  gueules; — entrelacées  si-  dit  de  trois  croissants,  de  trois  anneaux 
et  aulivs  li(;ures  analopues,  posées  les  unes  dans  les  nutri's  ; — faillies  se  dit 
<li“s rhevixms  rompus;  d’Op|iède  (IH)  |sirle  : d'azur  à deur  cherrons  faillis 
d’argeni.  lepremierà  de.rlre.  le  second  ii  sénesire  ; — /foreiicm  se  dit  de  la 
croix  dont  les  lir.is  se  terminent  |«ir  des  lleui's  de  lis  ;—  gringolées  .se  dit  des 
pà'x’es  telles  ipie  les  croix,  sautoirs,  i*tc  , terminées  par  des  ti’des  di-  scTfient; 
— haussées  se  dit  lor.s'jue  des  pièces  telles  ipie  fasces,  chevrons,  etc.. 
cM'cu|M-iit  dans  l’écu  une  place  plus  élevée  que  celle  (]ui  leur  est  haliituelle- 
iiieiit  affectée;  — mourantes  se  dit  des  pitiés  qui  semblent  soi'tir  du  chef, 
c-ies  auKies,  des  lianes  ou  de  la  pointe  de  l’écu;  — ondées  se  dit  des  pièces, 
l>als,  fasces,  chevrons,  lairdures,  etc..  décou|iées  en  oikUk  ; — resarcelées, 
bordt-es  d’un  linéament  d’un  autn*  émail  ; — retraitées  se  dit  des  Uindes, 
liai'*  et  fasces  (|ui,  de  l’un  de  leurs  cc'ités,  ne  touchent  |)as  au  bord  de 
r.  i.  (il 
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l’,>u  ; — ritrées,  X (i)i)  porte  : d’or  à la  bande  vhrée  d’azur;  — vidées 
sr  dit  dos  piiVos  il  jour,  a travers  lesipielles  on  voit  le  champ  de  l’écii. 


Les  croix  affectent  des  fonnes  jiarliciilières  ; on  les  dit  panées  . d’Ar- 
(jenlré  (93)  porte  : d’orgeni  à la  crois  pallée  d’azur; — recercelées.  X (!»-i) 


porte  : d'argent  à la  croix  recercelée  de  sable  ; — recroisellées.  X (95)  porte  : 
d'argent  à ta  croix  recroiseltée  de  sable  ; — ancrées.  X (95‘)  porte  : parti  de 
gueules  et  d’argent  à la  croix  ancrée  de  l’un  en  l’autre  ; — fichées.  X (95  ’) 
[Kirte  ; d’argent  aux  trois  croi.r  fichées  de  sable,  2 et  1 ; — bastonnées  ou 
clavelées.  X (95  ’)  porte  : d’azur  à une  croix  baslonnée  d’or  et  d’argent. 
on  il  guaire  basions,  deux  d’or  et  deux  d'argent  ; — de  Lorraine.  X (t>5  *) 
(Mirte  : d'azur  à la  croix  de  Lorraine  d’argmt  ;—lréflées,  X (95  ‘)  porte  ; 
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if argent  à la  croix  iré fiée  de  gueules;— gringoléei,  c’<*sl-a-diiv  dont  les 
croisillons  sont  terminés  par  des  têtes  et  coups  de  gringoles  ou  guivres, 
X (95*)  porte  : d'argent  à la  croix  de  gueules  gringolée  de  sable  ;—anillées 


ou  nellées.  c’est-à-dire  dont  les  croisillons  se  terminent  en  l'ei's  de  moulins. 
X (95  ’)  porte  : d’or  o la  croix  nellée  de  sable.  Les  croix  écolées,  c’est-à- 
dire  composées  de  deux  branches  d’arbre  dont  les  rameaux  sont  coupés. 
ondées,  (reliées,  vairées.  etc. , enfin  chargées  des  figures  qui  chargent  les 
pièces  honorables. 

Les  figures  naturelles  usitées  dans  le  blason  peuvent  être  divisées  en  cinq 
classes  : 1°  les  figures  humaines,  les  animaux,  3»  les  plantes,  4°  les 
astres  et  météores,  5"  les  éléments,  c’est-à-dire  l’eau,  le  feu,  la  terre.  Les 
figures  humaines  sont  ou  de  l’émail  ordinaire  du  blason  ou  peinU>s  en 
carnation,  avec  ou  sans  vêtements,  de  couleurs  naturelles  et  ombrà’S.  t)n 
dit  : si  ces  figures  sont  vêtues  et  comment,  couionnées,  chevelées,  oni- 
brées,  etc.;  on  indique  leur  attitude,  leur  geste,  ce  qu’elles  portent  et 
comment. 

Les  animaux  les  plus  usités  sont,  panui  les  quadrupèdes  : le  lion,  le 
léopard,  le  loup,  le  taureau,  le  cerf,  le  bélier,  le  sanglier,  l’oui-s,  le 
cheval,  l’écureuil,  le  chien,  le  chat,  le  lièvre,  etc.  ; parmi  les  oiseaux  : 
l’aigle,  aigicttes,  le  corbeau,  les  merlettes,  le  cygne,  les  alérions,  les 
canotes  , etc.  ; parmi  les  poissons  ; le  b.u-  , le  dauphin,  le  chalx>t,  la 
truite,  etc.  ; pamii  les  reptiles  : le  serpent,  le  crocodile,  la  torlue,  le  lézard  ; 
panui  les  insectes  : les  mouches,  abeilles,  taons  ; parmi  les  animaux  fan- 
tastii{Ue.s  ou  allégoriques  : la  sirène,  le  dragon,  les  ampsystères  ou  ser- 
pents ailés,  le  griffon,  la  salamandre,  la  licorne,  etc.  Les  animaux  repré- 
.sentés  sur  les  annoiries  regardent  ordinairement  la  droite  de  l’écu  ; s’ils 
regardent  lu  gauche,  un  les  dit  contournés. 

Les  lions  et  les  léopards  sont  les  animaux  les  plus  ordinairement 
employés,  ils  ont  par-dessus  tous  les  autres  le  privilège  d’êti-e  héraldiques, 
c/est- à-dire,  que  leur  forme  et  leur  |x>sture  sont  soumises  à des  règles 
fixes.  Le  lion  est  toujours  figuré  de  profil  : il  est  rampanl,  c’est-à-dire, 
élevé  sur  ses  pattes  de  derrière,  la  jratte  dextre  de  devant  élevée,  et  la 
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iwtlf  !R‘m'sln-  rtc  rtcn'iiTc  en  arriére  ; ou  passant,  autrement  rtit  Itopardr. 
s'il  parait  man  her.  Le  l(“opard  inontiT  loujoiirs  son  masque  rie  face,  sa 
postniH’  habituelle  est  ri’élre  passant;  s’il  raiii|)e,  on  le  rtit  lionne  ou  rant- 
pant. 

Le  lion  et  le  léo|>arrt  ont  ries  teriUL's  aeeessoires  ipii  Ic-iir  sont  communs; 
ils  sont  armés,  lampassi‘s,  accolés,  membrés,  couronnés,  artoss<'-s,  afVrontés. 
contournés,  contrepassants,  issanls,  naissants,  mornés.  rtiffamés,  biirellés, 
bandes,  cou|)t'‘s,  partis,  faseti»,  é‘chi(|uetés,  rt'hei’mim',  rte  \air.  Le  lion  armé 
SI-  rtit  ries  oiij^les  (pii  (leuvent  être  d’un  émail  rtiB'én-nt  rte  celui  du  reste 
du  corps;  lampassé.  rte  la  langue  ; tnortié,  Inrsipi’il  n’a  ni  langue,  ni  dents 
ni  ongles  lorsipi’il  n'a  pas  rte  (piene.  Olivier  rte  Clisson,  connétable 

rte  France  sous  Lhaiies  \'l,  portait  : de  gueules  an  lion  d’argent  armé. 
Iiimpassé  et  ronronné  d’or,  etc. 

IVnrtant  les  xni',  xiv'  et  xvf  si(>cles,  les  animaux  héraldiques  é‘taienl 
liguix's  (l’apii's  certaines  formes  de  convention  (pi'il  est  nécessaire  de  bien 
connaître,  car  ce  n’ist  pas  sans  raison  qn’i'lles  avaient  éU*  adoptées.  Les 
(liH'i'rentes  ligures  c|ui  ronvn*nt  I'im-u  étant  desliniVs  le  plus  souvent  à être 
vues  de  loin,  il  fallait  ipie  leur  forme  fût  Iri's-accentnée.  Les  artistes  de  ces 
e|H)(pies  l’avaient  compris  ; si  les  membres  des  animimx  ne  sont  pas  làeii 
dirtachés,  si  leur  mouvement  n’est  jvas  exagéré,  si  leur  physionomie  n’est 
pas  parfaitement  distincte , :i  une  certaine  distance  ees  ligures  perdent 
leur  caractéi’e  |)nrticnlier.  et  ne  présentent  plus  ipi’une  tache  confuse'. 
Depuis  le  xvr  sii'cle  le  di'ssin  disoratif  s’est  mmilli,  et  les  tiguies  hénil- 
rtiipies  ont  |HM'du  ci-  caracU're  qui  les  faisait  facilement  reconnaître.  <ln 
a voulu  donner  aux  animaux  une  physioiamiie  plus  nà'lle,  et  comme  l’art 
héraldi(pie  est  un  art  purement  de  coinention,  cette  tentatite  était  con- 
traire à son  principe.  Il  est  donc  d’une  grande  importance  de  se  pénétrée 
des  formes  traditionnelles  donia'-es  aux  animaux  comme  à toutes  les  autres 
tiguR'S,  lorsrpi’il  s’agit  de  peindre  des  armoiries,  bien  que  nous  ne  puis- 
sions dans  ce  n'“simié  donner  des  exemples  trop  nombreux,  nous  essaierons 
cependant  de  l'éunir  quehpics  tyjH's  qui  fei'ont  comprendre  combien  l’on 
s’est  écarté,  dans  les  derni((rs  siis'hïs,  des  formes  qui  n’avaient  pas  etc 
adopté-es  sans  cause,  et  combien  il  est  utile  de  les  connaître:  car,  dans  tous 
les  armoriaux  imprimés  depuis  la  Kenaissance,  ces  types  ont  été  chaque 
jour  rte  plus  en  plus  déligui'('s  ; c’est  tout  au  |)lus  si  dans  les  derniers 
ouvrages  (pii  traitent  de  cette  matière  on  trouve  ([uehpies  vestiges  d’un 
dessin  (jui  n’eut  jvas  dû  souH'rir  d’altération,  puis(|ue  les  armoiries  sont 
des  signes  dont  le  princi|)al  mérite  est  de  |)er|)eluer  une  ti'adition.  C’(“sl 
surtout  dans  les  naaiuments  du  xit'  siècle  que  nous  cheiTherons  ces  types, 
car  c’est  |X'iidant  ce  siècle  que  l’ai't  h(h'aldi(pie  adopta  des  tiguix-s  dont  les 
caractères  bien  ti-anchés  fui'cnt  reproduits  sans  modirications  sensildes 
jusipi’an  moment  où  les  artistes,  habitués  à une  imitation  vulgaire  de  la 
nature,  ne  comprirent  plus  les  lois  {'(HidaiiHMitales  de  la  décoration  appli- 
(pn'-e  aux  monuments,  aux  meiibh's.  aux  armes,  aux  vêtements.  X'oiri  dois- 
(pielques-unes  rte  ceS  liguri's  : 
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LfS  plantes,  arbi’es , fleurs,  fruits  sont  souvent  employés  dans  les 
arnioiries.  Si  ce  sont  des  arbres,  on  les  désigne  [wir  leur  nom.  Nogaret 
|X)rte  : d’argeni  au  noytr  de  simple  arrarhé , c’est-à-dire  dont  les  racines 
sont  visibles  et  se  détachent  sur  le  champ  de  l’écu. 

flnel<|ues  arbres  sont  fignrt'*s  d’une  manière  conventionnelle.  Crésini  ( I li) 


porte  : d'or  au  rréquier  de  gueules,  (lu  dé.signe  par  chicot  des  troncs 
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d’arbre  rou|ié,  sans  feuilles.  U>i-si)iie  des  feuilles  sont  posées  sur  le 
<'liaiiip,  on  en  indi(|iie  le  noinbi-e  et  res]sVe. 

Il  en  est  de  nièine  (>our  les  fruits.  Les  noisettes  dans  leur  enveloppi- 
sont  diti's , en  blason , roquerelles.  Les  (leurs  se  désignent  par  le  nombre 
de  leurs  feuilles,  (rr/le . quarlf -feuitteii . quinte-feuilles.  Toutes  sortes 
de  Heurs  sont  employées  dans  les  armoiries  ; ceia-ndaut  on  ne  rencontre 
guère  avant  le  \y  siècle  que  les  roses , le  pavot , le  trèfle , les  quarte  et 
quinte-leuilles  et  la  fleur  de  lis  '.  En  désignant  l’esptH-e  et  le  nombre  des 
fleurs  ou  fruits  dans  l’tku , on  doit  également  indiquer  s’ils  sont  accom- 
pagnes de  feuilles,  on  les  dit  alors /'em7/és;  s’ils  |vendent  à une  branche, 
on  les  dit  soutenus.  Les  fruits  que  l’on  rencontre  le  plus  souvent  dans  les 
anciennes  armoiries  sont  : les  pommes  , les  pommes  de  pin , les  raisins , 
les  glands,  les  c(H|iierelles.  Les  quarte  et  quinte-feuilles  sont  jiercées  |)ar 
le  milieu  d’un  trou  rond  qui  laisse  voir  le  champ  de  l’tHU.  La  rose  se  dit 
boulonnée  lonapie  son  cœur  n’est  pas  du  même  émail  que  la  fleur.  Parmi 
les  astres,  ceux  (|tii  sotit  le  pltis  anciennement  employés  sont  le  soleil,  les 
étoiles  et  le  croissant;  le  soleil  est  toujours  or.  fjiiand  il  est  de  couleur,  il 
prend  le  notn  d'ombre  de  soleil.  La  position  du  croissant  est  d’étre  montant. 
c’est-;i-<liri‘  <|ue  s<'s  corties  sont  tournées  v ers  le  chef  de  l’écu.  Quand  ses 
cornes  regardent  la  |>ointe  de  l’écu,  oti  le  dit  versé;  tourné  lorsqu'elles 
regardent  le  flanc  dextre  ; rontoumé  si  elles  regardent  le  flatte  sénestre. 
• tn  dit  encore  des  croissants  en  notnbre,  et  suivatit  letir  position,  qu’ils  sont 
tournés  en  bande . adosst's , appointés . affrontés  , mal  ordonnés.  L’étoile 
est  oitlinainmient  dtt  cinq  poinles;  s’il  y en  a davanbige , il  faut  le  sjtécilier 
en  blasotmant.  X porte  : de  gueules  à trois  étoiles  de  huit  raies  d'or,  i et  1. 
L’arc-en-ciel  se  peint  totijoiirs  au  naturel , en  fa.sce . légèrement  cintié. 

I,es  éléments , qui  sont  le  fett , la  buTe  et  l’eau  , se  pré.sentent  sous 
diverses  formes  : le  fett  est  flamme  . flambeau  allumé , brandons . char- 
bons ardents;  la  terre  est  liguréc  sous  forme  de  monts  , roches , terrasses: 
l’eau  sous  forme  d’ondes,  de  sources,  de  rivières. 

Ia's  figures  iirtificielles  qui  entrent  dans  les  armoiries  sont  : 1°  les  in- 
struments de  cérémonies  stteréesou  profanes;  '2°  les  vêtements  ou  usten- 
siles vulgaires  ; fl"  les  armes  de  giu'rre , de  chasse  ; les  bâtimetits , tours, 
villes,  chilteaux , jtonis,  portes,  gallées.  «ores  ou  nefs  (galèivs  et  na- 
vires), etc.;  ?»“  les  instrttments  des  arts  ou  îles  métiers.  Il  est  nécessaire, 
suivant  la  méthoiie  ordinaire  , de  désigner  ces  difl’érents  objets  par  leurs 
noms  en  bla.sonnant , de  marquer  leur  situation,  leur  nombre  et  k-s  émaux 
des  dilferenls  attributs  qu’ils  peuvent  recevoir.  Du  Lis  (1 13)  porte  : d'azur 
à une  épée  d'argent  en  pal  la  pointe  en  haut . surmontée  d'une  cotironne 
et  accostée  de  deux  fleurs  de  lis  de  même. 

Parmi  les  armes  le  plus  ordinairement  figurées  dans  les  anciennes  ar- 
moiries. on  distingue  les  épées,  les  badelaires  (épées  courtes,  laiges  et 


‘ Viiji’i  le  iiiul  rcKiR  |>K  LIS. 
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ivroiirlM^),  Xe^flrchn,  les  tanrm . Wnharhet,  les  nuMses.  les  r(riers. 
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les  éperons . les  molettes  d'éperons,  las  heaumes . les  cors . les  huchets . les 
épieux , les  rets.  etc. 

Les  châteaux  sont  quelquefois  surmontés  de  tourelles , on  les  dit  alors 
sommés  de  tant;  on  les  dit  maçonnés  de... , lorsque  les  joints  de  pierre 
sont  indiqués  par  un  émail  différent.  Le  royaume  (le  (bastille  fil  4)  porte  : 


de  gueules,  au  château  sommé  de  trois  tours  d’or,  maçonné,  ajouré 
d'azur. 

Les  tours  surmontées  d’une  tourelle  se  disent  donjnnnées.  Si  les  tours 
n’ont  point  de  donjons , mais  seulement  un  couronnement  crénelé , un  doit 
(lire  crénelé  de  tant  de  pièces. 

Ajouré  se  dit  lorsque  les  portes  ou  fenêtres  des  tours  nu  châteaux  sont 
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<i’un  émail  différent  du  Mlimeiit.  L»-s  mêmes  termes  s’appliquent  aux  autn*s 
liAtiments.  Essoré  se  dit  d’nn  bAtiinent  dont  le  toit  est  d’un  autre  émail. 

Un  navire  est  frellé . habillé , lorsqu’il  est  muni  de  tous  ses  agri's  et 
voiles.  Paris  (ttîi)  porte  : de  gueules  à la  nef  (reliée,  habillée  d’argent. 


jlollanl  sur  des  ondes  de  même,  au  rhef  cousu  de  Frtutce  ancien.  Si  le 
navire  est  sans  mâts  et  sans  voiles  , on  dit  : navire  arrêté.  Quand  les  aiieres 
sont  p<‘intes  de  différents  émaux  , on  doit  le  spécifier.  La  trabe  est  la  tra- 
verse , la  stangue  c’est  la  tifte , les  guménes  sont  les  câbles  qui  attachent 
l’ancre. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  amples  détails  pour  ce  qui  con- 
cerne les  divers  instruments  ou  bâtiments  qui  figurent  dans  ies  armoiries  ; 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  traités  spéciaux. 

Brisure,  en  termes  de  blason,  est  un  changement  que  l’on  fait  subir  aux 
armoiries  pour  distinguer  les  branches  d’une  même  famille.  On  ne  bri.sait 
dans  l’origine  (pie  par  le  changement  de  toutes  les  pii-ces,  en  conservant 
seulement  les  émaux.  Ainsi  les  comtes  de  Vermandois,  sortis  de  la  maison 
de  France,  portaient  : échiquelé  d’or  et  d'azur,  au  chef  de  France.  Mus 
tard  on  brisa  en  changeant  les  émaux  et  conservant  les  pi(*ces.  La  branche 
aîné  de  Mailli  porte  : d’or  à trois  maillets  de  sinople;  les  Maillide  Roui^ 
gogne  portent  : de  gueules  à trois  maillets  d’or:  d'autres  branches  por- 
tent ; d’or  aur  maillets  de  sable,  d'or  à trois  maillets  d’azur.  On  brisa 
aussi  en  changeant  la  situation  des  pièces,  ou  en  retranchant  quelques- 
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iiiM‘s  di>s  pièces.  Mais  la  manière  de  briser  (|iii  fut  la  plus  urdinaiiv  en 
France  consistait  à ajouter  une  pièce  nouvelle  aux  armoiries  pleines  de  la 
famille.  IK-s  la  nu  du  xni'  siècle  les  princes  du  sait);  de  la  maison  de  France 
brist'renl  de  celte  manière,  et  l’on  choisit  comme  brisure  des  pièces  (|ui  n’al- 
téraient pas  le  blason  prinrip<d,  tels  f|ue  le  lambrl  : t Irlcans  (xirte  ; de  France 
au  lambel  à trois  pendants  d’argent  /mur  brisure  : — la  bordure . Anjou 
porte  ; de  France  à la  bordure  de  gueules  ; — le  bâton  péri . HonrlK)ii  [mrte  : 
de  France  au  bâton  péri  en  bande  de  gueules; — le  cnnlon.  la  molette 
d'éperon,  le  croissant,  l'étoile,  le  besani , la  rw/Hi7/e.  la  croiselte, 
la  lierre  quarte  ou  quinte  feuille,  (tu  bri.st>  encore  en  ecartelant  les 
armes  de  sa  maison  avec  les  armes  d’nnc  famille  dans  la(|uellc  on  a pris 
alliance. 

Ihiiis  les  exemples  cpie  nous  avons  donnés,  nous  avons  choisi  pour  lis 
licus  la  forme  pénéralement  adopU-e  ix>ndant  les  xiir.  xiv*  et  xv-  siix-les'. 
fonne  ipii  fut  modiliée  (x-ndant  les  xvi'  et  xvii'  siiVIes  ; on  leur  donna  alors 
un  contour  moins  aijfu  et  terminé  souvent  à la  pointe  en  accolade. 

Les  femmes  mariées  portent  des  i'*cus  accolés;  le  premier  écusson  donne 
les  armes  de  l’é|X)ux,  et  le  second  les  leurs.  Pour  les  érus  des  tilles,  on 
adopta,  dis  le  xiv  siècle,  la  forme  d’un  losange. 

Des  figures  accessoires  accompagnent  les  érus  armoyi’s.  A dater  de  la  tin 
du  XIV  sii'cle,  on  voit  fréi|uemment  les  écus  soutenus  (xir  des  supports  et 
tenants,  surmonhis  (|uelquefois  de  cimiers,  timbres,  et  se  détachant  sur 
des  lambrequins. 

support  est  un  arbi-e,  aiupiel  est  suspendu  l’écu  ; les  tenants  sont  une 
ou  deux  ligures  d’hommes  d’armes,  chevaliers,  couverts  de  leurs  armures 
et  de  la  cotti-  armoyiie  aux  armes  de  l’écu.  L’origine  de  cette  manière  d’ac- 
compagner l'écu  se  trouve  dans  les  tomixiaux  des  xnr  et  xiv'  siècles.  Dans 
l’église  de  l’abbaye  de  .Maubuisson,  devant  l’autel  de  saint  .Michel,  on 
voyait,  à la  lin  <lu  siècle  ilemier.  le  tomtx?au  de  (ilarembaiid  de  Vemlel,  sur 
lequel  ce  personnage  était  repn'-senlé  vêtu  d’une  cotte  de  mailles  avec  son 
(*cu  placé  sur  le  cor|)s,  émanché  de  quatre  pièces.  Il  existe  encore  dans  les 
cryptes  de  l’église  de  Saint-Denis  un  assez  gi-and  nombri-  de  statues  de 
princes  du  sang  royal,  morts  à la  tin  du  xm''  siècle  ou  an  commencement 
du  XI»,  qui  sont  représentés  de  la  même  manière,  couchés  sur  leurs 
lombes.  Nous  citerons  entre  autres  celle  de  HoImm'I  de  France,  comte  de 
tilermont,  seigneur  de  Hoiirlxni  (pi-ovenant  des  jacobins  de  Paris),  ayant 
son  écu  |X!iidu  en  bandoulière  incliné  du  côté  gauche,  [xirlant:  de  France 
(ancien)  à la  colice  de  gueules;  celle  de  Louis  de  Doiirlxin,  pelil-lils  de 
.saint  Louis,  de  même;  celle  de  Charles  d’Alenyon  dont  l’écu  porte  : de 
France  (ancien)  « la  bordure  de  gueules  chargée  de  seize  besants 

' Il  ne  paraît  pas  que  des  règles  lixes  aient  été  aduptées  pendant  les  iiiir  et  xvi' 
siècles  pour  la  forme  ou  la  proporlion  è donner  aux  écus,  iissont  plus  ou  moins  longs 
par  rapport  il  leur  largeur  ou  plus  ou  moins  carrés  ; il  en  existe  au  xiie  siècle  ( d.siis 
les  peintures  de  l'église  des  Jacobins  d'Agen,  par  exemple  ) qui  sont  lerininés  à la 
pointe  en  demi-cercle. 

ti.J 


T.  I. 


(le ftc.  (VoV-  TovmKU  I.  Dans  les  (Iciiicrs  d’or.  PhilipjK*  de  Valois  pst 

rt’pivscido  assis  sur  un  pliaid.  triiaid  son  <’>pt'‘t*  hante  de  la  main  dniileet 
d(^  la  {ianrlie  s’appuyant  sur  l’rt  u de  l'raiire.  Itans  les  nobles  à la  rose  et 
les  nobles  Henri  d’AiiKleteriv,  re  prinee  est  litînré  delaad  dans  un  navire 
dont  il  sort  à ini-rorps  . tenant  en  sa  droite  une  éja-e  liante  et  en  sa 
^ancbe  nn  i'hii  rntrlelê  de  i'rdure  et  et AMjleierre.  Dans  les  Anpelots 
l'éen  est  atlarbe  à une  eroix  ipii  tient  lien  de  inid  an  vaisseau.  Prenant  la 
partie  (Minr  le  tout,  on  donna  bientôt  à ees  monnaies  d’or  le  nom  d’enis 
d'or.  ^ 

Il  est  eiieore  une  l'acon  di‘  tenants,  r’est  celle  qui  consiste  à faire  porter 
l’éen  par  des  inori-s.  di-s  sanvapes.  des  sirènes,  des  animaux  riVds  nn  fabu- 
leux. L'oripine  de  a‘l  nsape  si-  trouve  dans  les  tournois.  Les  chevaliers 
faisaient  |a>rler  lenis  lances,  heaumes  et  «ans  par  des  papes  et  valets  dépiii- 
.ses  en  isa  soimapes  etranpes  ou  en  animaux.  Pour  ouvrir  le  pas  d’armes 
les  lenanl.s  du  tournoi  faisiient  attacher  leurs  ('m  us  à des  arbres  sur  l(*s 
prands  chemins,  on  en  certains  lieux  assipnés,  alin  (pie  ceux  qui  voudraient 
conihattre  laintiv  eux  allassent  toucher  ces  éens.  Pour  les  parder  (vn  met- 
tait des  nains,  des  peants,  des  mores,  des  hommes  dépnisiài  en  monstivs 
on  en  hèles  sauvapes  ; un  on  plusieurs  la'rants  d’arnu-s  prenaient  les  noms 
de  ceux  <pii  touchaient  les  ('■rus  des  tenants.  .\n  célèbre  tournoi  qui  eut  lieu 
en  LUI»,  le  premier  de  mai,  à ('.hainhéry,  .\med(M(  VI  de  Savoie  lit  attacher 
son  (■ru  a nn  arbre,  et  le  lit  parder  par  deux  prands  lions,  (|ui  depuis  cette 
eixapie  devinrent  les  tenants  des  armoiiies  de  Savoie;  re  prince  choisit 
prohahlement  ces  animaux  pour  tenants,  parce  que  le  Lhahlais  et  la  duché 
d’.Aoste,  ses  deux  principales  seipnenries,  avaient  des  lions  pour  armoiiies. 
Les  (M'us  armoyes,  tinihivs,  cimiers  et  de\  ises  des  chevaliers  ipii  lipnri'rent 
a ce  tournoi,  ivsU'rent  dé|a)S(“s  an  nombre  de  vinpl  (lendant  trois  süm’Ics 
dans  la  prande  éplise  des  ]m‘ivs  de  Sainl-FraiH'ois  à ChamiMM  y ; re  ne  fut 
(pi’en  lotit)  environ  ipie  les  Imus  piu’es,  en  faisant  hadipeonni'r  lenr(>plise. 
enlevi'rent  ce  précieux  monument. 

Charles  VI  parait  être  le  premier  des  rois  de  France  qui  ait  fait  porter 
son  écu  et  su  devise  par  des  tenants.  Jnvénal  des  Ursins  raconte  ipie  ce 
pi  ince,  allant  à Fenlis  iwiir  chasser,  |Mnirsnivit  un  cerf  qui  at  ail  an  cou  une 
chaîne  de  cuivre  dore  ; il  voulut  (jue  ce  cerf  fiit  pris  aux  lacs  sans  le  tuer, 
ce  qui  fut  exiM'iité , « et  Irouva-t-on  qu’il  avoit  an  col  ladite  chaîne  on  aioit 
« écrit  : ( (tsar  hoc  wihi  douard.  Kt  dès  lors,  le  roy,  de  son  nioutemenl. 
(I  (Hirta  en  devise  le  cerf  volant  couronné  d'or  au  col , et  partout  oii  on 
« mettoit  ses  ai'ines  . y avoit  deux  cerfs  tenant  ses  amies  d'un  côté  et  de 
« l’antre.  l.‘18t).  » Depuis,  Cliaiies  Vil,  Louis  .\I  et  Charles  VllI,  conser- 
viaeiit  les  cerfs  ailés  comme  tenants  des  armes  royales.  Louis  \II  et  Fnin- 
yois  I"  prirent  iKinr  tenants,  le  premier,  des  |M)rcs-èpirs , le  second,  des 
salamandres,  ipii  ètaiimt  les  animaux  de  lems  devist's.  A (larlir  du 
xvr  siècle,  presque  toutes  les  familles  de  la  noblesse  frani,'aise  adoptèrent 
des  tenants  pour  leurs  armoiries;  mais  cet  usape  n’avait  rien  de  ripouivux, 
et  on  chanpeait  souvent , suivant  les  circonstances . les  sup|xirts  ou 
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leiitiiits  (le  iiruics.  ’IVIIc  rHiiiilli-,  (|iit  Hviiit  |hiiii'  Irtimits  <li-  snii  itiissoii 
des  smivages  ou  des  mores . le  faisant  peindre  dans  une  rlia|M>lle,  rliaii- 
^eail  res  lipures  profanes  contre  des  an;;es.  Les  arna's  île  Savoye.  par 
exemple , dont  nous  avons  |Hirle  , étaient  soutenues  |>ar  nn  ange  sur  l'nne 
des  |)ortes  du  couvent  de  Saint-Kraneois  à tiliamlHTy.  avec  cette  devise  : 
Crus  fidelis  inter  omiies.  la-s  armoiries  des  v illes  furent  aussi . à |)arlir 
lin  XV'  sii“i-lc.  n-prési-nti'i-s  avec  des  su|i|airts  : Itfile  a (lonr  support  nn 
dragon;  Itordeaux  deux  la-liers;  Avignon  deux  gerfauts,  avec  cette  devise  : 
l'nejuilius  et  rostro.  Souvent  les  snp|K)rts  fuient  donnés  (sir  le  nom 
di-s  familles;  ainsi  la  maison  des  l'i-sins  avait  deux  oms  |Mair  siip|H)its. 
la-s  sup|Mirts  sont  |Kirfois  varies;  les  rois  d’Angletene  ont  |Miur  snp|MMts 
de  leurs  armes,  a droite , nn  Iro/Hird  couronné  nrnié  et  Inni/taxsé  d'oziir. 
à gauche , une  /ironie  d'urgent  arroire  d'une  rnuronnr  et  uttnrhée  ù mie 
chaine  d'or  paiisant  entre  Jet  deu.r  pieds  de  derunt  et  retournnnt  sui- 
te dot.  Mais  res  siip|iorls  siait  |aisterieurs  à la  réunion  de  l’Keosse  an 
royaume  d’Angleterre;  avant  cette  e|HNpk- . les snp|Mirts  des  armes  d'An- 
gleteri-e  étaient  un  lion  et  nn  dragon . ce  dernier  symlaile  à cause  de  l’ordre 
de  la  Jan-etiére  diiilié  à saint  tii-orges. 

l’endant  les  tournois  et  avant  l’entrei-  en  lice , il  était  d'usage  d'ex|H)ser 
les  armoiries  des  comliattants  sur  de  lirlii-s  tapis.  Peut-être  i*st-re  là 
l’origine  des  lambreipiins  sur  lesquels,  à partir  du  xv"  siècle,  on  |a-ignit 
les  amioiries.  Lorsi|u’nn  tenant  se  présentait  au  |sis  d’armi-s , son  ecii  on 
sa  targe  était , dans  certaines  circonstances , sus|a‘ndn  dans  nn  pavillon 
ipi’il  fallait  ouvrir  |)our  le  faire  toucher  par  ceux  qui  se  faisaient  inscrire 
|K)ur  jouter.  « Le  premier  samedy  du  mois  de  may  Lan  I iotl,  le  pav  illon 
a fut  k-ndu . comme  il  estoit  de  coutume , et  comme  toujours  s<-  continua 
« chacun  samedy  de  l’an , durant  l’emprise  des  susdicts.  Si  vint  audict 
H iKivillon  un  jeura-  escuyer  de  Itonrgogne,  nommé  f’iéniril  de  Itossillou  . 
« l«-au  coiiqKiignon,  haut  et  droit,  et  de  lielle  taille;  et  s’adn-va  linlict  es- 
« cuyer  à Charolois  le  héraut,  luy  reipiérant  qu’il  Iny  list  ouverluiv;  car 
U il  vouloit  toucher  la  targe  hianche,  en  intention  île  comiKitre  le  chevalier 
« entrepreneur  de  la  hache,  jusipies  à l’accomplis.sement  de  vingt-cinq 
« coups.  Ledict  héraut  luy  list  ouverture,  et  ledicl  tierard  toucha  : et  de 
« ce  fut  faict  le  rap|airt  a messire  Jacipies  de  Lalain , ipii  prestement  en- 
« voya  devers  luy  [aair  pn-iulrt-  jour...  ' » On  |a-nt  voir  encon-  dans  cet 
lisage  l’origine  des  lamliretpiins  qui  semhlent  diHouviir  IVh-ii.  Il  faut  diie 
aussi  que  dés  le  xv'  siéi-le  lis  heaumes  des  chevaliers  qui  devaient  jouter 
étaient  aimes  d’un  lambR-quin  en  étoile  ou  en  cuir  doré  et  |H-int . déchi- 
queté sur  les  liords;  cette  sorte  de  |airure  ipii  accompagne  le  timbre  siii- 
iiiontant  l’écu,  et  qui  tombe  des  deux  côtés,  (laralt  êtiv-  le  piineijie  de  cet 
accessoireque  l’on  trouve  joint  aux  armoiries  pc-ndaiit  les  xv'  et  xvr  sii-cles. . . 
« La-  tymbre  doibt  estre  sur  une  pii-ce  de  cuir  lioully,  laquelle  doibt  estn- 
« bien  faiiltrée  d’iing  doy  d’es|)e/.  ,on  plus  jiiir  dedans  ; et  doibt  contenir 
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« ladite  |)iwe  de  cuir  tout  le  suimiiel  du  heauliiie,  et  sei-a  LOU\efle  ladiU- 
a pioee  du  laiiilk'quiti , amioyé  des  armes  de  eellui  qui  le  portera.  Et  sur 
« lerlit  laudtequin,  au  plus  liault  du  sumniel  , sera  assis  ledit  tviiibre,  et 
H autour  d'irellui  aura  iitiîi  lortis  des  rouleurs  que  vouldra  ledit  lour- 
« uoyeiir,  du  ÿtros  du  bras  ou  plus  ou  luoiiis  à sou  plaisir  » Nous  l'avons 
dit  déjà  au  lomiuem  ement  de  ret  article , les  clievaliei's  et  princes  qui  se 
pres4'iilaient  dans  la  lice  |a)ur  Jouter  adoptaient  des  armes  de  fantaisie  et 
Ile  (larai.ssaieiit  avec  leurs  armes  héréditaires  (lu’exceptionnellemeiit.  ttn 
pivuait  trop  au  sérieux  les  armoii  ies  de  famille  pour  les  livrer  aux  hasards 
de  combats  qui  ii’étaieiit  qu’un  jeu.  Il  est  curieux  de  liie  à ce  sujet  le  |ias- 
sage  des  ,1/émoim  d'< tlivier  de  la  Marche,  fort  expert  en  ces  iiiatiéios. 
M D'autre  juirt,  dit-il  se  prési'iiUi  .Michau  de  (Certaines  sur  un  cheval  cou- 
>1  vert  de  ses  armes:  dont  plusieurs  peiis  s’emerveillt-reiit ; et  seuibloit  a 
M plusieurs,  (pie  considéré  cpie  lesarmesd’uii  noble  homme  sont  et  doy\enl 
« estio  l’émail  et  la  noble  marque  de  sou  ancieime  noblesse , «(ue  nulleineiit 
Il  ne  se  doit  meltre  en  danper  d'estio  trebuchée,  renversee,  abatue,  ne 
« füulee  si  lias  ipi'à  terre,  tant  que  le  noble  liomine  le  peut  détourner  ou 
■1  detfendre  ; car  d’aventurer  la  riche  monsti-e  de  ses  armes,  l’homnic  aven- 
(I  fuie  plus  ipie  sou  honneur,  [Haïr  ce  que  d'aventurer  son  honneur  n’est 
Il  des|M'ii.se  ipie  le  sien , et  ce  oii  chacun  a (Kiuvoir  ; mais  d’aventurer  ses 
« armes  , c’est  mis  en  avaiiture  la  jairure  de  ses  païens  et  de  son  ligmijte, 
« et  avanturé  à |«'lit  prix  ce  uii  il  ne  peut  avoir  que  la  quantité  de  sa 
« part;  et  eu  celle  maniiuc  est  mis  à la  mercy  d’un  cheval  et  d’une  beste 
M irraisoiinable  (ipii  |s'ut  estre  jKirtée  à terre  par  une  dure  atteinte , ou 
« choper  à |Kir  soy  ou  mémaixher)  ; ce  tpie  le  plus  preux  et  plus  seur 
» homme  du  monde  ressonpie  bien , et  doute  de  porter  sur  son  dos  eu 
« tel  ras...» 

La  veill((  du  tournoi  les  bjurnoyeui's  étaient  invités  à faire  déjioser  leurs 
iirines,  heauiiu's,  timbres  et  Imnnieres  à l'IuMel  des  juijes  diseurs,  (as 
armes,  dé|ajsees  sous  les  |Mu  tiques  de  la  cour,  étaient  exumini-es  |tar  les 
juges  jiour  eu  faire  le  déparlemetil.  « Item,  et  cpiant  tous  les  heaulnies 
« seront  ainsi  mis  et  ordonnez  |>our  les  départir,  viendrent  toutes  les  dames 
« et  damoiselles  et  tous  seigneurs,  chevaliers  et  escuiers,  en  le.s  visitant 
Il  d’iing  liout  à autre,  là  pre.si'us  les  juges  qui  mailleront  troys  ou  quatre 
« tours  les  dames  pour  bien  vi‘oir  et  visiter  les  timbres  et  y aura  ung  hérault 
« ou  poursuivant  (|ui  dira  aux  dames  , selon  l'endroit  oii  elles  sci-ont , le 
« nom  de  ceulx  à ipii  sont  les  timbres,  ad  ce  que  s'il  y en  a nul  qui  ait  des 
« dames  luesdit,  et  elles  touchent  son  timbre , qu’il  soit  le  lendemain  [)our 
« recommandé.  TmiteHoi/.  nul  ne  doibt  eslix*  batu  audit  tournoy,  se  laai 
'<  i>ar  l’adv  is  et  ordonnanci^  des  juges , et  le  cas  bien  deslaitu  et  attaini 
« au  vray,  estre  trouvé  tel  qu'il  mérite  pugnicion  ; et  lore  en  ee  cas  doibt 
« estre  si  bien  Imtn  le  mesdisant , et  ipie  ses  éqiaules  s’en  sentent  tres- 

' Truiclé  lie  lu  fwme  ri  ilei'is  il'iiiig  lourimy.  I.es  inaii"  du  livre  di^  lournois  p»r 
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« bien,  et  pur  iiuuiiéiv  i|ue  une  uutreH'uis  ne  parle  un  niedie  ainsi  desliun- 
« Dcstement  des  daines,  cuinine  il  a acroutuiné  » 

Ces  timbres , dont  on  surniunta  les  éeussuns  arinoyes  . ne  lurent , runnne 
les  supports  et  tenants , (jue  des  areessoires  variables  iteiidaiit  le  euni's  du 
XV'  siècle.  Tn  noble  ipii  avait  joule  d’une  façon  brillante  |tendant  la  duivje 
d'un  tournoi , la  tète  couverte  d'un  lieauine  timbre  de  ipiebpie  emblème 
siiittulier,  et  sous  le  nom  du  rheralier  de  lu  licorne,  du  drayim , cW. . 
timbrait  de  ce  beaume  l’ecu  des  armes  de  sa  famille,  |>endant  un  certain 
temps , ou  sa  vie  dunmt , si  de  nouvelles  prunessi's  ne  faisaient  oublier 
les  premières.  Ce  ne  fut  ipi’à  la  lin  du  xv'  siècle  i|ue  l’on  adopta  |«jur  les 
timbres,  comme  |iour  les  (onntnnes.  des  formes  (pii  indiipièrenl  le  depre 
denobles.se  ou  les  titres  des  nobles  (voy.  i.AunRKgtiN.  TiasHF. I.  O n'est 
qu'au  XVII”  siikle  cpie  les  armes  de  France  furent  eoiiverles  et  eiivelopiK-es 
d'un  |tavillon  ou  tente,  c’est-à-dire  d’un  Imldaipiin  et  de  deux  courtines, 
CO  supiKirt  ou  eiivelop|K'  étant  lésenèc!  depuis  lors  jiour  les  emperem-s  et 
lois.  Voici  (omnient  se  blasoiinaient  ces  ariia^  : d'azur  à trois  /leurs 
de  lis  d'or,  deux  el  une.  l'écu  nivironné  des  colliers  des  ordres  de  .Sainl- 
.Uichel  et  du  Saint- tJsprit , timbré  d'un  casi/ue  entièrement  ouvert , d'or; 
par  dessus,  la  couronne  fermée  à l'impériale  de  huit  rayons,  hautement 
exhaussée  d'une  double  fleur  de  Ils  d'or,  qui  est  le  cimier;  /mtr  tenants, 
deux  anges  rétus  de  la  cotte  d'arme  de  France  ; le  tout  couvert  du  fmvillon 
royal  semé  de  France,  doublé  d'hermine,  et  jionr  devise  : « Lilia  non 
laborant , neque  nent.  » Sous  Henri  IV  et  lamis  ,\lll,  l’écu  de  Navarre  était 
accolé  à celui  de  France , et  l’un  des  anpes  était  vêtu  de  la  cotte  d’armes 
d»î  .Navarre.  Jus<]u’à  Charles  V,  les  Heurs  de  lis  étaient  sans  nombre  sur 
champ  d’azur;  ce  fut  ce  prince  ipii  réduisit  h‘ur  nombre  à trois  en  l’hon- 
neur de  la  Sainte-Trinité.  lN‘piiis  le  xvii»  siècle,  les  ducs  el  (lairs  envelop- 
[M-rcmt  leui-s  armes  du  (Mivillun  , mais  à une  scmie  courtine.  L’oripine  de 
cotte  eiivelop|)e  est,  (omme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  le  |Kivillon  dans 
lequel  les  toumoyeurs  se  retiraient  avant  ou  après  l’enti-ée  en  lice  , et  non 
point  le  manteau  imptirial , royal  ou  ducal  ; c’est  donc  un  contix'-seiis  de 
placer  la  couronne  au-dessus  du  pavillon  , le  pavillon  deirait  au  contiaire 
recouvrir  la  couronne;  el,  en  effet,  dans  les  premières  armes  [leintes  avcT 
le  pavillon  , la  connvnnc  est  jiosée  sur  I’im-u  , et  le  pavillon  envelop|)e  le 
tout.  Cette  erreur,  ipie  nous  voyons  se  (lerpcduer,  indiipie  combien  il  est 
essentiel,  en  fait  d’armoiries,  de  counaiti-e  les  origines  de  toutes  les 
(tarlies  princi|iides  ou  accessoires  ipii  les  doivent  roni|Kiser. 

Le  clergé  régulier  et  séculier,  comme  seigneur  ft-cxlal , adopta  des  armes 
dés  le  XIII”  siècle;  c’est-ii-dire  que  les  abbayes,  les  chapitres,  les  évêchés 
eurent  leurs  armes  ; ce  cpii  n’empêcha  pas  les  évt'-qiies  de  [Hirter  leurs  armes 
héréditaires.  Ceux-ci , |H)ur  distinguer  leurs  écussons  de  ceux  des  mem- 
bres séculiers  de  leur  famille.  k‘s  surmontèrent  du  chapeau  épiscopal  on 
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(le  la  mitre,  alors  (|iie  la  noblesse  ne  |H>sait  aiienn  si^iie  au-dessus  de  ses 
armes.  Nous  avons  vu  des  clés  de  voûte,  des  p<!intiires  des  xiii'  et  xiv'  sii*- 
rles , où  les  écussons  des  évè(ines  sont  surmontt-s  du  chapeau  ou  de  la 
mitre  Le  chapeau  épiscopal  et  le  chapeau  de  caidinal  ont  la  même  forme; 
seulement  le  premier  est  vert  et  n’a  ipie  dix  tîlauds  aux  cordons  de  chaipie 
cûté,  jiosés  I,  ■2,  ü et  V;  tandis  tpie  le  second  est  roufte  et  hîs  (airdons 
termines  chacun  par  (piinze  glands.  |ios(!S  1, 2,  .3,  4 et  ;>. 

Dés  le  XIII'  sii'cle  la  d(Voralion  |x?iiite  ou  sculptée  admit  dans  les  edilires 
un  grand  nombre  de  ligures  héraldiques,  et  les  annoiries  exercèrent  une 
iiillneiice  sur  les  artistes  jusqu’au  commencement  du  xvi'  siècle.  La 
la'intiire  monumentale  n’emploie  guère  , (MMidant  les  xiii',  xiv'  et  xv'  sit-cles, 
que  les  iMiiaux  héraldiques  ; elle  ne  modèle  ]kis  S(>s  ornements,  mais,  comme 
dans  le  blason,  l(‘S  coin  lie  à plat  en  k‘H  rcdfsnmiwl  par  un  trait  noir. 
Les  barnioiiii’s  di-  la  iieiiitiire  héraldique  se  reirouvent  [airtoilt  (lendaul  ces 
iqaspies.  Nous  d('>velop|Mjus  ces  observations  dans  le  mot  pf.isti  rk  , aiiipiel 
nous  renvoyons  nos  lecleiirs. 

l u grand  nombre  de  vitraux  de  l’éïKapie  de  saint  laiiiis  ont  pour  lioi- 
dureet  même  |X)ur  fonds  des  Heurs  de  lis,destoui'sde  Castille.  A Notre-Dame 
de  Paris  deux  des  portails  de  la  façade  pix'scntaient  dans  leurs  soiibasseiuenls 
des  fleurs  de  lis  gravées  en  creux.  Il  en  est  de  mi'me  nu  porbiil  de  r(‘glise 
de  Saint-Jeaii-des-Yignes  à Soissons.  la>  Inmieau  central  de  la  porte  prin- 
cipale de  l’église  de  Sianur  en  .\uxois,  (pii  date  de  la  première  moitié 
du  XIII'  siècle , est  couvert  des  armes  de  Bourgogne  et  de  fleurs  de  lis 
sculptws  en  relief.  .\  Iteiins,  à Chartres,  les  vitraux  dt!S  càtliédrales  sont 
remplis  de  fleurs  de  lis.  A la  cathédrale  de  Troyes  on  rencontre  dans  les 
vitraux  du  xiv*  siècle  les  armes  des  évi'ques,  celles  de  Champagne.  Lt“s 
villes  et  les cor|H)rations  mêmes  prirent  aussi  des  armoiries;  les  bonnes  n/les, 
relli^  (pii  s’étaient  plus  [larticulièrement  associées  aux  ert'orts  du  ]xiiivoir 
royal  jxnir  s’alfranchir  de  la  ftHxlalite , eurent  le  droit  de  pincer  eu  chef  les 
armes  de  France;  telles  étaient  les  armes  de  Paris,  d'.Amiens,  de  Narbonne  , 
de  Tours , de  Saintes , de  Lyon  , de  B(“ziers , de  Toulouse , d’Uzès , de  Cas- 
tres, eb'.  (Juclques  villes  im'mes  portaient  ; de  fronce , jiarticuliiTement 
dans  le  Languedoc.  Les  corporations  prenaient  pour  armes  généndenient 
des  ligures  tirées  des  mé'tiers  qu’elles  exer(,'aient  ; il  en  était  de  iik’mih- 
ivour  les  liourgeois  annoblis.  hài  Picardie  la-aucoup  d'armoiries  d(»s  xv'  et 
XVI'  siècles  sont  des  rebus  ou  armes  parlantes  , mais  la  plupart  de  ces  armes 
appartenaient  à des  familles  sorties  de  la  classt'  industrielle  et  commeivaute 
de  cette  province. 

Ce  fut  à la  lin  du  xiii'  siècle,  sous  Philippe  le  Hardi,  que  parurent  les 
prcmi(-res  lettres  de  noblesse  en  faveur  d’un  orbivre  nommé  Uaoul  (12701*. 
Depuis  lors  les  rois  de  France  usi'reiit  largement  de  leur  préi'ogative  ; mais 
ils  ne  purent  faire  que  l’ancienne  noblesse  d'extraction  considérât  ces 


‘ ,\  Vézelay,  xiii' siècle;  Jans  la  calliédrale  île  Carcassuiiiie.  xiv'  siècle,  etc. 
• l.p  |>iésid.  liénault  ; Abrégé  citron,  de  t'IlisluiTe  de  France. 
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iiuiivejiiix  unnoblis  coiiinie  (,'ontilhoiunu-s.  Les  aniioiries  de  la  nouvelle 
iiobless»’ , eoiti|K)sées  non  j)lus  au  camp . en  face  de  l’ennemi , mais  par 
quelque  héraut  dans  le  fond  de  son  cabinet , n’oni  pas  cette  orifcinalité 
cl’aspts't,  cette  netbdé  et  celte  franchis»'  ilans  la  ré|>artilion  des  émaux  et 
d(^  fijtim's  »|ue  nous  trouvons  dans  les  armoiries  de  rancienne  noblesse. 

Au  rommeiuu'iueut  de  son  ri'pie,  la>uis  XV  ix'ncht'rit  encor»»  sur  ses  pré- 
dt*cess»;urs  en  instituant  l;i  \(étesse  militaire'.  Les  »'onsidt>nints  qui  pn'- 
cè»lent  cet  talil  in»li»pi»‘nt  »‘ncore  »les  ménagements  envers  la  nobless»*  »le 
race,  et  les  t»'ndan»'*'S  de  la  m»)imrclii»',  désormais  maîtresse  de  la  féodalité. 
<»  Les  gran»ls  ex»'iupl»'s  «le  zi'le  et  d»'  courage  que  la  Nobkfsse  d»'  noiie 
« H»)laume  a »l»)im»'  |H'n»lanl  le  cours  de  la  d»'i'ni*'‘re  guem»,  dis»‘iit  ces  con- 
H si»léranls , »>nt  »-té  si  »lignemeut  suivis  par  ceu.r  qui  n’araieni  ;«i.«  les 
« memes  aranlages  du  côté  de  la  naissance,  »|ue  mais  iie  |)er»lr»>ns  jamais 
« le  souvenir  de  la  généreuse  éinidati»>n  avec  la»pielle  nous  les  avons  vus 
« »'»>mlmttn»  et  vaincre  n»)s  ennemis  : n»)tis  leur  av»)ns  d»ÿà  donné  d»'s 

U témoignages  authentiques  »le  notre  satisfaction,  jwr  les  gra»ies,  les 

« honneurs  et  les  autres  nVaimpenscs  que  nous  leur  avons  accord»'s;  mais 
« nous  avons  considéré  que  ces  grâ«»es,  persouneiles  à ceux  »]ui  l»;s  »nit 

« oi>tenui»s,  s’éteindront  un  jour  avec  eux,  et  rien  ne  nous  a paru  plus 

« »ligne  »le  la  bouté  »iu  Souverain  que  »le  faire  [)»isst»r  jus»pi’ii  la  posl»'rité 
« les  »listinctions  «pi’ils  ont  si  justement  a»'»|uis<'s  [sir  leurs  services.  La 
U Nobb-sse  la  |>lus  ancienne  de  n»)s  Kbits,  »)iii  »l»>it  sa  première  origine  il  la 
c»  gloire  des  ariiu's,  verra  sans  »loute  avec  plaisir  »pi»»  nous  regaivlons  In 
« communication  de  ses  Privilèges  comme  le  prix  le  pins  llatteur  que 
U puissent  »)bh,'uir  ceux  »|ui  ont  marché  sur  ses  traces  pi'ndant  la  guerre. 
« IX'jà  aimoblis  par  leurs  actions , ils  ont  le  mérite  de  la  .\ol)lesse . s’ils 
« n’en  ont  pas  encore  le  litre;  et  mais  nous  |>orlons  »rautnnt  jilus  volontiers 
« à le  leur  ai’corder,  que  nous  supphi'rons  par  «’e  m»iyen  à »•»■  »pii  |snivait 
« mani]uer  à la  |a'rfection  des  lois  pnaaHlentes,  en  établissant  dans  notre 
« Hoiaume  une  Noblesse  Militaire  qui  puisse  s’ac»}uérir  de  droit  par  les 
<»  armes,  sans  lettres  parti»'ulières  d’ann»iblis.s('ment.  Le  H»>i  Ib-nry  IV  avait 
« eu  le  inènu*  objet  »laiis  l’artici»'  xxv  »le  l’édit  sur  les  tailles,  »pril  »lonna 
« en  llitK) » 

L’institution  des  ordres  militaires  avait  créé  au  xii'  siix^le  d»>s  confrt'ries 
assez  puissantes  jauir  idarm»'r  les  rois  de  la  chrétienté.  C’t'biit  la  f»‘»>»lalité, 
lum  plus  rivale  et  dissémiiu'e,  mais  organisé»;,  armé'»'  et  |)ouvanl  »lict»'r  l»'s 
plus  dures  eon<liti»»ns  aux  souverains.  Le  |Kiuvoir  monarchiqu»',  aprt's  avoir 
l>ris«''  I»'  faisct'aii,  voulut  le  relier  autour  de  lui  et  s’en  faire  un  l•em[>art;  il 
institua  p'iKiant  l»‘s  xv'  et  xvi«  siècles  les  »)rdres  de  Saint-Mi»hel  et  du 
Siiint-Ksprit,  pendant  I»;  xvii'  l’ordre  d»;  Saint-Louis,  et  plus  tard  en»  ort' 
Louis  XV  établit  r»»r»lix'  du  .Mérite- .Milibiire  p«'u  »le  temps  apri's  la  promul- 
gati»>n  de  l’édit  dont  nous  avons  cité  un  extrait.  Ces  institutions  eliayaient 
les  derni»'rs  écussons  iirmoyés.  Désormais  la  noblesse  devait  s«;  reconnaltie 

‘ tÀlit  ilii  moi.»  (le  novembre  17;i0. 
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|>iir  un  signe  getuTuI,  non  plus  |mr  des  signes  individuels.  Lu  imtiiurchie 
tendait  il  mettre  sur  le  même  rang,  à couvrir  du  même  manteau,  toute 
noblesse,  qu’elk'  ffit  ancienne  ou  nouvelle,  et  la  nuit  du  i août  17K!)  vil 
briser,  [lar  l’assemblée  constituante,  des  écussons  qui,  voilés  par  le  pouvoir 
royal,  n’étaient  pour  la  foule  que  le  signe  de  privilisges  injustes,  non  plus 
to  souvenir  et  la  marque  d’immensi>s  services  rendus  à la  patrie.  L’écusson 
royal  de  Louis  .\IV  avait  couvert  tous  ceux  de  lu  noblesse  française;  au 
jour  du  danger  il  se  trouva  seul;  il  fut  brisii;  cela  devait  être. 

ARONOE,  s.  f.  (üueue  d’J.  Sorte  de  rram|K>n  de  métal,  de  latis  ou  de 
pierre,  ayant  la  forme  en  double  d’une  ipieue  d’hirondelle,  et  qui  sert  à 
maintenir  récartemenl  de  deux  pierres,  à réunir  des  pik'es  de  Itois  de 
charpente,  des  madriei's.  des  planches  (I  ).  Cette 
esja.x’e  de  crampon  a été  employé  de  toute 
antiquité.  Lorsipi’on  dé|»osn  l’ola'lisque  de 
Lnuqsor  pour  le  traiis|K>rter  en  France,  on 
trouva  sous  le  lit  iuférieiir  de  ce  bloc  de  granit 
une  queue  d’aroiide  en  bois  (]ui  y avait  été  in- 
crustée dans  l’origiiiqj^iotir  prévenir  la  rupture 
d’un  fil.  Dans  les  fiagments  de  constructions 
antiques  dont  on  s’est  servi  à l’époque  gallo-romaine  pour  élever  des 
enceintes  de  villes , un  rencontre  souvent  des  entailles  qui  indiquent  l’emploi 
fréquent  de  queues  d’aronde  en  fer  ou  en  bronze.  Nous  en  avons  trouvé  en 
bois  dans  des  constructions  romanes  de  la  première  époque.  Lluciquefois 
aussi  la  Itasciilc  des  chapiteaux  des  colonnes  engagées,  cantonnant  des 
piles  rarrt’es,  des  xi'  et  xii>-  siècles,  est  maintenue  postérieurement  par  une 


fausse  coupe  en  queue  d’aronde  (2).  Il  en  est  de  même  pour  les  corbeaux 
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lyniuiit  une  forte  saillie  et  deslines  a [lorler  iiii  |a*ids  en  Iwst  ule  ( .'I  ). 


Mais  r’est  surtout  dans  les  ouvra|;es  de  rliar|a-nte  que  la  queue  d’uronde 
a été  employée  pendant  le  inoyen  Age.  Les  entraits  des  fermes  dans 
les  eharpentes  de  combles  des  xin',  xiv'  et  xv-  sltVIes  sont  générale- 
ment assemblés  dans  les  sablières  doubles  en  «jueue  d’aronde  et  à 
ini-l)ois  ( i),  afin  d’arrtHer  la  |X)iisst«  des  rhevrons  iiorLnil  ferme  et  re|)o- 


saiit  sur  ces  siblières  d’un  entrait  à raiitre  (voy.  i'.hari‘kntki.  L'usage  des 
languettes  et  cmbrèveinents  étant  jieu  ronnntin  ilans  la  menuiserie  anté- 
rieitre  au  xï'  siècle,  les  membrures  des  huis,  les  madriers,  sont  souvent 
réunis  par  des  qtieues  d’aronde  entaillées  à mi-l)ois  (à).  Dans  ce  ctis , 
les  ineuitisiers  ont  eu  le  soin  de  choisir,  pour  les  queues  d’aroude , des 
lK)is  très-durs  et  tenaces  , tels  que  l’orme , les  (larties  noueuses  du  noyer 
on  du  chèiie. 

Les  architectes  des  xv'  et  xvi-  siiides  tisi'rent  et  abtistTenl  de  la  queue 
d'iii’oude  en  pierre  |aiur  maintenir  de  grands  eiuairladlements  . (aiiir 

T.  I.  li-i 
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«ilispendi'K  (1rs  (Ifl's  lie  Aoiitf  ou  ilt«  sommifrs  recevant  dea  arcs 


le  siionrs  d’un  p<»iMt  d’appui  (d)  (voy.  clkf  pendante , vootei.  Les  queues 


d’aronde  en  pierre  ont  l’inconvénient  de  casser  facilement  au  point  faible; 
la  pierre  n’ayant  pas  d’élasticité,  le  moindre  mouvement  dans  les  blivcs  <|iie 
ces  queues  doivent  réunir,  les  brise,  et  rend  leur  emploi  inutile. 


pn«  DU  TOHK  raEaiia. 


— Imprime  cher  Bontfenture  et  DveruoI».  55  quai  de«  (iraiida-Auaiisiins 
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(Suilf). 


ARTS  (libéraux),  s.  m.  p.  Los  monuments  fies  xii'  et  xiii”  siècles 
reppt^enlenl  fréquemment  les  sept  arts  libéraux.  I.a  belle  eiu  yclo|)édie 
manuscrite  intitulée  : llorlus  deliciarum , coinposéf-  au  xir  siècle  par 
Herrade  de  Laudsls'C);,  ablfcsse  du  monastère,  de  Hoheuliour;;  (sainte 
Odile),  en  Alsace,  et  conservée  à la  bibliotht'fpie  de  Stra.sboiu  j.'  renferme 
parmi  ses  \ i;;iiettes  une  persoiiuiticîitiou  de  la  philosophie  et  des  sept  arts 
lil>eraux.  La  liffure  principale  , la  Philosophie , est  représentée  assise  ; 
sept  sources  sorU'ut  de  sa  |X)itrine  ; ce  .sont  les  sept  arts  liln‘raux  : la 
Grammaire , la  llhétorique . la  Oialectiipie , la  .Musique , l'.>Vrithmétique , la 
Géométrie  et  rAslronomie.  Cette  ligure , (pii  occu|k‘  It-  rentre  de  la 
vignette,  est  couronnée  d’un  liandeau  duquel  sortent  trois  tètes;  les  trois 
noms  : « Ethica , Logica  , Physica  , » les  surmontent  ; sous  scs  pieds , 
Socrate  et  Platon  écrivent  ; cette  légende  les  acconqjagne  : Maluram 
tinirersw  rei  queri  riocuil  philosopliia.  .Autour  du  cercle  qui  inscrit  le 
sujet  principal  sont  tracés  les  sept  compai’timents  dans  lesquels  sf's  sept 
arts  sont  figurés.  Au  sommet,  la  Grammaire  est  l'eprésentée  tenant  des 
verges  et  un  livre  ; en  suiv  ant  de  gauche  à droite  , la  Uhétoriipie  tient  un 
style  et  des  tablettes  ; la  Itialectiqiie , une  tête  de  chien  , raput  canis,  et 
cette  It-gende  : Aiguwenla  sino  roncuirere  more  ca/iiiw.  La  .Musique 
porte  une  har|ie,  rilhara  ; devant  elle  est  une  .sorte  de  viole,  nonimt'c  lira; 

' Voy.  la  imtice  sur  le  llorlita  (hiiciiirum,  par  M.  A.  Le  Noble  ; Uibl.  de  l’école  des 
Chartes,  I.  I,  p.  i38. 

T.  II.  I 
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derrièn'  elle  une  \ ielle  désignée  par  le  mot  organislrutn.  L’Arithmétique 
porte  une  verge  demi-cireulaire  à laquelle  sont  enfilées  des  boules  noires, 
sorte  d’abitque  encore  en  usage  en  Orient  ; la  Gtiométrie,  un  compas  et  une 
n'-gle.  L’Astronomie  tient  un  taisseau  plein  d’eau , probablement  pour 
observer  les  astres  par  réflexion  ; au-dessus  du  boisseau  sont  figurés  des 
astres.  Quatre  pvs'tes  païens  sont  assis  sous  le  cycle  des  arts;  ils  tiennent 
des  plumes  et  des  canifs  ou  grattoirs;  sur  leur  épaule  un  oiseau  noir 
(l’esprit  immonde)  semble  les  inspirer. 

La  porte  de  droite  de  la  façade  occidentale  de  la  cathédrale  de  Charti’es 
présente,  sculpté's  dans  ses  voussures,  les  arts  libéraux.  Chaque  science  ou 
chaque  art  est  pei-sonnifié  par  une  femme  assise;  au-dessous  d’elle,  un 

liomme  est  occupé  à écrire  sur  un 
pupitre  (tcriplioiMle)  posé  sur  ses 
genoux.  M.  l’ablié  Bulteau , dans  .sa 
Ihscriplion  de  la  rathêdrale  de 
Chartres',  désigne  chacune  de  ces 
figures  ; et  en  effet  la  plupart  d’entre 
elles  , sinon  toutes , sont  faciles  à 
reconnaître  aux  attributs  qui  les  ac- 
compagnent. La  Musique  frap|)e 
d’un  marteau  trois  clochettes;  sur 
ses  genoux  est  jwsée  une  harpe  à 
huit  cordes  ; des  violes  sont  su$|)en- 
dues  à ses  cétés.  Sous  la  Musique , 
Pythagore  écrit;  il  tient. un  grattoir 
de  la  main  gauche.  L’Arithmétique 
porte  dans  sa  main  droite  un  dragon 
ailé,  et  dans  sa  gauche  un  sceptre. 
Gcrbert  écrit  sous  sa  dictée;  il 
trempe  sa  plume  dans  son  écriloire. 
La  Hhétorique  discourt;  Quintilicn, 
placé  au-dessous  d’elle,  taille  sa 
plume.  La  Géométrie  tient  un 
compas  et  une  équerre;  Archi- 
mède écrit.  La  Philosophie  tient  un 
livre  ouvert  sur  ses  genoux.  Platon 
semble  parler. L’Astronomie  regaitle 
le  ciel  et  porte  un  boisseau,  comme 
dans  le  manuscrit  d’Herrade.  Ptolé- 
mée  tient  dans  chaque  main  un  objet 
cylindrique.  Lu  Grammaire  tient 
dans  sa  droite  une  verge,  un  livre  ouvert  dans  sa  gauche;  deux  écoliers 
sont  accroupis  à s(*s  pieds  : l’un  étudie,  l’autie  tend  la  main  pour  recevoir 

' Pesn  ipt.  de  la  calUd.  de  Chartree,  par  M.  l'abbé  Ruiteau,  t85fl. 
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une  correction  ; sa  ligure  est  grinuioante.  Sous  la  Grammaire,  Cliilon  écrit. 
Nous  donnons  (1)  la  copie  de  celte  dernière  sculpturi;  du  xii«  siècle, 
remarquablement  traitée.  Chilon  est  fort  attentif;  penché  sur  son  pu- 
pitre, il  se  sert  du  grattoir;  à sa  droite,  des  plumes  sont  posées  sur  un 
râtelier. 

Les  arts  libéraux  ne  sont  pas  toujours  seulement  au  nombre  de  sept. 
On  les  rencontre  figurés  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  A la  porte 
centrale  de  la  cathédrale  de  Sens,  qui  date  de  la  fin  du  xii'  siècle  , les  arts 
et  les  sciences  sont  au  nombre  de  douze;  malheiu-eusement,  la  plupart  de 
ces  bas-reliefs , sculptés  dans  le  soiibassenient  de  gauche,  sont  tellement 
mutilés , qu’on  ne  peut  les  désigner  tous.  On  distingue  la  Grammaire;  la 
Médecine  (probablement) , représentée  par  une  figure  tenant  des  plantes  ; 
la  Uhétorique,  qui  semble  discourir  ; la  Géométrie  ; la  Peinture,  dessinant 
sur  une  tablette  posée  sur  ses  genoux  ; l’Astronomie  (2)  ; la  Musique  ; la 


Philosophie  ou  1a  Théologie  (3)  ; la  Dialectique  (?)  ( l).  Sous  chacune  de  ces 
figures  est  sculpté  un  animal  réel  ou  fabuleux,  ou  quelque  monstre  prodi- 
gieux, ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  la  tlg.  4.  Ün  distingue  un  lion  dévorant 
un  enfant,  un  chameau,  un  griffon , un  éléphant  portant  une  tour,  etc.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  l’esprit  encycloixkliquc  dominait  à la  lin  du  xii'  siècle, 
et  que  dans  les  grands  monuments  sacrés  tels  que  les  cathédrales,  on  cher- 
chait à résumer  toutes  les  connaissances  de  l’époque.  C’était  un  livre  ouvert 
pour  1a  foule,  qui  trouvait  là,  sur  la  pierre,  un  enseignement  élémentaire. 
Dans  les  premiers  livres  imprimés  à la  fin  du  xv'  siècle  ou  au  comnience- 
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iiKMit  (lu  XVI-,  tflîi  i|iic  les  rusiiiugriiphifs  jmu'  exemple,  un  reprudiiisait 
encore  un  {;ran(l  nuinbre  de  ces  lij;iires  que  nous  voyons  scidpUk-s  sur  les 
soidKissenients  de  nos  rulhedrales,  et  ([ni  (■taient  destinées  à fainiliariser  les 
intellifienres  populaires  non-seidenient  avcT  l’Instoire  de  l’aneien  et  du 

nouveau  Tt‘stanieut , mais  encore 
avec  la  philosophie  et  ce  (pi’on 
appelait  alors  la  physi(|ue , ou  les 
connaissances  naturelles.  Dans  la 
('osmographie  itniverielle  de  Sebas- 
tien Munster',  nous  trouvons  des 
ftravures  sur  bois  qui  reproduisent 
les  sintndarités  naturelles  sculptées 
dans  beaucoup  de  nos  églises  du 
xiif  siècle  ; et  i>onr  n’en  citer  qu’un 
exemple,  Sélxistien  Munster  donne, 
il  la  liage  I22tt  de  son  ivcueil, 
l’homme  au  givmd  pied  qui  est 
sculpté  sur  les  soubassements  de  la 
[xirte  centrale  de  la  cathédrale  de 
Sens  (a)  *,  et  voici  ce  qu’il  en  dit  : 


« ....  Simihnente  dicesi  di  alcuni 
« altri  populi , che  ciascheduno  di 
« loro  ha  ne  piedi  che  sono  gran- 
« dissimi  una  gamlia  sola  , sensa 
« piegar  giuocchio , et  pur  sono 
U di  minibili  veha-ilade , li  qiia  li 
Il  si  adiniandono  Sciopixli.  tjuesti, 
, U corne  attesta  l’linio,  nel  tempo  dell’  estade,  distesi  in  feria  col  viso  in  su. 
Il  si  fanno  ombra  col  piede.  » Ces  étranges  ligures , que  nous  sommes 


' Sei  libri  (Mla  Cniimng.  unie.  Seb.  Munslrro,  éclil.  île  t56:l 
* Nous  (tonnons  ici  le  fuc-ximile  lie  celle  gravure  lirêe  du  eliapilre  initlulé  : • De//e 
marariiilinxe  rl  mimxlrxvute  crralurf  i hf  «i  Irorano  nel'  inleme  piirlidel'  Afrira.  ’ 
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ti'op  radleiiiviit  diR|H)ses  à considérer  roiniiie  des  fantaisies  d’artistes, 
avaient  leur  place  dans  le  cycle  enr  ycloiK'‘dit|ue  du  moyen  A)ie , et  les 
auteurs  antiques  faisaient  la  plu))art  du  temps  les  frais  de  cette  histoire 
naturelle,  scrupideusemeiit  tifmrée  par  nos  peintres  ou  sculpteurs  des  xii*- 
et  XIII'  sii‘clcs,  alin  <le  faire  coimaitre  au  (leiiple  toutes  les  leuvres  de  la 
création  (voy.  bfstiaiiu:). 

Mais  revenons  aux  arts  libéraux.  Une  des  plus  belles  collections  des  arts 
libéraux  li^'urés  se  voit  au  |K>rtail  (xcideiital  de  la  catlKalrale  de  Laon 
(de  l'îloà  li.'hl|,dans  les  voussures  de  la  prande  Iwie  de  gauche,  au-dessus 
flu  porche.  Lii,  les  lipnres  sont  au  nombre  de  dix.  La  première,  à gauche, 
représente  la  Philosophie  ou  la  Théologie  (li).  Cette  statuette  tient  un 


.sceptre  de  la  main  gauche  ',  dans  la  droite  un  livre  ouvert;  au-dessus  un 
livre  fermé.  Il  est  à présumer  que  le  livre  fermé  représente  l'ancien  Testa- 
ment, et  le  livre  ouvert  le  nouveau.  Sa  tète  n’est  pas  couronnée  comme  à 
Sens , mais  se  |)erd  dans  une  nuée  ; une  échelle  part  de  ses  pieds  pour 
aiTiver  jus<iu’ii  .son  roi,  et  ligure  la  succession  de  degrés  (pi’il  faut  franchir 
pour  arriver  a la  connaissance  parfaite  de  la  reine  des  sciences.  La  seconde, 
au-dessus,  représente  la  (îrammaire  (7).  La  troisième,  la  Uialectique  (8); 
un  seriaait  lui  sert  dt!  ceinture.  La  (piatrième , la  Rhétorique  |!)).  La 
cinquième,  i’Arithméti(|uc  ; la  statuette  tient  des  boules  dans  sc«  deux 

' Le  sceplre  eut  Itrisi''. 

» 
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■nains  (10).  I.ia  plV‘Ini^re  (i((ure  à droite  représente  la  Médecine  ( probable- 
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avec  un  style  en  foma-  de  clun,  sur  une  tablette  |>enta{,'ünalc.  La  truisitMia; , 


la  Gtk>métrie  (13).  La  quatrième,  l’Astronomie  (14).  Il  est  à propos  de 


remarquer  que  le  disque  que  tient  cette  statue  de  l’Astronomie  est  coupé 
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iwi-  un  double  Intil  brine  ; uit'iiie  chose  à Siuis.  A ('.liiii-tri>s  , des  auges 
tieiiueut  égaleiuent  des  disi|ues  coii|m^  de  la  uième  lacoil.  l-lsMe  une 
manière  de  ligurer  les  soislires?  C’est  ee  que  nous  laissons  à chacun  le  soin 
de  découvrir.  La  rinquiènie,  la  Musique  (Ib). 

Hans  le  socle  de  la  statue  du  Christ  <|ui  décorait  le  trumeau  de  la  catht^ 
drale  de  Paris,  étaient  sculpbis  les  arts  lil)éraux.  Sur  l’un  des  piliers  (|iii 
serveid  de  sup|M>rts  aux  belles  statues  du  |)orche  septentrional  de  la  cathé- 
drale de  Chartres  (Hltl  environ),  on  voit  iigiirt's  le  Philosophe  (Iti)  . 


16  11 


/;  ■ 

i’ü  ■'  primi;  s: 


l’Archilwle  ou  le  Géomètre  (17).  le  Peintre  (18);  il  tient  delà  main  gau- 
che une  iHilette,  sur  laquelle  des  eoideurs  épaiss<-s  paraissi-nt  po.sées;  de 
la  main  droite,  il  tenait  une  hi-osse  dont  il  ne  reste  qu'un  morceau  ih*  la 
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haiiiptî.  et  crins  sur  la  pjihîttc.  U*  NUklwiii  (|H’obahleinenl)  (lî));  des 
plaiiit^  |K)iissont  sous  ses  pieds;  le  haut  de  la  li^çiire  est  mutilé 

Nous  trouvons  encon.*  une  série  ass«îz  complète  des  arts  üIhm'hux  lipun'^ 


' Il  y a des  luis  qui  prunonceni  des  peines  assrx  séveres  contre  ceux  qui  iiiulilent 
les  éditices  publics  ; les  cathédrales  et  les  églises,  que  nous  sachions,  lie  sont  pas 
exceptées.  Tous  les  jours,  cependani,  des  enfants,  k la  sortie  des  écoles,  jeiieni  des 
pierres,  à heures  fixes,  contre  leurs  sculptures , et  cela  sur  toule  la  surface  de  la 
France.  H nous  est  arrivé  quelquefois  de  nous  plaindre  de  ceue  liahiiiide  sauvage  ; 
mais  la  plainte  d'un  particulier  désintéressé  n'est  guère  écoutée.  Les  magistrats  chargés 
de  la  police  urbaine  rendraient  un  service  aux  arts  et  aux  artistes,  et  aussi  à la  civilU 
salion,  s'ils  voulaient  faire  exécuter  à cet  égard  les  lois  en  vigueur.  On  le  fait  bien 
pour  la  destruction  intempestive  du  gibier.  Or  un  bas-relief  vaut,  sinon  pour  tout  le 
monde,  au  moins  pour  quelques*uns,  une  perdrix,  et  les  lois  s'exécutent  d'ordinaire, 
quel  que  soit  le  petit  nombre  de  ceux  dont  elles  protègent  les  intérêts  (voy.  an.  257 
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sons  le  iioii'ho  di;  In  nillitslralf  do  l-'ril)<)nrg  en  ilris;;au.  lei  les  noms  des 
ll};ures  sont  peints  sous  les  pieds  des  statues.  Cette  collection  est  donc 
pm  ieust;.  en  ce  qu’elle  peut,  avec  le  niamiscnt  d'ilemide,  faciliter  l’expli- 
ciition  des  ligures  snd[)t<îes  uilleuis  et  qui  ne  sont  accom|)a{;nées  (|ue 
d’attriliuts.  .\iiisi,  à Frilajurp,  la  lliale(  tique  semble  compter  sur  st>s  doipts . 
la  Hliétorique  tient  uu  pnipiet  de  Heurs,  la  Médecine  regarde  à travers 
une  landeille,  la  l’bllosophie  foule  un  dragon  sous  s«*s  piisls;  elle  est 
couronnée. 

On  voit  (lar  les  exemples  (|ue  nous  donnons  ici  que,  dans  les  grandes 
cathédrales , à la  lin  du  xii'  siècle  et  au  commencement  du  xiii',  les  arts 
liluM'aux  occupaient  une  place  importante  ; c'est  tpi’en  effet,  à cette  époque, 
l’étude  de  la  philosophie  antiqui-,  des  sciences  et  des  lettres,  était  en  grand 
honneur  , et  sur  nos  monuments  les  pei-sonnifications  des  arts  lila-raiix  se 
trouvaietd  d(‘  pair  avec  les  saints,  les  représeutjdions  des  vertus,  la  parala)le 
des  vierges  sages  et  folles.  L’idt-e  de  former  un  ensemble  des  arts , de 
les  rendre  tous  sujets  de  la  philosophie , était  d’ailleurs  heureuse , et 
expli(piait  parfaitement  les  tendances  encyclopédiques  des  esprits  élevés  de 
cette  éjaspie. 

ASSEMBLAGE,  s.  m.  On  désigne  jvar  ce  mot  la  réunion  de  pièces  de  char- 
|S'ute  (voy.  chabpf.xtk). 

ASSISE,  s.  f.  Chaque  lit  de  pierre,  de  moellon  ou  de  brique,  prend,  dans 
une  construction , le  nom  d’as.sise.  La  hauH-ur  des  assises  varie  dans  les 
édilices  du  moyen  fige  en  raison  de  la  qualité  des  matériaux  dont  pouvaient 
disposer  les  constructeurs.  Chacun  siiit  que  les  pierres  calcaires  se  rencon- 
trent sous  le  sol,  dis|K)s|ies  par  bancs  plus  ou  moins  épais.  Les  architectt's 
ilu  moyen  fige  avaient  h;  bon  esprit  de  inwiifier  leur  construction  en  ndson  île 
la  hauteur  naturelle  de  ces  bancs.  Ils  éviliiient  ainsi  ces  déchets  de  pierre  qui 
sont  si  onéreux , aujourd'hui  que  l’on  prétend  soumettre  la  piei-re  à une 
forme  d’architecture  souvent  en  dé.saccord  avec  la  hauteur  des  bancs  natu- 
rels des  pierres.  Les  constructeui’s  anterieurs  à l’éjwque  de  la  renaissance 
ne  connaissaient  pits  les  sriages  qui  permettent  de  délater  un  liane  calcmiv 
en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’assises.  La  pierre  était  employée  telle 
que  la  donnaient  les  carritTes  ; aussi  la  hauteur  naturelle  des  assises  a-t-elle 
inu!  inlluence  considérable  sur  la  forme  do  l'architecture  des  édifices  d'une 
même  é[H)que  (voy.  c.ox.strictiox). 

ASTRAGALE,  s.jii.  C’est  la  moulure  qui  sépare  le  chapiteau  du  fût  de  la 
colonne.  Dans  les  ordres  romains,  l’astragale  fait  ptu-tie  du  fût;  il  est 


■lu  code  Napoléon,  code  pénal).  Toutes  les  mutilations  des  ligures  si  curieuses,  et 
belles  souvent,  que  nous  avons  données  ci-dessus,  sont  dues  bien  plus  aux  mains  d**s 
enfants  sortant  de  nos  écoles  pnblitpies,  qu'au  marteau  des  déinolisseurs  de  1 79d. 
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foiii|K>s*’  <1  un  ravot , cl  un  filet  et  d’un  tore  (II.  C**tte  loriiie  est  suivie 
I pc^nénilement  dans  les  édilires  des  preiniei's  temps  du  moyen 
jf.  Age.  Le  fAt  de  la  colonne  porte  l’astriigiile;  mais,  à partir  du 

VU' siècle,  on  voit  soiiveni  l’astragale  tenir  an  chapiteau  . afin 
d év  iti'i' l’évidement  considérable  ipie  son  dégagement  oblige 
de  faire  stir  le  fût.  Tant  que  lu  colonne  est  dimimi(’a>  on  galiaa?, 

* cet  évidement  ne  se  fait  ipie  dans  une  |»;n-lie  du  fût;  mais 

S i|nand  la  colonne  devient  un  cylindre  |iarfail , c’est-à-dire 

9 lorsijiu'  son  diamètre  est  égal  dn  lias  en  haut,  à dater  des  pre- 

* mières  annôfva  du  viii'  siècles,  l’astragale  devient,  sans  exce[)- 
tion  , un  memltre  du  (diajateau,  .‘n)ii  prolil  varie  ilu  v'  au 

xvf  siècle,  romme  fonne  et  comme  dimension.  Ihms  les  édilicc's  de  l’é|MKpie 
tarlovingienne,  l’astragale  prend,  relativement  A la  haiitenc  dn  cha|»itcan 
et  an  diami-tre  de  la  colotiiie , une  plus  grande  imi«ii  tame  que  dmis  les 
ordres  rouiains;  le  caivet  s’amoindrit  an  diqieml  du  tore,  ou  dis|uiniil 
complètement  là)  ',  ou  bien  est  cem|ilacé  j«ir  un  ornement.  La  forme  de 


l’astragnlc  romain  faisant  |>artie  du  fût  de  la  coloftne  est  surtout  conservée 
dans  les  contrées  oit  les  monuments  antiques  j-estaicnt  deixvut.  A Autun,  à 
Langres,  dans  la  Bourgogne,  dans  la  Provence,  en  Auvergne,  l’astragale 
conserve  habituellement  ses  membres  primitifs  jusqu’au  xni'  siècle  ; .seiile- 
inent,  pendant  le  xn'  siècle,  ils  deviennent  plus  lins,  et  le  cavet,  au  lieu  de 
se  marier  au  fût , en  est  séparé  pr  une  légère  saillie  (.’t)  ’.  ynciquefois , à 
cette  épo(|ue  de  recherche  dans  l’exécution  des  profils,  le  tore  de  l’astragale, 
au  lieu  de  présenter  en  cou|)e  un  demi-cerrlc,  est  aplati  ( i)  on  est  com- 
|)Osé  de  fines  moulures,  ou  taillé  suivant  un  polygone  (o)  ‘.  A mesure  que 
lit  sculpture  des  chapiteaux  devient  plus  élégante  et  refouillée,  que  les 

> A,  de  la  cryple  de  l’église  Saint-Léger  ji  Soissons  ; B,  de  la  crypte  de  l’église  de 
Saint-Denis  en  France  ; C,  de  la  nef  de  l'église  Suint-Menou  (liourbunnais). 

> Catliéilrale  de  Langres. 

’ Clocher  vieux  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

‘ Salle  cupitulairc  de  Vé/,elay,  A ; é'glise  de  Montréal,  B 'Bourgogne). 
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(liiimètrcs  ili-s  lAiloiiiicis  deviennent  moins  forts  , les  aslmpales  perdent  de 
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leur  lourdeur  pi-imitive  et  se  détachent  bien  réellement  du  fflt.  Voici  ((il  un 
astragale  de  run  des  chapiteaux  du  clwur  de  l’église  de  Vezelay  (premières 
années  du  xin'  siècle)  ; (7)  des  l•hapiteaux  de  la  galerie  des  rois  de  Notre- 


Dame  de  Paris  (même  époque).  Puis  enlin  nous  donnons  (8)  le  profd  de 
l’astragale  adopté  presque  sans  exception  pendant  le  xiir  sit-cle;  profil  qui, 
confoniiément  à la  méthode  alors  usiteie  , sert  de  larmier  à la  colonne. 

Quelquefois  dans  les  édifices  de  transition,  l’astragale  est  orné;  dans  le 
cheeur  de  la  cathédndc  de  Paris,  quelques  chapiteaux  du  triforium  sont 
munis  d’astragales  comjJbsés  de  rangées  de  petites  feuilles  d'eau  (9)  ; plus 


tard  encore  trouve-t-on,  surtout  en  .Normandie,  des  astragales  décorés , 
ainsi  (pi’on  peut  le  remarquer  dans  le  chieni'  de  la  cathédrale  du  Mans  (10). 
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Pendant  le  xiv»  sii'rle,  les  astra^iales  s’amaigrissent,  leurs  profils  deviennent 


moins  arrentnés  (II).  Au  xv'  siitle,  ils  prennent 
an  contraire  de  la  lourdeur  et  de  la  SMlieiesst-, 
comme  tous  les  prolils  de  cette  épo«)ue;  ils  ont 
une  forte  saillie  ipii  contraste  avec,  l'excessive 
maigreur  des  colonnettes  ou  prismes  verticaux 
(12).  Il  n’est  pas  U’soin  d'ajouter  qu’au  moment 
de  la  renaissance  l’astragale  i-omain  reparaît  avec 
les  imitations  des  ortires  de  l'antiquité. 
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ATTRIBUTS,  S.  ui.  p.  C»?  .sont  U-s  objets  empruntés  à l’ordre  imitériel, 
tjui  accompagnent  certaines  ligures  sculptées  ou  peintes  pour  les  faire  aaon- 
iiaitre,’üu  que  l’on  intriMlnit  dans  la  décoration  des  édifices,  alin  d’accuser 
leur  destination,  (pielquefois  aussi  le  motif  qui  les  a fait  élever,  de  rap|>eler 
certains  événements,  le  souvenir  des  |S'rsonnages  (jui  ont  contribue  à leur 
exécution,  des  saints  auxrpiels  ils  sont  dédies.  L’antiquité  grecque  et  romaine 
R prodigue  les  attributs  dans  ses  monumeiiLs  sacrés  on  |irofanes.  Le  inoven 
âge,  jusqu'à  l’époque  de  la  rviaiissance , s’est  montré  au  contraire  a\  are  de  ce 
genre  de  décoration.  Ia-s  j)ersonnages  divins,  les  aix'itres,  les  saints  ne  sont 
que  rarement  acconqxignés  d’attributs  jusque  vers  le  milieu  du  xni'  siècle 
(voy.  xpv'iTBE . SAINTS) , ou  du  iiaiins  ces  attributs  n’ont  |>as  un  caractère 
particulier  à cliaqne  |M'r.sonnage  ; ainsi  les  prophètes  [lortent  généralement 
«les  phylacU’res  ; Notre-Seigneur , les  apt'ilres,  des  rouleaux  ou  des  livres  ( I ) ; 
les  martyi’s,  des  pidmes.  La  sainte  Vierge  est  un  des  |X‘rsonnages  sacrés 
«|ue  l’on  Voit  le  plus  anciennement  accompagné  d'attributs  (voy.  vikrue 
sainte).  .Mais  les  tigures  qui  accompagnent  la  divinité  ou  les  saints  (leison- 
iiages,  les  vertus  et  les  vices,  .sont  plutét  des  symboles  que  des  attributs 

Et  reiiiarqlie,  dit  (oiillauiiic  Dur.'iiul,  que  les  |ialnardies  et  les  |mi- 

.■  ptiéles  sont  peints  .vvre  des  rimleaiix  dans  leurs  mains,  et  certains  apùtrrs  avec 

• des  livres,  et  certains  autres  avec  des  rouleaux.  Sans  doute  parce  qu'avant  la 
« venue  du  Clirist  la  fui  se  montrait  d'une  manière  figurative,  et  qu’elle  elait  enve- 

• loppée  de  lieaucoup  d'oliscurités  aii-dedans  d’ellc-inème.  C'est  pour  exprimer  cela 

• que  les  patriarches  et  les  prophètes  sont  peints  avec  des  rouleaux,  par  lesipiels 
M est  désignée  en  quehpie  sorte  une  connaisstince  imparfaite  ; mais,  comme  les 

• apôtres  ont  été  parfaitement  instruits  par  le  Christ,  voilà  pourquoi  ils  peuvent  se 
A servir  des  livres  par  lestpiels  est  désignée  convenablement  lu  connaissance  parfaite. 
« Or,  comme  certain  d’entre  eux  ont  rédigé  ce  qu'ds  ont  appris  pour  le  faire  servir 

• à l’enseignement  des  autres,  voilà  pourquoi  ils  sont  dépeints  convenahlement, 
A ainsi  que  des  docteurs,  avec  des  livres  dans  leurs  iiiaius,  comme  Paul,  Pierre, 
- Jacques  et  Jude.  Mais  les  autres,  n’ayant  rien  écrit  ilc  stable  ou  d'approuvé  par 
« rfiglise,  sont  représentés  non  avec  des  livres,  mais  avec  des  rouleaux,  en  signe  de 

• leur  prédication On  représente,  ajoulivt-il  plus  loin,  les  confesseurs  avec 

• leurs  attributs  ; les  évêques  initrés,  les  abhés  encapuchonnés,  et  parfois  avec  des 
A lis  qui  désignent  la  chasteté  ; les  docteurs  avec  des  livres  dans  leurs  mains,  et  les 

A vierges  (d’après  rEvangile)  avec  des  lampes Cuillaiime  Uuraiid.  /tiilionaf. 

trad.  par.M.  C.  Ilaiihélemy.  Paris,  I8üi  ; chap.  III. 
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proprcim-nt  ilits.  Les  iitlrilMits  ne  s<>  son!  inti'(j<liiils  dans  les  arts 

plasliipii's  (pip  lors(pif  l'art  inclinait  vers  le  réalifme,  an  connncncciiR-tit 
<ln  XIV*  siècle.  C’est  alors  ipie  l'on  voit  les  saints  repi’esentés  tenant  en  main 
li*s  instruments  de  leur  martyre,  les  pei-sonnaftes  profanes  les  objets  qui 
indiquent  leur  raiifî  on  leur  état,  leni-s  jimtls  ou  leurs  passions. 

II  est  essentiel  dans  l'étude  des  monuments  du  moyen  Afte  de  ilistinpnier 
les  attributs  des  symlwles.  .\insi , par  exemple , le  démon  sous  la  fi};ure 
d'un  dragon  ipii  se  trouve  sculpté  sous  les  pieds  de  la  plupart  des  statues 
d’évéi|nes,  mordant  le  Unit  du  liAton  pastoral , est  un  symliole  et  non  un 
attribut.  L’agneau,  le  pélican,  le  phénix,  le  lion,  .sont  des  ligures  symUi- 
liqnes  de  la  divinité,  mais  non  des  attributs;  les  clefs  entre  les  mains  de 
saint  Pierre  sont  un  symUile.  tandis  que  la  croix  en  sautoir  entro  les  mains 
de  saint  .André,  le  calice  entre  les  mains  de  saint  Jean,  le  coutelas  entre* 
les  mains  de  saint  Itarthé'lemy,  l’équerre  entre  les  mains  de  saint  Thomas, 
sont  des  attributs. 

Sur  les  monnments  de  rantiquité  romaine,  on  trouve  fn^uemment 
n*pn'*senlés  di*s  objets  tels  que  des  instruments  de  sacrifice  sur  les  temples, 
des  armes  sur  les  arcs  de  triomphe,  des  mas(|ues  sur  les  tbéAtres,  des  chars 
sur  les  hip|)odromes  ; rien  d'analogue  dans  nos  édifices  chrétiens  du  moyen 
Age  [voy.  ntr.onATiox,  orxemf.xt),  soit  religieux,  civils  ou  militaires.  O*  n’est 
guère  qu'à  l’ejioqne  de  la  renaissance,  alors  que  le  goAt  de  l’imitation  des 
aits  anti(pies  prévalut,  que  l’on  rouvrit  les  é*difiees  sacrés  ou  profanes 
d’attributs  ; que  l’on  sculpta  on  peignit  sur  les  parois  des  églises , des 
instruments  religieux;  sur  les  murs  des  palais,  des  trophées  ou  des 
emblèmes  de  fêtes , et  même  souvent  des  objets  empruntés  au  [Kiganisme 
et  (pii  n’etaient  plus  en  usage  au  milieu  de  la  société  de  cette  (qioqne. 
Ktrange  confusion  d’idées,  en  effet,  que  celle  qui  faisiit  réunir  sur  la  frise 
d’une  église  des  têtes  de  victimes  à des  ciboires  ou  des  calices,  sur  le> 
trumeaux  d’un  [lalais  des  lioucliers  romains  à des  canons. 

AUBIER,  s.  m.  C’i’st  la  jiartie  blanche  et  s|)ongiense  du  Ixàs  de  cbi'iie  ipii 
se  trouve  imna-diatement  sons  l'écorce  et  qui  entoure  le  cteilr.  L’aubier  n’a 
ni  duré***  ni  solidité  , sa  pri-sence  a l’inconvénient  d’engendivr  les  vers  et  de 
provoipier  la  carie  du  Iwis.  Les  anciennes  charpentes  sont  toujours  |turfai- 
tement  purgees  de  leur  aubier,  aussi  se  sont-elles  bien  conservtk-s.  Il 
exisbiit  autrefois,  dans  les  foivts  des  lîaules,  une  es|W*ce  de  chêne,  dispanie 
aujourd’hui,  qui  |Kissédait  cet  avantage  de  donner  d(*s  pi(’*ces  d’une  grande 
longueur , droites , et  d’un  diamidre  A |x*n  près  égal  du  bas  en  haut  ; ce 
chêne  n’avait  que  |)eu  d’aubier  sous  son  écorce,  et  on  l’employait  en  brins 
sans  le  refendre.  .Nous  avons  mi  iM'aucoup  de  ces  bois  dans  des  cbarpi'ntes 
e.xécutées  pendant  les  xur,  xiv  et  xv*  siècles,  qui,  simplement  eipiarris  à 
la  hache  et  laissant  voir  parfois  l’écorce  sur  les  arêtes,  sont  à [x*inc  charges 
d'aubier.  Il  y aurait  un  avantage  considérable,  il  nous  semble  , à tenter  de 
retrouver  et  de  reproduire  nue  essence  de  lx>is  |X(ssedanl  des  (pialiti*s  aussi 
précieuses  (voy.  c.iiviirEXTHl. 
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AUTEL,  s.  III.  Tout  en  qiu-  l’on  pont  .savoir  îles  aiiU'Is  cio  la  priinitivo 
Église , r'est  qu’ils  étaifiit  indifféremment  de  bois,  de  pierre  ou  de  métal, 
l’i'iidaiil  les  U'iiqis  de  (iei*Si'nitioii,  les  autels  étaient  souvent  des  tables  de 
laiis  qm<  l’oti  |Hiiivait  tarileiiieiit  tratls]MH  ter  d'un  lien  à un  autre.  L’autel 
«le  Saiiil-.Iean  de  l.atran  était  de  laàs.  L'enqM'retir  tàjnstantiu  ayant  reiulu 
la  i>aix  il  rHglise  eUivtienne,  saint  Sylvestre  lit  placer  ostensibleinont  dans 
eadte  basilique  rautel  de  l)ois  «jui  avait  servi  ilaiis  les  temps  d’épreuves, 
iivee  dél'e.ns<*  ipt’aitniit  autre  «|u«‘  le  [va[K>  n’y  dit  la  tnes.se.  t'a-s  aiiti'ls  «le 
bois  étaient  faits eti  forme  di:  coffre,  c’est-;i-dire  ipi’ils  étaietit  cretix.  Saint- 
.Aitgustin raconte  «pte  Maxiniiii , évtspie  de  Hagaî  en  Afrique,  fut  niassairé 
sous  un  aiiti‘1  de  bois  que  les  IKmati.stes  «‘iifoni'érent  sur  lui.  ljrégoirod«> 

I otii-s  s«;  sert  souvent  «lu  mol  nirliii,  au  lieu  d’arn  ou  t\'athtri:,  iKitir  ilési- 
gner  l’atttel.  (’a-s  autels  de  Vhhs  étaient  revi'dus  de  inatiiTes  preci«'u.ses,  or. 
argi  iit  et  piiai  iaies.  L’autel  di' Saiiite-i^ipliie  de  làvii.staiitiiiople,  doittié  (tac 
riuqM'talrii f l’ulibérii- , consistait  en  une  table  d’or  garnie  de  làertvries. 

Il  est  d’usage  depuis  plusieuis  sii'cles  d'olfrir  le  saint  sairilice  sitr  des 
autel.s  de  pierre,  ou  si  les  atilels  sont  de  lois  ou  «le  toute  autre  matière, 
l’ant-il  «pi’il  y ail  au  tiiilieii  une  dalle  de  pierre  consaciw  on  autel  [Mirtatif. 

II  ne  .semble  pas  que  les  aulel-s  isH  talifs  consacres  aient  été  admis  avant  le 
VIII''  sicicle,  et  l’on  ixmvait  dire  la  iius.se  .sur  de.s  autels  d’or,  d'argent  on  de 
laiis.  riieodorel,  évé-qui'  de  Cyr,  (}ui  vivait  |H  iiilant  la  première  moitié  du 
V sii’-ele , célébra  les  ilivins  mysU'res  sur  les  mains  de  s»'s  diacres,  à la 
pritTC  (lu  saint  ermite  Maris,  ainsi  «pi’il  li'  «lit  dans  son  Histoire  religieuse  *. 
Tli(Vaioio,ai'ilievéipii-  de  Cantorbéry  ,tiiort  en  (i’.Mt,  fait  obsi'rver,  dans  son 
/‘ntilmtiel  qu’on  janit  dire  la  ni<«ss<!  en  pleine  cani|)agiie  sans  aiibd 
fsirlatif,  poui  vn  ipt’tin  prêtre,  ou  un  diarre,  on  celui  iiu’-me  qui  dit  la 
nie.sst!,  tieiiiie  l«'  calice  et  l’oblation  entre  ses  mains.  Les  autels  (mrlatifs 
paraissent  avoir  été  inijiosi'S  dans  les  cas  de  nécessiti’i  alisoliie  des  !«■ 
VIII»  sÜ;cle.  Itéde,  dans  son  llistoii-e  des  .Anglais,  [suie  d'autels  |M)i-talif’s 
«jite  les  dtnix  Kvvaldes  poilaieid  avec  eux  partoid  où  ils  allaient  llim  iitar, 
aichevé«pie  de  Itlieims,  mort  en  HN-i,  permit,  dans  strs  Oipitulaiios,  l’usage 
(les  autels  lau  latifs  ‘ en  pierre  , eu  luaibre,  ou  en  nwsaîques.  l’eiidant  les 
xif  et  XII'  sÜH'bis,  res  autels  |Mirtalifs  devinrent  fort  communs;  on  les 

' ...  • Ego  verb  libenler  obtemperavi,  cl  sacra  vasa  ailfcrri  jussi  (aec  enim  procul 
> abcral  locus).  Diaconumque  manibiis  utens  pro  altari . niyslicum  cl  divinum  ac 
.■  salaurc  sacriticiiiin  obtuli.  > 

• Cap.  II. 

" Ducange,  Gtost. 

V Cap.  III prcstiyterorum  in  ullario  ab  epiccopo  non  consecrato  cantare 

présumai.  Quapropter  si  npcessilas  poposcerit,  douce  ccclifsia  vel  altaria  consc- 
• crenliir,  cl  in  capellis  eliani  «piæ  cunsecrationem  non  mcrcnlur,  labulaiii  quisque 
■t  presbyler,  cui  nccessarlum  fueril,  de  marmore,  vel  nigra  pclra,  aul  litro  honestis' 
« simo,  sccunduni  suam  possibifuatein , lionesie  alfcctalam  habeal . et  nobis  ad 
•I  coiisccranduiu  ofTeral,  quain  secuiii,  cüiii  expedierit,  descrat,  in  qiia  saura  mysteria 
« seciinduin  riliiin  ccclesiaruni  agere  valeal.  • 
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«inporiflit  clans  lc*s  voyapos.  Aussi  l’Oi’drc'  if)inain  les  apprilc'-t-il  tabulait 
ilinerarias.  Les  inventaires  des  tr»'*sors  d’épliscs  font  mention  fréquemment 
d’autels  |>ortatifs. 

Sur  les  taldes  d'autels  fixes,  il  était  d’usage,  dc'-s  avant  le  ix’  sicVIe, 
d’incruster  des  propitiatoires,  ciui  étaient  des  placjues  d’or  ou  d’argent  sur 
lesquelles  on  ollrait  le  saint  sacrifice.  Anasthase  le  UibliotlicVaire  dit,  dans 
sa  Vie  du  pape  l’ascid  1.  que  ce  souverain  [wiitife  fit  poser  un  propitiatoire 
en  argent  sur  l’autcd  de  Saint-Pieire  de-  Home,  un  sur  l’autel  de  l’église  de 
Saintc-Praxe'-de,  sur  les  auti-ls  de  Sainte-Marie  de  Cosmedin,  de  la  basilique 
de  Sainte-Marie-Majeure.  Le  pa[H“  Lc-on  IV  fit  également  faire  un  propitia- 
toire pc‘sant  "■2  livres  d’argc^nl  et  KO  livres  d’or  |iour  l’autel  de  la  Iwsilique 
de  Saint-Pierre. 

Les  autels  primitifs,  cpi’ils  fnssc-nt  de  pierre,  de  bois  ou  de  métal,  étaicml 
creux.  L’autel  d’or  dri'ssci  [car  l'arcbevcVpie  Angelbert  dans  l’église  de 
.Saint-.Vmbroise  de  Milan  était  ci-<!ux,  et  l’on  pouvait  a|>ercevoir  les  reliques 
(|u’il  contenait  par  une  ouverture  percée  par  derrière 

L’évtVpic-  .\delbelme,  qui  vivait  à la  fin  du  ix'  siècle,  raconte  qu’un  soldat 
du  roi  Ho7.on,cpii  était  devenu  aveugle*,  recouvra  la  vue  en  se  glissant  scjiis 
l’autel  de  l’église  de  Mtmcbi-le-Neuf  du  diocèse  de  Paris,  pendant  que  l’on 
célébrait  la  messe*.  Les  monuments  viennent  à ccd  égard  appuyer  les  textes 
nombi'eux  que  nous  ci'oyons  inutile  de  citer  * ; les  autels  les  plus  anciens 
connus  sont  généralement  portés  sur  une  ou  plusieurs  colonnc*s  * (I  et  2l. 
La  plupart  des  autels  grecs  étaient  jKcrtés  sur  une  seule  colonne.  L’usage 
dc*s  autels  creux  on  portés  sur  des  |>oiuts  d’appui  isolés  s’est  conservé 
jus(]u’au  XV'  sirt'le.  L’autel  n’était  considéré  jusqu’alors  cpie  comme  une 
table  sous  laquelle*  on  plaçait  parfois  de  saintes  reliques,  ou  cpii  c*tait  élevc*e 
au-dc*ssus  d'une*  rry|(te  re*nfc*rmant  un  corps  saint,  car  à vrai  dire  k*s 
reliqnaire*s  étaie*nt  plutét,  pendant  le  moyen  Age,  po.sés,  à certaines  oeca- 
sions  , sur  l’autel  epte  dessous  ‘.  Il  n’existe  [>lus , que  nous  sachions  , e*n 

< rghcllus,  i.  IV. 

• Voy.  Disai'rl.  ecclét.  sur  les  priiicip.  anieh  des  églises,  par  J.  H.  Thirrs,  Paris, 
1688.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  nos  lecleurs  il  ce  curieux  ouvrage, 
plein  de  rechercties  savantes. 

’ La  figure  (I)  donne  l'autel  de  la  ebapelle  de  la  Vierge  de  l’église  de  Montréal 
(Bourgogne);  cet  autel  est  du  xii'  siècle.  La  figure  (î) , le  maître  autel  de  l’église  de 
Reiis-SaintcsMarie  (Saône-et-Loire)  ; cet  autel  est  du  xi'  siècle.  est  le  soe  le  avee 
riiirrustemenl  des  colonnettes  ; B le  chapiteau  de  la  colonnette  centrale  ; C la  hase 
d’une  des  quatre  coloiine*s  Nous  devons  ce  ilessin  il  l’ohligeance  de  M.  Millet,  l’archi- 
tecte de  la  curieuse  église  de  Bois-.Sainte-Marie. 

‘ • Bien  ne  nous  porte  h croire,  dit  Thiers  dans  ses  Dissertai,  sur  les  princifHiur 
autels  des  églises  (p.  iî),  qu’on  ail  mis  des  reliques  des  saints  sur  les  autels  avant  le 
IX'  siècle  ; nul  canon,  nul  décret,  nul  re*glemenl,  nul  exemple,  nul  témoignage  des 
écrivains  ecclésiastiques,  ne  nous  le  persuade;  ou,  si  l’on  y en  a mis,  les  saints  de  qui 
elles  étoient  s’en  sont  offensés  et  les  ont  fait  ôter....  Dans  le  x' siècle  mènic,  quelques 
saints  ont  enj  qu’il  y avoil  de  l’irrévérence  à mettre  leurs  reliques  sur  les  autels.  Ko 
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Fntiicf,  d’aiilfis  complets  d’une  certaine  imixiilanre  antérienrs  an 
xn'  sit>cli'.  On  en  trouve  ligures  dans  des  manuscrits  on  îles  bas-reliefs 


avant  rette  é|HX|iie,  mais  ils  sont  très-simples,  presque  toujours  sans 
retablc-s,  composés  seulement  d’une  table  sup|K»rtée  par  des  colonnes  et 
recouverte  de  nappes  tombant  sur  les  deux  côtés  jusqu’au  sol.  L’usage 
des  retables  est  ce|)endant  fort  ancien,  témoin  le  reUdile  d'or  donné  par 
l’empereur  Henri  H à la  cathédrale  de  Bftle  , en  lotit,  et  conservé  aujour- 
d’hui au  musée  de  Cluni  (voy.  rktablk)  ; le  grand  retable  d’or  émaillé  et 
enrichi  de  pierreries  déposi*  sur  le  maître  autel  de  l’église  Saint-Marc  de 
Venise,  connu  sotis  le  nom  de  la  Pala  d'oro,  et  dont  une  ]>ai'lie  date  de  la 
fin  du  X'  siècle  ; celui  conservé  autrefois  dans  le  trésor  de  Saint-ltenis. 
L’autel  étant  consacré  dès  les  premiers  sütIcs  , aucuneimage  ne  devait 
y être  dé|x)sée  en  présence  de  l’Eucharistie  ; mais  le  retable  ne  l’élant 
point , on  pouvait  le  couvrir  de  représentations  de  jxTsonnages  saints  . 
de  scènes  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  'restament.  Sauf  dans  certaines  cathé- 
drales, à dater  du  xii'  siècle,  les  autels  sont  donc  siirrnonUis  de  reta- 

ïoici  un  exemple  qui  ne  peul  pas  raisonnablement  être  contesté.  Dermm  I,  abbé  de 
Cluni,  rapporte  (apiid  S.  Odon,  abb.  Cluniac.,  L.  i)  • qu'aussilAt  qu'on  eut  mis,  pour 
quelques  jours  seulement,  les  reliques  de  sainte  Gauburge  sur  l’autel  d’une  église  de 
son  nom.  et  voisine  de  Cluni,  les  miracles  qui  s'y  faisoient  cessèrent;  et  que  cette 
sainte,  étant  apparue  .V  l’un  des  maluiles  qui  imploroit  son  assistance,  lui  dit  que  la 
raison  pour  laquelle  il  ne  recouvruit  pas  la  santé , étoit  parce  qu'on  avuit  mis  ses 
reliques  sur  l’autel  du  Seigneur,  qui  ne  doit  servir  qu’à  la  célébration  des  mystères 
divins.  Ce  qui  donna  occasion  de  les  en  ôter  et  de  les  rapporter  dans  le  lieu  où  elles 
étoient  auparavant.  Et  au  même  instant  les  miracles  continuèrent  de  s’y  faire,  > Guil- 
laume Durand,  dans  son  Rnliunal  âfs  dii-itu  offices  (cbap.  III,  p.  xxv),  qui  date  dit 

xiii‘  siècle,  admet  les  citisses  des  saints  sur  les  autels.  Il  dit  ; Et  les  châsses 

(capsæ)  posées  sur  l’autel,  qui  est  le  Cbrist,  ce  sont  les  apôtres  et  les  martyrs....  > 

T.  II.  3 
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hics  l'urt  l'iclu's , et  s<mvcnt  iriiiiu  ^laiicie  ilimcnsioit.  «juaiit  aii\  tables 
lies  autels , jusque  vers  la  inoilié  ilii  xii'  siis'Ie,  elles  sont  tiès-IVéqueiii- 
iiienl  rreusées  en  Ibrine  de  plateau.  Saint  Heini , areheviHjue  de  Lyon  , 


avait  donné  à l’église  Saint-Ktienne,  pendant  le  ix<-  sièide,  un  autel  de 
inarbre  dont  1a  table  était  creusée  de  six  centimètn-s  environ , ave»- 
de  (K'tits  oriliees  à chacun  des  coins'.  H.  Mabillon  reproduit,  dans  le 
troisième  volume  de  ses  Annales  Kenediclini , une  table  d’autel  de  sept 
)>almes  de  long  sur  quatre  de  large,  donnéiï  par  l’ablcé  Tresmirus  à 
son  monastère  de  .Mont^llivct,  du  diocèse  de  Carcassonne,  également 
creusiie  et  remplie  d'inscriptions  et  (rornements  gravés,  avis’  les  quatix- 
signes  des  évangélistes  aux  quatre  coins  ’.  La  grande  table  du  maître 

' \ oyages  lilurgiquet  <le  France,  par  le  sieur  de  Moléon,  l’aris,  1718,  p.  80. 

’ I. 'inscription  qui  fait  le  tour  de  la  lalile  est  ainsi  conçue  : ■ Tresmirus  graiia  dei 
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autel  de  ré){lise  Siiint-S-riiiii  de  Toidoiise  retrouvée  tiepuis  (|uel<|iit>K 
années  dans  ruiie  des  rha|K-lles,  et  e<iuservée  dans  eelte  éjtlise , était 
|■■{^aleuu•nt  entouréte  d’iiiie  rit  lie  Uirdure  d'orneiueiits  et  ereus«-e;  cette 
taille  parait  ap|iarteuir  à la  première'  moitié  du  xii*  sût  le.  Il  semble  ipie  ces 
tables  aient  été  creiisé'es  et  percées  de  trous  afin  de  |Miuvoir  étiv  lavrés  sans 
crainte  de  répandit  à terre  l'eau  ipii  |M>uvait  entraîner  des  parcelles  des  tsaiii- 

ti's  es(H'ces.  \ oici  i;i(  la  lijjniv 
de  l'antel  de  la  tribune  de 
l’églisi'  de  .Montreal  près  .\val- 
lon,  dont  la  table  |Kirtée  sur 
une  seule  coloiine  est  ainsi 
creusée  et  |H‘rcée  d'un  |s'tit 
orifice  '.  Il  la'  jirand  autel  de 
la  catlnslnile  de  Lyon  , dit  le 
sieur  de  Moleoii , dans  ses 
Voi/aijes  lilurgûiues  * , est 
ceint  d’une  Iwliistrade  de  ciii- 


vr«'  assi'Z  légère , haute  de 
deux  pieds  environ,  et  elle  Unit  an  niveau  du  denièn'  de  l’autel  ipii  est 
linge  environ  de  ciiu|  pieds.  L’autel,  dont  la  bible  de  iiiarbi-e  est  un  [leii 
creusée  par-dessus,  est  fort  simple,  orné  seulement  d'un  [siri'Uient  |>ar 
devant  et  d'nn  autre  au  retaWe  d’au-dessus.  Sur  ce  ivbible  sont  deux 
croix  aux  deux  côtés  ; Scaliper  dit  ipi’il  ii’y  eu  avait  |)oinl  de  son  temps.  » 
riiiillaiime  lliirand.  dans  son  Katumal,  ipie  l’on  lie  saurait  trop  lire  et 
méditer  loi'sipi’on  veut  connaitn-  le  moyen  Age  catholique  s’étend  longue- 
ment sur  l'autel  et  la  signification  des  diversi'S  parties  qui  le  coui|)üsent. 
« L’autel,  dit-il  d’après  les  La  ritures,  avait  beaucoup  de  [larties,  à savoir  la 
haute  et  la  liasse  , l’intérieure  et  l’extérieure....  Le  haut  de  l’autel  c’est 
Itieii-Trinité,  c’est  aussi  l’Kglise  triomphante....  Le  bas  de  l'antel  c’i'st 
l'Église  militante;  c’est  encore  la  table  du  temple,  dont  il  est  ilit  : « l’assi'z 
« li's  jours  de  fêtes  dans  de  saints  repas,  assis  et  pressi's  à ma  table  pri'S 
Il  dn  coin  de  l'antel....  » L’intérieur  de  l’autel  c’iist  la  pureté  du  cœur.... 


abtias  editiravit  hanc  doimiiii,  et  jussil  dedicare  in  hüiiore  sancte  Triiiiutis,  id  est 
patris,  et  tilil,  et  spiritiis  sancli.  Ueii  gralias.  • Dans  ta  lungueur,  on  lit  cetie  autre 
inscriplino  : * Amelius  nuin  dei  viceconies.  ••  Kn  cercle  sont  gravées  les  inscriptions 
suivantes;  auiuiir  de  la  télé  de  lion  (saint  Marc)  : • Vux  |>er  ileserta  rrciHlens  leo  ciijns 
iaiaginein  Marcus  tenei.  • Autour  de  la  léle  de  l'aigle  isaint  Jean]  : • More  volauii'a(|iiila 
ad  astra  cujus  ligurani  Jolianuestcnet  >.  Aiitoiinle  la  tête  du  veau  (saint  Luc]  : • Rite 
iiiactatur  tauriis  ad  araiii  cujus  tipiiiu  Lucas  tenet.  ■ Autour  de  la  léie  de  l'ange 
(saint  Malliicii)  : • S|ieciem  tenet  et  naturam  Matlieus  ut  lionio.  • (I.  ni,  p.  i9ü) 

' Cet  autel  date  de  la  dcuxiéirie  moitié  du  xii'  siècle.  > 

> Page  U. 

' Riitiniial,  cliap.  n.  (ôiillauiiie  Durand,  évéqiie  de  Mende,  inourul  il  la  lin  du 
Mil'  siècle.  Tr.id.  par  M.  C.  Karihéleniy:  Paris,  ISiil. 
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L’pNlérifur  de  l’autel  c’est  le  hi'iclier  ou  l’autel  mé'iiie  de  la  croix....  En 
s«TOiid  lieu,  l’autel  sigiiilie  aussi  l'Eglise  spirituelle  ; et  ses  quatre  coins, 
les  quatn'  |>arlies  du  monde  sur  lesquelles  l'Eglise  eteiid  sou  empire.  Troi- 
sii’Uiemeut , il  est  riiuage  du  Christ  , sans  letpiel  auruu  don  ne  peut  être 
oH'ert  d’iiiie  umnii're  agréable  au  Père.  C’est  [lounpioi  l'E.glise  a coutume 
d'adresst'r  ses  prii'ies  au  Pi're  [mr  l'eutreiuiscî  du  Clu'ist.  Quatrièmement,  il 
est  la  ligure  du  roips  du  Seigneur;  ciiiquièmemeut,  il  représente  la  table 
sui'  laquelle  le  Christ  but  et  mangea  avec  ses  disciples.  Oi',  poursuit-il,  on 
lit  dans  l'Kxode  (]U(^  l’on  diqsvsa  dans  l’aiche  du  l’estameut  ou  du  Témoi- 
gnage la  déclaration,  c’est-à-diie  les  tables  sur  lescpielles  était  écrit  le 
témoignage,  on  lunit  même  dire  les  témoignages  du  Seigneur  à son  peuple  ; 
et  cela  fut  l'ail  |K)ur  montrer  <pie  Dieu  avait  fait  revivre  par  l’écriture  des 
tables  la  loi  naturelle  gi'avéîe  dans  les  cteurs  des  bummes.  Ün  y mit  encore 
une  urne  <l’or  pleine  de  manne  ])our  attester  (pie  Dieu  avait  donné  du  ciel 
du  pain  aux  lils  d'Israél,  et  la  verge  d’Aaron  pour  montrer  ipie  toute  puis- 
sance v ient  du  Seigneur-Dieu,  et  le  Deutéronome  en  signe  du  pacte  par 
lequel  le  [Huiple  avait  dit  : « .Nous  ferons  tout  ce  (pie  le  Seigneur  nous  dira.  » 
El  à cjuise  de  cela  l’arclu^  fut  appeliV  l’.\rcbe  du  Témoignage  ou  du  Testa- 
ment, et,  à cause  de  cela  encore,  le  Tabernacle  fut  ap|>elé  le  Talx-rnaole  du 
Tt''moignage.  ttr,  on  lit  un  propitiatoire  ou  couverture  sur  l'Arcbe„..'£’esl 
il  riniitation  de  cela  ipie  (lans  certaines  églises  on  place  sur  l’aulef  une 
aiYlie  ou  un  tahenuicle  dans  lequel  on  dépose  le  corps  du  Seigneur  et  les 
reliques  des  saints....  Donc,  ajoute  Gnillaiime  Durand  plus  loin,  par  l’autel 
il  faut  entendre  notre  cu'iir;...  et  le  cu'ur  est  au  milieu  du  corps  comme 
l’autel  (*st  au  milieu  de  l’i'glise.  C’est  au  sujet  de  cet  autel  ipic  le  St'ignenr 
donne  cet  ordre  dans  le  Lév  iliqne  ; ((  Le  feu  brûlera  toujours  sur  mon 
« autel.  » Le  feu  c’est  la  charité;  l’autel  c’est  un  (xenr  pur....  Les  linges 
blancs  dont  on  couvre  l’autel  repré-sentent  la  chair  ou  l’buinanité  du 

Sauveur (iiiillanme  Durand  termine  son  chapitre  de  l' Autel,  m disant 

que  jamais  l’autel  ne  doit  (’tre  dépouillé . ni  revi'tu  de  parements  lugubres 
ou  d’epines,  si  ce  ii’esl  au  jour  de  la  l’assion  du  Seigneur  (ce  que,  ajoute-t-il, 
n'prouve  aujourd'hui  le  concile  de  Lyon),  ou  lorsque  l’Église  est  injustiMiient 
dé|xiuillec  de  S('S  droits.  Dans  son  cha]iitre  III  {des  Peintures,  etc.),  il  dit  : 
K On  peint  quebpiefois  les  images  des  saints  Pères  sur  le  retable  de 
l’antel....  Les  urneiiients  de  l’autel  sont  des  coffres  et  des  châsses  {capsis), 
des  tentures,  des  pUyluclères  (philalteriis),  des  chandeliers,  des  croix,  des 
franges  d’or,  des  bannières,  des  livres,  des  voiles  et  des  (ourtines.  Le 
coffre  dans  le(|iiel  on  conserve  les  hosties  consacrées,  signifie  le  corps  de  la 
Vierge  glorieuse....  Il  est  parfois  de  bois,  parfois  d’ivoire  blanc,  parfois 
d’argent,  parfois  d’or  et  yiarfois  de  cristal....  Le  même  coffre,  lorsqu’il 
contient  les  hoslies  consam'-es  et  non  consacriies,  d(>sigiie  la  memoirt* 
humaine  ; car  riiomme  doit  se  rap[>eler  conlimielleiiieiit  les  biens  ipi’il  a 
reçus  de  Dieu,  tant  les  teuqxirels,  qui  sont  figurés  par  les  hosties  non 

consacri'es,  (pie  les  spirituels,  représentés  par  les  hosties  consacrées Et 

l('s  châ.sses  U'upsa')  posi'vs  sur  l’autel,  ipii  est  le  Christ,  ce  sont  les  a|M'itres 
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et  les  martyrs;  les  tentures  et  les  linges  de  l'antel,  ee  sont  les  conl'essenrs, 
les  \ierges  et  tous  les  saints,  dont  le  Seigneur  dit  au  prophète  : « Tu  le 
« revêtiras  d'eux  loinme  d'un  vêtement — » On  place  encore  sur  l’antel 
même,  dans  certaines  églises,  le  tabernacle  {labermculum) , dont  il  a été 
pai'lé  au  chapitre  de  l’Autel. 

« Aux  coins  de  l’autel  sont  placés  à demeure  deux  chandeliers,  pour 
signilier  la  joie  des  deux  peuples  qui  se  réjouirent  de  la  nativité  du  Christ  ; 
ces  chandeliers,  au  milieu  desquels  est  la  croix.  |)ortent  de  petits  llam- 
beaux  allumés;  car  l’ange  dit  aux  pasteurs  : «Je  vous  annonce  une  grande 
« joie  qui  sera  jxmr  tout  le  peuple , parce  qu’aujourd’hui  vous  est  né  le 
« Sauveur  du  monde n 

« Le  devant  de  l’autel  est  encore  orné  d’une  frange  d’or,  selon  cette 
parole  de  l'Exode  (rhap.  xxv  et  xxvin)  ; « Tu  me  construiras  uu  autel,  et 
« tu  l’entoureras  d’une  guirlande  haute  de  quatre  doigts. 

« Le  livre  de  l’hAangile  est  aussi  placé  sur  l’autel,  parce  que  l’Évangile 
a été  publié  par  le  Christ  lui-même  et  que  lui-même  en  rend  témoignage.  » 
En  parlant  des  voiles,  l’évêiiue  de  .Mende  s’exprime  ainsi  : « Il  est  à 
remarquer  que  l’on  sus|M-nd  trois  sortes  île  voiles  dans  l’église,  à savoir  : 
celui  qui  couvre  les  choses  saintes,  celui  qui  sé|Mire  le  sanctuaire  du  clergé, 
et  ce|^l  qui  st'qiare  le  clergé  du  peuple....  Ia“  premier  voile , c’est-k-diie 
les  riduttlLX  que  l’on  ti'iid  des  deux  côtés  de  l’autel,  et  dont  le  prêtre 
pénètre  le  secret,  a été  liguré  d’après  ce  qu’on  lit  dans  l’Exoïle  (xxxiv).... 
Le  second  voile,  ou  courtine,  que,  jiendant  le  carême  et  la  célébration  de 
la  messe,  on  étend  devant  l’autel,  tire  son  origine  et  sa  ligure  de  celui  qui 
était  suspendu  dans  le  talH'rnacle  et  i|ui  séparait  le  Saint  des  saints  du  lieu 
saint....  Ce  voile  cachait  l’arche  au  [leuple,  et  il  était  tissu  avec  un  art 
admirable  et  orné  d’une  belle  broilerie  de  diverses  couleurs;...  et,  à son 
imitation,  les  courtines  sont  encore  aujourd’hui  tissues  de  di\erses  cou- 
leurs très-belles.... 

« Dans  quelques  églises,  l’autel,  dans  la  solennité  de  PAques,  est  orné  de 
couvertures  précieuses,  et  l’on  met  tiessus  des  voiles  fie  trois  couleurs  : 
rouge,  gris  et  noir,  (lui  désignent  trois  (*p<x]ues.  La  première  leçon  et  le 
répons  étant  linis,  on  ôte  le  voile  noir,  qui  signilie  le  temps  avant  la  loi. 
Après  la  seconde  leçon  et  le  répons,  on  enlève  le  voile  gris,  ([ui  désigne  le 
temps  sous  la  loi.  Après  la  troisième  leçon,  on  ôte  le  voile  rouge,  qui 
signifie  l’épo<|ue  de  la  grAce,  dans  la(|uelle,  par  la  Passion  du  Christ, 
l’entrée  nous  a été  et  nous  est  encore  ouverte  au  Saint  des  saints  et  A la 
gloire  éternelle.  » 

Quelque  longues  que  soient  ces  citations , on  comprendra  leur  impor- 
tance et  leur  valeur;  elles  jettent  une  grande  clarté  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe.  Tant  que  le  clergé  maintint  les  anciennes  traditions,  et  jusqu’au 
moment  où  il  fut  entraîné  par  le  goût  quehpte  |ani  desordonné  du 
XVI'  siècle , il  sut  conserver  à l’autel  sa  signilication  première.  L’autel 
demeura  le  symliole  visible  de  l’ancienne  et  de  la  nom  elle  loi.  Chacune 
des  parties  qui  le  composaient  rapi>elail  les  .saintes  Écritures,  ou  les  grands 
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l'aitii  (le  la  primitive  Kplii^e.  Toujours  simple  de  l'oime  , )|iie  sa  matière  fût 
prt'fieiise  ou  conumme.  il  était  entouré  de  tout  ce  qui  devait  le  faire 
paraître  saint  aux  yeux  des  lidèles,  sans  ()ue  ces  accessoires  lui  ôtassent  ce 
caractère  de  simplicité  et  de  pureté  (pie  le  faux  pont  des  derniers  siècles 
lui  ont  enlevé. 

Nous  allons  essayer,  soit  à l'aide  des  textes,  soit  à l’aide  des  iiionu- 
menls,  de  donner  une  idée  complète  des  autels  de  nos  églises  du  moyen 
ôpe.  Mais  d'alKUtl,  il  est  néressairt*  d’établir  une  distinction  entre  les 
dillérents  autels.  Dans  les  églises  catlic-drales , le  maître  autel  non-seule- 
ment était  simple  d(;  fonne,  mais  souvent  même  il  était  déiiourvu  de 
retable,  entoiué  seulement  d’une  clôture  avec  voiles  et  coiirtint^,  et 
surmonté  au  dossier  trime  colonne  avec  crosse  à laquelle  était  suspendue 
la  sainte  Eucharistie.  Sur  les  côtés  ébiient  établies  des  armoires  dans 
Icstpielles  étaient  renfenné-es  les  reliipies  ; (pielqiiel'ois , au  lieu  de  la 
su.s|a‘nsion , sur  l'autel  , était  [aisé  un  riche  tala‘rnacle , ainsi  que  nous 
l’apprend  (■uillamne  Durand,  destiné  à contenir  les  hosties  consacrées  et 
non  consaert'es.  Toutefois  , il  est  à présumer  ipie  c(^  tala‘macl(?s  ou 
coffres  , n’tdaieut  jias  tixes  à l’autt!!  d’une  manière  permanente.  Sur 
l'antel  même  se  dressaient  seulement  la  croix  et  deux  llambeaux.  Jus- 
ipi’au  xnr  siècle,  les  trônes  des  évétpies  et  les  slall(%  des  chanoines 
irpulier  étaient  dis|ios('s  péntiralemenl,  dans  les  cathédrales,  au  chmet  ; 
le  trône  épiscopal  (M'cn|>ait  le  centre.  C(‘tte  disposition , encoio  conser- 
vée dans  (jnelques  liasiliques  romaines  . 
entre  autres  à Saint- Jean -de- Latran , à 
Saint-Laurent  hors  les  murs  (l)  ' , à Saint- 
Clément  (î>)  * , etc. , et  (jui  appartenait  à 


la  primitive  Église  , devait  nécessairement  empt'dier  retahlisscinent  des 
contre-autels  ou  des  retables,  car  ceux-ci  eussent  cache  le  ccilébrant. 
.\ussi  ne  voit-on  guère  les  retables  ap|Kiraitre  ipie  sur  les  autels  ados- 


' Dans  le  |il;in  (|iie  nous  donnons  ici , rautel  est  élevé  en  A sur  une  cryple  ou 
confession  ; le  Irône  épiscopal  est  en  B. 

* Pans  ce  plan,  l'jiilcl  est  en  A,  le  Irùiie  episco|Ml  eu  IS. 
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ses,  sur  reux  des  rliapelles  . nireiiieiit  sur  les  autels  principaux  des 
cathédrales.  Dans  les  églises  inouastiques,  il  y avait  presque  tuujoiirs 
ruutel  malulinal,  qui  était  celui  uii  sc‘  di.sait  r<inire  ordinaire,  placé  à 
rentrée  du  siuietiiaire  au  Iwut  du  < liii'ur  des  religieux,  et  l’autel  des 
n“li(]ut‘S,  JH>S)'  au  l'oiid  du  sauctuairc,  et  derrière  ou  sous  hxpiel  étaieiil 
coTua-rvw'S  les  (:hi‘is.-a*s  des  saints.  C’était  ainsi  (jii’élaient  établis  les  autels 
{)rinci|smx  de  l'eglisc^  de  Saint-lMiis  en  France,  dé.s  le  lenqvs  de  Suger.  .\ii 
lond  du  rimd'iH)iul,  l’illusti'e  ablM>  avait  fait  élever  le  ivliquain'  conteimnl 
les  châsses  des  saints  martyrs,  en  avant  duquel  était  place  iiii  autel.  Voici 
la  deta-ription  que  doiiiu'  1*.  IKuiblid  de  ce  momimeut  reuianpiahle,... 
« Kn  re*ste  ixirtie  est  le  tnès-sainct  autel  des  giurieux  siiincls  martyrs  {ou 
U liieii  l'autel  des  coryvs  saincls,  à raison  que  leurs  ror|.»s  n'|s)senl  souks 
O iceliiy),  leipiel  est  de  |H)i|)hyre  gris  heau  en  (KTl’eclion  : et  la  paitie 
a d'au-dessus,  ou  surface  du  tuémeatiU'l,  couverte  d'or  lin,  aussi  enrichi 
U de  plusieurs  Ixllcs  agathes,  et  pierres  piécieiises.  Là  se  voit  une  exeel- 
« lent(^  lahitî  couverb*  d’or  (uii  retaille) , ormx;  et  eiula-llie  de  pierivritvs, 
a qu’a  fait  faire  jadis  le  roi  l’epiii.  laquelle  est  qtiarrée,  et  sur  les  quatre 
« costt’Z  sont  des  lettres  en  email  sm-  or,  le.s  nues  api’i's  le.s  autres , en  ces 
« tonnes  ; Hei  lrada  Ikiim  renerans  (ln  isto(iue  snn  alii.  Et  puis  : Pro 
a Pipftinn  rege  fwlirissimo  quimilam — Au  derrière  de  cet  autel  est  le 
« sacré  cercueil  îles  eor(vs  des  saints  martyrs,  qui  contient  de|uiis  l’aire  et' 
n (viivé  cinq  pilais  et  demy  de  liaiilt,  et  hiiict  pieds  de  long  sur  .sept  pieds 
a de  large  , fait  d'une  a.ssi.se  de  marhre  noir  liait  autour  du  lias  d'im  pied 
« de  haiilt,  et  sur  la  dicte  assisi»  huit  piliieis  qiiarrez  aussi  de  marbre  noir 
a de  deux  pieds  et  demy  de  haiilt,  et  sur  'u’eux  huit  [àlliers  une  autiv 
« assise  de  luarhie  noir,  à plusieurs  moubm's  anciennes,  et  entre  le.s  dicts 
Il  huit  pilliei>,  huit  paimeaiix  de  treillis  de  foute,  eilclias.sez  en  Ixiis,  de 
U plusieurs  ladies  façons  de  deux  pieds  et  demy  de  long,  le  pillier  du 
« milieu  de  demère,  et  |aireillemeiit  le  pillier  de  l’im  des  coings  du  dit 
« derrière,  couverts  cllaciui  d’une  bande  de  cuivni  dore,  aussi  iieiix 
« treillis  et  bois  rouverts  de  riiivre  doié  a feuillages,  avw  plusieurs 
U éiiuiiix  ronds  sur  cuivre  doré,  el  plusitnii  s clous  itortM?  sur  iceux;  et  sur 
a le  marbre  de  la  couverture,  dedans  ledit  cenueil,  une  voiiUe  de  jiierre 
« revestuè  au  dedans  (le  cilivi’e  doré,  qui  prend  jusque  soiibs  l’autel,  qui 
U est  le  lieu  où  repo.seiit  les  sacrez  corps  des  a|Hitres  de  France  saint  Deuys 
U l’.\erû(xigile,  saint  Itustic,  et  saint  l'ileiithèie,  eu  des  châsses  d’argent  de 
<(  très-iincieiiiie  façon,  [Muulantes  à des  eliaîiudtes  aussi  et  boucles  d'argent, 
« [HViir  lesquelles  ouvrir  il  y a trois  clefs  d'aisgent....  Au-dessus  dudit 
« cercueil  il  y a un  grand  talxanacle  de  diarpeiiterie  de  ladite  longueur 
a et  largeur  en  façon  d’eglise,  à liaiile  nef  et  basses  voûtes,  garny  de  luii(  l 
« fxisteaiix,  a savoir  à < haciiu  des  deux  pignons  quatre,  les  deux  des  coings 
c<  ronds  de  deux  pic-ds  et  demy  de  liaull,  el  les  deux  autres  dedans  o'uvrt* 
« de  six  pieds  el  d(‘iuy  di‘  haidl,  aus-si  garny  de  luises  et  chapiteaux  : el 
« euli'e  iceux  liois  Ix'ez  et  i eganls  de  fenestrc's  à demy  ronds  |a>i  tans  leur 
.1  plein  centre,  et  celle  du  milieu  plus  liaiilte  que  les  autres  ; le  dessus  des 


« pillipi-s  de  dedans  leiivre  en  manière  d’une  nef  d’église  de  ladite  lon- 
« giicur,  et  de  di'iix  pieds  et  deniy  de  large , portant  de  costé  et  d’autre 
« dix  rolomliettes  à jour,  et  deux  aux  deux  Ixuits  à Iwse  et  chapiteau 
« d’iuicienne  façon  : au-dessus  de  ladite  nef  et  coloiubettcs  de  rliariin 
Il  costé  est  un  ap|ientil  en  nianièi-e  de  basses  chapr’lles , voiltes  et  allées, 

« les  costez  et  ceintres  à demy  ronds  portans  quatre  culs  de  lampe  ; à 
« chacun  des  tieux  pignons  de  ladite  nef  cinq  petites  fenestres,  trois  par 
« haut  à deux  petits  pilliers  quarrez  par  voye , et  au-dessous  deux , au 
« milieu  un  pillier  rond;  le  dedans  de  la  nef  remply  par  lias  d’une  fumie 
« de  cercueil,  et  les  deux  costez  aussi  remplis  par  bas  d’une  même  fomie 
IC  de  cercueil  de  bois  de  la  longueur  dudit  laliernaclc,  celle  du  milieu  plus 
« haut  eslevée  ipie  les  antres.  Le  devatit  du  cercueil  du  milieu  Joignant 
« ledit  autel  est  garny  eu  la  bordure  d’en  lias  de  plusieurs  Ix'aux  r>smaux 
« sur  cuivre  doré,  en  façon  d’applique  de  diverses  façons,  et  au-dessus 
Il  desdits  esmaux  plusieurs  belles  agathes,  les  unes  en  façon  decamahieux 
Cl  à faces  d'hommes  (camiies)  et  les  autres  en  fond  de  cuve  (chatons) — 
Il  Tout  le  devant  de  cet  autel  est  couvert  d’or,  et  enrichy  de  Ix'lles  perles 
Il  rondes  d’Ürient,  d’aigues  marines  en  fond  de  cuve,  de  topazes,  grenat.s. 

Cl  saphii-s,  amatistes,  cornalines  , presmes  d’esmeraudes , esmaux  d'ap- 
II  plique  et  cassidoines,  avec  trois  belles  croix  posi'es  sur  la  ]K>inte  de 
Il  chacun  pignon  du  cercueil,  dont  celle  du  milieu  est  d’or,  et  les  autres 
Il  d’argent  doré,  enrichies  de  Injaiix  saphirs,  de  belles  amatistes,  de  grenats 
Il  et  presmes  d’esmeraudes.  Au  derrière  du  cercueil  préallégué  ce  vers-cy 
Cl  est  escrit  en  lettres  d’or  sur  laiton,  ainsi  que  s’ensuit  : 

Cl  Facil  uirumque  latus,  froniem,  lectumque  Suggéras  '.  » 

Cette  description  si  minutieuse  de  l’autel  des  reliques  de  l’abbaye  de 
Saint-Denis  fait  voir  qui’,  si  le  reliquaire  était  important  et  aussi  riche  par 
son  ornementation  que  par  la  matière , l’autel  placé  en  avant  conservait 
la  sinqilicité  des  formes  primitives,  que  cet  autel  était  indé|)end<'uit  du 
reliquaire,  que  les  trois  chùsses  des  saints  étaient  placées  de  façon  à 
pénétrer  jusque  sous  la  table,  et  (|ue  les  cercueils  supérieurs  dis|X)sés 
dans  le  grand  tabernacle  à trois  nefs,  étaient  feints,  et  ne  faisaient  que 
rapjK-ler  aux  yeux  des  lidèles  la  présence  des  corps  saints  qu’ils  ne  pou- 
vaient apercevoir.  Sans  prétendre  faire  ici  une  restauration  de  cet  autel 
remarquable , nous  croyons  ce|iendant  devoir  en  donner  un  croquis  aussi 
exactement  tracé  que  possible  d’après  la  de.scription,  afin  de  rendre  le 
texte  intelligible  pour  tous  (6)  ’.  Cet  autel  et  son  reliquaire,  placi*s  au  fond 
du  rond-point  de  l’église  abbatiale,  n’étaient  pas  entourtis  d’une  clcMun* 
particulièie , car  le  sanctuaire  était  lui-méme  fermé  et  élevé  au-dessus  du 

' Antiq.  de  l'abbaye  de  Sainct-Denys  en  France,  par  F.  J.  Dnublel.  1G2.5,  I.  i, 
p.  289  et  suiv. 

• Nous  donaons  en  A le  plan  de  cel  anlel  et  reliquaire,  dressé  d'après  les  dimen- 
sions données  par  D.  Doublet. 
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sol  (lo  In  nef  fl  du  transepl.  de  trois  nièln's  environ;  il  n’eUiit  arroinpii^ne 


que  de  deux  armoires  à droite  et  à (laurhe,  rontenant  le  trésor  de  I eplise 

T.  II.  l- 
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(voy.  armoire),  ljuant  à l’autel  matutinal  placé  à l’cxtréinité  de  l’axe  de  la 
croist'c*  et  pri'sqiie  adosfM*  à la  tribune  formée  par  l’exhaussement  du  saiir- 
tiiaire,  il  était  entoun*  de  grilles  de  fer  « faites  par  beaux  rmnpartinienis,  o 
com|K)sé  d’une  table  de  marbre  portée  sur  quatre  piliers  de  marbre  blaiir  ; 
il  avait  été  consacré  |>ar  le  |><q>e  siint  Ëtiennc  A la  lin  du  xv'  sii'cle. 
cet  autel  était  encore  environné  de  colonnes  de  vermeil  surmontées  de 
figures  d’auges  tenant  des  llamlieaux,  et  reliées  par  des  tringles  sur  les- 
quelles glissaient  les  courtines.  IX-rrière  le  retaille,  qui  était  d’or,  avait 
été  élevw  la  chilssc  renfermant  les  reliques  du  roi  saint  Louis. 

Lu  délicieux  tableau  de  Van  Eyck,  conservé  à Londres  dans  la  collection 
de  lord  nous  donne  la  disposition  et  la  forme  dt*s  ]iarties  supérieures 
de  cet  autel  ; le  dessous  de  la  table  de  l’autel  est  caché  par  un  riche  pan*- 


ment  de  tapisserie  (7).  ftn  retrouve  ici  le  retable  donné  par  Charles  le 
' D.  Duiililrt,  chap.  xxxviii 
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(chauve  et  la  rroix  d’or  donnée  psir  Tablé  Sujier  Le  tableau  de  Van  E)ck 
est  exécuté  avec  une  linesse  et  une  exactitudy  si  reinan|uable$.  que  Ton 
disliufjiie  )wrfaiteiiie]it  jiisqu'iiiix  iiioinilrt*>  détails  ilii  retable  et  du  reli- 
quaitv.  Les  caractéi-es  [üu'ticulk'is  aux  styles  (litteienls  sont  obsen«is  avec 
une  smi|nileiise  tidelite.  On  voit  (jne  le  retable  appaitienl  an  ix'  siècle; 
li's  colonnes,  les  anges  tH  le  reliquaire  à la  lin  du  xni'  siècle. 

1).  Itoulilet  donne,  dans  le  ctiapitrrr  xi.v  de  ses  In/iV/intcs  ik  l'abbai/e  <ir 
Saint- Denis,  une  description  ininulieusi'  du  i-elable  d’or  de  cet  aniel,  qui 
•se  rap|K)rle  entièrement  au  tableau  de  Van  Ey<  k ; il  mentionne  la  qualité  et 
le  noinlm!  des  pierres  precieuws,  des  (xaie.s,  leur  position,  It-s  iicces.soiie.s 
qui  acconqsignent  les  |M>rsiinnages. 

• inillannie  Durand  sraidile  atlinelire  que  tous  les  autel.s  de  son  temps 
Titssent  entoures  de  voiles  et  couilines,  et  en  ellét  1^  exemples  donnes  juir 
l«'s  des<'ri|)tions  on  les  repréïanttations  |>eintes  on  dessimés  (car  niallien- 
rensetnenl  de  tous  ces  monnira-nts  pas  un  seul  ne  reste  delamti  viennent 
appuyer  son  texte.  Du  temps  de  M()l*am  (1718),  il  exi.stail  encore  un  certain 
nombre  d’autels  ayant  consc-rvé  leur  ancienne  dis|)osilion.  tét  auteur  cite 
celui  de  Saint-8<'ine,  (é  Toulre  de  saint  llenoit*.  « Le  grand  autel  est  sans 
retable.  Il  y a seulement  un  gradin  et  six  chatuleliers  dessus.  ..\u-dessns  est 
un  crucilix  liant  de  plus  de  liuil  pieds,  au-dessous  dni|uel  est  la  sus|vnsion 
du  saint  .sicreiiwut  dans  le  cilaiiie;  et  aux  deux  cùlrs  de  Tantel  il  y a 
quatre  colonnes  de  enivre,  et  quatre  anges  de  cuivre  avre  des  chatideliers 
et  des  cierges  et  de  grands  rideaux.  » A Saint-Ltienne  <le  Sens  (la  cathé- 
drale), même  dis|Misition.  .\  la  cathédrale  de  Charités,  a le  grand  autel 
est  fort  large  ; il  n'y  a |K>int  de  balustres,  mais  seulement  des  colonnes  de 
cuivre  et  des  anges  an-dt‘ssusanlonr  du  sanctuaire.  Le  |)iireinent  est  attaché 
aux  ua|)[»es  nu  demi-pied  sur  Tantel;  la  frangi'  du  parement  e.st  tout  au 
haut  sut  le  IhuiI  de  la  table.  Au-dessus  de  Tantel  il  y a seulement  nu  paix>- 
ment  au  retable,  et  au-dessus  est  une  image  de  la  sainte  Vierge  d’aigent 
floré.  l'ar  derrièiX'  est  une  verge  de  cuivie,  et  an  liant  un  t rncifix  d'or  de  la 
gnuiileur  d’un  pied  et  demi,  an  pied  riiapiel  est  une  autre  verge  de  cuiviv 
qui  avance  environ  d’un  pied  ou  d’un  pied  et  demi  sur  Tantel,  au  lioul  de 
laquelle  est  la  sus(Kuision  du  saint  cilioiiv,  selon  le  .second  concile  de  Tours, 
siili  tiliih  rruns  corpus  Dumini  coinponalur.  n A Saint-OtU'ii  tie  Itouen, 

U le  granil  autel  est  simple,  sé|«iré  de  la  muraille  avec  des  rideaux  aux 
côtés,  mil-  balustrade  de  laiis,  quatre  piliers  et  (piatie  anges  de.ssus,  comme 
à relui  de  l’église  cathédrale.  Au-de.ssus  du  retable  est  la  snsiiension  du 
saint  ( ilsiire  (au  pied  de  la  croix),  et  les  images  de  saint  l’ierif  et  de  saint 
l'aul,  premiei-s  [latrons,  entre  deux  on  trois  cielges  de  chaque  côté-.  Il  y a 
trois  lani|)es  ou  ba.ssins  devant  le  grand  autel  avec  trois  cierges , coiuine  à 

' Oii  pciil  ciicort!  ïuir  une  représemalien  île  cette  croix  cl.m.i  le  trésor  île  .Saint- 
Denis.  gravé  dans  Touvrage  de  II.  Kélitiien  ; <|iiaiit  au  relicpiaire  de  vcrinell,  és 
liu|iuemils  (l’en  ein(iarèrent  lorsqu’ils  prirent  Sainl-Dems. 

• Saint-Seine  prés  Dijon  Voyages  liliirijitjws  en  l'mm  c,  [i  157. 
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la  l'athéilr.ilf.  » J.  U.  Thiers  ' déinontru  clairement  que  l’usage  d’entourer 
les  autels  de  voiles,  encore  gpnservé  de  sciii  temps  dans  quelques  églises, 
était  général  dans  les  premiei-s  siècles  du  christianisme.  .Nous  donnons  ici 
la  copie  de  l’ancien  maître  autel  de  la  cathédnde  d'Arras  (8),  représenté  sur 
un  tableau  du  xvi'  siècle  conservé  dans  la  sacristie  de  cette  église  Cet 
autel  datait  certainement  du  xiii'  siècle,  sauf  peut-être  la  partie  supérieure 
de  la  sus|H‘usion,  la  croix,  qui  parait  appartenir  au  xv'.  Ce  charinaut 
monument  éUut  constniit  partie  en  marbre  blanc  partie  en  argent  naturel 
ou  doré.  La  pile  postérieure  derrière  le  retable  était  en  marbre  rehaussé 
<le  qiielipies  donires,  elle  portait  uiK-  petite  statue  de  la  Vierge  sous  un  dais 
couronné  d’un  crucifiement  en  argent  avec  saint  Jean  et  la  Vieige  ; trois 
anges  reçoivent  le  précieux  siuig  de  .Notri--Seigneur  dans  de  j>etiu«  coupes. 
Derrière  le  dais  de  la  Vierge  était  un  ange  en  vermeil  sonnant  de  l’olifant. 
Lue  cross«‘  eu  vermeil  à laquelle  s’attachait  un  ange  aux  ailes  déployivs 
soutenait  le  saint  ciboire  suspendu  par  une  petite  chaîne.  Sur  le  retable 
ébiient  (wses  des  reliquaires.  Six  colonnes  d’argent  et  de  vermeil  portaient 
six  anges  entre  les  mains  desquels  on  distingue  les  instruments  de  la 
Passion.  Dans  le  tabblau  de  la  sacristie  d’Arras,  l’autel  ainsi  que  le  retable 
sont  couverts  de  |)arements  semés  de  fleurs  de  lis.  Nous  ne  savons  pas 
comment  était  décoré  le  retable  sous  le  parement  ; quant  à l’autel,  il  pré- 
switait  une  disposition  très-remarquable,  disposition  que  nous  reproduisons 
dans  la  gravure  (fig.  8),  d’après  un  dessin  de  feu  Garnerey ’. 

Le  maitie  autel  de  la  cathédrale  de  Paris,  qui  est  repixiscnté  dans  une 
gravuie  de  111(12',  est  disjwsé  comme  relui  de  la  cathédrale  d’Arras,  (juatre 
anges  tenant  les  instruments  de  1a  Passion  sont  posr's  sur  quatre  colonnes 
de  cuivre  portant  les  tringles  sur  lesquelles  glissent  les  courtines.  A .Notre- 
Dame  de  i’aris,  l’autel  était  fort  simple,  revêtu  d'un  parement  ainsi  (jue  le 
retable  ; dei-rière  l’autel  s'élevait  le  grand  reliquaire  contemuit  la  châsse  de 
saint  Marcfd.  « Premièrement,  dit  le  P.  Du  Breul  deri’ière  et  au  haull 
M du  grand  autel,  sur  une  large  table  de  cuivre,  soutenue  de  quatre  gros 
« et  fort  haults  piliiers  de  même  estolîe  est  posée  la  châsse  de  saint  .Mareel, 
« nculième  év«''que  de  Paris , laquelle  i>st  d’argent  doré , enrichie  d’une 

« infinité  de  grosses  perles  et  pierres  précieuses Plus  liault  d'icelle  , 

« est  une  fort  grande  croix,  dont  le  crucifix  est  d’argent  doré.  » 

A côté  de  ce  reliquaii  e était  un  autre  autel  : « Au  côté  droit,  poursuit  Du 
H Breul,  sur  l’autel  de  la  Trinité,  dict  des  Ardents,  est  la  châsse  de  Notre- 

' Dif.terl.  tcrlés.  sur  1rs  princ.  aulels  des  rijlisrs,  cli.  xi\. 

* Voy.  Anuoles  archrntogiques,  l.  IX,  p.  t,  l’arlicle  de  M.  Lussiis  el  les  Dûtes  de 
M.  Didron,  ainsi  que  la  gravure  eiéculêe  sur  un  calque  de  ce  tableau. 

* Nous  devons  la  cunservation  de  ce  dessin  à M.  Lassus.  qui,  du  vivant  de  M.  (»ar- 
nerey,  en  avait  fait  un  calque.  Ce  dessin  est  reproduit  dans  les  .4nrni/c.«  archèul<r- 
giqurs.  I.  IX. 

‘ L'Entrér  triomphante  de  Ijmrs  Uajrstés  Louis  X IV  et  Mnrie-Thrresr  dans  la 
ville  de  Paris.  Paris,  1(i62,  in-f». 

» Thèdt.  des  iinliq.  de  Paris,  par  R.  P.  K.  Jacques  Du  Itrenl.  Paris.  ISIJ,  p.  dfï. 
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II  rliAssc  (le  bois,  ayant  seulement  le  devant  couvert  d’argent  doni,  en 
Il  lH(|uelle  est  le  corps  de  suinct  Lucain,  martyr....  Au-dessus  dudict  autel 
Il  de  la  TriniU*  sont  plusieurs  cliAsst*s....  » 

Voici,  d’après  la  gniviire  dont  nous  avons  parlé  tout  à l’heure,  la  vue  de 
cet  autel  princi|ad  de  Notre-Dame  (le  Paris,  avw  la  chAsse  de  .saint  Marcel 
suspendue  sous  son  grand  baldaquin  (II).  Ce  iiudtrc  autel  pariüt  avoir  été 


? 


(■levé  vers  la  fin  dn  xni'  siècle;  peut-être  était-il  contem|Mirain  de  la 
clAlure  du  cho'ur,  (pii  date  du  commencement  dn  xiv'  sii-cle. 
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L’autel  des  reliques  de  la  ealhédrale  d’AiTas  disix)se  au  chevet  de  celle 
dplis<‘,  et  qui  est  reproduit  dans  les  Atimles  archéoliH/ii/ues  M.  Ui<lron, 
d'après  un  tid)leau  conservé  dans  la  sacristie,  présentait  une  <lis|Kxsilion 
analofjue  à celle  de  rautel  du  chevet  de  Notie  ltame  de  Paris,  si  ce  n’est 
que  le  reliipiaire  est  snspt'ndu  au-<lessus  de  l’autel,  scellé  aux  deux  piles 
extrêmes  de  l’abside,  et  qu'on  y accède  par  un  |vtit  escalier  en  Ixiis  jk)sc*  à 
la  droite  de  cet  autel 

L’usa}ie  de  pose'!'  des  paremen/*  ’ devant  les  autels,  bien  qu’ancien,  ne 
fut  pas  adopté  unirorméinent  en  France.  Cela  explique  pourquoi , à partir 
du  xir  sirèle,  qiiehpies  tables  d’autels  anciens  sont  portées  sur  des  massifs 
bi'iits,  tandis  que  d'autres  sont  soutenues  par  des  colonnettes  riches  de 
sculptures,  desarcalures,  des  plaques  de  pierre  ou  de  marbre  inmisU-es  ou 
sculptées.  Le  sieur  de  .Moleon  observe  ’ « que  dans  les  cha|H‘lles  de  l’efîlise 
cathwlrale  d’Angers,  les  autels  (selon  l’aneien  usage  qui  nous  est  «aicore 
i-esté  le  vendredi  saint,  et  il  n’y  a pas  encore  longtemps,  le  samedi  saint 
aussi)  sont  à nu,  et  ne  sont  coioerts  de  quoi  que  ce  soit;  de  sorte  que  ce 
ii’est  qu’un  moment  avant  que  d'y  dire  la  messe  qu’on  y met  les  nappt»s. 
ipii  d('■l)ordent  comme  celle  (]u’or)  met  sur  une  table  où  l’on  dîne;  et  il  n’y 
a point  de  parement.  » !.«»  forme  la  plus  habituelle  de  l’autel,  pcaidant  le 
moyen  âge,  qu’il  soit  ou  non  revêtu  de  pjirements,  est  celle  d’une  table  ou 
d’un  coffre. 

Il  est  certain  «pie  les  beaux  autels  des  chapelles  de  l’église  abbatiale  de 
Sidnt-ltenis  en  France  dont  nous  donnons  plus  loin  les  dessins,  et  tant 
d’autres,  |X)rt<‘s  sur  des  colonnes  ou  présentant  des  faces  richemient  déco- 
rées de  sculptures,  de  |>eintun’s  et  d’applications,  n’étaient  pas  destinés  à 
recevoir  des  |mremet)ts;  tandis  (|iie  très-anciennement  déjà  certains  autels 
en  étaient  garnis.  L’autel  majeur  de  la  cathédrale  de  Reims  avait  un  pare- 
ment en  [wrtie  d’or  lin,  en  partie  de  vermeil,  donné  par  les  archevê(]ues 
ilinemaret  Samson  des  Prés.  L’autel  des  reliques  de  l’église  de  Saint-Denis 
était  également  revêtu  sur  la  face  d’un  (wremeul  d’or  enrichi  de  pierres 
précieusc's  qui  avait  été  donné  par  Suger.  .Mais  le  plus  souvent  les  pare- 
ments étaient  d’étoffes  pnicieuses . pour  les  devants  d’autels  comme  pour 
les  retables,  riuillaume  Ihirand  ‘ n’admet  pour  les  vêtements  ecclésiastiques 
que  qiiati-e  couleurs  principales  : le  blanc,  le  rouge,  le  noir  et  le  vert  ; il 
ajoute,  il  est  vrai,  que  l’emploi  de  ces  quatre  couleurs  n’est  pas  absolu- 
ment rigoureux  ; l’écarlate  peut , selon  lui , être  substitué  au  rouge,  le  violet 
au  noir,  la  couleur  bysse  au  blanc,  et  le  safran  au  vert.  Il  est  probable  cpie 
les  parements  des  autels  étaient  soumis  , comme  les  vêtements  ecclésias- 

' Amiales  nrchéiil..  t.  Vlll.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  nos 
lecteurs  à la  gravure  donnée  par  MM.  Lassas  et  Gauclierel. 

’ On  entend  par  parements  un  revêtement  mobile  que  l'on  place  devant  et  sur  les 
cùtés  des  autels  ou  retables,  et  que  l'on  change  suivant  les  fêles  ou  les  époques  de 
l'année. 

* Page  79. 

‘ liiiliimal,  c.  iviii,  I.  II. 
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liqufs,  à ci-s  lois,  i-l  il  faiil  leu  distinguer  «les  couvertun-s  ou  na|)|)es  rouges, 
grises  et  noires  dont  parle  l’évt'tjne  de  Mende  dans  son  troisième  chapitre, 
cite  pins  haut.  Kn  changeant  la  couleur  di>s  vêtements  e«'cl*isiastiques 
suivant  les  ditférents  teini»  de  l’année , le  clergé  changeait  également , 
coraiiH*  cela  se  pratique  encore  aujourd’hui,  la  couleur  des  parements 
d’autels,  lorsque  ct>s  parements  étaient  faits  en  étofles.  Il  en  était  de  ménM- 
des  voiles  et  courtines  entourant  les  autels  ; ces  tentures  étaient  variables. 
Nous  ajouterons,  au  sujet  des  voiles  et  courtines , «pi’ils  n’étaient  pas 
uniformément  disposés  pendant  le  moyen  âge  autour  des  autels.  « i lutre 
« (pi’aujourd’hui,  dit  Thiers  (chap.  xiv)  ’,  il  y a peu  de  ciboires  au-<l(ssu.s 
« des  autels,  hors  l'Italie,  il  n’y  a point  d’autels  qui  aient  des  voiles  oti 
« rkleaux  tout  autour.  La  vérité  est  qu’en  plusieurs  anciennes  églises, 
M tant  séculières  que  légulières,  les  principaux  autels  ont  des  voiles  au 
U cété  droit  et  au  cété  gauche;  mais  ils  n’en  ont  ni  au  devant,  ni  au  der- 
« rière,  parce  qu’au  derrière  il  y a des  retables,  des  tableaux  ou  des  images 
(I  en  relief,  et  que  le  devant  est  entièrement  ouvert,  si  ce  n’est  «pi’cii 

II  carême  on  y met  ces  voiles  dont  parlent  Ihdeth*,  Durand  •,  et  lt>s  l'z  de 
« Clteaux  ‘i  Kn  d’autres  églises,  les  autels  n’ont  point  du  tout  de  voiles, 
« quoiqu'il  y ait  ap|>arenre  qu’ils  en  ont  eu  autrefois,  ou  au  moins  à droite 
« et  à gauche,  ce  qui  se  reconnoil  par  les  pilastres  ou  colonnes  de  bois  ou 
« de  cuivre  que  l’on  y voit  encore  à présent.  Enfin  il  y a une  infinité 
U d’autels  <pii  non-seulement  n’ont  point  du  tout  de  voiles,  mais  qui  im- 
« paraissent  pas  même  en  avoir  eu  autrefois,  n’ayant  aucun  vestige  de 
« pilastres  ou  colonnes.  Il  y en  avoit  ce|x-ndant  autour  des  anciens  autels, 
« dans  kis  églises  d’tirient,  comme  dans  celles  d’Occident,  et  on  les  y 
« U'iioit  dépliés  et  étendus  (fermi'rs)  au  moins  pendant  la  consécration  et 
M jus(]u’à  l’élévation  de  la  sainte  hostie,  afin  de  priKurer  plus  de  vénération 
« aux  divins  mystères.  » Après  une  dissertation  étendue  sur  l’usage  des 
voiles  posés  au  devant  des  autels  grecs,  Thiers  termine  son  chapitre  en 
disant  : « A l’égard  des  églises  d’ticcident,  nous  avons  d(‘s  preuves  de  resU> 
« comme  les  autels  y étoient  entourés  de  voiU>s  attachés  aux  ciboires , à 
« leurs  arcades , ou  aux  colonnes  qui  les  sontenoient.  Il  ne  faut  que  lire 
« les  vies  des  papt^s  écrites  par  Anasthase  le  bihliothiH'aire  pour  en  être 
B convaincu  , et  surtout  celles  de  Serge  I,  de  Onigoire  111,  de  /.acharie, 
B d’Adrien  I , de  Léon  III , de  Pascal  I , de  Grégoire  IV.  de  Serge  II,  de 
B Léon  IV,  de  Nicolas  1 ; on  y veira  (jue  ces  souverains  pfnitifes  ont  fait 
a faire  en  diverses  églises  de  Rome,  les  uns  vingt-cinq,  les  autres  huit,  et 
B la  plupart  quatre  voiles  d’étoffes  précieuses  pour  êti-e  tendus  autour  des 
B autels  ; pour  être  suspendus  aux  ciboires  des  autels  ; pour  être  attachés 
B aux  arcades  des  ciboires  autour  des  autels. . . . Guillaume  le  bibliothécaire, 

' Thiers  écrivait  ceci  en  4688. 

’ fn  explical.  Jioin.  uf/ic.,  c.  lxxxv. 

* Rational,  c,  ni.  1. 1. 
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« qui  U iijuiilé  les  vies  de  cinq  |)iipes,  savoir  : d’Adrien  II,  de  Jean  Vlll,  de 
■I  Martin  II,  ou  Marin  1,  d’Adrien  III  et  d’I'Uienne  VI,  iicell<>s  <[u’Anasthase 
U a linies  j>ar  Nicolas  I,  |>arle  tuirore  de  res  narines  voiles,  dans  la  vie 
« d'iiltieniie  VI,  où  il  dit  que  ce  pape  donna  un  voile  de  lin  et  trois  autres 
« voiles  de  soie  j)our  nietta-  autour  <te  l’autel  de  l’église  de  Saint-Pierre  à 

« Rome Thiers,  qui  ne  va  guère  rhercher  ses  d(K  Uinenls  ipie  dans  les 

textes,  ne  jmralt  pas  certain  (pie  dans  leglis<‘  d’Occident  il  y eût  eu  des 
voiles  (levant  les  autels.  Le  fait  ne  nous  semble  |ias  douteux  reiiendant,  au 
moins  dans  un  certain  nombre  de  diocèses.  Voici  (10)  comiiK*  (ireme  la 
copie  d’un  ivoire  du  xiir  siècle  ',  sur  leipiel  le  voile  anli'rieur  de  l’aulel  est 
IHiiTailement  visible.  Dans  cette  petite  sculpture,  que  nous  donnons  • 
JO  grandeur  d’exécution  , le  prêtre 

est  assis  dans  une  chaire  sous  un 
dais;  devant  l’autel,  trois  clercs 
sont  egalement  assis,  le  voile  an- 
térieur est  relevé.  La  suspension 
du  saint  sacrement  est  attachée 
sous  leriJioriHfn.  On  ne  voit  sur  la 
table  de  l’autel  (pi’un  livré  [>osé  à 
plat,  l’Évangile;  des  clercs  tien- 
nent trois  flamlieaux  du  côté  droit 
de  l’autel.  Nous  trouvons  (Jes 
exemiiles  analogues  dans  des  vi- 
traux , dans  des  manuscrits  et 
sriilptiiros  du  xi»  au  xm»  siècle. 
Plus  tard  les  voiles  anterieurs  des 
autels  sont  nin-s  et  on  ne  les  re- 
trouve plus,  en  (jccident,  (pie  sur 
les  cfttés,  entre  les  colonnes,  ainsi 
ipu!  le  font  voir  les  fig.  7,  8 et  t». 

Il  sembleniit  (pie  les  voiles  anté- 
rieui's  ai(‘ilt  cessv*  d’étrc  employé'S  (vour  cacher  les  autels  des  églises 
d’Orcident  |K'ndant  la  cons«*ci’ation , loi-sipie  le  schisme  grec  se  fui  établi. 
G’est  aussi  a cette  éiioquc  que  le  ciborium,  ou  bahhapiin  recouvrant 
directement  l’autel , cesse  (le  se  rencontrer  dans  les  églises  de  France , et 
n’est  plus  rempla(a>  (pie  juir  la  clôture  de  courtines  latéiiiles.  En  elfet,  dans 
tous  l(ts  nioniiments  de  la  lin  du  xiii'  siiVIe,  ainsi  que  dans  ceux  des  xiv'  et 
XV",  l’aulel  n’est  plus  rouv  ert  de  cet  (■dicule,  désigm''  encore  en  Italie  sous 
le  nom  de  ciborium  (voy.  ce  mot)  ; tandis  (pic,  pendant  la  période  romane 
et  jusipie  vei-s  le  milieu  du  xiii'  shN'le,  on  trouve,  soit  dans  les  bas-reliefs, 
les  peintuix's,  les  vitraux  ou  les  vignettes  des  manuscrits,  des  (‘dirules 
|K)rt('-s  sur  (les  colonnes  et  recouvrant  l’autel;  comme  ceux  (pi’on  [Knit 

' Aluulage  liré  du  cabinet  de  M.  AIT.  ('lérenle.  Lel  ivoire  parait  appartenir  A la 
première  inoitié  du  xiii' siècle  el  au  style  rhénan.  ' 
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encore  voir  à Home,  dans  les  églises  de  Sainl-Clément,  de  Sainte-Agnès 
( hois  les  nuii’s  ),  de  S.  Georgio  in  Velabix)  ; à Venise,  dans  l’église  de 
Saint-Marc , etc.  Cependant  du  temps  de  Guillaume  Durand,  comme  le 
lait  remarquer  Thiors,  les  voiles  antérieurs  des  autels  étaient  encore  posés 
pendant  le  carême , et  Guillaume  Durand  iVrivait  son  Ralional  à la  fin  du 
XHi'sirèle.  « Il  est  à reman|uer,  dit-il  que  l’on  suspend  trois  sortes  de 
« voiles  dans  l’église,  à savoir  : celui  qui  couvre  les  choses  saintes,  celui 
« qui  sépais'  le  sanctuaiiv  du  clergé,  et  celui  qui  stiiaiie  le  clergé  du 
« j)euple....  Le  premier  voile,  c’est-à-dire  les  rideaux  que  l’on  tend  des 
« deux  cAté's  de  l’autel,  et  dont  le  prêtre  pénètre  le  secret,  a été  figuré 
« d’api-t's  ce  qu’on  lit  dans  l’Kxode  (xxxiv).  « Moïse  mit  un  voile  sur  sa 
« ligure,  parce  que  les  fils  d’Israël  ne  pouvaient  soutenir  l’éclat  de  son 
« visage....  » Le  s<‘cond  voile,  ou  courtine,  que,  [>endant  le  carême  et  la 

II  célébration  de  la  messe,  on  étend  devant  l’autel , tire  son  origine  et  sa 
« figure  de  celui  qui  était  suspendu  dans  le  talx-rnacle  qui  séparait  le  Saint 
M des  saints  du  lieu  saint....  Ce  voile  cacbait  l’arche  au  peuple,  et  il  était 
Il  tissu  avec  un  art  admirable  et  orné  d’une  Iwlle  broderie  de  diverses 
Il  couleurs,  et  il  se  fendit  lors  de  la  Passion  du  Seigneur  ; et , à son  imita- 
II  tion , les  courtines  sont  encore  aujourd’hui  tissues  de  diverses  coidcurs 
Il  très-belles....  » Le  troisième  voile  a tiré  son  origine  du  cordon  de  muraille 
Il  ou  tapisserie  qui,  dans  la  primitive  Lglise,  faisait  le  tour  du  chœur  et  ne 
Il  s’élevait  qu’à  hauteur  d’appui,  ce  qui  .s’observe  encore  dans  certaines 
Il  églises....’  Mais  le  vendredi  saint,  on  ôte  tous  les  voiles  de  l’église. 
Il  parce  que,  lors  de  la  Passion  du  Seigneur,  le  voile  du  temple  fut 
Il  déchiré....  Le  voile  qui  sé|)are  le  sanctuaire  du  clergé  est  tiré  ou  enlevé 
Il  à l’heure  de  vêpres  de  chaque  simedi  de  carême,  et  quand  l’office  du 
Il  dimanche  est  commencé,  afin  que  le  clergé  puisse  regarder  dans  le 
Il  sanctuaire,  (larce  que  le  dimanche  rappelle  le  souvenir  de  la  résurrec- 
II  tion....  Voilà  poimpioi  cela  a lieu  aussi  pendant  les  six  dimanches  qui 
Il  suivent  la  fête  de  Pâques....  » 

L’autel  de  la  Sainte-(3iapelle  haute  de  Paris  ne  parait  pas  avoir  été  disposé 
pour  être  voilé,  et  l’édicule  qui  portait  le  grand  reliquaire  était  jilacé  der- 
rière et  non  au-dessus  de  lui.  Nous  donnons  ici  (U)  le  plan  de  cet  autel 
et  de  son  entourage.  L’autel  semble  être  contemporain  de  la  Sainte-Cha- 
pelle (1210  à 1250)  ; quant  à la  tribune  sur  laquelle  est  posée  lu  grande 
rhâs.se,  et  dont  tous  les  débris  sont  aujourd’hui  replacés,  elle  date  évidem- 
ment des  dernières  annéi’s  du  xiii*  siècle,  (^hiatre  colonnes  portant  des  anges 
de  bronze  doré  i‘taient  placées  aux  quatre  coins  de  l’emmarchement  de 
l’autel  ; mais  ces  colonnes  avaient  été  élevées  sous  Henri  111.  Au  fond  du 
rond-point,  derrière  le  maître  autel  A,  était  dressé  un  petit  autel  B; 
suivant  un  ancien  usage , ce  petit  autel  était  désigné  sous  le  nom  d’aut4-l 

• llatiotwl,  ch>|i.  III,  I.  I. 

’ Ci-si  par  suilc  de  celle  Iradilioii  que  nous  voyous  encore  sur  les  murs  île  quel- 
i|ues  églises  des  peinlures  sinuilani  des  leiilures  suspendues.  (Voy.  feiktcsk.) 
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de  rétro.  C’était,  comme  à la  cathédrale  de  Fari»,  comme  à Boiir(;es,  à 
Chartres,  à Amiens,  à Arras,  l’aiiU-l  des  reliques,  qui  n’avait  qu’une  place 


secondaire , le  maître  autel  ne  devant  avoir  au-dessus  de  lui  que  la 
suspension  de  reurharistie.  Voici  l’élévation  perspective  de  cet  autel  (121 
avec  la  tribune,  les  deux  petits  esadiers  en  bois  p»-int  et  doré  qui  accèdent 
à la  plate-forme  de  cette  tribune  vmttée  et  à la  grande  chftsse  en  vermeil 
posée  sur  une  crédence  de  bois  doré,  surmontée  d’un  dais  également  en 
bois  enrichi  de  dorures  et  de  peintures. 

Nous  entrerons  dans  quelques  détails  descriptifs  à propos  de  cet  autel 
et  de  ses  accessoires  si  importants,  conservés  au  musée  d(?s  Augustins  et 
rétablis  aujourd’hui  à leur  place.  L’autel  n’existe  plus,  mais  des  dessins  et 
une  a.ssez  bonne  gravure  faisant  jwrtie  de  l’ouvrage  de  Jénime  Morand  ' , nous 
en  donnent  une  idée  exacte.  Cet  autel  était  fort  simple  ; la  table  fonnée  d’une 
moulure  enrichie  de  roses,  portée  sur  un  do.ssier  et  trois  colonnettes, 
n’était  pas  surmontée  d’un  retable.  Derrière  cet  autel  s’ouvre  une  arcade 
formant  l’archivolte  d’une  vofite  figurant  une  abside  et  s’étendant  jusqu’au 
fond  du  chevet  ; la  grande  arcade  est  accompagnée  et  contre-hutbie  par  une 
arcature  à jour  servant  de  clôture.  Deux  anges  adorateurs  sculptés  et  peints 
se  détachent  sur  les  écoinçons  de  la  grande  arcade,  ornés  d’applications  de 
verre  bleu  avec  fleurs  de  lis  d’or.  Sous  la  courlie  ogivale  de  cet  arc  sont 
suspendus  des  anges  plus  petits;  les  deux  du  sommet  tiennent  la  cou- 
ronne d’épine,  les  quatre  inférieurs  les  instruments  de  la  Passion. 
L’arcature  et  les  aix^hivolles  en  retour  s’ouvrant  sous  la  vortte,  sont  couverts 
d’applications  de  verre,  de  gaufnires  dorées  et  de  peintures.  La  voûte  est 

' HM.dfia  Saintf-('hapeUeroyaltduPalai».\»LrM.S.  JérAme  Moraml.  Paris,  1790. 


Digitized  by  Google 


— ;n  — 


I *«'T  I 


df  l'cniplissagfs  blmis  avec  «Uiâles  d'or.  L*s  deux  petits  escaliers  en  bois 
qui  montent  sur  la  voûte  sont  d’une  délicatesse  extrême  et  trés-habilement 
coiidnués  comme  inenuiseiie.  Au  roi  de  France  seul  était  réservé  le 
privilège  d’aller  prendre  la  monstrance  contenant  la  couronne  d'épine 
renfermée  dans  la  grande  chAsse,  et  de  présenter  la  tri'.s-sainte  relique  à 
l’assistance  ou  au  |M-uple  dans  la  cour  de  la  Sainte-! ’hapelle.  A cet  etfel, 
en  Iras  de  la  grundt;  verrièn^  absidale , était  laissé-  un  |sinneau  de  vitres 
blanches,  afin  ipie  le  reliquaire  pût  être  vu  du  dehors,  entre  les  mains  du 
roi.  La  suspension  du  saint  sacrement  était  devant  la  grande  chAsse 
au-dessus  de  l’autel.  Notre  grav  ure  ne  peut  donner  qu’une  bien  faible  idée 
de  ce  chef-d’œuvre , oit  l’art  rem|K)rte  de  h-auconp  sur  la  richesse  des 
peintures,  des  applications,  des  dorures.  Il  va  sans  dire  ipie  la  grande 
chA.s.se  fut  fondue  et  que  nous  n’en  posstxlons  plus  que  des  dessina  ou  des 
représentations  |H‘intes.  Derrière  la  clûlure,  l’arcature  <|ui  garnit  le  sonlvas- 
semenl  de  la  sainte  cha|iellc  continue  ; seulement  A droite,  sous  la  première 
fenétri-,  est  pratiquée  une  piscine  d’un  travail  exquis  (voy.  piscise)  ; à 
gauche  une  annoire.  Deux  des  douze  apôtres,  dont  les  statues  ont  été  ados- 
sées aux  piliers,  sont  placés  A côté  des  deux  escaliers;  ce  sont  les  statues 
de  sitint  l’ierroet  de  saint  Paul.  Au-tiessus  du  petit  autel  de  relro , sous  le 
formeret  de  la  voûte  de.  la  tribuiif , est  peint  un  crucifiement , avec  le 
soleil  et  la  lune  et  deux  figures,  dont  l’une,  couronntie,  est  protmblement 
saint  Utuis  '.  Deux  marches  monU-nt  A l’autel  princi|)al. 

On  olvservera  que  les  autels  derrii-re  lesquels  s’élèvent  des  reliquaires, 
tels  (pn;  ceux  de  l’église  abbatiale  de  Saint-Denis , de  Notre-Dame  de  Paris 

fayon  A ce  que  le  dessous  du 
reliquaire  forme  comme  nue 
grotte  ou  crypte  A rez-<le-chau.s- 
sée.  A Saint-Itenis,  cette  ja-tite 
crypte  était  occupv'e  [var  les  corps 
saints;  nwis  A Notre-Dame  de 
Paris,  A la  Sainli'-Chapelle,  les 
châsses  sont  (brt  élevées  au-des- 
sus du  sol , comme  suspendues 
en  l’air,  de  manière  A ce  (pie 
l’on  puisse  se  placer  au-dessous 
d’elles.  Cette  disposition  pandt 
avoir  été  adopU-e  fort  ancienne- 
ment. Il  existe  dans  les  cryptes 
de  l’église  de  Saint-Denis , du 
côté  du  nord , proche  l’entrée 
du  caveau  central,  une  arcature 
dépendant  de  l’église  carloviugienue  ; sur  l’uu  des  chapiteaux  de  cette  arca- 
tiiix',  est  sculpté  un  autel  (12  a),  deirière  lequel  est  posé  un  édicule 


< Cn  peintures  èlaient  A peine  visibles. 
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portant  un  relkpiaire.  l 'ne  petite  église  du  midi  de  la  France , l’égliiie  de 

Valcabrére  près  Saint-Bertrand 
de  Comminges,  a conservé  dans 
son  chevet,  dont  la  construct'ion 
appartient  à l’époque  carlovin- 
gienne,  un  autel  établi  très- 
franchement  au  XIII'  siècle  d’a- 
près cette  donnée.  Le  plan  (liai 
de  l’aliside  de  cette  église,  l’élé- 
vation (12  c)  et  la  coupe  (12  a) 
de  l’autel,  indiquent  nettement 
la  petite  crypte  placée  sous  le 
reliquaire  contenant  la  chlsse. 
L'n  escalier  conduit  sur  la  voûte 
qui  reçoit  la  chftsse , et  les  fi- 
dèles peuvent  circuler  derrière 
l’autel  sous  cette  voûte,  pour  se  placer  directement  sous  la  protect'ion  du 


Mint.  Nous  verrons  tout  à l’heure  comme  ce  principe  est  appliqué  au» 
autels  secondaires  de  l’église  abbatiale  de  Saint-Denis. 
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Il  est  une  chose  digne  de  remarque  lursqu’un  examine  ces  restes 
pi-écieux,  ainsi  que  ceux  (jui  nous  sont  encore,  et  en  si  grand  nombre, 


conservés  à Saint-Denis  ; c’est  que,  dans  les  décorations  des  autels,  dans 
tout  ce  qui  semblait  fait  pour  accompagner  dignement  le  sanctuaire  des 
églises,  on  s’est  préoccupé  au  moyen  ûge , surtout  en  France,  d’honorer 
l’autel,  plus  encore  par  la  beauté  du  travail,  par  la  perfection  de  1a  main- 
d'œuvre  que  par  la  riebesse  intrinsèque  des  matières  employées.  A la 
Sainte-Chapelle,  ce  gracieux  sanctuaire  n’est  composé  que  de  pierre  et  de 
bois';  les  moyens  de  décorations  employés  sont  d’une  grande  simplicité: 
du  verre  appliqué,  des  gaufiures  faites  dans  une  pfite  de  chaux,  des 
peintures  et  des  dorures,  u’ont  rien  qui  soit  dispendieux.  La  valeur  réelle 
de  ce  monument  tient  à l’extrémc  perfection  du  travail  de  l’artiste.  Toutes 
les  sculptures  sont  traitées  avec  un  soin,  un  art,  et  nous  dirons  avec  un 
respect  scrupuleux  de  l’objet,  dont  rien  n’approche.  N’était-ce  pas,  en 
efl'et,  la  plus  noble  manière  d’honorcr  Dieu  que  de  faire  passer  l’ai-t  avant 
toute  chose  dans  son  sanctuaire  t et  n’y  avait-il  pas  un  sentiment  vrai  et 
juste  dans  cette  perfection  que  l’artiste  cheichait  à donner  à la  matière 
grossière?  Nous  avouerons  que  nous  sommes  bien  plus  touchés  à la  vue 
d’im  autel  de  pierre  sur  lequel  l’homme  a épuist-  toutes  les  res.sourees  de 
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üoii  Hi't,  que  de\anl  ces  inuneaux  de  broiUM'  uu  d’urgent  grussièrenieiit 
truvailK^,  dont  la  valeur  cunsiste  dana  le  poids,  et  ()ui  excitent  bien  plutdt 
lu  cupidité  qu’ils  n’énieuvent  l’&nie.  Nous  avons  déjà  |Mirlé  des  autels  de 
l't'>glise  nblaitiale  de  Saint-Itenis,  et  nous  avons  cherché  à donner  une  idée 
de  cj-  que  jx)uvait  être  l’autel  des  reliques  élevé  dans  son  sanctuaire;  mais 
ce  n’est  là  qu’une  restauration  dont  chacun  peut  contester  la  videur, 
heureusement  plusieurs  des  autels  secondaires  de  cette  église  célèbre  ont 
été  conservés  jus(|u’à  nous  en  débris,  ou  nous  sont  donnés  par  de  précieux 
dessins  exécutés  en  I7il7  |)iir  feu  l’ercier  C’est  surtout  dans  ces  autels 
que  l’u'uvre  de  l’artiste  ap|taralt.  Là  point  de  letahles  ni  de  |Hirenients  d’or 
ou  de  vermeil.  La  pierre  est  la  seule  matière  emjiloyée,  mais  elle  est 
travailltie  avec  un  soin  et  un  gofit  parfaits,  recouverte  de  peintures,  de 
ilorures,  de  gravuirs  remplies  de  mastics  colorés  ou  d’applications  de 
verre  ()ui  ajoutent  encore  à la  iM.-auti'  du  travail,  sans  que  jamais  la  valeur 
lie  l’œuvre  d’art  puisse  être  dé|)assée  pai'  la  richesse  de  la  matière.  Nous 
donnerons  d’alaml  l’autel  de  la  chapelle  de  la  Vierge  située  au  chevet 
dans  l’axe  de  l’église.  Cet  autel,  élevé  sur  un  pavé  en  ti-rre  cuite  d’une 
grande  finesse  et  qui  dépend  de  l’églist;  bâtie  jiar  Suger,  est  posé  sur  une 
seule  marche  en  pierre  de  liais  gravée  et  incrustée  de  mastics.  Les 
gravuivs  fonnent , au  milieu  d’une  délicate  liordure  d’ornements  noirs, 
un  semis  de  (leurs  de  lis  et  de  tours  de  Castille  sur  champ  Weu  verdâtre 
et  rouge  (voy.  bau.ai;k).  l’ortiie  sur  trois  colonnetU*  et  sur  un  dossier 
richement  peint,  la  table  de  l’autel  est  simple  et  surmontée  d’un  retaille 
en  liais  represimtant,  au  centre,  la  sainte  Vierge  couronntH?  tenant  l’enfant 
Jésus;  à droite,  la  naissance  du  Christ,  l’adoration  des  .Mages;  à gauche, 
le  massacre  des  Innocents  et  la  fuite  en  Égjpte.  Ces  ligures,  d’un  travail 

' M.  l’ercier,  dont  la  prédilection  pour  le»  arts  de  l'antiquité  ne  saurait  être  conlcslér, 
était  a\aiit  tout  un  lionmie  de  goût,  et  mieux  que  cela  eiicore,  un  homme  de  cœur  et 
de  sens  ; en  retenant  d'Italie,  il  vit  l'église  de  Saint-Denis  pillée,  dévastée;  il  ne  put 
regarder  avec  iiidillérence  les  restes  épars  de  tant  de  monuments  d'art  amassés 
pendant  plusieurs  siècles,  alors  mutilés  par  l'ignorance  ou  le  fanatisme;  il  se  mit  1 
l'œuvre,  et  fit  ilans  l'ancieiine  abbatiale  un  grand  nombre  de  croquis.  Ces  travaux 
portèrent  leur  fruit,  et  bientôt , aidé  de  M.  Lenuir,  il  sauva  d’une  destrurliua  com- 
plète un  grand  nombre  de  ces  débris,  qui  furent  déposés  au  musée  des  monuments 
français.  Nous  eûmes  quelquefois  le  bonheur  d’entendre  M.  l’ercier  parler  de  cetlr 
époque  de  sa  vie  d’artiste  ; il  était,  sans  le  savoir  peut-être,  le  premier  qui  avait  voulu 
voir  et  faire  apprécier  notre  vieil  art  national  ; le  souvenir  des  monuments  mutilés  de 
Saint-Denis,  mais  qu'il  avait  vu»  encore  en  place,  avait  laissé  dans  son  esprit  une  im- 
pression itielTacable.  A sa  mort,  M.  Vilain,  son  neveu,  héritier  de  se»  |H>rtefeuilles.  rut 
robligeance  de  notis  laisser  cah|uer  toute»  les  note»  et  croquis  recueillis  dans  l'eglise 
Saint-Denis  ; grâce  à ces  renseignements  si  libéralement  accordés , nous  pûmes 
ras.sembler  et  recomposer  les  débris  sortis  du  musée  des  l’ettts- Augustin».  Quelques- 
uns  des  anciens  autels  de  l'abbaye  ont  été  ainsi  facilement  rétablis , beaucoup  d'autres 
imurraient  l’être  il  cotip  sûr  ; car  les  nombreuses  trace»  encore  existantes  dans  les 
cbafielles  et  les  fragments  déposés  en  magasin , montrent  combien  li-s  croquis  de 
M Percier  sont  fidèles. 
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l'emarqiiable,  sont  enliiTemont  peintes  sur  fond  l>leii  losange  et  semé  de 
fleurs  de  lis  d’or.  Derrière  le  retable,  entre  l’antel  et  le  fond  de  la  ebajadlo, 
est  nn  petit  édicule  sous  lequel  on  peut  passer,  et  qui  supporte  au  niveau 
du  dessus  du  retable  un  tabernacle  en  pierre  d’une  excessive  délicatc'sse. 
Deux  colonnes  à huit  pans,  terminées  à leur  sommet  par  des  fleurons 
feuillus,  posées  aux  deux  côtés  du  retable , revoivent  des  crosses  en  fer 
doré,  auxquelles  des  lampes  sont  suspendues,  .\ii-dessus  du  tal)ernacle, 
sur  un  cul-<le-lamiie  incrusté  dans  la  colonne  centrale  du  fond  de  la 
chapelle,  est  pos«'‘e  une  jolie  statue  de  la  sainte  Vierge  tenant  l’enfanl, 
en  marbre  blanc  , demi-nature;  sur  sa  tête  est  nn  dais.  Voici  (13)  un  plan 

l.'i 
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de  cet  autel  avec  la  chapelle  dans  laquelle  il  est  posé,  et  (13  bis)  une  vue 
de  l’ensemble  du  petit  monument.  Dans  le  tabernacle , derrière  l’autel , 
était  placée  une  châsse  contenant  les  corps  de  saint  Hilaire , évêque  de 
Poitiers,  et  de  saint  Patrocle,  martyr,  évêque  de  Grenoble.  Cet  autel, 
comme  la  plupart  des  autels  secondaires  de  l’église  abbatiale  do  Saint-Denis, 
avait  été  élevé,  par  les  soins  de  saint  Louis  lorsqu’il  fit  restaurer  et  rebâtir 
en  partie  cette  église. 

A l’entrtie  du  rond-point  de  l’église  abbatiale , du  côté  gauche  (nord), 
était  autrefois  la  chapelle  dédiée  à saint  Firmin,  premier  évêque  d’Amiens, 

T.  11.  <) 
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martyr.  Le  pavé  de  celte  chapelle  et  la  marche  de  l’autel,  qui  est  fort  large. 
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étaient  en  mosaïques,  et  dataient  du  xin  siècle  L’autel  est  du  eomnien- 
cement  du  xiir  siècle,  ainsi  que  son  retable,  qui  existe  encon-  en  entier 
l).  Doublet  mentionne  le  pavage  en  mosaïque  de  cette  chapelle,  dont  nous 
avons  dernièrement  retrouvé  des  portions  en  place  ; il  donne  la  légende  de 
la  cliAsse  de  saint  Finnin  conquise  par  Uugulx'rt , légende  qui  était  peinte 
sur  le  devant  de  l’autel  entre  l’arcature  dont  il  était  décoré’.  Il  parle  de 
la  chAsse  en  bois  doré  posée  derrière  l’autel,  et  d’une  certaine  « liande  de 
« bi-oderie  au-dessus  de  l’autel , toute  [lourlilée  de  |x;rles  et  enrichie  de 
« pierreries,  de  la  longueur  d’yceluy,  à laiiuelle  sont  suspendues  soixante 
« branslans  (glands)  d’argent  doré.  » Voici  (Li)  la  face  de  l’autel  avec  son 


ir, 


retable  en  pierre  sculptée  et  peinte,  représentant  le  Christ  au  centre,  avec 
les  quatre  évangélistes;  des  deux  côtés  les  douxe  a|)ôtres  avec  leure  noms 
au-dessous.  Encommenvantpar  la  droite  de  l’autel,  on  lit:  Simon,  Uartbolo- 

l 

* * Une  partie  de  ce  pavage  existe  encore:  c’est  une  mosaïque  composée  de  pierres 

dures,  jwrphyre,  vert  antique,  serpentine,  de  piles  colorées  et  dorées,  et  de  petits 

I morceaux  de  terre  cuite  (voy.  mosaïqce). 

* Le  corps  de  l’autel  a été  coupé  en  morceaux  lors  des  restaurations  entreprises  de 
1830  à 1840  ; heureusement  tous  ces  fragments  existent  encore,  et  peuvent  être  faci- 
lement recomposés  i l’aide  d'un  dessin  très-complet  et  détaillé  de  M.  Percier. 

* On  voit  dans  le  dessin  de  M.  Percier  l’indication  de  celte  peinture,  l'armée  de 
Dagobert  au  siège  de  Picquigny,  etc. 
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meus,  Jacobus,  Johannès,  Andréas,  Petrus  ; sous  le  Christ,  Apostolus  ; puis 
en  suivant,  Paulus,  Jarobus,  Thomas,  Filipus,Matheus,  Judas  (Jude).  lians 
le  quatre-feuilles  quientoureleChrisl,  on  lit  rette  inscription  : Hic 
el  homo  quem  prnens  $ignal  imago  ergo  rogabit  Homo  quem  Kulla  figurât 
imago.  1Â‘  corps  de  l’autel  est  composé  d’une  arcature  feuillue  soutenue 
|)ar  des  colonnettes  engagées,  cylindriques  et  prismatiques  alternées  ; le 
tout  est  couvert  de  peintures  ; les  feuillages  sont  colorés  en  vert  ainsi  que 
les  chapiteaux  ; les  colonnettes  sont  divisées  par  des  compartiments  très- 
fins  simulant  des  niosaïqiies,  assez  semblables  à celles  qui  couvrent  les 
colonnettes  des  cloîtres  de  Saint-Jean  de  Latran  et  de  Saint-Paul  hors  les 
murs  à Home;  les  intervalles  entre  les  colonnettes  sont  couverts  de  sujets 
légendaires,  ainsi  qu’il  vient  d’étre  dit.  La  table  de  l’autel  était  bordé'e  sur 
ses  rives  d’une  inscription,  perdue,  et  couverte  sur  le  plat  d’une  mosaïque 
à compartiments.  Nous  donnons  ici  (15)  le  plan  de  cet  autel,  avec  la  châsse 


de  saint  Firmin  placée  derrière  le  dossier,  sous  une  table  portée  sur  des 
colonnes;  et  (tti)  le  côté  de  l’autel  (|ui  fait  comprendre  la  disfiosition  de 
cette  cliAssc,  des  grilles  dont  elle  était  entourée  et  de  lu  petite  lampe  qui 
brillait  sur  le  corps  saint.  On  voit  combien,  malgré  la  richesse  des  (^taifa>. 
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la  forme  générale  de  ce  petit  monument  est  simple  et  digne.  Comme  dans 
toutes  les  œuvrt^s  du  moyen  âge,  surtout  avant  le  xiv'  siècle,  on  remarque 
dans  [e  petit  nombre  d’uutels  qui  nous  sont  conservés  par  des  dessins  ou 
des  monuments  et  surtout  dans  leurs  accessoires,  tels  que  retables,  taber- 
nacles, reliquaires,  une  grande  variété  ; que  serait^  si  tous  ces  objets 


nous  eussent  été  transmis  intacts  ! Les  deux  derniers  autels  nous  montrent 
des  reliquaires  disposés  d’une  façon  très-dilferente  et  parfaitement  justi- 
tiée  par  la  situation.  En  eflét,  l’autel  (lig.  13)  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de 
Saint-Denis  est  adossé,  et,  pour  faire  voir  la  châsse,  il  fallait  nécessairement 
l’élever  au-dessus  du  retable;  au  contraire,  l’autel  de  Saint- Firmin  est 
placé  de  manière  que  l’on  |>eut  tourner  facilement  tout  autour  (lig.  15)  ; la 
châsse  se  trouvait  alors  au  niveau  du  sol,  protégée  par  un  grillage.  Au- 
dessus  d’elle , suspendue  â la  grande  tablette  qui  la  recouvrait , sc  voit 
la  petite  lampe.  Il  existait  encore  à Saint-Denis  un  grand  nombre  d’autels 
secondaires  dont  les  dispositions  accessoires  difléraient  de  celles  que  nous 
venons  de  donner.  Voici  entre  autres  l’autel  Saint-Eustacbe,  qui  se  trouvait 
adossé  au  fond  de  la  première  chapelle  carrée  au  nord,  au-dessus  de  la 
chapelle  de  la  Vierge  Blanche  (171.  Ici  le  tabernacle  recouvrant  la  châsse 
• du  saint  était  complètement  isolé  du  retable  et  porté  sur  deux  colonnes  et 
I des  consoles  à figures.  Il  parait  difficile  de  donner  une  signification  à ces 

I monstres  accroupis  sur  des  hommes  vêtus.  Le  sculpteur  a-t-il  voulu  faire 
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pendant  les  xii'  et  xiii»  si^•eles  ' , et  rappeler  ainsi  aux  fidèles  le  danger  des 
séductions  du  siècle?  Parmi  les  autels  de  Saint-Denis,  il  en  est  encore  un 
aiilrc  (loiil  la  jihue  n’a  pu  être  jusiin’à  présent  memmie  *,  niais  ijui  pré- 
sente un  grand  intérêt:  il  se  roni]>ose  d’un  massif  eu  niaeonnerie  enliéis'- 
nienl  rerétu  sur  le  devant  et  les  côtés  d’applications  de  verres  taillés  en 
losanges  et  à travers  Icsipiels  on  a|»‘içoit  îles  tours  de  t^slille  sur  fond 
làarlale,  des  llenrs  de  lis  sur  fond  bleu,  des  rosaces  et  des  aiglettes  sur 
fond  laairpre.  Sur  le  dossier  est  nu  retable  également  inerusU?  de  verre  bleu 
taille  en  pilygones  avec  nu  crncilienient,  siint  .lean  et  la  Vierge,  l'iiglise  et 
la  Synagogue, en  Isis-Rdief.  La  niarclii»  de  cetautcl  est  en  liais  avis’  iKirdnre 
de  Heurs  de  lis  et  tours  de  I instille  tn'>s-lines  se  détachant  sur  un  fond  de 
mastic  bleu  et  rouge;  le  milieu  présente  des  ilessins  d’une  grande  délica- 
tesse, noirs,  bleus  et  rouges,  également  en  mastic.  Le  pave  de  la  cha(H'lle 
était  et!  mosaupie  de  terre  cnite  et  de  ladites  pierres  de  couleur  avec 
carreaux  menus  de  marbre  blanc  (voy.  i‘avagks).  Nous  donnons  ci-eontre 
|I8)  une  élévation  iK'rs|iective  de  cet  autel. 

I)ansi|ueli|ues-uns  des  exemples  donnes  ci-<lessns,on  ne  voit  |)<is  ipie  l'Ku- 
rliaristie  ait  été  placer  autrement  que  datis  un  rilxiire  suspendu,  et  nous 
n’avons  pas  trouvé  de  tala'rnacles  ou  custode.s  |)Osés  sur  les  autels  |Kinr 
contenir  les  hosties  consams's  et  non  consamH's,  ainsi  que  le  dit  tlnillanme 
Durand  dans  son  Rational.  L’usage  de  rf'server  l’Eucharistie  dans  des  risinits 
tenant  aux  retables  des  princi|Kiu\  autels  ne  remonte  pas  à plus  de  deux 
cents  ans,  et  encore,  à la  tin  du  xxiii'  siwle,  conservait-on  l’Eucharistie 
dans  des  boites  en  forme  de  jsivillons  on  de  tours,  on  dans  des  colomlK-s 
d’argent,  suspendues  au-ilessus  des  autels  majeurs  des  grandes  cathédrales 
et  des  égli.ses  monastiques.  Souvent  aussi  apportait-on  les  hosties  pour  la 
coinimmion  dans  des  cilKiires  que  l’on  posait  sur  la  table  de  l'anh'l  an 
moment  de  dire  la  messe.  Dans  ce  cas,  le  cilmire,  la  Ixiite  de  vermeil 
contenant  l’Eucharistie,  était  habituellement  déjiosée  dans  un  sarraire  ou 

' Voy.  lc%  Milanfirr.  arthéol.  dos  HK.  l’P.  Martin  cl  Laliior,  l.  II,  p.  17:i.  a l’hy- 

• sioinges  dist  que  la  soraino  purt  sainhbiicc  de  feine  de  si  al  lumdiril , cl  la  partie 

• d’aval  est  oisel.  Laseraine  a si  doux  chant  qu’èle  déchoit  cels  qui  nagent  en  mer; 

• et  est  Itir  mélodie  tant  plaisant  ii  oïr,  que  nus  ne  les  ot,  tant  soit  loing,  qu’il  ne  li 

• conviegne  venir.  El  la  srraine  les  fait  si  oblier  quant  èle  les  i a atrait,  que  il  s’en- 

• dorment  ; et  quant  il  sont  endormi,  èles  les  assaillent  et  ocient  en  traison  que  il  ne 
« s’en  prennent  garde.  Ensi  est  de  cels  qui  sont  ès  richoises  de  cest  siècle,  et  ès 

• délis  endormis,  qui  lor  aversaire  ocient  ; ce  sont  li  diable.  Les  seraines  senefieni 

• les  femes  qui  alraient  les  homes  par  lor  blandissemens  et  par  lor  déchèvemens  h 

• eis,  de  lor  paroles  ; que  èles  les  mainent  è poverlé  et  di  mort.  Les  èles  de  la  seraine, 

• ce  est  l'amor  de  la  feme  qui  lost  va  et  vient.  • (Manusc.  Arsenal,  n<>  28S.) 

* Les  fouilles  faites  sous  le  pavé  actuel  du  choeur,  en  faisant  retrouver  les  dallages 
ou  carrelages  anciens,  permellent  <te  replacer  h coup  sftr  les  autels  dessinés  par 
M.  Percier  avec  leurs  parages.  Malheureusement  ces  fouilles  ne  peuvent  être  entre- 
prises que  successivement  par  suite  de  la  faiblesse  des  allocations  annuelles,  et  l’aulel 
dont  nous  parlons  n’a  pas  encore  retrouvé  sa  place , bien  que  son  retable  et  une 
grande  partie  de  son  devant  existent  encore,  ainsi  que  la  marche. 
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petite  sacristie  voisine  de  l’autel.  Tliiers  parle,  dans  se»  Diisertations  ntr 
les  })rincipati:r  autels  des  éylises,  de  tours  destinées  à contenir  l’Eucha- 
ristie;  il  dit  en  avoir  vu  une  de  cuivre,  assez  ancieitne,  dans  le  chœur  de 
l’éplise  paroissiale  de  Saint-.Michel  de  llijon.  Cet  usage  était  fort  ancien  en 

IK 


effet , car  .saint  Rend . archevêque  de  Reims , ordonna , par  son  testament . 
que  son  successeur  ferait  faire  un  tabernacle  ou  cilx)ire  en  fonne  de  tour, 
d’un  vase  d’or  pesant  dix  marcs , qui  lui  avait  été  donné  |Mr  1e  roi  Clovis. 
Fortunat,  évêque  de  Poitiers,  loue  saint  Félix,  archevêque  de  Bourges,  qui 
assista  au  quatrième  concile  de  Paris  en  573,  de  ce  qu’il  avait  fait  faire  une 
tour  d’or  très- précieuse  pour  mettre  le  corps  de  Jésus -Christ.  Les 
exemples  abondent,  aussi  bien  pour  les  tours  transportables  que  pour  les 
colombes  suspendues  au-dessus  des  autels  et  contenant  l’Euchiuistie. 
Peut-t'tre  Guillaume  Durand,  en  parlant  des  tabernacles  posés  sur  les 
autels,  entend-il  désigner  res  tours  ou  custodes  mobiles  (jui  ne  contenaient 
pas  senlement  les  hosties  consacrées , mais  encore  les  non  consacrées  et 


même  des  reliquËs  de  suints  ; t es  nislixies,  eoiii|ileteiiieiit  iil(li'-|ieiulimtes  du 
retable  . se  posaient  devant  lui , sur  l’autel  même,  au  niinneut  de  la  rom- 
muninn  des  tidèlcs.  Mais  il  faut  reconnaître  (|ue  le  texte  de  révt'“que  de 
Mende  est  assez  vague  , et  l’opinion  de  Thiers  sur  les  custodes  ou  tours 
mobiles  nous  (Mirait  up|uiyée  sur  des  faits  dont  un  ne  (U'ut  contester 
l’authenticité.  Tbiers  regarde  les  tours  coimiM'  des  collres  destinés  non 
[joint  à contenir  l’Eucbaristie , mais  les  ustensiles  m’-cessaires  [xmr  l’obla- 
tion, la  consécration  et  la  comniuniu;i,  et  il  incline  a croire  ipie  l’Eucha- 
ristie était  toujours  réservée  dans  une  loite  sus[)eiulue  au-dessus  de  l’autel, 
que  cette  lioite  fut  faite  en  forme  (h-  tour,  de  cou|)e  ou  de  colomlie.  Saint 
l'dalric  parle  d’une  colomlie  d’or  continuellement  sus|>endne  sur  l'autel 
de  la  gi-ande  églisi*  de  Cluny,  dans  laquelle  un  ■'•'■servait  1a  sainte  Euchari.s- 
tie.  .Mais  ces  susitfnsioiis  affectaient  diversc*s  formes , sans  [nirler  de  celle 
reprt>s«“ntt'-c  dans  la  ligure  8 ; il  existe  encore  dans  le  trésor  de  la  catbé- 
drale  de  Sens  un  cilioire  en  fonne  de  coupe  recouverte,  ilestiné  à être  sus-  , 
(lendii  au-dessus  de  l’autel  ; ceciboiredatedu  xnr  siècle.  (Juantaiix  ustensiles 
né‘cessaires  |K)ur  l’oblation,  la  consi'>cration  et  la  communion , tels  que  le 
calice,  la  (lati-ne,  la  fistule,  li-s  burettes,  le  voile,  etc.,  ils  étaient  conservés 
ou  dans  ces  cotfres  mobilw  (|iie  l’on  transportait  prés  de  l’autel  au  moment 
de  l’oblation,  ou  dans  ces  [letites  armoires  qui  sont  généralement  [irati- 
quees  dans  les  murs  des  cliapc-lles  à la  droite  de  l’autel  en  face  de  la  piscine  . 
ou  dans  de  petits  rtyuits  prati([iiés  à cet  elîet  dans  les  autels  iiu'nies.  Nous 
retrouvons  un  assez  grand  nombre  d’autels  figurés  dans  des  (H-intiires  et 
des  bas-reliefs  oit  ces  mluits  sont  indiqués.  Voici  entre  autres  (I!))  un 
autel  provenant  d’un  bas-relief  en  alliâtre  conservé  dans  le  ihusi'h*  de  la 
cathédrale  de  Séez,  sur  la  (laroi  duquel  est  ouverte  une  pi-tite  niche  conti-- 
nant  les  burettes. 

Quant  aux  retables,  ils  (irirent  une  plus  grande  imiJoHance  à mesure  (|iie 
le  gofit  du  luxe  pénétrait  dans  la  décor.ition  intérieure  des  églises  (voy.  Rk- 
TABI.K).  Déjà  triVriches  au  xin*  siècle,  mais  renfermes  dans  des  lignes 
simples  et  sévères,  ils  ne  tardèrent  pa.S  à s’élever  et  à dominer  li's  autels  en 
présentant  un  échafaudage  d’ornementation  et  de  ligures  souvent  d’une 
assez  grande  dimension,  ou  une  succession  de  sujets  couvrant  un  vaste 
champ.  Les  catliixlrales  seules  conservèrent  longtem|>s  les  anciennes  traili- 
lions,  et  ne  laissc-rent  (mis  étoutfer  leurs  mallre-autels  sous  ces  décorations 
parasites.  11  faut  rendie  justice  à l’Église  franyaise,  cependant:  elle  fut  la 
dernière  à se  laisser  entraîner  dans  cette  voie  fAclieuse  pour  la  dignité  du 
culte.  L’Italie,  l’Espagne,  l’Allemagne  nous  devancèrent  et  couvrirent  dès 
le  XIV*  siècle  leurs  retables  d’un  fouillis  incroyable  de  bas-reliefs,  de  niches, 
de  clocheton»,  i[ui  s’élevèrent  bientiM  jusqu’aux  voùU*s  des  églises.  Les 
dossiers  des  autels  des  église»  es(Mignoles  notamment  sont  surmontés  de 
retables,  dont  qucl([ues-iins  ap[Mii1iennent  nu  xiv"  siècle,  et  un  plus  grand 
nombre  aux  xv'  et  xvi'  sirèles,  qui  dé(Kisseiit  tout  ce  que  l’imagiiiution  peut 
siip(ioser  de  (ilus  riche  et  de  (ilus  charge  de  sujets  et  de  scul[iture8  d’orne- 
iiient.  Sans  tomlier  dans  cette  exagération,  les  autels  de  Eraiice  (lerdent  à 
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la  fin  (lu  XIV»  sircU-  l’aspci't  spvère  qu’ils  uvuient  su  conserver  eiu’ore 
pendant  le  xiii».  Les  retables  prejinent  assez  d’importance  (excepté,  comme 


nous  l’avons  dit , dans  quelques  églises  cathédrales)  pour  fairp  dis|varaitre 
la  belle  disposition  des  autels  de  Saint -Denis.  On  n’établit  plus  cette 
distinction  entre  l’autel  et  le  reliquaire  s’élevant  derrière  lui  ; tout  se  mêle 
et  devient  confus;  l’autel,  le  retable  et  le  reliquaire  ne  forment  plus  qu’un 
seul  édicule , contrairement  à cette  loi  de  la  primitive  h'iglise,  tpie  rien  ne 
doit  être  placé  directement  au-dessus  de  l’autel,  si  ce  n’est  le  ciboire.  Il  ne 
nous  appartient  pas  de  décider  si  ces  changements  ont  été  favorables  ou 
non  à la  dignité  des  choses  saintes , mais  il  est  certain  qu’au  point  de  vue 
de  l’art,  les  autels  ont  perdu  celte  simplicité  grave  qui  est  la  marque  du 
bon  goût,  depuis  qu’on  a surchargé  leurs  dossiers  d’ornements  piu-asites, 
depuis  qu’on  a remplacé  les  suspensions  du  saint  ciboire  par  dés  tabernacUvi 
qui  s’ouvrent  au  milieu  du  retable , depuis  que  les  retables  eux-mêmes, 
convertis  en  gradins,  ont  été  couverts  d’une  quantité  innombrable  de 
llanda-aux,  de  vases  de  fleurs  artificielles;  depuis  que  des  tableaux  avec 
encadrements  présentent  des  scènes  réelles  aux  yeux,  et  viennent  distraire 
plutêt  qu’édifier  les  fidèles.  Notre  opinion  sur  un  sujet  aussi  cbdicat  poiir- 
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mit  au  besoin  s'appuyer  sur  celle  d’un  auteur  ecclésiastique  que  nous  avons 
déjà  cité  bien  des  fois  dans  le  cours  de  cet  article.  Thiers,  en  parlant  de  ces 
imioA allons  qu'il  rcftardc  connue  funestes,  dit  ' : « Les  jietits  esprits,  les 
esprits  foibles,  les  dévots  de  mauvais  gousl,  qui  ont  plus  de  zèle  que  de 
Imniéres,  et  qui  ne  sont  pas  prévenus  de  respind  pour  les  antiquités 
erclésiasli(|ues , loiient , approuvent  ces  nouvelles  inventions  , jusqu’à  dire 
qu’elles  entretiennent,  qu’elles  excitent  leur  dévotion.  Comme  s’il  n’y  avoit 
point  eu  de  dévotion  dans  l’antiquité  ; comme  si  l’on  ne  pouvoit  pas  èti-e 
dévot  .sans  cela;  comme  s’il  n’y  avoit  pas  de  dévotion  dans  les  églises 
calliédi  ales , oii  les  Udrernacles  sont  extrèuieinent  simples , aussi  bien  (jne 
les  autels,  iiuoique  les  embellissemens  leur  conviennent  incomparablement 
mieux  (|u’aiix  églises  des  Itéguliers  entre  autres.  » Que  dirait  donc  Tliiei-s 
aujourd'hui,  que  toutes  les  églises  calhédralt's  elles-mêmes  ont  laissij 
IK'idre  la  vénérable  simplicité  de  leurs  autels  sous  des  décorations  qui 
n’ont  même  |ras  le  mérite  de  la  r ichesse  de  la  matière,  ou  de  la  beauté  de 
la  forme?  Uepuis  l’é|XKjue  oti  écrivait  notre  savant  auteur  (16S8),  que  de 
tristes  changements  dans  les  rhaarrs  di;  nos  églises  mères,  quelle  inons- 
Inreusi'  ornementation  est  venue  remplacer  la  grave  et  simple  décoration 
de  ces  anciens  autels,  témoins  îles  faits  les  plus  émouvants  de  notre  histoir-e 
natiorrale  ! Qu’eirt  dit  Thiers  en  voyant  le  rhajritre  de  la  cathédrale  do 
Chartres  démolir  son  jubé  et  son  autel  du  xrii'  siècle^  le  chapitre  de 
Notre-Dana?  de  Paris  présider  à la  destruction  de  son  ancien  autel,  de  sc-s 
reliquaires,  de  s«*s  tomlies  d'évéques;  relui  de  la  cathédrale  d’Amiens 
remplacer  par  du  stuc,  du  plâtre  et  du  Iwis  doié  le  inagnilique  maître  autel 
dont  nous  donnons  plus  bas  la  description?  Peut-on,  apW-s  cet  aveuglement 
qui  entraînait , |M'ndant  le  couis  du  dernier  sii'cle,  le  clergé  français  à jeter 
au  cieuset  ou  aux  gravats  des  monuments  si  vénérables  et  si  précieux, 
))our  mettre  à leur  place  des  décorations  théâtrales  où  toutes  les  tiaditions 
étaient  oublié-es;  |a'Ut-on  , disons-nous  , trouver  le  courage  de  blâmer  les 
démolisseure  de  1793,  qui  renversaient  à leur  tour  ce  ijii’ils  avaient  vu 
détruii-e  quelques  années  mqiuravant  par  les  chapitres  et  les  évêques 
eux-mêmes  ? Ces  pertes  sont  malheureusement  irréjairables,  car,  admettant 
qu’aujourd’hui,.  («ir  un  lolour  vers  le  passé,  on  tente  de  rétablir  nos 
anciens  autels,  jamais  on  ne  leur  donnera  rasjiect  vénérable  que  le  temps 
leur  avait  imprimé  ; on  |iourra  faire  des  pastiches  , on  ne  nous  rendra  pas 
tant  d'oeuvres  d’art  accumulées  par  la  piété  des  pi  élats  et  des  tidèles  sous 
l’inlluence  d'une  même  penséis  car  jusqu’à  la  réformation,  sauf  (jnelques 
légères  moditications  apportées  par  le  goût  de  chaque  siècle,  les  dispositions 
des  autels  étaient  à Irès-jxui  de  choses  près  re.stiîes  les  mêmes.  Pin  voici 
une  preuve.  Le  maitre-autel  de  la  catluidrale  d’Amiens  avait  été  érigé 
l>endant  le  xv'  siècle  et  au  commencement  du  xvr,  soit  que  rancien  autel 
n’eût  été  que  provisoire,  soit  qu’il  eût  été  ruiné  pendant  les  guerras 
désastreuses  des  xiv«  et  xv'  siècles.  Ce  nouvel  autel  ra[ipelait  les  disposi- 

' Oi$serl.  iiur  les  princip.  autels  des  églises,  ctiap.  iiiv,  p.  209. 
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lions  (le  (fini  do  la  Saintf-Chapflle,  ce  qn'il  est  fafil('  de  rofonnallre  en 
examinant  le  plan  (20)  ' (pie  nous  présentons  ici.  Grâce  au  zèle  d’un 


20 


Amiénois  dont  tous  les  loisirs  sont  employés  à faire  connaître  l’histoire  de 
son  pays  *,  et  dont  les  recherches  ont  déjà  produit  de  précieux  travaux  sur 
la  Picardie,  nous  pouvons  donner  h nos  lecteurs  une  idiie  complète  du 
maitre-autel  de  la  cathédrale  d’Amiens.  Cet  autel  était  en  pierre  blanche, 
percé  de  trois  niches  deslimies  à contenir  les  châsses  des  trois  saints  les 
plus  vénérés  du  diocèse  d’Amiens  ; il  avait  été  (onsacré  en  1 i83  par 
l’évéque  Versé,  neveu  de  J.  Coythier,  médecin  de  Louis  .\l.  Lu  table  en 
marbre  noir  avait  de  long  sur  0”,(Hi  de  largeur  ; elle  aVait  été  donnée 
en  l ilH  par  un  chanoine  de  la  cathédrale  , Pierre  Millet.  Le  retable,  sur- 

' l'.e  plan  nous  a él((  coniœiiniqué  par  M.  Diidiuit,  d'Amiens  ; il  est  copié  sur  un 
dessin  Tait  en  Mil,  el  déposé  aujotird'hui  dans  la  précieuse  collecdon  de  M.  {iilbert, 
l'inraliüable  historien  de  nos  anciennes  cathédrales  du  nord. 

> M.  (ioze;  c'est  h cet  archéologue,  doiii  la  complaisance  ne  nous  a jamais  fait 
défaut,  que  nous  devons  la  description  suivante,  extraite  des  registres  déposés  aujour- 
d'hui d.ans  la  hihiiothèque  communale  d'Amiens. 
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élevé  au  ceiitn^ , était  rouvert  de  iKiimemix  de  buis  [Mjinl  représentant  la 
Passion,  «jui,  en  s’ouvrant  cuniine  des  volets,  laissaient  voir  (les  kts-reliefs 
d’arpent  exécuU'-s  de  I W3  à I4it3.  Six  colonnes  de  cuivre,  <lont  les  fûts 
«■talent  ornés  de  statuettes  de  saints,  posées  des  deux  côtés  de  l’autel, 
porUii<-nt  six  anges  vtHus  de  chapes  et  tenant  l«*s  instruments  de  la  Passion. 
Iles  voiles  glis.sant  sur  les  tringles  «]ui  ix-unissaient  les  trois  colonnes,  de 
ehacpie  côté,  fennaieiit  le  sanctuaire.  Ces  voiles  furent  cons«‘rvés  jus<iu’en 
Iti7l.  la.-s  colonnes  avaient  été  données  |>ar  un  chanoine  d’.4miens,  .lehan 
I.ecl«'‘re,  en  l.3t  I . fn  lustre  d’argent  à trois  branches  était  susp«‘n(hi  devant 
l’antel.  Trois  grands  chandeliers  d«^  cuivre  étaient  en  outn-  plac«!s  dans  le 
sanctuain!.  l’n  dais  en  foniie  de  ram*  long,  couvert  d’une  etotfe  de  .soie 
senux'  de  fleurs  de  lis  d’or , était  suspendu  à la  voitte  imnu-diatement 
jiu-dessus  de  la  table  de  l’autel.  Aux  deux  angles  |aistérieiirs  de  l’autel,  aux 
«•xtréinités  du  retable,  étaient  planU'es,  sur  le  (lallage,  deux  colonnes  de 
fuivie  en  forme  d’arbies  charg«'*s  de  fleurs  et  de  fruits.  Les  corolles  des 
Meurs  [HirUiient  des  cierges  que  l’on  allumait  aux  jours  de  ft'tes  devant  les 
rhâs.ses  des  saints.  (Jmmt  à la  suspension  du  saint  sarix'ment , elle  avait  été 
refaite  pendant  les  xvii»  et  xtui*  si^-les.  Il  n’cst  pas  fait  mention,  dans  les 
ivgistres  capitulaires  d’où  sont  tirés  ces  renseignements,  de  la  rlôtnrt!  qui, 
comme  à la  Sainte-Cha|K-lle  de  Paris,  fermait  le  rond-|Kiint  derrièn?  l’autel  ; 
mais  il  y a tout  lieu  de  croire  «pie  i-ette  clôture  double,  voùUx',  formait  une 
(Talcrie  élevée  Sur  hapielle  i*taient  expostVs  les  rhitsses  qui , à la  cathixlrale 
d’.'Vmiens,  étaient  nombreuses  et  d’une  gnnide  richesse.  Iterriérc  le  nialtre- 
antel,  au  fond  du  ründ-|H)int,  s’élevait  le  |X'tit  autel  de  rétro;  il  était  décoré 
«l’un  gruu(x‘  de  statues  ivpr«>sentant  le  Christ  mis  au  tomitean,  exécuté  en 
I IK  i. 

Pour  clore  dignement  ce  chceiir,  des  tomlM^s  d’éviVpies  surmonté*» 
«l’arcatures  à jour,  terminées  |)ar  des  pignons  et  clochetons,  étaient  dispo- 
s«^s  entre  les  piles  du  rond-point.  Ce  fut  seulement  en  1755  que  tout  le 
sanctuaire  de  la  cathédrale  fut  iMuleversé  pour  faire  place  à de$  images  de 
plôtre  et  à des  rayons  de  bois  doré , avec  grosses  cassolettes,  draperies 
chiffonnées,  gros  anges  efl’arouchés  également  en  plâtre. 

Il  ne  parait  pas  «lue  justpi’au  xv'  siècle  il  fût  d’usage  dans  le  nord  de  la 
France  de  placer  des  statues  de  saints,  et  à plus  forte  raison  le  Christ  ou 
■il  sainte  Vierge,  sur  le  devant  des  autels  au-dessous  de  la  table  En 
ndmettant  qu’il  n’y  eût  pas  là  une  (|uestion  de  convenance , les  nappes 

< Nous  disons  : dans  le  nord,  |>arcc  qu'il  existe  dans  la  cathédrale  de  .Marseille  un 
autel  du  xii*  siècle  dont  le  devant  est  décoré  d'une  li{,'iire  de  la  sainte  Vierge,  et  de 
deux  ligures  d' évêques  en  bas-relief;  mais  Marseille  ne  faisait  point  alors  partie  de  la 
France. Un  voit  encore  dans  l'ttglise  d' A venus  un  autel  sur  la  face  dncpiel  sont  sculptés 
le  Christ,  les  quatre  évangélistes  et  les  douze  apôtres.  Cet  autel  est  lidelement  repro- 
duit dans  V Architecture  du  T'  ou  -VI’//'  siècle,  de  M.  Uailhahaud,  Nous  ne  préten- 
dons pas  d'ailleurs  allirmer  qu'il  n'y  ait  point  eu  en  France  de  devants  d'autels  ornés 
de  Hgures  de  saints  ou  de  personnages  divins,  car  les  exemples  d'autels  anciens  sont 
trop  rares  |Niur  que  Ton  puisse  heu  afliriner  II  cet  t'gard. 
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des  autels  antiens  desieiidant  fort  bas  (21)  il  éuùt  inutile  de  placer  sur 
les  faces,  des  l«s-ieliefs  qui  n’eussent  |K)inl  été 
vus.  Mais  |x>ndant  les  xv«  et  xvi*  siècles  on 
sculpta  souvent  des  ligures  de  saints  sut  les 
devants  d’autel,  des  anges,  des  scènes  de  la 
Passion  ; on  représenta  même,  sous  la  table  de 
l’autel,  le  Christ  au  sépulcre  en  ronde-bosse, 
avec  les  saintes  femmes  et  les  soldats  endoi^ 
mis  ’.  Ce  n’est  tju’au  xvi'  siècle  que  l’autel  cesse 
d’affecter  la  forme  d’une  table  ou  d’un  coffre. 
|K)ur  adopter  celle  d’un  tombeau  . d’un  sarco- 
phage. .lusi|u’idors  l’autel  n’est  ptis  le  tonilteau 
du  Christ  ou  d’un  martyr  : il  recouvre  le  toni- 
lieau.  c'est  la  table  (xtsi'r  stir  le  tomln-au  ou  devant  lui , et  mémo  sur  la 


' L'autel  que  nous  duniious  ici  est  copié  sur  un  des  bas-reliefs  du  portail  de  la 
Vierge  dorée  de  la  cathédrale  d’Aniieiis.  Ce  bas-relief  appartient  h la  seconde  nuaUe 
du  XIII'  siècle. 

a On  voit  un  auicl  de  ce  genre  dans  le  musée  dn  Crand-Jardin  a Itresde  ; cet  aut' 
appartient  aux  dernières  années  du  xv-  siècle. 
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crypte  renrerniant  le  lüinbeau.  Celte  idée  est  duiniiiiuite,  et  les  exemples 
que  nous  avons  donnés  le  prouvent  suraboiidainincnt.  La  façon  dont 
sont  disposés  les  corps  saints  sous  l’autel  des  reliques  de  l’église  de 
Saint-Denis,  derrière  les  autels  de  Saint-Firinin , de  la  Vierge,  de  Saint- 
Eustache  de  la  même  église , de  Valcabrère , de  la  cathédrale  d’Amiens 
même  , indique  bien  nettement  que  l'autel  n’est  pas  un  tombeau  , mais  un 
meuble  posé  devant  ou  sur  des  reliques  saintes.  Un  bas-relief  de  la  porte 
Sainte- Anne  à Notre.-Üame  de  Paris,  donne  d’une  manière  naïve  la  véritable 
signification  de  l’autel  (22).  Là,  on  voit  la  crypte  exprimée  par  les  arcs 
sous  rcmmarcheinent  ; trois  petites  baies  s’ouvrent  dans  la  partie  supé- 
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rieure  de  cette  crypte  et  indiquent  la  place  de  1a  chftsse  du  saint  ; puis 
l’autel  adossé  s’élève  sur  la  crypte  et  la  chilsse,  il  est  garni  de  ses  nappes  ; 
seul  le  ciboire  est  posé  sur  la  table , et  une  lanqie  est  suspendue  au-dessus 
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de  lui  ' Mais  à iwrtir  du  xvr  siècle  c’est  l’autel  lui-iiiènie  qui  de\  ient  la 
représentation  du  tuml>eaii  ; il  affecte  de  préférence  la  forme  d’un  sarco- 
phage scellé.  Les  autels  pleins,  antérieurs  au  xvi'  siècle,  tels  que  ceux  de 
Saint-Geriner,  de  faray-le-Monial  (23)  du  xiie  siècle,  l’autel  en  verres  appli- 
qués de  Saint-Denis  (lig.  18) , relui  inéme'de  l’église  du  Foll-Goat  (Breta- 
gne) (24)  ’ qui  date  du  commencement  du  xvi*  siècle  , conservent  toujours 

24 


l’apparence  d’un  meuble.  Cette  forme  traditionnelle  se  perd  avec  les 
derniers  vestiges  des  arts  du  moyen  Age. 

AUVENT,  s.  m.  {Avant-vent).  C’est  le  nom  ((ue  l’on  donne  à un  ouvrage 
de  char|x;nte  que  l’on  dresse  d’une  manière  permanente  ou  provisoire 
devaut  une  porte , devant  une  bouti()ue , ou  une  salle  s’ouvrant  au  rez-de- 
chaussée,  pour  abriter  les  personnes  qui  entrent  ou  qui  sortent.  Fendant  le 
moyen  Age  un  donnait  aussi  à l’auvent  le  nom  d’a^ue.  L’auvent  se  distingue 
du  porche  en  ce  que  ce  dernier  est  porté  sur  des  piliers  en  plus  ou  moins 
gland  nombre,  tandis  que  l’auvent  est  comme  suspendu  A lu  muraille 
au-dessus  de  la  porte  ou  claire-voie  qu’il  est  destiné  à abriter.  La  plupart 
des  maisons  élevées  pendant  les  xii',  xiii'  et  xiv'  siècles  avaient  leurs 
entrées  et  leurs  boutiques  surmoiité;es  d’auvents  attachés  A des  corbeaux 
saillants  que  l’on  rencontre  encore  en  grand  nombre  aujourd’hui.  Dans  ce 
cas,  l’auvent  avait  la  forme  d’un  appentis,  c’est-A-dire  qu’il  était  A |>ente 
simple  renvoyant  les  eaux  pluviales  dans  le  milieu  de  la  rue.  Les  Itoutiques 
des  marchands  étaient  généralement  ouvertes,  et  les  acheteurs  se  tenaient 
dans  la  me  devant  l’étalage;  force  était  donc  de  leur  donner  un  abri,  aussi 
bien  qu’aux  marchandises,  au  moyen  d’un  toit  saillant  ne  pouvant  gêner  la 

' Celle  sculpture  appartienl  au  second  linleau  de  la  porte  Sainte- .Anne  ; c'est  une 
adjonclion  Taite,  au  xiii'  siècle,  i ce  linleau,  qui  date  du  xii*. 

' L'autel  de  l'église  du  Foll-Coat  est  en  pierre  noire  de  Kersanliin  ; les  petites 
niches  sont  remplies  par  des  ligin-es  d'anges  tenant  alternativement  des  phylactères  et 
des  écussons. 
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circulation  (voy.  ioctiqce).  Ces  auvents  étaient  d’ailleurs  fort  simples, 
composés  de  potences  accrochées  airt  corbeaux  dont  nous  venons  de 
parler  (I).  Beaucoup  d’édifices  publics  avaient  leurs  portes  munies  d’au- 


vents. Les  entrées  des  hôpitaux , des  maisons  d’asiles , des  couvents, 
étaient  abritées  par  des  auvents  pour  permettre  aux  pauvres  d’attendre  à 
couvert  les  secours  qu’ils  venaient  réclamecv  On  rencontre  très-peu  de  ces 
ouvrages  de  charpente  conservés  aujourd’hui;  leur  fragilité,  les  saillies 
gênantes  qu’ils  formaient  sur  la  voie  publique,  ont  dit  les  faire  supprimer. 
C’est  surtout  dans  les  manuscrits,  les  anciennes  gravures,  que  l’on  trouve 
des  auvents  figurés  en  grand  nombre  devant  les  portes  des  édifices  publics 
ou  priviis.  Nous  en  voyons  un  encore  attenant  à la  porte  principale  de 
l’Hôtel-Dieu  de  Beaune,  qui  date  du  xv'  siècde;  nous  le  donnons  ici  (2;  '.  Il 
y en  avait  un  devant  le  portail  de  l’ancien  Hôtel-Dieu  de  Paris,  que  l’on  voit 
représenté  dans  d’anciennes  gravures  du  parvis  Notre-Dame.  Ces  auvents 
étaient  couverts  presque  toujours  en  matières  légères,  telles  que  l’ardoise, 
les  bardeaux , ou  en  plomb  orné  et  doré.  Il  est  à présumer  que  ceux  des 

' Vojr.  VArchiUclurt  civilr  ft  domrstique  de  MM.  Verdier  et  Gallois.  In-i»;  clie/. 
Victor  Didron. 
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lioutùlues  accroclMjs  à des  corlieaux  de  pierre  n’étaieiil  même  souvent 
composés  (|iic  de  toiles  mobiles  maintenues  par  des  traverses  et  des  perches 


» ^ AVANT-BEC,  S.  m.  On  désigne  ainsi  les  lenforls  saillants  élevés  en  aval 

des  piles  des  ponts  et  formant  en  plan  un  angle  plus  ou  moins  aigu  pour 
rompre  le  courant  ou  garantir  les  piles  contre  l’effort  des  glaces  (voy.  poxt). 

^ ’ AXE,  S.  m.  En  architecture,  c’est  le  nom  que  l’on  donne  à la  ligne  qui 

. coupe  un  édifice  en  deux  parties  égales.  C’est  aussi  la  ligne  qui  pa.sse 

verticalement  par  le  centre  d’un  pilier,  d’une  colonne,  qui  en  élévation, 
divise  une  travée , un  membre  symétrique  d’architecture  en  deux  por- 
• tiens  semblables.  Dans  la  plupaH  des  plans  des  églises  du  moyen  âge 

du  XI'  au  XIV'  siècle,  on  observe  que  l’axe  de  la  nef  et  celui  du  chœur  for- 
ment une  ligne  brisée  au  transept.  On  a voulu  voir  dans  cette  inclinaison 
, de  l’axe  du  chœur  (ordinairement  vers  le  nord)  une  intention  de  rappeler 

l’inclinaison  de  la  tête  du  Christ  mourant  sur  la  croix.  Mais  aucune  preuve 


inclinées,  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  aujourd’hui  devant  les  magasins, 
pour  préserver  les  marchandises  du  soleil. 
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r«‘rlaiiie  ne  vient  appuyer  cette  conjecture,  qui  u’a  rien  de  contraire  d’ail- 
leurs aux  idt'es  du  moyen  Age , et  que  nous  ne  donnons  ici  que  comme 
une  explication  ingénieuse , sinon  complètement  satisfaisante. 


BADIGEON,  s.  m.  Le  laidigeon  est  une  peintuiv  d'un  tou  uni  que  l’on 
passe  indistinctement  sur  les  mui-s  et  les  divers  membres  d’ai\hitc*ctui'u 
extérieurs  ou  intérieurs  d'un  édifice,  t’/e  n'est  guère  que  depuis  deux 
siècles  que  l’on  s’est  mis  à badigeonner  à la  colle  ou  à la  chaux  les  édifices, 
afin  de  dissimuler  leur  vétusté  et  les  inégalités  de  couleur  de  la  pierre, 
sous  une  couche  uniforme  de  peinture  grossièrement  appliquée.  La  plupart 
de  nos  anciennes  églises  ont  été  ainsi  badigeoniaies  à l’intérieur  à plusieurs 
reprises , de  sorte  que  les  couches  successives  de  badigeon  forment  une 
épaisseur  qui  émousse  tous  les  membres  de  moulures  et.  la  sculpture. 
S<juvent  le  badigeon  est  venu  couvrir  d’anciennes  peintures  dégradées  par 
le  temps;  il  est  donc  important  de  s’assurer,  lorstpi’on  veut  enlever  le 
badigeon,  s’il  ne  cache  pas  des  traces  précieuses  de  peintures  anciennes  ; 
et  dans  ce  cas  il  ne  doit  être  gratté  ou  lavé  qu’avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions '. 

BAÉE,  BÉE,  s.  f.  Ancien  mot  encore  usité  dans  la  construction,  qui 
signifie  le  vide  d’une  porte  . d’une  fenêtre  , d’une  ouverture  ipielconque 
percée  dans  un  mur  ou  une  cloison  |voy.  fexêtre,  porte). 

BAGUE,  s.  f.  On  désigne  par  ce  mot  un  membre  de  moulure  qui  divise 
horizontalernent  les  colonnes  dans  leur  hauteur.  Lorsqu’au  xii*  siècle 
on  remplaça  les  grosses  piles  carrties  ou  cylindriques  dans  les  édifices 
|)ar  des  faisceaux  de  colonnettes  d’un  faible  diamètre,  ces  colonnettes, 

< On  peut  enlever  le  badigeon,  suivant  sa  qualilé,  de  plusieurs  manières.  Lorsqu'il 
est  épais  et  qu'il  se  compose  de  plusieurs  couches,  que  la  pierre  sur  laquelle  il  a été 
posé  n’est  pas  poreuse,  on  le  fait  tomber  facilement  par  écailles  au  moyen  de  ricloirs 
de  bois  dur.  S'il  cache  d'anciennes  peintures,  ce  procédé  est  celui  qui  réussit  le  mieux, 
car  alors  il  laisse  il  nu  et  n'entralne  pas  avec  lui  les  peintures  appliquées  directement 
sur  la  pierre.  Si,  au  contraire,  la  couche  de  badigeon  est  très-mince,  la  méthode 
liumide  est  préférable.  Dans  ce  cas,  un  humecte  ^ l'eau  chaude,  au  moyen  d'éponges  ou 
■le  brosses,  les  parties  de  badigeon  que  l'on  veut  enlever,  et  lorsque  l'hiimidilé  com- 
mence à s'évaporer,  on  racle  avec  les  ébanchoirs  de  buis.  Presi|ue  toujours  alors  le 
badigeon  tombe  comme  une  peau.  Le  lavage  è grande  eau  est  le  moyen  le  plus  ràono- 
luique,  et  réussit  souvent  ; un  peut  l'employer  avec  succès  si  le  badigeon  est  mince  et 
s’il  ne  recouvre  pas  d’anciennes  peintures.  En  tous  cas,  il  faut  se  garder  d'employer 
des  grattoirs  de  fer  qui,  entre  les  mains  des  ouvriers , enlèvent  avec  le  badigeon 
la  surface  de  la  pierre,  émoussent  et  déforment  les  pruliis  et  altèrent  les  sculptures, 
surtout  si  la  pierre  est  tendre. 
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durent  être  tirées  de  iiiorrcaux  de  pierre  posés  en  délit , qui  n’avaient  pas 
une  longueur  suffisante  pour  ne  former  qu’un  seul  bloc  de  la  base  au 
chapiteau.  Leur  petit  diamètre  relativement  à leur  longueur  obligeait  les 
constructeurs  à ménager  un  ou  plusieurs  joints  dans  leur  hauteur  ; ces 
colonnettes  étaient  d’autant  plus  minces  qu’elles  se  trouvaient  adossées  à 
une  pile  ou  à un  mur,  et  leurs  joints  devaient  être  d’autant  plus  fréquents 
qu’elles  étaient  plus  minces.  Les  joints  étaient  une  cause  de  dislocation  ; 
force  était  donc  d’einpécher  les  ruptures  ou  les  dérangements  sur  ces  points. 
La  nécessité  de  parer  à ces  inconvénients  devint  immédiatement  un  motif 
de  décoration.  En  intercalant  entre  les  longs  morceaux  des  colonnettes 
en  délit  une  assise  basse  de  pierre  dure  reliée  au  massif  des  piles  ou  des 
murs,  les  architectes  du  iii'  siècle  les  rendirent  stables  et  les  fixèrent  à la 
construction.  Pour  nous  faire  mieux  comprendre,  nous  donnons  ici  une 
laigue  disposée  comme  nous  venons  de  l’indiquer  (1)  ; la  figure  présente 

i 


la  bague  avant  la  pose  des  fûts  de  colonnettes,  et  la  figure  B la  bague  aprî‘s 
la  pose  des  fflts.  Ce  principe  une  fois  admis,  on  ne  cessa  de  l’appliquer  que 
lorsque  les  colonnettes  firent  partie  des  assises  de  la  construction,  lorsque 
les  matériaux  employés  furent  assez  grands  et  assez  résistjuits  j»our 
permettre  d’éviter  les  joints  dans  leur  hauteur,  ou  lorsqu’au  milieu  du 
XIII'  siècle  on  évita  systématiquement  de  couper  les  lignes  verticales  de 
l’aichitccturc  par  des  lignes  horizontales.  Les  raisons  de  construction  qui 
avaient  fait  adopter  les  bagues  bien  comprises  (\oy.  constrcctiox)  , nous 
allons  présenter  une  suite  d’exemples  de  ce  membre  d’architecture,  si 
fréquemment  employé  |M>ndant  le  in'  siècle  et  le  commencement  du  xiii'. 
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Au  ui‘  siècle,  les  bagues  étaient  souvent  décorées  par  des  feuilles,  des 
perles,  des  pointes  de  diamant.  Voici  des  exemples,  1°  d’une  bague  ornée 
de  feuilles  tenant  aux  colonnettes  du  bas-cAté  du  tour  du  chœur  de  la 
cathédrale  de  Langres  (2)  (milieu  du  xii*  siècle)  ; et  V d’une  bague  des 


9 


cololuiettes  des  bas-cdtés  de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Sens  (3)  (fin  du 


XII*  siècle]  présentant  un  large  profil  avec  hillettes.  Au  commencement  du 
XIII*  siècle,  les  bagues  ne  se  composent  plus  que  de  profils  minces  sans 
ornements,  ainsi  qu’on  peut  l’observer  dans  le  bas-côté  du  croisillon  sud 
de  la  cathédrale  de  Soissons,  dans  la  nef  de  la  cathédrale  de  Laon,  dans  le 
chœur  de  l’église  de  Vézelay  (-t)  et  dans  un  gnind  nombre  d’édifices  du 
nord  et  de  l’est  de  la  France.  Quelquefois  aussi  les  bagues  tiennent  à des 
colonnes  isolées  et  ne  sont  alors  qu’un  ornement,  un  moyen  de  décorer  la 
jonction  de  deux  morceaux  de  fflts.  Un  des  plus  beaux  exemples  de  ce 
genre  de  bagues  se  trouve  dans  le  réfectoire  du  prieuré  de  Saint-Martin- 
des-Champs  à Paris  (.'>).  Les  colonnes  qui  portent  les  grandes  voûtes 
divisent  la  salle  en  deux  travées.  Ces  colonnes  sont  très-hautes  et  compo- 
sées de  deux  morceaux  de  pierre  réunis  par  une  bague;  la  bague  est 
d’autant  plus  nécessaire  ici,  que  le  morceau  inférieur  est  d’un  diamtère 
plus  fort  que  le  fût  supérieur  (voy.  culonns).  Voici  encore  un  exemple 
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d’une  bague  ou  tanilwur  mouluré,  divisant  une  rolonne  en  deux  portions 


de  l'ùts  (5  bis).  La  bague  est  ici  une  véritable  assise  entre  deux  niurteuux 


de  pierre  posés  en  délit.  Cette  colonne  appartient  à l’une  des  maisons  du 
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siècle  de  la  ville  de  Üol  en  Bretagne  Nous  ne  pouvons  omettre  les 

bagues  de  métal  qui  maintiennent  les 
eolonnettes  de  1a  rathédrale  de  Salis- 
bury,bien  que  cet  édifice  n’appartienne 
pas  à l’architecture  française;  mais  cet 
exemple  est  tro|>  précieux  pour  ne  pas 
être  mentionné.  La  cathédrale  de  Sa- 
lisbury,  comme  chacun  sait,  est  con- 
struite avec  un  grand  soin  ; les  piles 
de  la  nef,  élevées  par  assises,  et  qui, 
en  plan,  donnent  une  figure  composée 
de  quatre  demi-cercles,  sont  canton- 
nées, dans  les  angles  curvilignes  ren- 
trants, de  quatre  eolonnettes  dont  les 
fûts  sont  en  deux  morceaux  dans  leur 
hauteur.  Les  joints  qui  réunissent  ces 
fûts,  placés  au  même  niveau  pour 
toutes  les  piles,  sont  maintenus  par 
des  bagues  ou  colliers  de  bronze  scel- 
lés dans  la  pile  au  moyen  d’une  queue 
de  carpe  (6)  ; A représente  une  de  ces 
bagues  avec  sa  queue  de  carpe,  et 
R la  coupe  du  cercle  de  bronze. 

On  donne  aussi  le  nom  de  bague 
aux  moulures  saillantes,  ornées  ou 
^ simples,  qui  entourent  la  base  des 
fleui'ons  des  couronnements  de  pinacles  ou  de  pignons,  etc.  (Voyez  plbu- 

RON.) 
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BAGUETTE,  s.  f.  C’est  un  membre  de  moulure  cylindrique  d’un  petit 
diamètre,  qui  fait  partie  des  corniches,  des  bandeaux,  des  archivoltes,  des 
nervures.  La  baguette  n’a  guère  qu’un  diamètre  de  0,01  à 0,03  ; au-dessus 
de  cette  grosseur,  elle  prend  le  nom  de  boudin  (voy.  ce  mot).  Mais  ce  qui 
distingue  surtout  la  baguette  du  boudin  c’est  sa  fonction  secondaire.  Ainsi 
dans  les  profils  que  nous  donnons  ici  d’arcs-ogives  du  xiii'  siècle  (I),  A est 
une  baguette  et  B un  boudin.  I>ans  l’architecture  romane  du  Poitou  et  de 
la  Normandie,  la  baguette  est  parfois  décorée  de  perles  (2)  ; son  profil  C 
dans  ce  cas  est  souvent  méplat , poui'  (pie  la  lumière  découpe  nettement 
chacune  des  perles  ou  petits  be.sans.  Dans  l’architecture  des  xir,  xiir  et 
XIV  siècles,  les  architectes  se  sont  sen  is  de  la  baguette  parmi  les  faisceaux 
de  colonnes  pour  faire  valoir  leur  diamètre  par  opposition,  et  leur  donner 
plus  de  force  (3)  à l’œil.  t)n  trouve  souvent  dans  les  édifices  des  xiii»  et 
XIV*  siècles  des  baguettes  dégagées  dans  les  angles  des  piles  cari-ées,  et 

> Nous  devons  ce  curieux  dessin  à M.  Ruprich  Robert. 
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surtout  dans  les  pieds-droits  des  |x>rtes,  pour  éviter  les  vives  arêtes  qui  se 


dcgi-adent  facilement  ou  des  aiguités  qui  peuvent  blesser  (4).  Iji  baguette 


alors  ne  descend  pas  jusqu’au  sol,  mais  s’arrête  sur  l’angle  vif  résenc 
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ù la  partie  inleritMire  , soit  en  pi'iiétraiit  un  làiteaii  II,  soit  eu  loinhant 
carrément  E.  soit  en  se  |>er)lant  derrière  un  orneinent  K,  ce  (jui  se  ren- 
contre très-frtHqnennnent  dans  les  édifices  de  Uonr}:ogne  (|iii  (iatent  (fe  la 
tin  du  XII'  siiVIe  ou  du  conimenreineut  du  xiii'  (voy.  r.o\o£l.  Dans  la 
iiieiuiiserie,  la  bajaiette  est  un  des  membres  de  moulures  les  plus  souvent 
employés. 

BAHUT,  s.  ni.  C’est  le  nom  ipie  l’on  donne  à un  mnr  bas  qui  est  destiné 
à porter  un  comble  au-dessus  d'un  chéneau,  rarcatiire  à jour  d'un  cloître, 
une  grille,  une  barrière.  Lorsqu’au  xin'  sii*cle  on  établit  sans  exception, 
dans  tous  les  éilitices  de  ipiebpie  inqiortance,  des  chéneaux  en  pierre 
décorés  de  balustrades  ii  1a  chute  des  combles , on  éleva  ceux-ci  (afin 
d’éviter  les  dégradations  ipie  le  passage  dans  les  chéneaux  devait  faire 
subir  aux  cotivertiiresi  sur  de  (letits  murs  ipii  pit>tégeaient  leur  base,  et 
enqHX'haient  les  liltr.itions  causées  |>ar  des  amas  de  neige  ou  de  fortes 
pluies.  Les  grands  combles  du  chictir  et  de  la  nef  de  la  cathédrale  de  l'aris 
sont  ainsi  portés  sur  des  bahuts  de  l“,2r>  de  hauteur,  dont  nous  donnons 
ici  la  ligure  (I).  Ces  IkiIiiiIs  , décorés  d’uia*  assise  de  damiers  sons  les 


sablâ'res,  sont  en  outre  percés  d’ajours  pour  iiclaii«r  et  aérer  la  chui  |>ente 
du  comble.  Pins  tard , vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  les  bahuts  fnreni 
pourvus  d’une  dernière  assise  formant  larmier  pour  éviter  que  les  eatix 
descendant  de  la  convertnre  ne  di'gradassent  les  |Nireinenls  île  pierre  et 
pour  les  faire  toinlier  directenienl  diuis  le  chéneau  c2).  Un  trouve  à 
Amiens,  à lleaiivais,  a la  Sainle-Cha|xdle  dti  l’alais,  des  buhnts  ainsi 
couronnés.  Ce  prolil  saillant  |>eruietlait  d’ailleurs  d’établir  des  coyaux  A , 
et  en  laissant  une  circulation  d'air  entre  les  pieds  des  chevixins.  les  sablii*- 
res  et  lu  couverture , il  préservait  ces  pièces  de  laiis  de  la  ponrri- 

T.  Il  !t 
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lui-c.  L<‘s  Imlluts  (les  (ii’iiiuls  l'oinblcB  n’ont  (jiitMC  qiw  O.iO  on  tMM)  leiiti- 
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niMrcs  fl’épaisscnr  et  |iortenl  sur  les  forinerets  des  vofites  hault's 
(xoy.  coNsTiucTioN,  CHAHrKMF.),  eii  luissiint  le  plus  de  largeur  possible  à la 
tète  lies  murs  pour  l’i-tablissement  des  cbéiieaux.  yiielipiefois  inèiue  les 
liahuts  des  combles  sont  établis  sur  des  arcs  de  décharge  rcjxii’tant  le  {Xiids 
de  la  char|xmte  sur  les  sommiers  des  vofites  intérieures  ; .alors  toute 
ré’paisseur  des  murs  est  réservée  pour  le  placement  des  chéneaux.  U“s 
colonnes  des  galeries  intérieures,  pendant  l’époipie  romane  et  au  coiiiiiieii- 
ceiiient  de  la  pi'riixle  ogivale,  sont  souvent  dressik-s  sur  de  pi>tits  murs 
d’appui  (pli  sont  de  véritables  Imhuts.  Les  colonnettes  du  trifoi-ium  du 
porche  de  l’église  de  Vézelay  sont  ainsi  disixrsées.  Dans  la  nef  et  le  rhieur 
de  la  cathédrale  d’Amiens  méine,  c'est  encore  sur  un  bahut  que  sont  fxjs«-*es 
les  colonnes  du  triforium  (voy.  TRirbHii  M). 

BAINS,  s.  m.  (Voy.  ÉTcvK.) 

BAIN  DF.  MORTIER.  Uii  désigne  ainsi,  dans  les  ouvniges  de  maçonnerie,  le 
lit  de  mortier  sur  lequel  on  (xise  une  pierre  de  taille  ou  des  nuxdlons.  .t 
Paris,  depuis  le  commencement  du  xvir  siixle , on  [xise  les  pierres  de 
taille  sur  des  cales  de  Ixiis  et  on  les  fiche  au  mortier,  c'est-à-dire  que  l’on 
fait  entrer  du  mortier  dans  res|xice  vide  laissé  entre  ces  deux  pierres  par 
rexhaiissement  des  cales,  au  moyen  de  lames  de  fer  mince  dtx’oupix's  en 
dents  de  scie.  Ci;  procédé  a l’inconvénient  de  ne  jamais  remplir  les  lits  d'un 
mortier  assez  compacte  pour  résister  à la  ]iression.  Les  firheiin  étant 
obligés,  |X)ur  introduire  le  moitier  entre  les  pierres  par  une  fente  étroite, 
de  le  délayer  Ixaiuroup,  lorsque  la  dessiccation  a lieu , ce  mortier  diniimlc 
de  volume  et  les  pierres  ne  portent  plus  que  sur  leurs  crdes.  Heuieuseiix’iil 
pour  nos  édifices  modernes  qû’on  a le  soin  de  mettre  en  u'uviv  un  ciilx'  de 
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j>ierre  trois  ou  qiiiitre  Cois  plus  fort  (|u’il  n’t>st  liesuin,  et  cpie,  gi'Ace  à ret 
exct’s  de  foife,  chaque  pierre  ne  subit  qu’une  faible  pression  ; mais  lors- 
cpron  bâtissait  au  moyen  âge , les  an  bitei  les  éhiicnt  portés  à mettre  en 
œuxre  un  cube  de  pjerre  plutôt  trop  faible  que  trop  fort  ; il  devenait  donc 
mvcs.saire  de  faire  |)oser  ces  [lierres  sm-  tonte  la  surface  de  leur  lit,  afin  de 
[iioliter  de  toute  leur  foire  de  resistaiiie.  (lu  [Misait  aloiil  les  [lierivs  à 
hom  de  morlier,  c’est-à-dire  qu'a[irès  avoir  étendu  sur  le  lit  siqn  rieur 
d'une  [iremu're  assise  de  [lienti  une  l'paisse  coin  be  de  morlier  jm'ii  délayé, 
ou  as.seyail  la  seconde  assise  sur  cette  couche,  en  ayant  le  soin  de  la  bien 
a|i(iuyer  an  moyen  de  mas.sej>  de  Iwis  jnsi|u’mi  refu-t.  ce  qui,  en  terme  de 
niai.'ons,  veut  dire  jusqu’à  ce  i|ue  Iç  morlier,  a|irés  avoir  delmidé  son.s  les 
i<in(is  de  la  niasse,  refuse  de  stt  comprimer  davantage,  lin  obtenait  ainsi 
des  .consl nu  lions  rési.stant  à une  [iressiou  cou.sidérable  .sans  craindre  de 
voir  les  pierres  s’eqsmll'rer , et  on  évitait  des  lassi-menls  qui,  dans  de.s 
eiliftces  Iri's-élevé's  sur  des  [loiut.s  dàqqiui  légers,  eus,sent  en  des  conse- 
quence.s  désastreuses  (voy.  ( oxstru'.thi.s). 

BALCON,  s.  m.  (Voy.  BKUTtcur.l 

BALUSTRADE,  s.  f.  Chanctl,  (iarinl.  Le  nom  de  Imlustrade  est  seul 
employé  aujourd'hui  pour  désigner  les  garde-rür|is  à hauteur  d’a[>pui,  le 
plus  souvent  à jour,  qui  couronnent  les  cliéneanx  à la  chute  des  combles, 
(jui  sont  disposés  le  long  de  galeries  ou  de  tereasses  élevées , pour  garantir 
des  chutes.  On  ne  trouve  pas  de  balustrades  extérieures  surmontant  les 
corniches  des  édifices  avant  la  période  ogivale  , par  la  raison  que  jusqu’à 
cette  époque  les  combles  ne  versaient  pas  leurs  eaux  dans  des  chéneaux, 
mais  les  laissaient  égoutter  directement  sur  le  sol.  Sans  affirmer  qu’il  n’y 
ait  eu  des  bahistrailes  sur  les  monuments  romans  , ne  connaissant  aucun 
exemple  à citer , nous  nous  abstiendrons.  .Mais  il  com  ient  de  diviser 
les  balustrades  en  balustnides  iiitéi'ieures  , qui  sont  destiniies  à garnir  le 
devant  des  galeries,  des  tribunes,  et  en  lialusti'ades  exté-rieures , disposc’es 
sur  les  chéneaux  des  combles  ou  à l’extrémité  des  terrasses  dallées  des 
édifices. 

Ce  n’est  guère  que  de  à t230  i|ue  l’on  établit  à l’extérieur  des  grands 
édifices  une  circulation  facile,  à tous  les  étages,  au  moyen  de  ebéneaux  ou 
degaleric-s.  et  que  l’on  sentit,  par  coosi'ajucnt,  la  nécessité  (le  parer  au 
danger  que  présentaient  ces  eoureières,  étroites  souvent  , en  les  garnissant 
de  balustrades  ; mais  avant  cette  épo(|ue,  dans  les  intérieurs  des  églises  cni 
de  grandes  salles,  on  établissait  des  galeries,  des  tribunes,  dont  l’accès  était 
public,  et  qu’il  hdlait  [lar  conséquent  munir  de  garde-corps,  il  est  certain 
que  ces  garde-corps  furent  souvent,  [lendant  fépociue  romane,  faits  en  • 
liois  ; lorsqu’ils  étaient  de  pierre,  c’était  pluUjt  des  murs  d’appui  que  des 
balustrades.  La  tribune  du  jKirchede  l’église  abbatiale.de  Vézelay  (porebe 
dont  la  construction  peut  être  comprise  entre  H;lü  et  tlOO),  est  munie 
d’un  mur  d’appui  que  nous  [kiuvoiis  à la  rigueur  classer  parmi  les  lialns- 
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Iradfs,  rè  imir  iriippiii  êlaiil  dik-ore  de  grandes  dents  (ie  s«'ie  (|ui  lui  donnent 
l'asiSTl  d’iiti  ( onmniieiiUMit  plus  léger  que  le  reste  de  la  ( (instruction  (I). 


Les  galeries  iulérieiircs  des  deux  pignons  du  transept  de  la  même  (iglise. 
construit  ix-ndant  les  dernii-ix-s  années  du  xii'  süxle  ou  au  roniniencenieot 
du  xiii',  {Missiklent  de  Ixdles  Indnstrades  pleiiu>s  ou  iHihuts  déeorts  d’arca- 
tnres,  sur  les(iuels  sont  |K)sées  les  colonnettes  de  ce  triforium.  Nous 
donnons  ici  (3)  la  balustrade  de  la  galerie  sud  , dont  le  dessin  produit  un 
grand  elfet. 

Mais  on  ne  tarda  jsis  , lors({ue  l’arcliitccture  prit  des  formes  plus  légè- 
les,  il  évider  les  balustrades  ; un  reste  des  traditions  romanes  lit  que  l’on 
conserva  |H‘ii(lant  un  certain  lenqis  les  colonnettes  avec  chapiteaux  dans 
leur  cum|H>sition.  Les  iKilustrades  n’étaient  (jiie  des  arcatures  à jour, 
construites  au  moyen  de  colonnettes  ou  petits  piliers  espacés,  sur  lesipifls 
venait  |«iscr  une  assise  évidéie  |iar  des  arcs  en  tiers-point.  Les  restes  du 
triforium  primitif  delà  nef  de  lu  catlukirale  de  Uouen  1 133(1  à 1330)  pré- 
sentent ù l’intérieur  une  ladustrade  ainsi  ( ombinéo,  se  l'eliant  aux  cotonues 
|H>rtunt  la  grande  arcature  formant  galerie,  alin  d’offrir  une  plus  grande 
résistance  (3).  On  concevra  facilement,  en  etlét,  qu'une  claire-voie  reposant 
sur  des  (loints  d'appui  aussi  gr('les,  ne  (louvait  se  maintenir  sur  une  grande 
longueur , sans  (|uel(|ues  renforts  (]ui  pussent  lui  donner  de  la  rigidité. 
Mais  c’est  surtout  à l’extérieur  des  monuments  que  les  lialustradcs  jouent 
un  riMe  inqxirtant  à piarlir  du  xiir-  siècle , car , ainsi  que  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  c’est  à dater  du  comniencement  de  ce  si('‘cle  que  l’on  établit  d« 
clakieaux  et  des  galeries  de  circulation  à tous  les  étag('s.  Les  lialustradcs 
exécutées  pendant  cette  jiériode  priisentent  une  extrême  variété  de  fonnes 
et  de  r(>nstructions.  lai  nature  de  la  pi((rre  iidliie  Ixauicoup  sur  leurconip»- 
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sition.  Là  oii  les  matériaux  étaient  durs  et  résistants , mais  d’iin  grain  fln 
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pierre  est  lendrc,  au  contraire,  les  vides  sont  moins  larges,  les  pleins  plus 
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I^Mir  (linienision  pst  )‘f!iil(‘im'nt  soumise  hiix  dimonsions  des  malé- 
riiUix,  car  ou  reiiouca  liieiitiM  aux  Italuslrudes  composi'es  de  plusieurs 
morceaux  <le  pierre  placés  les  uns  sur  les  autres,  comme  u’oH'raul  pas  asseï 
d'assietle,  et  ou  les  évida  dans  une  dalle  [>oséeeu  di'lil.  Eu  Noriiiaiidie,  en 
Eliam|>aguc,  oii  la  pieire  ne  s’extrait  {çéiiéialemeiit  qu’eu  nM>rreaiix  d'une 
|H-lite  dimension,  les  lialusirades  sont  luiss<>set  n’atteigueut  |ms  la  hauteur 
'l’appui  (l“,(Ktau  moins).  I>ans  les  parties  de  la  ltoiirgo{;ue  où  la  pierre  est 
lii's-dure,  dillicile  à tailler,  et  ne  s’extrait  pas  farilemeut  en  Unies  iiiinres, 
les  lialusirades  sont  rares  et  u’ap()iiraisseut  «[ue  fort  tard,  lorsque  l’archi- 
tecture  im|X)sa  les  formes  tpi’elle  avait  adopUés  dans  le  domaine  roval,  à 
toutes  les  provinces  environnantes,  c’est-à-ydire  vers  la  fin  du  xm*  siècle. 
Les  bassins  de  la  Seine  et  de  l’Oise  otfraient  aux  eoustructeuis  des  qualités 
de  maleiiaux  très-propres  à fnin>  des  lialnstrades  ; aussi  est-ce  dans  ces 
eonlri'-es  qu’on  tniuve  des  eximiples  variés  de  cette  |>artie  iuqiorlante  de  la 
di'-coralion  des  édifices.  Comme  l’usage  de  scier  les  bancs  en  lam<>s  minces 
u’)‘tait  pas  praliipié  au  xiii'  siècle  , il  fallait  trouver  dans  les  carrières  .des 
bancs  naturellement  assez  |hmi  épais,  pour  |x*rmettre  d’exécuter  ces  claiivs- 
voies  li*gèr»*s.  Le  cli'piart  de  Paris,  le  liais  de  l’Oise,  certaines  pierres  de 
’l'onnerre  et  de  Vernon,  qui  |a>uvaient  s’exirain*.  en  bancs  de  0,1.’»  à 
0,i0  centimètres  d’é|Miisseur,  se  prêtaient  meneilleiiseinent  à l’exécution 
des  balustrades  rousiruiti's  eu  grands  morceaux  de  pierre  pos«'*s  de  chaiiip 
et  évidés.  Partout  ailleurs  les  arcbitcctes  s’ittg'ùùèreiit  à trouver  un  ap|iareil 
combiné  de  manière  à suppléer  à l’insuffisance  des  matériaux  qu’ils  possé- 
daient, et  ces  iqtpareils  ont  eu,  comme  on  doit  le  penser,  une  gninde 
innueuce  sur  les  formes  adoptties.  Il  en  est  des  Imliistrades  comme  des 
meneaux  de  fenêtres,  comme  de  toutt*s  les  |»arlies  didicates  de  rurchitcH  ture 
ogivale  des  xiii"  et  xiv  siècles  : la  natun*  de  la  pieiTe  commande  lu  forme 
jus(|u’à  un  certain  |K»int , ou  du  moins  la  modifie.  Ce  n’est  donc  qu’avec 
cin’ons|x>ction  <pie  l’on  doit  étudier  ces  variétiis,  qui  ne  |M‘iivent  indilTerem- 
meut  s’ap|iliquer  aux  diverses  provinces  dans  lesquelles  l’architeclur»- 
ogivale  s’est  développée. 

Uans  rile  de  France,  une  des  plus  aucieiuies  lialustrades  (]ue  nous 
eounaissions  est  celle  (|ui  couronne  la  galerie  des  llois  de  la  favade  octi- 
deutale  de  la  cathislrale  de  Paris  ; elle  appartient  aux  pnaiiières  années  du 
xiir  siècle  (121"»  à 122'»)  comme  toute  la  partie  iufiirieure  de  cette  façade  i i). 
\vant  la  restauration  du  portail,  celte  balustrade  n’existait  plus  qu’au 
droit  des  deux  contreforts  extrênu's,  ainsi  qu’on  |a-ut  s’en  assurer  ' ; elle 
est  construite  eu  plitsieui  s morceaux,  au  moins  dans  la  |iartie  à jour,  et  se 
compose  d’une  assise  portant  les  bases,  de  colotinettes  jiosix»  en  délit  avec 
renfort  |air  derrii-re,  et  d’une  assise  de  coiuxinnement  é\  idée  eu  arcaliires, 
déconés  de  UeureIK»  en  |>oiut4‘s  de  diamant.  Il  existe  encore  spr  les  gak>- 
ries  intermédiaires  des  tours  du  |M>rtail  de  la  Calende  à la  ratbi’xirale  de 

' OUe  balustrade  est  rétablie  aiijuurd'bui  sur  toute  la  lungiieur  de  la  tacadr , et 
rrtii|>lacc  celle  i|ui  avait  été  refaite  au  tiv'  siéelit  et  i|iii  luiiiliail  eu  ruine. 


teiiifiil  sur  le  larmier  (le  la  rorniolie  formant  jwssagf!,  et  laissent  entre  elles 


construite  par  morceaux  su|K‘rposés  (5}.  Ici  l(%  colunnetU‘s  reposent  direr- 
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les  eaux  s’écouler  iiatuix-lleiueut  sans  chenal,  là*  n’est  guère  que  vers 
liSO  que  l’on  établit  des  chéneaux  conduisant  les  eaux  dans  des  gar- 
gouilles ; jus(|u’alors  les  eaux  s’égouttau'ut  sur  le  larmier  des  corniches, 
comnie  à la  cathi'xlrale  de  Charti-es  à la  chute  dt*s  grands  combles;  mais 
c(»  Isiliistnides  , compos<>es  de  [letits  piliers  ou  colonnettes  isolées  et 
scelli'fs  sur  le  larmier , consc'rvaient  dilTicilement  leur  aplomb.  Les 


d’une  itssis(?  conliime  évidré  pitr  des.sous  pour  l’écoulement  des  eaux,  ainsi 
(pi’oii  peut  le  voir  à la  laise  du  haut  chu'tir  nord  de  la  cathé-drale  de 
Chartres  (II)  ; mais  ce  moyen  ne  faisait  que  rendre  le  ([uillage  plus  dange- 


reux en  multipliant  les  lits,  et  ne  donnait  jms  a ces  claires-voies  lu  rigidité 
nécessaire  pour  éviter  le  Ixvuclement;  on  dut  renoncer  bientôt  au\ 
Colonnettes  ou  petits  piliers  isolés  léunis  seulement  [wr  l’assise  su|x*rieun* 
_ conlitmc,  et  on  se  décida  à prendre  les  balustrades  dans  un  s«>ul  moireau 
de  pienx*  ; dès  lors  les  colonnettes  avec  chapiteaux  n’avaient  [vas  de  ndsoii 
d’ètre,  car  au  lieu  d’une  arcature  construite,  il  s’agissiut  simplement  à* 
dresscT  des  dalles  perr«'*es  d’ajours  afl’ectaut  des  formes  qui  ne  convenaioni 
pas  à des  assises  SHptT}X)s<‘es.  C’est  ainsi  que  le  sens  droit,  l’esprit  logique 
qui  dirigeaient  les  architectes  de  ces  épcHiiies , leur  commandaient  (h* 
' changer  les  formes  des  détails,  comme  de  l’ensemble  de  leur  architci  tiire. 
à mesure  qu’ils  modifiaient  les  moyens  de  construction.  Dans  les  balus- 
trades Construites,  c’est-à-dire  composées  de  [xiiiits  d’appui  isoli*s  et  d’une 
assise  de  couronnement,  on  l'emarquera  que  la  partie  supérieure  des 
balustrades  est,  roiu|Kirativemcnt  aux  points  d’appuis,  tiês-volumineiis*'. 
Il  était  nécessaire  en  effet  de  charger  Ix'uucoup  ces  |X)ints  d’appui  isol<*s 
pour  les  maintenir  dans  leur  aplomh.  Uuand  les  Imhistrades  fuivnt  piis.-s 


constructeurs  avaient  t»*nté  ipielquefois  de  les  réunir  à leur  base  au  lUuyeii 
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dans  un  seul  luorceaii  de  piern^  au  conli-aire , ou  donna  de  la  forre,  du 
pied  à leur  partii-  inférkuire , el  de  la  léjjèrelé  à leur  [Mirlie  supérieun! , 
ear  on  n'avait  plus  a rraindre  alors  les  dé\  ersenients  causés  par  la  multi- 
plicité des  lits  horizontaux.  Les  lialusti-ade.s  des  {(landes  galeries  de  la 
façade  et  du  sommet  des  deux  tours  de  la  calhi>dralc  de  i’aris  sont  hiillt'es 
eonformémcnt  à ce  principe  (7)  ; leur  pied  s'empatte  \ igoureusement  et 


prolonge  le  glacis  du  larmier  de  la  corniche  ; un  ajour  en  (luatre-feuilles 
donne  une  décoration  continue  <pii  n’indique  plus  des  |K>ints  d’appuis 
T.  II.  10 
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sil'liarfs,  mais  (|ui  laisse  hieii  voir  que  cette  décoration  t‘st  ilec'uu|)ée  dans 
un  seul  morceau  de  pierre;  un  appui  saillant,  ménu);é  dans  IV-paisseurde 
la  pierre,  sert  de  larmier  et  préserve  la  claire-voie.  Aux  anpiles  , lu  ladus- 
trade  de  lu  grande  galerie  est  renforcée  }>ar  des  parties  pleim-s  ormies  tfc- 
gros  crochets  saillants  et  de  ligures  d'animaux,  qui  viennent  lompre  la 
monotonie  de  la  ligne  horizontale  de  l'appui  (voy.  amuai  x).  lai  balustrade 
extérieuredu  triforimn  de  la  inémetiglise.  plus  légère  jairce  (pi’elle  couronne 
ntl  oiiviage  de  moindre  iniportana-,  est  encore  munie  de  rein|)atienient 
inft'rieiir  nécessaire  à la  soliditi'.  Cet  eiii|>attcmeut,  |)our  éviter  les  déniiige- 
ments,  est  |x>sé  en  feuillure  dans  l'assise  du  larmier  (K).  Il  ne  faudrait  pas 


cependant  considérer  les  principes  tpie  nous  |iusons  ici  comme  absolus  ; si 
les  architectes  du  xnr  siècle  étaient  soumis  aux  W*gles  de  la  logique , ils 
n’étaient  pas  ce  ijue  nous  appelons  aujoiiixi’hiii  des  rationalisles  ; le  senti- 
ment de  la  forme,  râ-pro|X)s  avaient  sur  leur  esprit  nue  grande  prise,  et  ils 
savaient  au  besoin  faire  plier  un  principe  à ces  lois  du  goitt  tpi'i,  ne  (Miuvant 
être  formulées,  sont  il’aidant  plus  im|a*rieuses  ipi’elles  s’adressent  à l’instinct 
et  non  au  raisonnement.  C’est  surtout  dans  les  accessoires  de  l’architecture 
commandés  par  un  liesoin  et  néccs.saiifs  en  même  temps  à la  ikk-oration, 
(lue  le  gofit  doit  intervenir  et  qu’il  intervenait  alors.  Ainsi,  en  cherehant  à 
donner  à leuis  balustrades  prises  dans  des  ilalles  diKOupées  l’aspect  d’un 
<ibjvt  taillé  dans  une  seule  pièce^il  fallait  que  ces  parties  inqiortantes  de  la 
dél'oration  ne  vinssent  |>a.s,  par  leur  forme,  contrarier  les  lignes  principales 
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de  rmchileiliiie.  Si  les  ajoui-s  oirtemis  au  moyen  de  tri-tles  ou  de  (juatre- 
feiiilles  juxtu|K)sés  euiivenaieiit  à des  ImIusIr.Hles  eontimies  non  inlerroni- 
pues  iKii’  des  divisions  verliodes  rappioctkies,  ces  ajoure  pnKhiisaient  un 
mauvais  vtt'el  lorei|u’ils  se  développaient  par  |K‘tites  Iravties  couiaies  i«r  des 
pinacles  ou  des  jioints  d’appui  verticaux;  alors  il  fallait  eu  r»?\x-nir  aux 
divisions  multipli(’'es  et  dans  iestpielles  la  lipne  verticale  é-tait  rap|)cl(^. 
'surtout  si  les  lialustradi-s  servaient  de  couronnement  sn|M';rictir  à l’archi- 
tecture. D’ailleurs  les  divisions  des  ajoure  de  balustrades  par  trèlles  ou 
tiuatrc-feuilles  étaient  iinptirieiises  , ne  pouvaient  se  rétrécir  ou  s’élargir  à 
volonté  ; si  une  travée  |M‘rmetlail  de  tincer  cinq  <|uatre-léuilles  |)ar  exemple, 
une  travée  plus  étroite  ou  plus  large  de  quelques  centimètres  dératigeait 
cette  combinaison,  ou  obligeait  le  traceur  à lai.sser  seulement  aux  extiémités 
de  sa  travée  de  lailustiade  une  |iortiun  de  tri-lie  ou  de  quatre-feuilles;  ce 
qui  n’était  pas  d’un  heureux  effet.  Les  divisions  de  balustrades  pai-  arca- 
tiires  verticales  permettaient  au  contraire  d’avoir  un  nombre  d’ajoiirs 
complets;  et  il  était  facile  alors  de  dissiimder  les  différences  de  largeur  de 
travées. 

.^ous  t-rons  compirndre  facilement  par  une  ligure  ce  que  nous  di- 
sons ici.  Soit  A B (t))  une  travée  de  balustrade  comprenant  trois  quatre- 
feuilles  ; si  la  travée  suivante  AC  est  un  |k-u  moins  longue,  il  faudra  que 


l’im  des  trois  ajours  soit  en  fiartie  engagé.  Mais  si  la  travée  A B (Obis)  est 
divisée  en  cinq  an-atures,  la  travée  A C pourra  n’en  contenir  que  quatre,  et 
l’œil,  retrouvant  des  fiH'mcs  complètes  dans  rune  coimne  dans  l’autre,  ne 
sera  [las  cho(]ué.  Les  divisions  verticales  permettent  même  des  différences 
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noUihIcs  dans  récarleinent  des  axes,  sans  ()ue  ees  différemes  soient  appré- 
( ial)les  en  exwuUon  ; leur  dessin  est  plus  farde  à comprendre  dans  des  espar»-s 
tess«!rrés  ipii  ne  iK-nnellraienl  pus  .a  des  combinaisons  de  cercle  de  se  déve- 
lop|M'cen  nombre  siifrisant,  car  il  en  est  de  rornementalion  architectoniqne 
coinnie  des  mélixlies,  qui,  |X)ur  ^Ire  comprises  et  pi-oduirt*  tout  b-ur  effet, 
doivent  ('trerdjM'U'-es.  La liidustrade supérieure  delà  uefetdu  chœur  de  Notre- 
Damede  l’aris.ext'cuU'svers  li.'IO, est  divisée  par  tiwéi's  inégales  de  largeur,’ 
et  c’est  conroriiD'iueut  à ce  principe  qu’elle  a été  traiV-e  (10).  l)e  distance  en 
distance,  au  droit  ({(*8  arcs-lioutauts  et  des  gargouilles,  un  pilastre  surmonte 
d’uii  gros  fleui-on  séjaireces  travties,  sert  eu  même  tem|>s  de  renfort  à la 
ladustnidc,  et  maintient  le  déversement  ()ui,  sans  cet  appui,  ne  manquerait 
pas  d’avoir  lieu  sur  une  aussi  grande  longueur  Mais  (|ue  l’on  veuille  lâen 
le  remarquer,  si  cetU“  Udiistrade  a ((uelqiie  rapport  avec  celles  qui,  jieu 
d’anuies  aiqKiravant,  étaient  construites  |)ar  assises,  on  voit  cependant  que 
c’est  un  évi(lement,  un  ajour  |M'rré  dans  une  dalle  et  non  un  objet  construit 
au  moyen  de  morceaux  de  pierre  super|)os«'-s  ; eela  est  sr  vrai,  que  l’on  a 
cherché  à éviter  dans  les  ajours  les  évidements  h angle  droit  qui  peuvent 
|)rov(Mpier  les  ruptures.  la“  pied  di-s  montants  retombe  sur  le  profil  du 
bas,  non  ix>int  brus(|uement,  mais  s’y  réunit  (xir  un  bizeaii  formant  uu 
empattiMncnt  destiné  à donner  de  la  force  à ce  pied  et  à faciliter  la 
laille(l  I).  Ou  voit  ici  (m  A la  (x'-nétratiou  des  montants  sur  le  piotil  foniumt 
traverse  inférieure,  et  en  B la  naissance  des  trilolxîs  sur  ces  montants.  Si 
les  formes  sont  nettement  accusexis,  si  les  lignes  courlx»  sont  franchement 
séparées  des  ligues  verticales,  ce|X'udant,  soit  par  instinct,  soit  |«ir  raison, 
on  a cherché  à éviter  ici  toute  forme  |X)uvaut  faire  .sup|X)ser  la  piV“sence 
d'un  lit,  d’une  soudure.  .Mais,  nous  le  répétons,  les  artistes  de  ce  temps 
savaient  , sans  renoncer  aux  prinri|x-s  Iwsés  sur  la  niison,  faii-e  à l’art  uw 
large  part,  se  soumettre  aux  lois  délicaU's  du  guiit.  Si  nous  croyons  ilevoir 
mais  étendre  ainsi  sur  un  détail  de  l’architecture  ogivale  qui  semble  tri*s- 
sec  ondaire,  c’est  que,  |>ar  le  fait,  ce  détail  acquiert  euexi;cution  nue  grande 
im[xirtance,  en  tant  que  courouiiement.  L’architecture  du  xiir  sii-cle  veut 
que  la  Isdiistrade  fasse  (lartie  de  la  coruiche  ; on  ne  saurait  la  plupart  du 
temps  l’en  séparer  ; sa  hauteur,  les  rapports  entre  ses  pleins  et  ses  vides, 
ses  divisions,  sa  dtM'cx'ation,  doivent  être  comhines  avec  la  largeur  des 
travées,  avec  la  hauteur  des  assises  et  la  richesse*  ou  la  sobriété  dt*s  orne- 
ments des  corniches.  Telle  balustrade  qui  convient  à tel  édifice  et  qui  fait 
Ixin  effet  là  où  elle  fut  pincée,  semblerait  ridicule  ailleurs.  Ce  n’est  donc 
pas  une  tadustrade  (pi’il  faut  voir  dans  un  monument,  c’est  /a  lialustrade 
de  ce  monument  ; aussi  ne  pnitendons-uous  |ias  donner  uu  exemple  de 
chacune  des  variétés  de  balusintdes  exécutées  de  tâOOà  13(10,  encore  moins 
faire  supposer  que  telle  ladustrade  de  telle  époque,  appliquix*  à tel  édifice 

' Celte  traliislnxle  n'a|iparlient  pas  à la  cunslnirlion  preiiiillre  de  la  Met,  qui  remonte 
il  (210  au  plus  lard  ; elle  a été  rrruile  vert  (23U,  lorsque  .Après  uu  incendie  la  |nrtie 
supérieure  de  la  nef  fut  cuniplétemenl  remaniée  et  tliabillée  (vuy.  CAiHéDtAie). 
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d’une  province,  peut  être  apj)li(pié«*  h tous  les  édiHces  de  cetle  même 
(■pucpie  et  de  cette  province.  Nous  voyons  ici  (lip.  10)  une  Imlustrade 


exécutée  de  1230  à 1210.  Oetle  balustrade  est  |)o>ée  sur  une  corniche  d’un 
{{nind  édifice,  oii  tout  est  conçu  lar{(enient  et  sur  une  grande  échelle.  Aussi 
ses  esfmcenients  de  pieds-droits  sont  larges,  ses  Irilohes  ouverts,  pas  de 
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détails  ; de  simples  bizeaiix , des  formes  accimtiiées  pour  obtenir  des  ombres 


et  des  lumières  vives  et  fraiiehes, 
pour  produire  un  effet  net  et  facile 
à saisir  à une  grande  distance.  Or, 
voici  (pi'à  la  même  époque,  à cin(| 
ans  de  distance  lamt-étre,  on  élève 
la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  édifice 
petit,  dont  b>s  détails  par  conséquent 
sont  fins , dont  les  travées,  au  lieu 
d’étre  larges  comme  à la  cathédrale 
de  Paris,  sont  étroites  et  coupées 
|>ar  des  gftbies  pleins  surmontant  les 
archivoltes  des  fenêtres.  L’architecte 
fera-t-il  la  faute  de  placer  sur  la 
comiche  sup»;rieiire  une  balustrade 
l&che , qui  par  les  grands  espace- 
ments de  ses  pieds-dnûts  rétitk'irait 
encore  à l’aâl  la  largeur  des  travées, 
dont  on  saisirait  difficilement  le  des- 
sin, visible  seulement  entre  des  pi- 
nacles et  pignons  rapprochés  T Non 
pas;  il  cherchera,  au  contraire,  à 
serrer  l’arcature  à jour  de  sa  balus- 
trade, à la  rendre  svelte  et  ferme  ce- 
|jendant  |>our  soutenir  son  couronne- 
^ment  ; il  obtiendra  des  omlrres  fines 
et  multipliées  pur  la  combinaison  de 
ses  trilobés,  par  des  ajoiirs  délicats 
|>enés  entre  eux;  il  fera  cette  l»alustrade  haute  jiour  ivlier  les  gàldes  aux 
pinacles  (li) , et  |K>ur  empêcher  que  le  grand  comble  ne  |airais.se  écraser 
la  légèreté  de  la  macoimeric,  |K)ur  établir  une  transition  entre  ce  comble. 
s«îs  accessoires  importants  et  la  richesse  des  cornicht's  et  fenêtres;  mais  il 
aura  le  soin  de  laisser  à cette  Iwlustrade  son  aspect  de  dalle  découpée,  afin 
qu’elle  ne  puisse  rivaliser  avec  les  fortes  saillies,  les  ombres  larges  de  ces 
gâbles  et  pinacles.  Dans  le  même  édifice,  l’arcliibicle  doit  couronner  iiii 
porche  couvert  en  terrasse  par  une  lialusti-ade.  Prendra-t-il  iKiur  tntxk'de 
la  Italustrade  du  grand  comble?  Point;  consc'rvant  encore  le  souvenir  de 
ces  belles  claires-voies  du  commencement  du  xim  siècle,  cum|>osées  de 
colonnethrs  [loiiant  une  arcature  ferme  et  simple  comme  celle  (pie  ikmis 
avons  donnée  (iig.  i)  ; comprc'nant  que  sur  un  édifice  couvert  d'une 
terrasse  il  faut  un  couronnement  qui  ait  un  as|wct  solide,  qui  prenne  de 
la  valeur  autant  [lar  la  combinaison  des  lignes  et  d((s  saillies  que  par  sa 
richesse,  et  qu’une  dalle  plate  percée  d’ajotirs  avec  de  simples  lazvaux 
sur  les  an'tes  ne  |ieut  satisfaire  à ce  liesoin  de  l’nâl , il  élinera  une  balus- 
trade oriu^  de  chapiteaux  sup|iortant  une  arcatnre  découpée  en  trilobés. 
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l■<•tbuillw•,  dont  les  onibivs  vivi-s  viendront  ajouter  à l’effet  de  la  rornirlie 


en  la  complétant,  à ctdui  des  pinacles  en  les  reliant  (13).  Mais  nous  sommes 
au  milieu  du  xiii'  siècle,  et  si  la  Imiustrade  du  poi-clie  de  la  Sainte-Cha- 
pelle est  un  dernier  souvenir  des  primitives  claires-voies  construites  au 
moyen  de  points  d’appui  isolés  sup|iortant  une  arcature,  elle  restera, 
comme  construction , une  balustrade  de  son  épo(|ue , c’est-à-dire  que  les 
colonnettes  reliées  à leur  Iwse  {«ir  une  traverse,  et  les  arcntures  trilobées, 
seront  prises  dans  un  même  morceau  de  pierre  évidé.  La  tablette  d’appui 
A sera  seule  rapportée.  C’est  ainsi  qu’à  chaque  pjis  nous  sommes  arrêtés 
par  une  transition,  un  progrès  qu’il  faut  constater,  et  que  nous  devons 
presque  toujours  rendre  justice  au  gofit  sûr  de  ces  praticiens  du  xiii'  siècle 
qui  savaient  si  bien  tempt-rer  les  lois  sèches  et  froides  du  raisonnement 
par  l’instinct  de  l’artiste,  par  une  imagination  qui  ne  leur  faillait  jamais. 
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l^ngtcmiKî  les  Imliistrades  furent  évi<lemmeiil  l'un  des  détails  de  l whi- 
tecture  ogivale  sur  lesquels  ou  apporta  une  attention  j)articulnTe;  niais  il 
faut  ronveuir  qu'il  la  lin  du  xni'  sitVIe  déjà,  si  elles  pn^'iltent  des  rombé 
naisons  ingénieus<*s,  la-lles  souvent,  on  ne  les  trouve  plus  lié-es  aussi 
intimement  à l’arcliiteetuie;  elles  sont  jiarfois  comme  une  œuvR' à part 


ne  piirticipant  plus  a l’effet  de  l’ensi'mbie,  et  le  choix  de  leurs  dessins,  de 
leurs  compartiments  ne  panilt  pas  toujours  avoir  été  fait  pour  la  place 
ipi’ellcs  occu|H>iit.  La  balustrade  supt’rieure  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
licauvais  en  est  un  exemple  (H);  l’alternance  des  quatre-feuilles  posés  en 
carré  et  en  diagonale  est  lieureuse  ; mais  cette  balustrade  est  beaucoup  tnip 
maigre  pour  sa  place,  les  ajours  en  sont  trop  grands,  et,  de  loin,  elleoe 
prête  pas  assez  de  fermeté  au  couronnement.  Sous  cette  balustrade,  ta 
corniche,  bien  que  délicate,  parait  lourde  et  pauvre  en  même  temps.  Nous 
retrouvons  cette  combinaison  de  lialustrades,  amaigrie  encore,  au-dessus 
des  cha|X‘Ues  de  l’église  de  Saint-Oueii  de  Koiien  (15).  défauts  sont 
encore  plus  cho(|uants  ici , maigre  ijue  cette  balustrade',  un  elle-imime,  << 
comme  taille  de  pierre,  soit  un  chef-d’œuvre,  de  perfection  ; nuûs,  étant 
placée  sur  des  côtés  de  polygones  peu  étendus,  elle  ne  donne  que  quatrr 
ou  cinq  compartiments;  leur  dessin  ne  se  comprend  pus  du  premier  coup, 
parce  que  l’œil  ne  peut  saisir  cette  combinaison  alternée,  qui  serait  heureuse 
si  elle  se  développait  sur  une  grande  longueur.  L’excessive  maigreur  dr 
cette  balustrade  lui  donne  l’appan-nce  d'une  claire-voie  de  métal,  non 
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d'une  découpure  faite  dans  de  la  pierre.  Du  reste,  à partir  de  lu  fui  du 
*iue  siècle,  on  ne  rencontre  plus  guère  de  balustrades  composées  d’une 
suite  de  petits  montants  avec  arcature;  on  semble  préférer  alors  les 
balustrades  formées  de  trèfles,  de  quatre-feuilles , de  triangles,  ou  de 
carrés  posés  sur  la  pointe  avec  redents,  comme  celle  qui  couronne  le 
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chœur  et  la  nef  de  la  cathédrale  d’Amiens.  Nous  avons  fait  voir  comme 
à la  Sainte-Chapelle  du  Palais  on  avait  heureusement  rompu  les  lignes 
inclinées  des  gâbles  couronnant  les  fenêtres  par  une  balustrade  à points 
d’appui  verticaux  très-multipliés  (voy.  fig.  12),  comme  on  avait  tenu  cette 
balustrade  haute  pour  qu’elle  ne  filt  pas  **crasée  par  l’élévation  des  pinacles 
et  gAbles.  Cette  balustrade,  indépendante  de  ces  pinacles  et  gftbies,  passe 
derrière  eux,  ne  fait  que  s’y  appuyer;  elle  leur  laisse  toute  leur  valeur,  et 
parait  ce  qu’elle  doit  être  : une  construction  légère , ayant  une  fonction  à 
part,  et  n’ajoutant  rien  à la  solidité  de  la  mac.onnorie , pouvant  être 
supprimée  en  laissant  à l’édifice  les  formes  qui  tiennent  à sa  composition 
architectoni(|uc.  On  ne  s’en  tint  pas  longtemps  à ces  données  si  sages. 
De  129Ü  à 1310,  on  construisait  à Troyes  l’église  de  Saint-Urbain.  Les 
fenêtres  supérieures  du  chœur  de  ce  remarquable  édifice  sont  surmontées 
de  gâbles  à jour  qui  viennent,  non  pas  comme  à la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  faire  saillie  sur  la  corniche  de  couronnement  et  son  chéneau,  mais 
qui  les  pénètrent.  Et  telle  est  la  combinaison  recherchée  de  cette  construc- 
tion, que  les  deux  pentes  de  ces  gâbles  et  les  cercles  appareillés  dans  les 
écoinçons  portent  cette  corniche  fonnant  chéneau  comme  le  feraient  des 
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liens  en  chai'iiente.  Il  y avait  à craindre  tjue  tes  gâbltis  à jour  qui  n'élateil 
pas  reliés  au  mur , et  cette  corniclie-chéneau  qui  reposait  seulement  sur  la 
tête  de  ce  mur,  sans  être  retenue  dans  sa  partie  engagée'  par  une  forte 
rhargi’  sup»;rieure  , ne  vinssent  à se  déverser  en  dehors.  Le  constructeur 
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imagina  de  se  servir  de  la  balustrade  pour  maintenir  ce  devers  (16);  et 
voici  comment  il  s’y  prit.  U faut  dire  d’abord  qu’entre  chaque  travée 
s’élève  un  contre-fort  avec  pinacle  bien  relié  à la  ma.sse  de  la  construction: 
prenant  ce  pinacle  ou  contre-fort  comme  point  fixe  (il  l’est  en  effetl. 
l’architecte  fit  ses  demi -travées  de  balustrades  A d’un  seul  morceau 
chacune,  et,  ayant  eu  le  soin  de  poser  ses  pinacles  sur  un  plan  plus  avance 
que  celui  dans  lequel  se  trouvent  les  gâbles,  il  maintint  le  sommet  de 
ceux-ci  en  les  étrésillonnant  avec  les  lialustrades,  ainsi  que  l’indique  le 
plan  (10  bis).  Soit  B le  pinacle  rendu  fixe  par  sa  base  («ortant  chéneau 
fortement  engagea  dans  la  construction , et  CC  les  têUs  dc'S  gâldes  ; les 
demi-travées  de  balustrades  BC  étant  d’un  seul  morceau  chacune,  et 
formant  en  plan  un  angle  rentrant  en  C,  viennent  étrésillonner  et  iNitter 
les  têtes  des  gftbles  CC,  de  manière  à rendre  impossible  leur  déversement 
en  dehors.  Mais  pour  rendre  sa  balustrarlc  à jour  très-rigide,  tout  en  la 
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(lét'oupani  ilélicHtemeiil,  l'HrchiU-cte  (le  Sainl-L'rlwiii  la  ('oni|a>sa  d’une 
suite  de  triangles  chevauches  l■«'llnis  par  leurs  ccMés,  et  Tonnant  comme 
autant  de  (letits  liens  inclitu^  se  contre-biittanl  mutuellement  de  manière  à 
éviter  les  chances  de  rupture.  C’était  là,  il  faut  le  dire,  plutél  une  combi- 
naison de  cbar|H-nte  (pi’nne  construction  de  mai^onncrie  ; mais  il  faut  dire 
aussi  (pie  la  piene  à laipielle  on  imposjùt  cette  fonction  anormale  est  de  la 


pierre  de  Tonnerre,  d’une  qualité,  d’une  fermeté  et  d’une  finesse  extraor- 
dinaires, qui  lui  donnent,  une  fuis  tailhie,  l’aspect  du  métal.  Certes,  cela 
était  ingénieux  et  bien  raisonné  comme  appareil  ; il  était  impossible  de 
dominer  la  matière  d’une  façon  plus  complète  que  ne  le  fit  avec  succès  le 
savant  architecte  de  Saint-Urbain  (voy.  con.striction j ; mais  pour  ne 
|iarler  que  de  la  balustrade  dont  il  est  ici  question,  cette  suite  de  petits 
triangles  semblables  aux  grands  triangles  formes  par  les  gAbk>s  est 
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fàthciist*  Hu  point  do  vut*  do  I art,  L’coil  ost  toiirmonté  par  cos  fi^ros 
géomolriipios  semblables  mais  inégales  ; l’harmonie  ipii  doit  résulter,  non 
de  la  similitude  des  divei-ses  (Mirties  d’un  édifire , mais  de  leur  contraste, 
est  détruite.  Ici,  comme  dans  toutes  les  l'ormes  de  l’archilectun-  adoptées 


a partir  do  cette  époque,  le  raisonnement,  la  combinaison  géométrique 
prennent  une  place  trop  importante;  le  sentiment,  l’instinct  de  l’artiste 
disparaissent  étouffés  par  la  logique.  L’amour  des  détails,  les  raffinements 
dans  leur  application  vinrent  encore  éter  aux  Imiustrades  leur  sévérité  de 
formes.  Lc-s  architectes  du  xnr  siècle,  mus  par  ce  sentiment  d’art  qu’on 
retrouve  à toutes  les  lielles  époques,  avaient  compris  que  plus  les  membres 
de  I archiUH-ture  sont  d’une  petite  dimension,  et  plus  leurs  formes  veulent 
être  largement  composées,  afin  de  ne  pas  détruire  l’aspect  de  grandeur  que 
doivent  avoir  les  édifices;  car  en  multipliant  les  détails  sans  mesure,  on 
rapetisse  au  beu  de  grandir  l’architecture.  Si  [larfois,  au  xiir  siècle,  dans 
quelques  monuments  exécutés  avec  un  grand  luxe,  on  s’était  permis  de 
faire  des  balustrades  très-riches  par  leur  combinaison  et  leur  sculpture  ce 
sentiment  de  la  grandeur  api»araissait  toujours,  et  les  détails  ne  venaient 
pas  détruire  les  masses;  témoin  la  balustrade  qui  couronne  le  pas.sage 
re^rvé  au-dessus  de  la  porte  sud  de  Notre-Dame  de  Paris  (17),  élevée  en 
1257.  Il  est  im|)ossible  de  grouper  plus  d’ornements  et  de  moulures  sur 
une  balustrade,  et  cependant  on  remarque  qu’ici  Jean  de  Chelles,  l’auU>ur 
de  ce  irortail , avait  compris  que  l’excès  de  richesse  prodigué  sur  un  iietit 
esjwce  {xnivait  détruire  l’unité  de  sa  conqxisilion,  car  il  avait  eu  le  soin  de 
relier  cette  Iwlustrade  aux  divisions  générales  de  l’architecture  par  des  colon- 
nettes  enioigees  qui  viennent  la  piinétrer  et  la  forcer,  pour  ainsi  dire,  à 
partici^-r  à 1 ensemble  de  la  décoration  '.  Aussi  raffines,  mais  moins  adroits 
es  arehitectes  du  xiv-  siècle  arrivèrent  proniptement  à la  maigieur  ou  à la 
lounleur  (car  ces  deux  défauts  vont  souvent  de  compagnie  dans  lesconipo- 
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sitions  d’art),  en  surchargeant  les  balustrades  de  proflis  et  de  combinaisons 
plus  surprenantes  que  belles.  Ils  cherchèrent  souvent  des  dispositions 
neuves  et  ne  se  contentèrent  pas  toujours  de  la  claire-voie  percée  dans  une 
dalle  de  champ,  et  couverte  par  un  appui  horizontal.  Parmi  ces  nouvelles 
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formes,  nous  devons  citer  les  crénelages.  Les  créneaux  avec  leurs  merlons 
se  découpaient  vivement  au  sommet  des  édifices , et  donnaient  déjà,  par 
leur  simple  silhouette,  une  décoration.  On  se  servit  parfois,  pendant  le 
XIV'  siècle,  de  cette  forme  générale,  pour  l’appliquer  aux  balustrades.  C’est 
ainsi  que  fut  couronnée  la  corniclie  supérieure  du  chœur  de  la  cathédrale 
de  Troyes  Cet  exemple  de  balustrade  crénelée  ne  manque  pas  d’origina- 

■ Le  chœur  de  la  cathédrale  de  Troyes  fui  construit  de  t2i0  h tî50.  mais  tous  les 
ruuroniieroeiits  extérieurs  furent  refaits  au  xiv<  siècle. 
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lit»*,  mais  il  a le  (téraiil  de  ii’tHre  millemeiit  en  liamumie  avec  rtyilicc  ; ikhu> 
ne  le  duiinons  d’ailleurs  que  cuinme  une  exception  (18).  Les  nierions  de 
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celte  Ixdustrade  créneltH;  sont  alternativement  pleins  et  à jour  ; les  appuis 
des  créneaux  sont  tous  à joui'.  Derrière  chaque  merlon  plein  est  ud 
Renfort  A qui  donne  du  |Mtids  à l’ensemble  de  la  construction  et  relient 
son  dévers.  Ou  remarquera  (|ue  cette  Iwlustrade  est  conqiusée  d’assises  de 
pierre  d’un  assez  |>etit  échantillon,  et  cela  vient  à l’appui  de  ce  que  nous 
avons  dit  au  commencement  de  cet  article  : que  les  matériaux  cl  leurs 
dimensions  exer<;aient  une  inllueiice  sur  les  foniK's  données  aux  balustrades. 
Et,  en  effet,  à Troyes  on  ne  se  procurait  que  dillicilement  alors  des  pienw 
basses,  mais  longues  et  larges,  propres  à la  taille  des  Induslnides  à jour 
posées  eu  délit.  Il  fallait  les  faire  venir  de  TomieiTe;  elles  devaient  être 
chères , et  ces  réparations  faites  au  xiv«  siècle  à la  cathédrale  de  Troyes 
sont  exécutées  avec  une  extix'me  pait  imonie.  A l’église  isaint-llrbain  de  I» 
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inén>e  ville,  presque  conteinporHinc  de  ces  restuurations  de  la  catlu-drale, 
mais  oii  la  question  d’économie  avait  été  moins  impérieuse,  nous  avons  vu, 
an  contraire,  comme  l'architecte  avait  protité  de  la  <|ualité  et  de  la  dimen- 
sion des  pierres  de  Tonnerre , |M>ur  faire  des  lwlustradi>s  minces  et 
composées  de  grands  morceaux. 

Il  n’est  pas  rare  de  trouver  dans  les  édifices  du  commencement  du 
xiv»  siifle  des  Imlustrades  pleines  , décorées  d’un  simulacre  d’ajour. 
C’est  surtout  dans  les  pays  où  la  pierre,  trop  tenace  ou  trop  grossiéie, 
ne  se  po'tait  pas  aux  dégagements  délicats  des  redents,  et  ne  conservait 


|«s  ^ arêtes , que  ces  sortes  de  balustrades  ont  été  ailopb'*es.  Dans 
la  haute  Bourgogne,  par  exemple,  où  le  calcaire  est  d’une  qualité  fenne 
etdinicile.à  évider,  on  ne  lit  des  lialustrades  à jour  que  fort  tard,  et 
lorsipie  le  style  d’architecture  adopté  en  France  envahissait  les  provinces 
voisines , c’est-ù-dire  vers  le  commencement  du  xiv'  siècle  ; et  même' 
alors  les  tailleurs  de  pierre  se  cootenlèrent-ils  souvent  de  Iwlustrades 
pleines,  de  dalles  posé(‘s  de  champ,  décorées  de  compartiments  se  déta- 
chant sur  un  fond.  C’est  ainsi  qu’est  tailhie  lu  balustrade  ipii  surmonte  les 
deux  chapelles  du  transept  de  l’église  Saint-Bénigne  de  Dijon  (IS  his).  Le 
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cloître  de  l'égliæ  cathédrale  de  Béziers,  dont  la  construction  date  des 
premières  années  du  xit'  siècle , est  couronné  d'une  balustrade  composée 
de  la  même  manière  comme  compartiments  et  comme  appareil,  ce  qui  est 
motivé  par  la  nature  grossière  de  la  pierre  du  pays,  qui  est  un  calcaire 
alpin  |x)reiix,  tenant  mal  les  arêtes.  Seulement  ici  (18  ter)  l’appui  formere- 
roiivrcment,  il  t>st  rapporté  sur  le  corps  de  la  balustrade.  L’assise  d’appui. 


taillée  dans  une  pierre  d’un  grain  plus  serré,  protège  les  dalles  de  champ, 
et  (fait  qui  doit  être  noté)  cet  appui  porte  une  dentelure,  sorte  d’amortisse- 
ment fleuronné  couronnant  la  bidustrade.  Celle-ci , étant  pleine,  tenninait 
lourdement  les  arcades  du  cloître  ; sa  ligne  horizontale  se  détachant  sur  le 
ciel  (car  ce  cloître  est  couvert  par  une  terrasse),  reliait  mal  les  pinacles  qui 
terminent  les  contre-forts  ; et  c’est  évidemment  pour  rompre  la  sécheresse 
de  cette  ligne  horizontale,  à la({uelle  la  bidustrade  pleine  n’a|>portait  aucun 
allégement,  <|ue  fut  ménagée  celte  dentelure  supérieure.  On  trouve  plu- 
sieurs exemples  de  ces  balustrades  lleuronnées,  même  lorsque  celles-ci  sont 
à jour,  dans  quelquc>s  églises  de  Bi-elagne,  surtout  pendant  les  xv'  et 
XVI*  siècles  (voy.  fig.  27).  Ce  qui  caractérise  les  Italu.slrades  exécutées 
pendant  le  xiv»  siècle,  c’est  l’adoption  du  système  de  panneaux  de  pierre 
percés  chacun  de  leur  ajour,  séparés  par  un  montant  le  long  du  joint,  et 
recouverts  d’un  appui  les  reliant  tous  ensemble.  Si  l’appareil  y gagnait,  la 
sucwssioh  de  divisions  verticales  séparant  chacun  des  panneaux  juxta- 
posés était  aux  balustrades  l’aspect  qu’elles  avaient  au  xiii*  siècle,  d’ua 
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couronnement  continu,  d’une  sorte  de  frise  à jour,  laissant  aux  lignes 
horizontales  leur  simplicité  calme;  nécessaire  dans  des  monuments  de  cette 
étendue  pour  reposer  les  yeux,  que  les  divisions  régulières  verticales,  trop 
répétées,  fatiguent  bientôt. 

Les  architectes  étaient  conduits  k sacrifier  l’art  au  raisonnement  ; ils 
perdaient  cette  liberté  qui  avait  permis  à leui-s  prédécesseurs  de  mêler  les 
inspirations  du  goût  aux  nécessités  de  la  construction  ou  de  l’appareil. 
L’exercice  de  la  liberté  dans  les  arts  n’appartient  qu’au  génie,  et  le  génie 
avait  fait  place  au  calcul , aux  méthodes,  dès  le  commencement  du 
xn'  siècle,  dans  tout  ce  qui  tenait  à l’architecture.  Nous  donnons  ici  (19) 
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un  exemple  d’une  balustrade  exécutée  en  panneaux  de  pierre,  tiré  du  bras 
de  croix  méridional  de  l’ancienne  cathédrale  de  la  cité  de  Carcassonne.  La 
construction  de  cette  balustrade  remonte  k t.'IÎS  environ.  Il  faut  dire 
cependant  que  les  formes  des  balustrades  adoptées  par  les  architectes  du 
xm«  siècle  furent  longtemps  employées  : on  les  amaigrissait,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu  dans  l’exemple  présenté  dans  la  fig.  lit,  on  les  surchar- 
geait de  moulures  et  de  redents  évidés;  mais  le  principe  était  souvent 
conservé  ; toutefois,  on  préférait  les  formes  anguleuses  aux  formes  engen- 
drées par  des  combinaisons  de  demi-cercles  ; les  courbes  brisées  étaient  en 
honneur;  et  des  voûtes,  des  fenêtres,  elles  pénétraient  jusque  dans  les 
plus  menus  détails  de  l’architecture.  Le  simple  bizeau  qui,  au  xiii’  siècle, 
était  seul  destiné  à produire  des  jeux  d’ombre  et  de  lumière  dans  les 
T.  II.  12 
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Utlusliiulfs,  parut  trop  simple,  lorsque  tous  les  lueuilii'es  de  rai-chiletlure 
so  suImüv  isi-reul  a riuliiii  ; on  le  doubla  |air  un  tenqw  d’an^t,  et  les  balus- 
trades eurent  deux  plans  de  moulures;  l'un  donnait  |a  fomH‘  générale,  le 
thème,  le  serond  éUiit  destiné  à former  les  redents,  la  broderie.  La 
exemple  est  néeessjiire  pour  faire  comprendre  l’emploi  de  ce  nouveau 
mode. 

Voici  (2(1)  la  balusliiide  qui  couronne  la  corniche  du  cliu-ur  de 


l'église  que  nous  venons  de  citer,  la  cathédrale  de  (^an  assonne  La  forna’ 
génératrice  de  cette  balustrade  , le  thème,  pour  nous  servir  d'un  mot  qui 
rend  parfaitement  notre  jiensée,  est  une.  suite  de  triangles  équilatéraux 
curvilignes. 

Si  nous  examinons  la  coupe  sur  A B de  cette  balustrade , nous 
voyons  que  le  bizeau  C est  divisé  par  un  arrêt  résultant  d’une  jvetile  coupe 
à angle  droit  D.  Cette  coupe  produit  un  listel,  parallèle  à lu  face  de  ht 
balustrade.  C’est  ce  listel  qui  dessine  les  redents  E , et  le  second  membre 
du  bizeau  qui  leur  donne  leur  modelé.  Mais  les  jvarties  pleines  de  l’archi- 
tecture, les  |M)ints  d’appui,  se  [>erdaient  de  plus  en  plus  sous  les  subdivi- 
sions des  moulures,  des  eoloimettes  ; les  meneaux  des  fenétix's  s’amai- 
grissaient chaque  jour  sous  la  main  des  constructeurs;  les  Iwlustrades 
chargées  de  ce  double  bizeau  taillé  suivant  un  angle  de  45  degrés,  et  de  ce 
listel  du  second  plan,  recevaient  trop  de  lumière;  elles  paraissaient  lourdes 

' Toutes  les  fois  que  nous  auruns  a parler  des  édifices  du  xiv»  siècle,  on  ne  s'étou- 
nera  pas  si  nous  inetlnns  en  première  ligue  la  cathédrale  de  ('.arcassonne,  qui  est  sa 
chef-d'œuvre  de  cette  époque,  et  qui  comme  style  appartient  h l'architecture  du  Nwd 
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L'oiiiparati\emL-iit  aux  autres  membres  de  rareliiteelui’e,  dont  les  plans  • 

reiiroiHes  déeou|>aietit  setdemeiil  quelipies  lignes  fines  de  lumit*re,  sur  di*s 
ombres  larges.  Des  lors  on  renonva  aux  bizeaux  eou[)és  suivant  un  angle 
de  là  degrt's  dans  le  pi’olil  des  ladustrades,  et  l'on  voulut  avoir  ck-s  plans  ^ 

plus  vivement  aceus*‘s.  Soit  (il)  lig.  A : si  le  rayon  lumineux  15  C tomia* 


sur  le  bizean  EK,  lui  étant  parallèle,  il  le  frisera  et  ne  produira  (in'une 
demi-teinte.  Mais  si,  fig.  D,  le  bizean  EF  donne  un  angle  moindre  de 
t.o  degrés,  le  même  rayon  lumineux  15 C laissera  tonte  la  |)arlie  EF  dans 
line  ombre  franche.  I.es  lialustrades  étant  compo.si'es  presi|iie  loujoui-s  de 
petites  courls's.  la  lumière  frap|M-  sur  une  grande  |iartie  des  surfaces  fuyan- 
tes; pour  obtenir  des  ombres  larges,  il  était  donc  nécessaire  de  rapproi  her, 
autant  ()iie  ptssiblc,  la  cou|a‘  de  ces  surfaces  fuyantes  de  la  ligne  horizon- 
tale, afin  de  les  dérolxT  à la  lumière;  et  comme  on  ne  donne  de  la  finessi- 
aux  pirties  éclairées  que  par  l’opiaisition  d'ombres  larges,  (]ue  les  parties 
éclairées,  dans  les  -formes  de  rarchitertiire , comptent  seules,  et  qu’elles 
produisent,  suivant  la  largeur  ou  la  maigreur  de  leurs  surfaces,  la  lourdeur 
ou  la  finesse,  les  architectes,  voulant  obtenir  la  plus  grande  linesse  jiossible 
dans  la  coiipi’  des  balustrades,  arrivèrent  à dérober  de  plus  en  plus  les 
surfaces  fuyantes  aux  rayons  lumineux.  A la  fin  du  xiv'  siècle  déjà,  ils 
avaient  entièrement  renoncé  aux  bizeaux  qui,  sur  quel(|ues  piints.  parle 
glissement  de  la  lumière,  donnaient  toujours  des  demi-teintes,  et  ils  les 
remplaçaient  iMir  des  profils  légèrement  concaves  fîâ)  qui  donnent  plus 
d'ombre  et  découpent  plus  vivement  les  plans.  Mais  alors  ils  amaigrissaient 
tellement  les  dalles  à jour,  qu’elles  n’otfraient  plus  de  solidité  ; [x)ur 
l'emédier  à cet  inconvénient,  ils  leur  donnèrent  plus  d’é|)aiss*'ur,  et  les 
Ivalustrades  qui,  en  moyenne,  au  xm'  siècle,  n’avaient  guère  que  0,12  cen- 
timètres d'épaisseur  dans  leur  partie  à jour,  prirent  jusqu’à  0,20  centi- 
meti-es. 

Par  l’ellét  de  la  peraiicctive , ces  balustrades  , vues  de  bas  en  liant 


Digilized  by  Google 


I BAI.  I — — itî  — 

ou  ilv  i'ôlé,^ré^nt4iient  lie  si  larges  surfaces  de  clmiiip,  qu’elles  laissaient 
à peine  voir  les  ajours.  Il  fallut  encore  dissimuler  ce  défaut,  et,  pour 

y arriver,  on  prolila  les  lialiistrade»:  en 
dedans  comme  en  dehors.  On  avait  voulu 
**  d’alionl  dérober  à la  lumière  les  surfaces 

fuyantes  ih's  épaissi'urs  itour"  obtenir  îles 
ombres  accentuées;  par  ce  dernier  moyen, 
on  dérobait  une  partie  de  cos  surfaces  aux 
yeux  (23). 

On  nous  panlonncra  la  longueur  d’une 
théorie  qu’il  nous  a paru  nécessaire  d’expo- 
ser, alin  de  fain*  comprendre  les  motifs  des 
divei-ses  transformations  que  l’on  fit  subir 
aux  balustrades  jusqu’au  xv*  sit-cle.  Nous 
l'avons  dit  déjà,  et  nous  le  répétons,  cet 
accessoire  de  rarchilccturo  «lu  moyen  âge 
est  d’une  grande  importance;  il  a préoc- 
cupé nos  anciens  architectes,  et  c«da  avec 
raison. 

l ue  balustrade  de  couronnement  compit'de  heureusement  ou  gâte  un 
édifice,  selon  qu’elle  est  bien  ou  mal  couqiotée,  <]u’elle  est  ou  n’est 
pas,  dans  son  ensemble  et  scs  détails, à l’échelle  des  divers  membres  archi- 


. , tectoniques  de  cet  «■ditice , qu'elle  aide  ou  contrarie  son  sysU'Hne  gé- 

' a . ' •le  diToration.  Une  Imliistrade  bien  liée  à lu  comiche  qui  lui  sert  «le 

I ' l)a«î<!,  en  rap|Mirl  de  pro|H)rtions  avec  le  momimeiit  «iii’elle  couronne,  qui 
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rappelle  ses  Ibniii's  de  détail  sans  les  repiisluire  à une  (dus  petite  échelle, 
dont  les  divisions  font  valoir  les  dimensions  de  ce  munuinent,  est  une 
(i*uyre  assez  rare  pour  qu’il  soit  permis  de  croire  que  c’est  là  un  des 
écueils  de  l’architecture  du  moyen  âge,  et  [wur  cpi’il  soit  nécessaire 
d’étudier  av^.  grand  soin  les  quelques  Ix'aux  exemples  qui  nous  sont 
restés. 

L’adoption  du  système  de  panneaux  divisés  à chaipie  joint  |xtr  des  mon- 
tants verticaux  dans  l’appareil  des  Iwlustrades  fit  (pielquefois  ajouter  des 
terminaisons  en  fonue  de  lleurons  ou  d’aiguilles  sur  ces  montants,  car  les 
architectes  du  xiir  siècle  et,  à plus  forte  raison,  du  xiv»  siècle  n’admet- 
taient pas  dans  le.s  formes  de  rinhitecture  un  montant  vertical  d’une 
certaine  largeur  sans  le  couronner  par  quelque  chose.  Pour  eux,  le  pilaMre 
venant  se  iwitlre  dans  une  moulun*  horizontale  était  un  membre  troiujué. 
Mais  c’est  au  commencement  du  xvi"  siècle  .surtout  que  les  Iwlustrades  à 
panneaux  sé|)jires  par  des  montants  verticaux  le  long  du  joint,  furent 
adoptées  sans  exception.  Les  compartiments  à jour  dont  elles  se  compo- 
saient ne  pcniiettaient  plus , parla  complication  de  leur  forme,  un  autre 
apiNireil. 

P(‘ndant  le  xv*  siècle,  les  haliistradea  à panm^aux  se  rencontrent  fré- 
quemment, mais  ne  sont  |ws  les  seules.  Ce  sont  alors  les  losanges  , les 
triangles  rectilignes  <|ui  doniiniMit  diins  la  composition  des  balustrades.  Il 
faut  remarquer  (jne  ces  formes  se  prêtaient  mieux  à l'assemblage  d’ajours 
en  pierre,  ^ient  plus  solides  que  les  formes  curvilignes  ; et  au  xv»  sitkic, 
l’architecte  était  surtout  apparellleur. 

Un  moiTcau  de  hnhistrad)',  taillé  suivant  la  fig.  2i,  présentait  licau- 
roiip  de  résistance  et  s’assemblait  facilement  par  les  extrf“init<‘s  AB. 
L’appui, souvent  d’un  autre  morceau,  recouvrait  et  reliait  ces  claires-voies. 
l.ors<|ue,  pendant  le  xv»  siècle,  les  balustrades  étaient  composées  de 
paniteaux,  les  montants  verticaux  étaient  parfois  saillants  en  forme  de 
petits  contre-forts,  ainsi  que  rindi()uent  les  lig.  âü  et  2(i. 

Ce  fut  aussi  p*‘ndant  le  xv»  siècle  (|ue  l’on  eut  l’idée  de  sculpter  dans  les 
ajours  dc^  balustrades,  des  attributs,  des  piècc'S  principales  d’armoiries  '. 
Nous  donnous  (i.'i)  des  panne^aux  de  la  Ixdustnide  couronnant  la  nef  de 
bi  cathédrale  de  Troyes,  et  dans  lesquels  les  tailleurs  de  pierre  du  xv»  siè- 
cle ont  figuré  alternativement  les  clefs  de  saint  Pierre  et  des  fleurs  de  lis. 
La  balustrade  refaite , au  xv»  siècle , à la  liase  du  pignon  de  la  Sainte- 
Chapelle  du  Palais,  à Paris,  présente  également,  dans  chacun  de  ses  pan- 
neaux, une  lielle  et  grande  fleur  de  lis  inscrite  dans  un  cercle  (20).  Un 
grand  K couronné  tenu  par  deux  anges  se  détache  au  milieu  de  cette 
balustrade;  c’est  le  chiftre  ou  la  première  lettre  du  nom  de  Charles  ^11 
(Karolus),  qui  la  fit  refaire  (voy.  ciuffse).  La  balustrade  de  l’oratoire,  bâti 
par  Louis  .\l  sur  le  flanc  sud  du  même  édiflee,  porte  également  un  grand  L 

' Voir  l'hàtel  de  Jacques  C<rur  à Bourges,  sur  les  balustrades  duquel  on  a sculpté 
des  ctrurs,  des  coquilles,  et  cette  devise  • a vaillass  siess  lUPossiaLE.  • 
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fui  assez  gtniéralement  adopté  à la  fin  du  xv*  siècle  et  au  conimence- 
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ment  du  xvi--  ; le  château  de  Blois  jatrle , sur  lu  favade  élevée  par  Fran- 
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vois  I",  des  buliistrudes  dans  lesquelles  ou  voit  des  K eoiironm-es  et  des 
salitiiumdres.  Ou  alla  même  jusqu’à  y scidpter  de  grandes  iiiseriptious  à 
jour,eonuiie  au  clioeiir  de  l’église  À-  lu  Ferté-lleniard  près  du  Mans,  eomme 
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au  château  de  Josselin  en  Bretagne , sur  les  balustrades  duquel  on  lit  la 
devise  : A PLI  "S  (27) 

Dans  l’architecture  civile  de  la  fin  du  \v*  siècle  et  dn  commencement  du 
XV!*,  on  fit  souvent  aussi  des  balustrades  aveugles  qui  n’étaient,  sous  les 
appuis  des  fenêtres,  que  des  bandeaux  larges  formant  une  riche  diicoration. 
Telles  étaient  les  Imiustrades  qui  réunissaient  les  allèges  des  fenêtres  du 
premiei’  étage  de  l’hôtel  la  Trémoille  à Paris  (28),  balustrades  qui  sont 
toutes  variées  soit  comme  dessin,  soit  comme  division  ; car  il  n’est  pas  rare 
de  trouver  une  grande  variété  dans  la  com|>osi(ion  d’une  même  balustrade 
de  la  fin  du  xv*  siècle  et  du  commencement  du  xvi*. 

Lors<jue  le  goût  de  l’architecture  romaine  antique  eut  effacé , vers  le 
milieu  du  xvi*  siècle , tes  derniers  vestiges  des  formes  adoptées  par  le 
moyen  âge  dans  les  détails  de  l’architecture,  on  se  complut  à faire  des 
balustrades  composées  d’ordres  réduits.  Il  existe  une  balustrade  de  ce  genre 


I Celte  balustrade  est  taillée  dans  des  dalles  de  granit  ; elle  est  surmontée  d’une 
dentelui-e  présentant  des  couronnes  et  des  fleurons  alternés. 
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à la  base  du  pignon  de  la  petite  église  de  Belloy  prés  Beaumont  ; c’est  um- 
suite  de  colonnettes  doriques  surmontées  d’une  corniche  à deiiticules  avec 
sofTites  sculptés  entre  les  chapiteaux.  A Suint-Eustache  de  Paris,  on  voit 


1 


des  balustrades  formées  de  petits  pilastres  doriques  ou  composites  séparés 
par  des  arcades  portées  sur  des  pieds-droits  avec  leurs  impostes'.  .Mais 
cette  succession  de  lignes  verticales  données  par  les  colonnettes  ou 
pilastres  rapprochés  prenait  trop  d’importance  dans  l’ensemble  de  la 
décoration,  et  avait  l’inconvénient  de  rappeler  en  petit  les  grandes  divisions 
et  décorations  de  l’architecture  alors  en  honneur;  c’était  là  un  defaut 
majeur,  qui  ne  manqua  pas  de  frapper  les  architectes  de  la  renais.sjuu'e;  ou 
voulut  rendre  aux  bidustrades  leur  échelle,  et  pour  que  les  colonnettes 
formant  la  piirtie  principale  de  leur  décoration  ne  parussent  pas  un 
diminutif  des  ordres  de  l’architecture,  on  leur  donna  un  galbe  particulier, 
qui  les  fait  ressembler  à un  potelet  de  bois  tourné  au  tour.  Les  profils  de 
ces  supports  se  divisent  en  bagues,  gorges,  panses,  etc.  Quelquefois  iiitine 

< Voy.  L' Eglise  Saint-Ëusiache  d Paris,  par  Victor  Calliat.  Paris,  t85ü. 
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et  de  lourds  appuis,  couronne  assez  désagréablement  depuis  le  xtip  siècle 
la  plupart  de  nos  édifices.  II.  faut  croire  que  ces  morceaux  de  pierre 
tournés  parurent  être  la  dernière  expression  du  goftt,  car,  une  fois  adop- 
tés, les  architecles  ne  se  mirent  plus  en  frais  d’imagination  pour  composer 
des  balustrades  en  harmonie  avec  leur  architecture  ; que  celle-ci  fût  simple 
ou  riche,  plate  ou  accusant  de  fortes  saillies,  basse  ou  élevée,  religieuse  ou 
civile,  la  ^lustradc  fut  toujours  la  même  ou  peu  s’en  faut,  bien  que  les 
architecles  du  xvir  siècle  aient  prétendu  la  diviser  en  balustrade  toscane, 
ionique,  corinthienne,  etc.  On  ne  se  contenta  ps  d’en  placer  là  où  le 
besoin  demandait  une  barrière  à hauteur  d’appui,  on  s’en  servit  comme 
d’un  motif  de  décoration.  Rien  cepndant  n’autorisait,  dans  l’architecture 
romaine  antique,  que  l’on  voulait  imiter,  un  preil  abus  de  la  balustrade, 
ni  comme  emploi  ni  comme  forme.  II  faut  dire  même  que  la  corniche 
saillante  de  l’entablement  romain  prie  mal  ces  rangées  de  morceaux  de 
pierre  tournés,  pos«“s  à l’aplomb  de  la  frise,  et  qui,  pr  leur  retraite, 
n’indiquent  ps  la  présence  du  chéneau.  La  balustrade  de  l’architecture  du 
moyen  âge,  posée  sur  l’arête  supérieure  du  glacis  du  lannier  priant  le 
chéneau,  est  non-seulement  un  garde-corp  pur  ceux  qui  pssent  dans  ces 
chéneaux,  mais  elle  arrête  la  chute  des  tuiles  ou  des  anioises,  et  est  une 
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les  renflements  des  colonnettes  ainsi  galb«x‘s  furent  décorés  de  sculptures  ; 
celles-ci  prirent  dès  lorsie  nom  de  balustres  qui  leur  est  resté,  l’eu  à pu  ces 
balustres  s’alourdirent  et  arrivèrent  à ce  prolil  bizarre  qui  rapplle  la  forme 
d’un  flacon  avec  son  goulot,  et  dont  la  réunion,  comprise  entie  des  pilastres 


T.  II. 
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stfurité  |Mmr  les  couvrfui's  qui  sont  obligés  do  |X)S«*r  des  whelles  sur  la 
()enle  des  combles  lorsqu’il  est  nécessaire  de  les  réparer;  elle  fait  partie  de 
la  cx)rnicbe.  car  le  glacis  du  larmier  demande  un  couronnement  ; tandis 
que  la  lailiistcade  modenie.  |)osée  sur  l’entablement  romain,  i»  l’aplombde 
la  frise,  est  un  grossier  contn--sens,  puisque,  d’après  la  contiguration  de 
cet  enlablement,  le  chéneau  se  trouverait  en  dehors  de  la  balustrade  et  non 
en  dedans,  .\ussi,  jamais  les  architectes  Romains,  <iiii  possixiaient  celte 
(jualité  précieuse  qu’on  appelle  le  sens-commuu,  n’ont  eu  l’idée  bizarre 
de  placer  des  ladiistrades  sur  les  cornichi*s  supérieures  de  leurs  cklifices, 
faites  pour  porter  les  pnxnières  tuil»“s  des  combles. 

.Nous  ne  devons  pas  ometln»  de  parler  des  Iwlustrades  de  Ikms  frtxjuem- 
iiient  employées  pendant  les  xv'  et  xvi'  siècles.  Quant  aux  balustrades  en 
nié'lal,  il  en  est  fait  mention  dans  le  mot  grille.  C’est  à l’inb'Tieur  des 
édifices  ou  à couvert  ({u’etaieiit  posées  les  lailustnides  de  bois.  Le  peu 
d’exemples  qui  nous  restent  de  ces  claires-voies  à haiiUnir  d’appui,  anté- 
rieures au  XVI'  siècle,  sont  d’une  grande  simplicité;  ce  sont  presque 
toujours  de  pidits  potelets  assemblé's  haut  et  bas  dans  deux  traverses, 
ainsi  que  le  démontre  la  fig.  ’ît) , copiée  sur  une  lialustrade  du  xv'  siècle, 
IHisi-e  encoi’e  aujourd’hui  le  long  du  triforium  de  l’église  paroissiale  de 
Flavigny  (Calte-d’Or),  Au  xvi'  siècle,  la  forme  des  balustres  tounu^  conve- 


nait parfaitement  aux  lialustrades  de  bois  ; c’était  le  ras  de  l’employer, 
et  les  architectes  ne  s’en  firent  pas  faute  (voy.  ■emisrrie). 


BANC,  B.  m.  Il  n’était  pas  d’usage,  avant  la  fin  du  xvi*  siècle,  de  placer, 
dans  les  églises,  «les  chaises  ou  bancs  en  menuiserie  pour  les  fidèles.  Us 
femini-s  riches  qui  se  rendaient  à l’église  se  faisaient  suivre  de  valets  qui 
|K)rtaient  des  pliants  et  coussins  pour  s’asseoir  et  se  mettre  à genoux.  U 
mtMiu  peuple,  les  humm(>s , se  tenaient  debout  ou  s’agenouillaient  sur  les 
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dallus.  A Koiiie , dans  presque  toute  l’Italie  et  une  partie  de  rAlleinapne 
eatholi(|ue.  encore  aujourd’hui,  on  ne  voit  aucun  siège  dans  les  églises. 
•Mais  quand,  au  xvi*  siècle,  des  prêches  se  furent  étahlis  sur  toute  la  surface 
de  la  France  , les  réforiuistes  placèrent  dans  leurs  temples  des  hanrs 
stiparés  par  des  cloisons  à hauteur  d'appui  destinés  aux  lidèles.  Le  clergé 
catholiipie,  craignant  sans  doute  que  la  rigidité  de  la  tradition  ancienne 
ne  contribuât  encore  à éloigner  le  peuple  des  églises , imita  les  réformistes 


et  introduisit  les  bancs  et  les  chaises.  L’effet  intérieur  des  édifices  sacrés 
|x!i-ilit  iM^aucoup  de  sa  gramleur  par  suite  de  cette  itmovation;  et  pour  qui 
a pu  voir  la  foule  agenouillée  sur  le  paxé  de  Saint-l’ierrc  de  Itome  ou  de 
Sidnt-Jean-de-Latnm,  cet  amas  de  chaises,  ou  ces  bancs  cellulaires  de  nos 
églises  fninçaises,  détruisent  complètement  l’aspect  religieux  des  réunions 
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de  fidèle:*.  Il  ii’y  avait  aulrefuis,  dans  nos  églises,  de  banrs  que  le  long  des 
murs  des  iMis-cdlés  ou  des  diapelles  ; ces  banrs  formaient  comme  un 
soubassi'ineiit  continu  entre  les  piles  engagt'-es  sons  les  areatures  d<*corant 
les  appuis  des  fenêtres  de  res  bas-c<Més  ou  cbapelles  (voy.  a«catche). 
(Jiielnuefois  même  res  banrs  li?(es  en  piern'  s’élevaient  sur  un  eminan-he- 
ment.  comme  on  |m-uI  le  voir  à rintérieiir  de  la  cathédrale  de  Poitiers  (fin 
(iu  XII»  siiVle)  (I),  et  le  long  des  murs  de  la  nef  de  la  cathè-drale  de  Heims. 
(In  en  plaçait  pre.s(|ue  toujours  aussi  sous  les  porches  des  églises,  dans  les 
ébrasements  des  |xirtails,  dans  les  galeries  îles  cloîtres,  soit  le  long  des 
claires-voies,  soit  le  long  des  murs.  Voici  (2)  quelle  est  la  dis|K>sition 
des  bancs  formant  soiilmssement  intérieur  de  la  claire-voie  du  cloître  de 
Fontfroide  prés  Narlionne  (commencement  du  xiii»  siècle).  Ces  banrs  se 


couibineut  adroitement  avec  la  construction  des  piles  princi|)ales  de  ce 
cloître,  ainsi  que  nous  le  voyons  dans  la  ligure.  Le  liahut  de  la  claire-voie 
lui  tient  lieu  de  dossier.  ( In  voit  encore  des  banrs  avec  une  marcbe  an 
devant  dans  les  salles  capitulaires , dans  les  rhauflbirs  des  monastères , et 
dans  les  parloirs. 

Les  grandes  salles  «les  palais  royaux,  des  chtUeaux,  les  salles  synodales 
étaient  toujours  garnies  de  banrs  au  pourtour,  ainsi  que  les  salles  des 
gardes  et  les  vestibules  des  habitations  princières  (voy.  salle»,  du  plavait 
aussi  à demeure  des  bancs  de  pierr«‘  le  long  des  jamlwges  des  cheiiiimvs. 
INirtiriilièrement  dans  les  habitations  de  campagne,  dans  les  mais<ms  de 
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paysans,  les  fermes,  dont  l’unique  cheminée  servait  à faire  la  cuisine  et  à- 
cbautfer  les  habitants. 

Des  deux  côtés  des  portes  des  maisons,  il  était  également  d’usage  de 
placer  des  Isuics  de  pierre  sur  la  voie  puhli(|ue,  soit  taillés  dans  une  seule 
pierre,  soit  composés  d’une  dalle  et  de  monUints  avec  on  sans  accoudoirs. 
Nous  avons  encore  vu  de  ces  sortes  de  bancs  de  pierre  très-simples,  avec 
accoudoir,  le  long  de  quelques  maisons  anciennes  du  midi  de  la  France  (II), 
à Cordes,  à Saint-.Vntonin  pri-s  Alby  ; c’était  là  <pie  se  rejosaienl  les  piétons 


fatigués,  les  pauvres;  que  te  soir,  après  le  travail,  on  venait  s’asseoir  et 
causer  entre  voisins.  Si  les  façades  des  maisons  étaient  garanties  par  des 
contreforts  très-saillants  (Mvrtant  des  galeries  et  les  rbar(Kmtes  du  comble,  les 
bancs  étaient  alors  posés  le  long  de  ces  contreforts  [)er|M‘ndiculairement 
au  mur  île  face  (voy.  haisos).  Lorstpie  les  murs  des  maisons  ou  châteaux 
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prùseilUtienl  une  asM-z  forte  é]>aisseur,'on  réservait  (les  liunrs  en  pierre  dans 
les  (‘br.isenients,  à l’intérieur  des  fenêtres.  Voici  (4)run  de  c(?s  bancs 
teminl  à la  fenêtre  de  premier  etage  d’une  des  maisons  construites  p(‘ndant 


le  XIII'-  siècle  dans  la  ville  de  Klavigny  (Bourgogne).  Il  est  placé  dans  rébra- 
sement de  la  liaie;  le  meneau  A sé|)aiv  ce  liane  en  deux  stalles  et  se  ter- 
mine en  accoudoir  ; les  |K‘rsonnes  assises  tournaient  le  dos  au  jour.  Mais 
onlinairement,  <|uand  les  murs  sont  lr('s-é|iais,  comme  par  exemple  dims 
les  cliAteaux  fortilii'S,  les  bancs  sont  dis|Kis('*s  |HT[)endiculaiivment  au  Jour, 
le  long  des  deux  ébrasements  si  la  fenêtre  iist  large  (5),  ou  d’un  seul  cùte 
si  la  femHre  est  étroite  ((•). 

Ce  dernier  exemple  de  Ikuic  est  fnspient  dans  les  tours  de  guet, 
où  l’on  plaçait  des  sentinelles  (Xiur  observer  ce  ipii  se  laissait  à l’exterieur 
IMir  des  fenêtres  étroites.  Les  meurtrières  percées  à la  base  des  roni-tines 
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sous  (le  {irands  ares  foi'inaiit  comme  de  petites  chambres  |x>iivant  contenir 
tucilement  deux  hoinnies,  s<jnt  toujours  garnies  de  bancs  posés  le  long  des 


deux  côUfS  du  rt'xluil,  |>er()('ndiculairement  au  mur  de  face.  Cette  disjwsi- 
tion  de  bancs  il  denieun^  dans  les  ébrasements  des  fenêtres  se  conserva 
jusqu'au  xvi'  siècle  (voy.  kkxêtrf..  mki  rthière). 


BANDEAU,  s.  m.  C’ést  une  assise  de  pierre  saillante  décorée  de  moulures 
ou  d’ornemènts  sculptés  ou  |)cints  ipii  sépare  horizontalement  les  étages 
d'un  inoinnnent.  Le  bandeau  indique  un  plancher,  un  sol  ; il  ne  peut  être 
indiiféreinment  placé  sur  une  fa(’ade  ou  dans  un  intérieur;  c’est  un  lepos 
pour  l’œil,  c’est  l’arase  d’une  conslniction  superposi'-e.  Dans  l(“s  églises  de 
l'époque  romane,  un  liundean  intérieur  indique  presque  toujours  sol  du 
triforium,  il  est  interniinpu  |iar  la  ligne  verticale  des  colonnes  engagées,  ou 
laisse  devant  elles.  Dans  l'architecture  domestique,  le  niveau  des  planchers 
(^  manpié  souvent,  à l'extérieur,  par  un  Imiidean  de  pierre.  Sur  les 
façades,  des  Imndeaux  séparent  les  ordonnances  d’architecture  super- 
posi'H'S.  Ils  ont  cet  avantage!  de  garantir  Vs  parements  extérieurs,  leur 
saillie  einpiVhant  les  eaux  pluviales  de  laver  les  murs;  aussi  les  a-t-on  fait 
généralement  en  pierre  plus  dure  (]ue  celle  dont  on  se  servait  pour  la 
construction  des  parememts,  et  leurs  profils  étaient-ils,  surtout  à partir  du 
XIII'  siècle,  tracés  de  manière  à former  une  mouchette  ou  un  larmier. 
L’inlUience  des  profils  anlicpies  romains  se  fait  sentir  dans  les  iHindeaux 
coiiune  dans  tous  les  autres  membres  de  l’architecturt!  romane.  Pris  dans 
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uiic  assise  asst*!  latsse,  les  iMiideaux  affectent,  jusqu’au  xii*  siècle,  à l’ex- 
térieur ou  à rintérieor,  des  runiies  très-simples  , et  se  composent  ordinai- 
rement d'un  bizt'ati  A,  d’un  cavet  B légèrement  concave,  ou  d’une  dourine 
G sous  un  plan  horizontal  ( I ).  Ces  Iwndeaux  sont  fréiiuemment  ornés 


de  sculptures,  surtout  à partir  de  la  fin  du  xi'  siècle,  et  ils  passent  devant 
les  saillies  verticales  de  l’architecture,  piles,  contre-forts,  etc.  Tels  sont  les 
bandeaux  intérieurs  de  la  nef  de  l’élise  abbatiale  de  Vézelay  posés  à l’arase 
du  dessus  des  archivoltes  des  bas-côtés  (3)  (coinmencement  du  iir  siècle). 


Le  lit  supérieur  de  ces  bandeaux  forme  encore  une  saillie  horizontale.  On 
remarqua  bientôt  que  ces  saillies  à l’intérieur  des  édifices  iiias(]uaient.  par 
leur  projection,  une  |«rtie  des  parements  élevés  au-dessus  d’elles.  Soit  A 
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le  profil  d’un  bandeau  inlérieur  (3),  la  plus  forte  n*culée  du  point  visuel 
étant  suivant  la  ligne  l)  C.  toute  la  hauteur 
5 B C.  sera  perdue  pour  l’(pil.  la  proportion  de 
rordonnaïue  arcliitertoniqne  placée  au-des- 
sus de  B sera  détruite  par  la  perte  de  cet  es- 
pace B C,  IV-cor.mt  les  bandeaux  <lesrulptui’es, 
surtout  à l’intérieur,  les  architectes  tenaient  à 
présenter  les  ornements  sur  une  surface  per- 
pendiculaire à la  ligne  visuelle  ; ils  ne  re- 
noncèrent pas  facilement  aux  plans  inclines 
E F,  et  se  contentèrent  de  diminuer  peu  à peu 
les  saillies  E B.  Tel  est  le  profil  (i)  des 
‘ bandeaux  intérieurs  du  bras  de  croix  sud  de 
la  cathédrale  de  Soissons,du  chœur  tie  Sainl- 
Bemy  de  Reims  (lin  du  xn'  siècle).  A rexiérienr , on  avait  également 

f, 
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ri-comm  que  les  bandeaux  saillants  dont  le  lit  supérieur  était  laissé  hori- 
zontal avaient  l’inconvénient  de  ne  pas  donner  un  écoulement  prompt  aux 
eaux  pluviales.  Les  bandeaux  extérieurs  taillés 
suivant  le  profil  A (5)  retenaient  la  neige,  fai- 
saient rejaillir  les  gouttesde  pluie  projetées  sui- 
vant CD  jusqu’en  E.sedété'rioraicnt  faciletncnt 
et  étaient  une  cause  de  ruine  pour  la  ltas<‘  des 
parements  F G élevés  au-dessus  de  leur  saillie, 
à cause  de  ce  rejaillissement.  Jusipi’au  com- 
mencement du  XIII'  siècle,  on  décorait  volon- 
tiers les  bandeaux  extérieurs  , comme  ceux 
intérieurs,  d’ornements  sculptés,  particulière- 
ment dans  les  provinces  de  la  Normandie, 
du  Poitou,  de  la  Saintonge,  du  lamgiiedoc 
et  de  l’est;  on  tenait  à ce  que  les  sculptures 
fussent  vues,  et  en  même  temps  préservées  des  di'-gradations  causées  par  les 
eaux  pluviales.  Ces  ornements  étaient  taillés  sur  un  bizeau  , une  doiicine 
ou  un  talon  très-plats  et  protégés  par  le  lit  horizontal  supérieur  ; les  ome- 
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iDpnts  les  plus  oi'dinaires  étaient  des  dents  de  scie,  <les  billelles,  des  damiers 
(voy.  ces  mois).  Mais  lorsque  au  xii'  siècle,  dans  les  provinces  du  nord  par- 
ticulièrement, tous  les  membres  de  l’architecture  furent  soumis  à un  système 
général  de  construction , tendant  è ne  jamais  présenter  à la  pluie  des 
surfac4;s  borizontales,  on  protégea  les  laindeaux  eux-mèmes  par  des  talus 
en  pierre  cl  une  niouchellc.  C’est  ainsi  que  sont  disposés  les  bandeaux  de 
la  tour  Saiul-Roniain  (0)  de  la  cathédrale  de  Rouen  (xii*  siècle).  A la  même 


époipie,  dans  les  provinces  méridionales , on  se  contentait  de  donner  aux 
bandeaux  extérieurs  une  faible  saillie,  maïs  on  ne  les  surmontait  pas  d’une 
jrente  très-prononcée  comme  on  le  faisait  dans  l’ile  de  France,  la  Picardie 
et  la  Normandie , et  leurs  ornements  n’étaient  pas  abrités  par  une  saillie 


formant  mouclietle.  Entre  aiities  exemples,  nous  donnons  ici  )7)  un  ties 
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bandeaux  extérieurs  du  bas-eôté  nord  de  l’église  S;ùnt-Euthi‘oiie  de  Suintes. 
(|ui,  sans  otfrir  à la  pluie  des  as[)érités  pouvant  être  facilement  détruites, 
ne  sont  pas  cependant  garantis  |)ar  une  assise  ou  un  prolil  Ibrinant  lar- 
mier. Il  n’est  [MIS  besoin  de  dire  (jue  ces  détails  d’arrliitecture  présentent 
une  grande  variété,  soit  comme  profils,  soit  comme  oincmentation  ; nous 
ne  prétendons  donner  dans  cet  article  (|ue  leurs  dis|M)silkins  générales. 
Nous  ne  saurions  ce|iendant  |>assei'  sous  silence  les  bandeaux  intérieui'S 
qui  servent  de  soubassement  au  triforium  des  églis<‘S  (r.\iitun,  de  Ueaiine 
et  de  Langres;  leur  ornementation  est  tro[)  empreinte  des  traditions  ro- 
maines, (K)ur  que  nous  ne  re|)ruduisions  pas  nu  de  ees  exemples.  A'oici  le 
bandeau  qui  pourtourne  le  chœur  de  l’église  de  Iteaune,  à la  bauteiir  du  sol 
des  galeries  surmontant  les  bas-côtés  (8).  Le  même  bandeau,  a (leii  d)> 


diHérences  piès,  se  retrouve  à la  cathédrale  d’.\utun  ; à Langres,  les  ro- 
saces sont  remplacées  par  un  enroulement  évidemment  copié  sur  des 
fragments  antiques. 

Au  xni'  siècle,  les  bandeaux  devicpnent  plus  rares  dans  l’architecture 
que  pendant  la  période  romane.  Dtijà,  h cette  époque,  les  architectes  ' 
semblaient  exclure  la  ligne  horizontale,  et  ils  ne  lui  donnnient  (ju’une 
importance  relativement  secondaire.  Ce|»endant  l’arehitecte  de  la  cathé- 
drale d'Amiens  avait  cru  devoir  accuser  très-vigoureusement  la  hauteur  du 
sol  du  triforium  dans  l’intérieur  de  la  nef,  par  un  large  bandeau  richement 
décoré  de  feuillages  très-saillants  ; ce  lanuleau  prend  d’aiihuit  plus  d’im|>or- 
tance  dans  l’ordonnance  archite<-toni(|ue  de  cet  intérieur,  qu’il  pass»-  devant 
les  faisceaux  de  colonnes  et  les  coupe  vers  le  milieu  de  leur  hauteur  (9). 

A indique  la  coupe  <le  ce  bandeau  avec  l’appui  du  triforium.  Évidemment, 
ici,  le  maître  de  l'œuvre  a voidu  rompre  les  lignes  verticales  qui  dominent 
dans  cette  nef,  dont  la  construction  n-monte  à lâdU  en^irou  (voy.  arciii- 
TecTi'Hi'.  RELiuiiaisE,  flg.  Il  y avait  là  comme  un  dernier  souvenir  de 
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l’archiU-flure  romane  Sans  avoir  une  aussi  grande  importance,  il  arrive 
pi-esque  toujours  tpie  les  Ivandeaux,  dans  les  édifices  du  commencement  du 


' Nimis  aviiiis  ciili'nilu  souvent  louer  ou  blûnier  In  dis|iusilion  du  (craiid  landnu  de 
la  calliédrnlr  d'Ainieus,  |iar  des  (>ers4>imes  euin|>étriites.  Mais  la  vérité  nous  furce 
d'ajouter  que  les  louanges  étaient  données  par  des  amateurs  de  l'arcliitecture  guthiqae 
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XIII*  siècle,  passent  devant  les  raisceaiix  de  colonnes,  et  servenl  de  bagues 
pour  maintenir  leurs  fûts  posés  en  délit  (voy.  baoce).  gueliiuefois  aussi  les 
bandeaux  s’arrondissent  en  coilxâlle,  et,  soutenus  laii-  un  cul-de-lampe, 
servent  de  point  d'appui  à des  faisceaux  de  coloiuiettes  ne  naissant  qii’au- 
dessus  des  colonnes  du  rez-de-cliaiissée  entre  les  arcbivoltes.  CetU?  dis|K)- 
sitionest  particulièrement  adoptée  lorscpie  les  (lilesde  rez-de-cliaussée  sont 
monoeylindrii|ues  mais  non  coin|)osées  de  la  réunion  des  colonnes  qui 
doivent  |Hii'terles  voilU‘s  supt-rieures.  L’intérieur  de  l’église  de  Notre-Dame 
de  Semur  en  Auxois  présente  de  ces  bandeaux  devenant  tablettes  de  cul- 
de-lampe  sous  les  bises  des  colonnetti's  supérieures  (10|. 


PWk. 


ti  son  apogée,  et  le  bliuie  par  des  enthousiastes  du  style  roman.  Comme  dans  l'un  ou 
l'autre  cas  il  y avait  eontradiclion  entre  les  goûts  et  les  jugements  de  eliacnn,  nous  ne 
savons  trop  quel  jugement  porter  nous-méme.  Nous  dirons  seulement  que  le  parti 
adopté  à Amiens  est  franc,  qu'il  dénote  une  intention  bien  arrêtée , que  cet  intérieur 
de  nef  nous  parait  être  le  plus  beau  specimen  que  nous  possédions  en  France  de 
l'arcbitecture  du  xiii*  siècle,  que  nous  nous  rendons  diDicilenient  compte  de  l'etfet 
que  produirait  cet  intérieur  dépourvu  de  cette  riche  ceinture  de  feuillages  vigoureu- 
sement refouillés,  s'il  y gagnerait  on  s'il  y perdrait  : et  prenant  la  chose  pour  fort 
« 
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l’eDdant  le  xiii»  siècle,  à l’extérieur,  les  bandeaux  ne  sont  plus  guère 
i|ue  des  moulures  avec  larmiers  sans  ornements;  car  les  architecte 
de  cette  é|)0(|ue  craignaient  évidemment  de  détniire  l’effet  des  lignes 
verticales,  en  donnant  aux  membres  borizuntaux  de  leur  architecture  une 
trop  grande  importance,  et  la  sculpture,  en  occupant  les  yeux,  aurait  prêté 
aux  laindeaux  trop  de  valeur.  Cependimt  on  voit  encore  quelquefois,  i 
cette  époque,  des  Imndeaux  avec  ornements  ; mais  c’est  lorsque  l’on  a coulu 
indiquer  un  étage  ou  sol.  C’est  ainsi  qu’à  l’extérieur  de  la  Sainte-Chapelle 
de  l’aris  il  existe  un  grand  bandeau  décoré  de  feuilles  et  de  crochets  au 
niveau  du  sol  de  la  chapelle  haute. 

Si  séduisante  (jue  soit  l’aiThitecture  romane  du  Poitou  et  des  provinces 
<le  l’ouest,  il  faut  convenir  qu’elle  n’est  jats  si  scrupuleuse,  et  ses  iixmiu- 
ments  sont  parfois  rouverts  de  bandcuiux  sculptés  dont  la  place  est  déter- 
minée seulement  par  le  goflt  ou  la  fantaisie  de  l’artiste,  non  par  un  étage, 
une  ordonnance  d’architecture  distincte!.  l’endailt  la  |a'*riode  roniane. 
beaucoup  de  membres  horizontaux  d’architecture  dont  lu  fonction  est 
trt's-secondaiix- , comme  les  im[)Ostes  des  archivoltes  , les  tailloirs  des 
chapiteaux  de  colonnes  engiqçées,  des  appuis  de  croistHjs,  où  les  tablette 
lms.ses  des  arcatures  de  couronnement,  deviennent  de  véritables  Itandeaux. 
cVst-à-<lire  qu’ils  |>ourtournent  toutes  les  saillies  de  lu  construction,  tels  que 
les  contrc>-forts,  pur  exemple.  Jii.s(|u’à  la  lin  du  xin  siècle,  cette  méthode 
persiste;  mais  «juand  le  système  de  l’an-hitwture  ogivale  est  développé, on 
ne  voit  jamais  ces  membres  secotidaires  horizontaux  devenir  des  bandeaux. 
Cela  est  bien  évident  à lu  Sinute-Cha|M‘lle  de  Paris;  seul,  le  prolil  dont 
nous  venons  de  ptirler,  et  qui  indique  le  niveau  du  sol  de  la  chaitelle  haute. 
(>ourtoume  l’édilire,  passe  sur  les  nus  des  murs  comme  sur  les  contre-forts. 
A lu  cathédrale  d’Amiens,  à la  cathcxlndc  de  Reims  et  à celle  de  Chartn!>. 
les  appuis  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée  forment  bandeau,  mais  sjins  or- 
nements (voy.  chapelle);  à partir  de  ce  prolil , les  contre-forts  montent 
verticalement  sans  ressauts  ni  interruption  horizontale  sur  les  cAtés,  leurs 
faces  éîtant  seules  munies  de  larmiers  qui  emip'chent  les  eaux  de  laver  leurs 
parements  exposés  à la  pluie.  Il  ne  |Kîut  en  être  aiitivmeiit;  lors<]u’on 
examine  lu  structuiv  des  édifices  dans  lesquels  le  syst»-me  ogixal  est 
franchement  adopté  et  suivi,  toute  la  construction  ne  se  coin|K>sant  que  de 
contre-forts  entre  li>s(|uels  des  fenêtres  s’ouvrent  dans  toute  lu  hauteur  des 
étages,  il  n’y  avait  |»as  de  mitrs;J(!S  handeaux  indiquant  di-srejros  horizon- 
taux, des  arast‘s,  étaient  contiaires  à ce  systé-me  vertiad  ; leur  effet  eût  été 
fâcheux  ; leurs  profils  saillants  sur  les  faces  latérales  des  contre-forts  seraient 
venus  |)énétrer  gauchement  les  piédroits  des  fenêtit*s,  sans  utilité  ni 
raison  (voy.  arcuitectire  reliuielse,  (!ostre-pobt).  A |>artir  du  xiii"  siècle, 
dans  rurchilecture  religieuse,  le  bandeau  n’existe  plus  jair  le  fait,  les  murs 

belle,  exécutée  par  des  artistes  aussi  bons  cunnaisseiirs  que  nous,  et  plus  tamiliets 
avec  les  grands  eiïels,  nous  ne  (Hiuvuns  qu'approuver  cette  hardiesse  de  l'arrhilerte 
de  la  net  d'Amiens. 


i 


- lit  - 


pleins  étant  supprimés;  on  ne  les  rencontre,  coniinc  linns  le  ilernier 
exemple  que  nous  venons  de  donner,  que  lorst^u’ils  sont  le  prolongement 
horizontal  des  appuis  des  fenêtres;  seulement,  leurs  profils  se  modifient 
sniiant  le  goût  du  moment  (voy.  profil).  Hans  fanliiteclure  civile,  oii  les 
murs  sont  conservés  forcément  , oii  la  construction  ne  se  compose  pas 
uni<|uenient  de  contre-forts  laissant  de  grands  joiii's  entre  eux , des  ban- 
deaux indiquent  le  niveau  des  |)laiicliers  (voy.  ciuteac,  miisox).  Parfois 
alors  les  liandeaux  sont  décorés  de  sculptures , [larticulièi-emcnt  pendant 
le  XV'  sit-cle.  Composés  de  simples  moulures  prolilées  dans  une  a.ssisc 
basse  pendant  les  xn*.  xiii'  et  xiv«  siècles,  ils  prennent,  au  contraire,  de  la 
hauteur  et  une  saillie  prononcée  au  xv  sit-cle,  coupemt  les  façades  horizon- 
talement, par  une  ornementation  plus  ou  moins  riche.  Au  xvi' siècle,  les 
bandeaux  peixlenl  leur  aspect  d'arase,  pour  devenir  de  véritables  entable- 
ments avec  leur  architRive , leur  frise  et  leur  corniche , même  lorsque 
fabsenre  d’un  ordre  antique  devrait  exclure  l'emploi  de  tous  ces  membres. 

Les  façades  ne  sont  plus  alors  que  des  bâtiments  superposés  (voy.  ordre). 

BARBACANE , barbequenne.  s.  f.  On  désignait  pendant  le  moyen  âge . 
par  ce  mol,  un  ouvrage  de  fortification  avancé  qui  protégeait  un  passage, 
une  porte  ou  poterne,  et  qui  pennettait  à la  garnison  d’une  forteresse  de 
se  réunir  sur  un  point  saillant  à rouvert,  pour  faire  des  sorties,  pour 
protéger  une  retraite  ou  l’introduction  d'un  corps  de  secours.  Une  ville  ou 
un  château  bien  munis  étaient  toujours  garnis  de  barbaianes,  construites 
simplement  en  bois,  comme  les  anlmnnralia,  procaslria  des  camps 
ronaains  , ou  en  terre  avec  fossé , en  pierre  ou  moellon  avec  pont  volant, 
large  fossé  et  palissades  antérieures  (voy.  arcuitrcture  militaire).  La  forme 
la  plus  ordinaire  donnée  aux  barliarancs  était  la  forme  circulaire  ou  demi- 
circulaire,  avec  une  ou  plusieurs  issues  ma.squées  par  la  courbe  de 
l’ouvrage.  Les  armées  qui  campaient  avaient  le  soin  d’élever  devant  les  « 

entrées  des  camps  de  vastes  barbacanes,  qui  permettaient  aux  troupes  de 
combiner  leurs  mouvements  d’attaque,  de  retraite  ou  de  défense.  Au 
moment  d’un  siège,  en  dehors  des  murs  des  forteresses,  on  élevait  souvent 
des  barbacanes,  qui  n’étaient  que  des  ouvrages  temporaires , et  dans 
lesquels  on  logeait  un  surcroît  de  garnison. 

» Hordéiz  ot  et  bon  et  bel, 

Par  tlefors  les  murs  dou  chastel 
^ Scsr  barbacanes  fist  drecier 

* Por  son  chastel  miauz  enforcier. 

Sodoiers  mande  par  la  terre 
yu’il  vaingnent  à li  por  conquerre, 

Sergons  à pi^  et  à cheval  : 

Tant  en  y vint  que  tôt  un  val 

En  fu  coverl,  grantjoie  en  fiat  7 

Renan,  et  maintenant  les  miat 
Rb  barbacanes  por  deffense  i.  > 

* fiomun  du  Bénard,  l.  Il,  p.  327,  vers  l8i9o.  • 
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Mais  , le  plus  souvent , les  barbaranes  étaient  des  ouvrages  à deineurr 
autour  des  forteresses  bien  munies. 

« Haut  sont  H mur,  et  parfont  li  fossé, 

Los  barbacancs  de  fin  marbre  listé. 

Hautes  et  droites,  ja  greignors  neverrésL  » 


Parmi  les  barbaranes  tempoinires,  une  des  plus  célébrés  est  celle  que  le 
roi  saint  Louis  lit  faire  pour  protéger  la  retraite  de  son  rorps  d’armée 
et  (vasser  un  bras  du  Nil , après  la  bataille  de  la  Massourc.  Le  sire  de 
Joinville  parli-  de  ret  ouvrage  en  ces  termes  : « Quant  le  roy  et  ses 
n barons  virent  celle  chouse,  et  que  nul  autre  remède  n’y  avoit  (le.ramp 
M était  en  proie  à la  peste  et  à la  famine) , tous  s’accordèrent,  que  le  roy 
<c  fist  passer  son  ost  devers  la  terre  de  Itabilonne,  en  l’ost  du  dur  de 
U Boiirgoigne , ()iii  estoit  de  l’autre  |>art  du  fleuve,  qui  alloit  à Damiette. 
« Et  pour  retrain;  scs  gens  aisément,  le  roy  list  faire  une  iiarbarane 
Il  devant  le  ponrel,  dont  je  vous  ai  devant  parlé.  Et  estoit  faite  en 
U manière,  ipie  on  pouvoit  assez  entrer  dedans  pur  deux  coustez  tout  à 
« cheval.  Quant  celle  burbaranne  fut  faite  et  apprestée , tous  les  gens  de 
U l’ost  se  armèrtmt  ; et  là  y eut  ung  grant  assault  des  Turcs , i]ui  virent 
Il  bien  que  nous  en  allions  oultre  en  l’ost  du  duc  de  Bonrgoigne,  qui 
Il  estoit  de  l’autre  part.  Et  comme  on  entroit  en  icelle  barbacanne,  les 
« Turcs  frapiKTent  sur  la  queiie  de  nosti-e  ost  : et  tant  lirent,  qu’ils 
« prindient  messire  Errart  de  Vallery.  Mais  tantoust  fut  rescoux  par 
« m(“ssire  Jeban  son  frt-re.  Toutesfoiz  le  roy  ne  se  meut,  ne  toute  sa  gent. 
« jnsques  à ce  que  tout  le  harnois  et  armeures  fussent  portez  oultre.  Et 
« alors  passâmes  tous  aprt'^  le  roy,  fore  que  messire  Gaultier  de  Cbastillon, 
« ipii  faisoit  l’arrière  garde  en  la  barbacanne.  Quant  tout  l’ost  fut  passé 
« oultre,  ceulx  qui  demourerent  en  la  barbacanne,  qui  estoit  l’arrière 
« gard«f,  furent  à grant  malaise  des  Turcs,  qui  estoient  à cheval.  Car  ilz 
M leur  tiroient  de  visée  force  de  Irect,  |xmr  ce  que  la  l)arl>aranne  n’estoit 
O pas  haulte.  Et  les  Turcs  à pié  leur  gectoient  grosses  pierres  et  motes 
« dures  contre  les  faces,  et  ne  se  povoient  deffendre  ceulx  de  l’arrière 
Il  garde.  Et  eussent  été  tous  perduz  et  destruilz,  si  n’eust  esté  le  conte 
Il  d’Anjou,  frère  du  roy,  qui  depuis  fut  roy  de  Sicille,  qui  les  alla 
Il  rescourre  asprement,  et  les  amena  à sauveté  *.  » , 

Cette  barbacane  n’était  évidemment  qu’un  ouvi-age  en  palis.sades, 
puisque  les  hommes  à cheval  (xuivaient  voir  (sir-dessus.  Dans  la  situation 
où  se  trouvait  l’armw  de  saint  Louis  à ce, moment,  ayant  f>erdu  uni> 
grande  parta;  de  ses  apprm  isionnements  de  lavis,  campée  sur  uu  terrain 
dans  letpiel  des  terrassements  de  (|uelque  iinporUmce  ne  lavuvaient  être 


' Le  Roman  de  Garin. 

* Bitloire  du  roy  saM  Loyi,  par  J.  sire  de  Joinville.  Ëdil.  de  Dnfresne  Du  Cai^, 
1678.  Paris,  in-folio. 
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entrepris,  c’était  tout  ce  qu’on  avait  pu  faire  que  d’élever  iiiie  palissade 
servant  de  tête  de  pont,  pouvant  airéter  l'armw  ennemie,  et  permettre  au 
corps  d'armée  en  i-elraite  de  filer  en  ordre  avec  son  matériel.  La  vue  à 


vol  d’oiseau  que  nous  donnons  ici(l)  fera  compi-endre  l’utilité  cet 
( nivrage. 

T.  U.  I .'i 
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l’ne  des  plus  importantes  iMrtwcanes  construites  en  maçonnerie  était 
celle  (pii  protégeait  le  chftteau  de  la  cité  de  Carcassonne  et  qui  fut  Wtie 
par  saint  Ixjuis  (voy.  ahchitectirb  «iutairr,  fig.  n,_li  . 

barbacaue,  très-avancée,  éUiit  fermée;  c’était  un  ouvrage  isole.  Mais  le 
plus  souvent  les  barlwcanes  étaient  ouvertes  à la  gorge  et  foriniuent 
comme  um-  excroissance,  un  saillant  semi-circulaire,  tenant  aux  enceintes 
extérieun-s,  aux  lices.  C’est  ainsi  que  sont  construites  la  liarliacaneéleveeen 
avant  de  la  iwrte  Narlionuaise  il  Carcassonne  (voy.  portr),  celle  du  château 
du  côté  de  la  cité  , et  celle  cpii  proU-ge  la  interne  sud  de  l’enceinte  exté- 
rieure de  la  même  ville.  C.elte  dernière  hu-bacane  communique  aux  cheniins 
de  ronde  des  courtines  de  l’enceinte  exterieure  jwr  deux  jiorU'S  ipii  |ieuumt 
être  fermiH-s.  Kn  s’emparant  de  la  poterne  ou  des  deux  eourtines,  les  assié- 
geants ne  pouvaient  se  jeter  iminédiatcmeut  sur  le  chemin  de  ronde  de  1 ou- 
vrage saillant,  et  se  trouvaient  battus  en  échaqie  en  pénétrant  dans  les  lices, 
filant  ouverte  à la  gorge,  celte  barlwcane  était  elle-méinc  commandée  par 
l’enceinte  intérieure.  Nous  donnons  (î  Al  les  vues  cavalières  de  l’extérieur 


et  (2  II)  de  l’intérieur  de  cet  ouvrage  de  défense.  Jusqu’à  l’invention  des 
bouches  à feu,  la  fonne  donnée  aux  barbacancs  dès  le  ur  siècle  ne  fut 
guère  moditiéc,  encore  les  établit-on  même  souvent  sur  un  plan  semi- 
circulaire;  cejK'ndant,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  on  ne  les  regarda  pas 


seulement  tomme,  un  flanquement  |)our  les  portes  extérieures;  on  chercha 

à les  flanquer  elles-im'mes,  soit  par 
d’autres  ouvrages  élevés  devant  elles, 
soit  par  la  configuration  de  leur  plan. 
La  t»rbacane  qui  défend  la  principale 
entrée  du  chAteau  de  Bonaguil , élevé 
au  XV*  sifole,  près  Villeneuve  d’Agen, 
est  une  première  tentative  en  ce  sens 
(voy.  CBATEAC).  Des  pièces  d’artillerie 
étaient  dispost'“es  à rez-de-chaussée  et 
les  parties  supérieures  conservaient 
leurs  crénelageÿ  destinés  aux  archers 
et  arbalétriers.  En  perdant  leur  an- 
cienne forme,  à la  tin  du  xv  siècle , 
avec  l’adoption  d’un  nouveau  système 
approprié  aux  louches  à feu,  ces  ou- 
vrages perdirent  leur  ancien  nom,  pour 
prendre  la  dénomination  de  boulevard. 
Lorsque  les  barbacanes  du  moyen  âge 
flirent  conservées , on  les  renforça 
extérieurement,  pendant  lc«  iti*  et 
XVII*  siècles,  par  des  ouvrages  d’une 
f grande  importance.  C’est  ainsi  que  les  dehors  de  la  harbecane  A (.3)  du 
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faulwuig  Sichseiihnusen  di-  Krancfort  sur  le  Mein  furent  protégés  au 
commencement  du  ivii.  siiVIe:  vers  la  même  éj>o(iue,  la  barUicane  A du 


château  de  Cantimpré  de  Cambnii  (4)  devint  l’occasion  de  la  consti-uclion 
d’un  ouvrage  à couronne  ü trés-étendu  (voy.  boclevahd). 

BARD , s.  m.  Est  un  chariot  à deux  roues  sur  l’essieu  desquelles  porte 
un  tablier  et  un  timon  anné  de  deux  ou  trois  traverses.  Ce  chariot , 
employé  de  temps  immémorial  dans  les  chantiers  de  construction , sert  à 
transporter  les  pierres  biillées  à pied  d’œuvre;  on  le  dthiigne  aussi  sous 
le  nom  de*  binard.  Six  ou  huit  hommes  s’attellent  à ce  chariot,  et  le  font 
avancer  en  |K)ussant  avec  les  mains  sur  les  traverses,  et  en  passant  des 
courroies  en  bandoulière  qui  vont  s’attacher  à des  crochets  en  fer  disposés 
à l’extrémité  imtérieure  du  tablier  et  sur  le  timon.  Loi-s(iu’on  veut  charger. 
ou  décharger  les  pierres,  on  relève  le  timon,  l’extrémité  postérieure  du 
tablier  porte  à terre , et  forme  ainsi  un  plan  incliné  qui  facilite  le  cimrgc^ 
ment  ou  déchargemA;nt  des  matériaux.  On  dit  bardage  pour  exprimer 
l’action  du  transport  des  pierres  à pied  d’œuvre,  et  h*s  ouvriers  employés 
à ce  travail  sont  désignés  dans  les  chantiers  sous  le  nom  de  bardeurs. 
Ear  extension  on  dit  Imrder  des  pierres  sur  les  ét  hafauds,  c’est-à-dire  les 
amener  de  l’équi|)e  qui  sert  à les  monter,  au  |)oint  de  la  |K»se.  sur  des 
plateaux  et  des  rouleaux  de  bois.  Ces  dénominations  sont  fort  anciennes. 
Le  bardage  des  pierres,  du  sol  au  |)oint  de  pose,  se  faisait  souvent 
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aiili'efois  au  iiiuytMi  de  plans  inclinés  en  bois.  Le  donjon  cylindrique  du 
château  de  Coiicy , construit  en  pierres  de  taille  d’un  très-rort  volume 
de  la  base  au  faite,  fut  élevé  au  moyen  d’un  plan  incliné  en  spirale  (lui 
était  maintenu  le  loii{{  des  parements  extérieurs  |Kir  des  ti-averses  et  des 
liens  engaftés  dans  la  maçonnerie  (voy.  consthictiox,  Cciiafacd). 

. BARDEAU,  S.  m.  liaurlie , lîiseitle.  Esfeau.  C’est  le  nom  que  l’on 
donne  à de  petites  tuiles  en  l)ois  de  chêne,  de  châtaignier,  ou  même  de 
sapin,  dont  on  se  servait  beaucoup  autrefois  pour  couvrir  les  combles 
et  meme  les  pans  de  bois  des  maisons  et  des  constructions  élevées  avec, 
économie.  Dans  les  |>ays  lK)isés,  le  Itardeau  fut  surtout  employé.  Ce  mode 
de  couverture  est  excellent;  il  est  d’une  grande  b'-gèreté,  résiste  aux 
efforts  du  vent,  et,  lors<|ue  le  bois  employé  est  d’une  bonne  qualité,  il 
se  conserve  pendant  plusieurs  sii-cles.  Quelquefois  les  couvertures  en 
bardeaux  étaient  peintes  eit  brun  rouge,  en  bleu  noir,  jwur  imiter  protia- 
blement  les  Ions  de  la  tuile  ou  de  l’ardoise.  Ces  foiuls  obscurs  étaient 
l'elevés  par  des  lignes  horizontales,  des  losanges  de  bardeaux  peints  en 
blanc. 

Le  bardeau  est  toujours  plus  long  que  large,  coupé  carrément,  ou  en 
dents  de  scie,  ou  en  pans,  ou  arrondis  au  pureau  ; il  est  généralement 
retenu  sur  la  volige  par  un  seul  clou.  Voici  quelles  sont  les  formes  les 
plus  ordinaires  des  bardeaux  employés  dans  les  couvertures  des  xv'  et 
XVI'  siècles  (I).  Leur  longueur  n’excède  guère  0,2-2  c.  et  leur  largeur 


0,08  c.  Ils  sont  souvent  taillés  en  bizeau  à leur  extrémité  inférieure,  ainsi 
que  l’indiquent  les  deux  ligures  A,  afin  de  donner  moins  de  prise  au  vent 
et  de  faciliter  l’écoulement  des  eaux.  Les  bardeaux  étaient  refendus  et 
non  sciés , de  manière  à ce  que  le  bois  ffit  toujours  parfaitement  de  til  ; 
cette  condition  de  fabi-ication  est  nécessaire  à leur  conservation.  Le  sciage 
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pomu't  l’emploi  de  l>ois  défectueux , taudis  que  le  débitage  de  til  exige 
l’emploi  de  l>ois  sains,  A mailles  régulières  et  dépoun’ues  de  nœuds.  La 
scie  ('(uitrarie  souvent  ladiix?ctiun  du  til;  il  en  résulte,  au  Iwut  de  peu  de 
temps,  sur  les  sciages  ex|x)sés  à la  pluie,  des  éclats,  des  esquilles  entre 
les(pielles  l'eau  s’introduit.  I.a)rsquc  les  bardeaux  sont  posés  sur  des 
surfaces  verticales  tMles  que  les  jMins  de  l)ois,  ils  affectent  les  formes  que 
l'on  donnait  aux  ardoises  dans  la  même  position  (voy.  ardoise);  le  bois 
se  découpant  avec  plus  de  facilité  ipie  le  schiste,  les  dentelures  des  bar- 
deaux (Misés  le  long  des  rampants  des  pignons,  sur  les  sablières  ou  les 
|M>teaux  corniers,  présentent  (larfois  des  dentelures  ouvragées  et  même 
des  ajours. 

Nous  avons  encore  vu  à Honlleur,  en  1831  ',  une  maison  de  liois  sur  le 
port,  dont  les  sdilières  étaient  couvertes  de  liardeaux  découpés  en  forme 
de  lambrequins  (2).  On  voit  iMiaucoup  de  moulins  à vent  en  France  qui 


sont  totalement  couverts  en  bardeaux.  Kn  Allemagne,  on  fait  encore 
usage  des  iNirdeaux  de  sapin , particulièrement  en  Bavière , dans  le  voisi- 
nage du  Tyrol  *. 

BARRE,  BARRIÈRE,  S.  f.  Depuis  lt>s  premier^  temps  du  moyen  Age 
jusqu’à  nus  jours,  il  est  d’usage  de  disposer  devant  les  ouvrages  de 
défense  des  villes  ou  châteaux,  tels  (]ue  les  (Mirtes,  des  (Mdissadc's  de  tiois 
avec  parties  mobiles  {xmr  le  passage  des  troupes.  Mais  c’est  surtout 
pendant  les  xi",  xii',  xm"  et  xiv  sit-cles  que  les  barrii-res  jouent  un  grand 
rùle  dans  l’art  de  la  fortilication.  Les  parties  ouvrantes  de  ces  iMurières 
se  composaient  ou  de  vantaux  à claire-voie,  roidant  sur  des  gonds;  ou  de 

• 

* Nous  duiinoiis  cette  date,  parce  que  tous  les  jours  ces  restes  de  revèiemenU  de 
maisons  dis|»araissent,  et  que  la  tiiaisou  dont  nous  |Kirloiis  |>cut  avoir  perdu  son  orne^ 
mentation  d'essente  ou  même  être  démolie  aiijoiird’liui. 

* Ue  iKinleau  cloué  sur  les  |»ans  de  bois  les  prt^serve  iKirraitemeiit  de  rhumidilé 
extérieure,  et  on  ne  saurait  tn>p  recomman<ler  son  emploi  |»nur  les  cfHislnietinfts 
isob^s,  ex|H>sées  aux  vents  de  |4uie.  Tretiqiê  avant  b pose  dans  une  dissolutioa 
d'alun,  il  devient  incombustible. 
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tabliers  à bascule  (voy.  architectire  militaire,  lip.  30)  ; ou  de  simples 
barres  de  bois  qui  se  liraieiit  liorizoïitaieiiient,  connue  nos  baiTières  de 
forêts,  se  relevaient  au  moyeu  d’un  contre-poids  (1),  et  s’abaissaient  en 


jiesant  sur  la  chaîne.  Ces  dernières  sortes  de  barres  ne  servaient  que 
jKiur  emp«iclier  un  corps  de  cavalerie  de  forcer  brusquement  un  passage. 
On  les  établissait  aussi  sur  les  routes,  soit  [lour  percevoir  un  péage,  soit 
pour  empi'cher  un  poste  d’être  surpris  par  des  gens  à cheval  '.  Lorsqu’une 
armée  venait  mettre  le  siège  devant  une  forteresse,  il  ne  se  passait  guère 
de  jour  sans  qu’il  se  fit  quelque  escarmouche  aux  barrières;  et  les  assié- 
geants attachaient  une  grande  importance  à leur  prise,  car  une  fois  les 
défenses  extérieures  en  leur  pouvoir,  ils  s’y  retranchaient  et  gênaient 
beaucoup  les  sorties  des  assiégés.  Ces  barrières,  souvent  très-avancées  et 
vastes , étaient  de  véritables  barbacanes,  qui  permettaient  à un  corps 
nombreux  de  troupes  de  se  réunir  fiour  se  jeter  sur  les  ouvrages  et  les 
engins  des  assaillants  ; une  fois  prises,  les  assiégés  ne  pouvaient  sortir  en 

I l.es  barrières  ^ contre-poids  sont  encore  en  usage  dans  le  Tyrol  anlricbien. 
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masses  compactes  par  les  portes  étroites  des  défenses  construites  en 
maçonnerie;  forc«is  de  passer  à la  file  paréos  issues,  ils  étaient  facilement 
rcd'onlés  à l’intérieur.  Itaiis  tontes  les  relations  des  sièges  di-s  xir,  xiii'  et 
XIV  siècles,  il  est  sans  cesse  question  de  combats  aux  Iwrrières  exléiieures 
(l(‘s  places  fortes  ; elles  sont  prisc-s  et  n*pris<“s  avec  achaniemenl  et  souvent 
en  la  rdant  la-ancoup  de  monde,  ce  qui  prouve  rini|K)rtance  de  ces  défenses 
avanciies.  l’onr  éviter  que  les  assaillants  n’y  missent  le  feu,  on  les  couvrait 
extérienrement,  comme  les  hretéches  et  les  ladVrois,  de  |ieanx  fraîches,  et 
même  de  laine  ou  de  fumier. 

Un  défendait  les  fanlanirgs  des  vilb-s  avec  de  simples  barrières,  et  souvent 
même  les  rues  de  ces  fanliourgs,  en  avant  des  |a)rles.  L’attaque  devenait 
alors  tri's-dangereuse,  car  on  garnissait  les  logis  à l’entonr  de  comliattaiits, 
et  les  assaillants  se  trouvaient  arrèUis  de  face  et  pris  de  liane  et  en  revers. 
Froissart  rend  compte  d’une  attaque  de  ces  soiles  de  lairrières,  et  son 
récit  est  trop  curieux  lanir  ipic  nous  ne  donnions  pas  ce  passage  tout  au 
long.  Le  roi  d’Angleterre  est  canqai  entre  Saint-tjnentiii  et  l’éroniie  (I.’LTO). 

« ....Ur  avilit  ainsi  cpie  messii-e  Henri  de  Flandre,  en  sa  iiouvelle^cbeva- 
« lerie,  et  pour  son  corps  avancer  et  accroître  son  honneur,  se  mit  un 
a jour  en  la  com|)agnie  et  cueillette  de  plusieurs  chevaliers  , desquels 
H inessire  Jean  de  Ilainaiit  éloit  chef,  et  là  étoienl  lo  sire  de  Faiiquemont, 
«I  le  sire  de  lierghra,  le  sire  de  Bandresen  , le  sire  de  Kiick  et  plusieurs 
« autres,  tant  qu’ils  étoient  bien  cinq  cents  coinbattans  ; et  avoient  avisé 
« une  ville  assi'z  pW’s  de  là,  ijiie  on  ap|H‘loit  Honnecourt,  oii  la  plus  grand' 
H partie  du  |iays  étoit  sur  la  liance  de  la  forteresse,  et  y avoient  mis  tous 
H leurs  biens.  El  jà  y avoient  été  inessire  Arnoiil  de  lllakebeii  et  inessiiv 
« Guillaume  de  Uuvort  et  leurs  roules;  mais  rien  n’y  avoient  fait  : donc, 
U ainsi  ipie  (lar  esramie  (pnimplemeni),  tous  ces  seigneurs  s’étoient  cueillis 
« en  grand  d('*sir  de  là  venir,  et  faire  leur  pouvoir  de  la  conquérir.  Adonc 
U avoit  dedans  Honnecourt,  un  ablki  de  grand  sens  et  de  hardie  entreprise, 
<1  et  éloit  moult  baitli  et  vaillant  homme  en  amies;  et  bien  y ap|>anil,  car 
« il  lit  au  dehors  de  la  porte  de  Honnecourt  faire  et  charpenter  en  grand’ 
« hâte  une  liarrière,  et  mettre  et  asseoir  au  travers  de  la  me;  et  y |M>uvoit 
a avoir,  entre  l’un  banc  (banchart)  et  l’autre,  environ  demi-pied  de  creux 
a d’ouverture  (c’est-à-<lire  que  les  pieux  étaient  wartésl’im  de  l’autre  d'un 
« demi-pied)  ; et  puis  fit  armer  tous  ses  gens  cl  chascun  aller  es  guérites, 
« pourvu  de  pierres,  de  chaux,  et  de  telle  artillerie  qu’il  appartient  pour 
« là  défl'endre.  El  si  très  tôt  que  ces  seigneurs  viimuit  à Honnecourt. 
« ordonnés  par  liataille,  cl  en  grosse  roule  et  é|iaisse  de  geps  d’annes 
U durement,  il  se  mit  entre  les  barrières  et  la  porte  de  ladite  ville,  on  bon 
a convenant,  et  lit  la  porte  de  la  ville  ouvrir  toute  arrière,  et  montra  et  fit 
« bien  chère  imuiière  de  défense. 

« Là  vinrent  niessire  Jean  de  Hainaut,  messire  Henri  de  F'Iandre,  le  siix' 
« de  Faïupiemont,  le  sire  de  Herglics  et  les  autres,  qui  se  mirent  tout  à 
I)  pied  et  approchèrent  ais  barrières,  i)ui  étoient  fortes  durement,  chacun 
« son  glaive  en  son  poing  ; et  commencèrent  à lancer  et  à jeter  grands 
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<■  L()U|)S  il  tviix  de  diHlans  ; et  rciix  de  Hoiineeoiirt  à eux  defendre  vnssal- 
« iiieiit.  Là  était  danip  abtie,  i|ui  point  ne  g'éparüiioit,  inainse  tenoit  tout 
« devant  en  tr»'*s  bon  convenant,  et  recueilloit  les  horions  nuadt  vaillain- 
« ment,  et  lançoit  aucune  fois  aussi  grands  horions  et  grands  coups  moult 
« apertement.  Là  eut  fait  mainte  belle  appertise  d’armes;  et  jetoieni 
« ceux  des  guérites  contieval,  pierres  et  lianes,  et  pots  pleins  de  chaux, 
« pour  plus  essonnier  les  assaillans.  Là  étoient  les  chevaliers  et  li>s  barons 
« devant  les  barrières,  qui  y faisoient  merveilles  d’atmes;  et  avini  ipie, 
« ainsi  que  messire  Henri  de  Flandre,  qui  se  tenoit  tout  devant,  sou  glaive 
« empoigné,  et  lunyoit  les  horions  grands  et  |K‘rilleiix , damp  abta-.  qui 
« étoil  fort  et  hardi,  enqxiigna  le  glaive  dudit  messire  Henri  , et  tout 
Il  (laumoiant  et  en  tirant  vers  lui,  il  lit  tant  que  parmi  les  fentes  des 
« barrières  il  vint  jiisques  au  bras  dudit  messin»  Henri,  qui  ne  voiiloil 
« mie  son  glaive  laisser  aller  pour  son  honneur.  Adonc  ipiand  l’abla- 
« tint  le  bras  du  chevalier,  il  le  tira  si  fort  à lui  qu’il  l’encousit  dedans  les 
Il  barrières  jusques  aux  é|Mules,  et  le  tint  là  à grand  meschef,  et  l’eut 
M sans  faute  saché  dedans,  si  les  barrières  eussent  été  ouvertes  assez.  Si 
M vous  dis  que  le  dit  messire  Henri  ne  fut  à son  aise  tandis  que  l’abbé  le 
M tint , car  il  étoit  fort  et  dur , et  le  tiroit  sans  épargner.  It'aulre  part  les 
U chevaliers  tiroient  contre  lui  (Kiur  rescourre  messire  Henri  ; et  dura  cette 
« lutte  et  ce  tinii  moult  longuement , et  tant  que  messire  Henri  fut  diire- 
« nient  grevé.  Toutes  fois  jair  force  il  fut  n»scous;  mais  son  glaive  demeura 
M par  gi-and’  proues.se  devers  l’abbé,  qui  le  garda  depuis  moult  d’années, 
« et  encore  est-il,  je  crois,  en  la  salle  de  Honnecourt.  Toutes  fois  il  y étoit 
« quand  j’écrivis  ce  livre  ; et  me  fut  niontié  un  jour  que  je  passai  par 
« là,  et  m’en  fut  recordtà»  la  vérité  et  la  manière  de  l’assaut  comment 
Il  il  fut  fait,  et  le  gardoient  encore  les  moines  en  pan»nient  (comme  tro- 
u pliées)  *.  » 

Les  liarrières  étaient  un  poste  d’honneur  ; c’était  là  ipie  l’élite  de  la 
garnison  se  tenait  en  temps  de  guerre.  « A la  porte  Saint-.lacques  (de  Paris) 
Il  et  aux  barrières  étoient  le  comte  do  Saint-Pol , le  vicomte  do  Kohan, 

« messire  Raoul  de  Coucy,  le  sire  de  Caiiny,  le  sire  de  Cresques,  messire 
Il  Uudart  de  Renty,  messire  Enguerran  d'Eudin.  Or  avint  ce  mardi  au 
Il  matin  (septembre  1370)  qu’ils  se  délogèrent  (les  Anglais)  et  bout<“rent  le 
Il  feu  ès  villages  oii  ils  avoient  été  logés,  tant  que  on  les  véoit  tout  claire- 
<«  ment  de  Paris.  Un  chevalier  de  leur  route  avoit  voué,  le  jour  devant. 

Il  qu’il  viendroit  si  avant  jusques  à Paris  qu'il  Imrleroit  aux  liarrières  de  sa 
« lance.  Il  n’en  mentit  point,  mais  se  {lartit  de  son  conroi,  le  glaive  nu 
Il  poing,  la  large  au  col,  armé  de  toules  pièces  ; et  s’en  vint  éperonnant 
Il  son  coursier,  son  écuyer  derrière  lui  sur  un  autre  coursier,  qui  portoit 
Il  son  liassinet.  Quant  il  dut  approcher  Paris,  il  prit  son  ba.ssinelet  le  mil 
Il  en  sa  tète  : son  écuyer  lui  laça  jiar  derrière.  Lors  se  partit  cil  brochant 
Il  des  éperons , et  s’en  vint  de  plein  élai  férir  jusipies  aux  barrières.  Elles 

' Leu  Chroniques  de  Kroissart,  liv.  I,  p.  78.  Edil.  Buclinu. 
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« étoient  ouverles;  et  ciiidoiviit  les  seigneurs  qui  là  étoient  qu’il  dût 
a entrtT  dedans;  mais  il  n’en  avoit  nulle  volonté.  Ainçois  (|uand  il  ent  fait 
U et  hui'té  aux  barrièn's , ainsi  que  voué  avoit,  il  tira  sur  frein  et  se  ttiH 
U au  retour.  Lors  dirent  les  rhevaliers  de  France  qui  le  virent  relraire  : 

« Allez-vous-en,  allez,  vous  vous  êtes  bien  acquitté....  ' » 

Il  n’est  pas  U'soin  de  dire  (|u’nutour  des  camps  on  établissait  des 
Iwrrières  (voy.  Lies,  KxcLoseaB)'.  Dans  les  tournois,  il  y avait  aussi  le 
combat  à la  barriéixj.  Une  barrière  de  cinq  pieds  environ  séparait  la  lice  ea 
deux.  I>es  jouteurs,  placés  à scs  extrémités,  à droite  et  à gauche,  lançaient 
leurs  chevaux  l’un  contre  l’autre , la  lance  en  arrêt,  et  cherchaient  à se 
désarçonner  ; la  barrière,  qui  les  séparait,  empêchait  les  chevaux  de  se 
choquer,  rendait  le  combat  moins  dangereux  en  ne  laissjint  aux  combat- 
tants (jue  leurs  lances  pour  se  renverser.  Ces  barrières  de  tournois  étaient 
rouvertes  d’étoffes  brillantes  ou  peintes  , et  parfaitement  planrhéiées  des 
deux  côtés  pour  que  les  chevaux  ou  les  combattants  ne  pussent  se  l>eurter  ' 
contre  les  saillies  des  poteaux  ou  traverses. 

Quant  aux  barri‘8  proprement  dites , c’étaient  des  pièces  de  bois  qui 
servaient  à clore  et  renforcer  les  ventaux  <les  portes  que  l’on  tenaK  à 
fermer  solidement.  Les  portes  extérieures  des  tours , des  ouvrages  isoles 
de  défense,  lorsqu’elles  ne  se  ferment  que  par  un  vantail,  sont  souvent 
munies  de  barres  de  bois  qui  rentrent  dans  l’épaisseur  de  la  muraille.  En 
cas  de  suiprise,  en  poussant  le  vantail  et  tirant  la  barre  de  bois,  on  le 

nuiinlenait  solidement  clos  et  on  se  donnait 
le  temps  de  verrouiller. Voici  (2>  une  des  por- 
tes des  tours  de  la  cité  de  Carcassonne  fer- 
mée par  ce  moyen  si  simple.  Du  côté  opposé 
nu  logement  de  la  barre  est  pratiqué,  dans 
l’ébrascmient  de  la  porte , une  enbiille  carrée 
qui  reç'oit  le  liout  de  cette  Ixarre,  lors<iu’elle 
est  complètement  tirée  : le  vantail  se  trou- 
vait ainsi  fortement  barricmié;  pour  tirer 
cette  Iwrre,  un  anneau  était  posé  à son  ex- 
trémité, et,  pour  la  faire  reixirerdanssaloge, 
une  mortaise  profonde,  pratiqué  en  dessous, 
permettait  à la  main  de  la  faire  sortir  de 
l’entaille  dans  laquelle  elle  s’engageait  |3i. 

Les  portes  à deux  vantaux  des  forte- 
resses se  lianicadaient  au  moyen  d’une 
Iwrre  en  Ixiis  à fléau,  comme  cela  se  pratique  encore  aujourd’hui  dans 

' Les  Chroniques  ilr  Froissart,  Ut.  I,  ir  (larlie,  p.  018. 

• En  1380  , lors  du  projet  d’expédition  en  Angleterre,  « le  connétable  de  Frjar» 

• Olivirr  de  Clissnn  fil  ouvrer  et  eliarpenlcr  l'enclosure  d'une  ville,  tout  de  bon  kob 

• et  gros,  pour  asseoir  en  Angleterre  lii  où  il  leur  plairuit,  quand  ils  y auroienl  pré 

• terre,  |M>ur  les  seigneurs  loger  et  relraire  de  nuit,  pour  eschiver  les  périls  des  lé- 
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bien  des  cas.  Ce  tléau,  |>ivulant  sur  un  axe,  entrait  dans  deux  entailles 


taux  étaient  |X)ussés.  Quelquefois,  comme  à la  porte  Narbonnaise  de  la 
cité  de  Carcassonne,  la  bane  des  vantaux  doubles  était  fixée  horizontale- 
ment à l’un  des  deux  vantaux,  venait  battre  sur  l’autre  et  était  maintenue 
à son  extrémité  par  une  forte  clavette  passant  à travers  deux  gros  pitons 
en  fer  (5).  Les  deux  vantaux  se  trouvaient  ainsi  ne  former  qu’une  clôture 


• veillrinens  (surprises) On  la  (toiiruil  défaire  |iar  ebamiéres  ainsi  que  une  eou- 

• nmne  et  rasseoir  membre  à meml>re.  (irand  foison  de  ebarpenliers  et  d’tmvriers 
» l'avoieul  eompassée  et  (Hivrée  ...  ■ l.es  Chroniques  A f KmisKirl,  liv.  111,  p.  108. 
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|K»str  d'uuti-es  barriïs  inoltilcs  eiii^agées  à leurs  oxti-éiiiités  dan»  des  truus 
carrés  pruti(|ués  dans  les  ébrasements. 

BART,  s.  111.  Vieux  mol  employé  |)our  imH'lloil,  [sivé. 

BAS-COTÉ,  s.  111.  C’esl  le  nom  ipie  l’on  donne  aux  nefs  laU“rale»de> 
eplises  poy.  .ihchitkctihe  kklkueise,  cxTHËUR.as.  Euli.»k). 
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BASE,  S.  f.  Oi)  iiüiiinie  iiinsi  reni|>atfim‘nt  inrérieiir  d’une  culuiinu  uu 
d’un  pilier.  I.eb  (Irees  de  runtiiiiiité  ne  plaçaient  une  assise  furinant  base 
<|ue  sous  les  eoloimes  des  ordres  ioniipie  et  eorinlliien  ; l’ordre  doricpie 
en  était  dé|)Ourvu.  Soils  l’empire,  les  Itninains  adoptènmt  la  base  |k)ut 
tous  leurs  onbes,  et  cette  tradition  fut  roiis<Tvée  |K-ndant  les  preiniei-s 
sii?cles  du  moyen  àne.  L’ordre  toscan,  (pii  n’est  ipie  le  doriipic  miMlilié  |iar  . • 

les  Komains,  fut  très-rarement  IHMidanl  le  Bas-Kmpire;  on 

donnait  alors  la  préférence  aux  ordres  corinthien  et  composite,  comme 
plus  somptueux.  Les  bases  afipliipiées  aux  colonnes  de  ces  ordres  se 
composaient,  avec,  ((uelques  variéb'“s  de  |m'U  d’importance,  d’une  tablette 
inférieure  carnie  ou  plinthe,  d’un  tore,  (l’nm-  ou  deux  scoties  s«'‘par('>es  par 
une  lKigu(‘tte,  et  d’un  second  tore;  le  fût  de  la  colonne  portait  le  listel  et 
le  congé.  Souvent  la  base  était  |K)s«‘e  sur  un  di‘  ou  stylobate,  simple  ou 
tiécoré  de  moulures,  bien  n’égale  la  gnissièreté  des  Uises  de  colonnes 
appartenant  aux  édifices  des  é|MH|ues  mérovingienne  et  earlovingienne, 
comme  protil  et  comme  taille.  <>n  y trouve  encore  les  membres  des  liases 
romaines,  mais  exécutés  avec  une  telle  ini|)ei'fection  qu’il  n’est  pas  [lossible 
de  définir  leur  forme,  de  tracer  leur  prolil.  Leur  pro|M)rtion,  jair  ra|>port 
un  dianiètre  de  la  colonne,  est  eoinplétemeiit  arbitraire;  ces  luises  sont 
|>arfois  tix'-s-bauti’s  |>onr  des  colonnes  d’nn  faible  diamidre,  et  bas.ses  pour 
(le  grosses  colonnes.  TanUVt  elles  ne  se  eonqiosent  (pie  d’nn  biseau,  tuntiyt 
on  y r oit  une  «irie  de  uioiiluics  snpc‘r|)osé(?s  sans'  motif  raisonnable.  Il 
nous  serait  diflieile  de  donner  nue  suite  compK'te  de  bases  de  ces  temps  de 
lairlwrie  ; car  il  semble  ipie  cha(]iie  tailleur  de  jiierre  n’ait  ét(î  guidé  que 
|iar  sa  fantaisie  uu  une  tradition  fort  vague  des  formes  adoplixs  |H‘ndaiit 
les  lias  temps.  Nous  ne  pouvons  (pie  signaler  les  |)articuluritc-s  que 
présentent  certauies  bases  de  l’é|aM]iie  carluvingienne,  et  surtout  nous 
nous  appliquerons  à expliquer  la  transition  de  la  base  ronmine  currunipue 
à la  base  détiiiitivement  adoptée  à la  tin  du  xié  si(‘cle  et  pendant  la  lairiudc 
ogivale. 

l'n  détail  tr(‘S-r('maripiable  distingue  la  l)as(>  antiipie  romaine  de  la 
lias(;  (lu  moyen  Age  dès  les  premiers  t(‘inps;  la  colonne  romaine  (Mirte 
à son  extn-niité  inférieure  une  saillie  roni])osée  d’nn  congé  et  d’un  listel, 
tandis  ipie  la  culunne  du  moyen  Age,  sauf  (|uekpies  rares  exceptions 
dont  nous  tiendrons  compte  , ne  porte  aucune  saillie  inférieure , et  \ ieiit  ' 
|H)ser  à cru  sur  la  base.  .Ainsi,  dans  la  colonne  antiipie,  entre  le  tore  siipi!- 
rieur  de  la  luise  et  le  fut  de  la  colonne,  il  y a une  moninre  di'qienilaiit  de 
celle-ci  (pii  sert  de  transition.  Cette  moulure  est  supprimée  dés  l’é|K)qiie 
romane.  I-e  congé  et  le  lilet  inférieur  du  fût  de  la  colonne  exigeaient,  [wur 
('tie  conserviis,  un  évidement  dans  toute  la  hauteur  de  ce  fût  ; ces  membres 
siipprinms,  les  tailleurs  de  jâerre  s’épargnaient  un  tnivail  considérable. 

C’est  aussi  jionr  éviter  cet  (‘videnient  à faire  sur  la  longueur  du  fût  ipie 
l’astragale  fut  réunie  au  chapiteau  au  lieu  de  tenir  à la  colonne  (voy(>z 

.VSTH.VCALF.I. 

Nous  doimons  tout  d’alioril  ipielipies-unes  des  variétés  de  bases  adopli’x-s 
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■du  VII'  au  X'  siècle.  La  lig.  1 est  une  des  I>ases  trouvées  dans  lessulstrac' 

tions  de  l’église  collégiale  de 
Puissy,  siibstructions  qui  pa- 
raissent appartenir  à l’époqar 
nwrovingieune  La  lig.  I N< 
reproduit  le  profil  de  la  plupart 
des  Imses  de  l’arcature  carlo- 
vingienne;  visible  encore  dans 
la  crypte  de  l’église  abbatialede 
Saint-Denis  en  France  (x*  siè- 
cle). On  retrouve  dans  ces  deux 
pn>fils  une  grossière  iniilalion 
de  la  Iwse  romaine  des  bas 
temps.  La  lig.  i donne  une 
des  laises  des  piliers  à pans 
coupés  de  la  crypte  de  Saint- 
Avit  à Orléans  : c’est  un  simple 
biseau  orné  d’un  tracé  grossié- 
renient  ciselé  (vii«  ou  vin'  siè- 
cle ) ; la  fig.  3 , les  bases  des 
piliers  de  la  crypte  de  l’église 
Saint-F  I ienne  d’Auxerre  («'siè- 
cle). Ici  les  piliers  se  composent 

d’une  niasse  à pan  carré  can- 
tonnéede  i]uatre  ilenii-colonnes; 
la  base  n’est  qu’un  lâstviu  re- 
|H)santsurun  plateau  circulaire. 
Ce  fait  est  intéressant  il  constater,  car  c’est  une  innovation  introduite  dans 

IK#* 
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l’architectui'e  |)ai’  le  moyen  tl{|;e.  L’idœ  de  faire  reposer  les  piliers  com- 
posés de  colonnes  sur  une  première  assise  offrant 
une  assiette  unique  aux  diverses  saillies  que  pré- 
simlent  les  plans  de  ce»  piliers,  ne  cesse,  de  dominer 
dans  la  composition  des  bases  des  épo(|ucs  romane 
et  ogivale. 

Nous  en  trouvons  un  antre  exemple  dans  l’é- 
glise Saint-Remy  .de  Reims.  Les  piliers  de  la  nef  de  celte  église  datent 


été  découvertes  ï leur  ancienne  place  ; autour  d'elles  ont  été  trouvés  de  nombreux 
fragments  de  chapiteaux  et  tailloirs  du  travail  le  plus  barbare,  des  débris  de  tuiles 
romaines,  il  n'est  pas  douteux  que  ces  restes  dépendent  de  l'église  bitie  il  Poissy 
par  les  premiers  rois  mérovingiens.  Le  sol  de  ces  bases  est  il  0~,U0  en  contre-bas  du 
sol  de  l'église  du  xii*  siècle. 
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liMir  Iras»"  romaine  corrompue  reposant  sur  nne  assise  Irasse  cirrulaite 
(voy.  riLiER).  [(ans  les  contrtk's  où  les  inonnments  anti(]ues  resUiml 
deliont,  il  va  sans  dire  que  la  Iwse  romaine  persiste,  est  conservée  plus 
pure  que  dans  les  pi'ovinces  oii  ces  é»lilices  avaient  été  délmits.  Dans  le 
midi  de  la  l' rance,  sur  les  l>ords  ilu  Jtlutnc,  de  la  Saône  et  du  Rhin,  on 
retrouve  le  profil  de  la  Irase  antique  jus»ine  vers  les  pnmiii'res  années  du 
xinr  siiVIe  ; les  innovations  ap(raraissent  plus  tôt  dans  le  voisinage  des  grands 
contres  d'art,  U‘ls  que  les  monaslères.  Jusqu’au  xi«  sit'ple  ceix'ndant,  les 
établissements  religieux  ne  faisjiienl  que  suivre  les  traditions  romaines  en 
les  laissant  s’éteindre  |veu  à peu;  mais  quand,  à cette  épo»pie,  la  règle  de 
Cluny  eut  formé  di“s  écoles,  relevé  l’étude  des  lettn'S  et  des  arts,  elle 
introduisit  de  nouveaux  éléments  d’arrliitecture  parmi  les  derniers  restes 
des  arts  romains.  Dans  les  déUiils  comme  dans  l’ensemble  de  l’arcbitecture, 
Cluny  ouvrit  une  voie  nouvelle  (voy.  architectcre  monastipue)  ; pendant 
(pie  le  rbaos  ri'gne  «‘ucore  sur  la  surface  de  l’Occident,  Cluny  pose  des 
r*‘gles,  et  donne  aux  ouvriers  qui  travaillent  dans  ses  établissenieuU 
certaines  formes,  impose  une  exécution  qui  lui  ap|Hirtiennent.  C’est  dans 
ses  monastères  ipie  nous  voyons  la  base  s’afl'ranchir  de  la  tradition 
romaiiu",  adopter  des  profils  nouveaux  et  une  ornementation  original»".  L("$ 
bases  des  colonnes  engagcnis  de  la  nef  de  l’église  ablratialc  de  Ycaelay 
fourniss»"Ht  un  nombre  pnMiigieux  »l’exemples  variés  ; (pielqii»"S-uns  rap- 
pellent encore  la  Irase  antique,  mais  déjà  l»"s  profils  ne  subissent  plu.» 
l’influence  stérile  de  la  décadence;  ils  sont  tracés  par  ties  mains  qui 
cherchent  des  combinaisons  neuves  et  souvent  lielles;  d’autres  sont 


couverts  d’ornements  (5)  et  même  de  figures  d’animaux  (6).  A la  même 
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«•poqiic  (vers  lu  tiii  du  xu  siècle),  on  voit  Hilleiirs  Pixiiorance  et  lu 


Ivarbarie  admettre  des  funnes  sans  nom,  conluses  et  sans  curactéiv 
déterminé. 

Les  bases  de  pilieis  appartenant  à la  nef  romane  de  l’église  Saint-Nazaire 
fie  Carcassonne  (lin  du  xi*  siècle)  dénotent  et  l’oubli  des  traditions  ro- 
maines et  le  plus  profond  mépris  pour  la  forme,  l’invention  la  plus 
piiuvrc  : (7)  est  une  des  bases  des  piles  monocylindriques , et  (8)  une  base 
des  colonnes  engagées  de  cette  nef.  l'outes  portent  sur  un  dé  carré  qui  les 
inscrit. 

Ailleurs,  dans  le  Berry,  dans  le  Nivernais,  .on  faisait  souvent  idors  des 
bases  tournées,  c’est-à-dire  profilées  au  tour  ; ce  procédé  était  également 
appliqué  aux  colonnes  (voy.  colosse). 

Nous  donnons  (t))  le  prolil  de  l’une  des  bases  supportant  les  coloniiesdu 
tour  du  chœur  de  l’église  Saint-F'itienne  de  Nevers,  qui  est  taillé  d’après  ce 
procédé  (xi"  siècle).  Le  tour  invitait  à donner  aux  prolils  une  grande 
tinesse;  il  permettait  de  multiplier  les  arêtes,  les  filets;  et  les  tourneurs 
T.  II.  ' «7  . 
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de  basef!  usaient  de  celle  racullé.  La  base  loumée  B,  composée  d’une 
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assise,  repose  sur  un  socle  à huit  pans  A qui  inscrit  son  plus  grand 
diamètre. 

Dans  le  nord,  en  Normandie,  dans  le  Maine,  déjà  dès  le  x'  siècle  les 


or  OARO  it 


tailleurs  de  pierii-  avaient  laissé  de  cAté  les  moulures  romaines  corrom- 
pues, et  s’appli()uaient  à exécuter  des  profils  fins,  peu  saillants,  d'im 
gallie  doux  et  délicat.  Naturellement  les  bases  subissaient  cette  nou- 
velle influence.  C’est  par  la  finesse  du  galbe  et  le  peu  de  saillie  qw 
les  profils  normands  se  distinguent  pendant  l’époque  romane  (vojn 
rnoFiL). 

Voici  une  des  liases  des  piédroits  de  l’arcature  intérieure  de  la  nef  df 
la  catbédrale  du  Mans  (x'  siècle)  (10),  qui  se  rapproche  plutôt  des  profit 
des  bas  temps  orientaux  (|ue  de  ceux  adoptés  par  les  Romains  d’occàleiil' 
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Toutefois,  nous  pourrions  multiplier  les  exemples  de  bases  antérieures  au 


de  la  main,  fut  un  de  ceux  qu’ils 


XII»  siècle,  sans  trouver  un  mode  géné- 
ral, l’application  d’un  principe.  Un 
monument  antique  encore  debout,  un 
fragment  mal  interprété,  le  goût  de 
chaque  tailleur  de  pierre  influaient  sur 
la  forme  des  bases  de  tel  monument, 
sans  qu’il  soit  possible  de  reconnaître 
parmi  tous  ces  exemples,  d’une  exécu- 
tion souvent  très-uégligée , une  idée 
dominante.  Nous  mettons  cependant, 
comme  nous  l’avons  dit  déjà,  les 
monuments  clunisiens  en  dehoi-s  de  ce 
chaos. 

Dans  les  provinces  où  le  calcaire  dur 
est  commun , la  taille  de  la  pierre 
atteignit,  vers  le  commencement  du 
XII'  siècle,  une  rare  perfection.  Cluny 
était  le  centre  de  contrées  abondantes 
en  pierre  dure,  et  les  ouvriers  atta- 
chés à ses  établissements  mirent  bien- 
tôt le  plus  grand  soin  à protiler  les 
bases  des  édifices  dont  1a  construction 
leur  était  confiée.  Ce  membre  de  l’ar- 
-chitecture,  voisin  de  l’œil,  à la  portée 
traitèrent  avec  le  plus  d’amour.  Il  est 


facile  de  voir  dans  la  taille  îles  pi-olils  des  Imi.sc's  l’application  d’une  méthode 
régulière  ; on  procède  par  épannelages  successifs  |X)ur  airiver  du  culie 
à la  forme  circulaire  moulurée. 
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Oomiiic  priiid|)t;  de  la  méthode  appliquée  au  xii<  siècle,  nous  donnons 
une  des  bases  si  freiiueiites  dans  les  édilices  du  centre  de  la  France  et  du 
Cliarulais  (I I)  Les  deux  disques  A et  B sont,  comme  la  figure  l’indique, 


il 


exactement  inscrits  dans  le  plan  carré  du  socle  U.  A partir  du  point  E.  le 
tailleur  de  pierre  a commencé  par  dégager  un  cylindre  E F,  puis  il  aéiidé 
la  scotie  C et  scs  deux  listels,  se  contentant  d’adoucir  les  bords  des  deux 
disques  A B,  sans  chercher  à donner  autrement  de  galbe  à son  profil  par  la 
retiaitc  du  second  tore  B ou  des  tailles  arrondies  en  boudins.  Ce  profil  est 
lourd  toutefois,  et  ne  peut  convenir  qu’à  des  bases  ap|)artenant  à des 
colonnes  d’un  faible  diamètre;  mais  ce  système  de  taille  est  applique 
pendant  le  cours  du  xie  siècle  et  reste  toujours  apparent  ; il  commande  U 
coupe  du  profil. 

tioit  (12)  un  morceau  de  pierre  Ü destiné  à une  base:  1°  laissant  la 


hauteur  AB  |X)ur  la  plinthe,  on  dégage  uu  premier  cylindre  AC,  conuiie 

• tirtic  hase  provieiil  de  l'égliM*  d'KbriMiil  (Allier^ 
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dans  la  tig.  i < , puis  un  second  cylindre  ED  ; on  obtient  l’évidement  DEP. 
2“  on  évide  la  scotie  F.  il*  On  abat  les  deux  arêtes  GH.  4*  On  cisèle  les  filets 
IKLM.  On  arrondit  le  premier  tore,  la  scotie  et  le  second  tore.  Quelque- 
fois même , ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à l’heure  , la  Iwse  reste  taillée 
conronnément  au  quatrième  é|>annelage  en  tout  ou  |tartie.  Le  prolil  des 
bas<‘S  du  xir  siècle  conserve,  grâce  à cel  épanneiage  simple  dont  on  sent 
toujours  le  principe,  quelque  chose  de  ferme  qui  convient  |>arfaitement  à 
ce  membre  solide  de  l’architecture  et  qui  contraste,  il  faut  l’avouer,  avec  la 
mollesse  et  la  forme  indèfise  delà  pliqiart  des  jirotils  des  bases  romaines. 
I.e  tore  inférieur,  au  lieu  d'étre  coupé  suivant  un  demi-cercle  et  de  laisser 
entre  lui  et  la  plinthe  une  surface  horizontale  qui  semble  toujours  prête  à 
SA!  brisi'r  sous  la  charge,  s’appuie  et  semble  comprimé  sur  cette  plinthe. 
Mais  les  architAütes  du  xii*  siècle  vont  plus  loin,  observant  qge,  malgré 
sou  empâtement,  le  tore  inférieur  de  la  base!  laisse  les  quatre  angles  de 
la  plinthe  carrev  \ ides , ipie  ces  angles  jieu  épais  s’é|)aufrent  facilement 
pour  |)eu  ipie  la  base!  subisse  un  tassement  ; les  airhitectes,  disons-nous, 
renforcent  ces  angles  par  un  nerf,  un  petit  contre-fort  diagonal  qui, 
partant  du  tore  inférieur,  maintient  cet  angle  saillant.  Cet  appendice,  cpie 
nous  nommons  ijriffe  aujourd’hui  (voy.  ce  mot),  devient  un  motif  de  déco- 
ration et  donne  à la  Itase  du  xii'  siècle  un  caractère  qui  la  distingue  et  1a 
sépare  complètement  de  la  luise  romaine. 

Nous  dontioiis  ( 1 3)  le  prolil  d’une  des  liasi's  des  colonnes  monocylindriques 
du  tour  du  cliu-ur  de  l'église  de  Poissy  taillé  suivant  le  procédé  indiiiué  par 
la  fig.  12,  et  le  dessin  de  la  grillé  d’angle  de  cette  liase  partant  du  tore 
inférieur  jiour  venir  renforcer  la  saillie  forim!e  par  la  plinthe  carrée.  Il 
n’est  (MIS  besoin  d’insister , nous  le  croyons , sur  le  mérite  de  cette  inno- 
vation si  conforme  aux  jirincipes  du  bon  sens  et  d’un  aspect  si  rassurant 
[K)ur  l’u-il.  Quand  ou  s’est  familiarisé  avec  cet  appendice,  dont  l’ajipaience 
comme  la  réalité  pnisentent  tant  de  solidité,  la  base  romaine,  avec  sa  plin- 
the isolée,  a quelque  rhosi'  d’inquiétant;  il  semble  (et  cela  n’arrive  que 
trop  souvent)  tpie  ses  cornes  maigres  vont  se  briser  au  moindie  tnouve- 
metit  de  la  construction,  ou  au  premier  choc.  C’est  vers  le  commence- 
ment du  xe  siècle  que  l’on  voit  ap|Ku~altre  les  premières  griffes  aux  angles 
di-s  bases;  elles  se  pré„sentent  d’abord  comme  un  véritable  renfort  très- 
simple,  |X)ur  levêtir  bientôt  des  formes  empruntées  à la  llore  on  au  règne 
animal  (voy.  ghiffr). 

Il  nous  serait  difficile  de  dire  dans  ipielle  partie  de  l’Occident  cette  inno- 
vation prit  naissance,  mais  il  est  incontestable  qu’on  la  voit  adoptée  pres- 
que sans  exaqition  dans  toutes  les  provinces  françaises,  à partir  de  la  prt»- 
mière  moitié  du  xii"  siècle.  Sur  les  bords  du  Uhin,  comme  en  Provence  et 
dans  le  nord  de  l’Italie,  les  bases  des  colonnes  sont  presque  toujours  dt-s 
cette  époipie,  et  pendant  la  première  moitié  du  xiii'  siècle,  munies  de 
griffes. 

Nous  l•eprésA•ntons  ( 1 i)  une  des  liasi-s  des  colonnes  de  la  nef  de  l’église  de 
Uosbeim,  pn's  Strasbourg  (rive  gauche  du  Khini.qui  est  renforcée  de  griffés 
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In'‘s-sin)pli-s  (première  moilié  «lu  xii'  siècle);  et  (15)  une  base  des  colonne» 
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engagées  de  l’église  de  Schelestadl,  même  époque,  ((ui  offre  la  même  par- 
ticulariUi,  bien  que,  de  ces  deux  pi-ofils,  run  soit  très-saillant  et  l’autiv 
très-peu  accentué.  Mais  on  remanpiera  que  dans  res  deux  exemples,  ciNnme 
dans  tous  ceux  que  nous  pourrions  tirer  des  monuments  rhénans,  le  godt 
fait  romplétement  défaut.  Les  bases  des  colonnes  de  l’église  de  Koshehn 
sont  ridiculement  empâtées  et  lourdes , celles  de  l’église  d*>  Schelestadl 
sont  au  contraire  trop  plates  et  leurs  griffes  fort  pauvres  d’invention. 
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«j’pst  toujours  dans  l’Ile  de  France  ou  les  provinces  avoisinantes  qu’il 


faut  chercher  les  beaux  exemples  de  l’architecture  du  moyen  ftge,  soit 


comme  ensemble  soit  comme  details.  Tandis  que  dans  ces  contrées,  centre 
des  arts  et  du  mouvement  intellectuel  au  xn»  siècle,  la  base  se  soumettart, 
ainsi  que  tous  les  membres  de  l’architecture,  à des  règles  raisonnées, 
l’anarchie  ou  les  vieilles  traditions  régnaient  encore  dans  les  provinces 
du  centre,  qui  ne  suivaient  que  tardivement  l’impulsion  donnée  par  les 
artistes  du  xii'  siècle.  En  Auvergne,  dans  le  Berry,  le  Bourbonnais 
et  une  partie  du  Poitou,  la  buse  reste  longtemps  dépourvue  de  son  nou- 
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veau  membre,  la  griffe,  et  le»  architectes  (laraissenl  livrés  aux  fantaisies 

les  plus  étranges.  C’est  aiasi 
que  nous  voyous  au  clocha 
d’Ébreuil  (.Mlier)  des  colonnes 
dont  les  chapiteaux  et  les  bases 
sont  identiijues  de  forme  (16i. 
Même  chose  à la  porte  de  l'é- 
glise de  Neuvy-Saint-Sépulcie 
(Indre),  à l’église  de  Cussel, 
qui  nous  laisse  voir  enco« 
une  Iwsc  dont  la  forme  et  U 
sculpture  appartiennent  à un 
chapiteau  (17) 

Là  même  oii  les  tnidilkios 
romaines  avaient  consené  If 
plus  d’empire,  à Langrcs,  par 
exemple , mais  où  rinflueno’ 
des,  écoles  d’art  de  la  France 
pénétrait  , nous  voyons,  au 
xii«  siècle,  la  base  antique  adopter  la  griffe.  Les  bases  des  cojoimesdu 
tour  du  chœur  de  la  cathédrale 
de  Langres  sont  pourvues  de 
griffes  finement  sculptées  (18). 

Le;  profil  A de  ces  bases  est 
presque  romain,  sauf  la  scolie, 
qui  semble  seulement  épanne- 
lée;  la  plinthe  (voir  le  plan  B), 
au  lieu  d’être  tracée  sur  un 
plan  carré,  est  brisc'e  suivant 
l’angle  du  polygone  sur  lequel 
les  colonnes  du  chœur  s’élè- 
vent. 11  y a là  une  recherche 
qui  dénote  de  la  part  des  con- 
structeurs de  cet  édifice  un 
soin  fout  particulier  *.  Cette  re- 
cherche dans  les  détails  se  re- 
trouve poussée  fort  loin  dans 
les  bases  des  colonnettes  du  tri  - 
'forium  du  chœur  dé  la  cathé- 
drale de  Langres.  Les  colon- 
nettes  jumelles  qui  reposent 


• Ce»  deux  derniers  exemple»  appartiennent  au  xii'  siècle.  C’est  i M- 
architecte,  que  nous  devons  les  dessins  de  ces  deux  bases. 

» Le  chœur  de  la  cathédrale  de  Langres  ouvre  un  large  champ  k 1 étude  « 
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sbr  des  bases  taillées  dans  un  même  morreau  de  pierre,  lorsqu’elles  sont 


très-('hai'gées,  portent  toute  lu  cliuige  au;c  deux  extiémités  de  ce  murctxiu 
de  pierre  et  iimiu|uent  rui’eiiient  de  le  faire  casser  au  milieu,  là  où  il  est  le 
plus  faible,  puisqu’il  u’u  sur  ce  |)oinl  que  l’é|Niisseiir  de  la  plinthe.  Pour 

conslnictioii  pendant  le  xii'  siècle;  nous  ;ivnns  l’nceasion  d'y  revenir  aux  mots 
COXSTBI  imoX,  VOfTX. 

T.  tt.  IX 
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éviter  cet  inroiivénient,  les  coiistnieteurs  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
Lanjtres  ont  eu  l’idtV  de  réserver  entre  les  deux  colonnettes  jumelles,  sur 
la  plinthe,  un  renfort  pris  dans  Ih  hauteur  d’assise  de  la  base  (19).  Cela  est 


10 


fort  ingénieux,  et  ce  principe  est  également  appliqué  aux  chapiteaux  de  ce 
triforium  (voy.  chapiteau). 

Il  ressort  déjà  de  ces  quelques  exemples  que  nous  venons  de  donner  un 
fait  remarquable  : c’est  la  propension  crois- 
sante des  architectes  du  xn«  siécleà  établir  des 
transitions  entre  la  ligne  verticale  et  la  ligne 
horizontale,  à ne  jamais  laisser  porter  brus- 
quement la  première  sur  la  seconde  sans  un 
intermédiaire.  Et  pour  nous  faire  comprendre 
par  une  figure  (20)  : soient  A A deux  as.sises 
horizontales  d’une  construction  et  B un  point 
d’appui  vertical  ; les  constructeurs  ne  laisse- 
ront jamais  les  angles  C C vides,  mais  ils  les 
rempliront  par  des  renforts  inclinés  I)  I),  des 
transitions  qui  sont  des  é^iilements,  coutiv- 
forts,  glacis,  quand  on  |iart  de  la  ligne  hori- 
zontale pour  arriver  à la  ligne  verticale  ; des 
encorliellements , quand  on  part  de  la  ligne 
verticale  pour  airiver  à l’horizontale.  Tout  est 
logique  dans  l’architecture  du  moyen  âge.  à 
dater  de  la  grande  école  du  xii*  si«<cle,  dans 
les  ensembles  comme  dans  les  moindres  dé^ 
tails;  le  principe  qui  conduisait  lt>s  archi- 
tectes à élever  sur  la  colonne  cylindrique  un  chapiteau  évasé  pour  porter 
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les  membres  divers  des  constructions  supérieures,  à multiplier  les  encorbel- 
leuienis  p<»ur  piisser,  par  une  succession  de  saillies,  du  point  d’appui  vertical 
à la  vofttc,  .les  an>onait  naturellement  à procéder  de  la  même  manière 
lorsqu’il  s’agissait  de  poser  un  point  d’appui  vertical  mince  sur  un  large 
empalement.  Aussi,  methint  à part  les  marches,  les  bancs  qui  doivent 
nécessairement,  dans  les  soulMsscanents  des  édilices,  présenter  des  surfaces 
hurintnlales,  voyons-nous  toujours  la  surfiice  horizontale  exclue  conuia? 
ne  fmrtiormatU  pas,  ne  portant  pas. 

En  efl’et  : soil(2l)  une  colonne  et  B une  assise  servant  d’empâtement 

inférieur,  de  base.  Toute  la 
charge  de  1a  colonne  |x)rte  stm- 
lement  sur  la  surface  CB.  Si 
forte  que  soit  l’assise  de  pierre 
B,  pour  peu  que  la  surface  C 1) 
s’afl'aisse  sous  la  charge,  les  ex- 
trémités C F,  B G non  chargées 
ne  suivront  |>as  ce  mouvement, 
et  la  pierre  ne  possédant  aucune 
propriété  élastique  cassera  en 


EE.  Mais  si  (31  his),  entre  la 
colonne  A et  l’empâtement  B, 
on  place  une  assise  0,  les  chances 
de  rupture  n’existeront  plus, 
car  la  charge  se  nipartira  sur 
une  surface  C B Ixiaucoup  plus 
large.  Lt's  angles  E seront  abat- 
tus comme  inutih's;  dès  lors, 
plus  de  surface  horizontale  ap- 
paixmte.  Telle  est  la  loi  qui 
commande  la  forme  de  toutes 
les  Iwses  de  l’éjxxjue  ogivale  *. 

Voyons  maintenant  comment 
cette  loi  une  fois  établie,  non- 
seulement  les  architectes  ne  s’en 
écartent  plus,  mais  encore  l’ap- 
pliquent jus(pie  dans  ses  demièi-cs  conséquences,  sans  dévier  jamais,  avec 
une  rigueur  de  logique  qui,  dans  les  arts,  à aucune  époque  ne  fut  poussée 
aussi  loin  ; telle  enfin,  que  chaque  tentative,  chaque  essai  nouveau  dans 
cette  voie,  n’est  qu’un  degrè  pour  aller  au  delà.  Mais , d’ahoi'd,  observons 
que  la  qualité  des  matériaux,  leur  pins  ou  moins  de  dureté,  inilue  sur  les 
profils  des  bases.  Loi’sijue  les  arehitectes  du  xii*  siècle  employèrent  le 


' Celle  loi,  bien  cnleinlu,  ne  s'applique  (>as  seuleinenl  aux  bases,  mais  S tout 
l’ensemble  comme  aux  détails  des  ronstrnetiims  du  moyen  Jae,  ü partir  du  xii'  sii-ele 
(voy.  coasTneCTiox). 
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marbre  ou  des  niUaires  eompacU»  et  d’une  nature  fifre,  ils  se  gardèrent 
de  refouiller  les  senties  des  basi-s  ; ils  multiplièrent  les  an'tes  fines,  les 
plans,  pour  obtenir  des  ombres  vives,  minces,  et  de  l’effet  à peu  de  frais. 
Dans  le  Lnnpuetloc,  où  les  marbres  et  les  piern's  calcaires  compactes 
froides  se  r«‘ncontrent  à |s>u  pn>s  seules,  on  tmuve  k-auroup  de  protilsde 
bases  taillés  au  xii*  siècle  avec  uii  grand  soin , une  grande  finesse  de  galbe, 
mais  oit  les  refouillenient?  profonds  si  fréquents  dans  le  Nord  sont  évités. 

Nous  prenons  comme  examplé  nne  des  bases  des  colonnes  jumelles  de  la 
galerie  du  premier  étage  de  l’bùtel  de  ville  de  Saint-Antonin  près  MonUu- 
Imn  (ii).  La  pierre  employée  est  tellement  compacte  et  (ièi-e  qu’elle  éclate 


sous  le  ciseau,  à moins  de  la  tailler  à très-petits  coups,  sans  engager  l’ou- 
til. Ur  le  profil  A de  cette  base  montre  avec  (luelle  adresse  les  tailleurs  de 
piem*  ont  évité  les  refouillemcnts,  les  membres  saillants  des  nioulures. 
comme  iU  ont  tii-é  i>arti  de  la  finesse  du  grain  de  la  pierre  pour  obtenir, 
|)tir  des  ciselures  faites  à jKùits  coups,  des  plans  nettement  coii|x-s,  des 
arêtes  vives  (]uoi(iue  peu  accentuées.  Les  traditions  antiques,  là  où  tdle» 
étaient  vivantes,  comme  en  Provence,  conservaient  encore,  à la  tin  du 
XII'  siècle,  leur  iniluencc,  tout  en  permettant  l’introduction  des  innova- 
tions. Parmi  un  grand  nombre  d’exemples  que  nous  iKiunions  citer,  il  en 
est  un  fort  reniarijuable  : ce  sont  les  liases  des  piliers  du  tour  du  ehaw 
de  l’église  de  Saint-Gilles  (23).  Les  griffes  d’angle  viennent  s’attacher  au 
tore  inférieur  de  la  base  ionique  romaine;  k‘ur  sculpture  rappelle  la 
sculpture  antiijue.  Celle  bitse  qui, •en  se  retournant  entre  les  piles,  fomir 
le  socle  d’une  clôture,  porte  sur  le  sol  du  chœur  et  n’est  surélev  ée  que  du 
’cùté  du  bas-cété  en  A.  Il  est  à présumer  ipie  les  colonnes  |iortuient  le  filet  ri 
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te  congé  comme  la  colonne  antique  Dans  le  chucur  île  l’église  de  Vézelay, 


peu  postérieur  à celui  de  Saint41illes  (dernières  années  du  xii'  siècle),  nous 

retrouvons  encore  la  tnidition  romaine,  mais  * 
seulement  dans  le  fût  de  la  colonne  qui  porte 
en  B un  tore,  un  filet  et  un  cavet  (2i).  Quant  à 
la  base  elle-même,  outre  ses  griffes,  qui  sont 
bien  caractérisées  et  n’ont  rien  d’antique  (voy. 
«riffr),  son  profil  est  le  profil  de  la  fin  du 
xio  sit'cle;  le  bahut,  qui  surél»';ve  cette  base 
sur  le  bas-côté , n’est  pas  couronné  par  le 
quart  de  rond  anti<]ue  de  Saint-Gilles,  mais 
par  un  profil  beaucoup  mieux  approprié  à 
cette  place,  en  ce  qu’au  lieu  de  former  une 
arête  coupante , il  présente  un  adouci.  Ces 
quelipies  exceptions  mises  de  côté,  la  base  ne 
dévie  plus  de  la  forme  rationnelle  que  lui 
avaient  donnée  les  architectes  français  du 
xio  siècle;  elle  ne  fuit  que  la  perfectionner 
jus(|u’à  l’abus  du  princii>e  logique  qui  avait 
commandé  sa  composition. 

Un  (les  plus  lieaux  et  dernieis  exemples  de 
la  base  du  xii'  siècle  se  rencontre  dans  une 
petite  église  de  Bourgogne,  l’église  de  Mont- 

• Ce  eliuair  est  iiiallieureusenient  déiruil,  et  les  bases  restent  seules  ti  leur  place, 
ainsi  que  riiiiliqiie  uuire  dessiii. 
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niai  près  Avallüii  Nous  donnons  ici  (25)  unu  di*8  iHtses  des  colonnes  enga- 
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gées  de  la  nef  de  cette  église  et  son  profil  A moitié  d’exécution.  L’épanne- 
lage  indiqué  par  la  ligne  ponctuée  est  encore  parfaitement  respecté  ici.  Les 
piles  de  cette  église  présentent  |tarfois  des  pilastres  à pans  coup«'>s  au  lieu 
dé  colonnes  engagées;  ces  pilastres  ne  |X)rteiit  pas  sur  un  profil  de  base 
répétant  celui  des  colonnc's  : ils  ont  leur  base  spéciale  (20),  dont  la  compo- 
sition vient  appuyer  notre  Ibéoric  expliquée  ]>ar  1a  fig.  21  bis.  Ce  n’est 
guère  que  dims  les  monuments  élevés  sous  une  intluence  romaine,  coiiune 
les  cathédrales  de  Langres  et  d’Aulun , comme  lieaucoup  d’édifices  du 
Charolais  et  de  la  haute  Bourgogne,  ()ue  les  pilastres  (fnk]uents  dans  ces 


' Les  proUls  de  l'église  de  Huiilréal  sonl  d'une  pureté  et  d'une  beauté  trés-rrnr-^ 
quables,  et  leur  exécution  est  parfaite.  Dans  ce  iiiuiiunirnt,  toutes  les  bases  et  profils 
k la  portée  de  la  main  sont  polis,  tandis  que  les  |>aremeiits  sont  taillés  au  taillant 
simple  d'une  façon  assex  rustique.  Ce  contraste  entre  la  taille  des  moulures  et  des 
parements  est  fréquent  k la  lin  du  xn*  siècle  et  au  ronimencemenl  du  xiir  ; il  prête 
un  charme  tout  particulier  aux  détails  de  rarcliitecture(voy.  TXILLEI, -• 
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«■oiislrurtioii*  pendant  le  «r  siècle)  posent  sur  des  protils  de  Iwses  semblables 


à ceux  d(!S  colonnes.  La  véritable  architecture  française,  naissante  alors, 
n’admettait  pas  qu’un  même  profil  de  base  pût  convenir  à un  pilastre  carré 
et  à un  cylindre.  Et  en  cela,  comme  en  beaucoup  d’autres  choses , la  nou- 
velle école  avait  raison.  Les  tores  et  filets  des  bases,  fins,  détachés,  présen- 
tent dans  les  retours  d’étpierre  des  aiguités  désagi'éubles  à la  vue,  et  surtout 
fort  génanis  à la  hauteur  où  ils  se  trouvent  placés  ; car  il  est  rare  que  le 
niveau  supérieur  des  bases,  à dater  du  xii'  si('“cle,  excède  1 ”,20  au-dessus  du 
pavé.  Les  arêtes  saillantes  des  bases  de  pilastres  se  fussent  donc  trouvées  à 
la  hauteur  des  hanches  ou  du  coude  d’un  homme  ; et  si  les  architectes  du 
moyen  âge  avaient  toujours  en  vue  l’échelle  humaine  dans  leurs  composi- 
tions (voy.  ARCHiTKCTURE  ) , s’üs  tenaient  à ce  qu’une  base  fût  plutôt 
proportionnée  à la  dimension  humaine  qu’à  celle  de  l’édifice,  on  ne  doit 
pas  être  surpris  qu’ils  évitassent  avec  soin  ces  angles  dont  les  vives  arêtes 
menacent  le  passant.  Tenant  compte  de  la  dimension  humaine,  ils  devaient 
naturellement  penser  à ne  pas  gêner  ou  blesser  l’homme,  pour  lequel  leurs 


Digitized  by  Google 


1 B»s  1 - »4V  - 

édirin-s  niaient  faits  Ces  raisons,  celles  non  moins  impérieuses  déduites 


du  nouveau  système  de  construction  adopté  dès  le  commencement  du 

' Cümliirn  ne  vovons-iious  |»s  dans  nos  èdi6ces  nnidernes  de  res  comieties  de 
stylobales  présenter  leurs  angles  vifs  à la  hauteur  de  rndlT  de  ces  arêtes  de  pibsties 
ou  de  lases  que  l'on  maudit  avec  raison  lorsque  la  foule  tous  précipite  sur  elles? 


un  — 


XIII'  siiVIe,  ameiuTPnt  siicccssivuiiient  les  iii’chiU“cti“s  à nuKlificr  Ifs  basi's. 

C’est  dans  l’Ile  de  France  qu’il  faut  étudier  ces  traiisforiuatious  suiviesavec 
|H'rsistauce.  Les  architectes  de  cette  province  ne  tai'dérent  (vas  à reconnaitre 
que  le  plan  carré  de  la  plinthe  et  du  socle  était  gênant  sous  le  tore  inférieur, 
(|uui<pie  ses  angles  fussent  adoucis  et  rendus  moins  dangereux  par  1a 
préstmce  des  gritlés.  S’ils  conservèrent  les  plinthes  carrées  pour  les  liases 
des  colonnes  hors  de  portée,  ils  les  ahattirent  aux  angles  (aiiir  les  grosses 
colonnes  du  rez-de-chaussée.  Témoin  les  colonnes  moniK  ylindriipies  du 
' tour  du  chietir  de  la  cathédrale  de  Paris  (lin  du  xir  siècle);  celles  de  la  nef 
de  la  cathwlrale  de  Meaux,  du  tour  du  chœur  de  l'eglise  Saint-ijuiriace  de 
l’rovins,  dont  les  luises  sont  élevées  sur  des  soldes  et  des  plinthes  doniiiHit 
en  (ilaii  un  octogone  à quatre  grands  côtés  et  quatre  |ietits.  Toutefois, 
comme  pour  con.server  à la  base  son  caractère  de  force , un  em|Kileinent 


SC. 


considérable  sous  le  fi'it  de  la  colonne , les  constructeurs  reculent  encore 
devant  l’octogone  à côtés  égaux  ; ils  conservent  la  grifl'e,  inai,s  en  lui  don- 
I liant  moins  d’importance  puisipi’elle  rouvre  une  plus  (letite  surface.  La  fig. 

bis  indiipie  le  plan,  et  l’angle  abattu  avec  sa  griffe  d’une  des  bases  du 
* tour  du  chœur  dans  la  cathédrale  de  Paris,  taillée  d’iqirès  ce  principe. 
! T.  II.  Ut 
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Mais  que  l’on  veuille  bien  lemaniiier  que  ces  l»ases,  à plan  ortcq;onal  irré- 
ffulier,  ne  sont  plaett's  (jue  sous  les  grosses  colonnes  isolées  du  rez-de- 
chaiisstM'  ; ces  angles  altattus  ne  se  trouvent  pas  aux  liases  des  colonnes 
engageVs  d’un  faible  diamètre.  L’intention  de  ne  pas  gêner  la  circulation 
est  ici  manifeste  .\utour  du  cha-ur  de  la  catluxiralede  Chartre.s  (commen- 
renienl  du  xiir  siiH'le),  les  grosses  colonnes  qui  forment  la  précinction  du 
deuxit-me  bas-edté  sont  portées  sur  des  bases  dont  le  socle  est  cubique,  et 
la  |tlintbe  octogonale  n'gulière  (27).  Mais  la  position  de  ces  colonnes 
accompagnant  im  emman'bement  justifie  la  présence  du  socle  à pan  carré. 
Kn  eflél,«*s  marches  interdisant  la  circulation  en  tous  sens,  il  était  inutile 
d’aliattre  les  angles  des  carrés.  Ici  la  griffe  est  descendue  d’une  assise  ; elle 
dégage  la  liase  dont  1a  plinthe  à la  |X)rtée  de  la  main  est  fnuiclR>uient 
octogone.  U'-jà  même  le  tore  inférieur  de  cette  l«se,  pour  ganmtir  par  sa 
courbure  les  arêtes  du  iHilygone,  éviter  la  saillie  des  angles  obtus,  débonle 
les  faces  de  ce  polygone  , ainsi  que  l’indique  en  A le  prolil  pris  sur  une 
ligne  perpendiculaire  au  milieu  de  l’une  d’elles.  Kn  si  liean  chemin  de  rai- 
sonner, les  architectes  du  xiii''  siècle  ne  s’arrêtent  plus.  A la  cathédrale 
de  lU'ims  (28),  nous  les  voyons  conserver  la  plinthe  carrée  avec  ses  griffes. 


' Ce»  liase»  de  la  cathédrale  de  Paris  doivent  avoir  été  taillées  et  mises  en  place 
entre  les  années  t17K  et  1180. 
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mais  garder  les  laissants  <ips  arêtes  |iar  la  première  assise  du  socle  B,  qui 
est  taillée  sur  un  plan  octogonal  ; le  tore  inférieur  C délxirde  les  faci-s  Ü. 

A la  même  é|)0(|ue,  on  construisait  la  nef  de  la  cathédrale  d’Amiens  et 
une  quantité  innombrable  d’édifices  dont  les  laises  des  gros  piljers  sont 
prolili'“es  sur  des  plinthes  et  socles  octogones.  La  gi'itfe  alors  disparaît. 
Voici  un  exemple  de  ces  sortes  de  liases  à socle  octogone  tiré  des 
colonnes  inonocylindriques  des  bas-cAtés  du  chœur  de  l’église  Notre-Dame 
de  Semuren  .4uxois(2t)).  l’endant  que  l’on  abattait  partout,  de  I230à  I2M). 


les  angles  des  plinthes  et  les  socles  des  grosses  piles,  afin  de  laisser  une 

circulation  plus  facile  autour  de  ces  piliers  isolés,  on  maintenait  encore  les 

bases  à plinthes  et  socles  cariés  pour  les  colonnes  engagées  le  long  des 

murs,  pour  les  colonnettes  des  fenêtres,  des  arcatures,  et  toutes  celles  qui 

étaient  hors  de  la  circulation;  seulement,  pour  les  colonnes  engagées,  on 

posait  , lorsqu’elles  étaient  triples  (ce  qui  arrivait  souvent  afin  de  porter 

l’arc  doubleau  et  les  deux  arcs  ogives  des  voûtes),  les  bases  ainsi  que 

l’indique  la  fig.  30.  Il  y avait  à cela  deux  raisons  : la  première , que  les 

tailloirs  des  chapiUraux  étant  souvent  à cette  époque  posés  suivant  la  ^ 

direction  des  arcs  des  voûtes,  les  faces  B des  tailloirs  étaient  per|>endicu- 

laiœs  aux  diagonales  A ; que  dès  lors  les  bases  prenaient  en  plan  une 

position  semblable  à celle  des  chapiteaux  ; la  seconde,  que  les  bases  ainsi 

plactrs  présentaient  des  pans  coupés  B ne  gênant  pas  la  circulation.  Déjà, 

dès  1230,  la  direction  et  le  nombre  des  arcs  des  voûtes  commandaient 
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iioii-st'iil('ini-iit  le  uoiiibre  cl  la  force  des  roMIhirt; , mais  la  {insition  des 
basi's  (vo\.  c.osstriction).  Supprimant  k's  priffcs  aux  laises  des  piliers 
isolés,  on  ne  [louvait  les  laisser  aux  Iwses  des  colonnes  engagées  el  des 
coloiineltes  des  galeries,  di-s  fenêtres,  etc.  Les  architectes  du  xui«  siècle 


f SO 


tenaient  trop  b l’unité  de  style  pour  faire  une  semblable  faute  ; mais  nous 
ne  deTons  pas  oublier  leur  aversion  pour  toute  surface  horizontale  décou- 
vei-te  et  par  conséquent  ne  portant  rien.  L<‘S  griffes  enlevées,  l’angle  de  U 
plinthe  carrée  n-devenait  apparent,  sec,  contraire  au  principe  des  épaiile- 
meuts  el  transitions.  Tour  éviter  cet  écueil,  les  architectes  commencèrent 
par  faire  délwrder  de  iM'aiicoup  le  tore  inférieur  de  la  liase  sur  la  plinthe 
(îll)  mais  les  angles  A , malgré  le  bizi'aii  C,  laissaient  encore  voir  une 
surface  horizontale,  ol  le 'tore  B ainsi  débordant  (quoique  le  bizeaii  C ne  fût 
[üis  continué  sous  la  saillie  en  D)  était  faible,  facile  à briser;  il  laissait  voir 
par-dessous,  si  la  basi>  était  vue  de  Iws  en  haut,  une  surface  horizontale  E. 
On  ne  larda  guère  à éviter  ces  deux  inconvénients  en  entaillant  les  angic'sel 
en  ménageant  un  petit  support  sous  la  saillie  du  tore.  La  lig.  .1i.\  indique 
en  plan  l’angle  de  la  plinthe  dissimult!  par  un  rongé,  et  B le  sup|X)rt  rt'*servé 
sous  la  saillie  du  tore  inférieur.  La  fig.  IIII  donne  les  liases  d’une  pile  enga- 
gée du  cloître  de  la  calhédnde  de  Verdun  taillées  d'après  ce  principe,  thi 
voit  que  là  les  angles  saillants,  contre  lesquels  il  eiit  été  dangereux  de  heurter 
les  piixls  dans  une  galerie  destin*'>e  à la  promtuiade  ou  à la  circulation,  ont 
été  évités  par  la  disposition  à pan  coupé  des  assistas  inférieures  1*.  Toutes 
CCS  tentatives  se  succèdent  avec  une  rapidité  incroyable;  dans  une  ménie 
construction , élevée  en  dix  ans,  les  progrès,  les  perfectionnements  appa- 
raissent à chaque  étage.  l)e  li'.iS  b lii.'l,  les  archili“ctes  prirent  le  parti 
d’éviter  les  complications  de  tailU»  pour  les  plinthes  et  socles  des  liases  des 
colonnes  secondaires,  comme  ils  l’avaient  fait  déjà  |iour  les  grosses 
colonnes  des  nefs,  c’est-à-dire  qu’ils  adoptèrent  partout,  sauf  pour  quelques 

> Base  de  l'église  de  Nolre-baiiie  de  Semur,  de  Noire-Itanic  de  Dijon,  etc.  Vovei 
aus.si(37)l«  figure  d'iine  base  de  la  cathédrale  de  l.aon,  conmienremenl  du  xiir  siéele. 


bases  de  colonnattes  de  meneaux,  la  plinthe  et  le  socle  octogones.  A la 
cathédrale  d’Amiens , dans  les  parties  inférieures  du  chueur,  à la  Sainte- 


Chapelle  de  Paris,  dans  la  nef  de  l’église  de  Saint-Denis,  dans  le  chœur  de 
la  cathédrale  de  Troyes,  etc.,  toutes  les  Itascs  des  colonnes  eiipag<“es  ou 
isohics  sont  ainsi  taillées  (3i).  tjuelques  provinces  cepemlant  avaient,  à la 
mémo  époque,  pris  un  autre  |>arti.  La  Normandie,  le  Maine,  la  Bretagne 
titablissaient  les  bases  de  leurs  piliers,  colonnes  ou  colonnettes  isolées  ou 
engagées,  sur  des  plinthes  et  socles  circulaires  concentriques  à ces  tores. 
Telles  sont  les  bases  di-s  piles  de  la  nef  de  la  catliédrale  de  Séez  (35) , les 
bases  des  colonnes  de  la  partie  de  l’église  d’Ku  qui  date  de  1240  environ, 
du  chœur  de  la  cathédrale  du  Mans  de  la  même  épo<)ue , etc.;  car  il  est  à 
remarquer  que,  pendant  les  premières  années  du  xiir  siècle , ces  détails 
de  rarchitecture  normande  ne  diffèrent  que  bien  peu  de  ceux  de  l’architec- 
ture de  rile  de  France,  et  qu’au  moment  où,  dans  les  diocèses  de  Paris, 
de  Reims,  d’Amiens,  d'Auxerre,  de  Toui-s,  de  Bourges,  de  Troyes,  de  Sens, 
on  faisait  passer  le  plan  inférieur  de  1a  hase  du  carré  à l’octogone,  on 
adoptait  en  Normandie  et  dans  le  Maine  le  s<K-le  circulaire.  Otte  dernière 
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loniH'  <>81  iiiüllf,  |)auvi¥,  et  est  loin  de  produite  l’efl'el  encore  solide  de  U 
btst?  sur  socle  octogone.  C’est  aussi  a la  forme  circulaire  que  s’arrêtèrent 
les  architectes  uuglais.  à la  lui'me  époque.  L’iullueuce  du  style  français  se 


fait  sentir  en  Normandie  à la  fin  du  règne  de  Philippe-Auguste  ; plus  tard, 
le  style  anglo-normand  semble  prévaloir,  dans  cette  province,  dans  les 
détails  sinon  dans  l’ensemble  des  constructions. 

Cependant  le  profil  de  la  base  avait  subi  des  modifications  essentielles 
de  1220  à 1210.  \a>  tore  inférieur  (fig.  3-1)  A s’était  aplati  ; la  scotie  C se 
creusait  et  arrivait  parfois  jusqu’à  l’aplomb  du  nu  de  la  coloniu*  ; le  tore 
supérieur  U,  au  lieu  d’étre  tiacé  par  un  trait  de  compas , subissait  une 
dépression  qui  allégeait  son  profil  et  lui  donnait  de  la  finesse.  Le  but  de 
ces  modifications  est  bien  évident  : les  architectes  voulaient  donner  pins 
d’importance  an  tore  inférieur  aux  dépens  des  autres  membres  de  la  base, 
afin  d’arrêter  la  colonne  (»r  une  moulure  large  et  se  dérobant  le  moins 
possible  aux  yeux.  Mais  ce  n’est  que  dans  les  provinces  nW-res  de  l’arclii' 
lecture  ogivale  que  ces  détails  sont  soumis  à des  règles  dictées  par  le  bon 
sens  et  le  goût;  ailleurs,  en  Nonnandie,  par  exemple,  où  la  dernière 
période  romane  jette  un-si  vif  et  bel  éclat , on  voit  que  l’école  ogivale  est 
flottante,  indécise;  elle  mêle  ses  profils  romans  au  nouveau  systèror 
d’architecture  ; elle  trace  ses  moulures  souvent  au  hasard,  ou  cherche  des 
effets  dans  lesquels  l’exagération  a plus  de  part  que  le  goût,  la;  profil 
de  la  base  que  nous  donnons  (fig.  3.5)  en  est  un  exemple  : c’est  un  profil 
roiiiun;  la  scotie  est  maladroitement  remplie  |wr  un  perlé  qui  amollit 
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encore  ce  profil,  déjà  trop  plat  |iour  une  pile  de  ce  iliaiiièti-e.  (>■  n’est  pas 
ainsi  que  procédaient  les  maîtres , les  architectes  tels  (pie  Rol)ert  de 
Lnzareiics,  Pierre  de  Corbie,  Pierre  de  Montereaii  et  tantd’auires  sortis 


Plan. 


des  écoles  de  l’Ile  de  France,  de  la  Champagne,  de  la  Picardie  et  de  la 
Bourgogne;  ils  ne  donnaient  rien  au  hasard,  et  ils  se  rendaient  compte, 
dans  leurs  compositions  d’ensemble  comme  dans  le  tracé  des  moindres 
profds,  en  praticiens  habiles  qu’ils  étaient,  des  effets  qu’ils  voulaient  pro- 
duire. 

Qu’on  ne  s’étonne  pas  si,  à propos  des  bases,  nous  entrons  dans  des 
considérations  aussi  étendues.  Les  bases,  leur  composition,  leurs  profils, 
ont,  dans  les  édifices,  une  imporbince  au  moins  égale  à celle  des  chapi- 
teaux; elles  donnent  riK-helle  de  l’architcclurc.  Ctdles  qui  sont  posées  sur 
le  .sol  étant  prés  de  l’œil  deviennent  le  point  de  comparaison , le  moduie 
qui  sert  à établir  des  rapjiorts  entre  les  moulures,  les  faisceaux  de  colonnes, 
les  nervures  des  voûtes.  Trop  fines  ou  trop  accentuées , elles  feront 
piraltre  les  membres  supérieurs  d’un  monument  lourds  ou  maigres'. 

> (Combien  d'édibcps,  dont  l'elfet  inlérieur  était  détruit  par  ces  amas  de  chaises  wi 
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Aussi  k-s  l)U8t“s  sunt-clles  traitées  par  les  grands  inaitres  des  œuvres  du 
XIII''  siècle  avec  un  soin,  un  amour  tout  particulier.  Si  elles  sont  posas 
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très-près  du  sol  et  vues  de  haut  eh  bas,  leurs  profils  s’aplatiront,  leurs 
moindres  détails  se  prêteront  à cette  position  (36  A).  Si,  au  contraire,  die* 
portent  des  colonnes  supérieures  telles  que  celles  des  fenêtres  hautes.  d(* 
triroriums,  et  si,  j»r  conséquent,  on  ne  peut  les  voir  que  de  bas  en  haut, 
leurs  moulures,  tores,  scoties  et  listels  prendront  de  la  hauteur  (36  B),dr 
manière  que,  par  l’effet  de  la  perspective,  les  profils  de  ces  Iwses  inférieoi« 
et  supérieures  paraîtront  les  mêmes.  GetU>  étude  de  l’effet  îles  profil*  d* 
bases  est  bien  évidente  dans  la  nef  de  la  cathédrale  d’Amiens,  Mtie  doa 
seul  jet  de  1223  à 1233.  Lh,  plüs  les  liases  se  rappi-oehent  de  la  voùlcd 
plus  leurs  profils  sont  hauts,  tout  en  conservant  exactement  les  niAiv* 
membres  de  moulures. 

Depuis  les  premiers  essais  de  l’urchilccture  du  xii'  siècle , dan*  l(* 

do  bancs  encombranl  leurs  bases,  pamiaBOiil  cent  fois  |>lus  beaux  une  fuUccs  ■nU» 
enlevés.  ^ 
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provinces  île  France,  jusipie  vers  liio  environ,  lorsque  îles  piles  si- 
eoniposeiit  île  raisceaux  de  colonnes  inépiles  de  dianièlie,  la  réunion  ries 
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bases  donne  des  prolils  différents  de  hauteur  en  raison  de  la  grosseur  des 
diamètres  des  colonnes  ; du  moins  cela  est  friHjnenl  ; c’est-à-dire  ipie  la 


grosse  colonne  a su  base  et  la  colonne  fine  la  sienne,  les  profds  étant 
semblables  mais  inégaux.  Ce  fait  est  bien  remarquable  à la  Afthédrale  de 
T.  II.  . • * 30 
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Lhoii  dont  (|iK'l<|iU'S  pik's  de  la  nef  se  conipusent  de  grosse>s  colonnes 
inüniM'\lindri(|ues  flanqiiéos  de  culonnetlcs  détachées,  d'un  faible  dianiétie 
(.'ni.  A donne  le  prolil  de  la  pross«*  colonne  centrale  et  B le  profil  des 


colonnettes  re|X>sant  tous  deux  sur  un  socle  et  une  plinthe  de  iimHiic 
épaisseur.  Mais  déjà,  de  lâdo  à 1240,  nous  voyons  les  piles  coniptkst^  de 

i ■ 

' t.»uiiiicia.'i'im'nl  du  xia'  siècle. 
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coluiines  de  diamètres  iné(;aiix  ixisst’der  le  iiii'ine  prolil  de  Itase  pour  ces 
colonnes,  indéiicndamiiient  de  leur  dianièlre.  Il  est  cerbiin  que,  quelle 
que  fut  la  composition  de  la  pile,  les  architectes  du  xiir  siiVIe  voulaient 
qu’elle  eût  $a  Ixtse,  et  non  tes  baseg;  c’t'-lait  là  uin>  (|iieslion  d’unité.  \ la 
Sainte-Chapelle  de  l’aris  (voy.  lip.  .'lit,  les  trois  colonnes  des  |mIcs  enpagées 
et  1(!S  eolonnetles  de  l’arcature  ont  le  même  prolil  d<?  liasi!.  ipii  se  roiUinue 
entre  ces  eolonnetles  le  long  du  pied  de  la  tapisserie;  seulement  le  prolil 
applique  aux  colonnettes  d<>  l’arcaliire  et  courant  le  loup  du  |>an>ment  est 
plus  caiiiard  (|ue  celui  des  grosses  colonnes.  Les  arehiteetes  du  xiir  sié“c.l«, 
artistes  de  poùl  aubint  au  moins  cpie  logiciens  s<  riipuleux  , avaient  senti 
qn’il  fallait,  dans  leurs  edilices  com[)osés  de  bint  de  meinhres  divers,  nés 
successivement  du  princi|K'  aiapiel  ils  s’étaient  soumis  , rattacher  ces 
meinhres  par  de  grandes  lignes  horizonbiles,  d’aubint  mieux  accus<‘es 
(|u’ell*-s  étaient  plus  ran's.  La  liase  plartV  presipie  au  niveau  de  l’eeil  était, 
plus  que  le  sol  encore,  le  véritable  |)oinl  de  départ  de  toute  leur  ordon- 
nance; ils  cherchaient  si  bien  à éviter,  dans  cette  ligne,  les  ressauts,  les 
demancheuHMits  de  niveaux,  ipi’ils  réimis.saient  souvent  les  hases  des  piles 
adossiVs  aux  murs  (lar  une  assise- continuant  le  prolil  de  res  liases,  ainsi 
qu’on  (KMil  le  voir  à la  Sainte -Cha|H-lle  de  l’ariS. 

Lorsque  les  édiliccs  se  conqwsent,  comme  les  grandes  églises,  de  rangées 
de  piles  isolées  et  de  piles  eiigagix's  dans  les  murs  latéraux,  les  hases  attt;i- 
gnent  des  niveaux  ditrérents,  celles  des  gramk^s  piles  isolivs  étiml  [dus  hautes 
que  celles  des  [aies  des  lais-ciMés  ; cela  est  fort  bien  raisonné,  car  un  niveau 
unique  [Huir  les  ha.ses  des  [aies  courtes  et  des  piles  élannies  devait  être  cho- 
«piant;  ce  niveau  eilt  été  tro|i  élevé  [anir  les  piles  des  has-côlés  ou  trop  bas 
pour  les  [tiles  Lsoh'es  ipii  montent  jusqu’à  la  grande  vofite.  Ainsi,  [Kiur  les 
grandes  piles,  la  hase  se  rom|H)S<“  généralement  de  trois  memhn's  : l“d’un 
socle  inférieur  circonscrivant  les  [Kdygones,  d’un  second  socle  avec  mou- 
lure, 3“  de  la  base  proprement  dite  avec  sa  plinthe  ; tandis  que  [xmr  h>s  piles 
des  bas-côté*s,  la  Iwse  ne  se  eouqiose  guère  que  de  deux  membres  : I*  d’un 
socle  à la  hauteur  du  lame,  2"  de  la  laise  avec  sa  plinthe.  Si  le  Iws-cAté  est 
double,  le  second  rang  de  [liles  isolées  est  porté  sur  des  bases  dont  le 
niveau  est  le  même  qui?  celui  des  bases  des  piles  engagées,  [iuisi|uc  ce 
second  rang  de  piles  n’a  que  la  hauteur  de  celles  adossiies  aux  murs 
latéraux.  Si  grand  que  soit  l’étlilice,  les  laise$  dont  le  niveau  est  le  plus 
élevé  ne  délaissent  jamais  et  atteignent  rarement , dans  les  monuments 
construits  |air  les  artistes  île  France  au  xiir  sit-cle,  la  hauteur  de  Tufil, 
c’est-à-dire  l“.00.  La  hauteur  de  la  basi'  est  donc  le  véritable  vwdule  de 
l’aiThitecture  ogivale  ; c’i*sl  le  point  de  com|mraison . l’échelle  ; c’est 
coiuine  une  ligne  de  niveau  tracée  au  [aed  de  l’édilice,  qui  rappelle 
[Kirtout  la  stature  humaine.  Si  le  sol  s’élève  de  quelques  marches,  comme 
dans  les  chœurs  des  églises,  le  niveau  de  la  base  rc'ssaute  d’aubint, 
retrace  une  seconde  ligne  de  niveau,  indique  un  autre  sol.  Ces  règles  sont 
bien  éloignées  de  celles  qu’on  a voulu  laiser  sur  les  ordres  romains,  et  qui 
sont  du  reste  rarement  conlirmt'x-s  par  les  faits  ; mais  u’oiiblious  [las  qu’il 
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l'aiit  <'tu<lii-r  l'iiiTliilecliire  iiiitique  H l'Hirhitcctiii'f  ogivale  à deux  |H>iiiUi 
de  vue  differents. 

Kii  .siaiiiietUuil  ainsi  tonies  les  piles  et  les  inemitres  de  ces  piles  à un 
seul  profil  de  Uises , sans  lenir  compte  des  diamètres  des  colonnes,  les 
arrliiteeles  oUassaient  à leur  instinct  d’artiste  pInUit  ipi’à  un  raisonneiitent 
lie  savants;  ils  avaient  dévié  de  rornière  logique.  Nous  ne  saurions  trop  le 
diiv  (parce  que  dans  les  arU,  et  surtout  dans  l’ail  de  l’arcliitecture,  entre 
la  science  pure  et  le  caprice  , il  est  un  chemin  ipii  n’est  ouvert  qu'aux 
tiommes  de  génie),  ce  ipii  nous  |N>rte  à tant  admirer  nos  architectes 
Iranvais  du  xiu*  sitH'le,  c’est  qu’ils  ont  suivi  ce  chemin,  comme  dans  leur 
temps  les  tirées  l’avaient  (larcouru  ; mais  malheureusement  cette  voie,  dans 
l'histoire  des  arts,  n’est  jamais  longue.  Le  goût,  le  génie,  l’instinct  ne  se 
formulent  pas,  et  l'heure  des  pédants,  des  raisonneurs,  succède  bientôt 
à l’inspiration  <|ui  iKKiscHle  la  science , mais  la  jiossède  prisonnière  et 
soumise. 

Avant  de  passer  outre  et  de  montrer  ce  que  devient  ce  membre  si 
im|MU-tant  de  l’architecture  ogivale,  la  hase,  nous  ne  devons  (las  omettre 
une  observation  de  détail  qui  a son  inqiortance.  Si  les  liases  des  piles  de 
rez-di'-chatissée  exii-utées  de  12.10  à 1200  ne  présentent  i)ue  |x-u  de 
variétés  dans  la  conqKisition  de  leurs  profils  et  do  leurs  plans  ; si  les  archi- 
tectes |XMidant  cette  [xiriode  attachaient  une  grande  impoitance  a ces 
hases  inférieures,  le  point  de  départ,  le  module  de  leurs  édifices,  il  stMiiUe 
qu’ils  aient  almndiMiné  souvent  l’exécution  des  bases  des  colonnt's  secon- 
daires des  onlonuances  supi'-rieures  aux  tailleurs  de  pierre.  Les  ouvriers 
sortis  de  divers  ateliers,  réunis  en  grand  nombre  lorsqu’il  s’agissait  de 
construire  un  vaste  édifice  ( et  à cette  époipie  on  construisait  avec  une 
rapidité  qui  tient  du  prodige)  (voy.  constbictios),  se  pernadtaient  de 
modifier  certains  profils  de  détails  suivant  leur  goût.  Il  n’est  |xis  rare  lel 
ceci  peut  être  observé  surtout  dans  les  gnmds  monuments)  de  trouver, 
dans  les  édifices  ipii  datent  de  1210  à 1270,  des  Ixises  de  colonnettes . de 
meneaux  de  fenêtres,  de  galeries  supt-rieui’es,  présentant  des  rangs  de 
pointes  de  diamant  dans  la  scotie,desbases  sans  senties,  avec  tore  supérieur 
d’une  cou|x;  circulaire,  avec  plinthe  cariée  simple  ou  avec  angles  abattus 
et  supports  sous  la  saillie  du  tore  inférieur.  Il  y a ilonc  encore  à celte 
épocpie  une  certaine  lilx'rté,  mais  elle  se  réfugie  dans  les  parties  des 
édifices  ()ui  sont  hors  de  la  vue,  et  se  prcxluit  sans  la  |xirtici|>ation  de 
l’architecte. 

Au  commencement  du  xiv"  siècle,  la  base  s’appauvrit,  ses  profils  |x>rdenl 
de  leur  hauteur  et  de  leur  saillie.  Dans  l’église  Saint-Lrlxiiii  île  Troyes 
déjà,  qui  ouvre  le  xiv'  siècle,  les  Iwses  des  piliers  et  colonnettes  coiiipteiit 
à peine  ; les  deux  tores  se  sont  réunis  et  la  scotie  a disparu  (38)  ; les 
moulures  des  socles  sont  maigres  ; et  partout,  au  rez-de-chaussée  comme 
dans  les  galeries  siqxirieures,  le  |)rolil  e.st  le  même,  (hi  voit  qu'alurs  les 
architectes  cherchaient  à dissimuler  ce  membre  d'architecluiv,  si  im|K>rtaiit 
dans  les  (xlilires  des  premiers  teiiqis  de  la  |x>ri(xie  ogivale,  à éviter  d«-s 
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<*iii|>Hli-meiils  ildiit  riimiortfliK'i-  étHit  en  désaeioni  nvee  le  système  vertical 

(les  constructions.  En  progressant , 
rarchitecture  ogivale  multiplie  ses 
lignes  \ erticales  et  etface  ses  mem- 
bres liorizontanx  ; ceux-ci  se  rédui- 
sent de  pins  en  plus  |K)ur  disparaître 
compU‘U‘nientau  xv  siècle.  Telle  est 
la  puissance  d’un  principe  logi(pie 
|K)urstii(  i à outrance  dans  les  arts, 
qu’il  finit  par  étoufl'er  sc>s  propre» 
origines. 

Pendant  les  premières  années  du 
XIV'  siècle,  les  piliers  possèdent  en- 
core la  Iwse  à niveaux  et  profils  uni- 
ques. Non -seulement  les  colonnes 
formant  faisceaux  se  subdivisent 
(voy . pilier),  mais  elles  commencent 
à porter  des  arêtes  saillantes  desti- 
nées à multiplier  les  lignes  verticales. 
Le  profil  des  liases  obéit  au  contour 
donné  par  le  plan  de  ces  piliers;  et, 
dans  ce  cas,  la  plinthe  conserve  son 
plan  carré,  dont  l’angle  saillant  est 
couvert  par  l’excroissance  que  fonne 
le  tore  infiirieur  de  la  liase.  Dans  le 
chœur  de  l’église  Saint-Nazaire  de 
Carcassonne  (1)9),  les  piles  engagées 
présentent  en  section  horizontale  A des  réunions  de  colonnetles  portant,  la 
plupart,  des  arêtes  saillantes  ; le  profd  delà  base  contourne  ces  arêtes,  et  les 
saillies  des  tores  inférieurs  sont  accompagnées  encore  de  petits  supports. 
Les  surfaces  horizonUdes  sont  soigneusement  évitées  ici,  car  les  plinthes 
carrées  des  hases  pénètrent  un  hizean  continu  dépendant  du  socle  qui 
circonscrit  le  plan  de  ces  plinthes.  Toutefois  un  fait  curieux  doit  être  signalé 
ici  : le  chœur  de  l’église  Saint-Nazaire  de  Carcassonne  conserve  encore  de 
grosses  colonnes  cylindriques,  et,  pitr  exception,  l’architiate  de  cet  édifice 
n’ayant  pas  admis  la  plinthe  polygonale  sous  les  tores  des  bases,  fut 
entraîné  à faire  encore  des  griffes  jKtur  couvrir  les  angles  saillants  des 
plinthes  que  le  tore  des  bases  des  grosses  colonnes  ne  pouvait  masquer  (40). 
Ces  exemples  indiquent  parfaitement  la  transition  entre  la  base  du 
XIII'  sit'cle  et  la  base  du  xiv',  car  la  plinthe  à plan  carré  et  la  griffe  ne  se 
retrouvent  plus  à paitir  de  cette  dernière  épioque.  A Saint-Nazaire  de 
Carcassonne,  nous  voyons  encore,  sous  la  plinthe,  le  profil  B (40),  qui 
ligure  une  assi.se  sous  cette  plinthe,  bien  que  par  le  fait  ce  profil  B soit 
pris  dans  l’assise  même  de  la  ba.se.  C’était  là  un  contre-sens  qui  ne  fut  pas 
souvent  répedé.  Bientôt,  en  effet,  le  profil  B du  siale  et  la  pligthe  ne  Hrent 
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roniH'i'  qu’iiiu'  s«iilt!  iiioiiUiiv.  Soit  A ( il|  J<-  prolil  (riiiu-  Ikis<-  de  la  lin 
(lu  xiii''  saVIc  ; la  siolie  I)  est  encore  visible;  ce  n’est  pins  <prnn  trait 
gravé:  l’ancienne  inoninre  du  socle  K tient  à la  plintlie  et  lui  dtaine  iin 
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em|>ateig<>nt  détaché  comme  s’il  y avait  nn  joint  en  K,  qui  n’existe  |mis 
«'«^pendant.  La  laisi-  se  movlilie  encore;  II.  la  scotie,  disparait  entièrement  ; 
le  piolil  Ix  s’aipaigrit,  svai  membre  siipv'rienr  se  deUiche.  Puis  enlin.  vers 
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pliiitlie.  Les  petits  supports  sOus  les  saillies  du  tore  inférieur  sont  coitivr- 
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vés  lorsque  la  plinthe  à plan  carré  pei-siste,  ce  qui  est  rare.  La  plinthe 
devient  )xily(!Onale  |Kuir  mieux  cimmserire  les  tores.  Ne  comprenanl  pins 
les  raisoii.s  d’m  l qui  avaient  en}ia}.'é  les  architeetes  du  milieu  du  xiu'  SKtde  à • 
faire  régiUT  la  itième  hauleni'  et  le  iiiéine  prnlil  de  lw.se  stjus  tontes  les 
colonnes,  quel  que  fut  leur  diamètre  , et  tendant  à süumeltre  tous  les 
détails  ai’chilectoniques  it  une  logique  im|aTieuse,  lt>s  construclrairs  du 
XIV'  siiVIe  reviennent  aux  bases  inégales  de  hanti  nr  en  raison  des  diamè- 
tres des  colonnes  réunies  en  un  seul  faisceau,  (tu  peut  en  voir  un  exemple 
à la  calla'drale  de  Paris,  dont  les  cba|H'lles  ab.vidales  <nit  ete  construites  de 
l,'!2b  à Kt.'IO  ; h“S  piles  de  tète  de  ces  cha[H'lles  sont  |iorté*es  sur  des  bases 
ainsi  taillées  ( P2!.  Toutefois,  ici  , hvs  itiégalilés  entre  les  lianteiirs  des  bases 
sont  |)eu  sensibles,  et  li‘S  tores  sont  profiles  au  même  niveau.  I.’u-il  est 
nimenéà  une  seule  ligne  hori/oiitale  de  la(|uelle  les  piles  s’élancent.  Pen- 
dant toute  la  durw  du  xiv'  siècle,  cette  méthode  est  Suiv  ie  sans  déviations 
sensibles,  tài  n’est  qu’à  la  fin  de  ce  sitH  le  ét  an  commencement  iln  xv'  que 
les  an  hitectes  imaginent  de  faire  n*ssauter  les  laises  et  de  ne  conserver  ni 
les  tores  ni  les  plintbesau  même  niveau.  .Mais  disons  d’abord  ipie  les  deux 
fores  de  la  base,  aînés  ralwindon  de  la  seotie,  s’étaient  si  bien  soudés 
qu'on  avait  lini  |wr  oublier  l’origine  de  ce  profil  ; des  deux  moninres, 
|M'iidaiit  le  XV'  siis  ie,  on  n’eu  formait  plus  qu’une  seule;  et  romme  lette 
iiioiiluie  se  trouvait  prise  dans  la  même  |nerre  que  la  plinthe,  on  ne  la 
sépara  plus  de  ce,lh>-vi  |wr  une  cou[hi  vive  à angle  ilniit,  eoupe  qui,  [ajiir 
les  raisomieurs  de  celte'e|Ka|iie,  indiquait  un  lit  qui  n’avait  jamais  existé. 

Itii  yirotil  -\  fi.'il  ou  arriva  au  pnifll  |î.  et  le  membre  C qui  imiiplaeait  ' 


l’ancien  tore , au  lien  d’être  tracé  sur  un  plan  circulaire,  prit  la  forme 
polygonale  de  l’ancienne  plinthe  It , la  colonne  restant  cylindrique.  Le.s 
architeetes  affectèrent  de  pruliler  les  Iwses  d'uiie  même  pile  à des  ttiveaux 
I.  Il  -21 
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l'oiiiiiie  püiir  mieux  seimii'i’  elmi|iie  eoloniiette  ou  meiiilire  de 
ees  piles,  (H  |k>iii'  t;viUT  lu  euntinuilé  des  lignes  liorizoïilales.  Voici  (li)  un 
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exemple  de  Ixises  d’une  pile  du  xv  siréle  liixi  de  la  nel'tle  la  callii-drale  de 
Meaux,  (ies  exemples  sont  très-fréi|iicnts , et  nous  ne  croyons  pas  avoir 
besoin  de  les  multiplier;  d’ailleurs  il  en  est  des  bases  du  xv'  sifile  comme 
de  tous  les  détails  et  ensembles  architecloniiiues  de  celte  é|SMiue,  la 
coinplic.idion  des  formes  arrive  à la  monotonie,  l’ius  il’originalité,  plus 
d’art  ; tout  se  réduit  à des  formtdes  d’ap|vareilleur.  A la  lin  du  xv'  siècle, 
les  piles,  au  lieu  de  se  coui|ios»-r  de  fai.sceaux  de  colonnes  cylinilricpies, 
reviennent  à la  l'oi’me  mon<H'ylindri(|ue  ou  aux  groupes  de  prismes  curvi- 
lignes. Dans  le  |)i  emicr  cas,  nue  seule  luise  à sivcle  |)olygonal  yairte  le  gros 
cylindre  (•■l.o);  dans  le  second,  on  retrouve  la  lai.se  principale,  celle  du 
corps  du  pilier,  dans  lai|uellc  viennent  pénétrer  les  p<‘tites  base»  |Mrticlles 
et  ressautantes  des  prismes  grouyiés  autour  de  ce  pilier.  On  se  fait  diftici- 
leinent  une  idée  de  la  roni'nsion  (|ui  résulte  de  ce  tracé;  mais  les  appareil- 
leurs  et  tailleurs  de  pierre  de  ce  temps  se  faisaient  un  jeu  de  ces  |x*nétralions 
de  corps  (voy.  trait).  ' 
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Nous  (loiinoiis  ci-conli'f  ( t(i)  la  Iwse  d’une  pile  proviaiaiit  du  jiorliipie 
• le  riidtel  de  la  Ti  émoille  il  Paris;  cet  exemple  conlirnie  ce  ipie  nous  dislais', 
< >11  voit,  en  coupe,  le  prolil  principal  I»  de  la  base  du  pilier,  exprimé  en  l>' 


dans  le  plan  P.  Les  bases  ressautantes  des  prismes  accolés  à ce  pilier  vien- 
nent (K-nétrer  dans  le  profd  D de  manière  à ce  ipie  les  angles  saillants 
AKFGCH  des  plinthes  tombent  sur  la  circonférence  de  lacourlM;  du  socle 
inférieur.  La  colonne  engagéi!  U,  qui  a une  fonction  particulière,  qui  porte 
la  retombée  de  l’arc  doubleau  et  de  deux  arcs  ogives,  possède  sa  base 
distincte.  Les  iHîtites  surfaces  I restant  witre  le  prolil  I)  de  base  et  le  fond 
des  gorges,  sont  taillées  en  pente,  ainsi  (|uc  l'indi([ue  la  coupe  1'.  On  en 
était  donc  venu,  au  xv'  siècle,  à donner  à chaque  membre  des  piliers  sa 
liase  propre,  indépendante,  tout  en  laissant  sous  le  corps  du  pilier  une 
Uisi'  pi'inci|)ale  destinee  à recevoir  les  pi’*néti-ations  des  bases  secondaires 
(Voy.  miF.R,  PÉXÉTRATIOX). 

Lorsipi’au  commencement  du  xvir  siècle  on  fit  un  retour  \ers  les  formes 
de  l’arcliîtectuie  romaine,  on  reprit  le  prolil  de  la  base  antiipie  ; |M*udanl 
ipielipie  tenqis  encore , le  système  de  bases  appliipié  à la  lin  du  xv  siècle 
se  trouva  mêlé;  avec  le  prolil  de  la  base  romaine,  ce  qui  produit  une  singu- 
lii-re  confusion;  mais  du  moment  que  les  ordres  furent  régulieremeni 

' érlle  coiiNlcitclion  'lalail  îles  ilmiiêi'<‘s  amtées  lin  \\-  siècle. 
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admis , les  dernii*i-(‘s  traoes  des  pi'olils  des  bases  du  xv'  siècle  disparurent 
(VOV.  PROMI.). 
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BASILIQUE,  S.  f.  Chez  les  Grers  et  les  Romains  de  l’anliqiiih-,  la  basi- 
li(iue  était  une  salle  plus  longue  que  large , souvent  avec  biis-côtés  et 
tribune  au-<lessus,  terminée,  à l’extrémité  oppos«x>  à l’entrée,  par  un 
hémicycle.  C’était  là  qu’on  rendait  la  justice  , que  se  tniiUiieut  les  atfaires 
cuinmerciales  comme  dans  nos  liourses  modernes,  l’arnii  les  <klilic<-s  (pu 
entoin-aient  le  forum,  la  liasilique  tenait  une  des  premières  placer,.  Vitriive 
la  décrit,  en  indii)ue  l’usage  et  les  dimensions. 

Les  basiliques  anti(|ues  possédaient  quidipiel'ois  des  doubles  bas-cùtes;  ^ 
telle  était  la  basilique  Ivmilienne  dont  le  plan  est  tracé  sur  les  l'ragnients 
de  marbre  du  grand  plan  de  Ruine  levé  sons  tM^ptinie-Sivère.  Lorscpie 
les  chrétiens  punmt  pratiquer  leur  culte  ostensiblement , ils  se  servirent 
de  1a  basilique  antique  comme  convenant  mieux  aux  réunions  de  lidèles 
que  tout  autre  édifice  du  )>aganisme  ; les  premières  églisr-s  qu’ils  clevi'rent 
en  adoptèrent  la  rumie.  A proprement  parler  , il  n’y  a i>as  en  France, 
depuis  le  x*  siècle,  de  Imsilique  (voy.  abchitkctcrk,  arciiitectiiib  hkli- 
Giec^s). 

Ce  nom  fut  seulement  appliipieà  ipielqiies  églises  primitives  de  Rmiie, 
telk-s  que  Saint-Pierre',  Sainte-Marie-.Majeure , Saint-Jean-de-Latran  , 
qui  sont  les  trois  grandes  basiliques  chrétiennes  de  premier  oixlre. 
Saint-Laurent,  Sainte-Agnès,.  Saint-Paul  (hors  les  murs)  et  plusieurs 
autivs  églises  de  la  cité  antique,  conservent  aussi  le  titi-e  de  basilique.  Kn 
France,  quelques-unes  de  nos  églis*-s  obtinrent  des  |iapes  le  |irivilcge 
d’étr*-  dé?igné<-s comme  basiliques  ; mais,  au  fwiiit  de  vue  architiH  tonique, 
on  ne  pi*ut  leur  donner  ce  nom.  Le  plan  et  les  dis|)ositions  générales  de  la 
luisilique  antique  |ieuvent  convenir  aux  églises  chrétiennes;  mais  ces 
monuments  ne  doivent  être  considérés  que  comme  l’appropriation  d’un 
(klilice  antique  à un  besoin  mudeine,  non  comme  la  réalisation  d’un  pro- 
gramme arrêté  ; cela  est  si  vrai,  que  les  constnicteurs  du  moyen  âge,  du 
moment  (|u’ils  abendonni'rent  les  tniditions  abâtardies  de  l’antiquité , 
cherchèrent  de  nouvelles  dispositions  comme  plan,  et  un  nouveau  système 
de  construction  ; c’est  ce  qui  a fait  dir*!  à la-aucoup  de  jK*rsonnes  s’occii- 
{lant  des  arts  religieux,  que  les  églises  romane  et  ogivale  étaient  les  seules 
qui  fussent  vi'aiment  chrétiennes. 

Si  cela  n’est  jsis  soutenable  au  fond,  puist|ue  dans  la  ville  chivtienne 
|)ar  excellence  il  n’existe  pas  une  église  Iràtie  suivant  la  donnée?  romane 
ou  ogivale,  nous  sommes  bien  forces  de  reconnaître  que  le  christianisme, 
en  Ih'cident,  a Irouré  imefonne  nouvelle  qu’il  a merveilleusement  appli- 
quée aux  besoins  du  culte.  On  p«?ut  adopter  ou  re|K)usser  cette  forme,  elle 
n’ap|Mirtient  jms  moins  au  catholicisme  ; lionne  on  mauvaise,  c'est  son 
• lemn-, 

w 

' .Si  .Saiiil-Pierrc  tie  Itmiic  a «iiiservé  siiii  nom  «le  haailiqiir,  il  n'csl  |>a«  besoin  de 
dire  (|ue  lu  dis|ii>silion  jte  fédiliee  ueliiel  ne  ru|i|Ndle  l'ii  rien  relie  îles  liasili<|iies  * 
priniilives. 
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BASSYE,  vieux  mot  t-niployé  |>oiii'  lalrittes.  finir  (voy. 

BAS-RELIEF,  K.  ni.  (voy.  imauhrik). 

BASTARDE,  s.  I'.  \'it'ux  mol  oiiiployé  pour  désigner  une  piixe  de  Intis  de 
inoyeime  grandeur. 

BASTIDE,  s.  f.  Ilaslille.  On  entendait  |)iir  liastide,  |M-ndant  le  moyen  âge. 
nn  ouvrage  de  défense  isoli-,  mais  faisant  eependanl  )wrtie  d'un  système 
génénil  de  fortiliration.  On  doit  distinguer  les  bastilles  |M'i’manentes  des 
liaslilles  élevées  pro\  isoiremenl  ; les  bastilles  tenant  aux  fortilirations  d'une 
place,  de  celles  construites  par  les  assiégeants  jiour  renforcer  une  enceint»^ 
decinonvallation  ou  de  contrevallation.  Le  mot  6a«fi'f/eest  plutiM  employé 
jusqu’à  la  fin  du  xnr  sit-cle  pour  désigner  des  ouvrages  provisoires  d<-stinés 
à protéger  un  cam|vmenf  (|ue  des  constructions  à demeure  ; ce  n’est  ipie 
|wir  extension  ipie  l’on  désigné,  à |Kirlir  de  cette  é|XMpie,  par  Ivastide  on 
laislille,  des  forts  en  maçonnerie  se  reliant  à une  enceinte.  Le  mot  bastide 
est  souvent  appliipié  à une  maison  isolée,  bâtie  en  dehoi's  des  murs  d'une 
ville  '. 

Lorsipie  les  Itomains  investissaient  une  place  forte,  et  se  trouvaient  dans 
la  nécessité  de  faire  un  siège  en  règle,  leur  premier  soin  était  d'établir  des 
lignes  de  ciiTonvailation  et  de  contrevallation,  renforcées  de  distance  en 
distance  |>ar  des  tours  en  laiis  ou  même  en  maçonnerie.  S’il  était  fai  ile 
d'élever  les  tours  des  lignes  de  circonvallation,  on  compn-iidra  que  les 
assiégés  s’elfoi'caienl  d’i-mptVher  l’établissement  des  tours  tenant  aux 
lignes  de  contiwallation,  de  détruire  ces  ouvrages  que  L'on  dressait  en 
face  des  remparts  de  la  place,  souvent  à une  très-petite  distance.  Oqien- 
dant  les  armé'es  romaines  attacbaient  la  plus  grande  importance  à ces 
ouvnigt-s,  (pie  nous  ne  pouvons  comparer  ipi'à  nos  batteiies  de  siéige  et  à 
nos  plac(“s  d’armes.  Élever  en  face  des  tours  d’une  ville  assiégi'ie  des  tours 
plus  hautes  atin  de  dominer  les  forlilieations,  d’empêcher  les  défenseurs 
de  se  tenir  sur  les  chemins  de  ronde , et  (!(•  protegi'r  ainsi  le  travail  du 
mineur,  était  le  num  n h“nt  mais  sûr  (|ue  les  armées  romaines  mettaient 
en  pratique,  avec  autant  de  méthode  et  de  jK-rsévérance  que  d’habileté. 
Nous  U(“  jKnirrions  nous  occn|XT  en  détail  de  la  bastide,  sans  avoir  au 
préalable  indiqué  l’origine  de  cet  ouvrage  d’après  les  données  antiques.  Il 
faut  convenir  d'ailleurs  que  jamais  les  armées  du  moyen  âge  ne  presen- 
tèreuil  un  corps  aussi  discipliné  et  homogène  (pie  les  armées  i-omaines,  et 
que,  |mr  consé(|uent,  les  moyens  d’attaipie  régulière  (pi’elles  mirent  en 
prati(pie  ne  purent  rivalistvr  avec  ceux  employi’s  |>iU’  les  Itomains. 

Loi'sque  le  lieutenantC.  Trélionius  fut  laissé  |mrCé‘sar  an  siège  de  .Marsiùlle. 
les  Itomains  durent  élever  des  ouvrages  considérables  |HHir  réduire  la  v ilh;, 
qui  était  forte  et  bien  munie.  L’un  de  leurs  travaux  (l’appioche,  vé-ritable 
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tiaslido,  est  d’une  {;rimd«Miii|X>i'(Hnre  ; luiiis  donnons  iei  la  tradurtiun  du 
INissHge  des  Mtnioirei  de  César  ijui  le  dwril,  en  essayant  de  la  rendn?  aussi 
claire  que  (lossible  : 

a Les  légionnaires,  qui  dirigeaient  la  droite  des  travaux,  Jiigi'rent  qu’une 

V tour  de  briques,  élevée  au  pied  de  la  innraille  (de  la  ville),  |aiurrait  leur 

« être  d’un  grand  secours  contre  les  fn'-<pientes  sortit-s  des  ennemis,  s’ils 
« parvenaient  à en  faire  une  bastille  ou  un  re<luit.  t'adle  qu’ils  axaient  faite 
« d’alKird  était  |>elite,  liasse;  elle  leur  servait  ce|M'udant  de  retraite.  Ils  s’y 
« défendaient  contre  des  forces  su|XTieures,  ou  en  sorUiient  pour  l'eixiusstîr 
B et  poursuivre  l’eniUHni.  C«‘t  ouvrage  avait  trente  pieds  sur  chaque  edté. 
« et  réfiaisseur  <les  murs  était  de  cin<i  pieds  ; on  reconnut  bientôt  (car  l’ex- 
« |)érienceest  un  grand  maitix-)  qu’on  |iourrait  au  moyen  de  quelques  ctan- 
B binaisons  tirer  un  grand  parti  de  cette  constrmytion.  si  on  Ini  donnait 
O l’élévation  d’une  tour.  ' 

« Lorsque  la  bastille  eut  été  l'Ievéc  à la  banteiir  d’un  étage,  ils  (les 
B Romains)  placèrent  un  plaiu  ber  compost’  de  solives  dont  les  extrémitiis 
a étaient  mastiiuies  par  le  parement  exWrieur  de  la  maçonnerie,  alin  que 
B le  feu  lancé  par  les  ennemis  ne  pôt  s’attacher  à aucune  |au  tie  saillante 
B de  la  rhar|)enle.  An-dessus  dit  ce  plancher  ils  surélevèrent  les  murailles 
« de  briipie  autant  que  le  iX’rmirenl  les  parapi'ts  et  les  mantelets  sous 
B lestpiels  ils  étaient  à rouvert;  alors,  h |k’U  de  ilistance  île  la  crête  des 
B murs,  ils  posi’onit  deux  poutn’S  en  iliagonale  lanir  y (ilacer  le  plancher' 
B destiné  à devtmir  le  comble  de  In  tour.  Sur  ces  deux  |ioutrej»,  ils  asseni- 
a blèrent  des  solives  transversales  comme  une  enrayure , et  dont  les 
B extrémités  dépa.ssaient  un  (X’ii  le  |iarement  exh’rieur  de  la  tour,  |iour 
B pouvoir  sus|iendre  en  ilehors  des  gai-des  destinées  à garantir  les  ouvriers 
a occupés  à la  construction  du  mur.  Us  couvrii-ent  ce  plancher  de  briques 
a et  d’argile  |ionr  qu’il  fût  i\  l’épreuve  du  feu  , et  étendirent  dessus  des 
B couvertures  grossières,  de  peur  tpie  U?  comble  ne  lût  brise-  |iar  les  pro- 
u jwtiles  lancés  jiar  les  machines,  on  que  les  pierres  envoyix’S  par  les 
a cabqmites  ne  pussent  fracasser  les  briipies.  Ils  faconni’ient  ensuite  trois 
« nattes  avec  des  câbles-servant  aux  ancre-s  di-s  vaisseaux  , de  la  longueur 
« de  cbacnn  des  côtés  de  la  tour  et  de  la  hauteur  di?  ipiatre  pieds,  et  les 
« attachèrent  aux  extrémite'-s  extérieures  des  solives  (du  comble),  le  long 
a des  murs,  sur  les  trois  côtés  liattus  pjir  les  ennemis.  Le-s  soldats  avaient 

V souvent  éprouvé,  en  d’autres  circonstances,  que  cette  sorte  de  garde 
a était  bi  si‘ule  qui  offrit  un  olislacle  iiiqx'-mdrable  aux  traits  et  aux  projec- 
u tiles  lancés  |iar  les  machines.  L'ne  partie  de  la  tour  étant  acheu-e  et  iiiise 
B à l’abri  de  tout*!  insulte,  ils  transportèrent  les  nmuU-lets  dont  ils  s’éUiient 
a .servis  sur  d’autres  |K>ints  des  ouvrages  d'attacpie.  .Mors,  s’étayant  sur 
a le  premier  plaïuber,  ils  commencèn-nt  à soulever  le  toit  entier,  tout 
U d’uia;  pit'îce,  et  l’enlevèrent  fk  une  hauteur  suflisante  |M)ur  (pie  les  jiattes 
tt  de  ciibles  pussa-nt  encore  masi|uer  les  travailleurs.  Cacht'-s  derrière  cette 
U garde,  ils  construisaient  les  murs  en  briques,  puis  élevaient  encore  le 
B toit,  et  se  donnaient  ainsi  l’espacc!  m-res.saire  |X)ur  nionti-r  ix;u  à peu  leur 
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U cunstnictiun.  (Juand  ils  avaient  atteint  la  hauteur  d'un  nouvel  étage,  ils  i 

il  faisaient  un  nouveau  plancher  avec,  des  solives  dont  les  portées  étaient  , 

Il  toujours  masquiVs  [wr  la  maçonnerie  extérieure  ; et  de  là  ils  continuaient  , 

Il  à soulever  le  comble  avec  st*s  nattes.  C’est  ainsi  que,  sans  courir  de 
Il  dangers,  sans  s’exposer  à aucune  blessure,  ils  élevèrent  successivement 
Il  six  étages.  On  laissa  des  meurtrières  aux  endroits  convenables  pour  y 
Il  placer  des  machines  de  gtiene. 

Il  Loisqu’ils  furent  assunw  que  de  ci'tte  tour  ils  pouvaient  défendre  les  j 

Il  ouvrages  qui  en  étaient  voisins  , ils  commencèrent  à construire  un  rat 
Il  (musculus)  ',  long  de  soixante  pieds,  avec  des  poutres  de  deux  pieds 
Il  d’i'siuarrissage,  qui  du  rez-de-chaussée  de  la  tour  les  conduiraient  à celle 
Il  des  ennemis  et  aux  murailles.  On  posa  d’alxird  sur  le  sol  deux  sablières 
Il  d’égale  longueur,  distantes  l’une  de  l'autre  de  quatre  pieds;  on  assembla  j 

«.dans  des  mortaisi's  faites  dans  ces  poutres  des  poteaux  de  cinq  pieds  de 
Il  hauteur.  On  léunit  «“s  poteaux  par  des  traverses  en  forme  de  fiontons  i 

« peu  aigus  |K)ur  y placer  les  pannes  destinées  à soutenir  la  couverture  du 
V rat.  l’ar-dessus  on  posa  des  chevrons  de  deux  pieds  d’équarrissage, 

« reliés  avec  des  chevilles  et  des  bandes  de  fér.  Sur  ces  chevrons  on  cloua 
« des  lattes  de  quatre  doigts  d’équarrissage,  pour  soutenir  les  briques 
Il  fonnant  couverture.  Cette  charjïente  ainsi  ordonnée,  et  les  sablières 
» portant  sur  des  traverses,  le  tout  fut  recouvert  de  brique  et  d’argile 
« détremiK^ , pour  n’avoir  point  à craindre  le  feu  qui  serait  lancé  des 
Il  murailles.  Sur  ces  briques  on  etendit  des  cuirs,  afin  d’éviter  que  l’eau 
Il  dirigée  dans  des  canaux  par  les  assiégés  ne  vînt  à détremper  l’argile  ; 

Il  pour  que  les  cuirs  ne  pussent  être  altérés  par  le  feu  ou  les  pierres,  on 
Il  les  couvrit  de  matelas  de  laine.  Tout  cet  ouvrage  se  fit  au  pied  de  la 
Il  tour,  à l’abri  des  mantelets , et  tout-à-coup,  lorsque  les  Marseillais  s’y 
Il  attendaient  le  moins , à l’aide  de  rouleaux  usités  dans  la  marine , le  rat 
« fut  poussé  contre  la  tour  de  la  ville,  de  manière  à joindre  son  pied.  ! 

« Les  assiégés,  eH'rayés  de  cette  manœuvre  rapide,  font  avancer,  à force  ■ 
Il  de  leviers,  les  plus  grosses  pierres  qu’ils  (reuvenl  trouver,  et  les  préei- 
« pitent  du  haut  de  la  muraille  sur  le  rat.  Mais  la  charpente  résiste  jvftr  sa 
« solidité,  et  huit  ce  qui  est  jeté  sur  le  comble  est  écailé  par  scs  pentes. 

Il  A cette  vue,  les  assiégés  changent  de  dessein,  mettent  le  feu  à des 
Il  tonneaux  remplis  de  poix  et  de  goudron  et  les  jettent  du  haut  des  jvara- 
II  pets.  Ces  tonneaux  roulent,  toml>ent  à ten-e  de  chaque  célé  du  rat  et 
Il  sont  éloignés  avec,  des  jKiiThes  et  des  fourches.  Cependant  nos  .soldats  à 
O couvert  sous  le  rat  ébranlent  avec  di’s  le\iers  les  pierres  des  fondations 
Il  de  la  tour  des  ennemis.  D’ailleurs  le  rat  est  défendu  par  les  traits  lancés 
Il  du  haut  de  notre  tour  de  briques  : les  assiégés  sont  écartés  des  parapets  t 

Il  de  leurs  tours  et  de  leurs  courtines;  on  ne  leur  lais.se  pas  le  temps  de  I 

i 

* Isiitonis , lihro  iUiiMleviai‘>iiiii>  Hiiinwlnginntm  . capile  i/c  .tnWi-  .*  .Wf/,srii/ii.i , 1 

inqiiit,  cimi'ni/o  siviilif  til.  qm  munis  pi-rfmWiir  : ne  qiio  et  iijijW/ii/iir.  qiiiisi  munis-  .. 

ciiliis.  (tioilesi'.  .Slcweo.  fiunm.  ait  tili.  IV  Vegi-l.  1 üti.) 
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« s’y  niontivr  pour  les  (léfeiidre.  Déjà  une  {{raiiile  i|Uiuitilé  dus  pierres  des 
Il  soubassements  sont  enlevées,  une  partie  de  la  tour  s’ikroule  tout  à 
Il  coup.  ' )>  Afin  d’éclaircir  ce  passage,  nous  donnons  M)  une  coupe 


perspective  de  la  tour  ou  bastille  décrite  ci-dessus  par  César,  au  moment 
où  les  soldats  romains  sont  occupcis  à la  surélever  à couvert  sous  le  comble 
mobile.  Celui-ci  est  soulevé  aux  quatre  angles  au  moyen  de  vis  de  char- 
pente, dont  le  pas  s’engage  successivement  dans  de  gros  écrous  assemblés 
en  deux  pièces  et  maintenus  par  les  premières  solives  IntéraUis  de  chacun 


' Ca«i.,  De  BrUociv.,  lib.  Il,  cap.  viii,  ix,  x,  xi. 
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des  étages,  et  dans  les  angles  de  la  tour  ; de  cette  façon  res  \ is  sont  sans 
fin,  car  lors<iu’elles  quittent  les  écrous  d’un  étage  inférieur,  elles  sont  déjà 
engagt«s  dans  les  écrous  du  dernier  étage  pose-  ; des  trous  percés  dans  le 
corps  de  ces  vis  pernietlent  à six  hommes  au  moins  de  virer  à chacune 
d’elles  au  moyen  de  bancs,  comme  à un  cabestan.  Au  fur  et  à mesure  que 
le  comble  s’élève  , les  maçons  le  calent  sur  plusieurs  points  et  s’anisent. 
Aux  extréinit(‘s  des  solives  du  comble  sont  suspendues  les  nattes  de  câbles 
pour  abriter  les  travailleurs.  Quant  au  rat  ou  galerie  destinée  à p«'nnettre 
aux  pionniers  de.  saper  à couvert  le  pied  des  murailles  des  assiégés,  sa 
description  est  assez  claire  et  détaillée  pour  n’avoir  pas  besoin  de  commen- 
taires. 

Protéger  les  travaux  des  mineurs,  posséder  près  des  murailles  attaquées 
un  réduit  considérable,  bien  muni,  propre  à contenir  un  poste  nombreux 
<lestiné  à couvrir  les  parapets  de  projectiles  et  à prendre  en  flanc  les 
détachements  qui  tentaient  des  sorties,  telle  était  la  fonction  de  la  Imstille 
romaine,  que  nous  voyons  employée,  avec  des  moyens  moins  puissants,  il 
est  vrai,  aux  sièges  d’Alésiact  de  Bourges.  I.à  ce  ne  sont  que  des  ouvrages 
en  terre  en  forme  de  fer  à cheval,  avec  fossés  et  palissades,  sortes  de 
barbacanes  destimk-s  à permettre  à des  corps  de  troupes  de  sortir  en  masse 
sur  le  flanc  des  assaillants  jetés  sur  les  lignes.  Il  va  sans  dire  que  ces 
Iwslides  étaient  garnies  de  machines  de  jet  propres  soit  à battre  les  tours 
de  la  place  assiégée,  soit  à enfiler  les  fossés  des  lignes  de  circonvallation  et 
de  contrevallation. 

Ce  systt-me  est  également  appliqué  dès  les  premiei's  temps  du  moyen  Age 
|)iir  les  armées  assiégeantes  et  assiégiies  p<tur  laittrc  les  remparts  et  défendre 
des  points  faibles,  ou  plutAt  il  ne  cesse  d’étre  employé  ; car' vaincre  un 
ennemi  c’est  l’instruire,  et  les  Komains,  en  soumettant  les  Iwrbares,  leur 
enseignaient  l’art  de  la  guerre.  Charles  le  Chauve , pour  empêcher  les 
Normands  de  remonter  la  Scène,  avait  fait  élever  à Pistes,  aux  deux  extré- 
mitc’s  d’un  pont,  qui  est  probcdilemenl  le  Pont-de-1’ Arche,  deux  forts, 
véritables  bastilles.  Dans  l’enceinte  de  l’abltaye  de  Saint-Denis,  le  même 
prince,  eu  8(M),  afin  de  mettre  le  monastère  à l’abri  d’un  coup  de  main,  fit 
tèever  une  pcdile  bastide  qui  suffit  pour  emitêcher  les  Normands  de  s’em- 
parer désormais  de  ce  poste.  A la  même  époque,  les  jxtnts  situés  aux 
embouchures  de  la  Marne  et  de  l’Oi.se  , à Charenton  et  à Auvers , furent 
également  munis  de  Itastides  '.  Toutefois,  si  les  textes  font  mention 
d’ouvrages  de  ce  genre  |xnidant  l’époque  carlovingienne , si  quelques 
vignettes  de  manuscrits  représentent  des  bastides,  nous  ne  connaissons 
aucun  monument  qui  donne  une  idée  aussi  nette  de  la  construction  d’une 
ba.stide  oflénsive  cpie  le  texte  de  César  précité.  Nous  en  sommes  réduits  à 
constater  simplement  (juc  ces  ouvrages  sont  généralement  élevtis  en  bois, 
qu’ils  affectent  de  préférence  la  forme  carrée,  qu’ils  sont  à plusieurs  étages 
avec  plate-forme  pour  le  jeu  des  machines,  et  crénelages  pour  garantir  lt« 

' Vov.  Hi»l.  lien  exped.  maril.  dfx  .XoimiimU,  par  M.  Deppiiig.  Paris,  f84t. 
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suUtaU.  L'iie  des  l'epi-ésentations  les  plus  claires  de  bastides  provisoires 
élevées  eu  dehors  des  iiiurailles  d’une  place  forte,  se  trouve  sculptée  sur  le 
cintre  de  lu  porle  noi’d  de  la  cathédrale  de  Modène.  C’est  un  bas-relief  du 
xr  siècle  retravant  l’histoire  d’Artus  de  Bretapne  (2)  Les  deux  bastides 

2 


\ 


figurées  dans  ce  Ixis-relief  sont  évidemment  en  bois  et  à plusieui's  étages. . 
Nous  ne  saurions  dire  si  elles  appartiennent  à la  ville,  ou  si  elles  dépendent 
d’une  ligne  de  contrevallation  ; mais  ce  point  est  de  nii'diocre  importance; 
elles  servent  de  refuge  à des  soldats  soit  pour  défendre,  soit  pour  attaquer 
la  ville.  Car  si  les  assiégeants  élevaient  des  bastides  sur  la  circonférence  de 
leurs  lignes,  souvent  aussi  les  assiégés , lorsque  les  muniilles  ne  présen- 
taient pas  une  défense  très-forte,  en  construisaient  en  dehors  des  murs,  de 
distance  en  distance,  pour  protéger  ces  murs,  éloigner  les  assaillants  ou 
les  prendre  en  flanc  et  en  revers,  s’ils  se  présentaient  pour  livrer  l’assaut, 
bans  ce  cas,  ces  bastides  étaient  entourées  de  [sdissades  et  de  fossés;  elles 
se  ndiaient  aux  barbacanes  des  portes , ou  les  surmontaient.  Quelquefois 
même  les  jKjrtcs  et  les  bastides  ne  faisaient  qu’un  seul  corps  d’ouvrages 
(k'irière  une  barbacane  ; ou  en  élevait  aussi  |iour  comiiiander  une  téU;  de 
pont,  un  défilé,  un  ]>assage,  coinine  le  lit  Charles  le  Chauve  au  ix'  siècle. 
L’enceinte  de  Paris,  commencée  sous  le  roi  Jean  et  achevée  sous  Charles  V, 
était  défendue  par  des  bastides  reliées  entre  elles  par  une  courtine  et  de 
doubles  fossés  avec  une  braie  entre  eux  deux  ’.  0;s  bastides  avaient  la 

' Ce  curieux  bas-reliet  nous  a ùlc  signalé  par  Uidron,  qui  l'a  fait  dessiner  |ien- 
<lant  son  séjour  !i  Modène  ; nous  le  crayons  inédit  ; la  coniniunication  obligeante  de 
H.  Didron  est  donc  d'un  grand  intérêt. 

’ Dans  les  extraits  des  coniples  inipriinés  ii  la  suite  du  Mémoire  de  bouquet,  il  est 
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forme  en  plan  d un  parallélogranmie  dont  le  grand  côté  faisait  face  à 
l’extérieur.  Les  portes  principales  de  Paris  sont  aussi  désignées  quelquefois 
|)ar  le  mot  bastide,  la  liastide  Sainl-Denis  fa  bastide  .Saint-Antoine.  Nous 
nous  occuperons  plus  particulièrement  de  cette  dernière  , qni  conserva  le 
nom  de  bastide  ou  laistille  |>ar  excelleuce. 

l)»‘s  le  temps  du  roi  Jean,  ou  iiahne  avant  cette  é|>oque,  il  existait  à 
l’entrée  de  la  rue  Saint-Antoine  une  porte  llampiée  de  deux  hautes  tours  ; 
Charles  V résolut  de  faire  de  cette  jwrte  une  forte  bastide.  Vers  I Itit),  ce 
prince  donna  ordre  à Hugues  Aubriot , prévôt  de  Paris , d’ajouter  à ces 
deux  tours  un  ouvrage  considérable,  compose*  de  six  autres  tours  reliées 
entre  elles  pir  d’épaisses  courtines.  Dès  lors  il  paraîtrait  (jue  la  Uastille  ne 
fut  plus  une  |)orte  mais  un  fort  protégeant  la  porte  Saint-Antoine  construite 
vers  le  faubourg  au  nord.  La  bastille  Saint-Antoine  conserva  toutefois  son 
ancienne  entrée;  dans  la  partie  neuve,  trois  autres  portes  furent  percées 
dans  les  deux  axes,  atiu  de  pouvoir  entrer  dans  le  fort  ou  en  sortir  par 
quatre  |K>nts  jetés  sur  les  fossés.  C’était  là  un  véritable  fort  isolé,  fenné  à 
la  gorg(!,  coinmaudant  la  cânqaigne  et  la  ville  au  loin,  indé|>endanl  de 
l’enannte  mais  l’a|>puyant.  Le  uoin  de  bastille  pir  excellence  donné  à ce 
.|N)ste  indicpie  clairement  ce  que  l’on  entendait  par  bitstide  au  moyen  âge. 
Nous  donnons  (li)  le  plan  de  la  laislille  Saint-Antoine.  lx*s  deux  tours  H 1 
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dépendaient  de  la  porte  primitive  A.  En  H s’ouvrait  la  |K)rte  du  côté  de 
l’Arsenal,  au  sud  ; en  F la  porte  en  face  la  rue  Saint-Antoine,  et  en  C la 
porte  du  côté  du  nord  se  reliant  à l’enceinte  de  Paris  (les  boulevards 

qiivslion  (les  • Etehiffles  el  des  Ensliiles  citant  sur  les  murs  de  Paris,  sur  les  foss(%  • 
« pleins  d’eau,  par  devers  la  porte  Saiul-Üeuys  eu  Frauce  (p.  170.)  • Voy.  les  ütssert. 
urc/ié(d.  sur  1rs  anciennes  enceinles  de  Paris,  |Kir  lionuardol,  18'i2. 

* Mémoire  de  Buu(|iiet,  el  Jnnrn.  de  Paris  snns  Charles  \'l.  1 12i). 
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actuelü)  La  {(raïuk'  tapisserie  de  l’hiMel  de  \ ille  repi'éseiiUuit  l‘aris  a vol 
d'oiseau  tel  qu'il  existait  sous  Charles  IX,  l'ait  voir  1a  Uistille  Saint-Antoine 
avec  ses  alentours.  Nous  avons  essayé,  à l'aide  de  ce  plan,  tie  donner  une 
vue  cavalière  de  cette  foi-teresse  (1) , prise  ilu  ciMé  sud.  En  A on  apei^'oit 


' La  tour  (>  était  nommée  tour  du  Puits  , les  tours  II  de  la  ('.Itapelle,  I du  Trésor, 
K de  la  Comté,  O de  ta  Baziniére,  N de  la  Iterlaiidiére,  M de  la  Liberté,  L du  Coin  ; 
I’  y étaient  îles  b:\timents  d'une  é|HH|iie  assez  récente,  mais  qui  peut-être  rempla- 
‘.'aient  un  ancien  lo);is.  D était  la  t;rande  cour,  K la  cour  du  Puits,  R tin  TOrps  de 


k 
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le  sommet  de  la  porte  Saint-Antoine,  en  B les  murailles  de  la  ville;  en  C 
le  |X)iit  de  la  Bastille  jeté  en  face  la  rue.  Saint-Antoine,  et  en  D un  gros 
ouvrage  en  teire  intitulé,  sur  la  tapisserie  en  question,  le  btuliHon,  ouvrage 
<|ui  datait  probid)lement  de  la  lin  du  xv*  siècle.  Ce  bastillon  est  un  cavalier 
ass<7.  élevé  commandant  les  dehors  et  flanquant  les  vieilles  murailles  de 
Charles  V.  Dans  le  même  plan  dé[X)sé  à l’hôtel  de  ville,  on  voit  un  gros 
laistillon  à iteii  près  semblahie  à celui-ci,  construit  à côté  et  en  dehors  de  la 
porte  du  Temple.  Mais  nous  reviendrons  tout  à l’heure  sur  ces  sortes 
d’ouvrages. 

Pendant  les  iiv’  et  xv«  siiih's  il  e.st  fort  souvent  question  de  bastilles  en 
terre,  en  pierres  st'ches  ou  en  l)ois  élevées  par  des  armées  pour  protéger 
leurs  caitqis  et  battre  des  murailles  investies,  pour  couper  les  communica- 
tions ou  tenir  la  campagtie.  I.es  Anglo-Normands  paraissent  surtout  avoir 
adopté  ce  système  |)cndant  leurs  guerres,  et  il  semblerait  même  que 
chez  eux  cette  hahitude  était  venue  du  nord  plutôt  que  par  la  tradition 
romaine.  Lors  de  leurs  grandes  invasions  sur  le  continent  oaidental  au 
IX*  siè<-le,  les  Normands  choisissent  une  île  sur  un  fleuve,  un  promontoire, 
un  lieu  défendu  par  lu  nature;  là  ils  établissent  des  campements  fortifiés 
jutr  de  véritables  blockavs,  y laissent  des  garnisons  et  remontent  les  fleuves 
sur  leurs  bateaux,  vont  piller  le  pays,  attaquer  les  villes  ouvertes,  les 
monastères,  et  reviennent  dé|X)ser  leur  butin  dans  ces  camps, où  parfois 
ils  hivernent.  Plus  tard , lorsque  les  Normands  établis  daps  les  provinces 
du  nonl  de  la  France  vont  faire  la  conquête  de  l’Angleterre,  ils  couvrent  le 
pays  de  bastilles  ; ils  ne  s«^  sont  pas  plus  tôt  emparé  d’une  ville  ou  d’une 
Ixnirgade,  (pi’ils  y élèvent  des  ouvrages  isolés,  des  postes  militaires  soli- 
dement construits,  au  moyen  desquels  ils  maintiennent  les  habitants.  C’est 
en  grande  partie  à ces  précautions , à cette  défiance  salutaire  à lu  guerre, 
qu’il  faut  attribuer  le  succi>8  incroyable  des  armées  de  Guillaume  le 
Conquérant  au  milieu  d’un  pays  toujours  prêt  à se  soulever,  la  réussite 
d’une  conquête  odieuse  aux  populations  galloises  et  saxonnes  de  la  Grande- 
Bretagne.  C’est  encore  à ces  moyens  i]ue  les  Anglo-Normands  ont  recours 
lorsqu’ils  font  invasion  sur  le  sol  français  pi'iidant  les  xiv'  et  xv'  siècles. 
Lorsque  Édouard  assiège  Calais,  il  entoure  scs  lignes  de  bastilles;  il  en 
garnit  les  passages  (voy.  architectcre  siilit.aire).  Quand  enfin  la  ville 
d’Orléans  est  investie,  en  t 4“28,  « le  comte  de  Salleliery  y mis  des  bastilles 
« du  côté  de  1a  Beausse  » Les  bourgeois  d’Orléans  et  la  Puadle  à leur 
tête  sont  obligés,  pour  faire  lever  le  siège,  d’attaquer  ces  bastilles  et  d’y 
mettre  le  feu.  L’organisation  des  armées  anglo-normandes,  leur  génie 
pendant  le  moyen  Age,  se  prêtaient  à ces  travaux;  en  France,  au  contraii-e, 
la  gendarmerie  les  dédaignait,  et  l’infanterie,  indisciplinée,  recrutée  de 
tous  côtés,  n'en  soiqiçunnait  pas  l’utilité;  elle  eût  été  d’ailleurs  inca|iable 

ganle  cl  S des  magasins.  Les  (Kirtcs  AC  F cUilcol  murées  de|>uis  loiigtem|>s  lorsque 
la  Hastille  fut  démolie. 

' Alain  Cliartier,  //i.d.  lie  Charles  \ II. 
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de  les  exécuter.  Uïs  bustilles  de  cani|)i4;iic  ou  d’assiégeants  étaient  cou- 
ronnées j)ar  une  platp-forme  atin  de  |)erinettrc  rétablissement  de  machim>s 
de  jet  et  «le  pouvoir  ainsi,  on  coniniauder  la  cain|aign<;,  ou  battre  les  tours 
des  assi«*gi'*s.  Il  est  ii  croire  «pi’il  en  était  de  im'ine  |a)iir  les  bastill(>s 
perinanentes,  et«|ue  la  grande  laistille  Saint-Anloint'  eut,  di‘  tout  lenips, 
scs  tours  terminées  par  «les  plates-formes.  S«ms  Cbarles  V «tu  faisait  usage 
dt'jà  de  l’artillerie  il  feu,  et  il  est  possible  «pie  ces  plat«*s-forines  aient  re«ju 
«lès  l’origine  quelques  bombaixles.  Assiégi^  « oinme  assi«'*geants,  au  moment 
de  l’emploi  de  l’artillerie  à feu,  plaçaient  «le  préftTeiU'e  leurs  pi«V«‘S  desti- 
nées à l’atUique  ou  à la  défense  sur  «les  points  élevi's,  e^  «lans  la  |)osition 
que  l’on  «lonnait  aux  machines  de  jet;  en  substituant  le  canon  aux  trebu- 
chets,  aux  machines  lançant  des  projectiles  en  txrmbe  au  moyen  «le  contre- 
poids, on  ne  rhnng«*nit  que  le  moteur,  et  l’«)n  consenait  la  |s «si lion  de 
l’engin.  L«‘s  premières  bombanles  ne  lançaient  pas  des  projectiles  de  plein 
fouet,  niais  suivant  une  paralaile  comme  les  trtdnichels;  il  y avait  «l«'‘s  l«>rs 
avantage  à «lianiner  les  points  que  l’on  voulait  battre  , et  ce  ne  fut  qu’au 
IV»  si«Vle  que  l’artilb-rie  h feu  fut  plac«‘«*  près  «lu  sol  et  «pie  l’on  reconnut 
l’avantage  du  tir  rasant  (voy.  ARcmTE«;Ti  ac  militaire).  La  bastille,  en  tant 
qu’ouvragé  élevé  et  isolé,  «levint  «loue  la  «léfens«‘  appropriée  à l’artilli-rie 
à feu.  !‘en«lant  les  guerrc's  «lu  xv»  si«Vle , les  vieilles  enc«‘intcs  du  moyen 
âge  iMiriin'nt  bienUU  insuflisanU^s  pour  résister  au  canon;  «les  bastilles  ou 
bastillons  furent  él«»vés  autour  «le  ces  enceintes,  soit  en  «lebors,  s«iit  en 
dedans,  mais  «le  préférence  en  «b'hors,  |xiiir  mettre  «l«'s  pièc«‘s  «m  batterie. 
On  était  pressé  par  le  temps;  les  malheurs  publics  ne  pcTmettaienI  |ias 
d’employer  des  sommes  considérables  il  la  construction  de  ces  sortes 
d’ouvrages,  et  ils  furent  presque  toujours  élevés  en  terre  avtîc  revélisseinent 
de  bois  ou  de  pierre  sèche. 

Les  iHistillons  «le  Paris,  «lont  nous  avons  vu  un  exemple  «lans  la  fig.  A, 
peuvent  d«>nner  l’i«lée  des  essais  tentés  |xnir  llanipier  les  vieilles  murailles 
et  placer  «le  l’artillerie  à feu.  Plus  biixl , sous  laïuis  XI,  Charles  VIII  et 
François  I'',  lieaucoup  de  c<»  ouvrages  furent  solidement  établis  en  maçon- 
nerie et  prirent  le  nom,  conservé  jns«pi’ii  nos  jours , «le  bastions.  (Juant 
aux  bastilles  de  «-anipagne,  nous  les  voyons  encore  employées  au  commen- 
cement du  xïi'  siècle  : ce  sont,  «•omme  nous  l’avons  «lit  plus  haut,  «le 
véritables  blockaus  propres  à contenir  un  poste  et  «le  l’artillerie.  Voici  (5) 
un  de  ces  «luvrages  en  Ixiis  entouré  d’un  fossé  et  d’une  palissade,  r«?pré- 
seuté  «lans  le  Hécit  des  actions  de  l’empereur  VarimUien  /"  '.  Toutefois, 
le  nom  de  bastille  c«îsse  «l’étre  appliqué,  à partir  «lu  xvt«  siècle,  aux 
ouvrages  isolés  ou  t1an«piunts  ; ils  prennent  «lès  lors  le  nom  de  bastions, 
et,  dans  certains  cas,  de  boulevanls  (voy.  ces  mots).  Seule  peut-être,  la 
Iwstille  Sauit-Autoine  de  Paris  couserva  son  nom  jus«pi’au  jour  de  sa 
démolition.  Il  n’est 'pas  besoin  de  rappeler  «|ue  cette  forteresse  servit  de 

' Le  Hoi  sage,  Hécil,  etc.,  par  M.  Treitr.aurwein,  grav.  par  llaunscii  Burgmayr. 
Vienne,  |Hihl.  eu  1775,  p.  IM. 
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prison  d’l<UHt  depuis  I e|)0(|ue  de  sh  conslrurtion  jus<|irà  la  lin  du  dernier 
siècle,  et,  roinnmndant  un  rmibourg  jiopuieux,  reliiie  à l’Arsenal  par  des 


murs  et  des  fossés,  elle  était  reslee  le  signe  visible  de  la  suzeraineté  royale 
au  centre  de  Paris,  depuis  la  reconsiruction  du  vieux  Louvre. 


BASTION , s.  ni.  Ouvrage  saillant  de  fortirication,  adopté  depuis  le 
xn'  siècle  pour  llaiu|uer  les  enceintes  et  empêcher  les  approches  par  des 
feux  croisés  (voy.  architectcre  militaire).  Les  Imstions  remplacèrcHit  les 
tours  du  moyen  Age.  Les  mois  baMide,  baslille.  baMillon,  expliquent 
l’origine  du  liastion.  La  plupart  des  ancieiines  enceintes  que  l’un  voulut 
renforcer  à 1a  lin  du  xv  siècle,  lorsque  l’artillerie  de  siège  eut  acquis  une 
grande  puissance  de  destruction,  furent  entourées  de  bastions  en  terie 
gazonnee  ou  levêtiie  de  mavonnerie  , lorsque  le  temps'  et  les  ressoum>s  le 
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|M!nnetUien(.  Dans  ce  dernier  cas,  on  donna  aux  iMsiions  primitits  plusienm 
«‘tages  de  feux,  atin  de  commander  la  campagne  au  loin  et  de  battre  les 
assiégeants  loi-sipt’ils  s'emparaient  des  fossés.  Kii  Franre,  en  Allemagne 
et  en  Italie,  on  voit  apparaître  le  bastion  dès  la  lin  du  xv'  siècle  ; les 
Italiens  prétendent  être  les  inventeurs  de  ce  genre  de  defense  ; mais  nous 
ne  voyons  pas  que  les  faits  viennent  appuyer  cette  prétention.  En  Franre 
et  en  Allemagne,  les  bastions  ronds  s’élèvent  en  même  temps,  de  I ÜIO  à 
1530.  Il  nous  semblerait  plus  raisonnable  de  snpfavser  ipie,  pendant  les 
gueries  d’Italie  de  la  fin  du  xv'  siècle.  Français,  Italiens,  .Suisses  et  .Aile-  * 
niands,  perfectionnèrent  à l’envi  les  moyens  d’uttaqne  et  de  défenscî.  Le 
texte  de  Machiavel  que  nous  avons  cité  dans  l'article  Architecture  militaire' 
est  loin  de  donner  à l'Italie  cette  prédominance  sur  les  antres  contrées 
occidentales  de  l’Enro|)e  ’.  (Jiioi  qn'il  en  soit,  la  Franre  et  l'Allemagne,  * 
qui,  pendant  toute  la  durée  du  xvi'  siècle,  eurent  de  longues  et  terribles 
guerres  à soutenir,  guerres  civiles,  guerres  étrangères,  ne  ressèretit  de 
fortifier  à nouveau  leurs  anrienties  places,  de  munir  les  cbàteanx  de 
défenses  propres  à résister  à l’artillerie.  En  France,  les  armées  royales  et 
les  armées  de  la  réforme,  assiége<nites  et  assiégées  tour  h tour  dans  les 
mêmes  villes,  à quel(|ues  mois  de  distance,  instruites  pur  l’expérience, 
ajoutaient  tous  les  jours  de  nouveaux  ouvrages  de  défense  aux  forteresses 
ou  perfectionnaient  les  anciens;  et  il  faut  dire  que  si,  pendant  ces  temps 
umiheurenx,  un  certain  nombre  d’ingéni<-uis  italiens  montrèrent  un  véri- 
table tident,  ce  fut  souvent  au  sr-rvice  des  rois  de  France.  Tous  les  hommes 
qui  s’occupaient  de  construction  dans  notre  |>ays.  (lendant  ce  siècle,  étaient 
familiers  avec  l’art  de  la  fortificjition,  et  Bernai  d l’alissy  lui-même  prétendit 
avoir  trouvé  un  système  de  défense  des  places  à l’abri  des  attavpies  les 
plus  formidables 

Parmi  les  premiers  ouvrages  à demeure  qui  |K-nvent  être  considérés 
comme  de  véribdilcs  Ivastions,  nous  citerons  les  quelques  gio.sses  tours 
rondes  qui  flampient  les  angles  saillants  de  1a  ville  de  Uingres  L Le  plus 
important  de  ces  Ivastions  est  un  ouvrage  circulaire  (pii  défend  une  |xirte; 
il  est  à trois  étages  de  batteries,  dont  deux  sont  casimiatées.  La  lig.  I 
donne  le  plan  du  rez-de-chaussée  de  ce  bastion,  la  lig.  3 le  plan  du  premier 
étage,  et  la  fig.  3 la  coupe.  Les  embrasures  des  deux  étages  ca.sematés 
sont  ouvertes  de  manière  à llampier  les  courtines.  La  hatterii"  snja’rieure 

« 

’ T.  I.  p.  420. 

* On  est  trop  disposé  à croire  généraienienl  que  nous  ayons  tout  emprunté  à Tltalie 
au  commencenienl  du  xvi*  siècle.  Peut-être  quelques  capitaines  italiens  ayant  étudié 
les  auteurs  nimains  avaient-ils  è cette  ê|>oque  certaines  idées  sur  la  tactique  militaire 
qui  n'avaient  pas  cours  en  France;  mais  ce  n'est  |ms  dans  Végèce  qu'ils  avaient  |ni 
apprendre  l'art  de  Oirtifier  les  places  contre  l’artillerie  h feu. 

• CEuvren  rompiète/t  de  fiernard  PaÜMy^  cliap.  De  la  ville  de  Forteresse,  édition 
Duboebet,  484-4,  p.  1 13. 

^ Vov.  le  pion  général  de  la  ville  de  Langres.  AacniTEcrini:  MiLiTAiar,  p.  411. 
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lité des  tours  en  maçonnerie  d’un  fort  diamètre,  et  dont  les  murs  sont 
assez  épais  pour  résister  au  boulet.  La  vue  extérieure  (A)  du  bastion  dont 
nous  venons  de  donner  les  plans  et  la  coupe,  a conservé  l’apparence  d’une 
tour  du  moyen  Age , si  ce  n’est  que  cet  ouvrage  est  bas  en  égard  à son 
diamètre,  et  que  les  parements  sont  dressés  en  talus  pour  mieux  résister 
aux  boulets  de  fer.  Les  gargouilles  qui  garnissent  le  pourtour  de  l’ou- 
vrage démontrent  bien  clairement  qu’il  n’était  point  autrefois  couvert  par 
un  comble,  mais  par  une  plate-forme.  Ce  bastion  fut  d’ailleurs  remanié 
peu  de  temps  après  sa  construction  première,  et  exhaussé  ; à l’intérieur 
les  voûtes  indiquent  un  changement , et  les  deux  rangs  superposés  des 
gargouilles  (fig.  A)  ne  peuvent  faire  douter  que  la  plate-foruie  n’ait  été 
surélevée. 

Les  premiers  bastions  circulaires  n’étaient  pas  toujours  ce|)cndant 
dépourvus  de  combles,  «ms  parler  des  grosses  tours  rondes  de  la  ville  de 
Nuremberg  Itâties  par  Allx*rt  Durer  (voy.  tour),  qui  peuvent  |»asser  pour 
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lie  véritables  lestions  dan>  racceplion  primitive  du  mot.  cl  ont  toiijoui-s 


été  louvei-tes  ; voici  (5)  des  l)u.stions  de  l’ancieime  enceinte  de  Soleme 
également  couronnés  par  des  combles  On  l•econnut  bientôt  que  ces 


Inslions  circulaires  n’étaient  pas  assez  vastes,  que  leurs  feux  divergents 
ne  pouvaient  contrarier  les  approches  des  assiégeants,  qu’ils  ne  flanquaient 
les  courtines  que  par  deux  ou  trois  bouches  à feu,  qu'ils  n’op|H»saient  pas 
lies  faces  étendues  aux  liatteries  de  siège.  Ils  siilârent  dés  le  commence- 
ment du  XVI»  siècle  diverses  transformations.  (Juelques-uns,  pour  bien 
flanquer  les  deux  côtés  d’un  angle  saillant,  s’avancèrent  sur  li«  dehors. 

' Itfllii  Cofmog  imiivr».  rfi  Srh.  Mutifler 
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ainsi  qik'  l'iiulique  la  lig.  H',  et  allongiTeiit  letii's  tlams ; (i’aiiires,  au 


contraire,  étendirent  leurs  faces  [lour  protéger  nn  front.  All)ert  Lturei', 
dans  son  .4rl  de  fortifier  les  villes  et  citadelles  *,  adopte  un  système  de 
luistions  qui  mérite  d’être  étudié  avec  soin  ; cet  artiste,  iwintre  et  architecte, 
ne  fut  pas  seulement  un  ingénieux  théoricien,  il  présida  à la  construction 
d’une  piirtiedes  défensc-s  de  la  vilh'  de  N'uremhei'g;  et  ces  défenses  sont, 
pour  ré]H)<|ne  où  elles  furent  élevées , un  travail  trés-remarquahle.  Un 
doit  même  supposer  que  son  systcnne  eut  une  grande  vogue  dans  une 
partie  de  rAllemagne  et  de  la  Suisse*  au  commencement  du  xvi'  sitTle, 
car  on  trouve  encore  dans  ces  contn's's  des  restes  nombreux  de  défenses 
(pli  rappellent  les  princi|)(*s  diiveloppc's  par  Albert  Durer  dans  son  œuvre , 
et  nous  citerons  entre  autres  la  forteresse  de  Schafl'haiisen  (voy.Bou.F.VA«D). 
l’onr  renforcer  et  llampier  un  front , Alla'rt  Durer  construit  de  larges  et 
hauts  bastions  avec  batterie  casematêH!  au  niveau  du  fond  des  fossés,  et 
liatterie  découverte  au  sommet.  Os  bastions  pnisentent  un  énorme  tube 
de  maçonnerie;  il  les  isole  des  rem|iarts  ou  les  y réunit  à la  gorge.  Le  plan 
de  son  bastion  est  un  arc  de  cercle  ayant  [x)ur  Iwse  un  panillélogramme. 
Nous  ligurons  (7)  ce.plan  au  niveau  du  fond  du  fossé;  du  terre  plein  A 
au  niveau  du  sol  de  la  t ille,  il  communique  à la  batterie  rasematee  B par 
un  ou  deux  escaliers  G.  Les  deux  escaliers  D communiipient  du  terre-plein 
\ il  la  batterie  supérieuit*  et  aux  batteries  inférieures.  La  fig.  8 donne  le 
plan  du  bastion  sons  le  sol  de  la  batterie  supérieure,  et  la  fig.  1)  le  plan  de 
cette  batterie.  La  construction  se  conqxise  de  murs  concentriipies  iqicron- 
nés  et  reliés  par  des  murs  rayonnants  ou  parallèles  dans  la  partie  rectangle 
du  Ivastion,  de  maniiTe  à former  un  grillage  terrassti  présentant  une  grande 

* .Viigic  K^l  (le  la  ville  de  llny,  sur  la  Meu.se.  Iitlrtxl.  n lit  forlif.,  piirttc  h'tr.  17lü. 
I*aris. 

( Alt-rrli  UiiriTi,  pirl.  il  urchil.  pru-sltiiiliifxmi  ilr  iirti.  iircili.  C((.vlW/i«;»c  rmuh  ii- 
ilin,  l'Ic.,  Himc  rirrnuf  linijiiii  i/rrniiiiiicii  in  liilimim  Irailmlir.  Parisüs,  IMigi. 
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feu  pour  protéger  la  face  en  arc  de  cercle.  La  batterie  découverte  du 


soiiiiiiet  ipii  coiiiiuaude  les  glacis  et  la  caiu|Higiie  contient  deux  la)uclies  à 
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feu  ll«iu|uuiites,  cl  neuf  Iwuehes  à feu  sur  lu  fuee  eiutrée.  Ce  iMStioii  peut 
avoir  tuivii'ou  l.'JO  mètres  de  largeur  d’un  flaur  à l’autit-,  et  W)  mètn«  de 
tlèrlie  à la  base.  La  rou|x-  transvei-sdi'  de  eel  ouvrage  faite  sur  l’un  des 
(leux  escaliers  droits  C est  tri“s-curi('use  (10).  I>es  murs,  delà  base  an 


sommet,  tejideut  à un  centre  commun  posvi  sur  le  prolongement  de  l’axe  K. 
et  les  assises  dfî  maeonuerie  sont  |verpendiculaires  aux  rayons,  en  formant 
ainsi  un  angle  plus  ou  moins  ouvert  avec  l’horizon,  selon  (pie  les  murs  sont 
plus  ou  moins  éloignés  du  rentre  de  tout  l’ouvrage.  Allx:rt  Durer  re.garde 
ce  moyen  de  construction  comme  prti.sentani  une  grande  cohésion,  comme 
épaulant  puissammeiil  le  noyau  du  bastion;  et  il  ne  se  trompe  pas.  Il 
établit  un  plancher  de  lH)is  pour  le  service  de  la  batterie  supérieure,  afin  de  * 

faciliter  le  mouvement  des  pi(>ces  de  canon.  Les  détails  de  cet  ouvrage  sont 
assez  bien  étudiés  et  explicptés  ; la  batterie  caseniatée,  outre  ses  embrasures 
F,  est  percée  d’évents  G pour  la  fumée  et  de  chemiuees  II,  alin  d'obtenir 
un  tirage.  I.e  parapet  suptM'ieiir  est  bftti  suivant  un  arc  de  cercle  en  coupe, 
(x)ur  fairi^  ricoelier  les  boulets  ennemis  ; les  embrasures  sont  hiuuies  de 
inanlelets  en  madriers  tournant  sur  un  axe  et  m»s(|uant  les  pii'ces  pendant 
(jiie  les  canonniers  sont  occupt’s  à les  charger  (voy.  f.mbrasi  rf.).  Ce  bastion 
isolé  |H'Ut  tenir  encore  si  la  courtine  est  au  pouvoir  de  l’ennemi  ; on 
retrouve  encore  là  un  reste  de  la  fortilication  du  moyen  âge  ; et  ce?  bastion 
est  une  bastille  que  l’on  sup|)ose  moins  prenable  que  les  courtines.  Le 
fo.ssé  est  très-large,  ilKI  pas,  et  sa  eu  nette  est  creu.s»'xî  le  long  du  bastion, 
ainsi  (pte  l'indique  le  prolil  général  X.  tig.  lo.  L((  contrescarpe  du  fossé  est 
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revi^tue.  La  I l donno  l’élévation  extérieure  de  la  moitié  de  ce  bastion. 


On  remarquera  les  grands  arcs  de  décharge  qui  accusent  les  embrasures  et 
reportent  tout  le  poids  du  mur  extérieur  sur  les  têtes  des  murs  convergents. 

Celte  élévation  fait  également  voir  les  trous  des  évents  et  cheminées,  les 

mantelets  de  bois  des  embi'asures  sup«!rieures  et  les  courtines  de  la  ville, 

dont  les  chemins  de  ronde  sont  couverts  |>ar  un  appcaitis  continu.  C’est  là 

une  fort  belle  construction,  et  ce  qu’on  peut  lui  reprocher,  c’est  l’énorme 

dépense  qu’elle  exigerait.  Il  semble  qo’Albert  Durer  ait  attaché  une  grande 

importance  aux  fossés  ; il  les  fait  très-larges  et  profonds,  et  les  défend 

souvent  par  de  petits  bastions  circulaires  isolés , comme  nos  ravelins  \ 

modernes.  Il  laisse  ces  petits  ouvrages  au-dessous  du  niveau  de  la  crête  de 

la  contrescarpe,  et  ne  les  considère  que  comme  des  défenses  propres  à ' < 

battre  un  ennemi  débouchant  par  un  boyau  de  tranchée  au  niveau  du  fond 

du  fossé,  et  se  disposant  à-  le  passer  pour  attacher  le  mineur  au  pied  des 

murailles,  ou  pour  les  escalader  au  moyen  d’échelles.  Dans  le  chapitre  de 

son  œuvre  intitulé  : Aniiquœ  cMlalis  munirndw  ratio,  où  il  explique 

comment  on  doit  renforcer  par  des  défenses  extérieures  une  ville  dont  on 

veut  conserver  l’ancienne  enceinte  munie  de  tours , il  construit  de  ces 

petits  Imstions  isolés  au  fond  des  fossés  (13j  '. 

' Voici  le  inssagc  indiquant  l'utilité  de  ces  ouvrages....  < Inter  liæc  deinde  propii-  . 

> gnacula  ad  fossæ  alla  passim  construentur  rotunda,  quæ  et  ipsa  humilia  et  sursum 

• versus  non  nihil  fastigiata,  tecti  ratiunem  It  siiperiorihiis  non  ahsjmileni  sortiantur. 

'■  In  hcc  nimiruni  propugnacula  seu  fosse  stationes  secreliora  itinera  quasi  dilTugia  ' 

• agentur,  quæ  aditus  reditusque  dancularios  præstent  Est  enim  hoc  genus  miini- 
« lionum  non  mo<ln  utile,  sed  necessariuni  quoque,  cunt  liostis  in  fossam  provolulus, 


Digitized  by  Google 


- l«t  - 


I »'T  1 

iKini  lie  haition,  ou  pluliM  ili-  bcutillon.  ne  lut  ;;uèrc  nppliqué  aux 
(léfcnses  avaneécs  ini|>ortaiiles  iKunhint  le  xvi'  siècle.  On  désigna  plutiM 


ces  ouvrages  par  les  noms  de  boulevard,  de  plate-forvie.  qu’ils  ne  perdirent 
que  vers  les  premières  annws  du  xvti'  siècle,  pour  reprendre  définitivement 
la  dénomination  de  Imstion.  conservée  jusqu’à  nos  jours  (voy.  BoitLEVAan). 

BATONS-ROMPUS , zigzays.  C’est  un  boudin  ou  une  baguette  brisée 
que  l’on  rencontre  fréquemment  dans  les  arcs,  archivoltes,  cintres,  ban- 
deaux et  pilastres  même  de  rarrhiteetui'e  du  xir  siècle.  Les  lailleui"s  de 
pierre  de  cette  é(K>que  étaient  arrivés  à une  exécution  parfaite,  et  ils  se 
plaisaient  à varier  les  membres  nombreux  des  archivoltes,  les  réunions  de 
moulures,  au  moyen  de  combinaisons  de  tracés  qui  produisaient  un  grand 
effet  par  le  jeu  des  lumières  et  des  ombres.  Les  liàtons-rompus  les  plus 
ordinaires  sont  ceux  que  nous  donnons  dans  la  lig.  I,  leproduisant  l’archi- 
volte d'une  des  fenêtres  de  la  cathédrale  de  Tulle.  Cette  ornementation  se 
combine  avec  l’appareil  des  claveaux  ; ceux-ci  étant  taillés  et  ravalés  avant 
la  pose,  rien  n’etait  plus  simple  (|ue  le  tracé  du  boudin  rompu  sur  chacun 
tl’eux,  tomme  le  démontre  le  voussoir  A ; l’assemblage  de  ces  voussoirs 
produi.sait  lieaucoup  d'effet  à peu  de  frais.  Mais  c'est  en  Normandie  surtout 
que  ce  moyen  de  déiorer  les  archivoltes  est  fort  employé  du  xr  au 
xiir  siècle.  La  piern;  de  taille  employtie  dans  cetU*  contrée  se  prêtait  à ces 
recherches  de  moulures.  Non-seulement  en  Normandie  on  trouve  un  grand 
nombre  d’arcs  moidurés,  tracés  suivant  la  lig.  I , mais  les  bâtons-rompus  se 
doublent,  se  conlrarient  (2)  ',  se  pénètrent  même  parfois.  Les  monuments 
normands  de  l’Angleterre  nous  donnent  les  plus  nombreux  et  riches 
exemples  de  ce  genre  de  décoration  '. 

Les  archilcH'tes  de  l’Ile  de  France  n’usèrent  qu’avec  discrélion  de  la 
moulure  en  bâtons-rompus.  Ils  évitaient  les  bizarreries,  les  recherches,  et 
semblaient  prendre  à tâche  dans  leurs  édifices  de  laisser  aux  grandes  lignes 
de  l’architecture  leur  fonction,  de  repousser  les  formes  qui  pouvaient 

« Ciilervalim  maris  scalas  adimilitur (Voçpr.,  au  mol  boi  levard,  des  |ietils  bas- 

tions analogues  !i  ceux  dont  parle  Albert  Durer,  attachés  aux  Hancs  de  la  forteresse 
de  SrhafTIiausen.) 

' Porte  du  clocher  de  Saint-I.oiip,  h Baveux. 

> Voy.  A GItm.  of  Terrm  med  in  Grerc.,  flom.,  Ital.  wtd  Golliic.  Archil.  Oxford, 
J-.  H.  Parker.  IféiO. 
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détruire  leur  siiiiplicilc.  S’ils  adoptèrent  le  boudin  ou  la  bagbettc  brisée 


dans  certains  cas,  ce  n’était  qu’en  les  subordonnant  à des  membres  de 


moulures  conservant  la  pureté  des  courbes  principales,  en  leur  Taisant 
jouer  un  rôle  très-secondaire.  Nous  citerons  cependant  le  grand  arc  dou- 
Wesiu  de  l’entrée  du  chœur  de  l’église  de  Saint-Martin  des  Champs  à Paris, 
qui  est  flanqué  de  deux  gros  boudins  présentant  des  zigzags  très-accentués 

T.  II.  24 
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et  d’une  diiliensiuii  |>eit  ürdiiiHire  ; mais  il  faut  dire  que  cet  arc  doubleau 
n’i>st  |Kis  à réchclle  de  rarchitecture  du  chœur,  et  que  le  maître  de  l’œuvre 
a voulu  dissimuler  la  lourdeur  de  cet  are  par  une  dentelure  qui  lui  donne 
de  la  léfjèreté ; c’est  l,*!  une  exception  L’abus  de  la  moulure  en  bâlons- 
rompus,  dans  les  édifices  de  la  dernièr»-  période  romane  en  Normandie  et  en 
Angleterre,  fatigue  et  dônne  un  aspect  monotone  à l’architecture  de  cette 
é|XM|ue.  Cettt!  moulure  on  zigzags  |)orte  mal  sur  les  tailloirs  des  chapiteaux 
lorsqu’elle  prend  une  certaine  importance;  elle  ne  produit  un  bon  effet  que 
lorsqu’elle  est  comprise  entre  des  nerfs  accusant  la  courte  de  l’arc,  comme 
dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  CanUTbury  (3)  *,  lorsque  ses  dentelures 


ne  sont  pas  assez  saillantes  pour  rompre  cette  courte.  On  voit  encore  des 
bAtons-roinpus  dans  l’architectuie  de  la  première  période  ogivale,  comme 
à la  catliédralc  de  Noyon,  dans  le  chœ-ur  de  l’église  Saiiit-Germer.  Ils 
disparaissent  complètement  lorsque  le  système  de  l’architecture  adop.té  à 
la  fin  du  xii'  siècle  se  dévelop|>e,  c’est-à-dire  vers  1200. 

BEFFROI,  s.  m.  Baffraiz.  On  désigne  par  ce  mot  un  ouvrage  de  char- 
pente destiné  à contenir  et  à permettre  de  faire  mouvoir  des  cloches  ; 
prenant  le  contenant  jx)ur  le  contenu  , on  a donné  le  nom  de  beffroi  aux 
tours  i-enfermant  les  cloches  de  la  commune.  Les  tours  roulantes  en  bois 
destinées  à l’attaque  des  places  fortes  ]>endant  le  moyen  âge,  et  jusqu’à 
l’emploi  de  l’artillerie  à feu,  sont  aussi  nommées  beffrois  ou  bretéches  (voy. 
ce  mot). 

Beffrois  de  charpente.  Les  clochers  des  églises  sont  toujours  disposés 
pour  contenir  des  beffrois  en  charjxînte,  au  milieu  desquels  manœuvrent 
les  cloches.  Ces  beffrois  sont  posés  sur  une  retraite  ou  sur  des  corbeaux 
ménagés  dans  la  construction  des  tours,  et  s’élèvent  en  se  rétrécissant 

' (Ici  arc  Hoiililoaii  a élé  dépose  et  rc|)Osé  avec  surélévation  au  xiii'  siècle,  lorsque 
la  nef  de  cette  église  fut  reconstruite,  ainsi  que  les  voiHes  hautes  du  clKcur. 

* En  parlant  de  l'arehiteetiire  française,  on  ne  s'étonnera  pas  si  nous  citons  souvent 
la  cathédrale  de  Canterbury.  Le  clia-ur  de  cette  cathédrale  a été  élevé  par  desarclii- 
tcctes  sortis  de  Eraiice  (voy.  Tiw  Aiihilect.  Ilixlor.  of  Cimterhiinj  culhedral.  i»r  le 
llév.  H.  Willis.  Lonihni,  IHi.S^. 
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niavoniierif  lorwinc  le  moiivenH>ii(  iiiipriiné  aux  floches  les  fait  osciller,  et 
aussi  [KHir  im'-seiiler  une  plus  gramle  résistance  à l’action  de  va-et-vient  de 
ces  cl(H-lies  mises  en  branle.  Dés  que  l’usage  des  cloches  d’un  poids  consi- 
dérahle  fut  adopté , on  dut  les  susi>endre  dans  di^s  beffrois  de  char|)ente 
indé(H*ndants  de  la  construction  en  maçonnerie.  En  France,  en  Uelgique, 
en  Allenuigne,  on  construisait  déjà,  au  x»  siècle,  des  clochers  d’un  diamètre 
tel,  qu’il  fait  supposer  l’emploi  de  fortes  et  nombreuses  clochc's,  la  construc- 
tion de  U-ffrois  inhirieurs  de  charpente  très-importants.  Il  ne  nous  resle 
iws  une  Simie  de  ces  charpentes  anh-rieures  au  xvi«  siècle.  Nous  ne  pour- 
rions donc,  donner  un  exemple  appuyé  sur  un  monument  existant. 

Avant  lltnti,  le  clocher  vieux  de  la  cathwlrale  de  Chartres  contenait. un 
beffroi  considérable  dn  xn>  siiaJe  ; malheureusement,  cctU>  curieuse  char- 
pente fut  brûlée  à cette  éinspie,  et  nous  n’en  posstVIons  qn’nn  dessin 
donnant  l’eiirayure  Iwsse  (1)  avec  le  premier  étage.  IKaix  gros  jwinçons 
divisaient  ce  beflrai  en  deux  travées  (buis  toute  la  hauteur,  et  les  cloches 
étaient  suspendues  dans  chacune  de  ces  deux  travées  ; les  tourillons  de 
leurs  moutons  posaient  sur  les  deux  pans  de  bois  latéraux  et  sur  les 

chapeaux  assemblés  dans  ces  poinç-ons 
portés  par  les  liens  courlies  inférieurs 
et  soulagés  par  des  arbalétriers  àchaque 
étage,  ainsi  que  l'indique  la  fig.  ‘2.  L'n 
escalier  en  bois  posé  dans  un  des  angles 
desservait  tous  les  étages  du  beffroi  et 
était  destiné  aux  sonneurs. 

Avant  le  xv'  sbVle,  les  charpentiers 
paraissent  s’étre  préoccupés,  dans  la 
construction  des  lieffrois,  de  mainhuiir 
le  |)an  de  liois  central  (car  les  anciennes 
char|)entc8  de  lioffrois  sont  toujours 
divisées  en  deux  travéeè)  jwr  des  arba- 
létriers ou  pièces  inclinées  reportant  la 
charge  centrale  sur  les  pans  de  bois 
latéraux.  Mais  on  dut  reconnaître  que 
des  fermes  taillées  conformément  à la 
fig.  2,  posées  les  unes  sur  les  autres, 
étaient  insuffisantes  pour  résister  à la 
charge  et  surtout  aux  oscillations  cau- 
sées par  le  mouvement  des  cloches  ; 
que  les  ass(Mnblages  devaient  se  fati- 
guer, étant  successivement  refoulés  ou 
arrachés  par  le  lwlaneementdes  clocht's 
dont  tout  le  poids  se  porte  brusque- 
ment d’un  côté  à l’autie. 

A la  lin  du  xv#  siècle,  les  |mns  de  bois  des  ladWis  furent  composés  d’une 
succession  de  croix  de  Saint-André,  dont  l’assemblage  à mi-bois  les  rendait 
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beaucoup  plus  rigides,  et  arrêtait  les  effets  de  roscillation  sur  les  tenons  et 
mortaises.  En  effet,,  lorsque  les  étages  des  pans  de  bois  des  beffrois  se  . 
composaient  seulement  du  poinçon  central  E,  des  deux  poteaux  comiers  F et 
des  deux  arbalétriers  A B,  la  cloche  étant'  en  branle  et  dans  la  position  « 
indiquée  par  la  fig.  3,  l’assemblage  D était  refoulé  et  l’assemblage  C 

arraché;  il  en  résultait  (|uc  le  cha|)eau 
K faisait  bientôt  un  inouvemenl  de 
va-et-vient  fort  dangereux  de  L en  M. 
L’adjonction  des  deux  pièces  G H 
arrêta  ce  nioiivenient  en  reporüint 
toujours  le  poids  de  la  cloche,  quelle 
que  fût  sa  position,  sur  la  verticale  E. 
Partant  de  ce  principe,  les  charpen- 
tiers composèrent  les  pans  de  bois  des 
beffrois  de  grillages  en  lozange  d’une 
grande  résistance  (4),  moisés  en  X par 
des  moises  doubles  avec  clefs  pour 
éviter  la  poussée  des  pièces  P P sur  les  poteaux  comiers.  L’oscillation  des 

4 


beffrois  fut  très-réduite  par  cette  combinaison.  Mais  le  mouvement  des 
grosses  cloches  est  tellement  puissant  que  ces  pans  de  bois  rendus  rigides, 
entraînés  tout  d’une  pièce,  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre,  avaient  pour 
effet,  à la  longue,  de  faire  pivoter  l’ensemble  de  la  charpente  de  façon  à 
placer  l’enrayure  basse  et  l’enrayure  haute  sur  deux  plans  non  parallèles. 
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ainsi  que  l’indique  la  fig.  5.  I^s  quatre  pans  de  l>uis  latéraux  et  le  |>an  dé 
bois  central  gauchissaient,  et  la  dernière  enrayure  du  sommet  arrivait  a 
battre  les  parois  de  maçonnerie  des  tours  en  A ; les  cloches  manoeuvraient 
mal  entre  ces  surfaces  gaucheS,  et  leurs  battants,  prenant  un  léger  mouve- 
vent  de  rotation , frappaient  les  Iwrds  du  bronze  à faux  et  brisaient  les 
cloches.  Pour  parer  à cet  inconvénient,  on  établit  des  goussets  R aux  angles 
de  chaque  enrayure  à tous  les  étages  (6)  ; dés  lors  les  pans  de  bois  furent 
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maintenus  dans  leurs  plans.  Ces  perfectionnements  apportés  successivement 
par  les  charpentiers  habiles  du  xv'  siècle  furent  oubliés  un  siècle  plus  lard, 
et  les  beffrois,  en  grand  nombre,  qui  datent  du  xvn'  siècle,  sont,  malgn* 
l’équarrissage  démesuré  du  bois,  de  pauvres  charpenU>s  fort  mal  combi- 
nées, mal  exécutées,  et  qui  s’affaissent  sous  leur  propre  poids. 

Les  incendies,  le  défaut  d’entretien,  de  maladroiU-s  réparations  ont 
détruit  ou  altéré  les  beffrois  que  les  xiii',  xiv  et  xv«  sii-cles  avaient  élevés; 
ce  que  nous  donnons  ici  ne  peut  être  que  le  résultat  de  quelques  observa- 
tions faites  sur  des  débris  informes  aujourd’hui.  Toutefois  ces  observations 
nous  ont  permis  de  reconstituer  un  énorme  beffroi  d’apivs  ces  données, 
celui  de  la  tour  sud  de  la  cathédrale  de  Paris  ; et,  à défaut  d’une  ancienne 
charpente  complète,  nous  croyons  pouvoir  représenter  celle-ci,  dans  laquelle 
nous  avons  cherché  à profiter  de  l’expérience  des  charpentiers  du  moyen 
ftge,  et  qui  résume  les  principales  règles  posws  ci-dessus  '. 

La  fig.  7 présente  le  plan  de  l’enrayure  basse  de  ce  Iteffroi,  qui  repose*  sur 
une  saillie  de  la  maçonnerie  ménagt*e  à cet  effet.  Au  lieu  d’un  seul  pan  de 

■ Notre  Diclionniiire  tendant  avant  tout  vers  un  but  pratique , on  ne  nous  saura 
pas  mauvais  gré,  nous  l'espérons,  de  donner  un  exempte  d'une  roiistriiotion  neuve, 
élevée  d après  les  règles  et  des  principes  que  les  anciens  exemples  ne  sauniieiil 
nous  fournir  d'une  manière  complète.  Le  beffroi  neuf  de  Notre-Dame  de  Paris 
fonctionne  bien  depuis  cinq  ans,  et  sans  (pi'il  soit  possible  de  remarquer  la  piu" 
b*gère  altération  dans  tout  le  svstème. 
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bois  intermédiaire,  ici  il  y en  a deux,  se  coupant  à angle  droit,  à cause  de 

l’énorme  hauteur  de  cette  char- 
i pente  et  pour  donner  plus  de 
fixité  an  (K)invun  central.  L’un 
de  ces  deux  piins  de  liois  ne 

- s’élève  que  jusqu’au  second 

étage  ; les  deux  derniers  étages 
restants  ne  conservent  plus 

qu’un  seul  pan  de;  Icoisde  refend 

® “ pour  permettre  le  jeu  desgrosses 
cloches.  La  lig.  8 donne  le  plan 
de  l’enrayurc  supérieure  de  ce 
beflroi,  au  sommet  duquel  est 
posé  un  chemin  de  service  et 

- une  galerie  vitrée  recouverte  de 
_ plomb.  La  tig.  9 donne  l’un  des 

quatre  (lans  de  bois  latéraux, 
la  lig.  10  le  pan  de  bois  de  refend  s’élevant  jusqu’au  faite  de  la  charpente. 
Le  second  pan  de  bois  de  refend,  à 
angle  droit,  est  en  tout  semblable  à d 

celui-ci,  si  ce  n’est  qu’il  n’existe  que 
jusqu’au  point  A.  L’ensemble  de  l’ou-  * e 

vrage  est  garni  tout  autour  d’abat-sons 
recouverts  de  plomb,  et  ces  abat-sons 
tenant  seulement  fi  la  charpente,  sui- 
vent scs  mouvements  sans  que  les 
oscillations  puissent  agir  sur  les  piliers  ^ ^ 
en  pierre  de  la  tour.  C’est  donc  lit , 
conformément  à la  méthode  ancienne, 
un  ouvrage  complètement  indépendimt 
de  la  nraçonnerie,  garni  de  ses  acces- 
soires et  garanti  des  intempéries  par 
les  ouïes  qui  sont  destinées  à rabattre  le 
son  des  cloches.  La  pluie  qui  s’introduit 
par  les  longues  baies  de  la  tour,  fouettée  par  le  vent,  rencontre  une  con- 
struction isolée  bien  couverte,  s’égoutte  d’un  abat-son  sur  l’autre  jusqu’au 
|Mjint  il  où  un  trottoir  libre,  isolé  de  la  maçonnerie  et  recouvert  également  de 
plomb,  la  renvoie  sur  les  galeries  en  pierre  extérieures.  Lorsque  le  bourdon 
suspendu  en  C est  en  branle,  à grande  voUie,  l’oscillation  de  ce  beffroi  à 
son  sommet  est  de  cinq  centimètres  environ,  à peine  sensible  au  niveau  B 
des  galeries,  et  inappréciable  au-dessus  de  l’enrayure  basse  '. 

* Ci-Ue  cliar)>e»le,  qui  a reuiplacé  un  bcITroi  du  xvii'  siecle,  a été  exécutée  en 
l>eau  lioisde  chêne  i>ar  M.  Itelln,  entrepreneur. 
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Uiins  k-  noitl,  il  était  d’usage  souvent  d’étal)iir  des  betfrois  dans  les  char- 
pentes inéines  des  (lèches  en  bois  recouvrant  des  tours  d’une  dimension 


médiocre  ; ce  système  fatiguait  beaucoup  les  murs  en  maçonnerie,  et  on 
dut  renoncer  à l’employer  lorsque  les  cloches  étaient  d’un  poids  considé- 


Digitized  by  Google 


— 193  — 


i BEF 


3 


rnblp.  Les  flèches  desrathédrales  de  Reims,  de  Paris,  de  Beauvais,  de  Rouen, 

de  la  Sainte-Chapelle 
^ du  Palais,  etc., conte- 
naient un  grand  nom- 
bre de  cloches,  mais 
d’une  petite  dimen- 
sion. La  cathédrale 
d’.Ainiens,  (|ui  a con- 
servésiillt'chedu  eom- 
mencem<‘nt  du  xvi- 
siècle, contient  un  pe- 
tit bellroi  ind(-|)endant 
de  la  charpente  dans 
sabasfadantenie.  Ihtns 
^ ce  cas,  les  l)eHrois  n’é- 
taient pas  munis  d’a- 
Iwt-sons;  leurs  Iwis 
étaient  simplement 
garnis  de  plomb  cl 
posaient  sur  un  ler- 
rasson  recevant  les 
eaux  de  pluie  chassées 
par  le  vent  au  milieu 
de  ces  charpentes  à 
l’air  libre. 

He/froi  de  com- 
mune. Lorsfju’au  xi» 
siècle  s’établirent  les 
premièR's  communes, 
elles  s’a.ss<-niblaient 
au  son  des  cloches,  et 
pres(|uc  toujours  alors 
c’était  des  tours  des 
églises  que  partait  le 
signal  des  réunions. 
Le  clergé  régulier  et 
séculier  était  généra- 
lement opposé  à ces 
conquêtes  de  la  Iwur- 
geoisie,  à ces  conju- 
ration» qui  tendaient  à secouer  le  joug  féodal  '.  Les  laïques,  les  abbés 
interdisaient  les  clochers  des  églises  aux  nouveaux  citoyens,  et  ne  permet- 
taient pas  de  sonner  les  cloches  pour  un  autre  motif  que  celui  des  ofliccs. 


‘ Voy.  A«CHiTix.-TCiir.  aviu:. 
T.  Il 
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SoiHfiit  ccllt*  o(>|K)silM)n  élail  la  lâiise  de  scènes  do  violence  que  déplo- 
raient les  chefs  des  villes  alfranchies.  f’Iulôl  (|ue  de  provo<iner  des  luttes 
continuell«‘S.  les  bourfîoois  installèrent  des  cl<K  hes  au-dessus  des  |)ortesdes 
villes,  sur  des  tours  destin('“es  à tout  autiv  usage  (|ii’à  celui  de  clocher,  et 
ce  ne  futtiu'à  la  lin  du  xir  siècle  et  au  eoinincnceinent  du  xiirque  certaines 
coummnes  purent  songer  à élever  les  tours  iiniiiuement  riWrvées  aux 
cltahes  delà  ville.  Os  tours  prirent  le  nom  de  beffrois.  Elles  fuivnt  d’altord 
isohies  ; elles  étaient  coniine  h;  signe  visible  de  la  franchise  de  la  coinnuine. 
Plus  tard,  elles  furent  réunies  à la  maison  de  ville  ; c’tHait  le  donjon  mu- 
nici|sd.  Il  ne  nous  reste  plus  en  France  qu'un  hien  petit  nonihre  de  ces 
nionnnieiits,  témoins  des  premiers  et  des  plus  légitimes  efforts  des  [>opula- 
lions  urhaines  |>our  conquérir  la  lilaTté  civile. et  encore  ces  rares  exemples 
que  nous  possédons  ne  remontent  )kis  au  delà  du  xiv  siècle. 

Les  premiers  hetfrois  isolés  se  composaient  d’une  grosse  tour  carnkî,  le 
plus  souvent  surmontée  d’un  eoinhle  en  charpente  recouvert  d’ardoises  ou 
de  plomh,  dans  leipiel  étaient  sus|)endues  plusieurs  cloches.  Eue  galerie 
ou  étage  p<‘rcé  de  fenêti'es  sur  les  tpiatre  faces  servait  de  |>oste  pour  les 
guetteurs  (pii,  le  jour  et  la  nuit,  avertissaient  les  citadins  de  l’approdie  des 
ennemis,  découvraient  h'S  incendies,  réveillaient  les  habitants  au  son  des 
cloches  ou  des  tronqies.  C'était  du  haut  du  Itelfroi  que  sonnaient  les  heures 
du  traiail  ou  du  re[ios  pour  les  ouvriers,  le  lever  du  soleil,  le  couvre-feu. 
que  l'on  iumoncait  au  bruit  des  fanfares  les  principales  fêtes  de  l’année. 
La  tour  contenait  ordinairement  des  prisons,  une  stdlede  réunion  pour  les 
échevins  et  (piehpios  d('|M'ndanres  telles  que  dépêit  d’archives,  magàsin 
des  armes  ipie  l'on  dislrihnait  aux  liourgeois  dans  les  temps  de  trouble, 
ou  lorsqu’il  fallait  défendre  la  cité. 

Pendant  le  xiv'  siffle,  lorstpie  les  grandes  horloges  furent  devenues 
communes,  les  heflVois  reçurent  des  cadrans  marquant  les  henri's.  Le 
lietfroi  est  longtemps  la  seule  maison  de  ville,  le  monumenl  mnnici|>al  par 
excellence.  Lorsipie  le  pouvoir  féodal  est  le  plus  fort,  son  premier  acte 
d’autorité  t'st  la  démolition  du  hcifroi.  En  1322,  l’évêque  et  le  chapitre  de 
Laon  obtiennent  de  Charles  IV  une  ordonnance  dans  laquelle  il  est  dit  : 
« (Jii'à  l’avenir,  en  la  ville,  cité  et  faubourg  de  Laon,  il  ne  poini'a  y avoir, 
« commune,  corps,  université,  échevinage,  maire,  jures,  coffre  commun, 
« èf/]fro(.c/or/if,sceauniautrechose  appartenant  à l’état  de  la  commune.'» 
Et  plus  tard,  en  1331,  Philipive  VI  rend  une  seconde  ordonnance  ronlir- 
mative  de  la  première,  se  terminant  par  cette  danse  : ((  Il  n’y  aura  plus  à 
« Laon  de  tour  du  iH’fl'roi  ; et  les  deux  cloches  qui  y étaient  eu  seront  ùtéf-s 
H èl  conris(iU(>es  an  roi.  Les  deux  autres  cloches  qui  sont  en  la  tour  de  la 
« Porte-Martel  y resteront,  dont  la  grande  servira  à sonner  le  eonvre-feu 
« au  soir,  le  |ioiut  du  jour  au  matiti,  et  le  tocsin  ; et  lu  petite  |X)ur  faire 
ir  assembler  le  guet  ’.  » 

' A.  Tliierrv.  Lrllrn  mr  l'histoire  de  France,  U'i\.  wiu.  ‘ 

' Ibid.  — Les  cloches  ét.'iieut  phicées  ■ inter  inslgiiia  de  nalun  coiisnlatus 
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ilaifiil  ilfs  IteHVuis.  (^lle  dernière 
villen  loiiservélesien  jusqu’à 
MOS  jours;  mais  reconslruil 
il  plusieurs  reprises  el  dcna- 
luré  (leiidaMt  le  dernier  siècle, 
la  base  si-ule  de  la  tour  car- 
rée préseiilc  encore  ipielques 
traces  de  constructions  éle- 
vées (lendant  les  xiii'  et  xv 
siècles'.  Les  autres  grandes 
cités  que  nous  venons  de 
noininer  ont  laissé  détruire 
coinpléteinent  les  leurs.  Cw 
n’est  plus,  en  France,  que 
dansquelqnes  villes  de  second 
ordre  qu’on  trouve  encore  des 
beffrois. 

Nous  donnons  ici  (II)  celui 
de  la  ville  de  Ui'tluine  (Pas- 
de-Calais)  qui  est  assez  bien 
conservé  et  peut  donner  une 
idé'c  de  ces  constructions  mu- 
nici)ialesau  xiv"  siècle.  L’étage 
in  férieur,  masqué derrière  des 
maisons  particulières,  conte- 
nait lesservices  mentionnésci- 
dessus.  Une  grande  salle  per- 
cée de  liuit  baies  renfermait 
les  grosses  clwhes  ; au-dessus 
était  une  salle  percée  de  meur- 
trières et  de  petites  ouver- 
tuies.  Un  escalier  à vis  posé 
sur  l’nn  des  angles  monte  à 
la  galerie  supérieure,  Danipiée 
aux  angles  d’écbanguettes 
crénelws.  Un  comble  recou- 
vert d’ardoise  et  rie  plomb 
contient  un  carillon  et  une 


pvislenlia.  • (Les  Olim,  ordonnance  XI,  l>8,  art.  ix.)  Retirer  ti  une  ville  ses  einches, 
c était  retirer  an  corps  niunieipal  de  cette  ville,  non-seidciiient  le  moyen,  mais  te 
droit  de  s'assemliler.  Pendant  toute  la  durée  de  rintenlielion , les  alliiires  restaient 
suspendues,  ou  étaient  dévolues  h la  iléeision  des  oftieiers  royaux.  Un  tel  état  de 
choses  ne  durait  pas  longtemps,  et  la  ville  pouvait  d'ordinaire  atiréger  sa  durée  en 
rachetant  le  droit  des  clochr».  (Les  Olim,  I,  p.  8iMi  du  texte,  note  lit).) 

' Voy.  la  DnrripliimdiihrIfroiiielarilled'Amienf.  |iur M. II.  l)usevel..\Hiieus,  1847. 
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leurs  beflrois.  Voici  (li)  celui  d’Evreux,  construit  au  x»  sii“cle  et  qui  est 
complet.  Nous  en  donnons  les  plans , avec  la  vue  perspective,  aux  trois 
étages  A B C.  Les  inunici|ialités  déployaient  un  certain  luxe  dans  ces 
constructions  urbaines  ; elles  tenaient  à cequc‘  leurs  ronronnements  élevés, 
souvent  ornés  de  clochetons,  d’aiguilles,  de  grandes  lucarnes,  fussent 
aperçus  de  loin,  et  témoignassent  de  la  richesse  de  la  cité. 

Nous  avons  dit,  en  commençant,  que  les  cloches  de  la  commune  étaient 
suspendues,  dans  certains  cas,  au-dessus  d’anciennes  portes  de  villes. 

Peut-»'tre  est-ce  en  souvenir  de  cette  disposition  provisoire  que  iK'aucoup 
de  betfrois  isolés  furent  construits  à des.sein  sous  forme  de  porte  surmontée 
d’une  ou  deux  tours.  Nous  citerons  parmi  les  lx*ffrois  servant  de  porte, 
bâtis  à cheval  sur  une  rue,  les  tours  de  beffroi  de  .Saint-Antonin,  de  Troyes 
(démolie  aujourd’hui),  d’A vallon,  de  Bordeaux.  Oi  dernier  Iteffroi  est  fort 
remarquable  ; il  se  compose  de  deux  grosses  tours  entre  lesquelles  s’ouvre 
un  arc  laissant  un  passage  public.  Au-dessus,  un  second  arc  couronné  par 
un  crénelage  et  un  comble  couvre  la  sonnerie  (voy.  po»tk). 

Dans  quelques  villes , l’une  des  tours  de  l’église  principale  servit  et 
sert  encore  de  beffroi.  A Metz,  à Soissons,  à Saint-Quentin,  une  des 
tours  de  la  cathédrale  est  restée  destinée  à cet  usage.  Quant  aux  beffrois 
tenant  aux  bétels  de  ville,  nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  mot  bAtel  de 

VILLE. 

Beffroi,  machine  de  guerre.  Pendant  les  sièges  du  moyen  âge,  on  se 
servait  de  tours  de  bois  mobiles  |>our  jeter,  sur  les  murailles  attaquées,  des 
troupes  de  soldats  qui  livraient  ainsi  l’assaut  de  plain  pied  (voy.  ahchitec- 
TL'RE  bilitaiee).  Ces  tours  prenaient  le  nom  de  beffrois.  Cet  engin  de  guerre  g 

était  en  usage  dans  l’antiquité.  César,  dans  ses  Mémoires,  indique  souvent 
leur  emploi.  Aprt'“s  avoir  élevé  des  terrassements  qui  pennettaient  d’appro- 
cher de  grosses  machines  des  murailles  attaqmies,  comblé  les  fossés  et 
établi  des  mantelets  qui  couvraient  les  travailleurs,  rarmcHi  de  César,  an 
siège  d’une  place  forte  défendue  par  les  Nerviens,  construit  une  tour  de 
bois  hors  de  la  portée  des  traits  des  assiégés. 

a Lorsqu’ils  nous  virent  dresser  la  tour,  dit  César',  après  avoir  posé 
U des  mantelets  et  élevé  la  terrasse,  les  Nerviens  se  mirent  â rire  du  haut 
« de  leurs  murailles,  et  demandèrent  â grands  cris  ce  (|ue  nous  voulions 
U faire,  à une  si  grande  distance,  d’une  si  énorme  machine  ; avec  quelles 
« mains  et  (juels  efforts  des  hommes  d’une  si  petite  Uiille  pourraient  lu 
« remuer  (car  les  Gaulois,  à cause  de  leur  haute  shiture,  méprisent  notre 
« petite  taille)  ; prétendions-nous  approcher  cette  masse  de  leurs  murs  ’ 

« Mais  loi'S(|u’ils  la  virent  s’ébranler  et  .s’avancer  vers  leurs  défenses, 

« étynnés  d’un  $|X'Ctacle  si  nouveau,  iis  envoyèrent  â César  des  députés 
<>  pour  traiter  de  la  |>aix....  u 

Les  Gaulois  imitateurs,  d’après  le  dire  de  César  lui-mêim?,  ne  taixlèrent 
* l.i're  II.  Dr  Hrllo  tjnlliœ.  ‘ ^ 
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pas  à adopter,  eux  aussi,  les  tours  de  N>is  luoliiles.  Lors<pie  le  raiiip  ik*s 
Koinains  est  assiégé  par  les  Nerviens  n'-voltés',  « le  si-ptièiue  jour  du 
« siég»-,  un  grand  vent  s’étant  élevé,  les  enueiius  lanrèreut  dans  le  raiiip 
(I  d«!S  dards  eullamnies,  et  avec  la  fronde  des  l)allus  d’argile  roiigies  au 
« feu.  1j-8  Isirmines  ik‘  nos  soldats,  eoavert»-s  en  paille  à la  luanién* 
'I  gauloise,  eun>nl  hituitét  pris  feu.  et  en  un  instant  le  vent  porta  la  llanuiH' 
‘I  sur  tout  le  rninp.  Alors,  poussant  de  gnmds  cris  eoitinie  si  déjà  la 
M victoire  cilt  été  [X)ur  eux,  ils  lin>nt  avancer  leurs  tours  et  leurs  tortues, 

II  et  ronimeurérent  à escalader  les  retrancbeineuts.  Mais  tels  furent  le 

Il  courage  et  la  soliditi’'  de  nos  tioupes,  que,  île  toutes  jairts  environnties 
Il  do  llaiumes.  acrahlées  d’une  grêle  di*  traits,  sachant  ipie  l’iiiceudie 
•I.  dévorait  leur  laigage  et  leur  fortune,  aucun  soldat  ne  quitta  son  poste 
« et  ne  songea  luéiiie  à reganler  eu  arrière,  tous  conibidtirent  avec  achar- 
II  neineiit.  Cc-tte  journi'e  fut  rude  pour  nous;  ce|M-udant  iK-auciaip 
« d’ennemis  y furent  tués  ou  blessés  ; entassés  au  pieil  du  reiiqvart,  les 
Il  derniers  venus  eiiipéi'liaieut  les  autres  de  se  n-tirer.  (Juaud  rincendiefut 
'II,  un  [leu  a|)ai8<|,  les  assaillants  ayant  roidé  une  de  leurs  tours  pri>s  du 
« retrauclieinent,  les  centurions  de  la  troisième  cohorte  jKWtw  sur  ce 
« point  s’éloignèrent,  emmenèrent  tout  leur  monde,  et,  apiadant  les 
« ennemis  du  g«>ste  et  de  la  voix,  les  inv  itèrent  à entrer  s’ils  voidaient  ; 
Il  aucun  n’osa  se  porter  en  avant.  On  les  dispersa  par  une  grêle  de  pierres, 
U et  ou  hrida  leur  tour 

Itepuis  lors,  et  jusqu’à  l’emploi  de  l’ailillerie  à feu,  on  ne  cessa,  dans 
les  Gaules , d’employer  ce  moyeu  d’attaque  (urndaiit  les  siégw.  Il  ii’est  pas 
liesoin  de  dirt>  (pi’il  ne  nous  reste  aucun  renseignenu*nt  pratique  sur  ces 
énormes  machines.  Nous  devons  noua  eu  tenir  aux  dciscriptions  assi** 
vagues  qui  nous  sont  restées,  à quelques  vignettes  de  manuscrits  exricutt^ 
de  façon  qu’il  est  iiiqmssible  de  constaler  les  moyens  employés  |H>ur  les 
faire  mouvoir.  i’iuiiLmt  le  moyen  âge,  ces  tours  mobiles  étaient  assez  vastes 
pour  coiiU-nir  une  troupe  nombreuse;  elles  étaient  divisties  par  des  plan- 
chers formant  plusieurs  étages  percés  de  meurtrières,  et  leur  sommet 
crénelé,  dont  la  hauteur  était  calcuh'c  de  manière  à dominer  la  crête  des 
tours  ou  murailkis  atbapiées , recevait  un  pont  s’abathuit  sur  les  panipets 
des  assiégés,  lorsque  le  Ix-ffroi  était  amené  le  long  des  murs.  On  garnis.sait 
extérii-urement  c«-s  grandes  charpc'iiU's  île  |M‘uux  fiidches,  de  grosses  étoll'es 
lie  laine  mouillées  potii'  les  pnèwTver  des  projwtik*s incendiaires  (voy.  archi- 

TFCTIB*  MILITAIRE.  Ilg.  Ifiet  1(5). 

C’est  au  siège  du  château  de  Itrcteiiil  |>ar  le  loi  Jean  (IdSC),  qu’il  est  fait 
mention  une  des  dernières  fois  d’un  U'Il’ioi  mobile,  et  la  description  que 
Froissart  donne  de  ce  siège  mérite  d’être  transcrite,  car  l’artillerie  à feu 
commence  à jouer  un  rôle  important  en  détruisant  lix,  anciens  engins 
d’as.saiit,  si  formidables  jiisipi’alors. 


‘ Livre  t . I)f  Hrllo  giilliai. 
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« Kt  sadit-î!  t|iie  les  FroïK'ois  i|iii  éUiieiit  devant  Bn'teiiil  ne  aéjournoieiit 
« inie  (kl  iniiiftiner  et  sidililler  pinsienis  assauts  |>oiir  plus  grever  ceux  (k; 
« la  garnison.  -Aussi  les  chevaliers  et  miyers  ipii  dwlans  (itoienl,  suhtil- 
« loient  nuit  et  jour  pour  taix  j)orler  doniinage  ; et  nvoient  ceux  de  l'ost 
« fait  lever  et  dresser  grands  engins  qui  jetoiciit  iiiiit  et  jour  sur  les 
« combles  des  tours,  et  ce  moult  les  travailloit.  Kt  lit  le  roi  de  France  faire 
M par  grand’foison  de  cliarpentiers  un  grand  la-lfroy  k trois  étages  (|ue  on 
« menoit  à roues  quelle  part  ipie  on  vouloit.  Kn  chacun  etage  (louvoit  bien 
« entrer  deux  cents  hommes  et  tous  eux  aider;  et  (itoit  breteslvi(ï  et  miré 
H pour  le  trait  trop  malemenl  fort;  et  l’ap}x-loient  les  plusieurs  un  ras,  et 
« les  autres  un  atournement  d’assaut.  Si  ne  fut  mie  si  hU  fait,  cbarpenté 
« iii  ouvré.  Kntrementes  que  on  le  charpentn  et  appareilla,  on  lit  |)ar  les 
M vilains  du  pays , amener,  apporter  et  acharger  grand’foisnn  de  bois  et 
•I  tout  renverser  en  s(-s  fossés,  et  estrain  et  trefs  fpaille  et  pk-ces  de  bois) 
« sus  jy tur  amener  ledit  engin  sur  les  qiiatix»  roues  jiisques  aux  murs  pour 
.«  condwttre  à ceux  de  dedans.  Si  mit-on  bien  un  mois  à remplir  les  fos.sés 
U à l’endroit  où  on  vonluit  assaillir  et  à faire  le  char  (le  charroi),  (juand 
U tout  fut  prêt,  en  ce  liedi-oy  eiitivrcnt  grand’foison  de  Ivons  chevaliers  et 
U écuyers  qui  se  désiroient  à avancer.  Si  fut  ce  beffroy  sur  ces  qtulre 
« roues  abouté  et  amené  jiiscpies  aux  murs.  Ceux  de  la  garni.son  avoient 
U bien  vu  faire  ledit  belfroy,  et  savaient  bien  l’onlonnance  en  partie  corn* 
« ment  on  les  devoit  assaillir.  Si  étoient  pourv  us  selon  ce  de  canons  jetant 
« feu  et  grands  gros  carri'aiix  pour  tout  dérompro.  Si  se  mirent  tanUtt  en 
M ordonnance  pour  assaillir  ce  lylîroy  et  eux  défendre  de  grand’voionté. 
• Et  de  comménceinent,  ain^ois  (pie  ils  fesissent  traire  leurs  canons,  ils 
« s’(*n  vinn-nt  comlmttre  à ceux  du  Iveffroy  franchement,  main  à main.  I^à 
« eut  fait  plusieurs  grands  ap|K‘rtises  d’armes,  tjuand  ils  se  furent  pkinté 
M élKittus,  ils  commenc('Tent  à traire  de  leurs  canons  et  à jeter  fen  sur  ce 
a lyffroy  et  dedans,  et  avec  ce  feu  traire  épaissement  grands  carreaux  et 
« gix)s  (pii  en  blessi-reiit  et  occirent  graiid'fuison,  et  tellement  les  eiifon- 
■I  cèrent  que  ils  ne  savoient  auquel  entendre.  Le  feu,  qui  étoit  gré'geois,  se 
« prit  nu  toit  de  ce  lylTroy,  et  convint  ceux  ipii  dedans  étoient  issir  de 
« force,  antrement  ils  eussent  été  tout  ars  et  lerdiis.  (Jnand  les  compagnons 
«I  de  Urcteiiil  vimit  ce,  si  eut  entre  eux  grand’hiierie,  et  s’écrièrent  haut  : 
U Saint-tjeorge  ! Loyauté  et  Navarre  ! Loyauté  ! » Et  puis  dirent  : u Sei- 
« gneurs  fnmeois,  par  Dieu,  vous  ne  nous  aurez  point  ainsi  (pie  vous 
« cuidez.  » Si  demeura  la  greigneiire  partie  de  ce  befl'roy  en  ces  fossés , ni 
M onques  depuis  nul  n’y  entra....  ' » 

lxvrs(|u’àla  lin  du  xv'  siècle,  les  auteurs  de  l’antiquité  furent  en  honneur, 
on  lit  de  nombreuses  traductions  de  Vég(>ce,  de  Vitruve,  et  leurs  tradnr- 
teurs  ou  coinnieiilatenrs  s’ingéiiièixmt  à trouver  dans  ces  aiiteui's  des 
applications  k l’art  militaire  de  leur  temps.  Ci‘S  travaux,  utiles  peut-être 


* Chron.  dr  Froitsiiil,  liv.  I,  |iarl.  ii,  cliap.  xxi.  Filil.  Kurliiiii. 
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qumil  H la  tactique , ne  pouvaient  s’appliiiuer  à l’art  des  sièges  en  face  de 
l’artillerie  à feu,  cl  les  combinaisons  plus  ou  moins  ingénieuses  de  machines 
de  guerre  que  quelques  savants  s’amusaient  à mettre  sur  le  papier, 
restèrent  dans  les  livres  ; ils  ne  pouvaient  avoir  et  n’eurent  aucun  résultat 
pratique;  nous  n’en  parlerons  donc  pas 

. BÉNITIER,  s.  m.  limoislier.  Petite  cuve  dans  laquelle  on  laisse  séjourner 
l’eau  bénite  pour  l’usitge  des  fidèles,  k l’entrée  ou  à la  sortie  des  églises. 

II  y a deux  sortes  de  btmiliers  : lés  bénitiei-s  portatifs  et  les  bénitiers  fixes. 
Nous  ne  nous  occuperons  que  de  ces  derniers,  les  premiers  faisant  partie 
des  ustensiles  k l’usage  du  culte.  Il  nous  serait  difficile  de  dire  à quelle 
époque  les  bénitiers  fixes  furent  postis  k la  porte  des  églises.  Nous  connais- 
sons quelques  bénitiers  informes  qui  paraissent  avoir  été  très-anciennement 
scellés  dans  les  piédroits  des  portes  d’églises  d’une  date  reculée  ; mais  il 
nous  paraît  difficile  de  dire  si  ces  btMiitiei-s  appartiennent  k l’époque  de  la 
construction  de  ces  édifices,  ou  s’ils  ont  été  placés  après  coup.  Ces  bénitiers, 
en  tant  qu’ils  soient  primitifs,  ne  sont  guère  que  de  très-petites  cuves  en 
pierre  et  en  forme  d’une  demi-sphère.  Nous  serions  tenté  de  croire  (bien 
que  nous  ne  puissions  appuyer  notre  opinion  sur  aucune  preuve  certaine) 
que,  dans  les  églises  antérieures  au  xii'  siècle,  le  bénitier  était  un  vase  de 
métal  que  l’on  plaçait  près  de  l’entrée  des  églises  lorsque  les  portes  étaient 
ouvertes.  Celle  conjecture  n’est  basée  que  sur  l’absence  de  toute  disposition 
indiquant  la  place  de  cet  accessoire.  Sous  le  porche  des  églises  primitives 
de  l’ordre  de  Cluny,  il  y avait  presque  toujours  une  table  de  pierre  d’une 
dimension  médiocre  posée  près  de  la  porte.  Cette  table  était-elle  destinée  à 
recevoir  un  bénitier  portatif?  C’est  ce  que  nous  n’oserions  affirmer.  Était- 
elle,  comme  semblent  le  croire  quelques  auteurs,  entre  autres  Mabillon, 
un  autel?  L’absence  de  monuments  existant  aujourd’hui  nous  laisse  à cet 
é.gard  dans  le  doute. 

Une  gravure  donnée  par  Doni.  Plancher  *,  dans  son  Histoire  de  Bour- 
gogne, et  représentant  le  porche  de  l’église  abbatiale  de  Mouticr-Saint-Jean, 
montre  un  bénitier  fort  important  placé  devant  le  trumeau  de  la  porte 
centrale.  La  façade  de  cette  église  avait  été  élevée  vers  1130,  et  le  bénitier 
semble  appartenir  k la  même  époque;  autant  qu’on  peut  en  juger  par  la 
gravure,  fort  gi-ossièrement  exécutée , ce  bénitier  parait  être  en  bronze  et 
posé  immédiatement  sous  les  pieds  de  la  statue  de  la  Vierge  qui  fait  partie 
du  trumeau.  Nous  donnons  ici  (1)  une  copie  de  ce  bénitier  avec  son  en- 
tourage *.  Il  était  porté  sur  une  colonne  dont  l’excessive  maigreur  nous  fuit 
supposer  qu’elle  était  en  métal . 

• Voy.  entre  autres  Roberli  t'alliirii  df  re  mUilari,  lib.  XII;  1193.  Édit,  de  1534; 
Paris,  pet.  in-è  latin,  avec  de  nombreuses  planches  en  bois,  donnant  les  pins  étranges 
inventions  de  machines  (tour  attaquer  et  prendre  les  places  fortes. 

’ JfiKl.gihiir.  et  piirlic.  de  Bourgogne.  Dijon,  1739;  t'.  I,  p.  517. 

• Nous  nous  sommes  permis,  tout  en  conservant  aussi  fidèlement  que  possible  les 
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pas  lieu  ik'  surprendre,  s’il  était  constaté  qu’ils  eussent  été  généralement 
exécut4’‘s  en  bronze.  En  effet,  les  l)énitiers  en  pierre,  (jue  nous  tromons 
tenant  à des  nionunieuts  des  xii'  et  xiir  siècles,  sont  <ruue  extrême  simpli- 
cité, et  nous  ne  les  rencontrons  que  dans  des  églises  pauvres.  ( )n  |h-iU  donc 
supposer  avec  assez  de  raison  que  les  bénitiers  des  églis«-s  riches,  étant  en 
bronze,  ont  été  volés,  détruits  et  fondus  à l'époque  des  guerres  religieuses. 
Dans  les  petites  églises  du  t:M>issonnais,  de  l’Oise,  construites  ii  la  üu  du 
xii'  siècle  et  au  commencement  du  xiii",  il  existe  uii  grand  nombre  de 
bénitiers  taillés  comme  l’indique  la  Hg.  I bis  ' . 


Mais  les  architectes  du  xiii'  siècle  aimaient  à faire  tenir  aux  édifices  tous 
les  accessoires  nécessaires  ; ils  étaient  portés  à prévoir,  dans  la  construction, 
des  objets  qui  jusqu’alors  avaient  été  regardés  comme  des  meubles  ; ils 
durent  tlisposer  des  bénitiers  faisant  partie  de  l’éditice,  près  des  portes,  de 
même  qu’ils  accusaient  franchement  les  piscines,  les  crédences,  (ies  acces- 
soires devenaient  pour  eux  autant  de  motifs  de  décoration.  Près  de  la  porte 
méridionale  de  l’église  de  Villeneuve-le-Roi,  on  voit  encore  un  bénitier 


fonnes  indiquées  par  la  gravure,  de  rapprocher  notre  des.sin  du  style  du  xii'  siècle, 
la  gravure  étant  complètement  dépourvue  de  caractère. 

< Ce  bénitier  provient  de  l’église  de  Saint-Jean-aux-Bois,  près  Compiègne. 

T.  II.  2Ü 
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U‘nanl  au  pilier  de  droite  ; ce  bénitier  est  combiné  avec  la  constniction  (2). 
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Ses  Hssises  rcgiieiil  avec  les  assisa's  du  pilier  ; ce  n’est  pas  un  accessoire 
rapporté  après  coup  : il  lîst  pn'vu  en  bAtissant.  |ji  cuve  |a>lygonale  est 
surmontée  d'un  dais  finement  taillé.  Cet  édicule,  comme  la  construction  à 
laquelle  il  tient,  date  de  1a  preniit‘re  moitié  du  xiir  siècle 

Plus  lard,  pendant  les  xiv»  et  xv  siècles,  les  U'iiiliers  ivprennent  leur 
apparence  de  meubles,  et  s»;  cuinfX)S<Mit  laestpie  toujours  d'une  cuve 
polygonale  ou  circulaire  portée-  sur  une  colonne;  ils  ne  font  plus  partie  de 
l’édifice.  Quelquefois  les  sculpteurs  se  sont  plu  à ligni-er,  au  l'oial  des  cuves 
des  bénitiers , des  serpents,  des  grenouilles,  des  |K»is.suns,  puérilités 
d’assez  mauvais  goAt  et  qui  font  l'admiration  de  iM-ain oup  de  gens.  Si  ces 
fanlaisies  avaient  pour  but  de  rap|a'ler  aux  fidèles  qu'ils  doivent  prendre 
de  l’eau  liénite  en  entrant  dans  l’église,  il  faut  axoïier  (pie  celte  singulièrt; 
favoii  d’attirer  l’attention  eut  un  plein  sucei-s.  A l’éixMpie  oti  le  z<-le  reli-  ' 

pieux  SC  refroidissait,  les  artistes  s’ingéniaient  souvent  à exciter  la  curiosité, 
à défaut  d’antre  sentiment.  Nous,  pensons  qu’il  faut  clas.ser  ces  sculptures 
d’animaux  au  fond  des  cuves  des  U-nitiers  |)armi  les  fantaisies , [larfois 
burlesques,  des  sculpteurs  du  xv»  si(*cle,  i|uoiipi’on  ait  voulu  trouver  à ces 
figures  un  sens  symbolique. 

Au  pied  des  tondes,  dans  les  cimetières,  il  était  d'usage  de  placer  ou  de  * 
creuser  dans  la  pierre  même  recouvrant  la  sépulture  de  petits  iH’niitiers  ; 
on  en  voit  encore  un  grand  nombri-  en  Itretagne,  dans  le  Poitou  et  le 
Maine,  où  cet  usiige  s’est  consi-rvé  jusipi'à  nos  jours.  Ces  jietits  liénitiers 
étaient  quelquefois  en  métal,  en  fer  ou  en  lironze,  aeconqMgnés  d’un 
goupillon  attaché  il  la  cuve  avec  une  clialnelte. 

Le  siècle  de  la  renaissance  sculpta  des  la-nitiei-s  en  marbre  d’une  grande 
riches.se,  supporb'(S  |)iir  des  ligures.  .Mais  malheureusement  les  guerres 
religieuses  détruisirent  en  France  ces  |H'tits  uionumenls.  L3talie  et 
l’Kspagne  nous  en  ont  conservé  un  gi-and  nombn*  d’exemples. 

BERCEAU,  8.  m.  (Voy.  AHCHITSCTCRK,  COXSTSCCTIOX,  VOCTK). 

BESANTS,  s.  m.  Le  besani,  en  termes  de  blason,  est  un  disque  de  métal 
jxisé  sur  le  champ  on  sur  les  pièces  princi|Hiles  de  l’t-cu.  On  désigne,  en 
architecture,  par  btsanls,  une  série  de  disques  plats  sculptés  dans  une 
moulure.  Cet  ornement  est  frécpienl  dans  les  édilices  du  xii'  siècle;  il  est 
toujours  d’une  petite  dimension  , plus  gros  que  la  perle,  plus  petit  que  le 
boulon  : il  décore  les  bandeaux,  les  an-hivoltes,  les  amelures  des  pilastres  ; 
c’est  dans  le  Poitou,  la  Saintonge  et  sur  les  lx>rds  de  la  Loire  ({u’on  le 
rencontre  de  préférence. 

On  verra  ci-contre  ( I ) un  fragment  d’une  des  arcatures  du  clocher  de  l’église 
de  la  Charité-sur-Loire,  dont  l’an'hivolte  et  les  pilastres  sont  ornés  de  besants 
délicatement  sculptés.  Le  l)esant  dilîèie  surtout  de  la  perte  et  du  boulon  en 

> Le  dessin  de  ce  bénitier  nous  a été  runiniimiqiié  |iar  M.  Millet,  architecte,  à qui 
nous  devons  déjà  de  pn'-cieux  reiiseignenieiils. 
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ce  qu’il  est  pial  au  lieu  de  présenter  une  jwrlion  de  sphère.  11  est  généra- 
leuicnt  taillé,  ainsi  que  l’indique  la  fig.  2,  quelque  peu  biseauté  sur  les 

bords  pour  éviter  la  sécheresse  et  la  mai- 
j greur  produites  par  des  coupes  à angle 

droit.  Les  besants  ont  cet  avantage,  dans 
la  décoration,  de  donner,  î»  peu  de  frais, 
iKaucoiip  de  richesse  et  de  légèreté  aux 


inenibres  de  l’architecture  auxquels  ils 
sont  appliqués  ; leur  surface  plane,  accro- 
chant vivement  la  lumière , les  fait  distin- 
guer à une  grande  distance  malgré  leur 
ténuité;  ils  rompent  la  monotonie  des 
moulûtes  tines  répétées  et  d’un  profil  plat,  préféiécs  par  les  architectes  du 
xii°  siècle  ; ils  ont  enfin,  malgré  leur  peu  d’im|)ortance  comme  dimension, 
une  fermeté  qui  convient  parfaitement  h des  constructions  de  pierre.  I.,es 
bestints  disparaissent  au  xiié  simle,  pour  ne  plus  reparaître  dans  la  déco- 
ration arcliitectoniquc. 

BESTIAIRES,  $.  nt.  On  désigne  par  bestiaires  les  recueils,  fort  en  vc^iie 
pendant  le  moyen  ftgtt,  qui  contiennent  la  description  des  animaux  réels  ou 
fiibuleux  (le  la  création.  Ces  descriptions  sont  presque  toujours  accom- 
pagnées (le  vignettes.  Pendant  les  xf,  xn'  et  xiii'  siècles,  ces  bestiaires, 
copiés  et  annotés  dans  les  monastères,  sur  les  auteurs  de  l’antiquité,  avec 
force  variantes  et  nouvelles  histoires,  avaient  un  sens  symbolique.  Les 
()ualit(‘s  ou  les  défauts  de  chaque  animal  étaient  pré.scntés  comme  une 
figure  de  l’état  de  l’Ame  humaine,  de  ses  vices  ou  de  ses  vertus,  comme 
une  personnification  de  l’Église  on  nanne  de  Jésus-Christ.  Le  bestiaire 
en  prose  picarde  du  conimencement  du  xni*  siècle,  donné  tout  au 
long  (liuis  les  Mélanges  archéologiques  des  KU.  PP.  Martin  et 


Digilized  by  Google 


— 205  ^ 


t »ÏT  1 

Cahier', (St  priicpdc  d’un  court  prolofnie  qui  indique  parfaifement  le  but  que 
l(s  (XHiipilalours  des  bestiaires  se  pixqKtsaieut  d'atteindre.  « Chi  roiiimence, 
« dit  l’auteur,  li  livres  c’on  a|W‘le  IJestiaire.  Kt  par  ce  est  il  a|M‘l(^s  ensi, 
« qu’il  parole  (parle)  des  natures  des  la-stes  ; car  lûtes  les  m'-atures  (]ue 
« I)ex  créa  en  terre,  cria  il  pur  home,  et  pur  prendre  essanple  et  de  foi 
« en  eles  et  de  créance.  ■>  Llii  moment  qu’il  était  admis  ipie  les  animaux 
de  la  création  avaient  été  créés  pour  l'homme  et  afin  (|ue  l’étude  de  leurs 
mœurs  fût  pour  lui  un  exemple,  on  ne  diât  |ms  s’étonner  si  nous  voyons 
sculptés  sous  les  |M>rtails  des  églises,  autour  des  chapiteaux  et  jusi|ne  sur 
les  ineubl<‘S  sacrés,  une  foule  d’animaux  destinés  à rap|)eler  les  vertus  (|iie 
les  chrétiens  devaient  pratiquer  ou  les  vices  (pi’ils  devaient  éïiter.  .\u 
moyen  âge,  l’homme  est  le  centre  de  toutes  rlucses  sur  la  teri’e,  et  l’Kglise 
lui  montre  sans  cesse  cette  vérité  dans  les  monuments  cpi’elle  élè\e.  Après 
avoir  représenté  Dieu,  ses  rapports  avec  rhomine,  l’histoire  de  son  sacriliee 
et  la  hiénuehie  céleste,  l'Église  n’ouldie  aucun  des  êtres  serondaires,  et  les 
fait  entrer  dans  le  grand  concert  de  la  miation.  C’est  là  le,  signe  le  plus 
évidtmt  de  la  tendance  des  idées  du  moyen  âge  vers  rimitc-,  l’ordn-,  le 
classement.  Tout  a sa  place  dans  la  création,  tout  a un  but  et  une  fonction, 
tout  se  rapporte  à l’homme,  (|ui  doit  compte  à Dieu,  comme  res|M>n.sahle 
à cause  de  son  intelligence,  de  toute  chose  créée  pour  lui.  Ne  regardons 
pas,  dans  mjs  monuments,  ces  sculptures  d'animaux,  souvent  étranges, 
comme  des  caprices  d'artistes,  des  hi/jureries  sans  signification;  voyons-y, 
au  contraire , l’unité  vers  la(|uelle  tendait  la  pensin;  du  moyen  âge,  les  pie- 
miers  efforts  encyclopédiques  des  intelligences  du  xiii'  siècle,  les  premiers 
pas  de  la  science  moderne  dont  nous  sommes  si  tieis*  (voy.  r.ATiiÉDKAi.K, 
imagebik). 

BÉTON,  s.  in.  C’est  une  maçonnerie  faite  de  mortier  de  chaux  et  sable 
et  de  caillou  ou  de  pierres  casstVs  menu.  Les  Itomains  ont  fait  grand 
usage  du  béton  dans  leurs  constructions;  ils  employaient  d(‘s  chaux  bien 
cuites  et  bien  éU'intes,  prescpie  toujours  hydi'auliques,  des  sables  ou  [sm/.- 
zolanes  parfaitement  purs;  avec  ces  premiers  éléments,  ils  ne  (Kiuvaient 
manquer  de  faire  du  liélon  excellent  (voy.  cosstbcction). 

Les  traditions  romaines  touchant  la  construction  se  conservèn'nt  ass«‘z 
laen  jus(|u’à  l’époque  carlovingienne,  et  on  voit  encore,  dans  les  construc- 
tions antérieures  au  x*  siècle,  des  massifs  extîcutés  en  liéton  grassier  cons»»r- 
vés  sans  altération.  Depuis  le  x'  sii>clc  jusqu’à  la  lin  de  la  période  ogivale,  les 
constniclions  élevées  en  pierre  ou  en  mot'Ilon  ne  laissent  guère*  de  place  au 
tiéton,  que  fon  ne  rencontre  tpie  dans  les  intérieurs  des  mn.ssifs  ou  dans  les 


I Maniise.  de  la  biblint.  de  l'.\rs<*nal,  n"2Kt,  fol.  ccin. 

« .Nous  renvoyons  III»  lecteurs  aux  ilélangn  arcyologiqiie»  des  ItU.  I’I‘.  Martinet 
Cahier,  (siur  l'étude  détaillée  des  bestiaires  du  moyen  âge.  Cette  (Nirtion  de  l'ouvrage 
des  HH,  l'I’.  est  très-complète  et  acconi|>agnée  de  |ilanclies  iioiubreiises , eopiées 
Mir  les  manuscrits. 
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fondations.  Uénéraleini-nt  ces  IxHons  ou  rcinplissaf^es  en  maçonnerie  sont 
mal  faits  pendant  la  pt'‘ri(xle  romane  ; ils  sont  inégaux,  mal  corroyés  et 
pikaini'-s  ; les  chaux  employties  sont  de  mauvaise  qualité,  les  sables  mélangés 
de  leri’o.  Il’ailleurs  les  bétons  veulent  être  coulés  en  grandes  masses  pour 
conserver  lems  qualités;  et  ces  renqdissages en  oiortier  et  (k’bris  de  pierres, 
que  l’on  trouve  au  milieu  des  massifs  romans  revêtus  de  pierre  de  taille,  se 
desséclwient  trop  rai>idemenl  |X)ur  |X)uvoir  acquérir  de  la  dureté. 

Dans  les  provinces  méridionales,  là  où  le  mode  de  construire  des  Komains 
s’était  le  mieux  conservé,  nous  trouvons,  jusqu’au  xii'  siècle,  le  béton 
einpkjYé  |>uur  les  fondations,  pour  les  aires  sur  les  voûtes.  Il  faut  croire  que 
dans  ces  contrées  on  avait  acquis  même  une  expérience  consommée  dans  la 
fabrication  du  Uiton  ; car  nous  voyons  au  château  de  la  cité  de  Carcassonne 
des  fenêtres  et  des  portes  de  la  lin  du  xi”  siècle  dont  les  linteaux,  d’une 
grande  |H>rU'!e,  sont  en  béton  coulé  dans  une  fonne.  Nous  donnons  ici  (I) 


une  de  ces  fenêtres;  le  linteau  A est  en  béton  d’une  extrême  dureté,  et 
nous  n’avons  pas  vu  un  seul  de  ces  linteaux  brisés  |iar  la  charge,  qtti 


Digitized  by  Google 


cependant  est  considérable.  Ce  béton,  roulé  et  pilonné  dans  un  encaisse- 
ment, est  composé  d’une  chaux  hydraulique  mélée  avw  le  sable  limoneux 
de  l’Aude  et  de  petit.s  fragments  de  brique;  le  caillou  est  cass»?  très-menu 
et  presque  entièrement  composé  de  grès  vert.  Ici,  l’intention  bien  évidente 
des  constructeurs  a été  de  réserver  ces  pierres  factices  pour  les  grandes 
portées;  ils  les  estimaient  donc  pins  résistantes  que  le  giès  du  pays, qui 
cependant  est  très-dur  ; et  ils  ne  se  sont  |>as  tronqx's,  car  ees  linteaux  n’ont 
subi  aucune  altération  '.  Lorsqu’au  xni'  siècle  les  constructions  ne  .se 
composèrent  plus  que  de  murs  minces  et  de  points  d’appui  gnMcs,  le  béton 
ne  trouvait  plus  d’emploi  qu’en  fondation,  et  encore  on  ne  saurait  donner 
ce  nom  aux  maçonneries  blocpiées  alors  en  usage  (voy.  ilocage). 

BIBLIOTHÈQUE,  s.  f.  Jusqu’au  moment  où  rimprimerie  fut  inventée, 
les  bibliothèques,  composées  de  inanuscrils,  ne  pouvaient  être  tr«>s-nom- 
breuses,  les  salles  pour  les  contenir  très-vastes.  Les  monastt'ces  |X)ssé- 
daient  tous  des  bibliothèques  que  les  frères  copistes  augmentaient  len- 
tement. Ces  bibliothèques  n’ocxupaient  guère  qu’une  salle  du  couvent, 
de  médiocre  étendue,  autour  de  laquelle  des  armoires  en  bois  étaient 
destinées  à contenir  les  manusiTits.  Les  rois,  les  grands  personnages,  dès 
le  XIV*  siècle,  voulurent  avoir  des  bibliothè(|ues  dans  leurs  palais.  Charles  \ 
réunit  au  Louvre  une  bibliothèque  fort  nombreuse  pour  l’époque.  Charles 
d'Urléans  avait  formé  une  bibliothèque  dans  son  ch&teau  de  Blois.  En 
1427,  ce  prince,  prisonnier  en  Angleterre,  ayant  su  que  les  Anglais 
mettaient  le  siège  devant  Montargis,  donna  pouvoir  au  sire  de  Mortemart 
d’enlever  de  Blois  scs  meubles  et  sa  bibliothèque,  et  de  tout  transporter  à 
Saumur 

Toutefois,  les  salles  dans  les(|uelles  les  manuscrits  étaient  déposiis  ne- 
paraissent  pas  avoir  présenté,  avant  l’invention  de  l’imprimerie,  des  dispo- 
sitions particulières. 

BIEF,  s.  m.  Canal  qui  va  prendre  l’eau  d’un  ruisseau  ou  d’une  rivière  en 
aval,  pour  la  conduire  à niveau  au-dessus  de  la  roue  d’un  moulin,  en 
profitant  de  la  différence  de  niveau  qui  existe  entre  le  point  de  la  prise  et 
celui  où  l’usine  est  établie.  Le  bief  est  ordinairement  formé  par  des  digues 
en  terre  ; mais  autrefois  ce  n’était  souvent  qu’un  canal  fonné  de  planches 
posées  sur  des  chevalets. 

Les  grands  établissements  monastiipies  du  xn*  siècle  p<jssédaient  des 

' La  colonnellc  qui  ilWise  eu  deux  celle  fenêtre  est  en  marbre  blanc  des  Pyrénées, 
ainsi  que  la  liase  et  le  chapileau  ; les  piédroils  et  le  second  linteau  B sont  en  grès 
verl.  Les  constructeurs  ont  donc  admis  qu'un  morceau  de  béton  était  moins  fragile 
que  les  pierres  natureUes,  étant  seulement  soutenu  à ses  extrémités  et  chargé  sur 
le  milieu.  Ce  linteau  n a que  0",28  d'épaisseur  sur  une  longueur  de  1”,20  de  portée 
el  une  largeur  de  0“,30  environ. 

' École  de»  charte»,  t.  V.  p.  .‘tO.  Voir  l'inventaire  de  celte  bibliothèque. 
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usines  rnnsidérables  pour  l’époque,  et  l’on  voit  enmre  la  trace  des  travaux 
d'endiguenient  cpi’ils  exécutèrent  pour  diriger  les  cours  d’eau  sur  leurs 
moulins  et  obtenir  de  puissants  moteurs.  Iteaucoiip  de  nos  usines  de  la 
Cbam|Higne  et  de  la  Bourgogne  profitent  encore  de  ces  ouvrages,  exécutés 
souvent  avec  une  grande  intelligence  et  à l’aide  de  labeurs  immenses. 

BIENFAITURE.  Vieux  mot  qui  signifie  une  bonne  construction. 

BILLETTES,  S.  f.  C'est  un  ternu;  de  blason  pour  désigner  de  petits 
parallélogrammes  posés  sur  le  champ  ou  les  pièces  principales  de  l’écu. 
En  architecture,  un  entend  par  billettes  une  série  de  petits  parallélogramnies 
ou  portions  de  cylindres  séparés  ptir  des  vides,  et  dont  les  rangs  plus  ou 
moins  nomlaeux  chevauchent.  Cet  ornement  se  rencontre,  très-ancien- 
nement sur  les  tailloirs  des  dupiteaux,  autour  des  archivoltes,  sur  les 
bandeaux.  Nous  trouvons  déjà  des  billettes  taillées  sur  des  membres 
d’architecture  de  la  période  mérovingienne.  Parmi  les  fragments  de  cette 
époque  découverts  sous  le  sol  de  la  partie  romane  de  l’église  de  Poissy, 
s’est  rencontré  un  tailloir  décoré  de  billettes  que  nous  donnons  ici  (I). 


Mais  c’est  surtout  {>endant  les  xè  et  xii"  siècles  que  cet  ornement  prend 


une  grande  importance  dans  la  décoration  des  membres  moulurés  des 
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«HÜIiies.  Lfs  «rchivollcs , iNuiileiiux  et  cornii-hes  des  inoniiiiieilts  de  retU- 
epoque,  M!^x)ivent  une  ou  plusieurs  ranpties  de  bilicttes,  pn-scpie  loujoiirs 
rylludriijucs. 

Lit  fig.  2 représente  l’un  des  bandeaux  extérieurs  de  l’église  Sainl-lïtienne 
Ne» ers  de  décoré  d’un  rang  de  billelt<»s  (xu  siwie),  et  la  lig.  3 l'une  des  ror- 


nichesextérieiires  de  l’église  de  Siiint-Sernin  deTouloiise,  (|ui  en  eonlient  plu- 
sieurs. Les  rou|)e8  de  ces  deux  figures  font  voir  comment  sont  taillés  ces  orne- 
ments, qui,  mnlgn*  leur  simplicité,  donnent  une  grande  richesse  aux  membres 
d’architecture  auxquels  ils  sont  appliqués,  en  leur  laissant  leur  fermeté. 
C’est  surtout  dans  les  provinces  du  Centre  et  du  Midi,  dans  le  Poitou  et  la 
Saintonge,  ipie  les  billettes  sont  employées  par  langées  nombreuses,  au 
III*  siècle.  Kn  Normandie  et  dans  l’Ile  de  France,  l’emploi  des  billettes  est 
fréquent  à la  même  époque  ; mais  il  est  rare  ipi’elles^»  présentent  en  rangs 
répétés,  et  qu’elles  couvrent  les  lumdeaux,  archivoltes  et  corniches,  comme 
dans  les  provinees  du  centre.  Les  billettes  alternent  avec  des  moulures  et 
n’ont  guère  qu’une  importance  secondaire.  Comme  exemple  de  ce  que  nous 
avançons  ici.  nous  donnons  (<i)  l’une  des  arehivoltes  des  fenêtres  de  la  tour 
Saint-Romain  de  la  cathédrale  de  Rouen  sur  leipiel  les  billettes  a une  seule 
rangée  alternqfit  avec  dès  surfaces  plaU>s  et  dt'S  Ijoiidins  sans  ornements. 
Dans  ce  cas,  les  billettes,  comme  les  besans,  les  boutons,  les  perles 
(voy.  ces  mots) , ne  font  qu<“  rompre  la  monotonie  des  moulures  (ines  et  à 
Y.  II.  27 
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peu  près  «{(aies,  répétées.  Les  billettes  disparaissent  avec  les  dernières 
traces  de  rarchilectiire  ronfiane. 


BISEAU,  s.  m.  Se  dit  d’une  arête  abattue.  Les  constructeurs,  pendant  la 
période  ogivale,  évitaient  les  arêtes  vives,  à angle  droit,  surtout  dans  les 
parties  inférieures  des  (slifices  ; et  lorstpie  ces  arêtes  n’étaient  jjas  masciucTS 
par  des  colonnettes  ou  adoucies  par  des  moulures , ils  se  contentaient 
souvent  de  les  tailler  en  biseau.  Les  tableaux  des  portes,  des  fenêties,  dans 
•l’architerture  civile , sont  presque  toujours  biseautés  à l’extérieur  ; on 
évitait  ainsi  les  écorniires , et  plus  encore  les  saillies  gênantes  des  an'tes 
vives  sur  les  |K>inls  des  édilices  où  la  circulation  est  active.  Ce  principe  st» 
trouve  applicpié  également  à la  charpente  et  à la  menuiserie;  les  bois 
é<iuarris  sont  souvent  biseautés  sur  leurs  arêtes. 

Voici  (I)  un  exeiiqile  d'une  Iwie  dont  toutes  les  arêtes  extérieures  sont 
biseauti-es.  Parfois  le  bis(;au  n’existe  que  lit  seulement  oii  l'an'te  saillante 
gênerait  le  passage;  le  linteau  et  l’extrémité  suptirieure  des  pùxlroits  hors 
de  la  portée  de  la  main  conservent  leurs  arêtes  pures  (2).  Dans  les  ouvrages 
de  char(K-nte,  les  biseaux  s’arrêtent  au  droit  des  assemblages , afin  de 
laisser  aux  lois  toute  leur  force  sur  ces  points. 

La  lig.  3 donne  un  poin(,-ün  cl  un  entrait  biséautés,  ctÿiformémcnt  ù 
cette  méthode.  Les  retraites  de  soubassements  de  la  maçonnerie  sont 
loujoinn,  dans  l’architecture  ogivale,  ou  mouliirt'-es,  ou  biseautées,  en 
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raison  de  ce  principe  ()ui  ii’admeiniit  pus  l»-s  surfaces  horizontales,  telles 


petites  qu’elles  fussent  (voy.  basb).  Sur  les  art'tes  horizontales,  ces  biseaux, 


forment  prestpie  toujours  un  ail^de  au-des- 
sus de  15  degrés  (1),  tandis  que  les  biseaux 
sur  les  arêtes  verticales  sont  taillés  suivant 
un  angle  de  15  degrés.  Cette  loi  est  trop 
naturelle  pour  avoir  besoin  d’être  commen- 
tée. On  voulait  dérolter,  autant  que  |X)s- 
sible,  les  arêtes  horizonUdes  ; il  était  tout 
simple  de  donner  une  forte  inclinaison  au 
biseau,  et  l'angle  à 45  degrés  eût  encore 
présenté  une  trop  grande  acuité,  surtout 
dans  les  retours  d’équerre  saillants;  tandis 
qu’il  fallait  abattre  les  arêtes  verticales  par 
une  face  formant,  avec  les  deux  autres  faces 
se  coupant  à angle  droit , deux  angles 
égaux  (5). 

Les  arcs  doubleaux,  arcs  ogives  et  for- 
luerets  des  voûtes  construites  avec  ikono- 


mie,  sont  biseautés  au  lieu  d’être  moulinés; 
et,  dans  ce  cas,  le  biseau  est  taillé  suivant 


un  angle  de  15  degrés  pour  les  arcs  dou- 
bleaux larges  A et  de  plus  de  15  degrés  jiour  les  arcs  ogives  B ou  forme- 
rets  (15).  On  laissait  ainsi  plus  de  force  aux  arcs  doubleaux,  et  on  donnait 
de  la  h'-gèreté  aux  arcs  ogives. 
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Le  biseau  n’est,  par  le  fait,  qu’un  épannelage,  et,  dans  l’andiitecture 

G 


OKivale , il  est  taillé  en  raison  de  la  moulure  qu’il  est  destiné  à préparer 

(voy.  SPASaELAGE). 

BLOCAGE,  S.  m.  Un  désigne  par  ce  mot  un  massif  en  maçonnerie  formé 
de  blocs  de  pierre  gros  ou  menus  jetés  péle-méle  dans  un  bain  de  mortier. 
Toutes  les  constructions  romanes  ne  se  composent  généndement  que  d’un 
revêtement  de  pierre  renfermant  un  blocage.  Pendant  la  p*:riode  ogivale, 
les  membres  résistants  de  l’architecture , siuif  les  contre-forts  ou  les  sou-  . 
basseinents  des  tours,  étant  réduits  àJa  plus  petite  section  horizontale 
possible,  ne  contieiimnit  généralement  pas  de  blocages  ; on  ne  trouve  alors 
les  blocages  qu’au  centre  des  grosses  piles , des  contre-forts  épais  ou  dans 
les  fondations  (voy.  construction). 

' BLOCHET,  s.  lu.  Terme  de  charpente  (voy.  charpente). 

BOIER,  s.  in.  Vieux  mot  qui  signitie  égout,  cloaque  (voy.  Cgoit). 

BOIS,  s.  m.  Un  désigne  par  ce  mol,  eu  architecture,  la  partie  ligneuse 
des  arbres  propres  à la  char|)enle  on  à la  menuiserie.  Le  laiis  <le 
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c'oiistructioii  par  excellence  est  le  bois  de  chêne.  Le  sol  des  Gaules  était 
renommé  dans  l’iuitiquité  pour  l’abondance  et  la  qualité  de  ses  bois  de 
chêne.  Les  Kuniains  tiraient  de  cette  contrée  les  U)is  qu’ils  employaient 
dans  1a  construction  de  leurs  édilices  on  dans  la  marine;  et  telle  était 
rimmenst-  élendue  de  ses  forêts,  que  longtemps  aprt‘s  eux  les  construclenrs 
firent  usage  du  bois  de  chêne  avec  une  incroyable  profusion  dans  les 
constructions  religieuses , civiles  et  militaires,  l’endant  les  [vériodes  méro- 
vingienne et  earlovingienne,  les  églises,  les  monastères,  les  (valais,  les 
maisons,  les  chaussées,  les  jKvnts  et  même  les  enceintes  des  villes  étaient 
en  grande  partie  élevés  en  bois,  on  du  moins  cetle  matière  entrait  |smr 
iK-aucoup  dans  la  construction.  L«‘.s  premières  chroniques  fran(,-ais«“s 
mentionnent  sans  cesse  des  désastres  terribles  causés  par  le  feu  ; des  villes 
tout  entières  sont  consumées.  Ce  Iléan  devint  tellement  fréquent,  surtout 
p<‘iidunt  les  expéditions  normandes,  que  l’on  dut  songer  à rendre  les 
édilices  |>ublics  et  les  habitations  privées  plus  durables,  en  ienipla(.'ant  le 
bois  i>ar  de  la  maçonnerie.  Les  voûtes  furent  sulvstitUM's  aux  charp*>ntes 
apparentes.  Les  palais  et  maisons  eurent  des  murs  de  bricjue  et  de  pierre 
au  lieu  de  ces  |)ans  de  bois  si  fréquents  du  temps  de  Grégoire  de  Tours  et 
longtemps  encore  ajtrès  lui. 

A (wrlir  du  xi«  siècle,  le  tois  n’est  plus  guère  «mployé  dans  (mifices 
publics,  que  pour  couvrir  les  voûtes  et  recevoir  la  tuile  ou  le  plomb  ; dans 
les  habitations,  que  j)Our  les  planchers  et  les  combles.  Lorscpie  ces 
désastres  causés  par  la  négligence , le  défaut  d’ordrii  et  les  guerres,  furent 
oubliés;  lorsejue  les  villes  prirent  une  grande  iin|X)rtance  commereiale ; 
que  le  tcTcain  municipal  eut  acquis  de  la  valeur  |>ar  suite  de  raugmentation 
de  la  population  dans  des  enceintes  fortifiées  que  l’on  ne  |svu\  ait  étendre, 
les  constructions  privées  en  Itois  rejvarurent,  comme  plus  faciles  à élever, 
et  surtout  (verdant  moins  de  teirain  que  les  constructions  de  maç-onnerie. 
Et,  en  effet,  c’est  dans  les  villes  commerçantes  du  xv'  siècle,  telles  (|ue 
Houen,  Ctien,  Paris,  Iteims,  Troyes,  Amiens,  Üeauvais.  «pie  s’élèvent 
surtout  des  maisons  de  bois  à la  place  des  maisons  de  pierre  des  xn*  et 
xnr  sU-cles. 

Depuis  le  xnr  siècle,  les  provinces  du  midi  étaient  en  décroissance;  tes 
enceintes  des  villes  à peine  remplies  ne  nécessitaient  pas  ees  économies  de 
l’espiice  ; les  habitants  continuèrent  à élevei'  des  maisons  de  (vieire  ou  de 
brique;  d’ailleurs  les  forêts  de  ces  contrées  étaient  déjà  dévastées  en 
grande  partie  dès  l’époiiue  des  gueires  religieuses  du  xm'  siî»cle,  et  le 
climat  est  moins  favorable  à lu  l'eproduction  des  l)ois  dui-s  ipie  le  nétre. 
C’e-st  donc  sui'tout  dans  les  provinces  situées  au  nord  de  la  Loire  ((u’il  faut 
aller  chercher  les  (constructions  de  Ivois,  que  cette  matière  fut  enqiloyée 
avec  une  jvarfaite  connaissance  de  ses  qualités  pnccieusos.  Or,  si  aujoiml’liui 
nous  possédons  des  ouvrages  pleins  d'observations  savantes  sur  les  liois, 
si  nous  connaissons  parfaitement  leur  |X'santeur  s|iécitique , leur  dureté , 
leur  degré  de  résistance;  si  de  nombreu.ses  exjx-riences  ont  éU:  faites  sur 
les  moyens  de  les  conserver,  sur  la  meilleure  culture  et  raménagement  des 
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furiMs,  il  t'iiiit  c('[X‘ndanl  rwoimattre  que  (laua  la  pratique  nous  ne  pensons 
guère  à ces  savantes  recherches,  à ces  oliservations  approfondies;  que. 
nous  discourons  il  merveille  sur  les  lavis,  et  que  nous  les  employons  trop 
souvent  en  di'pit  de  leurs  qgalittis,  et  comme  si  nous  ne  ciinnaissions  {«s  la 
nature  de  cette  matii-re.  Malheureusement , de  nos  joura , le  praticien 
dédaigne  l’ohsiTvation  scientilique;  le  savant  n’est  pas  praticien.  Le  savant 
travaille  dans  son  cabinet,  et  ne  descend  pas  sur  le  chantier;  le  praticien 
n’ohserve  pas,  il  cherche  à produire  viU*  et  à bon  marché., Les  mauvaises 
habitudes  intiodiiites  par  ramour  du  lucre , l’ignorance  et  la  routine 
suivent  leur  cours,  |H>ndant  que  le  savant  observateur  compose  ses  livres, 
établit  ses  formules. 

Le  moyeu  ûge,  qui,  |)our  beaucoup  de  gens,  non  praticiens  il  est  vrai, 
est  eucoie  une  é[>oque  d’iguorancc  et  de  teni'bres,  n’a,  i]ue  nous  sachions, 
laissé  aucun  livre  sur  la  nature  des  lavis  et  les  meilleurs  moyens  de  les 
emphvyer  dans  les  consti'urtions  ; cette  é|voi|ue  a fait  mieux  que  cela  : ello 
a su  les  mettre  en  œuvre,  elle  a su  élever  des  ouvrages  de  charpente  dont 
la  conservatiivn  est  encore  jvarfaite,  tandis  ijue  nos  Ivois  employés  il  y a vingt 
ou  trente  ans  à peine  sont  pourris. 

Nous  allons  essayer  de  nous  .servir  di*s  observations  purement  pratiques 
des  cluir|X'ntiers  du  moyen  Age  sur  les  bois  ; cet  aperçu  aura  peut-tHre  son 
utilité,  (jn  a prétendu  que  beaucoup  de  charpc-ntes  du  moyen  Age  étaient 
faites  en  bois  de  chAtaignier;  nous  sommes  obligé  d’avouer  que  nous 
n’avons,  jus(|u’à  présent , rencontré  aucune  pièce  de  charpente  de  cette 
é|)oqut!  dont  le  tissu  ressemble  à celui  de  cette  essence.  Toutes  les  chai- 
pentes  (|ue  nous  avons  visilét«,  celles  des  cathédrales  de  Chartres  et  de  Paris, 
de  Saint-Ceorges  de  Itocherville,  de  révéché  d’Auxerre,  de  l’église  de  .Saint- 
Denis,  (pii  datent  du  xiii'  siècle  ' , celles  des  cathédrales  de  Reims,  d’Amiens, 
de  l’églist!  Saint-Martin  des  Champs,  de  la  clia|x;lte  Saint-Cerrner,  de  l’bivpltal 
de  Tonnerre,  et  tant  d’autres  qu’il  .serait  trop  long  d’énumérer  et  qui  datent 
des  XIV',  XV'  et  xvi«  siècles,  nous  ont  paru  être  en  chêne,  et  n’avoir  aucune 
ressemblance  avec  le  bois  de  chAtaignier  ipie  nous  possédons  aujourd’hui 
dans  nos  forêts.  Cejvendant  il  faut  dire  que  le  Ivois  de  chêne  employé  alors 
était  d’une  autre  essence  que  celui  généralement  admis  dans  les  construc- 
tions imxlernes.  Les  caracti'res  particuliers  de  ces  anciens  bois  sont  ceux-ci  : 
égalité  de  grosseur  d'un  bouta  l’autre  des  pièces,  peu  d’aubier,  tissu 
poreux,  soyeux,  lil  droit,  absence  presque  totale  de  nuaids,  de  gerçures, 
rigidité,  égalité  de  couleur  au  cœur  et  à la  surface  ; couches  concentriques 
fines  et  égales,  légèrebi  (ce  (]ui  tient  probablenient  à leur  sticlici-«',ssc).  Il 
est  certain  ipie  l’on  posst-dait  encore  au  moyen  Age  et  jusqu’au  xvii'  siis'h', 
dans  nos  forêts,  une  essence  de  chênes  parfaitement  droits,  égaux  de  la 
base  aux  brandies  supérieures,  et  très-élevés  ((uoiqiie  d’un  diamètre  assez 
faible.  Ces  chênes,  qui  semblaient  poussés  |vour  faire  de  la  charpente, 

' L'aiicii'iine  cliarpeiilc  <!(•  la  cathédrale  de  Ohaiires  fut  incendiée  en  18.K>;  iclle 
de  I ('•glise  de  Sainl-lVenis  esl  démolie,  mais  il  en  exisie  de  numtimix  IVagmenls 
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n’avaient  pas  besoin  d’être  refemlns  à la  srie  pour  faire  des  entraits,  des 
arbidélriers,  des  poinçons;  on  se  rontentait  de  les  éqnarrir  avec  soin; 
n’élant  pas  refendus,  et  le  cœur  n’étant  pas  ainsi  mis  à déconvert.  ils 
étaient  moins  sujets  à se  gen  er,  à se  tourmenter,  et  conservaient  leur 
force  naturelle.  Os  bois  (ce  <pi’il  est  facile  de  i-econnaître  au  nombre  des 
couches  concentriques)  ne  sont  j»as  vieux;  ils  comptent  habituellement 
soixante,  quatre-vingts  ou  cent  années  an  [dns  ;)our  les  pièces  d’un  fort 
équarrissage.  Les  chevrons  portant  ferme  sont  eux-mémes  des  bois  de 
brin  non  refendus,  et  ces  chevrons,  qui  ne  comptent  guère  que  soixante 
années,  atteignent  cejiendant  (sirfois  douze  et  quinze  mètres  de  longueur 
sur  un  (■‘qiiarrissage  de  0.20  X l),20.  Évidemment  nos  forêts  ne  prodisisent 
plus  de  ces  Iwis. 

Les  charpentiers  du  moyen  âge  semblent  avoir  craint  d’employer,  nnaiie 
dans  les  plus  grandes  charpentes,  des  bois  d’un  fort  équarrissage,  et  très- 
vieux  par  consétquent;  s’ils  avaient  besoin  d’une  grosse  pièce,  telle  qu’un 
poinçon  de  flèche  par  exemple,  ils  réunissaient  quatre  brins  ; c’était  encore 
un  moyen  d’éviter  les  torsions  si  fréquentes  dans  les  pièces  uniques. 
Avait-on  une  grande  charpente  à exécuter,  on  allait  à la  forêt  choisir  les 
bois;  on  les  écorçait  avant  de  les  abattre;  on  les  emmagasinait  plu- 
sieurs années  h l’avance,  à l’air  libre,  mais  abrités  et  tout  é«iuarris. 
L’abatage  se  faisait  en  hiver,  et  pcmdant  la  durée  d’une  certaine  lune  '. 
Vraie  ou  fausse,  cette  croyance  démontre  l’importance  (lue  l’on  attachait 
à ces  opérations  préliminaires.  Les  bois  bien  secs,  après  uh  très-long 
séjour  à l’air,  ou  une  immersion  destinée  à dissoudre  et  enlever  la  sève, 
étaient  mis  sur  chantier.  A la  pose,  on  ledoublait  de  soins  ; le  liois  coupé 
debout  et  posé  contre  la  maçonnei'ie  aspire  l’humidité  de  la  pieri-e;  pour 
éviter  la  pourriture  qui  résulte  bienlM  de  cette  aspiration,  on  clouait  quel- 
quefois aux  extrémités  des  pièces  touchant  à la  maçonnerie,  soit  une  lame 
de  plomb,  soit  une  |)etite  planchette  coupée  de  fil  ; d’ailleurs  on  prenait  les 
plus  grands  soins  pour  tenir  les  sablières  isolées  de  la  pierre,  pour  laisser 
circuler  l’air  autour  du  pied  des  arbalétriers  ou  des  chevrons.  On  évitait 
autant  que  possible  les  assemblages,  tant  pour  ne  pas  affaiblir  les  Ixvis  que 
pour  éloigner  les  chances  de  pourriture.  Il  arrivait  souvent  que  les  Iwis  de 
charpente  recevaient  une  couche  de  peinture  qui  semble  n’être  qu’une 
dissolution  d’ocre  dans  do  l’eau  salré  ou  alunée;  et,  en  effet,  une  lessive 
de  sel  marin  on  d’alun  empêche  les  insectes  de  s’attacher  à la  surface  du 
bois;  elle  leur  donne  une  belle  teinte  gris-jaune  d’un  aspect  soyeux.  On  a 
supposé  que  le  bois  de  châtaignier  avait  la  propriété  d’t'Ioigner  les 
ar.iignées,  et  on  a conclu  de  l’absence  des  araignées  dans  les  anciens 
combles  que  ceux-ci  ébiient  en  bois  de  châtaignier;  mais  les  araignées  ne 
se  logent  que  Ik  ou  elles  peuvent  vivre,  et  les  bois  bien  purgés  de  sève, 

I Celte  croyance  h rintliience  île  la  lune  sur  les  Nii»  au  iiiuiiieiit  de  l'aliatage  s'csl 
encore  conservée  dans  quelques  pnivinces  du  centre  en  France,  à ce  jioiiit  que  les 
Ixiis  ahattas  |iendanl  la  lune  favoralile  se  vendent  plus  citer  que  tes  autres. 
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quelle  qm‘  soii  leur  i«isC‘iKe,  pruduisant  peu  ou  point  de  vers,  de  mouehes, 
ne  peuvent  servir  de  lo{!is  aux  araignées. 

Quant  aux  l)ois  employés  dans  les  planehere  et  pans  de  l>ois  pendant  le 
moyen  ôge,  ils  n'élaient  jainais  enfermés,  comme  ils  le  sont  aujourd’hui, 
entie  des  enduits;  deux  de  leurs  faces  au  moins  restaient  toujours  à l’air 
librt?  ; or  cc'tle  condition  est  nécessaire  à leur  conservation.  Les  planchers 
se  composaient  d’ime  s»^rie  de  poutixdles  ou  solives  apparentes  recouvertes 
d’une  aire,  sur  laquelle  on  posait  le  carrelage  ; les  pans  de  l)ois  laissaient 
voir  hairs  deux  faces  intérieure  et  extérieure.  Dans  cette  situation,  la  durée 
des  liois  est  illimitétr,  tandis  qu’ils  s’échaulfcnt , fermentent  et  s<‘  pour- 
rissent avec  rapidité',  lors<pi’ils  sont  complètement  enfermés.  Tous  les 
jours  nous  voyons  des  planchers  <pii  n’ont  pas  plus  de  vingt  et  trente  ans 
d’âge,  dont  les  solives  sont  totalement  pourries.  On  objectera  que  ces 
planchers  ont  été  exécuté's  avec  des  lx)is  verts;  cela  est  possible.  Mais 
nous  avons  vu  des  poutres  de  planchei's  restées  apparentes  ix-ndant  deux 
ou  trois  siècles  en  parfait  état,  se  pourrir  en  quelques  années  lorscju’on 
les  avait  enfermé“es  dans  des  enduits;  ce  n’est  donc  pas  seulement  à la 
verdeur  des  Ixiis  qu'il  faut  attribuer  leur  décomposition  lorsqu’ils  sont 
enfermés,  mais  au  défaut  d’air  qui  produit  leur  fermentation. 

On  a cru,  surtout  depuis  le  xvii'  siècle,  que  plus  les  Itois  é'taient  gros  et 
mieux  ils  résistaient  à la  destruction  ; c’est  là  une  erreur  que  ne  parta- 
geaient ]ws  les  charpentiers  du  moyen  âge.  Nous  l’avons  dit  déjà  : les 
bois  qu’ils  employaient  généralement  dans  les  charpentes  n’étaient  pas 
d’un  très-fort  équarrissage  ; ils  U-naient  plus  à leur  qualité,  à l’égalité  de 
leur  tissu,  à leur  longueur  et  rectitude  naturelles,  qu’à  la  grosseur  du 
dianii'tre  des  pièces.  Le  l»ois  de  chêne  ne  devient  très-gros  qu’après  cent 
einipiantc  ou  deux  cents  ans  d’âge;  alors  le  cœur  tend  à se  décomposer, 
et  c’est  par  le  cœur  cpie  commence  la  pourriture  si  dangereuse  des  gros 
bois.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à l’aHicle  crarpf.xte,  dans  lequel  nous 
démontrons,  par  des  exemples,  que  si  les  charpentiers  du  moyen  âge 
choisissaient  les  bois  de  construction  avec  grand  soin,  ils  n’éUiient  pas 
moins  scrupuleux  dans  la  manière  de  les  tailler,  de  les  monter  et  les  poser. 

BOISERIE,  s.  f.  (voy.  hexviserie). 

BOSSAGE,  s.  in.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  au  parement  saillant 
brut  d’une  pierre,  dont  les  arêtes  seulement 
1 sont  relevées  par  une  ciselure,  ainsi  que  le 
démontre  la  fig.  I . Dans  des  constructions  de 
pierre  de  taille  que  l’on  veut  élever  rapide- 
ment, en  n’employant  que  la  main-d’œuvre 
rigoureusement  nécessaire  poui’  pc'rmettiv  do 
poser  les  assises  sans  perte  de  temps,  on  s’est 
quekpiefois  contenté  de  tailler  les  lits,  joints  et 
les  arêtes  des  pierres,  sans  se  préoccuper  de  parementer  les  surfaces  com- 
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pris»‘s  entre  ces  an'les.  U“s  Koniuiiis  ont  tait  usage  de  C4‘  mode  rapide  de 
construire,  et,  pendant  le  niuyen  Age,  nous  voyons  certaines  bAtisses  dans 
lesquelles  on  a laissti  des  botsages  bruts  sur  la  face  vue  de  chaqiiu  pierre. 
C’est  particulièrement  dans  les  ouvrages  de  rortitiration  de  la  fin  du 
XIII*  siècle  que  ce  genre  de  construction  apparaît,  surtout  dans  les  contrées 
oii  la  qualité  très  dure  de  la  pierre  ne  se  prête  pas  A la  taille.  Toutes  les 
pni'tics  de  l’enceinte  de  la  c.iUi  d(>  Carcassonne,  bâties  sous  l'hilipiH;  le  Hardi, 
ont  il«*s  parements  à bossages  : nous  en  voyons  également , vers  la  même 
époque,  à la  grosse  tour  de  l’ancien  archevêché  de  Narbonne  , à Aigues- 
Mortes,  etc. 

Les  bossages  disparaissent  des  parements  de  pieire  pendant  les  xiv 
et  XV*  siècles,  pour  reparaître  au  xvi',  avec  l’imitation  de  l’arcbiteclure 
italienne.  Us  deviennent  même  alors  un  motif  de  décoration  dans  l’ar- 


chiU'Ctiire  civile  et  militaii'c  ; ils  sont  ou  bruts,  ou  tailliis  en  tables  (2/, 
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dans  quelques  tours  furtinées  de  la  tin  du  xv  siècle  ou  du  commencement 
du  xvi'  et  notamment  sur  les  parements  de  la  grosse  tour  de  la  porte 
nord  de  l’enceinte’  de  Vèaelay,  bâtie  au  commencement  du  règne  de  Fran- 
çois l'f. 

Pendant  le  développement  de  l’architecture  de  la  renaissance , on  voit 
les  bossages  se  couvrir  de  divers  ornements , tels  que  verraiculures 
emblèmes,  chiffres,  réseaux,  etc.  Le  rez-de-chaussée  de  la  grande  galerie 
du  Louvre,  du  pavillon  d'Apollon  au  pavillon  Lesdiguières,  nous  fournit 
de  nombreux  exemples  de  ce  genre  de  décoration  de  bossages. 

BOSSIL,  s.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  une  braie,  un  dos  d’âne  au  milieu 
d’un  fossé;  aussi  l’escarpement  que  produit  la  terre  d’un  fossé  jetée  sur 
berge  (voy.  bbaik). 

BOUDIN,  s.  m.  C’est  un  membre  d’architecture  de  forme  cylindrique 
qui  décore  les  archivoltes,  les  arcs-doubleaux,  arcs-ogives,  bandeaux,  etc. 
Dès  le  IX*  siècle,  on  voit  apparaître  le  boudin  dans  les  arcs-doubleaux 
pour  les  alléger.  La  crypte  de  l’église  cathédrale  de  Saint-Étienne 
d’Auxerre  présente  déjà  de  gros  boudins  ou  demi-cylindres  saillants  sur 
un  arc-doubleau  à arêtes  vives(l).  On  voit  aussi,  dans  la  crypte  de  l’église 
Saint-Euthrope  de  Saintes  (commencement  du  xii°  siècle),  des  arcs-dou- 


bleaux qui  ne  sont  que  de  gros  boudins  (2).  Lorsque  la  voûte  en  arcs- 
d’ogives  est  adoptée  pendant  le  xii*  siècle,  la  coupe  des  arcs-doubleaux 
reste  souvent  rectangle,  et  les  arcs-ogives  prennent  un  ou  trois  boudins  (3)  *. 


■ Ces  bossages  hémisphériques  se  trouvent  souvent  sur  les  parements  des  fortiti- 
cations  élevées  au  moment  de  l’emploi  régulier  de  l'artillerie  h feu.  Ils  figuraient 
évidemment  des  boulets. 

* Ce  genre  d'ornementation  est  une  imitation  des  eflets  que  produit  le  salpêtre 
sur  certaines  pierres  calcaires  tendres,  particulièrement  h l'exposition  du  sud.  Les 
tailleurs  de  pierre  et  les  carriers  attribuent  encore  aujourd'hui  cet  effet  singulier  de 
décomposition  il  l'influence  de  la  lune. 

' Porche  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay. 
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Mais  les  coupes  rectangles  ne  devaient  pas  t'tre  longtemps  conservées  pour 
les  arcs-doubleaux  ; dés  le  milieu  du  xir  siècle,  nous  voyons  les  boudins 
remplacer  les  arêtes  vives  (voy.  arc-docblkau,  abc-ogivr). 

Pendant  le  un'  siècle,  les  moulures  des  divers  membres  de  l’architecture 


deviennent  de  plus  en  plus  délicates,  et  les  boudins  donnent  une  forme 
trop  molle  pour  être  longtemps  conservés  ; ils  reçoivent  une  arête  sail- 
lante A (A). 

Au  xiv»  siècle , l’arête  aiguë  du  boudin  ne  semble  pas  assez  accusée  ; 
on  lui  donne  un  méplat  A (.’>) 


Dans  les  meneaux,  c’est  un  boudin  qui  forme  le  principal  nerf  de  la 
combinaison  des  courbes  (voy.  meseav);  dans  ce  cas,  il  ne  fait  que  conti- 
nuer le  diamètre  de  la  colonnettc.  Le  boudin  disparaît  au  xv°  siècle  et  fait 
place  à des  formes  prismatiques  curvilignes  (voy.  proeil). 

BOULEVARD,  S.  m.  Boiux'trt,  boulevert.  On  désignait  par  ce  mot,  à la 
fin  du  XV'  siècle  et  pendant  le  xvi',  un  ouvrage  de  fortification  avancé  qui 

' l)èj!i  ou  trouve , dius  dps  édilices  du  xiii'  siècle , des  boudins  taillés  suivant  la 
coupe  donnée  par  la  tig.  b. 
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n-iii{>lHV4iit  l«s  burbucanes  des  Hiiciuniu's  forteresses  (voy.  architectiii* 
militaiie).  Ix!  Ixjiileviird  appariiit  en  même  temps  que  l’appliration  réf|;u- 
lièn^  de  l’artillerie  à feu.  Il  est  d’abord  elevé  en  terre  ga7X)nuée,  et  c’est 
peut-être  a son  apparence  verdoyante  à l’extéiieur  qu’il  doit  son  nom; 
bientôt,  d’ouvnige  provisoii'c  élevé  à la  hâte  en  dehors  des  vieilles 
murailles,  il  passe  à l’état  de  terrassement  permanent  revêtu  de  pierre  ou 
de  construction  de  maçonnerie  éjiaisse,  défendue  par  des  foss«'-s,  des 
batteries  couvertes  et  barbettes.  Le  boulevaril  devient  la  princi|)<de 
défense  des  places;  il  protège  les  anciens  murs,  ou  bien,  établi  sur  un 
(>oint  faible,  il  forme  un  saillant  considérable  et  ne  se  relie  à l’ensendile 
de  la  forteresse  que  par  des  ligues  étendues. 

Parmi  les  essais  qui  furent  tentés,  à la  fin  du  xv'  siècle  et  au  commence- 
ment du  xvr,  |anir  mettn*  la  défense  des  places  au  niveau  de  l’attaque, 
nous  devons  citer  en  première  ligne  la  belle  forteresse  de  Schalfhausen, 
vériUdvle  boulevard  , qui  présente  tout  un  ensemble  d’ouvrages  fort 
remarcpiable  pour  l'épocjne  , et  parfaitement  complet  encore  aujourd’hui. 
Mais  pour  faire  comprendre  l’importance  de  cet  ouvrage,  il  est  nécessaire 
de  SC!  rcndi'c  compte  de  son  assiette.  En  sortant  du  lac  de  Constance,  le 
Khin  se  dirige  par  Stein  vers  l’ouest;  arrivé  à Sehaflhausen,  il  se  détourne 
brusquement  vers  le  sud  jus<pi’,à  KaiserstuhI.  Ce  coude  est  causé  par  de 
hautes  collines  nK-heuses  qui  ont  présenté  un  obsUvcle  au  fleuve  et  l’ont 
contraint  de  changer  son  cours.  Stein,  Schatfhimsen  et  KaiserstuhI  forment 
les  trois  angles  d'un  triangle  é(|uilatéral  dont  Schaffhausen  est  le  sommet. 
Il  était  donc  d’une  grande  importance  du  fortifier  ce  point  avancé,  frontière 
d’un  État,  d’autant  mieux  que  la  rive  gauche  du  fleuve,  celle  qui  est  dans 
le  triangle,  est  dominée  par  les  collines  de  la  rive  droite  qui  ont  présenté 
au  fleuve  un  obstacle  insurmontable.  En  cas  d’invasion , l’ennenii  ne 
pouvait  manquer  d’occuper  les  deux  côtés  du  triangle  et  de  tenter  le 
pas.sage  du  fleuve  au  point  où  il  forme  un  couiie;  il  ne  risquait  pas  ainsi 
d’être  pris  en  flanc.  Ceci  posé , les  Suisses  établirent  dès  lors  un  pont 
reliant  les  deux  rives  du  lUiin  et  les  deux  parties  de  la  ville  de  Schatniauseu, 
et  sur  la  rive  droite  ils  planU-rent  une  gi'ande.  forteresse  au  sommet  de  la 
colline  commandant  le  fleuve,  en  reliant  cette  citadelle  au  Rhin  par  deux 
murs  et  des  tours.  Ces  deux  murs  forment  un  vaste  triangle,  sorte  de  tête 
de  pont  commandée  jvar  la  forteresse.  Voici  (1)  l’aspect  général  de  cette 
fortification , que  nous  devons  étudier  dans  ses  détails.  La  citadelle,  ou 
plutôt  le  grand  boulevard  qui  couronne  la  colline  , est  ù trois  étages  de 
liatteries,  deux  couvertes  et  une  à ciel  ouvert.  La  batterie  inférieure  est 
placée  un  peu  au-dessus  du  fond  du  fossé,  qui  est  très-profond  ; en  voici 
le  plan  fi).  On  arrive  au  chemin  de  ronde  |x,-ntagunal  A par  une  rampe 
spirale  en  pente  douce  U permettant  le  charroi  de  pièces  de  canon.  A 
chaque  angle  de  ce  chemin  de  ronde,  d’une  largeur  de  2“,00  environ,  sont 
IH-icées  des  embrasures  biaises  pour  l’artillerie  battant  le  fossé;  en  avant 
des  côtés  du  polygone  sont  élevés  trois  petits  ouvrages  isolés,  sortes  de 
Isistions  dont  nous  donnons  (3)  l’élévation  pcrspectixe.  En  siipjKisant  «[ue 
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ils  sont  coinpléleinent  masqués  du  dehors) , on  ne  pouvait  s’introduire 
dans  la  place  ; nun-seulcinent  ces  bastions  sont  isolés  et  n’ont  de  conuiiu- 
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nication  qu’avec  le  fossé,  niais  ils  sont  armés  d’embrasures  de  canon  C à 
la  gorge,  percées  dans  le  chemin  de  ronde  (fig.  2),  et  leur  destruction  ne 
faisait  que  démasquer  a'S  embrasures.  Les  bastions,  complètement  bâtis 
en  pierre , sont  couverts  par  des  cou|X)les  avec,  lanternons  percés  d’évents 
pour  permettre  à la  fumée  des  pièces  de  s’échapper.  Le  premier  étage  (-i), 
auquel  on  arrive  par  la  même  |iente  douce  spirale  U,  laquelle  est  alors 
supportée  par  quatre  colonnes  montant  de  fond,  présente  à l’extérieur  im 
plan  parfaitement  circulaire,  la  tour  contenant  la  rampe  formant  seule  une 
saillie  sur  ce  pâté,  du  cété  du  Heiive.  Vers  le  point  opposé  en  E est  un 
pont  volant  traversant  le  fossé;  c’est  de  ce  i^ité  que  l’architecte  a cru 
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devoir  renforcer  son  boulevard  par  une  énorme  masse  de  maçonnerie 
pleine,  et  cela  avec  raison,  la  forteresse  ne  |)ouvant  être  battue  en  brèche 
des  plateaux  voisins  que  sur  ce  point.  Sur  la  droite  du  boulevard,  en 


amont  du  fleuve,  du  cAté  où  une  attaque  pouvait  aussi  être  tentée,  est  une 
batterie  F casematée,  séparée  de  la  salle  principale  par  une  épaisse  maçon- 
nerie. Une  brèche  faite  en  G ne  pouvait  permettre  à l’ennemi  de  s’introduire 
dans  la  place.  En  H est  une  immense  salle  dont  les  voûtes  d’arêtes  sont 
soutenues  par  quatre  gros  piliers  cylindriques.  Quatre  embrasures  s’ouvrent 
dans  cette  salle,  deux  flanquant  les  deux  courtines  qui  descendent  au  fleuve, 
et  deux  donnant  dans  le  triangle.  Outre  les  évents  percés  au-dessus  de 
chacune  des  embrasures,  dans  les  voûtes  de  la  grande  salle  s’ouvrent 
quatre  lunettes  M de  près  de  trois  mètres  de  diamètre,  destinées  à donner 
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da jour  vt  d«  l’air,  et  a laiaacr  <'*chappor  proniplcnicnt  la  riiiiir<‘  du  la 

poiidn-.  Kn  I est  un  puits,  et  un  K 
deux  [H-tits  escaliers  à vis  coniiniini- 
i|iiiint  il  la  platu-runue  supiTieiiru  [lour 
le  service  de  la  garnison,  l'riîs  de  la 
ram|H'  est  un  troisième  escalier  à vis 
<pii  luniite  de  fond.  Nous  pri-siMiloiis 
ici  (5)  une  des  eiulinisures  de  la  grande 
salle,  ingéiiieuseiuenl  comliintV  |xmr 
l«•r^lettre  à des  pièces  de  petit  calibre 
de  tirer  dans  toutes  les  directions 
sans  démas<iuer  ni  ces  piiVes  ni  les 
servants.  La  tig.  t>  donne  le  plan  de 
l’étage  supérieur  ou  plati'-forme  dont 
le  parapet  est  |K“rcé  de  dix  embra- 
sures pour  du  canon,  et  de  quatre 
écbauguetti^s  flanquant  la  cireonfé- 
reuce  de  la  forteies.s<- , perceVs  de 
meurtrières  plongeantes  et  horizon- 
tales, |smr  (Mister  des  arquebusiers. 
( tu  voit  que  les  deux  premières  enibra- 
suri's  à droite  et  à gauche  liattent  l’in- 
térieur du  triangle  et  flanquent  la  tour 
de  la  raiiqie  (|ui  sert  de  donjon  ou  de 
guette  à tout  l’ouvrage.  On  retrouve 
sur  ce  plan  les  quatre  grandes  lu- 
nettes M,  le  (niits  l et  les  (letits  esca- 
liers de  service.  Les  eaux  de  la  (ilate-formc  s’iîcoulent  par  dix  gargouilles 
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placées  sous  les  embrasures.  En  N,  O (fig.  4),  sont  les  deux  courtines  qui 
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T.  II.  2!» 
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(|uc  l’mitrc  ; sous  los  an's  qui  |H>rli‘ut  le  ('li(‘niiii  do  rondo  et  les  hourds  de 
l)ois,  enrore  en  place  aujourd’hui,  sont  )H‘i'cées  des  embrasures  qui  battent 
les  rampes  du  coteau,  du  cdtti  oii  l’ennemi  devait  se  présenter,  l’autre 
côté  étant  protépé  |wr  la  muraille  du  faulwurg  de  Scbalîbausen.  Pour  bien 
faire  comprendre  l'ensemble  de  cette  Ix-lle  forteresse,  nous  en  donnons  une 
vue  (7),  prise  en  dedans  du  trianf;lc  formé  par  les  deux  courtines  descen- 
dant au  fleuve.  On  voit  que  la  courtine  N en  amont  est  flanquée  par  une 
haute  tour  carrée.  Nous  avons  rétabli  la  tour  <pii  se  trouvait  à la  tête  du 
poni,  et  qui  est  aujourd’bui  détruite.  Il  ne  reste  plus  que  quelques  traces 
des  ouvrages  qui  environnaient  cette  tour.  L’ancien  pont  a été  remplacé 
par  un  pont  moderne.  Quant  nu  corps  principal  de  la  forteresse,  aux 
courtines,  fosscis,  etc.,  rien  n’y  a été  retranché  ni  ajouté'  ilepuis  le 
XVI*  siècle.  La  mayonnerie  est  grossière , mais  excellente , et  n’a  .subi 
aucune  altération.  Les  vofites  de  la  grande  salle  sont  é|)aiss<‘s,  bien  faites, 
et  paraissent  être  en  état  de  résister  aux  lavndies. 

Cette  défense  de  ScbaflThausen  a un  grand  air  de  puissance , et  nous 
n’avons  rien  conservé  de  cette  épcxpie,  en  France,  (jui  soit  aussi  complet 
et  aussi  habilement  condâné.  Pour  le  temps,  les  flanquements  sont  très- 
bons,  et  le  plan  du  rez-dc-cbaussée  au  niveau  du  fond  du  fossé  est 
réellement  tracé  d’une  manière  remarquable.  Si  l’on  trouve  encore  ici  un 
reste  des  traditions  de  la  fortification  antérieure  aux  Imuches  à feu,  il  faut 
dire  cependant  que  les  efl'orts  faits  pour  s’eu  affrancbir  sont  très-simsibles. 


et  la  forteresse  de  Schaffliauscn  nous  parait  supérieure  aux  ouvrages 
analogues  exécutés  à la  même  époque  en  Italie. 
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A rinstar  des  tours  du  moyeu  ilge , la  foniie  l'irculaire  est  préfértV 
|)our  k*s  pmniers  iHudevards  romine  [lour  les  premiers  bastions.  Allterl 
Üurcr  trace  des  Itoiilevards  semi-circulaires  avec  tlanrs  di'oits  eu  avant 
des  angles  saillants  des  murailles.  Il  les  tom(s>se  d une  Imtterio  barl>ette 
Ltattant  les  dehors,  la  contifscar|>e  et  les  glacis,  et  d’une  Isitterie  rouverte 
battant  les  fossés,  ainsi  ipie  Undiipie  le  plan  (K)  ipie  nous  donnons  ici 
d’après  son  œuvre.  l>onlevard  d’.VIl>erl  Durer  est  isolé  de  la  c<iurtini- 
par  un  lioyau  DD,  sorte  de  fossti  couvert  pir  un  plancher.  lK‘rriére  le 
boulevard  sont  établies,  au  niveau  du  sol  de  la  place,  de  vastes  casemates 
E (9)  destiniHîs  au  logement  de  la  garnison  et  au  dé|K*)t  des  nmnilions  (voyez, 
la  coupe  sur  AB  du  plan,  lig.  8).  La  Iwitterie  couverte  est  munie  de 
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grandes  embrasures  pour  du  canon  et  d’autres  plus  petites  pour  les 
arquebusiers.  Des  évents  et  cheminées  sont  percés  au-dessus  de  chaque 
embrasure.  L«.“s  casemates  E sont  éclairées  et  aérées  par  des  lunettes 
percées  au  milieu  de  cha(pte  vohte  d’aréte,  comme  à Scbaffhausen. 
Contrairement  à l’usage  adopté  jus<pi’alors,  Albert  Durer  ne  fait  pas 
commander  les  courtines  par  le  la)ulevard  ; ati  contraire , ainsi  que 
t’indique  la  fac«?  extérieure  (10),  il  stmible  admettn:  que  le  Ixviilevard  étant 
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pris,  en  détruisant  le  plancher  posé  sur  le  fossé  D (lig.  8 et  9),  les  cour- 
tines pourront  commander  cet  onviiige  avancé  et  empêcher  l’assaillant  de 
s’y  maintenir  '. 

(Quelle  que  fflt  l’étendue  des  boulevards  semi-circulaires,  leurs  feux 
divergents  flanquaient  mal  les  courtines  ; on  comprit  bientôt  qu’il  fallait 
se  préoccuper  de  défendre  les  saillants  des  boidevards  plutôt  par  les  feux 
crois»;s  des  boulevards  voisins  que  |wr  leur  armement  propre;  ipie 
l’assaillanl  tendant  toujours  à battre  les  points  saillants,  il  fallait  faire 

' Alh,  Dareri,  jiiet.  rl  arrhil.  De  straenit.  aggcrili.  Parisiis,  IfKtîi. 
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lonvergfi  sur  le  point  albiqué  des  batteries  prenant  rennemi  en  écharpt»  ; 
c'*'st  alors  que  l’on  renonva  aux  Uailtivanls  s«'ini-cirrulaires  pour  adopter 
les  Tares  formant  un  angle,  ou  que  l’on  renforça  les  batteries  circulaires 
supérieures  par  des  IwtUîries  liasses  avi*c  redenta,  comme  à Augsbourpt 
(voy.  ARCHiTKr.TLKK  «iLiTHRE,  fig.  t>8).  Le  plan  général  des  fortifications  de 
rette  ville,  au  eommenrement  du  xvi«  sirsde,  que  nous  donnons  ici  (I I ). 


fait  voir  comme  on  entendait,  à cette  époque,  dis|K>ser  les  boulevards  en 
avant  des  angles  saillants  des  vieilles  déb'nses,  et  comme  on  cherchait 
dés  lors  à rendre  ces  boulevards  plus  Ibrts  par  des  redents  flanquant  leurs 
faces. 

Mais  c’est  en  France  que  nous  trouvons  les  boulevards  les  mieux  conçus 
dès  le  rximmencement  du  xvi'  sit*cle.  Il  existe  un  plan  (manuscrit  sur 
vélin)  de  la  ville  de  Troycs,  conservé  dans  les  archives  de  cette  ville,  qui 
indi(]iie  de  la  manière  la  plus  évidente  des  grands  bastions  ou  boulevards 
à orillons  et  faces  formant  des  angles  aigus  ou  obtus  ; et  ce  plan  ne  peut 
être  (lostérieur  à t.o.'ÎO,  car  il  fut  dressé  au  moment  où  François  1"  fit 
réparer  les  fortifications  de  Troyes,  en  Voici  (12)  un  fac-similé 

d’un  des  ouvrages  projeUis  sur  ce  plan.  Le  fossé  est  plein  d’eau  ; on  voit 
en  A de  p«>tites  batteries  masquées , à double  étage,  prolwblement  réser- 
vtk-s  en  contrebas  et  en  arrière  des  flancs  couverts  1$  construits  derrière 
les  orillons.  Les  batteries  B enfilent  le  devant  des  anciennes  tours  conser- 
viks.  On  remarquera  que  la  maçonnerie  qui  revêt  le  lioulevard  est  plus 
(■paisse  à la  pointe  qu’aux  épaules,  présentant  ainsi  sa  plus  grande 
ré'sistance  an  point  où  la  brt’che  devait  iHre  faite  ; des  contreforts  viennent 
encore  maintenir,  sous  le  terrassement,  tous  les  revêtements.  Cet  ouvrage 
est  intitulé  : Houlerard  de  la  porte  Saint-Jacques. 

Kii  donnant,  chaque  jour,  aux  boulevards  une  [ilus  grande  étendue. 
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en  pi'ülé^geaiil  leurs  faces  par  des  feux  cruisés,  en  augmentant  et  masquant 
leurs  lianes  puur  enHIer  les  fossés,  un  cherchait  encore,  à la  tin  du 


XVI'  siècle,  à les  isoler  du  cx>rps  de  la  place  dans  le  cas  où  ils  tomlieraient 
au  pouvoir  de  l’ennemi.  Dans  le  traité  de  fortification  de  Girolamo  Maggi 
et  du  capitaine  Jacomo  Castriotio,  ingénieur  au  service  du  roi  de  France', 
on  voit  des  boulevards  tri's-étroits  à la  gorge,  et  pouvant  être  facilement 
reinparés;  d’autres  sont,  au  contraire,  fort  larges  à la  gorge,  mais  celle-ci 
est  casematée,  et  la  galerie  inférieure,  étant  détruite  au  moyen  de  four- 
neaux, forme  un  fossé  entre  le  boulevard  et  le  corps  de  la  place.  Voici  le 
plan  (13)  de  ces  ouvrages  qui  méritent  d’être  mentionnés.  Girolamo 
Maggi  dit  ’ qu’un  boulevard  de  ce  genre  avait  été  construit  en  l.^.’iO  près 
la  porte  Liviana,  à Padoue,  par  San  Michèle  de  Vérone.  Ce  lioulevard 
était  entièrement  isolé  par  une  galerie  casematée  inférieure  A au  niveau 
du  fossé,  pouvant  servir  au  besoin  de  logement  pour  la  troupe  et  de 
magasins.  Dans  les  piles  de  cette  galerie  étaient  ménagées  des  excavations 
propres  à recevoir  des  fourneaux  ; si  les  faces  du  boulevard  tomliaieut  au 
pouvoir  de  l’ennemi,  on  mettait  le  feu  à ces  fourneaux,  et  l’ouvrage  avimeé 
se  trouvait  tout  à coup  isolé  des  courtines  B par  un  fossé  impraticable. 
Pour  la  défense  des  fossés,  des  pièces  d’artillerie  étaient  placées  en  C aux 
deux  extrémités  de  la  galerie  et  masquées  par  les  épaules  D.  Il  faut 

* Délia  fortif.  délie  Città,  di  M.  (iirol.  el  del  capit.  Jac.  CastrioUu,  lïiSH. 

in  Venelia. 

• ljb.  Il,  p.  îiU. 
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c«)nveiiir  «im-  des  ouvraKi*!)  de  ce  genre,  conslruits  en  assez  grand  nonihiv 
autour  d’une  place  hu|)urtante,  auraient  occasionné  des  dépenses  énorinus. 


FOSSE 


et  qui  n’eussent  jx;ut-étre  pas  été  pro|X)rtiunut'(‘S  aux  avantages  que  l’on 
aurait  pu  en  retirer;  mais,  jusqu’au  cniniuencement  du  xvii*  siècle,  les 
ingénieurs  militaires,  encore  imbus  des  traditions  du  moyen  âge,  ne 
cniignaient  pas,  comme  ou  a pu  le  voir  par  les  exemples  que  nous  avons 
donnés  ci-dessus,  de  projeter  et  d’exécuter  même  des  travaux  de  fortifi- 
cation exigeant  des  amas  considérabic's  de  matériaux  et  des  combinaisons 
de  construction  (lis|K>ndieuscs.  Les  progrès  de  l’artillerie  à feu  obligèrent 
peu  à peu  les  ingénieurs  à simplifier  les  obstacles  défensifs  dt^  places,  à 
donner  un  plus  grand  dévelopiiement  aux  ouvrages  saillants  et  à les  rendre 
solidaires. 

Les  lioulevards  ne  sont  encore,  au  commencement  du  xvr  sii>cle,  que 
des  fortifications  isolées  se  défendant  par  elles-mêmes,  mais  se  protégeant 
mal  les  unes  les  autres.  Le  principe  « ce  qui  défend  doit  être  défendu  » 
n’est  pas  encore  appliqué.  Ce  n’est  guère  que  \ci-s  le  milieu  de  ce  siècle 
que  l’on  commence  it  protéger  les  places  autant  par  le  tracé  des  ouvrages 
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sniliBnLs,  l’ouvc-rlure  des  angles  de  leurs  fmvs  ,a  de  leurs  lianes,  nue  par 
Ih  soiKiité  dos  (HMistriirtioiis.  * 

Il  esi  curieux  de  suivi-e  jws  à (tas  toutes  les  tentatives  des  arrliiiectes  et 
ingénieurs  de  cette  éiKKiue  : coniine  toujoui^,  les  dispositions  les  plus 
simples  sont  cell.'s  (|iii  sont  adopiw-s  en  dernier  lieu.  L’art  de  Iwtlre  en 
brethe  faisant  des  protm-s  rapides,  il  fallait,  chaque  jour,  optioser  de 
nouveaux  olistarles  aux  feux  convergents  des  assiégeants.  Longtemps  les 
coustructerus  niilitaiivs  se  preorcil|a'Tent  de  couvrir  leurs  Imlleries  de  les 
masquer  jusciu’au  moment  de  l’as-saut,  pliiUH  que  de  Iwttre  au  loin  les 
abords  de.s  forteresses,  et  d’opposiT  à une  arimr  <rinvestissemeiil  un 
grand  nombre  de  lioiiches  à feu  pouvant  faire  converger  leui-s  projectiles 
sur  tous  les  points  de  la  circonférence.  Ce  ne  fut  que  (luand  l’artillerie  de 
siege  fut  bien  montée,  nombreuse,  qu’elle  cul  laufeelionné  sou  tir,  et  que 
les  batteries  de  ricochet  purent  attein.Ire  des  défens«>s  masipiées,  que  l’on 

son  it  la  nécessité  d’allonger  les  faces  des  Iwulevards,  de  acer  tes 

orillons,  qui  ne  pn-servaieiil  plus  les  pièces  deslim-es  à •■niiler  les  courtines 
piir  des  lianes  étendus  et  eulilant  1,^  faces  des  Imulevards  voisins  ; mais 
alore  les  Imiilevards  prirent  le  nom  de  bastions  ■.  La  dénomination  de 
bon  evani  fut  conservée  aux  promenades  plantées  d’arbre»s  qui  s’élabliremi 
sur  les  anciens  ouvrages  de  défense. 


1^  grande  artère  qui,  k Paris,  entoiire  la  rive  droite,  de  la  .Madeleine  à 
a Ba.siille,  a longtemps  laissi^  voir  la  trace  des  anciens  lamlevards  sur 
t^iicls  elle  passait.  Les  nivellements  et  alignements  opén^s  depuis  une 
vingtaine  d années  ont  à |k-ii  près  détruit  ces  derniers  vestiges  des  défenses 
de  I enceinte  du  nord  coinmencite  en  l.sMf,  et  successivement  augmentée 
jusque  sous  Ia)uis  XIII.  a En  ce  temps-là,  dit  Sauvai  *.  les  ennemis  étoient 
« SI  puiiç^ms  en  Picanlie,  qu’ils  ne  menacoient  jais  moins  .pie  de  venir 
« orrerlaris;  le  C4inlinal  du  IMIay,  lioiitcmml  général  ixnir  le  rov,  tant 
« dans  In  ville  que  |var  toute  l iste  de  Eiunce,  en  étant  averti , iKuir  les 
« mieux  recevoir,  outre  plusieurs  tranchites,  lit  faire  des  fosscis  et  des 
« >11  ovanis,  depuis  la  porte  Saint-Honoré  ju.s<]u’à  celle  de  Saint-.Xnloine 

« et  alin  que  ce  travail  allât  vite,  en  I5.«i,  les  olïiciers  de  1a  ville  s’étant 
« assçanbles  le  2il  juillet,  deffendirent  à tous  les  artisans  l’exercice  de  leur 
« inetier  deux  mois  durant,  avec  ordre  aux  seize  qiiarteniers  de  lever 
« seize-  nulle  manœuvres,  et  de  plus  à ceux  des  faux-bourgs,  d en  fournir 
« une  fois  autant,  sinon  que  leurs  maisons  seroient  rasées....  En  L>U. 


J’  ^ catalan  Jaconio  CaslrioUo  ; l.t«3,  Veiiclia 

p,,  j, 

/ d'^ONalrec,  par  Errant  do  Bar-lo-Diic  ; IfiiO  - 

“x  • ^ fort.  Gmrdù,  dir..a  ft 

\ ''«■nclia.-Earn/.  o„  Arckil.  mdU..  par  S.  Man>- 

h>ik;  Ibzi,  Ainsu-nliini . ' 

• T.  I.  p.  «. 
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« François  I iiyanl  appris  que  Charles  - (Juinl  avtH-  son  aniit'-e  «■toil  a 
« Chflieaii-Thierry,  aussitôt  il  envoya  à Paris  le  dur  (h>  Cuise,  (pii  revi'lil 
H (le  n‘iu|airls  les  murs  de  la  ville,  tant  du  cAtôdes  faiix-liourgs  du  Temple. 
« de  .Moulluartre  et  de  Saint-Antoine , (pie  de  ceux  de  Saint-Michel  et  de 
>1  Saiut-.la('(pi(‘s....  » 

La  plupart  de  res  ouvrages  n’étaient  jioint  revêtus,  mais  siinplemenl 
gazoniaHs.  Les  huttes  que  l’on  remaixpie  encore  entre  la  rue  Montmartre 
et  la  rue  Saint-Fiacre,  entre  la  rue  Poissonnière  et  la  rue  de  Chiry,  au  droit 
(le  la  rue  d((  Itondy,  au  boulevard  du  Temple,  l’emplacement  aiijoimrhui 
laiti  (lu  Jardin  Beaumarchais,  étaient  autant  de  boulevards  élevés  eu 
dehors  de  l’enceiute  de  Charles  V, 

BOURSE,  8.  r.  Bans  les  anciennes  villes  franches  du  nord,  des  Flandres 
et  de  la  Hollande,  le  commerce  prit,  d(*s  le  xiv*  siècle,  une  si  grande 
importance,  que  les  négociants  ébiblirent  des  locaux  destinés  à leurs 
réunions  journalières  afin  de  faciliter  les  transactions.  Ces  bAtiments, 
véritable  forum  des  marchands,  se  comjiosaient  de  vastes  portbiues 
entourant  une  cour.  Au-dessus  des  portiques  étaient  ménagées  des 
galeries  couvertes.  Un  beffroi,  muni  d’une  horloge,  accessoire  indispensable 
de  tout  établissement  municipal,  était  joint  aux  liAtiinents..  Les  villes  de 
France  ne  prirent  pas,  pendant  le  moyen  Age,  une  laser  grande  importance 
commercbile,  ou  plutôt  les  négociants  ne  composaient  pas  un  corps  assez 
homogène  et  compacte  pour  élever  des  bourses.  A Paris,  on  se  réunissait 
aux  halles  ou  sous  les  piliers  de  l’hôtel-de-ville.  Bans  les  grandes  villes 
du  Midi,  qui  conservèrent  leur  régime  municipal  au  milieu  de  la  féodalité, 
comme  Toulouse.par  exemple,  c’était  sur  la  place  publique  que  se  traitaient, 
en  plein  air,  les  affaires  de  négoce.  Mais,  en  France,  c’était  surtout  dons 
les  grandes  assemblées  connues  sous  le  nom  de  foires  que  toutes  les 
transactions  du  gros  commerce  avaient  lieu;  et  ces  foires,  établies  à 
certaines  époques  fixes  de  l’année  sur  plusieurs  points  du  territoire,  dans 
le  voisinage  des  grands  centres  industriels  ou  agricoles,  attiraient  les 
négociants  des  contrées  environnantes.  Là,  non-seulement  on  achetait  et 
l’on  vendait  des  produits  et  denrées  apportés  sur  place , mais  on  traitait 
d’affaires  à long  terme , on  faisait  d’importantes  commandes , dont  les 
délais  de  livraison  et  les  payements  étaient  fixés  presque  toujours  à telle 
ou  telle  autre  foire;  car  le  commerce,  pendant  le  moyen  Age,  n’avait  pas 
d’inteniiédiaires  entre  le  fabricant  et  le  débitant.  Les  juifs,  qui  alors  étaient 
les  seuls  capitalistes,  faisaient  plutôt  l’usure  que  la  banque.  Un  tel  état  de 
choses,  qui  existait  sur  tout  le  territoire  de  la  France,  ne  nécessibiit  pas, 
dans  les  grandes  villes,  l’établissement  d’un  forum  commercial,  tandis  que 
les  villes  libres  du  nord,  dès  le  xiv  siècle,  villes  la  plupart  maritimes  ou 
en  coinmunication  directe  avec  la  mer,  avaient  déjà  des  roriespondanis  à 
l’étranger,  des  comptoirs,  et  spéculaient,  au  moyen  de  billets,  sur  la 
valeur  des  deim‘es  ou  produits  dont  la  livraison  était  attendue.  En  France, 
le  migociant  faisait  ses  affaires  lui-mi":me,  recevait  et  payait,  revendait  au 
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iléititiint  suDS  ink-rmédiiiire;  un  UkiiI  piililic  dfsliné  ii  rtVIianpc  (k-s  «alciirs 
ne  kii  élait  pus  ncWMiairc;  traitant  ilirectcinenl  dans  li  s foires  avif  le  fabi  i- 
rantou  le  num'hand  nomade,  payant  (aiiiiptant  la  inaiThandisi- adieUà;,  ou 
à «k-héanre  la  marcluindise  COminandiV  à telle  antre  foire,  il  n’avait  de 
relations  qu’avec  la  clientèle  qu’il  s’était  faite,  et  ne  connaissait  pas  le 
mécanisme  moderne  du  haut  négoce;  nuicanisme  au  liioyen  duquel  le 
premier  venu  qui  n’a  jamais  vendu  un  gninmie  d’huile  et  n’en  vendra 
jamais,  peut  acheter  plusieurs  milliers  de  kilogrannnc‘s  de  celte  deiiriH;, 
et,  sans  en  toucher  un  baril,  faire  un  bénétice  de  dix  (aiiir  cent.  Les 
grands  maichiis  périiKliqnes  ont  longtemps  préservé  le  négcice  en  France 
de  ce  que  nous  appelons  la  spiVulation,  ont  contribué  à lui  conserver,  jus- 
qu’au commencement  du  siècle,  une  réputation  de  probité  traditionnelle. 

Nous  ne  pouvons  donner  à nos  lecteurs  un  exemple  de  Itourse  franyaisi- 
du  moyen  âge,  c**s  étidilisscaiients  n’existant  pis  et  n’ayant  pis  de  raison 
d’exister.  Nous  devons  dire,  à riionneiir  des  monastères  (car  c’est  toujours 
là  qu’il  faut  revenir  lorsipie  l’on  veut  coinprendiv  et  expliquer  la  \ie  du 
moyen  âge  en  France),  que  ces  rentres  de  religieux  réguliers  furent  les 
premiers  à établir  des  foires  sur  le  territoire  de  la  France-.  Possesse-urs  de 
vastes  domaines,  d'usines,  agriculteurs  et  fabi  icants,  ils  tonnaient  le  noyau 
de  ces  agglomérations  (lériiMliques  île  marchands  ; ccrti-s  , ils  tiraient  un 
profit  considéndile  de  ces  réunions,  soit  par  la  vente  de  leurs  prialuits  et 
denrées,  soit  |)ar  la  location  des  terrains  qu’ils  abandonnaient  teiiqairairc-- 
ment;  vastes  camps  pacifiques  dont  la  foire  de  tieaucaire  |)eul  .seule 
aujourd’hui  nous  doniu-r  l’idée.  Mais  ce  profil,  outre  qu’il  était  fort  légi- 
time, était  une  sauvegarde  p>ur  le  commerce;  voici  comment  : les 
monastères  conservaient  un  droit  de  contrôle  sur  les  objets  ap[xjrtés  en 
foire,  et  ils  ne  laissaient  pas  mettre  en  vente  des  maichandises  de- 
mauvaise  qualité;  cela  eût  p-n  à p-u  discrédité  le  centre  commercial; 
quant  aux  denrek-s  ou  produits  sortis  de  leurs  mains,  ils  avaient  inlén'tt 
et  tenaient  à ca*ur  de  leur  mtiinteiiir  une  sup-i  iorité  sur  tous  les  autres. 
Les  bois,  les  céréales,  les  vins,  les  fers,  les  tissus,  les  p-lleteries,  les  laines 
sortant  dc-s  établissements  religieux  étaient  toujours  de  qualité  sup-rieiire, 
recherchés,  et  achetés  de  confiance  ; car  le  couvent  n’était  pas  un  fabricant 
ou  un  agriculteur  qui  pisse  et  cherche  à gagner  le  plus  possible  sa  vie 
durant,  quitte  à laisser  après  lui  un  établissc-uienl  discrédité;  c’était,  au 
contraire,  un  centre  pr|>étuel  de  produits,  travaillant  plus  piur  ronserver 
sa  réputation  de  siqiériorité,  et  par  cuiistk|iient  un  débit  assuré  à Unit 
jamais,  que  pur  obtenir  un  gain  exagéré,  accidentel,  eu  livrant  des 
produits  falsifiés  ou  de  médiix-re  qualité , au  détriment  de  l’avenir. 
ln-8  établissements  rt-ligieux,  à la  lin  du  siècle  dernier,  n’étaii-nt  plus  ce 
que  k-s  xi'  et  xii*  sièck>8  les  avaient  faits  ; et  cep-ndant  cette  épapie  ii’c-st 
pas  assez  éloignée  de  nous  |xnir  que  nous  ayons  oublié  la  réputation 
mériUk-  dont  jouissaient  encoie  les  vins,  |iar  exemple,  des  grands  monas- 
tères, p-iidant  ces  dernières  aiim'-es  de  leur  existence. 

,Si  des  villes  comme  Amsterdam,  .\nvers,  Londixis.  qui  n’étaii-nt  et  lai 
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fiont,  par  le  fait.  <iiie  de  praiids  enlreptMs,  ont  besoin  de  bourses  pour 
établir  la  valeur  jounialière  des  produits  qu’elles  revoie ent  et  exportent, 
il  ii’ni  était  pas  (le  même  en  France , pays  plus  agricole  (m'industriel  et 
commer(,‘anl,  qui  consomme  citez  lui  la  plus  grande  |)ariie  de  ses  produits. 

BOULon,  s.  m.  C’est  le  tiottt  (|ue  l’on  donne  à une  tige  de  fer  rotid, 
tnutiie  d’utte  tt'te  à un  lantt  etd’itit  écrott  à l’autre  Iwut.  Les  l)uulotis  sont 
rommuttétnetit  employés  aitjoitrd'hiti  datts  la  cliarpetite  et  la  serrurerie. 
Avaut  le  xvtt*  sàVIe,  ils  n’elaient  pas  mtttiis  d'itn  liict  avec  écrou  et  pa.s- 
de-vis  pour  serrer,  tuais  simpli'tnent  d'tme  clavette  (vassattt  à travers  l'ex- 
tréanilé  oppostie  à la  UMe,  ainsi  (|ii’on  le  voit  ici(l).  Du  reste,  les  rhar|)etttes 

1 


anciennes  tie  sont  maintenues  que  par  la  contbinaison  des  assemblages, 
• des  clefs  de  Itois,  et  ne  recevaient  pas  de  ferrures.  Quelquefois,  cependant, 

les  sablières,  les  longrines  sont  retemtes  etisemble  par  des  broches  de  fer 
ou  boulons  avec  clavettes,  comme  celui  reprt'senté  ici.  Mais  ces  sortes  de 
boulons  ne  permettaient  pas  de  serrer  les  pièces  de  bois  l’utte  contre 
l’autre  conittie  ott  le  fait  aujourd’hui  au  moyeti  des  écrous.  Le  boulon 
modertte.  est  uit  véritable  perfectiotmemettt  ; il  permet  d’assembler  des 
pièces  de  charpente  avec  facilité,  économie  et  précision.  A notre  sens,  on 
en  abuse  comme  de  toute  invention  d’un  usage  commode  et  économique  ; 
on  en  est  venu  à compter  trop  sur  la  puissance  des  boulons  à écrous,  à 
■ négliger  les  assemblages,  et  ces  clefs  de  bois  qui  possédaient,  avec  une 
grande  élasticité,  l’avantage  d(^  ne  pas  endommager  les  bois  par  des  trous 
et  des  tiges  de  fer  ipii  souvent  les  font  éclater.  Les  boulons  sont  munis 
aujourd’hui  de  UHes  canxies,  afin  qu’étant  engagées  dans  le  tiois,  la  tige 
ne  puisse  tourner  lorscpie  l’on  serre  l’écrou.  Autrefois,  les  têtes  des 
boulons  étaient  généralement  rondes  comme  des  têtes  de  clous. 

BOUTIQUE , s.  f.  Salle  ouverte  sur  la  rue,  au  rez-de-chaussée,  dans 
laquelle  les  marchands  étalent  leurs  marchandises.  Il  n’est  pas  besoin  de 
dire  que  l’usage  des  Imutiques  appartient  à tous  les  pays,  à toutes  les 
époques  et  il  toutes  les  civilisations.  Dans  l’anlii|uité  grecque  et  romaine, 
des  boutiques  CKCupaient  le  rez-de-chaussée  d(»  maisons  des  villes  ; il  en 
fut  de  même  en  France  pendant  le  moyen  âge.  Ces  Ixmtiques  sc>  composaient 
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urdinaimiu-iit  d’une  salle  s’uuvrant  sur  la  rue  |>ai'  un  grand  arc  prenant 
toute  la  largeur  de  la  pièce,  avec  un  mur  d’appui  |)onr  |M)ser  les  marchan- 
dises. Ce  mur  d’appui  était  interruinpu  d'un  côté  |M>ur  laisser  un  passage, 
lin  arrière-magasin  (ourroir)  était  souvent  annccé  à la  lainti<pie;  les 
ouvriers  et  apprentis  travaillaient  soit  ilaiis  rouvroir,  soit  dans  la  iNaiticpK- 
elle-même  ; (pichpierois  aussi  un  escalier  pri\é  niotilait  an  premier  étage, 
et  descendait  sous  le  sol  dans  une  cave.  I.es  e\em|)lcs  anciens  de  lanitiques 
ne  sont  |uis  partes,  et  on  pimt  en  citer  nu  grand  nomhre  ap|iartenant  aux 
xir,  xnr  et  xr>«  sitVIes.  Itamnent  les  lH)ulii|ues,  jnsi|u'ù  la  lin  de  ce 
sitH'le,  étaient  fermé“t-s  |air  une  devanture  vitri'n-.  l.es  volets  ou^erts,  le 
marcliand  était  en  communication  diivcte  avir  la  rue.  La  rerineture  la 
plus  ordinaire,  |iendant  la  |)ériu<le  <|ue  nous  venons  d'indii|ner,  se  coiu|m>- 
sait  de  volets  inférieurs  et  sii|)(''rieurs , les  premiers  attachés  à l'appui , 
s’aUiissant  en  dehors  de  manière  à former  une  large  tahlette  propre  aux 
étalages,  les  seconds  attachés  à un  linteau  de  l>ois , se  relevant  coniua- 
dc*s  châssis  à Udialière.  La  lig.  I explique  ce  genre  de  fermetuie.  La  unit, 
les  volets  inférieurs  éUiiit  relevés  et  les  siiia'-riem-s  alvaissés,  d<-nx  Imrivs 
de  fer,  engagées  dans  des  crochets  tenant  aux  montants , venaH'nt  serriT 
les  vantaux  et  éUiient  maintenus  par  des  Ixmlons  et  des  clitvettes,  comme 
cela  se  pratique  encore  de  nos  join-s.  Au-dessus  du  linteau,  sous  l’arc, 
rest4iit  une  claire-voie  vitrée  et  grillt'e  ismr  donner  rlu  Jour  dans  la  sidie. 
i*res<|ne  tous  les  achats  se  faisaient  dans  la  rue,  devant  l’aitpni  de  la  Im>u- 
liipie,  racheteiir  restant  en  dehors  et  le  marchand  à l'intérieur;  la 
iKvutiqne  était  un  magasin  dans  lequel  on  n'entrait  (|uc  lorstpi’ou  avait  à 
Imiter  d’affaiies.  Cc-tte  habitude,  l'étroitesse  des  rues  expliquent  |K)un|uui, 
diuis  les  règlements  d’Llienne  Itoileaii,  il  est  défendu  souvent  aux  mar- 
chands d’ap|M-ler  l’acheU'ur  chez  eux  aviuit  (pi’il  n'ait  quitté  l'étal  du  voisin. 
D'ailleurs,  |HMulant  le  moyen  Age  et  Jinapi'A  la  lin  du  xvn'  sii'clc,  les 
marchaiuls  et  artisans  d'mi  même  éUit  étaient  places  très-proches  les  uns 
des  autres,  et  occu|Miient  (|uel(|uefois  les  deux  cùU'-s  d'une  même  rue;  de 
là  ces  noms  de  rues  de  la  Tixeninderie,  de  la  Morlellerie,  oii  étaient  établis 
les  maçons,  de  la  Charonnerie,  où  habitaient  li's  chaïqH-ntiers,  de  la 
Hnchetle,  de  la  Tannerie,  etc,,  <pie  nous  trouvons  dans  pivsvpie  toutes  les 
anciennes  villes  du  moyen  âge. 

Ia"  .samedi,  le  conmu;rce  de  détail  eessidi  dans  pres<pie  tous  les  quartiers 
|>our  se  rassembler  aux  balles  (voy.  iivli.k).  Les  journaux,  les  aftiches  et 
moyens  d'annonce  man(|uant , les  marchands  faisaient  crier  |>ar  1a  ville 
les  denri'es  qu’ils  venaient  d((  recevoir.  Il  y avait  à Paris  une  ('oi'|)oratiun 
de  crienrs  établie  à cet  elfet  ; cette  cor|>(jmtion  de|M'iidait  de  la  pnivôté,  et 
l’antoriU"  publàpie  se  servit  des  crieurs  (lonr  jawvoir  les  ini|M'iLs,  ivarticu- 
lièrement  ebez  les  luarrhamls  de  vin  ou  taverniei-s,  qui  furent  obligés 
d’avoir  nn  crieiir  public,  chargé  en  même  tenqvs  de  constater  la  quantité 
de  v in  débité-e  (var  jour  dans  cha(]ue  taverne.  Le  roi  saint  Louis  ayant 
interdit  le  débit  du  vin  dans  les  tavernes,  les  crieurs  de  vin  se  tirent 
débitants,  c’est-à-dire  qu'ils  se  tenaFent  dans  la  rue,  un  bioc  d'une  main 
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lin  liiinH|i  (II!  l’iiutri-,  ol  vumiaient  le  vin  aux  pasimiiLs  |H>ur  le  toinple  du 
lavernier 

Un  mioontrc  encore  beaucoup  de  bouliqui-a  des  xii'.  xiirel  xiv'  siècles. 


à CInny,  il  Cordes  (Tarn),  il  Sainl-Yriex,  a IVrqçueux,  il  Alby,  à Saint- 
Antonin  (TaniH-l-Caronne),  à Montferrand  près  Clermont,  il  Hiom,  et  dans 
des  villes  plus  septentrionales,  telles  que  Heinis,  Heauvais,  Cliartres,  etc. 


‘ Vny.  VItilroiL  au  Livre  i/cv  wie'/iVr.s,  il‘J''tieiine  Itoileau,  par  (î.  H.  Ilcppîiig.  Colt, 
lies  ll«K  . iiiéti.  siirriust.  (le  Kraiicc.  l*:iris,  tlC{7. 
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La  disposition  indiquée  ti({.  t était  également  adoptée  à Paris , autant 
qu’on  peut  en  juger  jatr  d’anciennes  gravures.  Uiius  quelques  villes  du 
littoral  de  la  Manche,  il  paraîtrait  toutefois  que  l’obscurité  ordinaire  du 


* 


ciel  avait  obligé  les  marchands  à ouvrir  davantage  les  devantures  des  Ik)U- 
liipies  sur  la  rue.  A Ilol,  en  Bretagne,  il  existe  encore  un  certain  nomltre 
de  maisons  des  xm'  et  xiv'  siècles  dont  les  iMMitiques  se  comimsc'iil  de 
colonnes  en  granit,  |K>rtant,  comme  aujourd’hui, des  poitraux  en  buis  (4)  ; 
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et  bien  que  les  devantures  i>riinitives  aient  été  remplacées  jatr  des  ferme- 
tures nVentes,  il  n’est  pas  douteux  que  , dans  l’origine,  ces  grandes 
faivertiires  carriH-s  n’eiiss«*nt  été  destinws  à recevoir  de  la  lioiserM^  posée 
en  arrière  des  piliers.  Ihms  les  villes  méridionales,  des  corbeaux  en 
pierre  saillants  {xirtaient  des  auvents  en  l)ois  on  en  tuile,  posés  devant 
l’ouverture  des  aivad(;s  (voy.  acvent). 

Itejà,  au  XV'  siirle,  les  marcliands  demandaient  des  jours  plus  larges  sur 
la  rue;  les  liuuliques  ouvertes  (sic  des  arcs  (ilein  ciiitni,  eu  tiers-jioint  ou 
iNimbi'S,  UC  leur  [HTinettaieiit  |sis  de  faire  des  étalages  assez  étendus.  Les 
cxmstrurteurs  civils  clu‘rchaieiit,  (larde  nouvelles  combinaisons,  à satisfaire 
à ce  ta-soin  im|a''rieiix  ; niais  cela  était  diflicile  à obtenir  avec  lapieire,  sans 
le  secoui-s  du  Uiis  et  du  fer,  surtout  lursi|u’on  était  limité  (Nir  la  liauteur 
des  rez-de-cIiaussiV,  (|ui  né  délaissait  guère  alors  trois  ou  ((iiatn*  mètres, 
et  lorsqu’il  fallait  élever  (ilusieurs  étages  ainlessus  de  ces  rez-diM-haussée. 

Voici  un  exemple  d’une  de  ces  tentatives  (3).  C’est  une  iiuutiquc  d’uiw 


des  maisons  de  Saint-Antonin  ; son  ouverture  n’a  (vas  moins  de  sept  mètres; 
sa  construction  remonte  an  xv  siÎH'le.  I.’arr  surlaiissé,  obtenu  an  moyen 
de  quatre  cintri's , est  double  dans  les  l'oins,  sinqile  en  .se  ra|)|)rocliant  de 
la  clef;  celle-ci  est  soiilagi'-e  par  une  colonne.  nuoi(]iie  cet  arc  (lorte 
deux  étages  et  un  comble,  il  ne  s’est  (mis  déformé;  ses  cou|>es  sout  d’ail- 
leurs exécutées  avec  une  giunde  (x'rfeclion , et  la  pierre  est  d’une  i|ualité 
fort  dure. 

Mais  au  xv'  sits'Ie,  dans  les  villes  du  Nord  surtout,  les  constructions  de 
liois  furent  |)res<|ue  exclusiveim'iit  adoptées  (Miiir  les  iiiaisuns  des  mar- 
chands, et  ce  mode  (xTinettait  d’ouvrir  largenient  les  liouliques  sur  la  rue 
au  moyen  de  (luteaux  et  de  (loitraux  dont  la  (lorlixi  était  soulagtie  (uu'.des 
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wharpes  ou  des  croix  de  saint  André  disi>ost'!es  au-dessus  d’eux  dans  les 
pans  de  bois.  Les  villes  de  Itonen,  de  Chartres,  de  Keims,  de  Beauvais,  oui 
conservé  quelques-unes  de  ces  maisons  de  bois  avec  l>outi(|ucs.  La  fig.  4 


donne  une  de  ces  boutiques,  complétée  pu  moyen  de  renseignements  pris 
dans  plusieurs  maisons  des  villes  citées  ci-dessus  (voy.  uxisos  ).  Les 
devantures  des  boutiques  du  xv'  siècle  étaient  encore  fermées  soit  par  des 
volets  relevés  et  abattus  comme  ceux  représentés  dans  la  fig.  I , soit  par  ' 
des  feuilles  de  menuiserie  se  repliant  les  unes  sur  les  autres  (voy.  fig.  4). 

Dans  quelques  villes  de  Flandre,  les  Iwiitiques  étaient  situées  parfois 
au-dessous  du  sol  ; il  fallait  descendi’e  (luehpies  marches  pour  y entrer, 
et  ces  marches  empiétaient  mém<é  sur  la  voie  publique.  L<»  rampe  éhiit 


Digilized  by  Google 


— iM)  — 


I w»i-  I 

iMrdée  de  bancs  sur  lestjuels  des  tH-hantillons  de  marchandises  étaient 
|K)sés  ; un  auvent  pn-servait  la  descente  et  les  bancs  de  la  pluie.  Il  est  bon 
(le  reinanpier  ipie,  dans  les  villes  niarcliandc's,  les  boiiti()uiers  cherchaient 
autant  qu’ils  pouvaient  a barrer  la  voie  publique,  à am'ter  le  |)assaiit  en 
mettant  obstacle  à la  circidation.  Cet  usafïc,  ou  plut(jt  cet  abus,  s’est 
[X'rjvkut;  longtemps;  il  n’a  fallu  rien,  moins  que  l’établissement  des 
trottoirs  et  des  ri’gleinents  de  voirie  rigoureusement  appliqués  à grand’ 
|)cine  |M)ur  le  faire  disparaître.  Les  rues  marchandes,  (>endanl  le  moyen 
âg(!,  avec  leurs  boutiques  ouvertes  et  leurs  étalages  avancés  sur  la  voie 
publique,  lessemblaient  à des  Imzars.  La  rue,  alors,  détenait  comme  la 
propriété  du  marchand,  et  les  piétons  avaient  peine  à se  faire  jour  pendant 
les  heures  de  vente;  quant  aux  chevaux  et  chariots,  ils  devaient  renoncer 
à circuler  ttn  milieu  d(>  rues  étroites  encombiées  d’t'talages  et  d’acheteurs. 
Pendant  les  heures  des  repas,  les  transactions  étaient  susix>ndues  ; lion 
nombre  de  boutiqiu‘s  se  fermaient.  Lorsque  le  couvre-feu  sonnait  et  les 
jours  fériés,  ces  rues  devenaient  sileucicuses  et  presipie  désertes. 

Quelques  petites  villes  de  Bretagne,  d’Angleterre  et  de  Belgique  peuvent 
encore  donner  l’idée  de  ces  contrastes  dans  les  habitiidc'S  des  marchands 
du  moyen  lige.  Sur  ces  petits  volets  abattus,  ne  présentant  qu’une  surface 
de  quatre  ou  cinq  mètres , des  fortunes  solides  se  faisaient.  Les  lils 
restaient  marchands  comme  leurs  pères , et  tenaient  à conserver  ces 
modestes  devantures,  connues  de  toute  um;  ville.  Un  marchand  eftt  éloigin* 
ses  clients,  s’il  eût  remplacé  les  vieilles  grilles  et  les  vieux  volets  de  son 
magasin,  changé  son  enseigne,  ou  diqihjyé  un  luxe  qui  n’eiit  fait  qu’exciter 
la  déliance.  Nous  sommes  bien  éloignés  de  ces  mœurs.  Les  bouti(|ues, 
dans  les  villes  du  Nord  particulièrement , étaient  plus  connues  par  leurs 
enseignes  qtie  par  le  nom  des  marchands  qui  les  [lossédaient  de  pé-re  en 
fils.  On  allait  acheter  des  draps  à la  Truie  qui  file,  et  la  Truie  qui  file 
maintenait  intacte  sa  Ixinnc  réputation  pendant  d(‘s  siècles.  Beaucoup  de 
ces  enseignes  n’étaient  que  des  rébus  ; et  bon  nombre  de  rues,  même 
dans  les  grandes  villes , emprunU-rent  leurs  noms  aux  enseignes  de 
certains  magasins  célèbres. 

Les  cof|)S  de  métiers  étaient,  comme  chacun  sait,  soumis  à des  ri'gle- 
inents  particuliers.  Un  patron  Imchier,  bouelier,  potier,  gantier,  etc.,  ne 
pouvait  avoir  qu’un  certain  nombre  d’apprentis  à la  fois,  et  ne  devait  les 
garder  en  apprentissage  (pi’un  certain'tenqis  ; les  l(H'aux  destint's  à contenir 
les  ouvriers  de  chatpie  maître  l'estaient  donc  toujours  les  mêmes,  n’avaient 
pas  besoin  d’être  agrandis.  On  ne  connaissait  pas,  {M'iulant  le  moyen  âge, 
ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  le  marchandage,  l'ourrier  en  rhamhre. 
tristes  innovations  i[ui  ont  contribué  à démoraliser  l’artisan , à avilir  la 
main-d’o'uvre,  et  à rompre  ces  liens  intimes,  et  presipie  de  famille,  (|iii 
existaient  entre  l’ouvrier  et  le  patron.  Les  iineiirs  imprimeitt  leurs  qiialitiVs 
et  leui's  defauts  sur  l’architecture  domesti(|ue , plus  encoiv"  que  sur  U‘s 
monuments  religieux  ou  les  (alilices  publics.  Les  laïutiipies  du  moyen  âge 
reflètent  l’organisation  étroite,  mais  sage,  prudente  et  paternelle , ipii 
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rt'gissait  les  corps  de  métiers.  Il  n’t'dait  pas  possible  de  voir  alors  des 
magasins  de  débitants  occuper  un  jour  de  vastes  es[>ares,  puis  dispa- 
raître tout  à coup,  laissant  une  longue  liste  de  mauvaises  créances  sur  la 
place,  et,  dans  toute  une  ville,  des  marchandises  défectueuses  ou  falsitices. 
Xoiis  n’a\  ons  pas  à discuter,  dans  cet  ouvrage,  sur  ces  matièi-es  étrangères 
à notre  sujet  ; nous  voulions  seulement  faire  res.sortir,  en  (pielques  mots, 
le  caractère  des  anciens  magasins  de  nos  villes  marchandes , afin  qu’en 
passant  on  ne  jette  pas  un  coup  d’ieil  trop  méprisjmt  sur  ces  [K'tites 
devantures  de  boutique  qui,  tout  étroites  et  simples  (ju’elles  soient , ont 
abrité  des  fortunes  patientes,  laborieuses  , ont  vu  croître  et  se  d(>velopp<‘r 
la  pros|X'rilé  des  classes  moyennes. 

BOUTISSE,  s.  f.  On  entend  par  ce  mot  des  piei-res  di^  Uiille  qui,  d<? 
distance  en  distance,  prennent  tonte  réfwisseiir  d’un  mur,  et  relient  .ses 
deux  jMirements  extérieur  et  intérieur.  Quand  un  mur  ne  se  conqiose  pas 
seulement  de  pierres  faisant  païquiing  (c’est-à-dire  jwrtant  toutes  réjaiisseur 
du  mûri , soit  parce  qu’on  ne  p<‘ut  disposer  de  matériaux  d’un  volume 
assez  gros,  soit  par  économie,  on  l’élève  au  moyen  de  carreaux  de  pierre 
reliés  de  distance  en  distance  par  des  l)outisses  ; on  dit  alors  un  mur 
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construit  en  carrawJagex  et  boutisses.  ba  pierre  A ( I ) est  une  boutisse 

(Voy.  CONSTRUCTIOX). 

BOUTON,  s.  m.  Ou  entend  désigner  par  ce  mot  un  ornement  de 
sculpture  qui  figure  un  boulon  de  Heur.  Le  boulon  est  fréquemment 
employé  dans  la  décoration  arebitecturale  jtendanl  le  xii'  siècle  et  au 
cüinniencement  du  xiir.  Il  est  destiné  à décorer  les  gorges  qui  séparent 
des  baguettes  ou  des  boudins  dans  les  bandeaux  et  les  arcs;  les  boutons 
sont  réunis  comme  les  grains  d’un  chapelet,  ou  espacés,  simples  ou 
T.  ir.  dl 
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fiK.'oniu^.  Simples,  ils  affectent  la  forme  indiquée  dans  la  flg.  1 ; façonnés. 

ils  sont  recoupés  en  trois , en  quatre  ou  cinq 
feuilles  (2). 

Dans  les  monuments  du  Poitou , élevés 
pendant  le  xii»  siècle,  on  rencontre  souvent 
deslioutons  qui  sont  divisés  par  eûtes,  comme 
le  pistil  de  certaines  fleurs  (3)  Quelquefois 
le  bouton  est  percé  d’un  trou  carré  au  milieu 
et  strié  sur  les  bords.  Ces  sortes  de  boulons 
sont  fréquents  dans  la  décoration  des  archi- 
voltes des  édifices  normands  du  xii'  siècle  (i)  *. 

Les  roses  qui  s’ouvraient  au-dessus  du  tri- 
forium de  la  cathédrale  de  Paris , avant  le 
percement  des  grandes  fenêtres  du  xni'  siè- 
cle, sont  décorées  de  boutons  rapprochés 
taillés  en  forme  de  petit  mamelon  avec  un 
trou  au  centre  (S)  •.  Les  riches  arcatures 
de  la  grande  galerie  extérieure  qui  ceint 
les  tours  de  la  même  cathédrale,  ont  leurs 
gorges  décorées  de  gros  boutons  trifoliés  qui  font  un  fort  bel  effet. 


en  jetant  des  lumières  et  des  ombres  au  milieu  des  courlies  concen- 


' De  l'église  «le  .Siirgére. 

• De  la  tour  Saint-Romain,  cathédrale  de  Rouen. 

® Cette  singulière  ornementation  se  vtût  aujtaird'liui  sur  les  roses,  de  la  lin  du 
Ml'  siiVIe,  qui  ont  été  replacées  au-ilessous  des  fenêtres  hautes,  dans  les  hras  de  croix. 
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de  la  sculpture  ornementale  des  édifices  pendant  le  xiii'  sièclç  ; alors  on 
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triques,  et  miii|K>nt  ainsi  leur  monotonie  (G).  Les  boutons  disparaissent 
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Oïl  désigne  missi  |imi'  liuiitüii  une  (lonime  de  fer  un  de  hrunze  qui,  étant 
fixée  aux  vantaux  des  portes,  sert  à les  tirer  à soi  [xnir  les  fermer. 
Pendant  le  moyen  âge,  les  vanlanx  de  jiortes  sont  plutôt  garnis  d'anneaux 
(|ue  de  Ixnitons;  rependant,  vers  la  lin  du  xv'  siècle,  l’usage  des  lioutons 
de  jKirte  n’esl  |ias  rare;  ils  sont  généralement  composés  d'nn  champignon 
de  fer  forgé,  sur  le  disipie  duquel  on  a rapjiorté  des  plaques  de  tôle 
défoiqiée  et  formant,  par  leur  supei'iiosition  , des  dessins  en  relief  et  à 
plusieurs  plans  (voy.  serrvherir). 

BRAIE,  s.  f.  Hraye.  C’est  un  ouvrage  de  défense  élevé  en  avant  d’un 
front  de  fortification,  laissant  entre  le  pied  des  murailles  et  le  fossé  une 
circulation  plus  ou  moins  large,  servant  de  chemin  de  ronde,  et  destiné  à 
enqa'cher  l’assaillant  d’attacher  le  mineur.  Les  braies  étaient  le  plus 
souvent  un  ouvrage  palissadé,  renforcé  de  distance  en  distance  d’échau- 
gnettes  propres  à prolegei’  des  sentinelles.  Ixirsque  l'artillerie  à feu  fut 
employée  à rallaipie  des  places  fortes,  on  éleva  autour  des  courtines,  des 
lamlevards  ou  Imsiions,  des  inurs  peu  élevés,  des  parajiets  au  niveau  de 
la  crête  de  la  ronlrescar|)e  des  fossés,  |H»ur  y placer  des  arquebusiers. 
Ces  defenses,  connue;;  sous  le  nom  de  fausses  braies,  avaient  l’avantage 
de  pri’senter  un  fionl  de  fusiliers  en  avant  et  au-dessous  des  pièces 
d’artillerie  placées  sur  les  remparts,  et  de  gêner  les  approches;  on  dut  y 
renoncer  lorsipn^  l’artillerie  de  siège  eut  acquis  une  grande  puissanu', 
car  alors,  les  para|>ets  des  fatis.ses  braies  détruits,  celles-ci  formaient  une 
hani|nette  qui  facilitait  l’assaut  (voy.  ARcniTECTi  he  ■ii.itairb). 

BRETÈCHE,  s.  f.  /{lelesrhe,  brelesre.  berlesche,  berteiche,  bretreske.  ' 
Un  désignait  ainsi,  an  moyen  âge.  un  ouvrage  de  bois  à plusieurs  étages,* 
crénelé,  dont  on  se  servait  pour  attaquer  et  défendre  les  places  fortes. 
Uuand  il  s’agit  de  l’attaque,  la  bretèche  diffère  du  beffroi  en  ce  qu’elle 
est  inimobile,  tandis  que  le  Ix'fl’roi  est  mobile  (voy.  beffroi).  La  bretèche 
se  confond  souvent  avec  la  bastide  ; la  dénomination  de  bretèche  parait 
être  la  plus  ancienne.  On  disait,  dès  le  xi'  siècle,  breiescher  pour  fortifier, 
garnir  de  créneaux  de  bois,  ou  de  hoiirds  (voy.  iiocru). 

• l.a  cilé(ltiiuen)  esteit  cluse  île  mur  è (le  tusse. 

« Francei/,  el  .Vleraati*,  quant  il  riirent  arnié, 

" Oui  à cels  lie  Ituen  iiu  granl  assalt  iluné  : 

■ Noi-niani'.  se  itesfenilirent  cume  vassal  prové  ; 

• .\s  lierteiiiies  iiiuiileiil  et  al  mur  quernelé; 

« N’i  uni  rien/.  |kii-  assalt  cil  île  furs  cunquestè....  ' » 


Os  bretéclies  étaient  souvent  des  ouvrages  de  cani|)agne  élevés  k la 
liâU‘. 

' IjL'  Honuin  île  Ihm,  l™  part.,  vers  lO.’jil  et  suiv. 
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« I^lr  où  la  vioiUMit  ù vmil,  « 

. • n Aveil  ^ (M‘l  toms  un  fossé 
« Haut  è parfont  i>  réparé  ; 

1 Sor  li  fossé  <ml  lipriçtin  (chovaux  dr  IViM*», 

« Kl  dodenz  cIosp  une  maison; 

•«  Km'ore  uni  berlesdies  levées, 

•I  Bien  planchies  è kernelées....  * » 

Les  hretèfhes  se  démontaient  et  pouvaient  être  lr.ins|K)rtées  d'un  lieu 
à un  autre,  suivant  les  l»esoins.  Guillaume  de  Normandie,  après  setiv 
eiii|)ai*é  de  Üomfront,  veut  fortilier  Amhrières  sur  la  Mayenne. 

«EU  Dus  fist  Sun  ^onfanon 
« Lever  è porter  el  daiiguii  (donjoin: 

« Kl  ehastel  a altres  uiiz 
« Od  ki  U ont  Daiifront  assiz. 

« Li  lM*rleselies  en  fist  p<irter, 

« Por  U Lonte  (UlTrei  grever, 

« A Anbrieres  les  llsl  lever  : 

« tn  cbastel  list  iloec  fermer....  * « 

Le  duc  prétend  défendre  un  cliAteau,  ou  plutét  un  poste,  au  moyen  de 
brelèches  qu’il  fait  charrier  de  lk)infront  à Anibrières.  Beaucoup  plus 
tard,  K le  roy  d’Angleterre,  qui  ne  pouvoit  conquester  la  ville  de  Calais 
« fors  par  famine,  fit  charpenter....  un  clwstel  grand  et  haut  de  longs 
« mesrins,  tant  fort  el  si  bien  breleschê,  qu'on  ne  l’eust  pu  grever*.  » 

Quand  on  voulait  défendre  une  brèche  faite  par  rassiégeaiit , on 
établissait,  le  plus  promptement  |X)ssible,  en  dedans  de  la  ville,  un  palis 
eu  arrière  de  celle  brèche,  et  on  renforçait  ce  pâlis  d'une  ou  plusieurs 
bretèclies  (voy.  AKCHiTEcuiHE  militaihk,  tig.  10).  Ces  ouvrages  s’élahlis- 
saieiit  aussi  |K)ur  protéger  un  passage,  une  tête  de  |>ont. 

« El  par  di'vniil  le  ]M)nl  dont  je  vous  ai  parlé 
« Kurrnt  faites  défcnces,  brestiH|ues  ou  terré, 

• A la  Un  qu'il  no  soient  souspris  ne  enginguié. 

••  Quant  Vmglois  ont  véu  jus  chéoir  une  tour, 

« A l'autre  tour  sVii  sont  fui  |Mnir  le  secour; 

« Barrières  y ont  fait  ù force  el  à vigour, 

" SVuit  sur  arbaleslrier  et  maint  Im»ii  arc  ii  tour. 

« I.a  tour  fu  breteeliée  iiublemeiit  tout  entour....  * •• 

On  brelesckail  des  défenses  fixes  en  maçonnerie,  soit  par  des  chariH-iites 

* Rom.  de  Rou,  II-  part.,  vers  Uiil  el  suiv. 

* iji‘  Rom.  lie  Roh,  11-  part.,  vers  el  suiv. 

* Ki-oissart,  chap.  exuv 

* Chrnn.  de  R.  Ihiynendin,  vers  l‘X»!Î‘i  el  suiv. 
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à demeure,  soit  |>ar  des  saillies  pruvisüires  en  Im)Is  qui  |>ermettaient  de 
Iwttre  le  pie<i  de  ces  défenst-s,  des  passives,  des  porU-s.  Dans  ce  cas,  ce 
qui  distingue  la  hrclèche  du  huiird,  c’est  que  le  hourd  est  une  galerie 
continue  qui  couronne  une  muraille  ou  une  tour,  tandis  que  la-  bret^n-he 
«"St  un  appentis  isolé,  saillant,  adossé  à l’éditice,  fermé  de  trois  côtés, 
ci-énelé,  couvert  et  percé  de  mâchicoulis. 

Voici  (I)  une  porte  de  ville  surmontée  d’une  brctèche  ' posée  en 

temps  de  guerre  et  pouvant 
se  démonter.  Nous  connais- 
sonsquelquestrès-raresexeni- 
ples  encore  existants  de  bre- 
U'“ches  à demeure  posées  au 
niveau  des  combles  des  tours, 
se  combinant  avec  leurs  char- 
pentes, etdestinét's  àilanquer 
leui-s  faces  ; et,  parmi  ceux- 
4 ci,  nous  citerons  lesbretéches 
de  la  tour  des  deniers  de  Stras- 
bourg, qui  sont  fort  labiles  et 
paraissent  appartenir  aux  der- 
nières années  du  xiv'  siècle 
(2).  Ces  ouvrages  de  char- 
pente sont  assez  saillants  sur 
le  nu  des  faces  en  maçonne- 
rie pour  ouvrir  de  larges  mâ- 
chicoulis et  des  créneaux  la- 
téraux; ceux-ci  sont  encore 
garnis  de  leurs  volets.  Leurs 
appuis  sont  couverts  de  tuiles 
en  écaille  et  leurs  combles  en 
tuiles  creuses  hourdées  en 
mortier.  Les  poinçons  ont 
conservé  leur  plomberie  et 
leurs  épis  avec  girouettes. 
Les  bretèch(-s  en  bois  étaient  aussi  posées  sur  des  édifices  civils  qui 
n’étaient  pas  sjiécialement  affectés  à la  défense  ; telles  sont  les  deux 
bretè(!hes  qui  sont  encore  conservées  aux  angles  du  bâtiment  de  la  Douane 
de  Constance  (fig.  3),  au-dessus  de  hourds  également  en  bois.  Ce  bâtiment 
fut  élevé  en  1388,  et  ces  ouvrages  de  charpente  datent  de  la  construction 
primitive;  les  bretèches  sont  posées  en  diagonale  aux  angles  des  hourds. et 
donnent  ainsi,  outre  les  faces  diagonales  destinées  à protéger  les  angles, 
deux  mâchicoulis  triangulaires  doublant  les  mâchicoulis  du  hourdage.^ 

' Man.  (If  Froismrt,  xv»  sii-cle  ; lîili.  imp.  • Cy  (larlc  de  la  bataille  à Meaux  en 

• llrve  oh  les  Jacques  furent  descuntitz  par  le  Coûte  de  Koix  et  le  Captai  de  liens;  et 

• est  le  1X*‘  V'  chapitre.  ■ 
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le  xiT'  siMe,  4es  bretfrlies  ne  furent  iws  seulement  des  ouvrages 


d’architecture  militaire  ; les  maisons  de  ville  étaient  garnies,  sur  la  façade 
du  côté  de  la  place  publique,  d’une  bretèche  en  Iwis  ou  maçonnée,  sorte 
de  balcon  d’où  l’on  faisait  les  criées,  où  on  lisait  les  actes  publics,  les 
proclamations  et  condamnations  judiciaires.  On  disait  breléquer  pour 
proclamer.  Ou  voit  encoie  à l’hdtel  de  ville  d’Amis  les  restes  d’une 
bret**che  couverte  qui  était  posée  en  encorbellement  sur  le  milieu  de  la 
façade.  La  bretèche  de  l’IiAtel  de  ville  de  Luxeuil  est  encore  entière.  Cette 
disposition  fut  adoptée  dans  tous  les  édifices  municipaux  d’Europe.  En 
Italie,  ce  sont  des  loges  élevées  au-dessus  du  sol  au  moyen  d’un  emmar- 
chenient,  comme  au  palais  de  Sienne,  ou  des  portiques  supérieurs, 
ou  des  balcons,  comme  au  palais  des  Doges  de  Venise.  En  Allemagne, 
non-seuleiuent  les  édifices  publics  sont  garnis  de  brelèches,  mais  les 
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imlais,  les  maisons  partirnli;>res  ont  presque  lonjoiii*s  une  brettVhe  à 


plusieurs  étages,  sorte  de  demi-tourelle  saillante  posée  souvent  au-dessus 
de  la  porto.  A Nuremlwrg,  à Insbriick,  à Augslxturg,  à Prague,  les  mai.sons 
des  XIV*,  XV'  et  xvi'  siècles  ont  toutes  une  ou  plusieurs  breU'cbes  fermé»*s 
sur  leur  lavade,  qui  permettent  de  voir  à couvert  tout  ce  ipii  se  passe 
d’un  lanit  à l’autre  de  la  rue.  Kn  France,  les  bretèches  aH'ectent  plus 
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particulièrement  la  l'orme  de  tourelles  (voy.  toirrlies),  et  sont  alors 
posées  «le  préférence  aux  angles  des  habitations.  On  peut  considérer  •, 
comme  de  véritables  bretèches  les  petits  balcons  à deux  étages  en  encor- 
bellement qui  flanquent  la  façade  extérieure  du  château  de  Blois  (aile  de 
François  !•'•). 

BRETTURE,  8.  f.  Outil  de  tailleur  de  pierre,  façonné  en  forme  de  marteau 
tranchant  et  dentelé  (1).  Les  tailleurs  de  pierre  du  moyen  âge  commencent 

I 


à employer  la  bretture  pour  laver  les  parements  vers  le  milieu  du 
xir  sitVIe.  Jusqu’alors  les  parements  étaient  dressés  au  taillant  droit  ou 
au  ris««u  sans  dents.  La  brcllure  cesse  d’étre  employée  au  xvi*  siècle 
pour  la  taille  des  parements  vus.  Elle  est  à dents  larges  dans  l’origine, 
c’est-à-dire  vers  la  lin  du  xii*  siècle  et  le  commencement  du  xiii*  (2).  Les 


Z 3 


dents  se  rapprochent  à la  fin  du  xiii',  et  sont  très-serrées  au  xiv*  (3) 
[voy.  taille].  La  façon  des  tailles  des  moulures  et  parements  est  donc  un 
des  moyens  de  reconnaître  la  date  de  la  constmetion  des  édifices. 

BRIQUE,  s.  f.  On  désigne  par  ce  mot  des  tablettes  de  terre  liattues, 
moulées,  séchées  au  soleil  et  cuites  au  four.  L’emploi  de  la  brique 
remonte  à la  plus  haute  antiquité.  Les  Romains  en  firent  grand  usage, 
surtout  dans  les  contrées  où  la  pierre  n’est  pas  commune.  Fendant  le 
Bas-Empire,  ils  élevèrent  souvent  les  maçonneries  au  moyen  de  blocages 
avec  parements  de  jietits  moellons  taillés,  alternés  avec  des  lits  de  briques 

T.  II.  , • 
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|M>s«'‘i‘s  (l<‘  plat.  Los  l'onsIriK'tions  k“Ho- romaines  et  mérovingiennes 
conserxent  encore  ce  mode.  Mais,  à (wrlir  du  ix'  sitole,  on  reneontn* 
tri-s-miement  des  briques  méli'*e8  aux  autres  matériaux  ; la  brique  n’est 
plus  employi'e  ou  est  employée  seule.  .Nous  devons  toutefois  excepter 
certaines  lattisses  du  midi  de  la  France,  oii  l’on  trouve  la  britpie  réservée 
|M>nr  les  remplissages,  les  vofttes,  les  parements  unis,  et  la  pierre  pour 
les  piles,  les  angles,  les  tableaux  de  fenéti-es,  les  arcs,  les  bandeaux  et 
corniches,  (i’csi  ainsi  que  la  brique  fut  mise  en  œuvre,  au  xir*  sit'fle,  dans 
la  cotistruction  de  l’égliscx  Saiut-StTuin  de  Toulouse,  dette  (Mirtie  du 
Languedoc  étant  à peu  prés  la  seule  contnx*  de  lu  France  oii  la  pierre 
fass<' complètement  défaut,  les  arrhitwtes  des  xni' et  xiv' siècles  priix'nt 
franchement  le  parti  d'élexer  leurs  txlilices  eu  brique,  n'employant  la 
pierre  que  poxir  les  meneaux  des  fenétn'S,  les  eolounes,  et  (pielqiies  points 
d’appui  isolés  et  d’iiii  faible  diamètre. 

I n des  plus  Iteaux  exeiiqiles  de  eoustniction  du  moyeu  âge,  en  brixpie, 
est  certainement  l’ancien  couvent  des  .larobins  de  Toulouse,  (jui  date  de 
la  lin  du  xiii»  siècle.  l'Iiistard,  au  xiv'  siiole,  nous  voyons  élever  en  brique 
la  jolie  église  fortiliee  de  Sinaxrre  (tiers),  le  collège  Saint-Rémond  et  les 
murailles  de  Ttailouse,  des  inai.sons  de  cette  même  ville  , le  jaint  de 
Montaulmn;  plus  tard  encore,  la  cathédride  d’Alby , grand  nombre 
d’habitations  privées  de  cette  ville,  les  églises  de  .Moissac,  de  Lomlxez. 
le  clwher  de  t'.aus.sade,  etc.  La  brique  employée  dans  cette  [wrtie  de  la 
France,  pendant  les  xui',  xiv'  et  xv'  siècles,  est  grande,  pi-es(iue  carrée 
(ordinairement  0..33  centimètres  sur  centimètres  et  O.tHi  centimètres 
d'e|Kiisseur).  Souvent  les  lits  de  mortier  ()ui  les  st'parent  ont  de  0,0-i  à 
0,05  centimètres  d'é[xaissem’.  La  brique  moidée  est  rarement  employé» 
en  l^rance.  |>cndant  h‘ moyen  âge,  tandis  qu’elle  est  fréqui'nte  en  Italie 
et  en  Allemagne  ; ce(>endant  on  rencontre  |>arfois  de  |K-tits  modillons  dans 
les  corniches,  des  moulures  simples,  telle.s  que  des  caxets  et  quart-de- 
rond.  Lit  brique  du  Languedoc  étant  très-douce , les  constructeiii's 
préféraient  1a  tailler;  ou  bien  ils  obtenaient  une  ornementation  en  la  posant 
en  diagonale  sous  les  coniiches,  de  manière  à faire  déborder  les  angles, 
ou  en  é*pis,  ou  de  champ  et  de  plat  a llcrnati veinent  (voy.  coxsTaicnos). 
La  briipie  fut  tri‘s-fr»xjuemment  employée,  pendant  le  moyen  âge,  pour 
les  carrelages  intérieurs;  elle  était  alors  émaillée  sur  incrustations  de 
terres  de  diverses  couleurs  (voy.  carrelage).  Dans  les  constructions  en 
pans  de  bois  du  nord  de  la  France,  des  xv  et  xvi'  siècles,  la  brique  eet 
utilisée  coinnu?  rem|>lissage  entre  les  poteaux,  décharges  et  tournisses; 
et  la  manière  dont  elle  est  pose»  forme  des  dessins  variés.  Dans  ce  cas, 
elle  est  quelquefois  émaillée  (voy.  pan  de  bois). 

Nous  trouvons  encore  dans  le  Bourbonnais , au  château  de  la  Palissc‘,  à 
Moulins  même,  des  constructions  élevées  en  brique  et  mortier  qui  datent 
du  XV  siècle  et  dont  les  parements  présentent  (jxar  l’alternance  de  briques 
rouges  et  noires)  des  dessins  variés,  tels  que  lozunges , zigzags , che- 
vrons , etc.  La  façon  (hait  ces  briques  sont  jiosiies  mérité  l’attention  (k's 
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constriu'teurs  ; les  lits  et  joinis  iii  mortier  ont  une  épiiisseiir  égale  à relie 
des  briques,  r’esl-à-<lire  0.03-i.  Ces  briques  présentent,  à l’extérieur,  leur 
[letit  rrtU!,  (|iii  n’a  que  0,14  c,,  et  leur  grand  côté,  deO,4i  r,,  forme  queue 


1 


dans  le  mur.  La  fig,  I fait  voir  comment  sont  montés  res  parements  bi'i- 
quetés  ', 

Pendant  la  renaissance,  les  eonstrurtions  de  pierre  et  brkpie  mélangws 
jouirent  d’une  grande  faveur;  on  obtenait  ainsi,  à j)eu  de  frais,  des 
parements  variés  de  couleur,  dans  lesipiels  l’ieil  distingue  farilement  les 
parties  solides  de  la  bAtisse,  des  remplissages.  Les  exenqiles  de  res  sortes 
de  ronstrurtions  abondent.  Il  nous  suflira  de  citer  l’aile  de  Louis  .XII  du 
chûteau  de  Ulois , certaines  parties  du  château  de  Fontainebleau , et  le 
célébré  château  de  Madrid,  liàti  par  François  I",  pri‘S  l’aris,  où  la  terre 
Æuile  émaillée  venait  se  marier  avec  la  [aerre , et  présenter  à l’extérieur 
line  inaltérable  et  splendide  |>i‘inture  ’,  Tout  le  monde  sait  quel  [uiiti 
Bi'rnard  de  Palissy  sut  tirer  de  la  terre  cuite  émaillée.  De  son  temps,  les 

* M.  Millet,  architecle,  ï qui  nous  devons  ces  reiiseignenieiils  sur  les  briques  du 
Bourbonnais,  reconnaît  que  les  briquetages  avec  lits  épais  de  mortier  ont  une  lorce 
extraordinaire  ; cela  doit  être.  La  brique , étant  tres-àpre  et  poreuse  , absorbe  une 
grande  quantité  d'eau;  lorsqu’elle  se  trouve  séparée  par  des  lits  mimes  de  mortier, 
elle  a bientôt  desséché  ceux-ci,  et  nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  les  mur- 
tiers,  |Kiur  conserver  leur  force,  doivent  contenir,  ii  l’état  |iermanent , une  quantité 
assez  notable  d'eau. 

• Qiielipies  fragments  de  ces  terres  cuites  émaillées,  du  eliâteaii  de  MadritI,  sont 
dé|»isés  au  musée  de  (’.liiny. 
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nombreux  produits  sortis  de  ses  fourneaux  servirent  non-seulement  à 
onier  les  dressoirs  des  riches  particuliers  et  des  seigneurs,  mais  ils  contri- 
buèrent à la  décoration  extérieure  des  palais  et  des  jardins. 

BUFFET  (d’orgcks),  s.  m.  On  désigne  ainsi  les  armatures  en  charpente 
et  menuiserie  qui  servent  à renfermer  les  orgues  des  églises.  Jusqu’au 
XT'  siècle,  il  ne  parait  pas  que  les  grandes  orgues  fussent  en  usage.  On  ne 
se  servait  guère  que  d’instruments  de  dimensions  médiocres , et  qui  pou- 
vaient être  renfermés  dans  des  meubles  posés  dans  les  chœurs,  sur  les 
jubés,  ou  sur  des  tribunes  plus  ou  moins  vastes  destinées  à contenir  non- 
seulement  les  oi^ics,  mais  encore  des  chantres  et  musiciens.  Ce  n’est  que 
vers  la  fin  du  xv'  siècle  et  au  commencement  du  xvi'  que  l’on  eut  l’idée  de 
donner  aux  orgues  des  dimensions  inusitées  jusqu’alors,  a^ant  une  grande 
puissance  de  sou  et  exigeant,  pour  les  renfermer,  des  charpentes  colossales. 
Les  buffets  d’orgues  les  plus  anciens  que  nous  connaissions  ne  remontent 
pas  au-delà  des  dernières  années  du  xv  siècle;  et  ces  orgues  ne  sont  Heu 
auprès  des  instruments  monstrueux  que  l’on  fabi  ique  depuis  le  xvii'  siècle. 
Cependant,  dès  le  xiv"  siècle,  certaines  orgues  étaient  déjà  composées  des 
iiK'mes  éléments  que  celles  de  nos  jours  : claviers  superposés  et  pouvant  sc 
réunir,  tuyaux  d’étain  en  montre,  trois  soufllets , jeux  de  mutation  , et  ce 
(jui  doit  être  nolt-  ici  |«irticulièrement,  ces  orgues  avaient  un  poïifi/" placé 
derrière  J’organiste  et  dans  IcHjuel  on  avait  mis  des  flûtes  dont  l’effet  est 
signalé  comme  très-agréable. 

M.  Félix  Clément , à qui  nous  devons  des  renseignements  précieux  sur 
l’ancienne  musique  et  sur  les  orguQS , nous  fait  connaître  qu’il  a trouvé, 
dans  les  archives  de  Toulouse,  un  document  fort  curieux  sur  la  donation 
faite  à une  confrérie,  par  Bernard  de  Rosergio,  archevêque  de  Toulouse, 
d’un  orgue,  à la  date  de  I t6.'l.  Il  résulte  de  cette  pièce  que  cinq  orgues 
furent  placées  sur  le  jubé  dans  l’ordre  suivant  : un  grand  orgue  s’élevait 
au  milieu , derrière  un  petit  orgue  disposé  coihme  l’est  actuellement  le 
positif;  un  autre  orgue,  de  petite  dimension,  ébiit  placé  au  haut  du  grand 
buffet  et  surmonté  d’un  ange  ; à droite  et  à gauche  du  julxi  se  trouvaient 
deux  autres  orgues,  dont  deux  confréries  étaient  autorisées  à se  servir, 
tandis  que  l’usage  des  trois  premiers  était  exclusivement  réservé  aux 
chanoines  et  au  chapitre  de  la  cathédrale.  Les  cinq  instruments  pouvaient," 
du  reste,  résonner  ensemble  à la  volonté  de  l’archevêque  '. 

« L’église  de  Saint-Severin,  dit  l’abbé  Lebeuf ’,  est  une  des  premières 
de  Paris  où  l’on  ait  vu  des  orgues  ; il  y en  eut  dès  le  règne  du  roi  Jean  , 
mais  c’était  un  petit  buffet;  aussi  l’église  n’étoit-elle  alors  ni  si  longue  ni 
si  large.  J’ai  lu  dans  un  extrait  du  nécrologc  manuscrit  de  cette  église  que, 
l’an  I3.’)8,  le  lundi  après  l’Ascension,  maître  Reynaud  de  Dony.  écolier 

' Hajtport  adressé  par  M.  Félix  ClémeiU  li  M.  le  Ministre  de  I' /uslniclion  ptibliqae 
et  des  Cidles,  sur  l'oryue  de  Toulouse,  I8i9. 

’ llisl.  de  lu  ville  et  du  (tiocévi'  de  Paris,  1. 1,  p.  ItiS. 
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en  théologie  à Pari»  et  gouverneur  des  grandes  écoles  de  la  parouesse 
Saint- Severin,  donna  à l'église  une  Itonne  orgues  et  bien  ordettées.  Celles 
que  l'üii  a vu  sulisister  jusi|u’eii  I7V7,  !i(l<tssées  à lu  tour  de  l’éplise, 
n’iivoieiit  été  fuites  qu’en  

Au  XV'  sÜK-le,  011  pai  llé,  |xiur  la  preiniére  fois,  d'oi'f’ues  de  seize  el  même 
de  trente-deux  pieds  ; les  Imlfets  dureni  donc  prendre,  dès  celte  époipie, 
des  dimensions  monmm-ntules. 

Au  XVI' siècle,  tous  les  jeux  de  l'orgue  uctiiel  étaient  en  usage  et  for- 
iiuiient  un  ensemble  de  quinze  cents  à deux  mille  tuyaux,  l/orgue  (|iii  |>ass«- 
pour  le  plus  ancien  en  France  est  celui  de  Soliès-Ville  dans  le  Var  Celui 
de  la  cathédrale  de  Perpignan  date  des  premières  années  du  wi*  siècle; 
nous  en  donnons  ici  (lig.  I)  la  montre.  Le  Imllét  se  ferme  an  moyen  de 
deux  grands  volets  couverts  de  |xùntures  représentant  l’.Xdoration  des 
.MagC‘8,  le  iKiptéine  de  Notre-Seigneur  et  Icsipiatre  Fvangélisles.  l u (Hisitif, 
placé  à la  lin  du  xvi'  siècle,  est  venu  deligurer  la  jmitie  inférieure  de  la 
montre?;  le  dessin  que  nous  donnons  ici  le  sup|iose?  enlevé.  Le  |K)sitif  n’est 
pas,  d’ailleurs,  in<lis|M'nsable  dans  les  grandes  orgi«‘S.  Lorsiiue  le  fadeur 
peut  dis|x>ser  son  niticanisine  sur  une  tribune  ass<‘z  sjiacieiise  pour  placer 
ses  .sommiers  dans  le  corps  princi|ml  du  buflét,  le  |>ositif  n’est  |>lus  ijii’une 
dé<-oratiun  qui  cache  l’organiste  aux  i-egards  île  la  foule,  fn  clavier  à 
consoles  est  préférable,  car  il  est  necessaire  que  l’artiste  puiss*-  voir  ce  qui 
se  |Nissc  dans  le  cbieur.  Il  est  probable,  ce|M-iulant,  i|ue  les  anciens  facteurs 
trouvaient  plus  commiMte  de  placer  le  sommier  du  |xisitif  à une  cei  taine 
distance  des  claviers,  à cause  du  peu  de  largeur  du  Humanisme,  tandis 
qu’en  plaçant  leurs  sommiers  dans  l'jiitérieur  du  grand  bullet,  ils  étaient 
obligés  d’établir  la  correspondaïue  |iar  des  abrégés,  des  registres,  etc., 
dont  la  longueur  devait  amener  des  irrégularités  dans  la  transmission  des 
mouvements.  la;  bullet  de  la  cathédrale  de  Perpignan  est  bien  exécuté,  en 
lieau  lx)is  de  chêne,  et  sa  con.struction,  connue  on  |X'ut  le  voir,  établie  sur 
un  seul  plan,  est  fort  siiiiple;  elle  ne  se  compose  que  de  montants  et  d** 
traverses  avec  [lanneaiix  à joui'.  Prasque  tous  les  tuyaux  de  moutre  sont 
utilisés.  L’organiste,  placé  derrière  |a  lmlu,strade,  au  centre  , touchait  les 
claviers  disposè-s  dans  le  renfoncement  inférieur  ; la  soulllerie  est  établie 
jMir  derrau-e  dans  un  réduit. 

On  va  voir  (fig.  i)  le  buffet  et  la  tribune  des  orgues  de  l’églist? 
d'Hombleux  (Picardie),  qui  datent  du  connuenceiuent  du.  xvr  siiVIe.  Ici, 

" L'urgue  de  Sntiés-Ville  est  fort  petit.  Sa  montre  n’a  pas  plus  de  ■J”,.'!!)  sur 
de  haut;  cette  montre  est  datée  de  t IU9.  .Nous  préférotis  tloiiner  h dos  lecli  iirs  la 
montre  de  l'orgue  de  Perpignan,  qui  est  plus  grande  et  plus  belle  tomme  travail  et 
comme  enni|iositiun,  et  qui  ilate  de  la  même  é|K>que.  D'ailleurs,  et  malgré  que  l'at- 
tention  des  archiWilognes  ait  été  hxée  sur  les  orgues  de  Soliés  (voy.  le  3'  vol.  du 
Biillitin  archéol.,  pub.  |iar  le  Min.  de  l'Inst.  publique  , p.  I7(>.|,  rinstriiment  a été 
enlevé  du  buffet  et  refomlu  [>ar  un  Polonais.  L'inscription  curiense  qui  était  sculptée  » 

b la  b.ase  de  la  montre  a été  arrachée,  et  le  curé  actuel  de  Solîés  médite  de  faire  de 
ce  bulfet  vide  ou  confessioual. 
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l’inslninu'iit  t-slpoiiê  fuirdes  cncorljfllenients,  lu  partie  inférieure  n’ayant 
guère  que  la  largeur  niH-essaire  aux  claviers  et  aux  registres.  Cette  dispo- 
sition permettait  à des  inusiriens,  joueurs  d’insti'uments  ou  ehanteurs,  de 
se  placer  dans  la  trilaine  autour  de  l’organiste , assis  dans  la  petite  i haire 
portée  sur  un  cul-de-lampe  ; et,  sous  ce  rapport,  elle  mérite  d’étix*  signalée. 
l)u  reste,  même  système  de  menuiserie  qu’à  l’erpignan  et  à Soliès.  sont 


les  tuyaux  qui  commandent  la  forme  de  la  boiserie,  celleni  les  laissant 
apparents  dans  loule  leur  hauteur  et  suivant  leur  déclivité.  Nous  citeixms 
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Gonesse,  de  Moret  près  Fonlainebleau , de  Claniecy.  de  Saint-Bertrand  de 
CoinminKea,  de  la  cathédrale  de  Chartres,  qui  datent  de  la  lin  du  xv*  siècle 
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et  du  xvr.  L«  meniiisorio  do  Ions  cos  buffets  est  soumise  il  l’instrument  et 
ne  fait  que  le  couvrir;  les  |>aiiueaux  à jour  ne  remplissent  que  les  vides 
existant  entre  rextreniité  siqaM  ieure  de  ces  tuyaux  et  les  plarouds,  afin  de 
permettn*  rémission  du  sou  ; quant  au  mécanisbie  et  aux  porte-vent , ils 
sont  complètement  renfi'iniiis  entre  les  panueaux  pleins  des  soubasse- 
ments. 11  arrivait  sou\  ent  que , laïur  donner  plus  d’éclat  aux  montres , 
les  tuyaux  visibles  étaient  pauffivs  et  don«  , rebaussés  de  filets  noirs  ou 
de  couleur  ; la  menuiserie  elle-uiéna’  était  peinte  et  doiw^  : tel  est  le 
buffet  des  prandes  orpues  de  la  cathédrale  de  Straslxuii'g.  Presque  tous  les 
anciens  buffets,  connue  celui  de  la  catlu'xlrale  dePeipipnan,  étaient  clos 
|Kir  des  volets  peints,  que  l’orpaniste  ouvrait  lorsqu’il  touchait  de  l’orgue. 

BUIZE,s.  r.  Vieux  mot  encore  usité  en  Picardie  et  qui  signifie  canal, 
conduit  d'eau  (voy.  tctac  de  descente). 

BYZANTIN  (style)  [v.  style].  BYZANTINE  (architecture)  |v.  architkctlrf.]. 


CABARET,  s.  m.  CabauH.  Vieux  mot  qui  signifie  lieu  fermé  de  barreaux, 
il'oit  vient  le  nom  de  rahartt  donné  aux  lioutiques  de  débitants  de  vin. 

CAGE,  s.  f.  l>f'>signe  l’espace  dans  leipiel  est  établi  un  escalier  (v.  k.scalif.r). 

CAMINADE,  s.  f.  Vieux  mot  employé  pour  chambre  à feu,  chambre 
dans  laipielle  est  une  cheminée. 

CALVAIRE,  s.  m.  Il  était  d’usage,  pendant  les  xv'  et  xvi'  siècles,  de 
repri'‘senler  les  scènes  de  la  Passion  tie  Jésus-Christ  dans  les  cloîtres,  les 
cimetières,  ou  même  dans  une  chapelle  attenant  à une  église,  au  moyen  de 
figurines  ronde-lwsse  sculptées  sur  pierre  ou  bois,  et  rangées  soit  dans  un 
vaste  encadrement,  soit  sur  une  svjrte  de  plate-forme  s’élevant  en  gradins 
jusqu’à  un  sommet  sur  lequel  se  dressaient  les  trois  croix  portant  Notre- 
Seigneur  et  les  deux  larrons.  On  voit  encore  un  grand  nombre  de  ces 
monuments,  qui  datent  du  iv'  ou  du  xvi'  siècle,  dans  les  cimetières  de  la 
Bretagne.  Beaucoup  de  retables  en  bois,  du  commencement  du  xvi'  siècle, 
repi’ésentent  également  toutes  les  scènes  de  la  Passion , en  commençant 
par  celle  du  Jardin  des  Oliviers  et  finissant  au  Crucifiement.  Depuis  le 
xvr  siècle , on  a remplacé  ces  rcprtisentations  groupées  par  des  statioM 
élevées  de.  distance  en  distance,  en  plein  air,  sur  les  pentes  d’une  colline, 
ou  sculptées  ou  peintes  dans  des  cadres  accimdiés  aux  piliers  des  églises  '. 

‘ 1,'idèe  lie  présenter  .viiv  fidèles  les  cpialone  stations  de  ^utre-Seignenr,  depuis 
le  moment  oit  il  fut  livré  )ur  Judas  jusqu'il  sa  mort,  est  certainement  de  nature  à 
inspirer  les  sentimenLs  les  plus  fervents;  la  vue  des  soiiflranees  supportées  aver 
patience  par  le  fils  de  Dieu  est  bien  propre  il  raffermir  les  âmes  affiigées  : aussi. 
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CANNELURE , S.  f.  C'est  une  mouliii'e  en  furine  de  petit  eaiiHl  treus»- 
vertiealeiiient  sur  la  rirconférence  des  culunues  ou  sur  les  faces  des 
pilastres.  Les  tirées  avaient  adopté  la  cannelure  sur  les  fi'its  des  colonnes 
des  ordres  doriipie,  ionùpie  et  coryntliien  ; les  Konmins  l’employèrent 
également,  autant  que  les  matières  dont  étaient  comitosét's  leurs  colonnes 
le  |M!rmettaient  ; aussi  voyons-nous,  en  Krance,  la  cannelure  appliipiée  aux 
colonnes  et  pilastres  de  l’époque  romane  datis  les  eontn'îesoii  rarcliittTinre 
romaine  avait  laissé  de  nombn-ux  vestiges.  Kn  l’iv»\ence,  le  long  du  llliéne 
et  de  la  Saône,  et  jusqu’en  Bourgogne,  des  cannelures  sont  parfois  cr<‘us«-es. 
pendant  le  xii*  siècle,  sur  les  eolonnes,  mais  plus  |wrtirnlièrement  sur  les 
faces  des  pilastres.  Il  se  faillit  alors  une  sorte  de  renaissance,  (pü,  dans  ces 
contrées  rouvertes  de  fragments  antiques,  conduisait  les  arcliitecles  à 
imiter  la  sculpture  romaine,  que  la  filiation  romane  avait  |a-u  à |«mi  déna- 
turée. Ce  retour  vers  1(«  détails  de  la  .sculpture  antique  est  très-si'nsihiean 
portail  de  l’église  de  t^iint-Tiilles,  dans  le  cloître  de  Saint-Tropliyine  à 
.\rles,  au  Thor,  à Pentes,  à Cavaillon  en  Provence,  dans  toutes  ces  églises 

qui  Ivirdent  le  Hhôtie  ; puis,  plus  au  Nord,  à lautgres,  il  Antun,  à Beat 

il  Semur  en  Brionnais,  à la  Charité  sur  Loire,  à Cliiny.  Bans  l’architecture 
de  ces  pays . le  pilastre  est  préféré  à la  colonne  engagée . et  toujours  h- 
pilastre  est  cannelé  ; et.  il  faut  le  dire,  sa  cannelnn*  est  d'un  plus  liean 
profil  que  la  cannelure  romaine,  trop  maigre  et  trop  creuse,  mal  terminée 
au  sommet  par  un  demi-cercle  dotit  la  forme  est  molle,  confuse  près  de  la 
l>as<‘,  lorsqu’elle  est  remplie  par  utie  liagiiette.  La  catitieliire  ix-cidentale 
du  XII*  siècle  se  nippnM'he  des  profils  et  de  l’échelle  des  cannelures  grec- 
ques, comme  Iteaiieonp  d’autres  profils  de  cette  éptapie. 

Nous  donnons  (lig.  1)  un  des  pilastn>s  du  triforium  de  la  cathénlrale  de 
laingn's , dont  la  face  prt^sente  une  s<.-nle  cannelure  ; t>t  (lig.  i)  un  îles 

ii'i'st-il  pas,  à notre  sens,  de  s|iecUcle  plus  touchant,  dans  nos  églises,  ipie  la  vue  de 
res  femmes  venant  silenrieiisrment  s'agenouiller  devant  1rs  terribles  scènes  de  la 
Passion,  et  les  suivre  ainsi  une  à une  jicsqu'à  la  dernière.  Pourquoi  faut-il  que  ers 
prières  si  respectables  (car  elles  ne  sont  inspirées  ni  par  un  désir  ambitieux,  ni  par 
des  souhaits  indiscrets,  mais  |>ar  la  douleur  et  le  besoin  de  consolation)  soient  adres- 
sées ti  Dieu  devant  des  images  presque  toujours  hideuses  ou  ridicules , qui  désho- 
norent nos  églises?  Ces  tableaux  des  stations  sont  fabriqués  en  bloc,  è prix  fixes,  se 
paient  au  mètre  nu  en  raison  du  (dus  nu  moins  de  couleur  dont  elles  sont  barbouillées  ; 
elles  sortent  des  mêmes  ateliers  qui  envoient  en  province  des  devants  de  cheminée 
graveleux,  des  scènes  bachiques  (xuir  les  tavernes,  et,  il  faut  bien  le  dire,  au  point  de 
vue  de  l'art,  ces  (teintures  n'ont  même  [tas  le  mérité  des  [tapiers  (teints  les  plus 
vulgaires.  Il  nous  semble  que  les  images  qui  doivent  trouver  place  dans  les  églises, 
même  les  plus  humbles,  [tourraieni  être  soumises  ii  un  cttnlnMe  sévère  de  la  (tact  des 
mettibres  éclairés  du  haut  clergé;  qu'elles  soient  parfaites,  cela  est  difficile;  mais 
faudrait-il  au  moins  qu'elles  ne  fus.sent  jamais  ridicules  ou  repoussantes;  qit'elles  ne 
fussent  [tas,  comme  art,  aii-des.sous  de  ce  que  l'on  v8it  dans  les  cabarets.  Sinon, 
mieux  vaut  une  sim(tle  inscriplittn  ; si  pauvre  que  sttit  l'imaginatiitii  de  celui  qui 
prie,  elle  lui  (teindra  les  scènes  de  la  Passion  d'utte  manière  plus  mtble  et  plits  digne 
que  ne  le  font  ces  tableaux  grotesques. 
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^l'alllls  |>Hll^tlcs  pilfü  inUMÙ'ures  de  celte  mtHiie  église,  dont  la  face  est 
orii(^‘  de  deux  cuniielun's.  lüiili'e  les  cannelures  , d<-s  baguettes  sont  déga- 


gées; l’ensemble  de  ces  surfaces  concaves  et  convexes  alternées  produit 
beauroup  d’elfet.  A la  cathédrale  d’AiiInn  , dont  la  construction  précéda 


de  (|uel(|ues  années  l’érection  de  celle  de  Ijïiigres,  les  cannelures  des 
pilastres  se  rapprochent  davantage  de  la  cannelure  romaine  (3). 
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Lors(|ue  li-s  cannelurfs  sont 
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lratiii'-<‘s  sur  des  cuIüiiiu-s,  au  xii'  sùVIe,  il 
est  rare  (|u’elles  soM*nt  simpl»»s  ; elles 


sont  ou  rhevronnées  ou  en  zigza^ts, 
ou  lor»‘s,  ou  rompues,  ou  remplies 
par  des  oruenieiils  (voy.  coloxxk  ) ; 
telles  sont  les  ranneliiies  d’une  di's 
eolomies  de  la  |)orle  prinripale  de  la 
ralhtalnde  d’Aiitiin  (li}j.  i)  ; ee  u'est 
f.'uén?  (pi'en  l’mvenee  «pie  r<ai  ivti- 
I outre  des  eolonnes  nmnel(>es  simples. 
•Vu  XIII'  sitVIe  , la  eaiinelure  dispa- 
rait lorsi]ue  l’architertiire  ogivale  est 
adoptée. 

L'ii  di;s  derniei's  exemples  de  eaii- 
iielures  appliquées  à des  coloimes  se 
\oit  à l’extérieur  du  rhæiir  de  l’égli.s<> 
Saint-Rémy  de  Reims,  ilont  la  coii- 
sirurtion  remonte  aux  dernièix,>s  années 
du  XII*  siM-le.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
ipi'à  Reims  il  existe  de  nombreux 
fragments  d'antiquités  romaines,  et 
que  la  vue  de  res  moiuiments  eut 
une  iniluenre  sur  l’architertiire  et  la 
s(  idpture  de  rette  partie  de  la  Chaiii- 
|Mgne. 

I..CS  ranneliires  reparaissent  sur  les 
pilastres  et  sur  les  colonnes  au  mo- 
ment delà  Reiiaissanre;  soment  alors, 
roinme  à la  façade  du  lauivre,  côté  de 
la  rivière,  ou  comme  au  rez-de-chaus- 
see  de  la  galerie  de  IMiHilK'i-t  Delorme 
nu  palais  des  Tuileries,  elles  alternent  avec  des  assises  formant  bossage. 


CANTON,  s.  ni.  Ternie  de  blason.  CANTONNÉ  se  dit,  en  architecliire  . 
des  piliers  dont  les  quatre  faces  sont  renforcées  de  colonnes  engagées  ou 
de  pilastres;  on  dit  alors  : pilier  cantonné  de  quatre  colonnes  , «le  quatre 
pilastres  (voy.  PILIER). 


CARREAU,  S.  ni.  C’est  le  iioiii  que  l’on  donne  à «les  tablettes  de  pierre, 
de  marbre  ou  de  terre  cuite,  qui  servent  à paver  l’intérieur  des  iMlitires 
(voy.  r..«HREL.\GE).  On  diisignu  aussi  (wr  carreaux  les  momaiiix  de  pierre 
peu  profonds  qui  forment  les  parements  d’un  mur.  Un  mur  est  liAli  eu 
carreaux  ou  carreaudages  et  lioutisses  (voy.  boltisse). 


CARRELAGE,  S,  iii.  Assemblage  de  cariraux  de  pierre,  de  maibre  ou  de 
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terre  mite.  Les  Komains  eoiivraieiit  ordiiiaireiirent  l’aire  des  salles  à rez- 
de-eliaiissée  de  inosaîtiiies  roniposées  de  petits  cid)es  de  marbre  de 
diverses  couleurs,  formant,  par  leur  jiixta|)osilion,  des  dessins  colorés, 
des  ornements  et  même  des  sujets.  Ils  emplovuienl  souvent  aussi  de 
grandes  tables  de  marbre  ou  de  pieriv  carrées,  oblongues,  jwlygonales  et 
circulaires,  |H>ur  daller  les  salles  qui  dex  aieiit  recevoir  un  grend  concours 
de  inonde;  car  la  mosaïque  ne  pouvait  durer  longtemps  sous  les  pas  de  la 
foule.  La  bri(|ue  était  réservée  pour  les  pavages  les  plus  vulgaires.  Pendant 
les  première  siècles  du  moyen  Age,  en  France,  ces  traditions  furent  conser- 
l ées;  mais  les  marbres,  dans  le  .Nord,  n’étaient  pas  communs,  la  fa(,-on  de 
la  mosaïque  dispendieuse;  elle  ne  fut  que  rarement  employée  pour  les 
|)avages  (voy.  HosAïgcE);  on  Uii  préféra  les  dallages  gravés  et  incrustés  de 
mastics  de  couleur,  ou  les  terres  cuites  émaillées.  Partout,  en  eflét,  on 
pouvait  fabriquer  de  lu  brique,  et  rien  n’est  plus  aisé  que  de  lui  donner  des 
Ions  variés  par  une  couverte  cuite  au  four.  Il  est  vraisemblable  que,  dés 
répo»|ue  carlovingienne,  les  carrelages  en  briques  de  couleur  étaient  en 
usage;  on  pouvait  ainsi,  à peu  de  frais,  obtenir  des  pavages  présentant  à 
|)eu  près  l’as|>ect  des  musaïques.  Cependant  nous  devons  dire  que  nous  ne 
connaissons  aucun  carrelage  de  terre  cuite  antérieur  au  xii'  siècle  ; on  n’en 
doit  |>as  iHre  surpris,  quand  on  observ  e combien  peu  durent  les  émaux  dont 
on  revêt  cette  matière  ; promptement  usés,  les  carrelages  en  terre  cuite 
devaient  être  souvent  remplacés. 

Ia;s  carivlages  les  plus  anciens  que  nous  connaissions  sont  ceux  que  nous 
avons  dès-ouverts,  il  y a quelques  années,  dans  les  clm|>elles absidales de 
l’église  abbatiale  de  Saint-Ltenis;  ces  carrelages  sont  du  temps  de  Siiger; 
ils  fui-ent  laissés  la  plupart  en  place,  à cause  probablement  de  leur  lieauté, 
lorscpie,  sous  le  règne  de  sidnt  Louis,  ces  chapelles  furent  remises  à neuf. 
Ils  sont  en  grande  (mrtie  conqiosés  de  très-petits  moreeaiix  de  terre  cuite 
émailb'sen  noir,  en  Jauu(%  eu  vert  foncé  et  en  reuge,  coiqïésen  trianglre, 
en  carrés,  eu  lozanges,  eu  |)ortion  de  cercle,  en  [lolygones , etc.;  ils 
forment,  par  leur  assemblage,  de  vérilidiles  mosaïques  d’un  dessin  char- 
mant. Le  carrelage  de  la  cba|>elle  de  la  Vierge , publié  dans  les  .4fma^ri 
arrhéoUigiquoi  de  M.  Uidron  et  dans  Encyclopédie  d'Archileclure  de 
.M.  Uance,  celui  de  lu  cbapelle  de  saint  Cuciipbas,  également  repruduil 
dans  ce  dernier  ouvrage  et  dans  les  Eludes  sur  les  carrelages  hisloriés  d« 
M.  Alfred  Kamé,  et  restaurés  aujourd’hui,  sont  deux  très-beaux  s|XTiiueii 
des  carrelages  musaïques  du  xir  siècle.  Nous  croyons  inutile  de  reproduire 
ici  les  ensembles  de  ces  carrelages , et  nous  nous  liornerons  à eu  donnei- 
des  fragments,  atln  de  faii-e  connaître  hi  méthode  suivie  |tar  les  architectes 
de  ce  temps.  Ces  carrelages  se  couqiosent  généralement  de  lunules  foruwiit 
des  dessins  variés,  .sépartïes  |wr  des  luu-dnres  étroites.  L’inlluence  de  la 
mosaïque  antique  se  fait  encore  sentir  dans  ces  combinaisons,  car  chaque 
carreau  porte  sa  couleur,  et  c’est  par  leur  assemblage  que  les  dessins  sont 
obtenus.  Les  briquetiers  du  xir  siècle  avaient  poussi'  fort  loin  l’art  île 
mouler  res  |)ctits  morceaux  de  terre,  et  souvent  ils  coinpusaicut  des  des.'-ins 
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)ibst>2  coinpli(|ués,  dt«  oiiieinaitii  m#me,  ptir  rciichc-uHronient  de  euiirties 
les  unes  d«ns  les  niiires.  L’exemple  ipie  voici  (lit;.  Il  (l'mi  fV»;;men( 


f if.'jf 


de  carrelage  de  la  clm|>elle  de  la  Vierge  de  l’église  de  Saint-Denis, 
nous  fait  voir  des  bandes  fornu-es  de  cercles  noiis  et  l'anges  qui  se  pt'ilè- 
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treiit,  et  des  coinparlinieiils  très-lins  cuin|>usés  de  morceaux  triangu- 
laires, carn^,  ou  en  fuseaux  ipii  n'ont  |sis  plus  de  ll.ll.'l  centimèlres.  de 
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câté  Nous  Iruiivons  im'iiiK  dans  le  carrelage  de  la  chapelle  lràint-(.'.uciiphas 
de  l'église  de  Saiiit-lleiiis  des  (loiirs  de  lis  jaune  sur  fond  noir-vert  ainsi 
ConibiiH'es  (:2).  Li  iig.  i bis  présente  la  disposition  des  morceaux  dont  est 


I 


''7 


fonnée  celte  sorte  de  mosaïipie.  Queltiuefuis  les  carreaux  sont  péiiétiés 
d’une  petite  pièc<-‘  de  terre  cuite  d’une  autre  couleur  qui  vient  s’adapter 


dans  le  creux  ménagé  pour  la  recevoir  (3).  Ces  exemples  sont  tirés  de  la 
même  chapelle,  dont  tout  le  carrelage  est  jaune  et  noir-vert. 

M.  Percier  nous  a laissé,  parmi  ses  précieux  croquis  faits  en  I7U7  dans 


< Nous  avons  mi<lu  les  Ions  noir  ou  vert  sombre  par  (lu  noir,  le  rouge  par  (les 
liachtires,  el  le  jaune  par  le  hianr.  I.e  rouge  est  routeur  briqiie,  le  jaune  est  d'un  Ion 
d'oere  clair  f(ui  d((n\ . 
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de  SHint-Ueiiis,  (iuek)iies-iins  de  ces  c«nelajîe.s  du  xii-  siècle,  dont 
la  composition  est  si  originale.  Nous  donnons  ici  fi)  l’nn  des  plus  beaux; 
l’exactitude  de  ces  croquis  nous  est  confirmée  par  la  découverte  de  carreaux 


qui,  quoique  déningés,  coïncident  parfaitement  avec  l’cnscmble  que  nous 
reproduisons.  Dans  ce  dernier  carrelage , beaucoup  de  morceaux  de  terre 
cuite  simulent  un  marbre  vert  jaspé’.  Évidemment,  les  artistes  du 
XII*  siècle,  imbus  des  traditions  antiques , cheirhaient  à rendre  l’etlét  des 
mosaïques  romaines  des  bas-temps,  dont  ils  possédaient  encore  de  nom- 
breux exemples  ; n’ayant  pas  de  marbres  à leur  disposition,  ils  les  imitaient 
au  moyen  de  l’émail  dont  ils  revêtaient  leurs  carreaux. 

Nous  avons  encore  trouvé  en  Allemagne  des  combinaisons  de  carreaux 
de  terre  cuite  de  couleur  formant  des  dessins  variés  par  leur  silhouette  et 
leur  assemblage.  Ces  carreaux  datent  des  pièmières  années  du  xiii'  siècle; 
il  ne  faut  pas  oublier  que  les  arts  de  l’Allemagne  étaient  alors  en  retard 
d’une  cinquantaine  d’années  sur  les  arts  de  la  France.  Nous  pen.sons  qu’il 
est  utile  de  présenter  ici  quelques-uns  de  ces  exemples  qui , d’ailleurs , 
appartiennent  bten  nettement  au  style  du  xir  siècle,  et  cela  d’autant  mieux 
que  ces  carreaux  proviennent  <les  environs  de  Dresde , et  que  ces  contrées 
recevaient  alors  tous  leurs  ails  de  l’Occident.  Ces  fragments  (fig.  5 et  5 bis) 
sont  aujourd’hui  déposés  dans  le  musée  du  Grand  Jardin  , à Dresde,  et 
appartiennent  au  cloître  de  Tzelle,  situé  k vingt-<)uatre  kilomètres  de  cette 
ville.  Les  figures  A et  II  font  voir  comment  ces  carreaux  sont  fabriqués  et 
comment  ils  s’assemblent  ; ils  sont  noirs  et  rouges  ; les  petites  pièces  C 
sont  seules  liordees  d’un  filet  blanc.  On  remartpiera  que.  dans  tous  les 

I Ces  morceaux  sont  rendais  dans  la  gravure  par  un  travail  irrégulier. 
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tandis  qu’au  xiii»  siècle  c’est  le  rouge  qui  domine.  En  règle  générale,  dans 
les  décorations  intcTieures , au  xii'  siècle,  les  pavages  sont  d’un  ton  très- 


exemples  qtie  nous  venons  de  donner  ci-<les8us,  le  noir-vert  joue  un  grand 
réle;  c’est  là  un  des  traits  canictéristii|ues  des  cairelages  du  xir  siècle, 


soutenu  et  chargé,  tandis  que  les  peintures  sont  claires  ; le  vert,  le 
jaune,  l’ocre  rouge  et  le  blanc  sont  les  couleurs  qu’elles  préfèrent.  Au 
XIII'  siècle,  au  contraire,  les  surfaces  horizontales,  les  pavages  sont  bril- 
lants, clairs,  tandis  que  les  peintures  des  parements  sont  très-vigoureuses 
de  ton,  et  il  n’est  |ws  rare  même,  vers  la  fin  du  xiir  siècle  et  pendant  le 
XIV',  de  voir  le  miir  (x-cup«*r  des  surfaces  im|)orlantes  dans  la  décoration 
des  parements  verticaux  (voy.  peiktcrk). 

Mais  ce  n’«>8t  jais  seiileiiieiit  par  l’harmonie  des  tons  que  les  carivlages 
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(lu  XIII*  siècle  ditfèreiil  de  ceux  du  xii' , c’est  aussi  par  le  mude  de  fabricu- 
lion  ; .en  cela,  comme  en  toute  chose,  le  xiir  siècle  rompt  l'runchement 
avec  les  traditions;  au  lieu  de  roni|ioser  les  dessins  des  nirrelapes  au 
moyen  de  pièces  assenibb-es  de  formes  variées,  il  adopta  un  système  de 
carreaux  ordinairement  carrés,  ornés  au  moyen  d'incrustations  de  terres 
de  couleurs  differentes,  rouges  sur  jaunes,  ou  jaunes  sur  rouges.  Les 
carreaux  noirs  furent  employés,  le  plus  souvent  aloi’S,  comme  encadre- 
ments ; le  noir-vert  devint  plus  rare , |ajur  i-e|KU'ailrc  au  xiv  sii'cle.  Les 
exemples  de  carrelages  du  xiii*  siècle  alNjiulent  dans  nos  anciennes  églises, 
dans  les  ch&teaiix,  |Hilaiset  maisons.  Il  faut  toiitêfois  remariiuer  ici  ipie  le 
carrelage  en  terre  cuite  émaillée  n’est  guère  employé  (pie  dans  lescbu'urs, 
les  cba|)elles,  ou  les  sidies  qui  n’étaient  |>as  faites  |iour  recevoir  un  grand 
concours  de  monde.  L’émail  s’enlevant  assez  facilement  i«ir  le  frottement 
des  chaussures,  on  n’employait  (>as  les  carreaux  émaillf's  dans  les  nefs  ou 
collaténiux,  dans  les  galeries  ou  grandes  salles  des  châteaux  et  palais.  Si  la 
terre  cuite  était  mise  en  œuvre  dans  les  lieux  très-fréqueiltés  , elle  était 
posée  sans  émail  et  alternée  souvent  avec  des  dalles  de  pierre  et  même  des 
carreaux  de  marbre.  D’ailleurs,  il  ne  faut  pas  oid>lier  (pi’à  |>artir  du 
XII*  siècle  le  sol  des  nefs  servait  de  sépulture , et  ()u'étant  ainsi  lioulev  ersé 
sims  cesse  et  recouvert  de  dalles  funéraires,  il  n’était  guère  (xissible  d’y 
maintenir  un  des.sin  général  compo.sé  de  (letiles  pièces  de  terre  cuite. 

Nous  avons  dit  ipie  le  xiii'  siècle  avait  remplacé  le  carrelage  en  terre 
cuite  mosttique  |>ar  des  carreaux  incrustés  d'ornements.  L’origine  de  ce 
iiHxIe  de  fabrication  est  facile  â découv  rir  : d(‘s  l’iqHiiiue  iiiérov  ingieiine,  un 
cuisait  des  briques  pour  |>avage,  présentant  en  rnuix  des  dessins  plus  ou 
moins  romplii|ués;  ces  dessins  s’obtenaient  au  moyen  d’une  estampille 
appl'apiéc  sur  la  teri’c  (‘iicore  molle.  On  retrouve  dans  l’église  de  l’ancien 
prieuré  de'Laitre-sous-Ainance,  consacré  en  1 0"(i,  des  carreaux  (]ui  ne  sont 
|>as  recouverts  d’émail. mais  simplement  estampés  en  creux.  « Ces  bri(|ues  ' 
sont  carrées  ou  barlongues;  ces  dernières  ont  0,0!)  c.  de  largeur  sur 
0,18  c.  de  longueur.  Klles  offrent  soit  des  lignes  droites  qui  se  coupent  du 
manière  à former  des  carrés,  soit  des  rinceaux  enfennés  entra  deux 
liandes  cbargcTS  de  hachures.  Les  briques  barlongues  formaient  des 
encadrements  dans  lesquels  on  rangeait,  l’une  à ccMii  de  l’autre,  un  certain 
nombre  de  briques  carrées.  » 

.Nous  avons  trouvé,  dans  des  fouilles  faites  a Saint-Denis,  i|uel(|ues  . 
carreaux  ainsi  gravés  de  cercles  et  de  lozanges  recouvei-ts  d’un  émail 
tendre,  opaque,  blanc  sale,  prcHluit  |)ar  une  légère  couche  de  terre  plus 
fusible  que  le  corps  de  la  brique.  Voici  une  copie,  moitié  d’exf’cution,  de 
carreaux  ainsi  estampillés  provenant  des  fouilles  faites  sur  remplacement 
de  l’ancienne  église  de  Sainte-Colondie  à Sens,  et  dont  la  date  jurait  fort 
ancienne  (0)  ’.  Ils  sont  rom|M)S('“s  d’une  terre  blanc  jaunâtre  assez  résis- 

1 Voir  r£««ii  .w  Ir  piiviige  lin  églivn  antir.  au  xv*  tiérle.  par  M.  Drsehamps  du 
l*as  {Annales  archroi.,  t Xi.  Uulirt.  monim.  de  M.  d<(  Caunioiil,  IK48,  p.  7IÎ. 

« Le  monastère  de  Sainte-! lolomlie,  fondé  en  630  (lar  Clotaire  II,  est  situé  à deux 

T.  II.  . fi 
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liinlp,  iiwis  sans  couvert»!.  Uti  moment  qu’on  possécluit  des  carreaux  gravés 
eu  creux,  il  était  nalurel  de  clierclier  à remplir  celle  gravure  i>ar  uiw  terre 
irune  auln-  (ouleur,  et  de  recouvrir  le  tout  d’un  émail  transparent;  c’est 


é 


ce  que  l’on  fit  dés  le  xii'  siècle  et  peut-être  même  anlérieuremént  à celle 
epoque  ; cette  méthotle  de  fabrication  devint  générale  au  xiir.  l’ar  ce  pro- 
cédé, en  sup|K)SBUt  l’émail  enlevé,  la  terre  incruste^  ayant  une  épaisseur  de 
quelques  millituèlres,  le  carreau  conservait  longtemps  son  dessin.  La  gra- 
vure dit  carrelage  étatit  remplie  , la  jioussiére  n’était  plus  arrêtée  par  les 
iutailles,el  on  pouvait  maintenir  ces  carrelages  propres  en  les  lavant  et  les 
balayatit.  Posés  dans  des  chapelles  ou  dans  des  salles  rnpilulain»s , ou  des 
appartements  intérieurs  dans  lesi|uels  on  n’entrait  qu’avec  des  chaussures 
molles  et  légères,  on  ne  risquait  jais  de  glisser  sur  leur  surface  émaillée. 

L’un  des  |)lus  aticiens  carrelages  incrustés  connus  est  celui  de  l’église  de 
Saitil-Pierre-sur-Uive  ; il  est  repriMluil  avec  une  scrupuleuse  exactitude  dans 
les  Aumiet  archéologiques  *.  Le  carrelage  de  Saiiil-Pierre-sur-Dive  (près 

LiluniiSrcs  de  Seus.  Ces  briques  nous  |uraissent  apinrtenir  à res  premières  ronstruc- 
tions. 

> Auitale»  airhéol.,  pub.  par  M.  Didron  aîné,  l.  XII,  p.  2S1 . M.  .Mfreil  Ramé  fait 
paraître  en  ce  momenl  un  ouvrage  si>écial  sur  les  carrelages  émaillés  (voy.  A'tud.  sur 
1rs  curreliigrs  kisioriés  du  xii*  ou  xvir  stécle).  Cet  ouvrage,  accom|>agné  de  nombreuses 
(danrlies  exécutées  avec  le  (dus  grand  soin,  ne  saurait  trop  être  recommandé.  C'est 

• 


Caen)  «e  coiii|M)Si>  (l'niie  graiiih*  riisiic»'  de  carmiux  ronccntriques , coiip<’‘<‘ 
par  une  croix  de  dalles  de  pierre,  et  encadrée  de  même.  Nous  partaceons 
complètement  l’opinioii  de  M.  Alfred  Kamè  qui,  contrairement  a celle  (fo 
M.  de  Cnunion'l,  admet  ce  nadange  de  dalles  de  pierre  et  de  carrelage  de 
terre  cuite,  coninu-  éUml  de  ré|M>que  primitive,  c’est-à-dire  de  la  fin  du 
XII'  siiH-le.  la-s  iiTégularitès  que  l’on  olwerve  dans  cc-carivlage  ne  prouvent 
|)its  «pi’il  y ait  eu  remaniement,  mais  simplement  restauration  ; nous  avons 
renuirt|uè,  d’ailleurs,  dans  tous  les  anciens  carrelages,  des  defauts  de  pose 
très-fi-èquents.  Cela  est  facile  à expliquer;  les  faliriijnes  envoyaient,  sur 
commande,  un  certain  nombre  de  carreaux  cuits  depuis  longtemps  et 
emmagasipés  ; lorsqu’on  les  mettait  en  place,  à moins  de  se  résoudre  il 
faire  une  commande  parlielle  et  spi’-ciale , et  à attendre  une  nouvelle 
cuisson,  ce  qui  |Kiiivnit  retanler  l’achèvement  du  [lavage  de  deux  ou  troi.s 
mois , il  fallait  se  résoudre  à employer  tels  quels  les  carreaux  envoyés 
par  le  briqiietier  ; de  là  souvent  des  combinaisons  comnienct'-es  avec  un 
dessin  et  achevées  avec  un  autre,  des  carreaux  |KMés  ^le-méle , ou  par 
rangées  sans  relations  entre  elles.  A .Saint-l’ierre-sur-Dive , le  sujet  prin- 
ripal.  la  rosace  centrale,  croisi-c  rie  dalles  de  pir-rre,  est  régulière;  mais  le 
grand  eneadreinent  cane  qui  la  cerne  n’est  composé  que  de  rangs  de 
briques  de  dessins  divers,  la  plii|)art  de  la  même  é|)oque  ce|H>ndant-et  hirt 
la-aux.  D'ailleurs,  il  faut  bien  reconnaître  rpie  les  artistes  du  moyen  âge 
n’étaient  pas  pt-nétrris  de  ce  besoin  de  symétrie  puérile  qui  fuit  loi  aujour- 
d’bui;  ils  étaient  guidés  [air  une  idée  toute  op()osée  : la  variété.  Hicn  n’est 
plus  ordinaire  que  de  voir,  dans  les  carrelages  anciens,  jus<)u’à  l’é|K>que  de 
la  renaissance,  de  ces  mélanges  de  dessins,  de  ces  divisions  inégales  de 
bandes,  de  liordures,  de  compartimeuls. 

Le  carrelage  de  Saint-l’ierre-sur-Uive  est  incrusté  jaune  sur  noir-brun  ; 
il  est  en  cela  conforme , comme  couleur , aux  carrelages  musuà|m«  du 
XII*  siècle,  oii  le  noir  duniinc,  oii  le  rouge  n’est  qu’accessoire  «piaud  on  le 
rencontre.  Le  proct-dé  de  fabrication  du  carrelage  de  Saint-Pierre-snr-Dive 
mé-rite  d’étre  mentionné;  il  consiste  en  une  couche  de  terre  line  noircie, 
poses-  sur  une  argile  rouge  grossière,  estampi-e,  iiicruste-e  d’une  terre 
jauiiAtre  et  couverte  d’un  émail  tran.s|)arent  ; le  dessin  de  ces  carri-aiix  c-st 
noir  sur  jaune,  ou  jaune  sur  noir.  La  terre  blanc-jaunàtre  {léuètreà  travers 
l’engobe  brune  et  vient  s’incruster  jus<|ue  dans  l’argile  rouge,  ainsi  (|iie 
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l’indique  la  coupe  (tig.  7|;  l’émail,  étant  safrané,  donne  un  (klat  d'or  à la 
terre  blanche. 

une  élude  complète  de  celle  partie  inqxirtante  de  la  décnmtion  des  édifices  au  moyeu 
Sge.  l'n  de  nos  jeunes  architectes,  M.  Amé,  fait  également  paraître  un  volume conte- 
n.ml  les  plus  heaiix  carrelages  des  provinces  de  la  Rourgogne  et  dé  la  r.ham|iagiie. 
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(le  Saint-Fierre-8ur-l)iAe , (]iii  est  certaiiienniit  une  des  belles  (’<>m|M)sitions 
de  ce  genre.  Les  carreaux  qui  forment  celte  rosace  exc»Hlent  les  dimen- 
sions ordinaires;  quelques-uns  ont  0,IS  c.  de  cdté,  ceux  octogones  des 
écoinçons  ont  jusqu’à  0,2.‘t  c. 

On  voit  encore,  dans  la  chap«>lle  Saint-Michel  de  l’ancienne  collégiale  de 
Saint-Quentin,  un  carrelage  de  la  fin  du  xu'  siècle,  composé  également  de 
bandes  de  pierre  eneadrant  des  briques  de  couleur  brun  foncé.  De  même 
à Saint-Denis,  si  nous  en  croyons  les  croipiis  de  M.  l’ercier,  quelques 
carrelages  des  chapelles  présentaient  des  encadrements  de  pierrt's  unies. 

Ce  système  parait  donc  avoir  été  adopté  au  xu*  siècle , tandis  qu’au 
XIII*  siècle  les  deux  matières  ne  se  trouvent  plus  réunies,  le  carrelage  de 
terre  cuite  couvre  sans  mélanges  les  salles  [tour  le  pavage  desquelles  il  est 
réservé,  et  les  dalles  ne  viennent  plus  s’y  mêler. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  déjà,  le  rouge  doiiMiie  dans  les  carrelages  du 
XIII'  siècle  ; c’est  qu'aiissi  le  procéflé  de  fabrication  change  et  s«^  simplifie. 

Il  est  à remarquer  que,  dans  tous  les  arts  et  industries  qui  se  rattachent  à 
l’architecture,  le  xir  siècle  a,  sur  le  xiii',  une  grande  supériorité  d’exécu- 
tion ; les  vitraux,  les  ix-intures  les  sculptures,  dallages  incrustés  et  carre- 
lages du  xir  siècle,  et  nous  dirons  même  1a  construction  des  édifices, 
dénotent  un  soin  et  une  recherche  «pie  le  xiii'  8i<*cle , pr«“occu[)é  de  ses 
grandes  conceptions , aliandonne  bientôt.  Le  priKédé  de  fabrication  des 
carrelages  du  xii»  siècle,  soit  qu’ils  fussent  conqiostis  de  pièces  enchevê- 
trées, soit  qu’ils  fussent  incrustés,  exigeait  lieaiicoup  de  temps,  un  grand 
nombre  d’op«‘rations  successives,  une  main-d’o'uvre  lente.  Au  xiii'  siècle, 
on  se  contente  de  la  brique  rouge  estampée,  incrustée  d’une  terre  blanc- 
jaune,  et  couterle  d’un  émail  transparent.  Quelquefois  la  terre  blanche 
fait  le  fond,  plus  fréquemment  elle  fiiit  le  dessin  ; dans  l’un  comme  dans 
Tautre  cas,  le  procédé  de  fabrication  est  le  même.  Les  carreaux  noirs, 
pour  êtn*  incrustés  comme  ceux  de  Saint-l’ierre-sur-Dive  , exigeaient  cinq 
opérations  successives,  sans  la  cuisson  : 1°  le  moulage  de  la  brique; 

2"  une  première  couverte  d’une  terre  fine,  noircie  jwr  un  oxyde  métallique  ; 

> l’eslamiMge  du  dessin  en  creux;  4“  le  remplissage  du  cieux  par  une 
terre  blanche,  le  battage  ; l’émaillage.  Les  carreaux  rouges  incrustés  de 
blanc  n’en  exigeaient  que  quatre  : 1»  le  moulage  de  la  brique;  2°  l’estam- 
page; 3"  le  remplissage  du  creux,  le  battage;  4°  l’émaillage.  Aussi, 
pendant  le  xiir  si«'‘cle , les  carreaux  noirs  sont  généralement  unis  et  ne 
sont  employés  «pie  comme  encadi’ements.  L’émail  des  carrelages  du  * 
XIII*  sitVIe  est  toujours,  comme  celui  du  xii*,  coloré  en  jaune  ; il  contribue 
à donner  ainsi  de  l’éclat  au  blanc  et  au  rouge. 

Les  carreaux  de  brique  rouge  carrée  incrustée,  si  fort  en  vogue  au  • 
xiir  siècle,  forment  des  dessins  isolés  ou  par  i|uatre.  Il  n’est  pas  besoin  de 
démontrer  comment  ce  sysUune  permettait  de  troùver  des  combinaisons  de 
de.ssitisà  rinflni. 

Voici  des  carreaux  incrustés  et  émaillés  pnivenant  du  châU*au  de  Coucy, 
faconmis  d’apri's  ci-tte  doimét*.  üi  tig.  9 pièsimte  deux  cai’ivaux  dont  le 
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dessin  est  isolé  ; l’un  d’eux  est  un  écusson  annoyé.  Les  lig.  10  et  M don- 
nent chacune  un  assemblage  de  quatre  carreaux  complétant  un  dessin  cir- 
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culaire  La  fabrication  de  ces  carreaux  est  grossière;  nous  sommes  ici 
bien  éloignés  de  la  finesse  et  de  la  pureté  des  carreaux  de  Saint-Pierre-siir- 

10 


Dive.  Mais  cependant,  en  simpliliani  l’exécution  pour  obtenir  des  produits 
plus  nombreux  et  moins  longs  à fabriquer,  le  xiii'  siècle  sut  faire  d’admi- 

> Ces  carreaux,  aujourd'hui  déposés  dans  l'ancienne  abbaye  de  l’rémoiitré , out 
0,1 2 c.  de  célé  ; ils  nous  ont  été  donnés  par  M . de  Violaine . Ils  serraient  certainement 
de  pavage  aux  salles  du  chSteau  de  Coiicy , qui  datent  de  la  première  moitié  du 
XIII'  siècle. 
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rtibles  carrelages  , et  nous  cileroiis  entre  autres  ceux  des  chapelles  de  la 
cathédrale  de  Laon,  dont  nous  figurons  ici  (fig.  12  et  13)  ipielques  échantil- 
lons, et  le  beau  pavé  de  la  salle  du  trésor  de  l’ancienne  cathédrale  de  Saint- 
Qnwr,  reproduit  en  entier  dans  les  Annales  archéologiques  de  M.  Üidron 
Ce  dernier  carrelage,  qui  date  de  la  tin  du  xiir  siècle,  pnisente  une  suite 
de  compartiments  de  seiie  carreaux  rouges  incrustés  de  jaune  avec  enca- 
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drements  noirs  unis.  Les  compartiments  sont'posés  sur  la  diagonale,  et 
les  carreaux  ont  environ  0,12  c.  decOté.  Dé  deux  en  deux,  les  comparti- 
ments otfrentun  mélange  de  carreaux  noirs  et  blancs,  à dessins  mosaïques 
tras-lins,  qui  jettent  de  l’éclat  au  milieu  de  cette  riche  composition.  Les 
carreaux  rouges  et  jaunes  sont  variés  à chaque  compartiment,  et  leurs 
dessins  se  combinent  par  quatre  ou  .sont  complets  dans  chaque  brique. 

Au  XIII'  siècle , les  dessins  des  carrelages  incrustés  sont  encore  larges, 
simples  comme  disposition  générale;  ils  deviennent  plus  confus  et  plus 
maigres  pendant  le  xiv*  siècle.  Une  difliculté  de  nature  à embarrasser  les 
archéologues  , lorsqu’il  s’agit  de  reconnaître  l’époque  des  carrelages,  se 
présente  fréquemment  à partir  du  xin*  siècle.  Les  briquetieis,  qui  possé- 
daient dans  leurs  ateliers  ces  matrices  en  bois  propres  à imprimer  les 
dessibs  destinés  à orner  les  carreaux,  s’en  servirent  longtemps  après  que 
ces  estampilles  avaient  été  gravées , et  souvent  des  carrelages  furent 

I Voy.  Annale» archéol,,  pub.  par  M.  Didron  aîné,  t.  XI,  p.  6,5.  Nous  renvoyons  nos 
lecteurs  aux  belles  planches  de  ce  recueil  ; elles  dounenl  l'ensemble  de  ce  carrelage. 


Djgitized  by  Google 


- — 


I I 

fabriqui^  au  mv  siècle  avec  des  matrices  faites  |>endaiit  le  xm*  ; cela 
expli(|ue  comment  un  retrr>iive,  dans  des  caixelaftes  |K>sés  évidemment  à 
une  certaine  é|KM]ue,  (lt>s  échantillons  de  carreaux  iH'aucuup  pins  am  iens 
(|iie  lesédilices  auxquels  ils  ap|Mrtiennent.  OMiime  principe  d<k'oratir..les 


carivlages  ne  se  iiKKlitient  gnéiv  dn  xin*  an  xv*  siècle;  leur  dessin  s'anuii- 
gril  de  plus  en  plus  ; à la  lin  du  xtv*  sii'cle,  un  inlrcMliiit  à profusion  dans 
les  carrelages  des  chiHivs , des  inscriptions , des  armoiries , quelquefois 
même  de  |)etites  scènes  ; un  voit  ap|Miraitre  les  tons  verts,  bleu  clair  ; le 
noir  devient  plus  rare. 

Voici  (fig.  l-i  et  ir>)  deux  |X)rtions  de  carrelages  de  cette  é|)oque  qui 
proviennent  des  fouilles  exécutées  en  1840  dans  Ii-s  jardins  de  l’hdtel  des 
Archives  à Paris  lancieii  hètel  Soubise) , et  dont  les  dessins  rougt*»  sur 
jaunes  sont  exexutés  avec  une  rare  la-rfection.  I>es  fi-agments  d’une  tior- 
dnre  bleue  et  blanche  furent  découverts  en  même  temps. 

Les  uirreiages  des  xiv*  et  xv*  siècles  abondent  ; les  villes  de  la  Cham- 
|Htgne,  de  la  Urie,  de  la  Bourgogne  en  sont  em'ore  lemplies,  et  les  onvr.iges 


sp«Tiaux  sur  cette  matière,  nous  en  présenteront  (tes  exemples  assez  nom- 
Itreiix  pour  que  nous  nous  dispensions  de  les  reproduire  ici. 

IVndant  le  xvr  siècle  . h*  carrelape  en  liriipie  incrusliie  sc>  reiiconln* 


1.1 


enœre , et  nous  en  trouvons  de  beaux  spécimen  dans  la  ville  de  Troyes 
(lig.  lit)  .Mais  alors  apftaraissent  les  carrelages  en  faïence  peints,  dans 
lesquels  les  tons  blancs,  bleus,  jaunes  et  verts  dominent.  Tout  le  monde 
connaît  les  carrelages  des  châteaux  d'Écouen,  de  lllois,  de  l’église  de  Itrou  ; 
nous  en  citerons  un  toutefois  ([ui  siirpasst?  tous  ceux  que  nous  avons  vus 
de  cette  ('qK>que  ; c'est  le  carrelage  en  faïence  de  la  cha|)elle  situee  au  noixl 
de  la  nef  de  la  ixitliédrale  de  Langres.  Il  est  diflicile  de  rencontrer  une 

> De  l’église  de  .S;iinl-Nirul:is  à Troyes.  Ce  carrelage,  qui  se  compose  de  briques 
circulaires  l'id'ennées  dans  d'autres  liriques  carrées  entaillées  en  (piarl  de  cercle, 
représente  le  nionogramnie  du  Christ  entouré  de  la  couronne  d’épines.  I.a  date  de 
l.'ioi  est  incrustée  au-desstms  du  monogramme. 
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(l(‘('oi-ation  (ie  pavage  à la  fois  plus  riche,  mieux  composée  et  plus  harmo- 
nieuse de  Ions. 

On  ne  se  contenta  }>as  , pendant  le  moyen  Age,  de  faire  des  carreaux 
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mosaïques  ou  incrustés  de  terres  de  couleurs  différentes,  on  en  fabriqua 
aussi  avec  des  dessins  en  relief.  Ces  sortes  de  carrelages  ne  pouvaient 
s’exécuter  qu’avec  des  terres  très-dures,  autrement  les  dessins  eussent  été 
promptement  usés  par  les  chaussures.  Ces  dessins  en  relief  avaient 
l’avantage  d’empiVher  de  glisser  sur  la  surface  du  carrelage;  mais  il 
devait  être  difficile  de  le  maintenir  en  bon  état  de  propreté , la  poussière 
se  trouvant  arrêtée  par  les  aspérités  des  dessins. 

Nous  possédons  un  lichantillon  de  carreaux  fabriqués  suivant  ce  système 
et  qui  nous  paraissent  appartenir  au  xv*  siècle  ‘.  La  fig.  17  en  donne  le 

' Ces  carreaux  nous  ont  été  donnés  par  M.  Mallay,  archilecle  du  Puy-de-lVune  ; 
Ms  provienneut  de  Kiom. 
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dessin;  les  saillies  n’ont  pas  plus  de  deux  millimètres;  la  terre  en  est  fort 
cuinpacte,  bien  battue  et  bien  cuite. 


Les  carrelages  en  faïence  furent  encore  employés  en  France  pendant  le 
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l'i 


qiiu  |Mi(ir  cHiTulur  dus  ruurnuHiix  du  unisine,  ut , dans  lu  midi , dus  sallus  du 
Iwiin  on  dus  ofliuus 

CARRIÈRE,  s.  f.  Originiiiruinunt  ce  mot  est  umployé  comme  chemin  où 
peut  passer  un  char,  puis  comme  lieu  d’oii  l'on  extrait  du  la  pierre  à liàtir. 
De  tous  lumps,  on  France,  on  a extrait  la  pierre  à biUir  soit  à ciel  ouvert, 
soit  dans  des  galeries  creusées  sous  le  sol.  La  colline  Saint-Jacques  à Paris 
est  compléteinenl  excavée  par  les  constructeurs  parisiens  depuis  les 
premiers  siècles  du  cliristianisme.  C’est  de  cette  colline  et  des  environs 
d’Arcueil  (|ue  fiiR-nt  tirés  tons  les  matériaux  calcaires  employés  dans  lt>s 
constructions  de  la  cité,  et  notamment  ceux  qui  ont  ser\  i à l’éditication  de 

' tjürli|iics  l'ahricants  briqucliors  mit  fait  reiiaiire  l’art  du  l•arr(•|p^lr  émaillciir  avei- 
succès.  Nous  citerons,  entre  autres  fabriques,  celles  de  M.  Dutmis  à Paris,  qui  a fourni 
les  cairebqçes  neufs  de  l’église  de  Saint-Denis,  restaurés  sur  les  fnignients  anciens  ; 
celle  de  M.  Miltard  à Troyes,  dont  les  produits  sont  beaux;  la  fabrique  de  terres 
cuites  émaillées  de  Langeais.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs,  (mur  de  [dus  anqdes  ren- 
seigneinents  sur  cet  article  s[MS’ial.  à l’onvi-age  de  M . Alfred  Ramé  cité  i-i-dessus. 
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.N’oliv-lhime.  Chi  (•mployait  alors,  tumiiif  iuijuiiid  hiii,  |H>ur  extraire  les 
banrs  calcaires  , des  treuils  nuiiiis  de  grandes  roues  pos.*s  à l'orilire  des 
puits.  On  trouve,  dans  le  recueil  des  0/irn'.  .p.elques  ani'ts  toiichant 
extraction  des  pienes  à bâtir;  ils  sont  relatifs  aux  indeumiU's  à paver  i«r 
les  carriers  ou  constructeiii-s  |xnir  ré()araliüiis  des  rlieiiiiiis  défoncés.  Nous 
citons  ici  un  fragment  d’un  de  ces  arrêts  royaux  ipii  date  de  147, 'J. 

« Cepi-ndant  l’abUi  et  les  moines  du  coiiveiil  de  Saint  Port  se  plaignaient 
« de  ce  ipie  ceux  qui  réi«iraient  le  pont  de  Melun  éUiieiit  venus  dansleiii-s 
« terres,  et  y avaient  creusé  pour  fain'  une  carrière  de  lacpielle  ils  liraient. 
• malgré  eux  moines,  des  pierres  nécessaires  à la  construction  dudit  imiiii  ; 
a que  (larrela  même  un  tort  considérable  leur  avait  été  fait, en  detruisani 
« pres<|ue  entièrement  un  rlieinin  sur  lequel  on  arriiait  à leur  abliaye; 
« c’est  iHJurqiioi  les  moines  demandaient  qu  on  |K)Ui-siii\it  ces  carriers 
« [KHir  faire  cesser  l’abiis,  et  leur  faire  réparer  les  duniniages  ipi'ils 
« avaient  causés  au  couvent.  U liailli  de  la  Seine  fut  donc  imite  a fain- 
« repaver  le  chemin  de  Mie  sorte  ipie  les  moines  puss«-nt  se  niidn-  facile- 
a nient  et  en  toute  sûreté  à l’abbaye,  roiiinie  auparavant,  et  à les  indem- 
« nisi-r  des  dommages  qu’ils  avaient  soiilferls  jiar  suite  de  l’exploitation  de 
« ladite  carrière;  savoir,  en  leur  |>ayanl  des  deniers  royaux  une  soniine 
« égale  à celle  de  la  pierre  extraite,  ou  eu  leur  faisant  n-stitiier  i elte  .somme 
« |var  les  entrepreneurs  dudit  iMint....,» 

A une  éiKxpie  où  il  u’exi.stail  |mis  une  législation  unifonne,  propre  â 
régler  l’exploitation  des  carrières,  ces  contestations  étaient  fn-qiientes; 
les  ablwyes,  les  seigneurs  féoilaiix,  pos.ses.si-urs  du  sol,  faisaient  payer de^ 
droits  pour  permettre  l’exploitation  sur  leurs  terres,  ou  exigeaient  un 
charriage  gratuit  d une  |Kirtioii  des  maU-riaiix  exploités  |x»iir  leur  usage 
particulier.  Souvent  même  les  couvents  faisaient  exploiter  eux-mêmes  et 
vendaient  les  matériaux.  U-s  coteaux  de  carrière  de  Saint-U  nis  ap|wrte- 
naient  à l’ablxî  et  aux  moines  de  .Siiiit-U-nis;  ceux-ci  (xissedaient  aussi 
des  carrières  pre'-s  Pontoise.  Ia-s  abliayesde  Itoyauniont,  du  Val-sur-l’l  (isc-, 
tiraient  prolit  des  vastes  et  belles  carrières  dont  leur  sol  est  rempli.  Les 
étaWisseinents  religieux  sc;  faisaient  souvent  un  revenu  considérable  par 
l’extraction  de  la  pierre,  car  ils  avaient,  autant  que  faire  se  |)ouvait,  le  soin 
de  bâtir  leurs  monastères  dans  le  voisinage  de  dépcits  calcaires;  et,  sur  le 
sol  de  la  Krunce,  on  |x-iit  être  icssiire  de  trouver,  proche  des  abliayes,  de 
iKmnes  terre-s,  des  cours  d’eau  et  de  la  pierre  propre  à lattir.  Agriculteurs, 
industriels  et  constructeurs,  les  ntoin(^s  furent  les  premiers  à ouvrir  le  sol 
et  à lui  faire  ntodre  tout  ce  c|ui  est  nécessaire  aux  Ix-.soins  d'un  |x;uple 
civili.se.  Li-s  constructions  qu’ils  nous  ont  laissiVs  font  voir  que  les  moyens 
d exploitation  cpi’ils  employaient  étaient  bicai  organisés  et  d’une  grande 
puissance,  car  il  n’est  [vas  rare  de  trouver  dans  les  ciglisc-s  abbatiales  des 
bloc-8  énonnes.  Ainsi,  par  exemple,  on  voit,  dans  le  cliueur  de  l’abbaye  de 
Ni-zelay,  di-s  colonnes  monolythes  qui  ne  culx-nt  |ais  nioins  de  quatre 
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moires;  or,  tes  œloiinos  provitMinent  dos  c«rrit*resdo  Coiitanioux,  qui  sont 
distantes  de  vingt-liuit  kilomètres  de  l'ablmye,  et  il  8 fallu  monter  ces 
hlocs  au  sommet  d’une  montagne  escarpée,  et  cela  avec  des  efforts  inouïs. 
Lhiiis  iK'aucoup  d’églisi’s  de  Iknirgogne,  du  Mâcomtais,  on  trouve  des 
moiiolythes  qui,  [)our  le  cube,  ne  le  cèdent  en  rien  il  ceux-ci.  On  ne  peut 
douter  que  l'attention  des  moines  ne  se  soit  portée  d'une  manière  toute 
particulière  sui'  l’exploitation  des  can  ières,  car  ils  ont  su  extraire  des  ma- 
tériaux de  choix  en  grande  (piatitité,  et  les  faire  transi>orter  jwr  des  moyens 
mécaniques  assez  énergicpies  |)our  causer  encore  aujourd’hui  notre  éton- 
nement. 

.Nous  n’avons  pu  jusqu’à  présent  savoir  s’il  n’existait  pas,  pendant  les 
xir  et  XIII'  siècles,  des  corporations  de  carriers,  comme  il  existait  des 
corpoi’ations  de  constnictenrsde  |)onts  (pontifices)  ; la  vue  des  monuments 
nous  le  ferait  croire,  car  nous  avons  trouvé,  en  examinant  des  matériaux 
de  gros  volume,  des  traces  de  moyens  de  transport  identiques  dans  des 
contrées  triXs-éloignées  les  unes  des  autres,  des  choix  de  matériaux  en 
raison  de  la  place  qu’ils  occupent,  indiquant  un  système  d’extraction  suivi 
avec  méthode;  mais  nous  avons  l’occasion  de  nous  étendre  sur  ce  sujet 
dans  le  mot  coxsTHir.Tioîi , auquel  nous  renvoyons  nos  lecteurs.  Il  est 
certain,  par  exemple,  que  les  carriws  du  moyen  âge  devaient  |Hisséder  une 
méthode  simple  |>our  extraire  des  pierres  d’une  grande  longueur,  quoique 
faibles  d’épaisscair  et  de  largeur. 

Pendant  les  xii»  et  xm'  siècles , on  a mis  en  œuvre , dans  les  construc- 
tions, avec  une  profusion  extraordinaire,  des  colonncttes.des  meneaux  de 
fenêtres,  dont  le  diamètre  n’excède  [ms  0,20  c.  et  dont  la  longueur  varie 
de  quatre  à cinq  mètres,  quelquefois  plus;  or.  aujourd’hui,  nous  avons 
souvent  de  la  peine  à faire  extraire  des  matériaux,  remplissant  ces  condi- 
tions , des  mêmes  carrières  d'où  autrefois  on  les  tirait  en  grande  ipiantité. 
En  cela,  comme  en  bien  d’autres  choses,  nos  progrès,  dont  nous  sommes 
si  fiers;  ressembleraient  fort  à une  infériorité  dans  la  pratique. 

Jusqu’au  xv«  siècle , on  n’employait  |)as  la  scie  pour  débiter  la  pierre 
dure  ; la  pierre  arrivait  de  1a  carrière  dans  les  dimensions  demandées  par 
le  constructeur;  il  fallait  donc,  |X)ur  extraire  et  transporter  ces  blocs  longs 
et  fragiles,  des  précautions  et  des  ressources  négligées  ou  (verdues.  Il  est 
vraiscmiblable  que,  pour  obtenir  cc-s  pierres  longues  et  minces,  on  employait 
un  prcKédé  encore  usité  dans  quehiues  provina’s  eu  France,  et  qui  consiste 
à faire  une  tranchée  étroite  dans  le  banc  que  l’on  veut  fendre;  à placer 
dans  celte  tranclu^ , de  distance  en  distance , des  coins  de  bois  de  franc 
séchés  au  four,  sur  lesquels  on  laisse  tomber  de  l’eau  goutte  à goutte  ; li« 
coins,  en  se  gonilant  par  l’humidilé  qui  les  |xhiètre  également,  font  fendre 
le  bloc  longitudinalement,  sans  risquer  de  le  cas.ser  jtar  tronyons  comme 
le  ferait  infailliblement  la  percussion  sur  dés  coins  de  fer.  Trop  dédaigneux 
tl’un  passé  qtie  nous  laissons  dénigrer  par  quelques  esprits  étroits  et 
paresseux,  nous  négligeons  aujourd’hui  ces  détails  ipii,  autrefois,  précx-cu- 
ixiienl  avec  raison  les  constructeurs.  Si  les  architectes  regardent  comme  un 
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de  leurs  devoirs  de  s’enquérir  des  carrières  et  de  les  visiter,  ils  ne  cher- 
chent à avoir  aucune  action  sur  la  manière  de  les  exploiter;  c’esl,  nous  le 
croyons,  un  grand  tort  ; car  la  <|ualité  de  la  pierre  dt''|)end  jiarfois  autant  de 
son  gisement  que  dc>s  procédés  employé>s  pour  l'extraire , ou  de  la  saison 
pcuidant  laquelle  on  l’extrait.  Bc‘aucoiqi  de  carrières  sont  gilchées  jtar  des 
carriers  ignorants  ou  malhabiles,  <-t  c<“  serait  un  service  à rendre  que 
d'établir  une  |x>lir«  sur  l’exploitation  des  pierres;  si  cette  jM)lice  n’avait 
|)as  autrefois  une  action  uniforme  sur  toute  la  surface  de  la  France-,  on  ne 
saurait  douter,  rien  qu’en  examinant  les  anciennes  carrières  ahandonnt-c-s, 
que  chai]ue  centre  religit-ux,  ou  |)eul-«'tre  chaque  province,  avait  la  sienne; 
car  presque  toujours,  dans  ces  carrières  ancienne-s,  on  retrouve  les  traces 
d’une  exploitation  méthodique.  Le  même  fait  nous  frap|)a  lorscpie  nous 
visitâmes  lt*s  carrières  antiques  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Kt,  en  eflet,  si  les 
constructeurs  du  moyen  âge  avaient  rompu  avec  la  forme  de  l’architc-ctuix- 
antique,  ils  en  avaient  conservé  l’esprit  pratique  Ix-auconp  plus  rpi’on  ne  le 
croit  pc-ut-être.  Ce  qu’on  ne  saurait  tiop  dire,  c’est  (|ue  prt'K-iséinent  les 
amateurs  exclusifs  de  la  forme  antique,  depuis  la  renaissance,  ont  di-daigné 
ces  bonnes  et  sages  traditions  qu’avaient  su  conserver  les  archiU-ctes  du 
moyen  âge.  Il  est  probable  que  le  maître  des  a-iivres,  l’ieri-e  de  Montei-eau 
(à  voir  les  matériaux  admirables  choisis  |>our  liâtir  la  Sainte-Chapc-lle,  on 
peut  l’afTirmer) , allait  à la  carrière , et  voulait  savoir  d’où  et  comment 
étaient  tirés  les  grands  blocs  ipi’il  allait  mettre  en  ceuvre. 

CATHÉDRALE,  8.  f.  l)e  catAcdra,  qui  signifie  siège,  ou  (rôtie  épiscopal. 
Cathédrale  s’entend  ciimme  église  dans  laquelle  est  placé  le  trône  de 
l’évêque  du  diocèse  *.  Dans  les  églises  primitives,  le  trône  de  l’évêque 
{cathedra)  était  placé  au  fond  de  l’abside,  dans  l’axe , comme  le  siège  du 
juge  de  la  basilique  antique,  et  l’autel  s’élevait  en  avant  de  la  tribune, 
ordinairement  sur  le  tomlieau  d’un  martyr  L’évêque,  entouré  de  son 
clergé,  se  trouvait  ainsi  derrière  l’autel  isolé  et  dépourvu  de  retable;  il 
voyait  donc  l’officiant  en  face  (voy.  actei).  Cette  disposition  primitive 
explique  pourquoi , jusque  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  dans  certaines 
cathédrales,  le  maître  autel  n’était  qu’une  simple  table  sans  gradins, 

> Cathedra,  proprie  est  sedes,  seii  ses.sin  honestior  et  augiistior  episcoporum  in  Ec- 
clesia,  ca-teris  aliorum  presbyterorum  sedilibus  excelsior  : Ct  in  mentem  revocarmt, 
inquit  S.  August.  in  Ptalm.  Ü6,  altiorenein  loco,  lanquam  in  spécula  constilntox,  quo 
ocutoriim  ucie  pervigili,  atqne  indefessa,  in  intclam  gregix  incombant , tanto  cteteris 
virtiite  H probitate  elariores,  quanta  magis  eiucnt  salis  honore  ac  sublimitate  conspicui, 
(Durange,  Gloss.) 

> Il  existe  encore  quelques-uns  de  ces  sièges  épiscopaux.  En  Provence,  b Avi- 
gnon, on  en  voit  un  dans  l'église  cathédrale;  il  est  en  marbre,  et  fut  enlevé  de  sa 
place  primitive  pour  être  rangé  b la  droite  de  l'autel.  Dans  la  cathédrale  d'Augshourg, 
le  siège  épi.scopal  est  resté  b sa  place,  au  fond  de  l'abside,  comme  ceux  que  l'on 
voit  encore  dans  les  basiliques  de  Sainl-Clénicnt  et  de  .Saint-Laurent  (extra  muros) 
b llumetvuy.  chaire)- 


— 2«0  — 


I «;»T  1 

lalx*rna(ifs  ni  ri'tabli's  La  calh«'‘(iral«“  du  niiHule  chrélitui.  Sainl-PieiTe 
'de  Koiiii'.. conserve  encore  le  siépe  du  prince  des  apAlnni  enfermé  dans 
«ne  chaire  de  bronze,  au  fond  de  ral)side.  C’elait  dans  les  églises  ralhé- 
drales.  dans  ce  lieu  réservé  à la  cathedra,  (pie  les  évétpies  faisaient  les 
ordinations.  Lorstpie  ceux-ci  étaient  invités  par  l’ablit*  d’un  monastère,  on 
phn'ail  une  cathedra  au  fond  du  sanctuaire.  Ce  jour-là,  l’efdise  abbatiale 
était catbedrale.  Le  sié-ge  épiscopal  était  et  i“st  encore  le  signe,  le  symbole 
de  la  juridiction  des  évéïpies.  La  juridiction  épiscopale  est  donc  le  v(*rital>le 
lien  ipii  unit  la  basilique  antique  à l’église  chrétienne.  La  cath(>drale  n’est 
pas  seulement  une  église  appropriiv  au  service  divin , elle  cous<-rve . et 
conservait  bien  plus  encore  pendant  les  pi'emiers  sK'cles  du  christianisme, 
le  caractère  d’un  tribunal  sacré;  et  comme  alors  lu  constitution  civile  n’était 
fais  purfaileilUMit  distincte  de  la  constitution  religieuse,  il  en  résulte  (|ue 
les  cathédrales  sont  restées  longtemps,  et  jus(]u’au  xiv  sii*clc,  des  édifices 
à la  fois  religieux  et  civils.  On  ne  s’y  réunissait  [Mis  seulement  pour  assister 
aux  üflices  divins , on  y tenait  des  assemblées  ipii  avaient  un  caracltTe 
purement  politique  ; il  va  sans  dire  ipie  la  irligion  intervenait  presque 
toujours  dans  ces  grandes  réunions  civiles  ou  militaires. 

.lusipi  a la  lin  du  xir' siècle,  les eathedrales  n’avaient  |ais  des  diimaisions 
extraordinaires;  lieaucoup  d'églises  abbatiales  étaient  d’une  plus  grande 
étendue;  c’est  que,  jusqu’à  cette  é|>oipie,  le  morcellemeut  feialal  était  lui 
obstacle  à ta  constitution  civile  des  (aipulations  ; rinlUience  des  évéques 
était  gihii'-e  par  ces  grands  établissements  religieux  du  xi'  sii'cle.  l’roprii^ 
taires  puissants,  jouis.sant  de  privilé-ges  étendus,  seigneurs  fé>odHiix, 
protégés  |air  les  |mpes,  tenant  en  main  l’(>ducation  d(>  la  jeunesse,  partici- 
(MUit  à toutes  les  grandes  affaires  politiipies,  les  abbes  attiraiiait  tout  à eux, 
richesse  et  pouvoir , intelligence  et  activité.  Lorsque  les  populations 
urbainrà,  instruites,  enrichi(‘S,  laissèrent  paraître  les  prenniers  symptèmrs 
d’émancipation,  s’érigèrent  en  communes,  il  se  lit  une  réaction  contre  la 
féaHlalih';  monastique  et  séculière  dont  les  évéques,  appuyés  par  la  monar- 
chie, protitèrent  avec  autant  de  promptitude  ipie  d’intelligi’nce.  Ils 
comprirent  ipie  le  moment  était  venu  de  i-econquerir  le  pouvoir  et  rinlluence 
que  leur  dontiait  l’Église,  et  qui  (itaient  tombe^  en  partie  entiv  les  nuiiiis 
des  établissements  religieux.  Ce  i|uc  les  abbayes  tirent  pendant  le  xr  siifle. 
les  éviVjues  n’eussent  pu  le  faire  ; mais,  au  xii'  siècle,  la  lâche  des  établis- 
sements religieux  était  remplie;  le  pouvoir  monarchiipie  avait  gi-andi, 
l'ordre  eiv  il  essayait  ses  forces  et  voulait  se  constituer.  C’est  alors  (pie 
l’épiscopat  entreprit  de  reconstruire  et  reconstruisit  ses  cathédrales;  et  il 
trouva  dans  les  populations  un  concours  tellement  énergi(iue,  qu’il  «Int 
s’apercevoir  que  scs  prévisions  étaient  justes,  que  son  temps  était  venu, 
cl  que  l’activité  dévelopfiée  par  les  établissements  religieux,  et  dont  ils 

' A l.yon,  le  trône  é|iiseci|Kil  occapail  encore,  il  y a un  siècle,  le  fond  de  l’abside 
de  lu  culhédrale,  el  l'unlel  (•lÿiidtqMnirvii  de  tout  ornement  au-dessus  de  la  table;  une 
croix  et  doux  Itanibeaiix  devaient  senis  y être  |dac(*s. 
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avaient  profité,' allait  lui  venir  en  aide.  Rien,  en  eflet,  aujourd’hui,  si  ce 
n’est  peut-être  le  mouvement  intellectuel  et  commercial  qui  rouvre 
l’Europe  de  lignes  de  cheiuiiis  de  fer,  ne  peut  donner  l’idée  de  l’empressA!- 
raent  avec  leipiel  les  (xipulations  urliaiii(‘s  se  mirent  à élever  des  cathé- 
drales. Nous  no  prétendons  pas  démontrer  que  la  loi  n’entrftt  pas  (xmr  une 
grande  part  dans  ce  mouvement,  mais  il  s’y  joignait  un  instinct  très-juste 
d’unité,  de  constitution  civile. 

A la  lin  du  xii'  sii-cle,  l’érection  d’um;  cathédrale  était  un  l)csoin,  parce 
que  c’était  une  protestation  (iclatante  contre  la  féodalité.  Quand  un  senti- 
metit  instinctif  pousse  ainsi  les  peuples  vers  un  but,  ils  font  des  travaux 
qui,  plus  tard,  lorsque  cette  sorte  de  fièvre  est  (lassée,  semblent  être  le 
résultat  d’efforts  qui  tiennent  du  prodige,  tknis  un  régime  théocrati(|ue 
absolu,  les  hommes  élèvent  les  pyramides,  creusent  les hyprjgées  de Thida-s 
et  de  Nubie  ; sous  un  gouvernement  militaire  et  administratif  , comme 
celui  des  Romains  pendant  l’empire,  ils  rouvrent  les  pays  conquis  de 
routes,  de  villes,  de  monuments  d’utilité  publi()ue.  Le  besoin  de  sortir  de 
la  barbarie  et  de  l'anarchie,  de  défricher  le  sol , fait  élever,  au  \i'  siècb", 
les  abbayes  de  l’Occident.  L’unité  monarchique  et  religieusiï,  l’alliance  de 
ces  deux  pouvoirs  pour  constituer  une  nationalité,  font  surgir  les  grandes 
catlakirales  du  nord  de  la  France.  Certes,  les  cathédrales  sont  des  nionn- 
menls  religieux , mais  ils  sont  surtout  des  édificiîs  nationaux.  Le  jour  où 
la  société  française  a prt'té  ses  bras  et  donné  ses  trésors  pour  les  élever, 
elle  a voulu  se  constituer  et  elle  s’est  constituée.  Les  cathédrales  des  xio 
et  xm'  siècles  sont  donc,  à notre  point  de  vue,  le  symlmle  de  la  nationalité 
française,  la  première  et  la  plus  puissante  tentatiie  vers  l’unité.  Si,  en 
1793,  elles  sont  restées  deliout,  sauf  de  très-rares  exceptions,  c’est  que  ce 
sentiment  était  resté  dans  le  cœur  des  populations,  malgré  tout  ce  qu’on- 
avait  fait  pour  l’en  arracher. 

Où  voyons-nous  Iw  gnmdes  cathédrales  s’élever  à la  lin  du  xii*  siècle  et 
au  commencement  du  xiii*’  c’est  dans  des  villes  telles  que  Noyon,  Soissons, 
Laon,  Reims,  Amiens,  qui  toutes  avaient,  les  premières,  donné  le  signal 
de  l’affranchissement  des  communes;  c’est  dans  la  ville  rapitale  de  file  de 
France,  centre  du  pouvoir  monarchiiiue,  Paris;  c’est  à Rouen,  centre  de  la 
plus  belle  province  reconquise  par  l’hilippc-Auguste.  Mais  il  est  micessaire 
que  nous  entrions  à ce  sujet  dans  ipielques  développements. 

Au  commencement  du  xii'  siècle,  le  régime  féodal  était  constitué;  il 
enserrait  la  France  dans  un  réseau  dont  toutes  les  mailles,  fortement 
nouées,  semblaient  ne  devoir  jamais  permettre  à la  nation  de  se  dévelopjier. 
Le  clergé  régulier  et  séculier  u’avait  |)as  pi-otesté-  contre  ce  régime;  il  s’y 
était  associé;  toutefois,  quoique  seigneurs  féodaux,  les  abbés  des  grands 
monastères  conservaient,  par  suite  des  privilèges  exorbitanLs  dont  ils 
jouissaient,  une  sorte  d’indépendance  au  milieu  de  l’organisation  féodale. 
R n’en  était  pas  de  même  des  évêques  ; ceux-ci  n’avaient  pas  pmiité  de  la 
position  exceptionnelle  que  leur  donnait  le  jaïuvuir  spirituel  ; ils  venaient 
se  ranger,  comme  les  seigneurs  laïques, sous  la  bannière  de  leurs  suzerains, 
r.  II.  30* 
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R (Jiii  .ne  sV-Umnorait  pas,  disait  saint  Bernard  de  voir  que  la  inéme 
H j)ersonne  t|ui.-répet!  à la  main,  commande  une  troupe  de  soldats,  puisse. 
U revêtu  de  l’étole,  lire  l'Rvangile  au  milieu  d'une  éplis*-  ? » Mais  les 
évtV|ues  ne  tardèrent  \>as  à na-onnaitiv  (jue  cett<-  |aisition  douteuse  ne 
convenait  jias  an  earacU're  dont  ils  étaient  revêtus.  Lors(|ue  la  monarchie 
eut  laissii  voir  (pie  son  inlenlion  était  de  dompter  la  féialalité,  « le  clerpe 
si'iitil  aisément  * que,  dans  la  lutte  qui  allait  s’engager,  les  seigneurs 
soi’aieiit  vaincus  ; di's  lors  il  ronqiit  avec  eux  , sépara  sa  cause  de  la  leur, 
l'ononca  à tout  engagement,  di-posa  ses  inieurs  guerrières,  et  même, 
abjurant  tout  sometiir,  il  ne  craignit  pas  de  rivaliser  d'ardeur  avec  le 
tri'ine,  |ionr  d(''pouiller  les  seigneurs  de  leurs  prérogatives.  Il  commença 
par  ét(!iidre  an  delà  de  toutes  limites  sa  juridiction,  qui,  dans  l’origine, 
était  toute'  spiritiudle;  il  lui  suflil  pour  cela  d’un  mauvais  raisonnement, 
(lotit  le  succès  fut  prodigieux  ; il  consistait  à dire  : que  l'Église  , en  vertu 
du  jiouvoir  que  Dieu  lui  a dontié,  doit  prendre  connaissance  de  tout  ce  qui 
est  jiéché,  alin  dt'  savoir  si  elle  doit  remettre  ou  retenir,  lier  ou  délier. 
Itès  lors,  comme  lout(‘  contestation  judiciaire  peut  prendre  sa  source  dans 
lu  fniude,  le  clergé  soutenait  avoir  le  droit  de  juger  tous  les  prcKès  ; 
affaires  réelles,  personnelles  ou  mixtes  , causes  féodales  ou  criminelles.... 
Le  |)euple  ne  voyait  pas  ces  envaliisscments  d’un  mauvais  œil  ; il  trouvait 
dans  les  cours  ecclésiasti(iues  une  mani(''re  de  procéder  moins  barbare  que 
celle  dont  on  faisait  usage  dans  les  justices  seigneuriales  : le  coinbat  n’y 
avait  jamais  été  admis  ; l’appel  y était  reçu  ; on  y suivait  le  droit  canonique, 
qui  se  rapproche,  à Ixtaucoup  d’égards,  du  droit  romain;  en  un  mot, 
toutes  les  garanties  légales  que  refusaient  les  tribunaux  des  seigneurs,  on 
était  certain  de  les  obtenir  dans  les  cours  ecclésiastiques.  » C’est  alors  que, 
soutenus  par  le  pouvoir  monarchiiiue  déjà  puissant,  forts  des  syinpatliies 
des  |X)pulatioi1s  qui  se  tournaient  rapidement  vers  les  issues  qui  leur 
faisaient  entrdvoir  une  espérance  d’affranchissement,  les  evôques  voulurent 
donner  une  forme  visible  à un  pouvoir  (jui  leur  semblait  désormais  appuyé 
sur  des  bases  inébranlables;  ils  réunirent  des  sommes  énormes,  et  jetant 
bas  les  vieilles  cathédrales  devenues  trop  petites,  ils  les  employèrent  sans 
délai  à la  construction  de  monuments  immenses  faits  pour  réunir  à tout 
jamais  autour  de  leur  siège  épiscopal  ces  populations  désireuses  de  s’affran- 
chir du  joug  féodal.  Cela  se  passait  sous  Philippe-Auguste,  et  c’est  en  effet 
sous  le  règne  de  ce  prince  que  nous  voyons  commencer  et  élever  rapi- 
dement les  grandes  cathédrales  de  Soissons,de  Paris,  de  Bourges,  de  Laon, 
d’Amiens,  de  Chartres,  de  Reims.  C’est  alors  aussi  que  l’architecture  reli- 
gieuse sort  de  ses  langes  monacals;  ce  n’est  pas  aux  couvents  que  les  évê- 
ques vont  demander  leurs  architectes,  c’est  à ces  populations  laïques  dont  les 
trésors  apportés  avec  empressement  vont* servir  à élever  le  premier  édifice 
vraiment  populaire  en  face  du  château  féodal,  et  qui  finira  par  le  vaincre. 

* LcUro  78- 

* funtit.d/’  saint  Ijtms.  p.  I.eromle  l^iignol. 
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'Nous  lie  vouilrions  jias  que  cette  origine  â-lii  fois  [lolitiqne  et  religieiis»' 
liuiiiuic  pur  nous  à lu  grande  catln-di-ale  put  faite  su(i|>os<-r  (|ue  nous 
prétendons  diminuer  la  valeur  de  cet  élan  qui  se  inanifesU*  en  l' rance  il  la 
lin  du  XII'  siècle.  Il  y a dans  le  haut  clergé  séculier  de  cettq  é|>o<pie  une 
peiistH*  trop  grande,  dont  les  résultats  ont  été  trop  vastes,  pour  qu’elle  ir- 
pienne  pus  sa  source  dans  la  religion  ; mais  il  ne  faut  |sis  otililier  que,  chez 
les  peuples  nais.sants,  la  religion  et  la  politique  lont  de  |>air;  il  n’est  pas 
possible  de  les  séparer;  d’ailleurs  les  fails  |>arlent  d'eux-méines.  Un  était 
aussi  religieux  en  France  au  commencement  du  xir  sit>cle  qu’à  la  lin  ; 
ce|H'ndunt,  c’est  précisiMiient  au  moment  oii  les  éviViues  font  cause  com- 
mune avec  lu  monarchie,  veulent  se  sé|)iirer  de  lu  féodalité,  qu’ils  trouvent 
les  ressources  énonnes  dont  l’emploi  va  leur  [R'iinettre  d'élargir  l’enceinte 
de  leurs  cathédrales  jiour  contenir  tout  entières  les  |Kipulations  des  \ illes. 
.Non-Simlemenl  alors  la  cathédrale  dépasse  les  dimensions  des  plus  vastes 
églises  d’abliayes,  mais  elle  se  saisit  d’une  architecture  nouvelle;  son  icono- 
graphie n’est  plus  celle  des  églises  monastiques  ; elle  |uirle  un  nouveau 
langage  ; elle  devient  un  livre  [K>ur  la  foule,  elle  instruit  le  peuple  en  même 
temps  qu’elle  sert  d’asile  à la  prièif. 

Nous  allons  étudier  tout  à I heure,  sur  les  monuments  mêmes,  les  phases 
de  ce  mouvement  qui  se  manifeste  vers  la  lin  du  xii»  siècle. 

Poursuivons.  L’alliance  du  clergé  a\ec  la  monarchie  ne  tarda  jais  à 
inquiéter  les  barons;  saint  Louis  ix-connul  bientêl  que  le  |H)uvuir  royal  ne 
faisait  que  changer  de  maître.  En  la  nobless*-  de  Fnince  et  le  roi 

s’assmnblèrenl  à Saint-ltenis  |>our  mettre  des  iKirnes  à la  puissance  que 
les  tribunaux  ecclésiastiques  s’étaient  arrogée.  Kn  lût»,  les  barons  rédi- 
gèrent un  acte  d’union  « et  nommèixuit  une  commission  de  quatre  des 
plus  puissants  d’entre  eux  ',  |K)iir  di-cider  dans  quels  cas  le  baitinnage 
devait  prendre  fait  et  cause  (KUir  tout  seigneur  vexé  par  le  clergii;  de  plus, 
chatiue  seigneur  s’était  engagé  à nu'ttre  en  commun  la  centième  |iartie  de 
son  revenu,  afin  de  poursuivre,  activement  le  but  de  l’union.  Ainsi  l’on 
voit  l’altitude  du  clergé  français  (inand  saint  Louis  monta  sur  le  trOne  ; 
elle  était  hostile  et  menaçanle.  » • 

Au  milieu  de  ces  dangers  , par  sa  conduite  à la  fois  ferme  et  prudente, 
le  saint  roi  sut  contenir  les  prétentions  exorbitantes  du  clergé’  dans  de 
justes  liornes,  et  faire  prévaloir  l’autorité  monarchique  sur  la  fé’oilalité. 
Üès  liriO,  le  peuple,  rassuré  (Mir  la  prédominance  du  |)Ouvoir  royal, 
s’habituant  à le  considérer  comme  la  représentai  ion  de  l’unité  nationale, 
trouvant  sous  son  ombre  l’autorité  avec  la  jiistiw,  ne  montra  plus  le  même 
empressement  poui’  jeter  dans  l’un  des  plateaux  de  la  balance  ces  tré.sors 
qui,  cimiuante  ans  auparavant,  avaient  |K’rnii.s  de  commencer,  sur  des 
pnqxirtiuns  gigantes()ucs , les  cathédrales.  Aussi  est-ce  à [wrlir  de  cette 
époipie  que  nous  voyons  a’s  constructions  se  ralentir,  ou  s’achever  à la 
hâte  sur  de  moins  vastes  |»atrons,  t’alruphiei  iKuir  ainsi  dire.  FaiiLil 

' liinlil.  itr  saint  Lnftis.  Le  coiiilc  llciigiiol 
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iiUribuer  celx  à im  it^rruidisscment  religieux?  nous  ne  le  pensons  pas;  1a 
nation,  sentant  désormais  un  pouvoir  su|>érieur  à la  féodalité , portait  ses 
regards  vers  lui,  et  n'éprouvait  plus  le  liesoin  si  vif,  si  pressant,  d’élever  la 
cathédride  en  face  de  la  forteresse  féodale. 

A In  lin  du  xiii''  siècle,  celles  de  ces  vastes  constructions  qui  étaient 
tardiwnient  sorties  de  terre  n’arrivèrent  pas  à leur  développement  ; elles 
s’arrêtèrent  tout  à coup  ; si  elles  furent  aclievées,  ce  ne  fut  plus  que  par  les 
efforts  personnels  d’évêques  ou  de  chapitres  qui  employèrent  leurs  propres 
biens  pour  lerminer  ce  que  l’entrainement  de  toute  une  population  avait 
IKM'iiiis  de  commencer.  Il  n’est  pas  une  seule  cathédrale  qui  ait  été  linie 
telle  tpi’elle  avait  été  projetw';  et  cela  se  comprend;  la  période  pendant 
la(|uell<!  les  grandes  cathédrales  eussent  dû  être  connues  et  élevées,  celle 
pendant  lai|uello  leur  existence  est  pour  ainsi  dire  un  hesoin  impérieux, 
l’expression  d'un  désir  national  irrésistible,  est  comi)rise  entre  les  années 
1 180  et  1240.  Soixante  ans!  Si  l’on  peut  s’étonner  d’une  chose,  c’est  que 
daus  ce  court  espace  de  U»mps,  on  ait  pu  obtenir,  sur  tout  un  grand  terri- 
toire, des  résulbits  aussi  surprenants  ; car  ce  n’était  pas  seulement  des 
manœuvres  qu’il  fallait  trouver,  mais  des  milliers  d’artistesqui,  la  plupart, 
étaient  des  hommes  dont  le  talent  d’exécution  est  pour  nous  aujourd’hui 
un  sujet  d’admiration. 

Tel  ébiit  alors,  en  France,  le  besoin  d’agrandir  les  cathédrales,  que, 
|Mui<lant  leur  construction  même,  les  premiers  travaux,  déjà  exécutés  en 
partie,  furent  parfois  détruits  pour  faire  place  à des  projets  plus  grandioses. 
En  dehors  du  domaine  royal,  le  mouvement  n’existe  pas,  et  ce  n’est  que 
plus  tard,  vers  la  fin  du  xni«  siècle,  lorsque  la  monarchie  eut  à peu  près 
réuni  toutes  les  provinces  des  Gaules  à la  France,  que  l’on  entreprend  la 
reconstruction  des  cathédrales.  C’est  alors  que  quelques  diocèses  rempla- 
cent leurs  vieux  monuments  par  des  constructions  neuves  élevées  sur  des 
plans  sortis  du  domaine  royal.  Mais  ce  mouvement  est  restreint,  timide, 
et  il  s’arre'te  bientôt  par  suite  des  malheurs  politiques  du  xiv'  siècle. 

A la  mort  de  Philippe-Auguste,  en  1223,  les  princi|>ales  cathédrales  com- 
prises dans  le  domaine  royal  étaient  celles  de  Paris,  de  Chartres,  de  Bourges, 
de  Noyon,  de  Laon,  de  Soissons,  de  Meaux,  d’Amiens,  d’.^rras,  de  Cambrai, 
de  Bouen,  d’Évreux,  de  Séez,  de  Bayeux,  deCoutances,  du  Mans,  d’Angers, 
de  Poitiers,  de  Tours  ; or  Ions  ces  diocèses  avaient  rebâti  leurs  cathédrales, 
dont  les  constructions  étaient  alors  fort  avancées.  Si  certains  dioci'ses 
sont  politiquement  unis  au  domaine  royal  et  se  reconnaissent  vassaux, 
leurs  cathédrales  s’élèvent  rapidement  sur  des  plans  nouveaux  coinnve 
celles  de  la  France;  les  diocèses  de  Reims,  de  Sens,  de  Chalons.  de  Troyes 
en  Champagne,  sont  les  premiers  à suivre  le  mouvement.  En  Bourgogne, 
ceux  d’Auxerre  et  d(!  Nevers,  les  plus  rapprochés  du  domaine  royal, 
reconstruisent  leurs  cathédrales;  ceux  d’Autun  et  de  La n grès , plus 
éloignés , conservent  leurs  anciennes  t'glises  élevées  vers  le  milieu  <hi 
xii'  siècle. 

• Bans  la  Guyenne,  restée  anglaise,  excepté  Bordeaux  qui  tente  un  ellbrl 
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vers  1225,  Péri(nieux,AngoulPme,Liinoges,  Tulle,  Cahors,  Agen,  gardent 
leurs  vieux  moninnents. 

A la  mort  de  Philippe  le  Bel,  en  1314,  le  domaine  royal  s’est  étendu  r il 
a englobé  la  Champagne;  il  possixie  le  Languedm',  le  marquisat  de  Pro- 
vence; il  tient  l’Auvergne  et  la  Bourgogik*  au  milieu  de  ses  provinces. 
Montpellier,  Cana.ssonne,  Narbonne,  Lyon,  exécutent  dans  leurs  cathé- 
drales des  travaux  considérables  et  tentent  de  les  renouveler.  Clermont 
en  Auvergne  cherche  à suivre  l’exemple.. L«“s  provinces  anglaises  et  la 
Provence  résistent  seules.  « 

A la  mort  de  Charles  V,  en  1380,  les  Anglais  ne  possèdent  plus  que 
Bordeaux,  le  Cotentin  et  Calais;  mais  la  sève  est  épuist^e  : les  cathédrales 
dont  la  reconstruction  n’a  pas  été  commencée  pendant  le  xiii*  siècle 
demeurent  ce  qu’elles  étaient  ; celles  restées  inachev  ées  se  terminent  a\  ec 
peine. 

Nous  avons  essayé  de  tracer  sommairement  un  historique  général  de  la 
construction  de  nos  cathédrales  françaises;  si  incomplet  qu’il  soit,  nous 
espérons  qu’il  fera  comprendre;  l’importance  de  ces  monuments  pour  notre 
pays,  de  ces  monuments  qui  ont  été  la  véritable  base;  de  notre  unité 
nationale,  le  premier  germe  du  génie  français.  A tios  rathédiales,  se 
rattache  toute  notre  histoire  intellectuelle;  elles  ont  abrité,  sous  leurs 
cloîtres,  les  plus  célèbres  écoles  de  l’Europe  pendant  les  xii  et  xiii’’  siècles; 
elles  ont  fait  l’éducation  religieuse  et  lilbhairc  du  peuple;  elles  ont  été 
l’occasion  d’un  développement  dans  les  arts  qui  n’est  égalé  que  par  l’anti- 
quité gre«iue.  Si  les  derniers  siècles  ont  laissé  périr  dans  leurs  mains  ces 
grands  témoins  de  l’effort  le  plus  considérable  qui  ait  été  fuit  depuis  le 
ebristianisme  en  faveur  de  l’unité,  espérons  que,  plus  juste  et  moins 
ingrat,  le  nôtre  saura  les  conserver. 

Puisque  nous  prétendons  démontrer  que  la  cathédrale  française,  dans 
le  sens  moral  du  mot,  est  née  avec  le  |K)uvoir  monarchique,  il  est  juste 
que  nous  commencions  |>ar  nous  occuper  de  celle  de  P.uxs;  d’ailleurs, 
c’est  lu  première  qui  ait  été  commencée  sur  un  plan  vaste  destiné  à donner 
satisfaction  aux  tendances  à la  fois  religieuses  et  politi()ues  de  la  lin  du 
XII'  siècle. 

La  cathédrale  de  Paris  se  composait,  en  860,  de  deux  édifices,  Pun  du 
titre  de  Saint-Étienne,  martyr,  l’autre  du  titre  de  Sainte-Marie  ; nous  ne 
savons  pas  quelles  étaient  les  dimensions  exactes  de  ces  monuments,  dont 
l’un,  Saint-Étienne,  fut  é|iargné  par  les  Noi  mands  moyennant  une  somme 
d’argent.  Les  fouilles  i|ui  furent  faites  au  midi,  en  4845,  laissèrent  à 
découvert  un  mur  épais  ([ui  venait  se  prolonger,  en  se  courbant,  sous  les 
chapelles  actuelles  du  chœur.  La  portion  visible  du  cercle  donne  lieu  de 
croire  que  l’abside  de  cette  première  église  n’avait  guère  plus  de  huit  à 
neuf  mètres  de  diamètre.  En  1140  environ,  Étienne  de  Garlande,  archi- 
diacre, lit  faire  d’importants  travaux  à l’église  de  la  Vierge.  Ile  ces 
ouvrages,  il  ne  reste  plus  que  les  bas-reliefs  du  tympan  et  une  portion  des 
voussures  de  la  poilc  SainU’-Aime , replacés  au  commencement  du 
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XIII*  siècle,  lorsqu’on  construisit  la  façade  aciuellc,  probablement  jwire 
que  ces  sculptures  semblèrent  trop  remarquables  |X)ur  être  détruites. 
C’était  d’ailleurs  un  usage  assez  ordinaire,  au  moment  de  cet  entrainement 
qui  faisait  reconstruire  les  cathédrales,  de  conserver  un  souvenir  des 
édilices  primitifs,  et  l’exemple  ciU;  ici  n’est  pas  le  .seul,  ainsi  que  nous  le 
verrons.  En  t lüO,  Maurice  de  Sidly,  évêque  de  Paris,  résolut  de  réunir 
les  deux  églises  en  une  seule , et  il  fit  commencer  la  cathédrale  que  nous 
voyons  aujourd’hui',  sous  l’unique  vocable  de  Sainte-Marie.  En  H9C, 
Maurice  de  Sully  mourut  en  laissant  cinq  mille  livres  pour  couvrir  le  chœur 
en  plomb;  donc,  alors,  le  chœur  était  achevé  jusqu’au  transsept.  Ce  que 
vient  confirmer  le  caractère  archéologique  de  cette  lairtie  de  Notre-Dame 
de  Paris.  Il  y a tout  lien  de  croire  même  que  la  nef  était  élevée  alors  jus(]u’a 
la  Iroisii'mt!  travée  après  les  tours,  it  quelques  mètres  au-dessus  du  sol. 
Eude  de  Sully  , succes.s<‘ur  de  Maurice  , continua  l’œuvre  jusqu’en  1208  , 
époque  de  sa  mort.  Lit  grande  façade  et  les  trois  premières  travées  de  la 
nef  furent  seulement  commencées  à la  fin  de  l’épiscopat  de  Pieire  de 
Nemours,  vers  1218;  car  co  fut  seulement  à cette  époque,  d’apri's  le 
Martyrologe  de  l’église  de  Paris  cihi  pai*  l’abla''  Lebeuf,  qu’on  détruisit  les 
restes  de  la  vieille  église  de  Saint-Etienne  qui  gênaient  l*‘s  travaux.  A la 
mort  de  Philippe-Auguste,  en  122;i,  le  portail  t'Iait  achevé  jus<iu’à  la  Iwse 
de  la  graiule  galerie  à jour  qui  i-éunit  les  deux  tours.  Il  y eut  évidemment, 
à celle  époque,  une  inlerruplion  dans  les  travaux  ; le  style  du  sommet  de 
la  façade  et  la  nature  des  matériaux  employés  ne  peuvent  fiare  douter  que 
les  tours,  avec  la  grande  galerie  (pii  enceint  leur  base,  aient  été  élevés, 
vers.l2;i5,  fort  rapidement.  Alors  la  cathédrale  était  complètement 
tenninée,  sauf  les  flèi  lies  (]ui  devaient  surmonter  les  deux  tours. 

Nous  donnons  (lig.  I)*  le  plan  de  cette  église  primitive  dépouillé  des 
adjonctions  faites  depuis  cette  époque.  Comme  on  jx'ut  le  voir,  cette  vaste 
église  était  dépourvue  de  chapelles,  ou,  s’il  en  existait,  elles  n’étaient 
qu’au  nombre  de  trois  , fort  petites,  et  situées  derrière  l’abside  en  L ; car 
nous  avons  reti  ouvé  la  corniche  extérieure  du  double  bas-côté  sur  presque 
tous  les  points  de  la  circonférence  de  ce  double  bas-côté  absidal  ; ces 
chapelles  ne  pouvaient  donc  être  percées  (|ii’aii-dessous  de  cette  comiche, 
et,  par  conséquent , n’occuper  qu’une  faible  hauteur  et  un  petit  espace. 
Nous  serions  plutôt  portés  à croire  que  trois  autels  étaient  placés  contre  la 
paroi  de  ce  double  bas-côté  : l’iin  dédié-  à laVierge,  l’antre  à saint  Étienne, 
et  le  troisième  à la  sainte  Trinité.  Mais  ce  qu’on  avait  voulu  surtout  obtenir 
en  traçant  ce  plan  si  simple,  c’était  un  vaste  espace  pour  contenir  le  clergé 
et  la  foule  devant  et  autour  de  l’autel  principal  placé  au  rentix’  du  sanc- 
tuaire. En  E était  une  galerie  à deux  étages,  dont  les  traces  ont  été  retrmi-- 

1 Voir,  pour  de  plus  aiQpICs  détails,  Vltiiiér.  iirchrol.  de  Paris,  par  M.  le  hartin  de 
(iuilherm}.— Paris,  ls!)">. 

* L’échelle  de  ce  plan,  ainsi  que  de  Ums  ceux  (pii  vont  suivre,  est  de  0,001'*'  |»oiir 
niélre. 
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vées,  conuiiuniquant  de  l’évéché  au  chœur  el  aux  larges  galeries  qui 
s’élèvent  sur  le  preniiei'  tvas-céU;.  En  G,  les  treize?  marches  qui  descendaient 


du  parvis  à la  berge  de  la  Seine.  A gauche,  du  côté  nord,  contre,  le  flanc 
de  la  façade,  s’élevait  la  petite  église  de  Saint-Jean-le-Kond,  probablement 
un  ancien  baptistère  ; et,  de  cette  église  à la  ligne  ponctuée  A,  les  cloîtres 
et  dépendances  de  la  cathtkirale  qui  s’étendaient  assez  loin.  Ce  n’était  pas 
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lissw  de  r<*Ue  vaste  siirl'au-  rouverte  ' à rez-de-rhatissée  ; comme  nous 
l’avons  dit  tout- à l’heure,  nue  large  galerie  pourtoume  l’église  au-dessus 
du  collatéral  intérieur  ’ ; on  y arrive  par  quatre  grands  escaliei's  à vis  d’un 
einmarchement  de  I",ri0  environ.  Les  galei'ies  supérieures,  de  la  même 
largeui'cjue  le  iMis-cété  et  voûtées,  n’apparaissent  gut're,  pendant  la  première 
partie  de  la  p<‘rk)de  ogivale,  que  dans  les  cathédrales  de  l’ile  de  France;  on 
les  retrouve  à Novon , à Laon , à Soissons  (voy.  AHcnirKCTimE  heligielsei. 
Dans  ces  villes  riches  et  |K>puleuses,  on  avait  prohahlemcnt  senti  le  besoin 
d’offrir  aux  fidèles  ce  supplément  de  surface , pour  les  jours  de  grandes 
cérémonies;  mais  ces  galeries  avaient  encore  cet  avantage  de  pemieltre 
d’ouvrir  des  jours  larges  propres  à éclairer  le  centre  de  la  nef,  et  de  donner 
une  plus  grande  solidité  aux  consti  uctions. 

La  coupe  transversale  que  nous  présentons  dig.  2)  fera  comprendre  le 
système  de  construction  adopté  par  l’architecte  de  la  cathédrale  de  Paris, 
de  IKK)  à 122U.  Ik's  diicoiivertes  récentes  du  plus  haut  intérêt  nous 
engagent  û reproduire  cette  coupe , tracée  déjà , mais  d’une  manière 
incomplète' , dans  l’article  architectche  reliuiecse.  On  voit  en  A les 
fenêtres  de  la  galerie  ou  triforium , dont  la  position  indique  nettement 
l’intention  de  donner  du  joiir  dans  la  nef,  que  les  fenêtios  B du  double 
Iws-cêU'?  et  les  fenêtres  C supérieures  eussent  laissée  dans  l’obscurité. 
.Mais  cette  disposition  inclimie  des  voûtes  du  triforium  forçait  de  relever  le 
chéneau  1)  et  (wr  conséipient  le  comble  E;  il  restait  un  espace  FG,  que 
nous  supposions  plein , nous  en  tenant  à la  première  travée  de  la  nef 
laissée  dans  son  état  primitif  *.  Or  cet  intervalle  entre  l’appui  db  la  fenêtre 
haute  et  l’arc  du  triforium  était  |>ercé  de  roses  J à meneaux  très-singuliers, 
et  destinées  autant  à alléger  la  construction  qu’il  donner  de  la  lumière 
sous  le  comble  E.  Les  jours  de  grandes  cérémonies,  ces  roses  étaient 
utilisiies  pour  diicorer  l’édiOce  à l’intérieur.  La  grande  élévation  du  mur 
dti  triforium  portant  le  chéneau  D avait  permis  de  construii'e  les  arcs- 
boutants  H I à double  volée  avec  une  pile  K intermédiaire.  De  pins , la 
naissance  des  grandes  ventes  était  maintenue  par  des  sous-arcs-boutants  L 
portant  les  pannes  du^sbmble  E.  Ces  arcs-boutants  L étaient  eux-mêmes 
contrebuttés  par  les  arcs-boutants  inférieurs  M,  qui  maintenaient  en  même 
temps  les  voûtes  du  triforium.  Cette  lonstruction,  solide,  ingénieuse  et 
lielle  en  même  temps,  était  rendue  stable  à tout  jamais  par  les  énormes 

' La  surface  couverte  de  l'iglisedeNolre-Dinie  ilc  Paris  élail  de  4,:)70  mèt.;  dédui- 
sant les  pleins  et  le  sancliiaire,  restait  environ  3,800  mèt.  ii  rei-dc-chaussêe,  pouvant 
, contenir,  en  supposant  les  espaces  bissés  libres  pour  les  passages,  7, .300  personnes. 

V Ces  galeries  peuvent  contenir  1 500  personnes,  en  supposant  qu'elles  soient  placées 
seulement  sur  quatre  rangs. 

* C’est  en  réparant  les  fenêtres  hantes  de  b nef  de  la  cathédrale,  pendant  le  cours 
de  b campagne  de  t8.5i,  que  nous  avons  découvert  les  roses  s'ouvrant  dans  la  nef 
au-dessus  de  b galerie  du  premier  étage,  et  éclairant  le  comble  de  celle  galerie.  D« 
fragments  de  ces  roses  ont  pu  être  replacés  dans  b dernière  travée  de  la  nef  et  les 
deux  travées  ouest  du  croisillon  sud. 
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La  fipin'f  3 donne  l’aspect  extérieur,  et  lu  figure  4 l’aspect  intérieur 
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(roiipe  lungitiiiliiialR)  de  deux  travées  primitives  de  la  calliédrale  et  d’iiite 


Digitized  by  Google 


[ C'T  I 

Inivét;  niodifK'H;  ptuidanl  le  cours  du  xiii'  siècle.  La  coupe  fait  voir  avec 
quel  soin  le  poids  des  constructions  était  réparti  sur  les  piles,  et  combien 
déjà,  à cette  époque,  les  constructeurs  cherchaient  à éviter  les  murs.  En 
effet,  sous  l’appui  des  grandes  fenêtres  A du  triforium , faites  pour  être 
vues  de  la  nef,  sont  ménagés  des  arcs  de  décharge. 

La  tradition  de  la  rxinstruction  romane  est  donc  déjà  complètement 
ahandonnrà  dans  la  cathédrale  de  Paris  de  la  fin  du  xii*  siècle;  il  n’y  a 
plus  que  des  piles  et  des  arcs.  Le  système  de  la  construction  ogivale  est 
franchement  écrit  dans  ce  remarquable  monument. 

Malheureusement,  celte  église  reçut  très-promptement  d’importantes 
modifications  qui  sont  venues  en  altérer  le  caractère  si  simple  et  grandiose. 
De  12;i5  à l^.iO  ',  un  incendie,  dont  l’histoire  ne  fait  nulle  mention,  mais 
dont  les  traces  sont  visibles  sur  le  monument,  détruisit  les  charpentes 
su|KU'ieures  et  les  combles  E du  triforium  de  la  cathédrale  (voyez  la  coupe 
transversale  fig.  2 et  la  coupe  longitudinale  flg.  4)  ; les  meneaux  des  roses  J 
furent  calcinés  ainsi  que  leurs  claveaux  et  les  bahuts  O du  grand  comble. 
Il  est  probable  que  la  seconde  volée  1 des  arcs-boutants  et  les  voûtes  du 
triforium  furent  endommagées.  » ■ 

Dt'jà,  à cette  époque,  d’autres  cathédrales  avaient  été  élevées,  et  on  les 
avait  percées  de  fenêtres  plus  grandes , garnies  de  brillants  vitraux  ; cette 
décoration  prenait  chaque  jour  plus  d’importance.  Au  lieu  de  réparer  le 
dommage  survenu  aux  constructions  de  Notre-Dame  de  Paris , on  en 
profita  pour  supprimer  les  roses  J percées  au-dessus  du  triforium,  faire 
descendre  les  fenêtres  hautes,  en  sapant  leurs  appuis  jusqu'au  point  P 
(voyez  la  coupe  fig.  2,  la  face  extérieure  fig.  3 et  la  coupe  fig.  4)  ; on  enleva 
le  chéneau  D,  on  démolit  les  arc.s-boutants  H 1 à double  volée  ; on  descendit 
le  chéneau  D au  niveau  R , on  abaissa  les  triangles  S des  voûtes  ; on  fit 
sur  ces  voûtes  un  dallage  à double  pente;  les  grandes  fenêtres  A de  la 
galerie  furent  coupées,  ainsi  qu’il  est  indiqué  en  (J,  fig.  3;  et,  n’osant 
.plus  laisser  isolées  les  piles  K,  fig.  2,  qui  ne  se  trouvaient  plus  suffisamment 
étrésillonnées  par  les  couronnements  D abaissés,  on  établit  de  grands 
arcs-l)outants  à une  seule  volée  de  T en  V.  Les  arcs-boutants  sous-comble 
L,  détruits  par  le  feu,  furent  supprimés,  et  les  arcs-boutants  M restèrent 
seuls  en  place  dans  une  situation  anormale,  car  ils  étaient  trop  hauts  pour 
œnlrehutter  les  voûtes  du  triforium  seulement.  Les  corniches  et  les 
couronnements  supérieurs  X furent  refaits,  les  pinacles  Z changés.  Les 
fenêtres  hautes,  agrandies,  furent  garnies  de  meneaux  (fig.  3 et  4)  très- 
simples,  dont  la  forme  et  la  sculpture  nous  donnent  précisément  l’époque 
de  ce  travail.  A peine  cette  opération  était-elle  terminée  à la  hâte  (car 
l’examen  des  constructions  dénote  une  grande  précipitation),  que  l’on 


' Nous  ti'avüiis,  |x)ur  iloniier  ces  dates,  que  le  caractère  architectonique  des 
coiistruclious  ; mais , dans  file  de  France , les  progrès  sont  si  rapides,  que  l'on  aper- 
çoit, dans  un  espace  de  dix  ans,  des  changements  assez  sensildes  pour  pouvoir,  à 
coup  sûr,  fixer  la  date  d’une  ronstnietion. 
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entreprit,  vers  1343,  de  faire  des  chapelles  U,  entre  les  saillies  formées  à 
l’extérieur  par  les  gros  contreforts  de  la  nef.  Ces  chapelles  furent  élevées 
également  avec  une  grande  rapidité  ; leur  construction  eut  pour  résultat  de 
faire  disparaître  la  claire-voie  A'  (voyez  les  fig.  3 et  3)  ’ qui  donnait  du 
jour  au-dessus  des  voiites  du  deuxième  Iws-cAté,  et  de  remlre  r<‘coulement 
des  eaux  pins  difficile.  Kn  examinant  le  plan  (tig.  I).  on  p<'ut  se  rendre 
compte  du  fAcheux  effet  produit  par  cette  adjonction.  Les  deux  pignons  du 
transsept  se  trouvaient  alors  déliordés  par  la  saillie  de  ces  cha|)clles.  Compa- 
rativement à la  nouvelle  décoration  extérieui?  de  la  nef,  ces  deux  pignons 
devaient  présenter  une  masse  lourde;  on  les  démolit,  et,  en  I2.‘»7,  on  les 
reconstntisit  à neuf,  ainsi  que  le  constate  l’inscription  sculpl<^‘  à la  base 
du  portail  sud.  Entre  les  contreforts  du  chonir,  ti-ois  chapelles  au  nord  et 
trois  chapelles  au  sud,  compris  la  petite  |>orte  rouge  qui  donnait  dans  le 
cloître,  furent  bâties  tm  même  temps,  pour  continuer  la  série  des  chaix“lles 
de  la  nef  Ces  travaux,  vu  leur  importance  et  le  soin  api«)rt«'‘  dans  leiu- 
exécution,  durent  exiger  plusieurs  années.  En  121HJ,  Matitl'as  de  Bucy, 
évêque  de  Paris,  commença  la  construction  des  chapelles  du  chœur,  entre 
les  contreforts  du  iii'  siècle,  en  les  débordant  de  1 “,?>()  environ.  Ce  fut 
alors  aussi  que  l’on  refit  les  grands  pinacles  des  arcs-boutants  de  cette 
partie  de  l’édifice,  et  que  l’on  ouvrit,  dans  1a  partie  circulaire  du  triforium,  . 
de  grandes  fenêtres  surmontées  de  gâbles  à jour,  à la  place  des  fenêtres 
coupées  précédemment.  Ces  ouvrages  durent  être  tenninés  vers  1310.  En 
même  temps  que  l’on  reconstruisait  les  pignons  du  transsept  (c’est-à-dire 
vers  1260),  on  refit,  au  noni,  un  arc-lioulant  à double  volée,  le  premier 
après  le  croisillon.  C’était  un  e.ssai  de  riTonstruction  des  anciens  arcs- 
boutants  du  XII*  siècle,  proliablement  conservés  jusiiu’alors  autour  du 
chœur,  bien  que  l’on  efit  fait  subir  aux  fenêtres  hautes  , vers  1233,  le 
même  changement  qu’on  avait  imposii  à celles  de  la  nef.  11  n’était  plus 
possible  de  rien  ajouter  à ce  vaste  édifice , achevé  vers  1 230  et  remanié 
pendant  près  d’un  siècle.  Son  plan  ne  fut  plus  modifié  depuis  lors  ; nous 
le  donnons  ici  (fig.  5)  tel  qu’il  nous  est  resté  ’.  Les  tours  de  la  fayade 
denieun'-rent  inachevées;  les  fièches  en  pierre  dont  la  souche  existe  au 
sommet,  à l’intérieur,  ne  furent  jamais  montées.  Une  flèche  en  bois,  élevée 
au  commencement  du  xiir  siècle,  recouverte  de  plomb,  surmonta  la  croistie 
du  transisept  jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier(voy.  flIïche).  Ces  changements, 
faits  à un  monument  complet,  inimtidiatement  après  sa  construction, 
donnent  l’histoire  des  programmes  de  cathédrales  qui  se  succédèrent  en 
France  pendant  tout  le  cours  du  xiii'  siècle. 

Dans  l’origine,  peu  ou  point  de  chapelles,  un  seul  autel  principal , le 

I Époque  lie  la  construction  de  la  Saintp-r.ha|iellr.  Ces  chapelles  présentent  des 
détails  et  des  profils  identiques  avec  ceux  de  ce  monument. 

» Cette  claire-voie  est  restée  du  côté  nonI,  derrière  les  couvertures  de  ces  chapelles. 

A Ce  plan  est  le  plan  actuel,  aviv*  la  sacristie  hllie  depuis  IHi.'i  Ji  la  place  de  l'an- 
cien  archevêché  au  sud. 
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trône  (le  l’évt'tiue  plart^  derrière  à l’abside.  Tout  aut(Hir.  dans  des  eollatéranx 


larges,  la  Coule  ; à l’entrée  du  chœur,  donnant  sur  le  transsept,  une  li  ibune 
pour  lire  l’épitre  et  T(ivangile;  les  stalles  du  chapitre  dans  le  chœur  des 
deux  côttis  de  l’aulel.  La  cathédrale,  dans  cet  état,  c.’est-àHlire  au  nioinent 
oii  elle  prend  une  grande  importance  morale  et  matérielle,  se  rapproche 
plus  de  la  basilique  antiipie  que  les  églises  monastiques , déjà  toutes 
munies,  à l’abside  au  moins,  de  nombreuses  chaptelles.  C’est  une  immense 
salle,  dont  l’objet  principal  est  l’autel,  et  la  cathedra,  le  siège  du  prélat , 
signe  de  la  justice  épiscopale.  Le  monument  vient  donc  ici  pleinement 
justifier  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article.  Mais  un 
seul  exemple  n’est  pas  une  preuve  ; ce  peut  être  une  exception.  Examinons 
d’autres  cathtidrales  de  la  France-  d’alors. 

A Bourges,  il  existait  encore,  au  milieu  du  xir  siècle,  une  cathédrale 
bâtie  pendant  le  xr,  d’une  dimension  assez  restreinte,  si  l’on  en  juge  par  la 
crypte  qui  existe  encore  au  centre  du  chœur  et  <)ui  donne  le  périini-tre  de 
rancienne  abside.  En  IIT-î.  l’évétpie  Étienne  projette  de  bfttir  un  nouvel 
édifice  '.  Toutefois,  il  ne  parait  pas  que  l’exf-cution  de  ce  grand  monument 

‘ Kn  tiliO.  (111  jt'Ue  les  fi*ii(ieinenls  <ie  la  eatliêdrAle  aeluelle  de  Paris;  en  H7i. 
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ail  été  fommenrée  avant  les  premières  années  dn  xin«  siècle.  En  voici  le 
plan  (fig.  6)  A l’abside,  seulement  cinq  très-petites  chapelles;  doubles 


collatéraux  comme  à Notre-Dame  de  Paris;  |ias  de  transsept;  l’unité 

on  projette  la  reconstniction  de  celle  de  Flourges.  L’évèque  Étienne  donne  à Odon, 
clerc,  cette  année  1 172,  une  place  située  devant  la  porte  de  l’église,  pour  y bStir  une 
maison,  i la  condition  de  rendre  remplacement  « aussitftt  que  la  construction  de 
l'église  projetée  l'exigeni.  • Jm  Cathéilrnle  de  Hourtjee,  par  A.  de  Girardol  et 
Hip.  Durand.  Moulins,  1849. 

' Noua  avons  enlevé  de  ce  plan  quelques  chapelles  ajoutées  le  long  du  lias-célé  de 
la  nef  pendant  les  xiv'  et  xir  siècles. 
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d’objet,  dans  ce  plan,  est  encore  plus  marquée  que  dans  le  {dan  de  la 
cathédrale  de  Paris.  Outre  les  entré»‘s  de  la  façade,  deux  portes  sont 
ménagées  en  A et  B ; et  c’est  (comme  à Notre-Dame  de  Paris  , à la  porte 
Sainte-.Anne)  avec  des  fragments  de  sculpture  appartenant  au  xii*  siècle 
que  ces  portes  sont  bâties  *.  On  élève,  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  deux 
porches  en  avant  de  ces  portes.  A côté  sont  ménagés  deux  larges  escaliers 
qui  descendent  à une  église  souterraine,  à doubles  bas-côtés,  enveloppant 
l’ancienne  crypte  de  la  cathédrale  du  xi*  siècle.  Les  petites  chapelles  absi- 
dales  n’apparaissent  pas  dans  l’église  inférieure;  elles  sont  portées  en 
encorbellement  (voy.  chapelle)  sur  un  pilier  accosté  de  deux  colonnes 
dégagées.  Cette  église  inférieure  n’est  pas  une  nécessité  du  culte,  mais  une 
nécessité  de  construction  ; à la  tin  du  xii<  siècle,  les  remparts  romains  de 
la  ville  de  Bourges  s’élevaient  à quelques  mètres  de  l’abside  de  l’ancienne 
cathédrale,  qui  ne  dépassait  pas  le  sanctuaire  de  celle  actuelle.  Voulant 
faire  pourtourner  les  doubles  collatéraux,  les  constructeurs  se  trouvaient 
obligés  de  descendre  dans  les  fossés  de  la  ville  ; il  y avait  donc  nécessité 
de  faire  un  étage  inférieur,  ce  qui  fut  fait  avec  un  luxe  de  construction 
i-emarquable  ; car  de  toute  la  cathédrale  de  Bourges , c’est  cet  étage 
inférieur  qui  est  le  mieux  bâti;  là,  rien  n’a  été  épargné,  ni  les  matériaux 
qui  sont  d’une  belle  qualité,  ni  la  taille,  ni  même  la  sculpture,  qui  est  du 
• plus  beau  caractère.  Mais  la  cathédrale  de  Bourges  était  en  retard.  Sa 
partie  orientale,  sortie  de  terre  seulement  vers  1220,  était  à peine  élevée 
à la  hauteur  des  voôtes  du  deuxième  collatéral,  que  les  ressources  étaient 
moins  ahondantes.  La  construction  s’en  ressentit,  et  toutes  les  parties 
supérieures  de  cet  immense  vaisseau  furent  terminées  tant  bien  que  mal, 
à la  hâte,  et  probablement  en  réduisant  la  hauteur  de  la  nef,  qui , nous  le 
croyons,  avait  été  projetée  sur  une  coupe  plus  élancée  (voy.  arcbitectcre 
RELI6IECSE,  lig.  34,  la  coupe  de  cette  cathédrale).  La  partie  antérieure  de 
la  nef  ne  fut  achevée  qu’au  xiv*  siècle,  et  le  sommet  de  la  façade  avec  ses 
deux  tours  qu’au  xvi'.  Des  chapelles  latérales  vinrent  gâter  ce  beau  plan, 
et  entourer  le  colosse  d’une  décoration  parasite;  mais,  à partir  de  la  lin  du 
XIII*  siècle,  bien  peu  de  cathédrales  en  France  purent  se  soustraire  à la 
manie  de  ces  chapelles  latérales.  La  grande  idée  première  qui  les  avait  fait 
élever  était  sortie  de  l’esprit  du  clergé  pendant  le  cours  de  ce  siècle.  Les 
confréries,  les  corporations , des  familles  même , eu  donnant  des  sommes 


' Nous  avons  entendu  exprimer  l'opinion  que  ces  (lorles  étaient  les  restes, 
demeurés  en  place,  d'une  église  du  xii' siècle;  il  n'est  pas  besoin  d'étre  trés-raniilier 
avec  les  détails  de  sculpture  et  les  moulures  des  xii'  et  xiii'  siècles,  pt>ur  reconnaître 
qu'i  la  porte  B du  sud,  par  exemple,  le  trumeau  portant  la  figure  du  Christ  est  du 
XIII'  siècle , que  les  moulures  de  soubassements  et  quelques  colonnes  servant  de 
supports  aux  statues  sont  du  xiii'  siècle,  tandis  que  les  ligures  des  ébrasemeiiLs,  les 
linteaux  et  tympans  sont  du  xii".  C'est  eiuore  lii,  comme  à Paris,  une  collection  de 
fragments  précieux,  un  souvenir  d'un  édifice  antérieur  qu'oii  a voulu  conserver  et 
enchSsser  dans  la  construction  même.  Du  reste,  comme  à Paris,  ces  sculptures  méri- 
taient bien  cet  boiiiieiir;  elles  sont  de  la  plus  grande  beauté. 
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|H>ur  Hchever  ou  répam*  le  iiioniuiient  national,  voulaient  HV«Nr  leur  rha- 
|)elle;  on  n'obtenait  plus  d’argent  qu’à  ce  prix. 

Les  parties  supérieures  de  la  cathe<lrale  de  Hv»iirges  st‘  i*çssentenl  du 
défaïut  d’unité;  défigurées  aujourd’hui  (>ar  îles  restaurations  l)arl)ures  t|ui 
n'appartiennent  à aucune  é|x>que,  à aiinni  style,  on  nen  |)eut  plus  juger; 
mais  nous  lc«  avons  encore,  il  y a quinze  ans,  telles  que  les  siècles 
nous  les  avaient  laiss('H>s;  il  semblait  que  l'tMiiploi  des  sommes  successives 
eût  été  fait  sans  tenir  compte  du  projet  primitif  ; c était  comme  une  - 
inonUigne  sur  laquelle  chacun  élève  à son  gré  la  ronslruction  qui  lui 
convient.  Lc^s  archiU*ctes  appelés  successiviaïuuU  à la  terminer  ou  à consO' 
lider  des  constructions  élevées  avec  dt^  moyens  insuflisaiits,  y ajoutèrent, 

Tun  un  arc-boutunt,  Ttuilre  un  couronnemeid  de  contrefort  incoinplet*^'- 
ment  chargé.  CerUûnement  celui  <iui  avait  coih'u  le  pliui  et  élevé  le  clupur 
jiiS4]u'à  la  hauUnir  des  voûtes  avait  projeUî  un  édifice  (|ui  ne  présentait 
pas  ces  su(>errétations  et  celte  confusion  ; et  il  faut  se  garder  de  juger  l'art 
des  homiiMi^  du  commeiicemeiil  du  xiii*  siècle  avec  ce  (pie  nous  donne 
aujourd'hui  la  cathédrale  de  Hourges 

La  cathédrale  de  Bourges  nous  représente  mieux  encore  unesalh*  dc^tiiUH* 
à une  grande  assemtiiée  ({ue  la  cathédrale  de  Paris,  noii-stmlemeiU  dans 
son  plan,  (Nir  l'absence  du  Ir.msst'pl.  mais  dans  sa  (rou{)e,  |au  la  dis|H>sition 

* On  a reproché,  et  on  repnK’he  chuipie  jour  aux  urchitectes  de  ceUe  épcKjue, 
d'tvüir  c<»ucu  des  édiCces  (|ni  nVUiient  yw*  jwsxiblen:  et,  confondant  les  styles,  les 
époques,  ne  tenant  pas  compte  de  répiiisemenl  des  sources  (inanciéres  qui  se  tarirent 
au  milieu  du  xiiC  sièrie,  on  les  accuse  de  n’avoir  pas  su  achever  ce  ipi’ils  avaient 
commencé.  Mais  les  archUecles  qui,  en  1 190,  élevaient  une  cathédrale,  ne  pouvaient 
supposer  alors  (tel  était  rentraliiemeiit  général)  que  les  moyens  dont  ils  dis|K>saieiil 
viendraient  2i  s'amoindrir.  l..orsq(rils  ont  pu,  |>ar  hasard,  terminer  l’œuvre  qu  ils 
avaient  conçue,  nous  verrons  avec  quelle  puissance  de  moyens  et  avec  (|ue)le  science 
soutenue  ils  l’ont  fait.  Déjit  l’exemple  de  la  cathédrale  de  Paris  que  nous  avons  donné 
le  prouve;  nous  allons  voir  (|u'il  n’est  pas  le  seul,  l’n  fait  curieux  fait  comprendre  ce 
que  c'éUil  que  la  conslniclion  d’une  cathédrale  au  commencement  du  xiié  siècle.  Ce 
fait  étant  plus  rapproché  de  nous,  lûen  ( oniiu,  convaincra,  nous  le  croyons,  les  esprits 
les  plu!'  eocrios  au  doute,  l.a  cathédrale  d'Orléans  fut  détniile  de  fond  en  comble  {Kir 
les  pmteslanls,  b la  tin  du  xvp  siinde.  l.<*s  Orléanais  voulurent  avoir  iioiHseulemenl 
une  cathédrale,  mais  leur  cathédrale,  t ell»*  qui  avait  été  démolie,  et  jiendant  deux 
siècles  ils  poursuivirent  celte  idée,  malgré  que  le  goiU  des  constructions  ogivales  ne 
fût  guère  de  mode  alors.  La  calhéilrale  d'Orléans  fut  reluHie,  cl  ce  n’est  {)as  la  l'aille 
des  populations  si  les  architectes  tie  surent  leur  élever  (pi'iin  iiionumetil  bâtard. 
Certes,  nous  n'avons  {>as  l'intentioii  de  donner  cet  édifice  comme  uii  imMlèlc  d'nrchi> 
lecture  ogivale;  mais  sa  reconstruction  est  un  fait  iiioml  d’une  grande  {Kirlée.  Orléans, 
la  ville  centrale  de  la  France,  avait  seule  peut-être  conservé,  en  (dein  xvir  siècle, 
le  vieil  esprit  national;  seule  idle  était  restée  attachée  â son  monnnniit.  qui  lui  ra{>|»e- 
bit  une  grande  époque,  de  grands  Souvenirs,  les  {ireiniers  elforts  de  la  société 
fraoraisc  pour  se  constituer.  Nous  l'avons  dit  déjà,  si  les  chàieaiix,  si  les  ahlniyes 
furent  brûlés  et  dévastés  en  17911.  toutes  nos  grandes  calhtmraies  reslereut  ilelNUil, 

Pt  beaucoup  mémo  ne  siihircnl  (kis  de  miililalions. 
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(les  diMix  galeries  étagws,  l’iiiie  au-dessus  du  sea>nd  bas-cûlc  donnant  dans 
le  premier  lias-rdU',  l’autre  au-dessus  des  vofites  de  ce  premier  bas-cdté 
donnant  dans  la  nef  centrale.  C’était  là  un  moyen  de  ménager  des  vues 
sur  le  milieu  du  vaisseau , et  de  p<'nnettre  à de  nombivux  siH-ctateurs  de 
voir  ce  (pii  se  passait  dans  la  grande  nef.  Ne  perdons  pas  de  vue  ipie  les 
cathédrales  n’étaient  pas,  au  XTir  siècle,  seulement  destiiu-es  au  culte;  on 
y tenait  des  assembliies,  on  y discutait,  on  y repri’sentait  des  mystères,  on 
y plaidait,  on  y vendait,  et  les  divertissements  profanes  n'en  étaient  pas 
exclus',  lair  exemple,  la  fête  des  InncK-ent.s  à Laon,  qui  se  cclébi-ait  le 
i8dé(embre;  la  fête  des  Fous,  etc.;  ces  farces  furent  difTicilement  suppri- 
mées, et  nous  les  voyons  encore  ja-rsister  [lendant  le  xv'  siècle. 

Mais  les  dispositions  particulières  à la  cathédrale  de  Bourges  nous  ont 
fait  sortir  de  la  voie  chronologique , dans  laquelle  il  est  nécessaire  de 
revenir  janii-  mettre  de  l’ordre  dans  notre  sujet. 

En  t LU  , un  incendie  terrible  détruit  la  ville  de  Noyon  et  sa  cathédrale. 
L'évêque  Simon  , qui  wcupait  alors  le  siège  épisco|jal  de  Noyon  , n’était 
pas  en  (itat  de  réparer  le  désastre;  scs  liuances  étaient  épuis<k-s  par  la 
(auistruclion  de  l’abl)aye  d’Ourscamp  ; alors,  le  mouvement  qui,  quelques 
années  plus  tard,  allait  iwrter  le  haut  clergé  séculier  et  les  fidèles  à élever 
des  catluidrales  sur  de  Mist»(S  plans,  n’était  pas  prononcé,  la;  succes.seur 
de  Simon,  Beaudoin  11,  prélat  rempli  de  prévoyance,  prudent,  régulier, 
sut  administrer  son  dicK'èse  avec  autant  de  sagesse  (jue  d’énergie;  il 
était  lié  d’amitié  avec  saint  Bernard,  honoi  é de  la  confiance  et  de  la  faveur 
de  Suger.  Dans  son  excellente  ■ notice  archéologique  sur  Notre-Dame  de 
.Noyon,  .M.  Vitet  croit  devoir  faire  remonter  la  construction  de  cette  église, 
telle  que  nous  la  voyons  aujourd’hui,  à l’épisco|)at  de  Beaudoin;  non-seu- 
lement nous  partageons  l’opinion  émise  |iar  M.  Vitet,  mais  nous  serons 
plus  affirmatif  que  lui , car  nous  appuierons  ses  preuves  historiques  de 
preuves  plus  sûres  encore,  tirées  de  l’examen  dn  monument  même.  Nous 
venons  de  dire  que  Suger  honorait  l’évêvpie  Beaudoin  d’une  confianc»; 
parliculii're,  et  Suger  était,  («mine  chacun  sait,  fort  préoccu[>é  de  la 
construction  des  églises;  il  fil  rebâtir  entièrement  celle  de  son  abbaye,  et 
les  i>orlions  qui  nous  restent  de  ces  constructions  ont  un  caractère  remar- 
quable pour  l’ép(xpie  oii  elles  furent  élevées.  Elles  font  un  grand  pas  vers 
le  système  ogival;  elles  abandonnent  presque  entièrement  la  tradition 
romane.  Qui  Suger  employa-t-il  pour  élever  l’éîglise  abbatiale  de  Saint- 
Denis?  cela  nous  serait  difficile  à savoir.  L’illustre  abl>é  et  ses  successeurs 


' Ces  lisages  ne  furent  giiiTe  alHilis  qu'à  la  fin  du  xiii'  siècle.  Jean  de  Coiirtenai, 
archevf'que  de  Reims,  donna,  en  1 260,  des  lettres  de  rêforniation  pour  la  eatln’ilrale 
de  l.aon,  dans  lesquelles  on  lit  ce  pas.sagc  : • Eeelesiam  quoqiie,  quæ domus  uratiunis 

• esse  deliet,  lociim  negoeiationis  lieri  pruliibemiis,  nec  in  eadem  renim  qiianim- 

• libet  nierces  vendi,  causas  aiidiri  vel  decidi  volumus,  seu  miindana  celebrari  ; imît 

> iiiundanis  excliisis  negotiis,  soluni  ibidem  divinnui  ni'gotiuni  bat.  » Cnrtiit.  iMudnn., 
Esmi  sur  l'égl.  de  de  Lion.  |>ar  J.  Marioii,  l8Ht. 
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ne  nous  en  disent  rien  : ils  conservent  pour  eux  (et  cela  se  conçoit)  tout 
riionneiii'  (le  celte  entieprise;  à les  en  cioin',  les  moines  sul'tirent  à tout. 
Mais  il  y a,  dans  rhi.stoire  de  cette  édification,  tant  de  failles,  de  faits 
évideminent  présentés  avec  rintimlion  de  frap]X’C  la  foule  de  respect  et 
d’adiniralion , (pie  nous  ne  |ioiivons  y attm  lier  une  vi-ritdile  importance 
liistoriipie  *.  Siiger  était  aussi  Iwn  |ailili(|ue  ipie  leliffieiix  sincère;  il  était 
plus  qii’aiK  un  autre  à même,  de  se  servir  des  lumimes  ipie  («unaif  lui 
fournir  l'é|io((ue  oii  il  livait;  c'était  un  esprit  é-clairé,  et.  comme  on  dirait 
aujourd'hui,  amateur  du  procès.  Son  épli.se  le  [irouve;  elle  est  en  avance 
de  vingt  ou  trente  ans  sur  les  constructions  ipie  l'on  élevait  alors  , même 
dans  le  domaine  royal.  Hii’il  ail  été  le  (iremier  à former  cette  école  iioinelle 
de  coustriif  leurs,  ou  <]u’it  ait  su  voir  le  premier  qu’à  ci‘>te  de  résade  mona- 
(■ale  il  se  formait  une  (“cole  laâpie  (rurrhitix'les,  à nos  yeux  le  m('•rite  serait 
k'  m(''uie  ; mais  ce  qui  est  iuconteslalile,  c’est  la  physionomie,  nomadle 
{lour  le  temps,  di's  eonstnu'tions  élevé-es  par  lui  à Saint-llenis.  ttr  nous 
retrouvons,  à la  cathédrale  de  Noyon,  la  même  construction,  les  mêmes 
prca  edes  d'ajipareil,  les  mêmes  protils,  les  mêmes  ornements  qu’à  Saint- 
Itenis.  Nous  y voyons  ee  singulier  mélangé  du  plein  cintre  et  de  l'ogive. 
L’église  de  Saint-Denis  de  Siiger  et  la  cathédrale  de  Noyon  semhlent  avoir 
été  bâties  par  le  même  atelier  d'ouvriers.  L'ahhe  et  l'évi'que  .sont  liés 
d'amitiii  ; Suger  est  à la  tête  du  pays  : ipioi  de  plus  naturel  que  de  sii|i|Miser 
(|ue  l'évispie  Iteaiidnin  , le  voyant  rebâtir  l'égli.se  de  sou  abbaye  sur  di‘s 
dispositions  et  avec,  des  moyens  de  constnictioip  neufs  |Miur  l’éixiipie.  s«‘ 
soit  adressé  à lui  pour  avoir  les  maîtres  des  leuvres  et  ouvriers  ni's'i'ssaires 
à la  reconstruction  de  sa  catla'-drale  ruim'-e  pir  un  incendie'?  Si  ce  ne  sont 
[las  là  des  iinuives,  il  nous  semble  (pie  ce  sont  au  moins  des  (in'somptions 
frap(>antes.  M.  Vitet  a conqu  is  toub*  l’importance  (pi’il  y a à pria  iser  d’une 
iiumicre  rigourelisi'  la  date  de  la  construction  de  la  cathédrale  de  .Noyon. 
Cette  importance  est  grande  en  elli't.  car  la  catlualrale  de  Noyon  est  un 
monument  de  transition,  et  un  monument  de  transition  en  avance  sur  son 
temps.  Il  piécède  de  ipielques  aumés  la  construction  des  cathedraliis  de 

' Tels  sont,  par  exemple,  les  faits  relatifs  aux  fondations,  que  Suger  dit  avoir  fait 
éxécul(y  avec  le  plus  grand  soin  ; or  ces  fondations  sont  aussi  négligées  que  possible  : 
aux  colonnes  du  cliœur,  qui  auraient  été  rapportées  d'Italie,  elles  proviennent  des 
carrières  de  l'Oise;  aux  vitraux,  dans  la  fabrication  desquels  il  entra  une  quantité 
considérable  de  pierres  précieuses,  saphirs,  émeraudes,  rubis,  topazes  : or  ces  vitraux, 
dont  nous  possédons  beureusement  de  nombreux  fragments,  quoi(]ue  fort  beaux,  sont, 
bien  entendu , en  verre  coloré  par  des  oxydes  métalliques.  On  objectera  peut-être 
que  les  fabricants  chargés  de  faire  ces  vitraux  tirent  croire  il  Suger  que,  pour  obtenir 
des  verrières  d'une  belle  couleur,  il  fallait  y jeter  des  pierres  précieuses;  mais  alors 
ces  vitraux  auraient  donc  été  faits  en  dehors  de  l’abbaye,  et  Suger  se  servait  donc 
d’artistes  laî(|ues?  Nous  sommes  plus  disposé  il  croire  que  ce  récit  est  une  èxagéra- 
tion.  Suger,  tel  que  nous  le  représente  l'histoire,  ne  parait  pas  être  lipmme  à se  laisser 
tromper  d'une  fa(,on  aussi  grossière.  On  devait  savoir,  dans  son  abbaye,  comment  .se 
fabriquaient  les  vitraux. 
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l’aiis  et  lie  Soissons.  Kmidrail-il  ilonc  voir,  ilaiis  l’église  de  Saiiil-Denis  el 
dans  les  calhédndes  de  Noyoïl  et  de  Senlis,  le  lierreau  de  l’arehilei  tiire 
ogivale?  Kt  Siiger,  à la  fois  abbi'*  et  iiiinistn* , seniit-il  le  premier  qui  eût 
ele  elien  lier  les  eoiistnieteiirs  en  delmi-s  des  monastères,  ipii  eût  compris 
ipie  les  arts  et  les  srienres  etoutl'aient  tians  les  elotires  et  ne  (aiuvaient  plus 
se  dévelop|)er  sous  leur  oiiilire?  Voilà  des  questions  ([ue  nous  laissons  à 
résoudn*  à plus  habiles  que  nous. 

Mais  avant  d'entamer  la  desrription  des  moimmeiits,  que  l’on  nous 
la'rmetle  eneore  un  argument.  Saint  Itcriwrd  s’était,  à plusieurs  reprises, 
élevé  contre  le  goût  des  scnlplures  répandues  dans  lesi^lises  elunisiennes; 
son  esprit  droit , |aisitif.  (*clairé,  était  choipié  |>ur  ces  n*présentations  des 
scènes  singulièrement  travesties  de  rAncieii  et  du  .Nouveau  Testament , 
ei-s  légendes  , cette  favon  l)arl»an-  de  figurer  les  vices  et  les  vertus  qui 
tapissaient  li>s  chapiteaux  des  églises  romanes.  A Vézelay  même,  au 
milieu  de  ces  images  les  plus  étrangement  sculptées,  il  n’avait  pas  craint 
de  qualifier  ces  arts  de  barbares  et  d'impies,  de  les  stigmatiser  comme 
contraires  à l’esprit  chrétien;  aussi,  lorsqu’il  établit  la  règle  de  Citeaux, 
vouliit-il  pi-otester  contre  ce  qu'il  reganlait  comme  une  monstruosité,  en 
s’abstenant  de  toute  n-prt“sentation  sculptée. 

Les  Ames  de  la  trempe  de  celle  de  saint  bernard  sont  rarement  comprises 
l»ar  la  foule;  quand  elles  sont  soutenues  par  des  vertus  éclatantes,  une 
conviction  inébranlable  et  une  élocpience  entraînante,  tant  qu’elles  demeu- 
rent au  milieu  de  la  sociébi,  elles  exercent  une  pression  sur  ses  goûts  et 
ses  habitudes;  mais  sitét  qu’elles  ont  disparu,  ces  goûts  et  ces  habitudes 
reprennent  leur  empire;  toutefois,  de  la  protestation  d’un  esprit  convaincu, 
il  reste  une  trace  inetfaçable.  Faites  honte  à un  homme  de  ses  goûts 
dépraves,  montrez-les-lui  sous  le  côté  odieux  et  ridicule,  il  ne  se  corrigera 
peut-être  pas,  mais  il  modifiera  la  forme,  l’expression  de  ces  goûts.  La 
protestation  de  saint  Bernard  ne  chimgea  pas  les  goûts  de  la  nation  pour 
les  ai'ts  plasliipies,  heureusennent;  mais  il  est  certain  qu’elle  les  modifia,  et 
les  modifia  en  les  formant  de  se  diriger  vers  le  vrai,  vers  le  Iksiu.  Cette 
révolution  se  fait  précisément  au  moment  où  les  arts  se  répandent  en 
dehors  du  cloître,  et  deviennent  le  partage  des  laïques. 

A Saint-lteiiis,  les  étrangetés  contre  lesquelles  saint  Bernaixl  s’était 
élevé  ont  déjà  disparu.  Bans  nos  cathédrales  des  xii'  et  xiii'  sii'cles,  il  n’en 
reste  plus  trace.  Sur  les  chapiteaux  el  dans  les  intérieurs,  des  ornements 
empruntés  à la  Flore  locale;  jamais  ou  très-rarement  des  ligures,  des 
scènes  si’ulptées  ; il  semble  que  la  voix  de  saint  Bernard  tonhait  encore 
aux  oreilles  des  imagiers. 

Bans  nos  cathiHlniles,  l’iconugraphie  se  règle  sous  la  haute  direction  des 
éviVjiies;  les  ouvriers  kiiqiics  ne  tombent  plus  dans  ces  bizarreries  affec- 
lionnées  par  les  moines  des  xi*  el  xii"  siècles.  La  sculpture  cheifhe  moins 
à surprendre  ou  terrilier,  qu’à  instruire  et  exjiliquer;  ce  n’est  plus  de  la 
suiH'istition,  c’est  de  la  foi,  de  la  poi'isie,  de  la  science. 

Ainsi,  constaloiis  bien  cc*  fait  : avec  le  la*soin  d’élever  nos  grandes 
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ralhédralt'K,  nail  un  systèmr  de  conslniclion  nouveau,  ap|>aral(  un  art 
nouveau,  en  deliors  de  riidluenee  des  ordres  monastiques,  et  presqu’eii 
op|)osiliuii  avec  l’esprit  der<'s  ordres. 

ite\enons  à la  cathédrale  <le  Noyon.  Cest  donc  vers  lloO  qu’elle  fut 
comniemw  ; l'église  de  Saint-l>onis , l>ôtie  par  Suger,  avait  été  dédiée  en 
Ili0etil44. 

Nous  donnons  (lig.  7)  le  plan  de  lu  cathédrale  de  Noyon*.  U?  choeur,  le 


transsept  appartiennent  h la  construction  de  Beaudoin  ; la  nef  parait  n’avoir 
été  terniiné'C  que  vers  la  fin  du  xii»  siècle.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  ici 

I Ces  plans  sonl  tous  à la  même  éeheUe,  0,001  ■■  pour  métré.  Il  est  entendu  que 
lors4|iie  nous  parlons  du  cOU  sud,  c'est  la  droké  que  nous  prétendons  indiquer;  du 
nord,  c'est  la  gaiiclie  |xnir  celui  qui  regarde  la  planche , toutes  les  cathédrales  étant 
orientées  de  la  nién»e  manière.  s;uif  île  tn'*s-rares  exceptions. 
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que  de  citer  M.  Vitet  pour  expliquer  la  forme  de  ce  plan  cl  le  mélange 
prononcé!  du  plein  cintre  et  de  Togite  dans  cette  église  déjà  toute  ogivale 
coimne  construction  : 

« Lorsque  n<‘audoin  II  entreprit  la  reconstruction  de  sa  catht'-drale,  il 
« existait  à Nnyon  une  coiiumme  depuis  longtemps  étalilie,  et  consacrée 
« par  une- paisible  jouissaiK’e,  mais  placée  en  quelipie  sorte  sous  la  tutelle 
« de  l’évêque.  C’<*st  le  rellct  de  celte  situation  que  nous  présente  l’archi- 
« lecture  de  l’église.  Le  nouveau  style  avait  déjà  fait  trop  de  cheiniii  à 
« cette  é(MMiue  |)ourtiu’il  ne -fût  pas  francliement  adopté , surtout  dans  un 
« édifice  sé»  ulier  et  dans  une  ville  en  possession  de  ses  franchises  ; mais 
« en  iiiêTue  temps  le  |M)uvoir  teni|)orel  de  l’évêque  axait  encore  trop  de 
■>  réalité  |)onr  qu’il  ne  fût  (ws  fait  une  large  [)art  aux  traditions  canoniques. 
« Nous  ne  pri'tenilons  pas  que  cette  part  ail  été  rt’glée  par  une  transaction 
« explicite,  ni  même  qu’il  soit  intervenu  aucune  convention  à ce  sujet  : les 
« faits  de  ce  genre  si'  ]iass<’nt  souvent  prestiuc  à l’insu  des  contemporains. 
« Que  de  fois  nous  agissims  sans  nous  douter  (pie  nous  olwissons  à une 
O loi  générale  ; et  cepx'ndant  rélte  loi  existe,  c’est  elle  (pii  nous  fait  agir,  et 
« d’autre.s  (pie  nous  viendront  plus  tard  en  signaler  l’existence  et  en  appré- 
« cier  la  portés*.  C’osl  ainsi  que  l’évêque  et  les  chanoines,  tout  en  confiant 
« la  conduite  des  travaux  à qucUpie  maître  de  l’œuvre  laïque,  jiarce  que  le 
(1  temps  le  voulait  ainsi,  tout  eu  le  laissant  bftlir  à sa  mode,  lui  auront 
« recommandé  de  conserver  (jucique  chose  de  l’ancienne  église , d’en 
« rappeler  l’aspect  en  certaines  parties,  et  de  là  tous  ces  pleins  cintres 
« dont  l’extérieur  de  l’édilice  est  percé,  de  là  ces  grandes  arcades  circii- 
((  laires  qui  lui  servent  de  couronneinent  tant  au  dedans  qu’au  dehors.  Il 
(1  est  vrai  que  les  profils  déliés  de  ces  arcades  les  rendent  aussi  légères  (pie 
((  des  ogives;  l’oliéissance  de  l’artiste  laîipic  ne  pouvait  pas  être  plus 
n complète  ; elle  consistait  dans  la  forme  et  non  pas  dans  l’esprit. 

((  C’est  encore  pour  complaire  aux  souvenirs  et  aux  prédilections  des 
« chanoines  que  le  plan  semi-circulaire  des  Iranssepts  aura  été  maintenu  : 
« la  vieille  église  avait  prohablement  ses  bras  ainsi  arrondis,  suivant 
« l’ancien  type  byzantin.  Mais  tout  en  conservant  cette  forme,  on  semble 
« avoir  voulu  racheter  l’antiquité  du  plan  par  un  redoublement  de  nou- 
« veauté  dans  l’élévation.  Hemaniiiez  en  efl'el  que  ces  transsepts  en  hémi- 
« cycles  sont  periés  de  deux  rangs  de  fem'tres  à ogive,  tandis  ipie,  dans  la 
a nef,  bien  ipi’elle  soit  évidemment  postérieure,  toutes  les  fenêtres  sont  à 
((  plein  cintre. 

((  Il  est  très-probable  aussi  que  la- forme  arrondie  de  ces  deux  transsepts 
a a'  été  conservée  en  souvenir  de  la  cathédrale  de  Toiirnay,  cette  sœur  de 
a notre  cathédrale.  A Toiirnay,  en  effet,  les  deux  tran.ssepts  byzantins 
((  subsistent  encore  aujourd’hui  dans  leur  inajesU*  primitive,  avec  leur 
a ceinture  de  hautes  etmassives  colonnes.  En  1 1 ?>3,  la  séparation  des  deux 
a sièges  n'était  prononcée  que  depuis  sept  années.  La  mémoire  de  ces 

' .Vonog.  di-iéyl.  N.-l).  dr  A'or/oti.  |>ar  M.  I,.  Vllcl.  Itti.'i. 
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Il  udmirables  transscpts  était  encore  toute  fraîche,  et  c’est  (>eut-«Hre  en 
Il  témoignage  de  ses  regrets,  et  comme  une  sorte  de  protestation  contre  la 
Il  bulle  du  Saint-l’ère que  le  chapitre  de  Noyon  voulut  que  h's  transscpts 
H de  sa  nouvelle  église  lui  rappelassent,  au  moins  |>ar  leur  plan , ceux  de 
« la  cathédrale  qu’il  avait  perdue....  » 

L’incendie  de  1131  ne  fut  pas  le  seul  qui  attaqua  la  catliédralc  de 
Noyon;  en  ll.’ii,  la  ville  fut  brûlée,  et  1a  cathédrale  fut  prohablement 
atteinte;  mais  alors  ou  l'église  de  Beaudoin  n’était  pas  commenci'«,  ou  elle 
était  à peine  sortie  de  terre,  et  l’incendie  ne  put  détruire  que  des  construc- 
tions provisoires  faites  |H>ur  <pie  le  culte  ne  fût  |ias  interrompu  |H-ndant  la 
construction  du  nouveau  chu-nr.  Kn  12.1H.  le  feu  dévasta,  ixnir  la  troisième 
fois,  une  gnindé  |)nrlîe  de  la  ville.  En  l'îltd,  ipuitrième  incendie,  qui  brûla 
les  chlirpentes  de  la  nouvelle  cathédrale  et  lui  causa  des  dommages  cousi- 
di'-rables.  Ces  dévastations  successives  expliquent  certaines  singnlariti'ts 
que  l’on  remarque  dans  les  constructions  de  la  cathédrale  de  Noyon.  Nous 
allons  y revenir. 

( Ibscîrvons  d’altord  (|ue  le  plan  du  chu-ur  de  15  cathédrale  de  Noyon  ost 
accompagné  de  cin(i  chapcdles  circulaiies  et  de  quatre  cha|a-lles  carrées  ; or 
CCS  chap*-lles  sont  lu  partie  la  plus  ancienne  de  toute  l’église.  Nous  avons  vu 
et  nous  verrons  que  les  plans  des  cathédrales  bâties  vers  la  (in  du  xii'  siècle 
et  le  commencement  du  xiir,  comme  Notre-Dame  de  Paris,  Bourges,  Laon, 
Chartres,  sont  totalement  ou  presipie  totalement  dé|K)uruies  de  chiqx‘lles. 
Mais  Noyon  précède  le  grand  mouvement  (jui  |Hirte  les  évéc|ues  et  les 
IMjpulations  à élever  de  nourelles  cathédrales,  mais  le  plan  de  Noyon  est 
encore  soumis  à l’iidluence  canonique  ou  conventuelle,  mais  enlin  Noyon 
suit  lu  construction  de  l’église  de  Saint-Denis,  qui  pos.s*'“de  de  même  des 
cha|K‘lles  circulaires  et  des  chapelles  cari'ées  à l’abside.  Si  nous  examinons 
le  plan  de  Notre-Dame  de  Noyon,  nous  voyons  encore  (pi’ii  l’entrée  du 
c.lueur,  après  les  deux  piles  des  transse|)ts,  sont  élevées  deux  piles  aussi 
épaisses.  Eu  regard,  les  maçonneries  des  Itas-cûtés-  ont  egalement  une 
grande  force,  et  cwntieiment 'des  escaliers.  Des  tours  sont  commencées  sur 
ce  point,  elles  ne  furent  jamais  terininéx's.  Dans  la  nef,  dont  la  i onstructioii 
parait  être  comprise  entre  les  aimées  IIW)  et  IlitO,  nous  voyons  cinq 
travées  pres<|ue  carrées  jiortées  par  des  piles  formtx-s  de  faisceaux  de 
colonnes,  et  divisées  par  des  colonnes  monocylindriipies.  Cette  dis[>osition 
indii|ue  nettement  des  voûtes  conqioséies  d’arcs  ogives  [lortant  sur  4cs 
grosses  piles,  avec  arcs  doubleaux  simples  sur  les  piles  intia-méHliaiies 
(fig.  8).  C’est,  en  etfet,  le  mode  adopté  |)Our  la  construction  des  voûtes  de 
Notre-Dame  de  Paris,  de  Bourges  et  de  Laon  ; u’pendant,  contrairement 
à cette  disposition  si  bien  écrite  dans  le  plan  de  la  nef,  les  voûtes  sont 
construites  conformément  à l’usage  adopté  au  xui*  siècle,  c’est-à-dire  que 

I La  réunion  desden*  évécliésdc  Tonrnay  eide  Noyon  fui  maintenue  jusque  vers 
1 135;  à celle  é|»oque,  les  chanoines  île  Tonrnay  oltUnrenl  une  Imlle  qui  prunoni^ail 
la  M-paralion  îles  deux  dim-èses  el  donnail  à Tonrnay  un  évêque  propre. 
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chaque  pile,  grosse  ou  line,  porte  arcs  doubleaux  et  arcs  ogives  (voy. 

fig.7):  seiileiuciit  les  arcs  doubleaux  des  grosses  piles  sont 
plus  é|NÜs  que  ceux  postis  sur  les  piles  intermédiaires.  Il  y 
a lieu  de  croire  i]ue  ces  voilles  de  la  nef  furent  en  pai-tie 
rt'failes  après  l’incendie  de  li.')8.  les  gros  arcs  doubleaux 
seuls  auraicul  été  conservés  ; et,  au  lieu  de  refaire  ces  voûtes 
ainsi  qu’elles  avaient  existé,  c’esl-it-dire  avec  arcs  ogives 
portant  seulement  sur  les  grosses  piles , on  aurait  suivi 
alors  la  méthode  adoptée  partout.  Si  nous  l'vimiiions  les 
prolils  de  ces  arcs  ogives  et  des  arcs  doubleaux  |KirUml 
sur  les  piles  intennédiaires,  nous  voyous  qu'en  etfel  a-s 
prolils  ne  paraissent  pas  appartenir  à la  tiu  du  xii*  siècle. 
Les  voûtes  du  chœur  et  des  chapelles  absidales  seules  sont  certameinent  de 
la  construction  primitive  ; leurs  nervures  sont  omt^  de  |)erles,  de  rosettes 
très-délicates,  coimne  les  arcs  des  voûtes  de  Jn  partie  antéi  icure  de  l’église 
de  Saint-Denis.  Quoi  qu’il  eu  soit,  la  cathédrale  de  Noyon  était  coni|>lé- 
teinent  terminée  A la  tin ‘du  xii*  siècle,  et,  sauf  quelcpies  adjourtions  et 
reshiurations  faites  après  l’incendie  de  I2tl3  et  après  les  guerres  du 
&VI'  siècle,  elle  est  parvenue  jusqu’à  nous  à peu  près  dans  sa  forme 
première. 

A Noyon,  comme  à la  cathédrale  de  Paris,  et  comme  dans  l’église  de 
Saint-Denis  ennslruite  par  Suger,  les  collatéraux  sont  surmontés  d’une 
galerie  voûtée  au  premier  étage  '.  En  examinant  la  coupe  du  chœur,  on 
voit  que  l’arcature  qui  surmonte  la  galerie  du  pi-einier  étage  n’est  qu’un 
faux  triforium , simple  décoration  plaquée  sur  le  mur  qui  est  élevé  dans  la 
hauteur  du  comble  en  appentis  recouvrant  les  voûtes  du  premier  étage. 
Dans  la  nef,  cette  arcature  est  isolée;  c’est  un  véritable  triforium  comme 
à la  cathédrale  de  Soissons  dans  le  croisillon  sud  (voy.  architectcrs  keli- 
6IECSE,  tig.  31).  Une  belle  salle  capitulaire  et  un  cloître  du  xiii'  siècle 
accompagnent,  du  cûté  nord , la  nef  de  la  cathédrale  de  Noyon  I voy . cloItre, 
•SALLE  capitclaihe).  Deux  grosses  tours,  fort  déligurées  par  des  resbiurations 
successives,  et  dont  les  llèches  primitives  ont  été  remplacéesi,  si  januüs 
elles  ont  été  faites,  par  des  combles  en  charpente,  sont  élevéc'S  sur  la 
façade.  Quant  au  porche  , il  date  du  commencement  du  xiv  siècle  ; mais 
cette  partie  de  l’édifice  n’offre  aucun  intérêt. 

Il  est  une  cathédrale  qui  remplit  exactement  les  conditions  imposées  aux 
reconstructions  de  ces  grands  édifices  à la  fin  du  xn*  siècle  et  au  commen- 
cement du  XIII',  ç’est  celle  de  Laon.  On  a voulu  voir,  dans  la  cathédrale 
actuelle  de  Laon,  celle  qui  fut  reconstruite  ou  répaiw  après  les  désastres 
qui  signalèrent,  en  tH2,  l’établissement  de  la  commune.  Cela  n’est  pas 
admissible;  le  monument  est  là,  qui,  mieux  que  tous  les  textes , donne  la 
date  précise  de  sa  reconstruction , et  nous  n’avons  pas  besoin  de  revenir 

' Vuyei  la  Moitoij.  de  l'égl.  ,V,-/b  de  Aoyon.  |«r  M.  b.  Vilel.  rt  l'albis  de  plaiiclies. 
|>ar  M.  II.  Rauièe;  1815. 
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là-dussus  apràs  les  observations  que  M-.  Vitet  a ins«Tées  sur  la  ratht'-drale  de 
Laon  dans  sa  Monographie  de  Motre-Dame  de  t\o;ion. 

La  rathédrale  de  Laon  (lig.  !))  présente  en  plan  une  jurande  nef  avec- 


< Lflires  xiir  l'hirt.  rp  France.  Aiig.  Thierry  ll.ellre  XVlIll. 
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collatéraux,  coupée  à peu  près  vers  son  milieu  par  des  transsepts;  l’abside 
se  termine  carrément.  Deux  rbapelles  sont  seulement  pratiquées  vers  l’est 
aux  deux  extrémités  des  bras  de  croix.  La  ville  de  Laon  était,  pendant  les 
XII*  et  XIII*  siècles,  une  ville  riche,  populeuse,  turbulente;  elle -s’établit  à 
main  armée  une  des  premières  en  commune,  et  obtint  de  Philippe-Auguste, 
après  bien  des  tumultes  et  des  violences,  en  I Ittl,  une  paix,  ou  confirma- 
tion de  la  commune,  moyennant  une  rente  annuelle  de  deux  cents  livres 
parisis  ' . C’est  prolaildement  peu  de  temps  après  l’octroi  de  celte  pair 
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qiK!  les  eiloyens  tie  Laon  , |K)ssi‘sseiirs  tranquilles  de  leurs  frani’hises , 
aidèrent  les  cvèqnes  de  ce  diocèse  à élever  l’adniirable  édifice  que  nous 
voyons  encore  aujourd’lnii. 

lie  toutes  U»s  |)o|nilations  urbaines  qui,  dans  le  nonl  de  la  France, 
s’établimit  en  roninuine, celle  (k-  Laon  fut  une  des  plus  énergiques,  et  dont 
les  tendances  furent  plus  particulièreincnt  déuiiocratiqucs.  Le  plan  donné  à 
leur  catbédrale  fut-il  une  sorte  de  concession  à cet  esprit?  Nous  n’oserions 
l’aflirniei'  ; il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ce  plan  est  celui  de  toutes 
nos  grandes  catbédrales  (|ui  s»^  prêle  le  mieux,  par  sa  dis|X)silion,  aux 
renniotis  ixipulaires.  C’est  dans  ce  vaisseau,  qui  conserve  tous  les  caractères 
d’une  .salle  immense,  que.  pendant  plus  de  trois  siècles,  se  [M-ssi-ranl,  à 
certaines  cqxxpic's  de  l'anncè.  les  scènc‘s  les  plus  étranges.  Nous  avons 
dit  déjà  « qn’on  y célébrait,  le  28  décembre,  la  fc'te  des  Innocents  ',  où 
les  enfants  de  cbu'iir,  |x>rtanl  cba|X's,  (xcupaient  les  hautes  slalU'S  et 
chantaient  l'office  avt*c'  toute-  espc-ce  de  liouffonneries  ; le-  soir,  ils  étaient 
rc'-galc-s  aux  frais  du  chapitre  ’.  Huit  jours  aprt-s,  venait  la  fête  des  Fous. 
La  veille  de  rÉpiphanie,  les  chapelains  et  choristes  se  réunissaient  pour 
,c'-lirenn  pape,ciu’on  ap[x-laillc  patriarche  des  Fous.  Ceux  qui  s’abstenaient 
de  l'clection  payaient  une  amende.  On  otTrait  an  patriarche  le  pain  et  le 
vin  de-  la  part  du  chapitre,  qui  donnait,  en  outre,  à chacun,  huit  livres 
parisis  pour  le  repas.  Toute  la  troii|>e  se  revêtait  d’ornements  bizarres. 
e.t  avait,  les  deux  jours  suivants,  l’église  entière  à sa  disposition.  Apn'-s 
plusieurs  cavalcades  |>ar  la  x ille,  la  fête  se  terminait  par  la  grande  proces- 
sion des  rabariliau.r.  Ces  farces  furent  abolies  en  1560  ; mais  le  souvenir 
s’en  conserva  dans  l’usage,  cpii  subsista  jnscfn’an  dernier  siècle,  de  distri- 
buer, à la  messcc  de  l’F.piphanie,  des  couronnes  de  feuilles  vertes  aux 
assistants’....  Au  xv'  sii-rle,  de  nombreux  mystères  furent  repre-sentés 
dans  la  cathédrale  de  Laon,  et  les  chanoines  eux-mêmes  ne  dédaignèrent 
pas  d’y  figurer  comme  acteurs  ‘ . F'n  1462,  aux  fêtes  de  la  Pentc-cête,  on 
joua  la  passion  de  N. -S.  Jésus-Christ,  distribuée  en  cinq  jourijées....  la- 
26  août  1476,  on  représc-nta  un  mystère  intitule  : Les  Jeux  de  la  rie  de 
Monseigneur  saint  Dengs.  Afin  de  faciliter  la  représentation , la  messe 
fut  dite  à huit  heures  cl  les  vêpres  chantées  à midi  *....  » 

Si  le  chapitre  et  les  évêques  de  Laon  croyaient  nécessaire  de  faire  de 
semblabl<-s  concessions  morales  aux  citoyens , ne  |ieut-on  admettre  que 
cette  tolérance  influa  sur  les  dis|X)sitions  primitives  du  plan  de  la  cathédrale? 

Après  les  luttes  et  les  scènes  tragiques  qui  ensanglantèrent  l'établisse- 
ment de  la  commune  de  Laon,  lorsque,  par  l'entremise  du  pouvoir  royal, 
cette  commune  fut  définitivement  ceinstituée,  il  est  prolwble  que,  d'un 

V Hssfii  hist.  rt  nrçliêni.  xiir  t'égl.  fiithéii.  rte  iV.-P.  tie  hion^  |Kir  J.  Marion,  laiJ. 

' Ikim  liugnùlri-.  - 

* Dom  Utignitrr.  • 

V HegisI  rapil. 

V lilem. 
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U)  lunuii  accord,  le  rliapilre,  l’év,V,Me  et  les  U.iUKeois  élevèrent  cet  édili.  e 
a la  fois  religieux  et  civil.  C’est  ,mr  com-.-ssions  de  ce  genn.-  que  !.■ 
cierge  put  amener  les  citoyens  d’une  ville  ricl.e  à faire  les  sacrifices  d’w-geul 
iiece^ires  a la  constrm  lion  d’un  inoniiinenl  qui  devait  servir  non-seule- 
ment au  culte,  nuis  int'me  à des  ass<‘inl)lws  profanes.  .Nous  ne  nousdi.ssi- 
mulons  pas  combien  ces  conjectures  paraîtront  élranges  aux  iiersonnes 
qui  nom  piu,  pour  ainsi  dire,  vécu  lünis  la  sociéU-  du  inoven  Age,  qui 
c wieii  que  cette  société  était  soumise  à un  régime  (mrenient  féodal  et 
Itieocra  ique;  mais  quand  on  piinèlre  dmiscette  civilisation  qui  si-  foiine  au 
xiK  siècle  et  se  develop|>e  au  xni',  on  voit  à clia.|ue  |»is  naître  un  besoin 
Ile  liberté  si  prononcé  à côté  de  privilèges  monstrueux,  une  tendance  si 
active  vjrs  I unité  iiaUonale,  ipi’on  n’.-st  plus  etomi.f  de  trouver  le  haut 
Uerge  dis|»ose  a aider  à ce  mouvement  et  cliercbant  a le  diriger  laïur  m- 
pa.s  etre  entndne  et  deboixle.  Les  évéques  aimaient  mieux  ouvrir  dl  vasU-s 
.•ditices  a la  foule,  sauf  a lui  permettie  |wrfois  des  saturnales  |iareilles  à 
celles  dont  nous  venons  de  donner  un  apeivu,  plutôt  que  de  se  Lnfermer 
dans  le  sanctuaire,  et  de  laissiu-  liouillonner  en  dehors  les  idét«  populaires, 
bous  les  voûtes  de  la  grande  catliédi-ale,  (pioiqiie  profanes,  les  assernWiies 
des  citoyens  étaient  forcement  empreintes  d’un  caractère  religieux.  U*s 
jxipulalions  iirliaines  s’habituaient  ainsi  à considérer  la  rathinirale  comme 
le  centre  de  toute  manifestation  publique.  Les  évtV|ues  et  les  cbapilres 
ai  aient  raison  ; ils  comprenaient  leur  epoque;  ils  sax  aient  que,  pour  civi- 
liser des  esprits  encore  grossiers,  faciles  à eutrainer,  unis  par  un  uiofond 
seninnent  d union  et  <l’indé,a-ndHnce,  il  fallait  que  le  monument  religieux 
|Mir  excellence  fut  le  pivot  de  Ujut  acb-  jiublic. 

I-aoii  est  une  ville  turbulenU-  qui,  iHiidant  un  siecle,  est  en  lutte  ouverte 
avec  son  seigneur,  l’év.'qiie.  Après  ces  troubles,  ces  discussions,  leiKiiivoir 
royal  qui,  |wr  sa  comiuite,  commence  à inspirer  conliance  en  sa  force 
parvient  à étaWir  la  jiaix;  mais  on  se  souvient,  de  jiai-t  et  d’autre  de  ce^ 
luttes  dans  lesquelles  seigneurs  et  peiq.le  ont  également  soiiffi  rt;  il  faut  se 
taire  des  concessions  reciprè(|ues  |)our  que  cette  paix  soit  durable;  la 
cathédrale  se  ressent  de  cette  sorte  de  compromis  ; sa  destination  est  reli- 
giepse,  son  plan  conserve  mi  caractère  civil. 

A Noyoïi,  d’autres  precéilents  amènent  des  i-ésiilUts  diflérents. 

« En  l’anmie  lotw,  dit  M.  A.  Thierry  ',  Baiidri  de  Sarchainville,  archi- 
« diacre  de  I église  cathédrale  de  Noyon,  fut  proniii,  par  le  choix  du  clergé 
« de  cette  église,  à la  dignité  l'piscopale.  C’était  un  liomme  d’nn  caractère 
» eleye,  d’un  esprit  sage  et  réfléchi.  (I  ne  partageait  |Hjint  l’aversion 
« Violente  que  les  personnes  de  .son  ordre  avaient  en  géin-nil  contre 
« l’institution  des  commîmes.  Il  voyait  dans  cette  institution  une  sorU- 
< de  nécessite  sous  laquelle,  de  gré  on  de  force,  il  faudrait  plier  UH  ou 
« tard,  et  citjyait  qu’il  valait  mieux  se  rendre  aux  vieux  des  citoyens  que 
« de  verser  le  sang  pour  reculer  de  quelques  jours  une  révolution  inévi- 

' t^trrx  niir  t hint.  rfr  Frtmcif.  par  Aiig.  Tliiom  iliCUrH  XV  j 
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« table....  iJe  son  propre  iiiouveineni , l’évôtjue  de  Noyon  convoqua  en 
U assemblée  tous  les  habitants  de  la  ville,  derc.s,  cbevaliers,  commerçants 
n et  ({eus  de  métier.  Il  leur  présenta  une  charte  qui  constituait  le  corps 
« des  bourgeois  en  ass(K'iution  perpétuelle,  sous  des  nnagistrats  appelés 
« jurés,  comme  ceux  <le  Cambrai 

,M.  Vitet  a donc  raison  de  dire  ' que  « lorsque  Beaudoin  II  entreprit  la 
« reconstruction  de  sa  cathédrale,  il  exislaità  Noyon  une  commune  depuis 
U longtemps  établie,  et  contaerre  par  une  paisible  jouissance,  mais  placée 
K en  quelque  sorte  s<nis  la  tutelle  de  l’évèque.  » 

.\ussi  la  cathédnde  de  Noyon  piésente  t-elle  le  plan  d’un  édilice  religieux  : 
abside  avec  rha|x.‘lles,  transsepts  avec  croisillons  arrondis.  Là,  le  clergé 
est  l'esté  le  dim  teiir  de  l’œuvre , il  ji’a  Ixisoin  de  faire  aucune  concession  ; 
il  n’a  pas  eu  recours,  non  plus  que  la  commune,  lorsqu’il  commença 
l’œuvre,  à l’intervention  du  pouvoir  royal.  41  entre  dans  la  cathédrale  de 
Noyon  moins  d’éléments  laïques  (|ue  dans  celle  de  Senlis,  par  exemple, 
construite  en  même  temps,  et  où  l’ogive  domine  sans  partage.  Mais  la 
catliédiale  de  Noyon  est  de  pri's  de  cinquante  années  antérieure  à celle  de 
Laon  ;‘il  n’est  pas  surpieiiant,  objectera-t-on,  que  son  plan  se  rapproche 
ilaianUige.  des  traditions  cléricales  ; cela  est  vrai.  Cependant,  nous  avons 
vu  le  plan  de  la  cathédrale  de  Bourges,  contemporaine  de  celle  de  Laon, 
où  la  tradition  cléricale  est  encore  conservée  ; nous  verrons  tout  à l’heure 
le  plan  de  la  r^ithédrale  de  Chartres,  où,  plus  qu’à  Bourges  encore,  les 
données  religieuses  de  l’architecture  romane  sont  observées.  Laon,  au 
contraire,  possède  un  plan  dont  le  caractère  est  tranché;  il  a fallu  faire 
une  large  part  aux  idées  laïques.  Peut-être  voudra-t-on  prétendre  encore 
(|ue  les  (‘vécpies  de  Laon,  ayant  eu  de  fréquents  rapports  avec  l’Angleterre, 
leur  cathédrale  aurait  pris  la  disposition  carrée  du  plan  de  l’abside  aux 
monuments  de  ce  pays;  l’observation  ne  saurait  être  admise,  par  la  raison 
que  les  absides  carrées  anglaises  sont  postérieures  à celle  de  la  cathédrale 
de  Laon;  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Cantorbéry,  qui  date  du  xn'  siècle, 
est  circulaire  ; les  absides  carrées  d’Ëly,  de  Lincoln,  ne  sont  pas  antérieures 
à 1230. 

Ce  n’est  pas  seulement  cette  abside  carrée  qui  nous  frappe  dans  le  plan 
de  la  cathédrale  de  Laon  (lig.  9),  c’est  encore  la  disposition  des  collatéraux 
avec  galeries  supérieures  voûtées,  comme  à Notre-Dame  de  Paris,  coinnie 
à Noyon,  comme  à la  cathédrale  de  Meaux  dans  l’origine;  c’est  la  place 
qu’occupent  les  chapelles  circulaires  des  transsepts,  chapelles  à deux 
étages  ; c’est  la  présence  de  ijilatre  tours  aux  quatre  angles  des  deux 
croisillons  et  d’une  tour  carrée  sur  les  piles  de  la  croisée  ; c’est  celte 
grande  et  belle  salle  capitulaire  (|ui  s’ouvre  au  sud  des  premières  travées 
de  la  nef;  ce  sont  ces  deux  salles,  trésors  et  sacristies,  qui  avoisinent  le 
chœur- et  sont  réservées  entre  les  collatéraux  et  les  chapelles  circulaires. 
On  voit  en  tout  ceci  un  plan  conçu  et  exi-cuté  d’un  seul  jet.  une  dis|iosition 
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bien  franche  commiindée  |iar  un  profîramme  am'té.  Quant  au  style  d’archi- 
tecture adopté  dans  la  cathédrale  de  Laon,  il  se  rappriKhe  de  celui  des 
parties  de  Notre-Dame  de  Paris  qui  datent  du  commencement  du  xni'  sitVIc; 
il  est  cependant  plus  lourd,  plus  trapu  ; il  faut  dire  aussi  que  les  matériaux 
employés  sont  plus  (grossiers. 

A la  fin  du  xiii'  sii-cle,  ce  beau  plan  fut  déliguré  par  l’adjonction  de 
chapelles  élevées  entre  les  saillies  des  contreforts  de  la  nef.  L'ne  salle  fut 
érigée  au  milieu  du  prfiau  du  cloître.  C’est  aussi  ptMidaiit  le  cours  du 
xni'  siècle  que  les  dis|X)siliuns  premi"res  du  porche  furent  modifiées.  Les 
sept  tours  étaient  surmontées  de  flèches,  détruites  aujourd’hui  (voy.  clo- 
cher). 

Malgré  son  impoi  tance,  la  ctithédralc  de  Laon  fut  élevi'-e  avec  une  préci- 
pitation telle,  que,  sur  quelques  (toints,  et  partîculièreinent  sur  la  fayade, 
les  constructeurs  dédaignèrent  de  prendre  h>s  précautions  que  l’on  prend 
d’ordinaire,  lorsque  l’on  bfttit  des  édilices  de  celle  dimension  : les  fonda- 
tions furent  négligées,  ou  bloquées  au  milieu  des  restes  de  substructions 
antéîrieures  ; on  ne  laissa  pas  le  temps  aux  constructions  inféritmres  des 
tours  de  s’asseoir  avant  de  terminer  leurs  sommets.  Il  en  résulta  des 
tassements  inégaux  , des  déchirements  qui  compromirent  la  solidité  de  la 
façade  '. 

La  cathédrale  de  Laon  conserve  quelque  chose  de  son  origine  démo- 
cratique; elle  n’a  pas  l’aspect  religieux  des  églises  de  Chartres,  d’Amiens 
ou  de  Keiins.  De  loin,  elle  parait  un  chAleau  plutét  «pi’nnc  églis(t;  sii  nef 
est,  comparativement  aux  nefs  ogivales  et  même  à celle  de  .Noyon,  basse  ; 
sa  physionomie  extérieure  est  quelque  peu  brutale  et  sauvage  ; et  jusqu’à 
ces  sculptures  colossides  d’animaux,  ba-ufs,  chevaux,  qui  s*Miiblenl  garder 
les  sommets  des  tours  de  la  façade  (voy.  axihaux),  tout  concourt  à produire 
une  impression  d’ett'roi  plutôt  qu’un  sentiment  religieux,  lorsqu’on  gravit 
le  plateau  sur  let)uel  elle  s’éltîve.  On  ne  sent  pas , en  voyant  .Notre-Dame 
de  Laon,  l’empreinte  d’une  civilisation  avancée  et  pxtiirée.  commé  à Paris 
ou  à Amiens;  là,  tout  est  rude,  hardi  : c’est  le  monument  d’un  peuple 
entreprenant,  énergique  et  plein  d’une  mâle  grandeur.  Ce  sont  les  mêmes 
hommes  que  l’on  retrouve  à Coucy-le-Chàteau,  c’est  une  rare  de  géants. 

Nous  ne  quitterons  pas  cette  partie  de  la  France  sans  [«rier  de  la  cathé- 
drale de  Soissons.  Cet  édifice  fut  certainement  conçu  sur  un  plati  dont  les 
ilispositions  rappellent  le  plan  delà  cathédrale  de  Noyon  (lig.  tO).  Comme 
à Noyon  , le  transsept  sud  de  la  cathédrale  de  Soissons , qui  date  de  la  fin 
du  xié  siècle,  est  arrondi,  et  il  est  flanqué  à l’est  d’une  vaste  chapelle 
circulaire  à deux  étages,  comme  celles  des  transsepts  de  Laon.  A Soissons, 
ce  croisillon  circulaire  possède  un  bas-côté  avec  galerie  voâtée  au-dessus 

' Olle  partie  de  la  caltièilrale  de  Laon  est  aujourd'hui  en  pleine  restauration, 
sous  la  direction  de  M.  Bœswiswald , architecte  des  nionunients  historiques.  La 
cathédrale  de  Laon  n'est  plus  siège  éplseu|>al  depuis  la  révolution',  elle  dépend  du 
ilo  Soissons. 
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et  tril'oi'iiim  dans  la  haiitenr  du  roinble  de  la  galerie  (vuy.  AHCUiTrcTURK 
HRuniEisE,  tig.3Üet  dl).  L’étage  su|iérieiir  de  la  <ha|)elle  eireulaire  servait 
de  trésor  avant  la  révolution;  était-ce  là  sa  destination  priiuilive?  C'est  ce 
()iie  nous  ne  |M)urrions  dire  aujourd'hui,  n’ayant  aucune  donnée  sur  l'utilité 
de  ces  chapelles  à xleux  étages,  i|ue  nous  nérouvons  encure  à Saint-Kcmy 
de  Keiins  et  dans  la  grande  église  de  Saint-Ceriner. 


(Jue  la  cathédrale  de  Sàssons  ail  été  élevée  coinplétemenl  |>endant  les 
dernières  aiinties  <lu  xn«  siècle,  ou  seulement  commence,  toujours  est-il 
que  le  chœur  et  la  nef  furent  construits  ix’iidanl  les  preniièivs  années  du 
xni'  siècle.  Le  ch(eiir  est  accompagné  de  cinq  chaixdles  cin-ulaires  et  de 
huit  chapelles  carrées.  C’est  déjà  une  modification  au  plan  des  cathédrales 
de  celte  é|xx]ue.  Le  transscpl  nord  ne  fut  terminé  que  plus  tard,  ain.si  que 
la  façade. 

.hiscprà  présent,  nous  voyons  régner,  dans  ces  édifices  élevvis  depuis  le 
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milieu  du  xir  siéele  jiisi|u’au  eomiueiirement  du  xiit'  une  sorte  d’ineer- 
titude;  les  plans  de  ces  cathédrales  françaises  sont  comme  autant  d’essais 
subissant  rinlluence  de  ]>ru(;ramines  varii-s.  On  élève  des  caihédiiiles 
nouvelles  plus  vastes  que  les  églises  romanes,  |)oin'  suivre  le  mouvement 
(pli  s’était  si  bien  prononcé  pendant  les  ri'gnes  de  Louis  le  Jeune  et  de 
l'liilip()e-Auguste  ; mais  In  cathédrale  ly|a‘  n’est  pas  encore  sortie  de  terre. 
Nous  allons  la  voir  naître  delhntiveimmt  et  arriver,  en  (pielqiu's  aniavs,  à 
sa  perfection. 

A la  suite  d’un  incendie  ipii  détruisit  de  fond  en  comble  la  cathédrale 
de  Chartres,  en  tOiO,  l’éivéïpie  Kullx'i  t voulut  reconstruire  son  église.  Les 
travaux  furent  continues  par  ses  successeurs  à de  longs  intervalles.  En 
IIA."!,  les  deux  clochers  de  la  façade  occidentale,  que  nous  voyons  encore 
aujourd'hui,  étaient  en  pleine  construction.  En  IliU,  un  nouvel  incendié 
ruina  ri’dilice  de  FullK-rt  é peine  achevé.  Les  parties  inférieures  de  la  façade 
occidentale,  le  cliK-lier  rieu.r  terminé  et  la  souche  du  clocher  neuf  n-slé  en 
construction  échap|a'rent  à la  destruction.  Sur  les  dtdiris  encore  fumants 
de  ja  cathédrale,  Mélior,  cardinal-légat  du  pap<‘  Célestin  111,  fit  assembler 
le  clergé  et  le  peuple  de  Chartres , et , à la  suite  de  ses  exhortations  , tous 
se  mirent  à l’œuvre  pour  reconstruire , sur  un  nouveau  plan  , l’ancienne 
église  de  Notre-Dame  ’.  L’év(‘-que  Keghaull  de  .Mouçon  et  les  chanoines 
abandonnèrent  le  produit  total  de  leurs  revenus  et  de  leurs  préirendes 
pendant  trois  années. 

borjois  cl  renie  et  muelile 

Abiindonéreiil  en  aie 
Cliascnn  seinn  sa  meiiantie 

Philippe-Auguste,  Louis  VIII  et  saint  Louis  contribuèrent  par  leurs 
dons  à l’érection  de  la  vaste  i'»glise. 

néjii,  en  1220,  Guillaume  le  breton  parle  de  ses  vofites  a que  l’on  peut 
comparer,  dit-il,  à une  écaille  de-tortue,  » et  qui  sont  assez  .solides  pour 
délier  les  incendies  à venir. 

La  fig.  1 1 donne  le  plan  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Ici,  l’influence  reli- 
gieuse parait  tout  entière.  Trois  grandes  chapelles  h l’abside,  quatre  autres 
moins  prononcées  entre  elles,  doubles  bas-<Ates  d’une  grande  largeur; 
autour  du  chœur,  vastes  transsepts.  Là,  le  culte  peut  déployer  tontes  ses 
pom|)es;  le  chieur,  plus  qu'à  Paris,  plus  qu’à  Dourges,  plus  qu’à  Soissons 
et  à Lgon  surtout,  est  l’objet  principal  ; c’est  pour  lui  ipie  l'église  est  faite. 
Il  faut  supposer  que  l’église  de  Fullicrt  était  tri-s-vaste  (hijà,  car  les  cryptes 


' Nous  comprenons  la  calhédrale  do  Bourges  dans  celle  |)ériode,  parce  qu’il  y a 
lieu  de  présumer,  en  examinaiil  son  plan,  que  les  arcliilecles  du  xuc  siéele  qui  la 
conslruisirenl  exéculèrenl  un  projet  antérieur,  peul-être  celui  qui  avait  été  con(;u 
dans  la  seconde  moilié  du  vif  siisde. 

r />esrri/a,  de  In  nithéil . ih'  Clinrlreit,  par  raldté  Hulteau,  ISüO, 
i PnCnv  tien  Micncha.  p.  i7,  (Jidiau  le  Maivliant.) 
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qui  uxislt'iit , el  daU>iit  de  son  épiscopat,  ucciipeiU  la  surlacti  ontièi'e  du 
premier  bas-céU;;  la  nef  centrale  el  le  chœur  étant  un  terre-plein,  le 


xni'  siècle  n’ajouta  donc  à l’édifice  roman,  comme  surface,  que  le  second 
lias-cèté  du  chœur,  les  chapelles  absidales  et  les  extrémités  des  deux 
Iranssepts.  - . 
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Nous  voyons  se  reproduire  à Notre-Dame  de  ChHrtres  un  fait  iiiialogue  à 
ceux  signalés  dans  la  construction  des  cathédrales  de  Paris  et  de  B<îurges. 
Non-seulement  les  architectes  du  xiii*  sit-cle  conservèrent  les  deux  clochers 
occidenhiiix  de  l’église  du  xii*  siècle,  mais  ils  ne  voulurent  jsis  laiss<‘r 
|>enlre  les  trois  la-lles  portes  <|iii  donnaient  entit'v  dans  la  nef  et  éUiient 
autrefois  placées  au  fond  d’un  |H)rche  en  A (voyez  l<?  planl.  Un  \oit  encore 
entre  les  deux  tours  la  trace  des  constructions  de  ce  porche  et  l’amorce 
du  mur  de  face.  Les  trois  [Kirtes,  avec  lem-s  ladies  statues,  les  tympans, 
voussures  et  fenêtres  cpii  les  surmontent,  replacées  sur  l’alignement  des 
<leux  clochers,  furent  couronnées  par  mu*  ros»*  s’onvrant  sous  la  voûte  île  la 
nef  centrale.  La  construction  de  la  cathédrale  de  Chartres  fut  conduite  a\cc 
une  incroyable  rapiditt*.  L’empressement  des  |Mipulations,  des  seigneurs  et 
souverains,  à mener  l’œuvre  ii  lin  ne  fut  nulle  |«nt  plus  actif.  .Aussi,  cet 
édifice  présente-t-il  une  grande  homogidiéité  de  style  ; il  devait  être  complt*- 
tement  achevé  vers  1210  '.  De  1210  à 1250,  on  ajouta  des  porches  aux 
deux  entr«x.*s  des  transsepts  ; la  sacristie  fut  liAtie  au  nord,  prcu  he  le  rhu’tir, 
à la  tin  du  xm«  siècle,  et,  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle,  on  éleva,  denière 
l’abside,  la  chapelle  Sainl-Piat  à deux  étages.  C’est  aussi  |iendant  la  seconde 
moitié  du  xm*  siècle  que  fut  post*  l’admirable  juhé  qui  fermait  l’entrée  du 
chœur  il  y a encore  un  siècle  '. 

.A  .Notre-Dame  de  Chartres,  la  nef  est  courte  conqKiiativement  au  choeur; 
c’est  prulsihlement  jxiiir  lui  donner  deux  travées  de  plus  ipie  l’ancien  porche 
de  la  façade  fut  supprimé  et  les  portes  avanciics  au  nu  du  mur  extérieur 
des  tours.  Voulant  conserver,  jKiiir  liAtir  le  chœur,  la  crypte  (pii  lui  s«*rt 
de  fondations  et  les  deux  lielles  tours  occidentales,  il  n’était  pas  possible 
de  donner  à l’église  une  plus  grande  longueur. 

Aux  quatrt^  angles  du  tran.ssepi , quatre  tours  K furent  commences 
(voy.  Ilg.  12,  présenbmt  le  plan  du  premier  étage  de  la  moitié  du  clueiir 
et  des  transsepts  dt?  la  cathérlrale  de  Chartres)  ; elles  restèrent  inachevit-s, 
ainsi  que  la  tour  centrale  qui,  probablement,  devait  s’élever  sur  les  quatre 
gros  piliers  C de  la  croisée.  Deux  autres  tours  A furent  éleviies  sur  les  deux 
deniières  travée»  du  swond  ba.s-c(^té  du  clneur  précédant  les  cbajielles 
absidales;  ces  tours  resU';rent  également  inachevées  à la  hauteur  des 
corniches  supérieures  du  chieur.  C’étaient  donc  neuf  tours  (pii  acconqHi- 
gnaient  la  grande  cathinlrali^  du  |Niys  charirain.  Les  tours  situé**»  en  .A, 
en  avant  du  rund-|>oint,  appartiennent  à une  disposition  normande;  lx.*au- 
coup  d’églis*»  de  cette  province  possé*daient  des  toui»  ainsi  élevées  sur  les 
Iws-côtés  au  delà  dt*s  transsepts.  Ce  monument,  compUitement  achevé 
avec  ses  neuf  llèches  se  snr|)assant  en  hauteur  juscpi’à  la  llèche  centrale, 
eût  pnxluit  un  effet  prodigieux. 

Une  seule  chapelle  fut  élevé*  au  sud , entn*  les  ronln*lbrts  di*  la  nef,  en 


' N'otr(>-I>anio  (le  Charlres  fut  •dédiée  s(*(dt’nienl  le  17  octohre  litiO. 

• Des  fraKiiieiils  de  ce  juin*  uni  été  découverts  eu  arund  nonilire  sous  le  dallage  ; 
ils  sont  de  la  |dus  grande  tu*auté.  et  défar,és  aujounniui  dans  la  eryple  et  sous  la 
clia|>elle  .Saiiit-bial  (vov,  jcaiO. 


Diom. 


by  Google 


in 


I r-'T  I 


- .11*  - 


1 ii:i.  Ail  «-oiiiini'nceiiient  du  xvi"  siècle,  on  toniiina  le  clocher  nord  du 
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pürlail  qui  était  n!Slé  iiiachev»!,  et  ou  dressa  la  grarieuse  chMiire  du  chœur 
<|ue  nous  voyons  encore  aujourd’hui  et  qui  seule  a l'ésisté  en  partie  aux 
inutilutiuns  qiU‘  les  chanoines  lirtuitsuliir  au  sanctuaire  |K>M(lanl  le  dernier 
siècle.  Toutes  les  verrières  de  cet  édilice  sont  de  la  plus  grand**  magnin- 
cence  et  datent  du  xiir  siècle , sauf  celles  des  trois  fenêtres  du  portail 
occidental,  qui  furent  replacê-es  avec'  leurs  baies  et  pi-oviennent  de  l’église 
du  XII*  siècle. 

Guillaume  le  breton  avait  raison  lorsi|ue,  en  l'îiU,  il  disait  que  la 
cathédrale  de  Chartres  n’avait  plus  rien  à craindre  du  feu.  Kn  IK.'Iti,  un 
terrible  incendie  consuma  toute  la  charpente  suixîrienre  et  le  beau  In-ffroi 
du  clocher  vieux  (voy.  bf,ffhoi).  La  vieille  cathédrale  put  résister  îi  cette 
épreuve  ; elle  est  encon*  debout  telle  que  les  constructeurs  du  xiu«  sitVIe 
nous  l’ont  laissée; elle  demeure  comme  un  témoin  de  l’énergiipie  puissance 
des  arts  de  cette  époque;  et,  du  haut  de  la  colline  i]ui  lui  sert  de  base,  sa 
mâle  silhouette,  (|ui  de  neuf  llèches  n’en  possi'de  que  deux,  est  une  cause 
d’étonnement  et  d’admiration  pour  les  étrangers  qui  traversent  la  Heauce. 

Nous  ne  trouvons  plus  à Chartres  la  galerie  sup<;ricure  voittée;  un 
simple  triforium,  décoré  d’une  arcature,  laisse  une  circulation  inlérieiiie 
tout  au  pourtour  de  la  cathédrale,  derrière  les  combles  en  ap(>entis  des 
bns-cétés.  Cette  église , la  plus  solidement  construite  de  toutes  les  cathé- 
drales de  France  ne  présente,  dans  sa  roiipe  transversale,  rien  qui  lui 
soit  [Mrlicidier,  si  ce  n’est  la  dis(>ositiun  des  arcs-l)outants(voy.  ABCs-ioc- 
TANTS,  fig.  .Vi). 

Alin  de  conserver  un  onire  lngi(|uc  <lans  cet  article,  nous  devons. 
(|uant  à présent,  laisser  de  cété  certains  détails  sur  lesquels  nous  aurons  à 
revenir,  et  poursuivre  notre  examen  sommaire  des  rathiklrales  élevées  au 
commencement  du  xiir  siècle.  Jusqu’à  présent,  nous  avons  présenté  des 
plans  dans  lesquels  il  se  rencontre  ries  indt'cisiuns , des  tâtonnements, 
l’empreinte  de  traditions  anU-rieures.  A Chartres  même , les  fondations  de 
l’église  de  Fulbert  et  la  conservation  des  vieux  clochers  ne  laissent  pas 
aux  architectes  toute  leur  lilx-rté. 

En  1211,  l’ancienne calht'drale de  Keims,  Irâtie  par  Elron.etrpii  datait  du 
IX»  siècle,  fut  détruite  de  fond  en  comble  par  un  incendie.  Cette  église  était 
lambrissrx!,  et  affectait  prolwblemeiit  la  forme  d’une  liasiliqiie.  Dès  l’année 
suivante,  en  1212,  Albéric  de  Huinlx>rt,  qui  occupait  le  siège  archiépiscopal 
de  Reims,  posa  la  première  piene  de  la  cathédrale  actuelle  ; l’œuvre  fut  con- 
fiée à un  homme  dont  le  nom  nous  est  resté,  Robert  de  Coucy . .Si  le  monu- 
ment était  champenois,  l’architecte  était  d’une  ville  voisine  du  domaine  royal; 
il  ne  faut  pas  oublier  ce  fait,  la?  plan,  conçu  par  Robert  de  Coucy,  était  vaste, 
établi  sur  des  bases  solides  ; cet  architecte  (Imitait  de  pouvoir  rexr’H’uter  tel 

I La  cathédrale  de  Chartres  e»l  hülie  en  pierre  de  Berchére;  c'esl  iiii  ealcaire 
dur,  grossier  d’aspocl,  mais  d'une  solidité  à toute  épreuve.  Les  blocs  employés  sont 
d’une  grandeur  exiraordinaire.  Nous  aurons  l’orvasion  de  revenir  sur  ces  dét.sil.s 
(voy.  ABC-aoevAST,  basü,  constrccvios,  porche,  pilier,  socbasserext). 
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qu’il  l’avait  projeU-;  il  iluiitait  de  l’étendue  des  ressoiircea  , et  peut-être 
de  la  Constance  dos  lléinuis.  Ses  duiiles  n’elaient  ipie  trop  fondés.  Oe|ieii- 
dant  le  projet  de  Itobert  fut  rapakMiient  exécuté  jusqu’à  la  hauteur  des 
voùU‘s  des  has-cêtés.  dc|Miis  le  rlHi'iir  jnstpi’à  la  moitié  de  la  nef  environ. 


ft^ARûte 

Notu  présentons  (1 3)  le  plan  de  la  cathédrale  de  Heinis. 

Si  nous  comparons  ce  (dan  avec  ceux  de  Notre-Dame  de  Paris,  des 
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riithédralcs  de  Bourges,  de  Noyoïi,  de  Lnoii  et  de  Chiirtres,  nous  serons 
frappés  de  l’épaisseur  proporlioniielle  des  construclions  formant  le  pt‘ri- 
naMre  de  l’édifice.  C’est  que  Hol*ert  de  Goury  appartenait  à une  <*cole  de 
ronstrufteurs  robustes,  que  cette  école  s’était  élevée  dans  nn  |>ays  oit  la 
pierre  est  abondante;  c’est,  bien  plus  encore,  (pie  ItolH'rt  avait  conçu  un 
é>dirice  devant  atteindre  d(«  dimensions  colossales.  La  lattisse  avait  .’i  |>eine 
atteint  la  hauteur  des  basses  nefs,  cpie  l’on  dut  renoncer  h exécnier,  dans 
tous  leurs  développements,  les  projets  de  Roliert,  (|u’il  fallut  faire  certains 
sacrifices,  probablement  à cause  de  l'insuflisance  reconnue  des  ressources 
futures.  \a;  plan  du  premier  étage  de  la  rath«lrale  de  Reims  est  loin  de 
répondre  à la  puissance  des  soubas.sements.  Ceptmdaut  il  est  certain  ipie 
l’on  suivit , autant  que  p<tssible , en  diminuant  le  volume  des  |X)ints 
d’appuis,  les  projets  primitifs;  et  il  faut  une  attention  particulière,  et 
surtout  la  connaissance  des  constructions  de  cette  éjHvrpie,  |X)iir  recon- 
naître ces  changements  apportes  aux  plans  de  Robert  de  Coiicy.  Nous 
essayerons  toutefois  de  les  rendre  saisissables  pour  tout  le  monde,  car  ce 
fait  ne  laisse  pas  d’avoir  une  grande  importance  pour  l’histoire  de  nos 
cathi'xlndes,  d'autant  plus  qu’il  se  ri‘pnxiuit  partout  é cette  (>poque. 

Voici  d'aliord  (fig.  14)  une  rou|>e  transversale  de  la  nef  de  la  cathédrale 
de  Reims.  Il  est  facile  de  reconnaître  (|ue  les  contreforts,  dans  la  hauteur 
du  collatéral,  ont  une  puissance,  une  saillie  ({ue  ne  motive  pas  la  légèreté 
de  la  partie  supérieure  recevant  les  an  s-boiitants  ; on  sera  plus  frappé 
encore  de  la  différence  de  force  (pi’il  y a entre  les  parties  inférieures  et 
supérieures  de  ces  contreforts,  en  examinant  la  vue  perspective  extérieure 
d’un  contrefort  de  la  nef  (fig.  f.N).  Ifans  la  construction  des  deux  pignons 
des  transsepts,  la  différence  eiitn;  le  n‘z-di?-chau.ss«V  et  les  étages  su|)é- 
rieurs  est  encore  plus  manpiée.  ItolM-rt  de  Coucy  avait  prolmblement 
projeté,  sur  ce  |X)int,  des  tours  dont  il  fallut  ri-duir»!  la  hauteur  par  des 
raisons  d’économie.  Une  observation  de  détail  vient  appuyer  la  conjecture 
d’une  modification  dans  les  projets.  Le  lannier  du  couronnement  des 
corniches  qui  pas.sent  au  niveau  des  bas-ciités  devant  les  contreforts  des 
transsepts  et  du  chcpur,  est  muni  de  petits  repos  horizontaux,  espacés  les 
uns  des  autres  de  0,40  c.  à 0,.”>0  c.,  (pii  forment  comme  des  créneaux,  et 
que  Villart  de  Honnecpnrt , contemporain  et  ami  de  Rola-rt  de  Coucy, 
appelle,  dans  ses  curieuses  notes,  des  camiaux  réservés  sur  la  pente  des 
larmiers  pour  permettre  aux  ouvriers  de  circuler  autour  des  contreforts,  à 
l’extérieur  (fig.  10).  Cela  est  fort  ingénieux  et  bien  entendu,  puisque  la 
pente  des  larmiers  ne  permettrait  pas,  sans  ce  secours,  de  passer  devant 
les  parements  des  contreforts  à toutes  hauteurs.  Or  ces  camiaux,  dont 
IKirle  Villart,  n’existent  que  sur  les  lanniers  couronnant  le  rez-d(vcliaus.sée. 
Robert  de  Coucy  eût  cependant,  s’il  eût  continué  l’œuvre,  réservés  plus 
forte  raison  des  passages  semblables  dans  les  parti(>s  élevées  de  l’inlifice  ; 
mais  les  parements  qui  se  dressent  au-dessus  de  ces  larmiers  à camiaux. 
au  lieu  d’affieurer  l’aréte  supérieure  du  lit  du  larmier,  ainsi  (pie  l’indique 
la  fig.  17,  sont  en  retraite,  comme  l’indique  la  fig.  17  bis.  Donc,  alors,  les 
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entendHit  lontinuer  à duniier  à ses  gros  |K)iiils  d’apfMÀ--iiqe^«illii!,  et  pur 
cons«‘(|ueiit  une  force  plus  gPciiide  (juc  a-lle  luissée^aprèt'ra^ndoii  des 


pi  eiiiiei  s pi-ojels.  Il  y a doue  lieu  d’adiuettre  i|ue  Robert  de  Coucy  éleva  la 
caÜuHlrale  de  Reims  jusqu’à  la  hauteur  des  corniches  des  cha|ielles  du 
cluetir  et  has-cùlés,  sauf  les  quatre  pieiiiières  travées  de  la  uef,  (|u’il  ne 
comuieuça  même  pas  ; qu’après  lui,  la  coustructiou  fut  continuée  en  faisant 
subir  des  changements  aux  projets  primitifs  afin  de  réduire  les  dé|>enses  ; 
que  cette  nécessité  de  terminer  l’édiKce  à moins  de  frais  était  le  résultat 
d’une  diininntion  dans  les  dons  faits  par  les  populations.  L’ornementation 
des  parties  inférieures  du  chœur  et  des  transsepts  de  la  cathédrale  de 
Reims,  jusipies  et  y compris  la  corniche  des  chapelles  rayonnantes,  porte 
encore  le  cachet  de  la  sculpture  dc*la  fin  du  xii'  siècle;  tandis  qu’iinmé- 
dialement  au-dessus  du  niveau  des  corniches  de  ces  chapelles  apparaît  une 
urneraentation  qui  a tous  les  caractères  de  celle  du  milieu  du  xiii'  sit-cle. 
Dans  la  travée  de  droite  du  pignon  du  transsept  noid,  est  ptTcée  une  porte 
donnant  aujourd’hui  dans  la  petite  sacristie  établie  entre  les  contreforts  ; 
cette  porte,  dont  les  sculptures  sont  peintes,  date  évidemment  des  pio- 
inières  constructions  commencées  par  Robert  de  Coucy , et  les  bas-reliefs 
pourraient  même  être  attribués  à l’école  des  sculpteurs  de  la  tin  du 
xii”  siècle.  I.es  parties  inférieures  du  pignon  du  transsept  sud,  qui  ne  furent 
pas  motliliées  lair  l’ouverture  de  portes , aflectent  une  sévérité  de  style 
qui  ne  le  cède  en  rien  aux  constructions  inférieures  de  la  façade  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  Tout,  enfin,  dans  le  l'ez-de-çhaussée  de  la  cathédnde  de 
Reims,  du  chœur  à la  moitié  de  la  nef,  dénote  l’œuvre  d’un  artiste  appiu- 
tenaiit  à l’école  laïque  d’architectes  née  à la  fin  du  xii'  siècle.  Au-dessus, 
le  style  ogival  a pris  son  entier  dévelop|)ement,  mais  la  transition  entre  les 
deux  caractères  architectoniques  est  habilement  ménagée.  Nous  ne  savons 
en  quelle  année  Robert  de  Coucy  cessa  de  travailler  à la  cathédrale;  cepen- 
dant lui-même,  en  construisant,  modifia  probablement  quelques  détails  de 
son  projet  primitif.  Cet  architecte  n’en  était  pas  à son  coup  d'essai  lors<iu’il 
commença  l’œuvre  eu  1212,  et  (X'ut-être  était  il  déjà  d’un  âge  as.sez 
avancé;  toutefois  (et  les  notes  de  Villart  de  Honnecourt  sont  là  |)our  le 
prouver  ) il  cherchait  sans  cesse . comme  tous  ses  contetU|s>rains.  des 
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perfertioniMinênl»  à I’hi'I  laissé  |>iir  li*  xii'  siwlc;  il  imî  pouvait  ignorer  ce 
ijue  l’on  tentait  autour  de  lui  ; c’est  ainsi  qu’il  fut  amené  à lerininer  les 
cliapelles  du  chœur,  conimenta'es  sur  un  plan  circulaire  cuinine  celles  de  la 
cathédrale  de  Noyon,  par  des  pans  coupés.  Les  urnenienis  de  la  corniche 
de  ces  chapelles,  les  canuauj-  des  larmiers  dont  parle  Villart.  le  style  des 
statues  d’anges  qui  surmunteiit  les  petits  contrerorts,  ne  ()euvent  laisser 
douter  qu’elles  n’aient  été  achevées  par  UoU'rtde  Ooucy,  de  à l'î.’to. 
Il  avait  fallu  plusieuis  anné(‘s  |Miur  jeter  les  londemeiits  de  cet  édifice 
commencé  d’apiès  un  projet  aussi  rubustt;,  d'autani  plus  (pie  le  sol  sur 
lequel  la  cathédrale  de  Reims  (*81  assise  n’est  pas  égal,  et  ne  d(‘vient  lion 
qu’à  plusieurs  mètres  au-dessous  du  (ravé  (de  (|uatre  à sept  metit’S  d'apri's 
quelques  fouilles  faites  au  pourtour).  Il  n'e.st  pas  surprenant  donc  que  ces 
énormes  constructions,  quelle  ipie  fut  l’activité  apporléi*  à leur  exécution, 
ne  fussent  pas,  en  lidtl,  c’est-à-dire  dix-huit  ans  après  l(Hir  mise  en  train, 
élevées  au-rlessus  des  vohtes  basses.  A la  premii're  vue,  le  rez-de-chauss<‘e 
des  pignons  des  deux  traussepts  ' |>nralt  plus  ancien  que  les  chiqielles  du 
clHEur;  les  fenêtres  basses  sont  sans  Tiieneaux  et  encadrées  de  pi'otils 
et  ornements  qui  rappellent  l’architecture  de  transition;  tandis  ipie  les 
fenêtres  des  chapelles  du  chœur  soni  déjà  |xnirvues  de  meneaux  dont  les 
formes,  la  disposition  particulière  et  l'appareil  sont  identiquement  sem- 
blables aux  meneaux  des  lats-cêtés  de  la  nef  de  la  cath(yrale  d’Amiims, 
qui  (latent  de  l’année  li.'to  environ.  Robert  de  làviicy  avait  bien  pu  amender 
lui-même  certains  détails  de  son  prou^  en  même  temps  qu’il  adoptait  les 
pans  coupés  pour  vers  chapelles  au-dRus  de  la  forme  circidaire  de  leur 
soubassement.  Quoiqu’il  en  soit,  le  iiialtn;  de  l’œuvre,  eu  mourant  ou 
en  abandonnant  les  constructions  à des  architectes  plus  jeunes,  |X‘ut-étre 
après  une  interruption  de  quehpies  années , avait  laissé  des  projets  dont 
ses  successeurs,  malgré  les  réductions  dont  nous  avons  parlé,  se  rappro- 
chèrent autant  que  possible.  C’est  ce  (pii  donne  à cet  édifice  un  caractère 
d’unité  si  remar(|uable , quoi(pi'il  ait  fallu  un  si(H:le  |iour  conduire  le 
travail  jusqu’aux  voûtes  hautes.  A Reims,  plus  que  partout  ailleurs,  on 
respecta  la  conception  du  premier  maître  de  l’(BUvre.  Aussi , lorsque  l’on 
veut  se  faire  une  idée  de  ce  (|ue  devait  (‘tre  une  cathédrale  conçue  par 
un  architecte  du  comuienceinent  du  xiii'  siècle,  de  1a  plus  belle  époque  de 
l’art  ogival,  c’est  à Reims  (pi’il  faut  aller.  Et  cependant,  combien  ce  grand 
monument  ne  subit-il  pas  de  modilications  importanU-s  ; et , tel  que  nous 
le  voyons  aujourd’hui , combien  il  est  loin  des  projets  de  Robert  de  Concy 
et  même  de  ce  qu’il  fut  avant  l’incendie  de  la  fin  du  xv'  siècle. 

Le  plan  de  la  cathédrale  de  Reims  est  simple  (voy.  lig.  13);  les  chapelles 
rayonnantes  du  chœur  sont  larges,  profondes  ; la  nef  longue  et  dépourvue 
de  chapelles.  Les  cou|)es  et  élévations  des  parties  latérales  de  l’édifice 
répondent  à la  simplicité  du  plan;  les  contreforts  et  arcs-boutants,  admi- 

' Il  est  entendu  que,  pour  le  pignon  (uinl,  nous  ne  parlons  pas  des  deux  portes 
percées  vers  le  miliei)  du  x((('  siècle 
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râbles  de  conception  et  de  grandeur;  les  piles  sont  épaisses,  les  fenêtres 
snpt'-rieui'es  profondément  encadns-s.  Cet  édifice  a toute  la  fori’e  de  la 
cathédrale  de  Chartres,  satis  en  avoir  la  lourdeur  ; il  réunit  enfin  les  véri- 
tables conditions  de  la  l>eauté  dans  les  arts,  la  puissance  et  la  grâce;  il  est 
d'ailleurs  construit  en  U^aux  matériaux , savamment  appareillés,  et  on 
retrouve  dans  toutes  ses  piirties  un  soin  et  une  nsherche  fort  rares  à une 
époque  où  l'on  bâtissait  avec  une  grande  rapidité  et  souvent  avec  des 
ressources  insuffisantes,  (a?  ne  fut  guère  qn’en  12iO  que  l’on  continua  les 
parties  siqa'“rieures  du  choeur,  <pie  l’on  commença  les  premières  travées  de 
la  nef  et  la  façade.  Celle-ci  ne  fut  achevée,  sauf  les  deux  flèches  des  deux 
tours  occidentales,  que  veis  le  commencement  du  xiv»  siècle;  on  y tra- 
vaillait encore  pendant  le  xv'  siècle,  mais  en  suivant  les  dispositions  et 
détails  des  xnr  et  xiv  siècles.  Un  cloître  s’élevait  au  nord  de  la  nef  et  du 
transsept;  et  c’était  prolwhlement  pour  donner  entiw  dans  ce  cloître 
qu’avait  été  faite  la  porte  ouverte  dans  la  traviie  de  droite  du  pignon  nord, 
|)ortc  dont  nous  avons  |>arlé  tout  à l’heure,  lieux  auti-cs  portes  publiques 
furent  ouvertes,  dans  les  deux  autres  IravtVs  de  ce  pignon,  vers  le  milieu 
du  xiii'  siècle,  et  richement  décorées  de  voussures,  bas-reliefs  et  statues  '. 
Deux  toui's  s’élèvent  sur  la  façade  occidentale  ; quatre  tours  surmontent 
les  quatre  angles  des  transsepts,  et  une  tour  centrale  se  dres.sait,  au  centre 
de  l’édifice,  sur  les  quatre  piles  de  la  croisée.  Une  flèche  en  plomb 
couronnait  le  poinçon  de  la  croupe  du  comble  au-dessus  du  sanctuaire.  Le 
pignon  du  transsept  sud  donnant  du  côté  de  l’archevéché  ne  fut  jamais 
perré  de  grandes  portes.  Un  arrivait  du  palais  archiépiscopal  au  chœur  par 
des  portes  secondaires,  percées  dans  les  soubassements  de  ce  pignon 
(voyez  le  plan).  Pondant  les  xiv»  et  xv”  siècles,  de  petites  chapelles  furent 
bâties  du  côté  nord,  entre  les  rontœforts  de  la  nef  et  dans  l’intervalle 
laissé  par  le  cloître;  mais  ces  petites  chapelles,  qui  ne  dépassent  pas  l’appui 
des  fenêtres  , ne  dérangent  en  rien  l’ordonnance  inténeure  du  vaisseau  ; 
elles  ne  s’ouvrent,  dans  le  bas-côté,  que  par  de  petites  portes. 

Si  les  projets  de  Robert  de  Coucy  furent  modifiés,  c’est  surtout  dans  la 
construction  de  la  façade  occidentale,  qui  présente  tous  les  caractères  de 
l’architecture  la  plus  riche  de  la  seconde  moitié  du  xiii»  siècle.  Comme 
décoration,  elle  se  relie  encore  aux  faces  latérales  par  ces  adinii-ables 
couronnements  de  contreforts  dans  lesquels  sont  placées  des  statues  colos- 
sales. Mais  la  multiplicité  des  détails  nuit  à l’ensemble;  cette  façade, 
quelque  belle  qu’elle  soit,  n’a  pas  la  grandeur  des  faces  latérales.  L’archi- 
volte de  la  porte  principale  vient  entamer  la  base  des  contreforts  intermé- 
diaires, ce  qui  tourmente  l’œil  ; les  nus,  les  parties  tranquilles  font  défaut. 
Cependant,  et  telle  qu’elle  est,  la  façade  occidentale  de  la  cathédrale  de 
Reims  est  une  des  plus  splendides  conceptions  du  xiii”  siècle  ; elle  a pour 
nous,  d’ailleurs,  l’avantage  d’être  la  seule.  Notre-Dame  de  Paris  est  encore 
une  façade  de  l’époque  de  transition.  Il  en  est  de  même  à Laon.  Nous  ne 
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pouvons  consiiltTer  r«s  portails  roniine  appnrit-naiit  au  style  purement 
ogival.  Amiens  n’a  qu’une  façade  Ironqiftf,  non  terminée,  sur  laquelle  des 
époques  différentes  sont  venues  se  siqHrr|)oser. 

Chartres  n’est  qu’une  réunion  de  fragments.  Honrges  et  Hoiieii  sont’ des 
mélanges  de  styles  de  trois  et  (piatre  sii'fU's.  U-s  façades  de  Itayenx,  de 
Coutances,  de  Soissons,  de  Noyon,  de  Sens,  de  Stiez,  sont  restées  inaelie- 
vées,  ont  été  dénaturées,  ou  présentent  des  amas  de  eonstrnelions  sans 
ensemble,  élevées  sum“ssivement  sans  projet  arrêt»'.  I.a  façade  priii('i|)idi; 
de  Notre-Dame  de  Reims,  malgré  eet  exc»'‘s  de  richesse,  a donc  |ionr  nous 
l’avantage  de  nous  donner  une  eoneeption  franche  en  style  ogival,  et,  sons 
ce  point  de  vue,  elle  mérite  toute  l'attention  di's  areliiteetes.  Son  icono- 
graphie est  compK'te,  et  ce  fait  seul  est  d’une  grande  imporlanee.  Mais 
nous  reviendrons  sur  cette  jMirtie  de  la  dtieuration  des  eathi'drales. 

Afin  de  donner  iine  idée  de  ce  »|ue  (k'vait  »Hre  une  ratlu'drale  du 
xiii*  siècle,  complète,  achevée  telle  (lu’elle  avait  été  conçue,  nous  donnons 
ici  (18)  une  vue  cavalière  d’un  édilice  de  cette  épo<iue,  exéîcutéc  d'apiès 
le  type  adopté  à Reims.  Faisant  bon  marché  des  d('>tails,  mixi|uels  nous 
n’attachons  pas  ici  d’importance,  on  peut  admettre  (jue  le  monument 
projeté  jMir  Rolvert  de  Couey  devait  présenter  cet  ensemble,  si  ce  n’est  ()u»' 
les  flèches  occidentales  ne  furent  jamais  terminées  et  »iue  les  tti'ches 
centrale  et  des  transsepts  étaient  en  lx)is  et  plomb.  Le  '2  t juillet  1 181,  des 
ouvriers  plondviers,  dont  les  noms  nous  sont  resti'-s  ',  mirent  le  feu  à la 
toiture  |)tir  négligence.  L’incendie  dévora  toutes  lc>s  charp»‘ntes.  C’était, 
autour  de  l’éditice,  un  tel  di'luge  dtv  |>1omb,  que  l’on  ne  |M)iivait  en  appro 
cher  pour  porter  secours.  Le  dévouement  «les  Rémois  ne  jntt  maîtriser  le 
flt'au,  et  ce  fut  une  véribdvle  dt'solation  nou-.stnilement  dans  la  [vrovince, 
mais  dans  la  France  entière.  laniis  XI  prit  fort  mal  la  nouvelle  de  c»! 
sinistre,  qu’on  lui  apporta  au  l’Icssis-lt's-Tours;  il  fut  »|ueslion  de  rem- 
placer le  chapitre  par  des  moines*.  Quels  que  fussent  les  sacrilices  «pie  • 
s’impos«'rent  le  chapitre  et  rarchevéqiie,  b-s  dons  royaux,  «pii  furent 
« onsidérables,  on  ne  put  songer  à rétablir  le  monument  dans  l’état  oii  il 
était  avant  l’incendie.  La  sève  qui,  au  xni*  siècle,  se  répandait  dans  res 
grands  corps  était  épuisée.  On  dut  se  borner  à refair»^  la  charpente,  les 
galeries  supérieures,  les  pignons,,  à ré|>arer  les  tours  «lu  (vortail  et  à ras«'r 
les  quatre  tours  des  transsepts  au  niveau  du  pi«*d  du  grand  combb'.  (”est 
dans  cet  état  que  nous  trouvons  aujourd'hui  ce  monument , si  splendide 
encore  malgré  les  mutilations  qu’il  a siilaes. 

La  cathéidrale  d’.Xmiens,  dévastée  par  le  feu  «it  les  invasions  normamh's, 
en  8.*i0,  1019  et  1107,  fut  totalement  détniite  par  un  incendie  en  l'îlR. 

En  1220,  Evrard  de  Fouilloy , «piarante-cinqni«''me  évabpie  d’Amiens,  lit 
jeter  les  flindements  de  la  cathi'xlrah'  actuelle.  Le  maître  «!«■  l’a'uvrç  était 
Roliert  de  Luzarches.  L’év*\que  [licard  alla  cheit'her  s«»n  architecte  «lans 
l’Ile  de  France.  Les  nouvelles  constructions  furent  cumm«'nc«'‘es  par  la  nef; 
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atin  de  ne  pas  interruinpre  le  lulle.  En  Iiâ3,  l'èvi'que  Evrai-d  mourut; 
les  Tondations  étaient  achevées  sous  la  nef,  et  probableinent  le  pitcnoii  du 
Iranssept  sud  était  éleve  de  (piehpies  int’tres  au-dessus  du  sol.  ,'xhis 
l'épiscopat  du  successeur  de  l’évé(|ue  Evrard,  (îeofl'i-oy  d'Eu.  nous  voyons 
déjà  les  travaux  conliés  à un  second  architecte,  Tlioinas  de  Oorinont. 
Hubert  de  Luzjirches  n’avait  pu  (|ue  laisser  les  plans  de  l'édilice  ipi’il  avait 
fondé.  Le  second  nialtre  de  l'ieuvre  éleva  les  constructions  de  la  nef  jusqu'à 
la  naissance  des  grandes  vui'iti^;  nous  arrivons  alors  à l’année  I:2:2h.  Son 
tils,  Kenault  de  Corniunt,  continua  l’œuvre  et  pass<‘ |Miur  l’atuir  achetée 
en  tins,  ce  qui  n’est  puèn*  adniissible,  si  nous  obsertons  les  ditférences 
profondes  de  style  ((ui  existent  entre  le  rez-de-c haussée  et  les  parties 
hautes  du  chœur.  Eu  1237.  l’évèque  (ieoHioy  mourut;  sou  suceesseiir 
Amollit  lennina  les  vofites  de  la  nef  et  lit  élever  sur  la  iiartie  centrale  de 
la  croisée  une  tour  de  pierre  siirinoutée  d’une  fliThe  en  laiis  et  plomb,  tà- 
fut  proiiableiiieut  aussi  cet  évéque  qui  lit  élever  les  clia|M-lles  du  ( lueur  '. 
En  1240,  l’évécpie  Arnoult  avait  ixaissé  les  travaux  avec  une  telle  actitite 
(|ue  les  fonds  étaient  épuisés;  il  fallut  suspendre  les  constructions  et 
aniassc'r  de  nouvelles  sommes.  Eu  I2.'i8,  un  incendie  eonsuuia  les  char- 
pentes des  chapelles  de  l’abside;  ou  toit  parfaitc'uieut,  encore  aujourd'hui, 
les  traces  de  ce  sinistre  au-dessus  des  voûtes  de  ces  cha|ielles.  Ce  désastre 
dut  contribuer  encore  à ralentir  l’aehèveinent  du  chu'ur.  Il  est  ecTtain 
que  le  triforium  de  l’abside,  et  par  consiàpient  toute  l’ceuvre  haute,  ne  fut 
commc'iicé  (|u’nprt‘S  eet  incendie,  car,,  sur  li“S  pierres  ealc.iiK'es  en  12î>8, 
sont  posées  les  premières  assises  |)arfaitement  pures  de  ce  triforium.  Les 
successeurs  d’Arnoult , Gérard  (ai  Evrard  de  Càmchy  (|ajur  Coucy)  et 
.\l('aiume  de  Neuilly  , ne  purent  (pie  réunir  les  fonds  nécessaires  à la 
routiniiatiiai  des  travaux.  A Amiens,  eoiiime  lairtmil  ailleurs,  les  |a>pu- 
lations  montraient  moins  d’euipn'sseuient  à voir  terminer  le  muuumenl 
de  la  cité  ; on  mit  un  temps  assez  loup  à recueillir  lc‘S  dons  néce.ssaires 
à rachèvenient  du  chœur,  et  cc^  dons  ne  furent  pas  assez  alKiiidants 
pour  permettre  de  déployer  dans  cette  construction  la  grandeur  et  le 
luxe  que  l’on  trouve  (lans  la  nef  et  les  cha|a-lles  absidales.  En  I2I>9, 
cet  évéc]ue  faisait  placée  les  verrières  des  fenêtres  hautes  du  chœur 
et  son  successeur,  Gnillauiiie  de  Mâcon,  en  I2KK,  mit  la  deriiii're  main 
aux  voûtes  et  parties  supc*rieures  du  chevet.  Eu  construisant  la  nef,  de 
1220  à I22H,  on  avait  voulu  clore,  avant  tout,  le  vaisseau,  et  on  ne  s’était 
pus  préoccupé  de  la  façade  lai.sséc*  en  arrachement.  La  porte  centrale  seule 

• "■  ....  Le  nècroinge  du  clia|iilrc  eu  U rundatioii  de  l’obit  de  eeléves(|(ic  le  faicl 

• origenaire  de  la  ville  d'Amiens,  fort  dèlainnaire  et  de  grande  estude.  et  crovrciis 

• que  e'est  luy  qui  gist  en  marbre  nuir , tout  au  plus  haut , s'il  fa((t  ainsi  dire,  de 
- l'égtise,  vis-t(-vis  de  la  cha|ielle  paroissiale  (la  chapelle  de  la  Vierge  dans  l'axei 

• justement  derrière  le  cheeur,  en  (tièmuire  qu'il  acheva  la  suntmitè  d'icelle • 

AtUiqiiilej  de  la  ville  d'Amieru.  Adrian  de  la  Morlière,  chan.,  1627. 

> L'inscription  qui  constate  ce  fait  existe  encore  sur  ta  verrière  haute  située  dans 
t'axe  d((  chtKur. 
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avait  été  percée  an  bas  du  pigtiun  et  la  rose  supérieure  ouverte.  Ce  ne  fut 
guère  (pi’en  12.38,  lorsqu’une  nouvelle  impulsion  futdonut^  aux  travaux 
par  l’évAïue  Arnoult,  que  l’on  songea  à terminer  la  façade  occidentale. 
Mais  déjà,  probablement,  on  pressentait  l’épuisement  des  ressources,  si 
abondantes  pendant  le  règne  de  Philippe-Auguste,  et  les  projets  primitifs 
furent  restreints.  L’examen  de  l’édilice  ne  peut  laisser  de  doutes  à cet 
égard. 

En  jetant  les  yeux  sur  le  plan  (lig.  19),  nous  voyons  une  ligne  E F tirée 
parallèlement  au  pignon  du  portail  ; c’est  la  limite  de  l’arrachement  de 
l’ancienne  façade  projetée  contre  lequel  on  est  verni  plaquer  le  portail 
actuel.  Ite  cetUï  modification  au  pnqet  primitif,  il  résulte  que  les  deux 
tours  O H,  au  lieu  d’èlix’  élevw*s  sur  un  plan  carré  comme  toutes  les  tours 
des  cathédrales  do  cette  epo<pie,  sont  barloiigues,  moins  épaisses  (pie 
larges  ; ce  ne  sont  que  des  moitiés  de  tours  dans  toute  leur  hauteur,  et 
les  deux  contreforts,  qui  devaient  se  trouver,  latéralement,  dans  les  milieux 
de  CCS  tours,  sont  devenus  contreforts  d’angles.  La  preuve  la  plus  certaine 
de  cette  modification  apportée  au  projet  de  Robert  de  Luzarclies,  c’est  que 
les  fondations  existent  sous  le  périmètre  total  des  tours  telles  qu’elles  sont 
indiquées  sur  le  plan  présenté  ici.  De  la  façjide  primitive,  il  ne  reste  que 
le  trumeau  et  les  deux  pieds-droits  de  la  porte  centrale , sur  lesquels  sont 
sculptées  les  vierges  sages  et  folles,  et  l’entourage  de  la  grande  rose  percée 
sous  la  mallresse  voftte.  Les  trois  porches,  si  remarquables  d’ailleurs,  les 
pinacles  (|ui  les  surmontent,  la  galerie  à jour  et  la  galerie  des  rois , datent 
de  1240  environ,  ainsi  que  l’étage  inférieur  des  tours.  Quant  aux  |varties 
su|iérieiires  de  ces  tours  et  à la  galerie  entre  deux,  ce  sont  des  constructions 
successivement  élevées  pendant  le  xiv»  siècle.  Ce  fut  aussi  pendant  le 
XIV*  siècle  que  l’on  ferma  les  parties  supérieures  des  pignons  des  deux 
transsepts  qui  probablement  étaient  restées  inachevées , et  que  l’on 
construisit  des  chapelles  entre  les  contreforts  de  la  nef,  adjonction  funeste 
à la  conservation  de  l’édifice  et  qui  détruisit  l’unité  et  la  grandeur  de  cet 
admirable  vaisseau.  Le  xiv' siècle  vit  encore  exécuter  les  balustrades  supé- 
rieun^s  du  chœur  et  de  la  nef.  Les  balustrades  des  chapelles  et  les  meneaux 
des  deux  roses  occidentale  et  méridionale,  la  consolidation  de  la  rose 
septentrionale  furent  enti-epris  au  coinmencement  du  xvi*  siècle.  Le  clocher 
centnd  en  pierre  et  char|iente,  posé  sur  les  quatre  piliers  de  la  croisée, 
sous  l’épiscopat  d’Arnoult,  vers  1240,  fut  détruit  par  la  foudre  le  15  juil- 
let 1.527.  On  craignit  un  instant  que  le  sinistre  ne  s’étendit  à toute  1a 
catliédralc  ; heureusement  les  progrès  du  feu  furent  promptement  arrêtés, 
grâce  au  dévouement  des  habitants  d’Amiens. 

Ce  fut  en  1.529  (]ne  fut  reconstruite  la  llèche  actuelle,  en  charpente 
recouverte  de  plomb,  par  deux  charpentiers  picards,  Louis  Cordon  et 
Simon  Taneau  (voy.  flèche). 

Nous  avons  dit  que  Robert  de  Luzarches  avait  pu  voir  non-seulement 
les  fondations  de  sa  cathédrale,  mais  aussi  quelques  mètres  du  pignon  du 
transsept  sud,  élevés  au-dessus  du  sol.  En  etlét,  le  portail  |)ercé  à la  bas»- 
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IwUire  plus  Hiu  iriis  quf  tous  mix  des  autres  parties  de  l'édifice  ; ce 
portail  fut  cependant  reiuauié  vers  l'îüO;  le  tympan  et  les  voussures 
datent  de  cette  ejicMpie  et  furent  reposes  apri's  coup  sur  les  pieds  droits 
et  le  trumeau  du  commencemeut  du  xiir  siècle.  La  Vierpe  qui  décore  ce 
trumeau  ne  peut  être  antérieure  à H.'iO;  le  trumeau  fut  lui-ménie  alors 
donfilé  à l’intérieur,  afin  de  recevoir  une  décoration  en  placage  qui  n’exis- 
tait pas  dans  l’origine. 

Le  plan  de  la  cathédrale  d’Amiens  n'indique  pas  que  les  premiers 
maîtres  de  l'oaivre  aient  eu  la  pensée  d'elever,  comme  à Chartres,  à Laon 
et  il  Reims,  ipiatre  tours  aux  angles  des  transsepts  ; de  sorte  que  nous 
voyons  aujourd'hui  la  cathédrale  d’.Amiens  à |)eu  près  telle  iju’elle  fut 
originairement  eon(,’ue,  si  ce  n’est  que  les  deux  tours  de  la  façade  eussent 
dfl  avoir  une  base  plus  large  et  une  tieaucoiip  plus  grande  hauteur. 
Cependant  ou  remarque  sur  ce  plan  les  escaliers  posés  à l’extrémité  des 
doubles  bas-cAtés  du  ehipur,  et  précédant  les  chapelles.  C»‘s  escaliers  sont 
comme  un  dernier  rellet  des  tours  placées  sur  ces  points  dans  les  églises 
normandes,  et  qui,  comme  nous  Pavons  dit,  se  voient  encore  à Chartres. 
Nous  les  retrouvons  dans  Ic's  cathédrales  de  B<-auvais,  de  Cologne,  de 
Narlmnne,  de  Limoges,  qui  sont  toutes  des  lilles  de  la  cathédrale  d’.A- 
miens. Ru  côté  du  nord  s’élevaient  les  anciens  liâtiments  de  l’évéché. 
qui  étaient  mis  en  communication  a\ec  la  cathédrale  par  la  grande 
[Mjrte  du*  pignon  septentrional  et  jiar  une  p»‘tite  porte  percée  .sous  l’appui 
de  la  fenêtre  de  la  première  travée  du  bas-cAté.  Sur  le  flanc  nord  du 
chœur  était  placée  une  sacristie  avec  trésor  au-dessus.  Un  cloître  du 
XIV'  siècle,  dans  les  galeries  duquel  on  entrait  |>ar  les  deux  chapelles  A et 
B,  pourtournait  le  rond-point  irrégulièrement,  en  suivant  les  sinuosités 
données  par  d’anciens  terrassements.  En  [)  sont  placées  des  dépendam'es 
et  une  chapelle , ancienne  salle  capitulaire  qui  date  également  de  la 
première  moitié  du  xiv'  siècle.  Ce  cloître  et  la  cha|)elle  étaient  désignés 
sous  la  dénomination  de  cloître  et  chapelle  Macabre,  des  Macabres,  et,  par 
corruption,  des  Machabées.  Les  arcades  vitrées  de  ce  cloître,  ou  peut-être 
les  murs,  étaient  probablement  décorés  autrefois  de  peintures  représen- 
tant la  danse  macabre  ' . 

Voici  (20)  la  coupe  transversale  de  la  nef  de  cette  immense  église, 
la  plus  vaste  des  cathédrales  françaises,  dont  le  plan  rouvre  une  surface, 
tant  vides  que  pleins,  de  8000  mètres  environ*.  Il  est  intéiessant  de 
comparer  les  deux  coupes  transversales  des  cathédi-ales  de  Reims  et 

' De  ces  dépendances,  il  ne  reste  aiijount'bui  que  la  chapelle  qui  sert  de  grande 
sacristie;  elle  est  ilécorée  par  une  belle  tribune  en  bois  sculpte  de  la  fin  du  xv*  siècle. 
Une  portion  du  cloître  a été  reconstruite  depuis  1848,  ainsi  que  le  petit  béfimcnt 
placé  en  I).  Les  restes  anciens  étaient  en  ruine. 

< Le  plan  de  la  cathédrale  de  Cologne  terminée  couvre  une  surface  de  8,ltflU  ni. 
environ;  celui  de  la  cathédrale  de  Reims  une  surface  de  6,650  mètres;  celui  de  la 
cathédrale  de  Bourges  une  surface  de  6Î00  mètres  ; celui  de  la  cathiolrale  de  Paris 
une  surface  de  .5500  mètres. 
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d’Amiens.  Lh  nef  de  la  cathédrale  d’Amiens,  élevée  rapidement  d’un  seul 
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jet,  dix  ans  environ  avant  relie  de  Keims,  présente  une  ronstriiction  plus 
lépèi'e,  mieux  entendue.  A Heims,  non-seulement  dans  le  plan  et  les  parties 
inférieures  de  l’édilice  on  retrouve  encore  quelques  traces  des  traditions 
romanes,  mais  dans  la  coupe  de  la  nef  il  y a un  luxe  d’é|)aisseurs  de  piles 
ipii  indique,  chez  les  constructeurs,  une  certaine  appréhension.  A Heims 
(voy.  tig.  14),  les  arcs-boutants  sont  placés  trop  haut;  on  ne  comprend 
(Mis,  par  exemple,  quelle  est  la  fonction  du  deuxième  arc.  Le  triforium 
est  petit,  mesquin;  les  arcs  doubleaux,  alin  de  diminuer  la  poussée  des 
vofites,  sont  trop  aigus,  et  prennent,  par  conséquent,  trop  de  hauteur; 
leur  im|K)rtancc  donne  de  la  lourdeur  à la  nef  principale  ; il  semble  que  ces 
vofites,  (jui  occupent  une  énorme  surface,  vous  étoulîent.  La  construction 
préoccujie.  Dans  la  nef  d’Amiens,  au  contraire,  on  respire  à l’aise;  à 
peine  si  l’on  songe  aux  piles,  aux  constructions;  on  ne  voit  pas,  pour  ainsi 
dire,  le  monument;  c’e.st  comme  un  grand  réservoir  d’air  et  de  lumière. 

Bien  (|ue  la  cathédrale  de  Iteims  soit  un  édifice  ogival,  on  y sent  encore 
l’empreinte  du  monument  antique;  que  cette  influence  soit  due  au  génie 
de  RolK*rt  do  Coucy,  ou  aux  restes  d’édifices  romains  répandus  sur  le  sol 
de  Reims,  elle  n’en  est  pas  moins  sensible.  La  cathédrale  d’Amiens, 
comme  plan  et  comme  structure,  est  l’église  ogivale  par  excellence.  En 
examinant  la  coupe  (fig.  20),  on  n’y  trouve  nulle  part  d’excès  de  force  *. 
Les  piles  des  bas-cAtés,  plus  hautes  que  celles  de  Reims,  ont  près  d’un 
tiers  de  moins  d’épaisseur.  Le  triforium  B est  élancé  et  permet  de  donner 
aux  combles  des  bas-cAtés  une  forte  inclinaison.  Les  arcs-boutants  sont 
parfaitement  placés  de  façon  à contrebutter  la  grande  voûte.  La  charge 
sur  les  piles  inférieures  est  diminuée  par  l’évidement  des  contreforts 
adossés  aux  piles  su|iérieures;  les  arcs  doubleaux  sont  moins  aigus  que 
ceux  de  Reims. 

On  ne  voit  plus,  au  sommet  de  la  nef  d’Amiens,  cette  masse  énorme  de 
maçonnerie,  qui  n’a  d’autre  but  que  de  charger  les  piles  afin  d’arrêter 
la  poussée  des  voûtes.  Ici,  toute  la  solidité  réside  dans  la  disposition 
des  arcs-lanitants  et  l’épaisseur  des  culées  ou  contrcîforts  A.  Cependant 
cette  nef,  dont  la  hauteur  est  de  42™. ">0  sous  clef,  et  la  largeur  d’axe  en 
axe  des  piles  de  14” ,00,  ne  s’est  ni  déformée,  ni  déversée.  La  construc- 
tion n’a  subi  aucune  altération  sensible  ; elle  est  faite  pour  durer  encore 
des  siècles,  p<jur  peu  que  les  moyens  d’écoulement  des  eaux  soient  main- 
tenus en  l)on  état.  A Amiens,  les  murs  ont  dis|>aru  ; derrière  la  claire-voie 
du  triforium  en  C,  ce  n’est  qu’une  cloison  de  pierre , rendue  plus  légère 
encore  par  des  arcs  de  décharge;  sous  les  fenêtres  basses  en  Ü.  ce  n’est 
qu’un  appui  évidé  par  une  arcainre  ; au-dessus  des  fenêtres  supérieures 
en  E,  il  n’y  a qu’une  corniche  et  nn  chéneau , partout  entre  la  lumière. 
I.es  eaux  du  gnmd  comble  s’éboulent  simplement,  facilement  et  piir  le  plus 
court  chemin,  sur  les  cha|)erons  des  arcs-boutants  supérieurs.  Celles  reçues 
par  les  combles  des  collatéraux  sont  déversées  à droite  et  à gauche  des 

' Vuï.  ARCHiTECTi  RK  RKi.ir.iEi  ,sK.  fig.  35, 1111  ensemble  perspectif  de  celle  eoiipe. 
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l'uiitrerorts  par  des  gaiyouilles  ' . Il  est  dilTirile  de  voir  une  construction  plus 
sinipleetpluséconomique,euégardàsadiniensionet  à l’etTet  qu’elle  produit. 

ttens  les  jwrties  hautes  du  chœur  de  la  calhédnde  d’Amiens,  on  voulut 
(wusser  le  princi|H‘  si  simple,  adopté  pour  la  nef.  aux  dernières  limites,  et 
on  dépassa  le  but.  Lors<]ne  la  construction  de  l’œuvre  haute-  du  clurur 
fut  repri.se  après  une  interruption  de  près  de  vingt  ans,  on  avait  déjà,  dans 
l’église  de  l’ahhaye  de  Saint- Denis,  dans  les  calhédrîdes  de  Troyes  et  même 
de  Beauvais,  adopté  le  système  des  galeries  de  premit-r  étage  à claire  voie 
preiiantdes  jours  extérieurs.  Le  triforium  se  trouvait  ainsi  partie i|>er  des 
grandes  fenêtres  supérieures  et  prolongeait  leurs  ajoui-s  et  leur  riche  décora- 
tion de  verrières  jusc|u’au  niveau  de  l’ap|>ui  de  la  galerie.  Ce  parti  était  trop 
sérluisant  pour  ne  (sis  être  adojàé  |sir  rarchitecte  du  haut  clueur  d’.Amiens. 

Mais  examinons  d’ahord  le  plan  de  cette  partie  de  l’éditice,  qui  sorhiit  de 
terre  seulement  un  |)eu  avant  H lit  , c’est-à-dire  an  moment  oii  l’on 
commençait  aussi  la  Sainte-Chai>elle  du  Palais  à Paris*.  On  reconnaît,  dans 
le  plan  du  cheeur  de  Notre-Dame  d’Amiens,  um;  main  savante;  là,  plus  de 
tâtonnements,  d’incertitudes;  aussi,  nos  lecteurs  ne  nous  sauront  (ws 
mauvais  gré  de  leur  faire  connaître  la  façon  de  procéder  employée  [str  le 
troisième  maître  de  l’œuvre  de  la  cathédrale  d’Amiens,  Keiiault  de  Cormont, 
pour  tracer  le  rez-de-chaussée  du  plan  de  l’altside.  Soit  A B la  ligne  de 
, base  de  1a  moitié  de  l’abside  (lig.  21);  les  espaces  A C,  C B les  éairtements 
des  axes  des  rangiies  de  piles;  soit  la  ligne  A X l’axe  longitudinal  du  vais- 
seau. Sur  cette  ligne  d’axe,  le  traceur  a commencé  par  [wser  le  centre  0 à 
2“ ,50  de  la  ligne  A B ; les  deux  cercles  CE,  BD  ont  été  tracés  en  prenant 
comme  rayons  les  lignes  0 C,  0 B.  L’arc  de  cercle,  dont  B D est  la  moitié, 
a été  divisé  en  sept  parties  égales  ; le  rayon  F 0 prolongé  a été  tiré  ; ce 
rayon  vient  couper  l’arc  C E au  point  d’intersection  du  prolongement  de 
l’axe  C C',  et,  passant  par  le  centre  O,  rencontre  le  point  correspondant  à 
C.  (.Comment  le  traceur  aurait-il  obtenu  ce  résultat?  Est-ce  par  des  tâton- 
nements ou  par  un  moyen  géométrique  ? Les  cAtés  B F G H n’appartiennent 
pas  à un  polygone  divisant  le  cercle  en  parties  égales.  Il  y a lieu  de  croire 
que  c’est  le  tracé  primitif  de  l’abside  qui  a commandé  l’ouverture  de  la  nef 
principab;,  et  que  Benault  de  Cormont  n’a  fait  (pie  suivre,  quant  à la 
plantation  de  cette  absidej  ce  (lue  ses  prédécesseui-s  avaient  tracé  sur 
l’épure  •.  Si  le  tracé  de  l’abside  n’avait  pas  commandé  l’esjMice  A C,  le 

' Il  (»(  eiilenilii  (|iie  nuus  parlons  ici  (le  la  nef  de  la  cathédrale  (l'.tmiens  telle 
qu'elle  existait  avant  la  construcliou  des  chapelles  du  xiv*  siècle.  Cette  adjonction 
laisse  d'ailleurs  voir  toute  la  disposition  ancienne,  et  h l'intérieur,  dans  le  transsept, 
les  fenêtres  des  bas-c6tés  sont  restées  en  place. 

* L'architecture  des  chapelles  absidalcs  de  la  cathédrale  d'Amiens  a la  plus  grande 
ressemblance  avec  celle  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  (ie  sont  les  mêmes  profils, 
les  mêmes  meneaux  de  fenêtres,  le  même  système  de  construction.  I.'arcature  de  la 
Sainte-Cha|iellc  basse  reproduit  celle  des  chapelles  du  tour  du  chu'iir  d'Amiens. 

a II  faut  se  rappeler  que  la  nef  était  eiitièrenieiit  élevée  lorsque  le  chieiir  était  à 
[leine  conimencé. 


Digitize(J  by  Google 

• ^ 


— 33i  — 


( C»T  1 • 


Digitized  by  Google 


— 333  — 


l CAT  1 

prolüiigcaiil  jusqu’au  point  corres|M>iidaiiI  à C avec  l’axe  CC' , se  rencontrât 
sur  l’arc  CE.  Il  est  donc  vraisemblable  (|tie  la  largeur  A B étant  donnée, 
le  centre  0 a été  posti  sur  le  grand  axe  ; que  le  grand  arc  (b-  cercle  B I)  a éU; 
tracé  et  divisé  en  sept  parties , et  (jne  le  prolongement  du  rayon  F (J  a 
donné , (lar  son  intersection  avec  la  ligne  AB,  la  largeur  \ C de  la  nef 
centrale.  Ués  lors,  trayant  l’arc  CE,  la  (leiqiendicnlaire  C C'  devait  néces- 
sairement rencontrer  le  rayon  F O sur  un  point  K de  ce  cercle,  qui 
devenait  le  centre  de  la  deuxième  pile  du  rond-|K>int.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  d’ailleurs,  que,  généralement,  la  construction  des  catluKlrales 
était  commencée  |iar  le  clueur.  Amiens  fait  exception  ; mais  tous  les  tracrà 
et  la  plantation  avaient  dû  être  préparés  par  Bolx;rl  de  Luzarcbes,  le 
premier  architecte.  Quoi  qu’il  en  s<jit,  ce  fait  indique  clairement  (|ue  les 
tractes  de  cathédrales  éUiient  commencés  par  le  rond-point;  c’était  la 
disposition  de  l’altside  <)ui  commandait  l’écarteiiunt  relatif  dt‘s  piles  de  la 
nef  et  des  l)as-c6tés. 

Les  rayons  G 0,  H O tirés  donnaient,  fwr  leur  rencontre  avec  le  petit  arc 
C E,  les  centres  des  autres  piles  du  sanctuaire.  Quant  aux  cha[K;lles,  celles 
de  la  cathédrale  d’Amiens  présentent  ciiu|  côtés  d’un  octogone  régulier. 
Voici  comment  on  s’y  prit  pour  les  tracer  : la  ligne  I’,  axe  de  la  chapelle, 
étant  tirée,  les  lignes  GG',  FF'  ont  été  conduites  parallèles  à cet  axe.  La 
twse  F G du  polygone  étant  reculée  |X)ur  dégager  la  pile,  la  ligne  L M a été 
tirée,  divisant  en  deux  angles  égaux  l’angle  droit  F’'  L S.  L’angle  .M  L S a été 
divisé  en  deux  angles  égaux  par  une  ligne  L U.  L’intersection  de  cette  ligne 
L H avi*c  l’axe  N P est  le  centre  T de  l’(K;togone.  Les  lignes  T II,  T M,  T Z, 
T F donnent  la  projection  horizontale  de  quatre  des  arcs  de  la  voûte.  Il 
en  est  de  môme  des  lignes  ü C,  0 K F,  0 G,  etc. 

Pour  tracer  les  arcs  ogives  des  voûtes  des  bas-côtés  , soit  1 le  devant  de 
la  pile  séparative  des  chapelles,  la  ligne  IP  a été  divisée  en  lieux  parties 
égales,  et,  prenant  0 J comme  rayon,  un  cercle  a été  dticrit.  La  rencontre 
de  ce  cercle  avec  les  axes  des  chapelles  a donné  le  centre  des  clefs  des 
voûte-s  (voy.  VOITB). 

Voulant  avoir  une  chapelle  plus  profonde  que  les  six  autres  dans  l’axe, 
on  a pris  la  distance  H U sur  le  prolongement  de  la  ligne  tiré“e  du  |K>int  H 
(Mirallèlement  an  grand  axe  ; puis,  â |>artir  du  [K>int  U,  on  a procédé  comme 
nous  l’avons  indiqué  k partir  du  point  L. 

La  fig.  21  bis  présente  le  tracé  des  arcs  des  voûtes  et  piles  des  chapelles, 
ainsi  que  des  contreforts  extérieurs  qui  viennent  tous  s’inscrire  dans  un 
grand  plateau  circulaire  en  mayonnerie  V Q,  s’élevant  d’un  mètre  environ 
au-ilessus  du  sol  extérieur. 

Tout  ce  grand  ensemble  de  constructions  est  admirablement  planté, 
régulier,  solide;  les  diflerences  dans  les  ouvertures  des  cbapelles  sont  de 
trois  ou  quatre  centimètres  en  moyenne  au  plus.  On  voit  que  ce  sont  les 
projections  horizontales  des  arcs  des  voûtes  qui  ont  commandé  la  dis|K)si- 
tioii  du  plan  (voy.  chapellk,  constrictio.s,  pilier,  travSr.  voltk,  |)onr  les 
détails  de  cette  partie  de  la  cathédrale  d'Amiens). 
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La  cathédrale  d’Amiens  n’était  pas  la  seule  qui  se  construisait  sur  ce 
plan,  dans  cette  partie  de  la  France,  de  I2iu  à I2ü0.  A Beauvais, en  12^5, 


on  jetait  les  fondements  d’une  église  aussi  vaste  ; mais  lu  bâtisse  était , 
suivant  l’usage  ordinaire,  commencée,  dans  cette  dernièi-e  ville,  par  le 
choeur  ; et  le  plan  de  ce  chœur  vient  appuyer  l’opinion  que  nous  émettions 
ci-dessus  au  sujet  du  tracé  de  ces  monuments,  à savoir  : (pie  c’était  le 
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Irncé  (lu  sanctii»ice  qui  donnait  la  largeur  comparative  des  bas-c4tés  et  de 
la  nef  centrale. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  le  plan  de  la  calluMrale  de  Beauvais  (22)  ' . 
nous  voyons  que  si  la  largeur  du  chœur  de  la  cathédrale  de  B(;auvais, 
(X>mpris  les  bas-cdtés,  est  moindre  que  celle  du  chœur  de  la  cathédrale 
d’Amieus,  cependant  la  largeur  du  sanctuaire  de  Beauvais,  d’axe  en  axe 
des  piles,  est  plus  grande  que  celle  d’Amiens*.  Procédant,  |voiir  le  tracé 
des  parties  rayonnantes  de  l’abside,  comme  nous  l’avons  indiqué  fig.  21 , le 
centre  étant  porté  à Beauvais,  comme  à Amiens,  de  2",.'»0  environ  silr  le 
grand  axe  au-delà  de  la  ligne  de  base , et  le  cercle  extérieur  à diviser  en 
sept  parties  égales  étant  plus  petit,  il  eri  résultait  nécessairement  (ces 
divisions  n’étant  pas  d’ailleurs  les  cMéfi  de  polygones  réguliers)  que  le 
rayon,  passant  par  la  premiéi-e  de  ces  divisions  et  le  centre,  venait  couper 
la  ligne  de  base  à une  distance  plus  grande  du  grand  axe.  Cne  figure  fera 
comprendre  ce  que  nous  voulons  dire  : soit  (23)  la  ligne  de  base  A B,  le 


grand  axe  CD;  O le  point  de  centre , traçant  deux  aies  de  cercle  AD  B, 
G FE.  Si  nous  divisons  chacun  de  ces  arcs  de  cercle  en  sept  parties  égales, 
le  rayon  H 0,  tiré  du  point  diviseur  H de  l’arc,  du  grand  cercle  prolongé, 
viendra  couper  la  corde  A B au  point  K;  tandis  que  le  rayon,  tiré  du  point 
diviseur  1 de  l’arc  du  petit  cercle  prolongé,  viendra  couper  cette  même 
corde  en  L.  D’oii  l’on  doit  conclure,  si  nous  suivons  la  méthcxle  adoptée 
par  les  architectes  des  cathédrales  d’Aiinens  et  de  Beauvais , pour  tracer 
une  aliside  avec  bas-côtés  et  chapelles  rayonnantes,  que  le  centre  de 
l’abside  étant  fixé  à une  distance  invariable  de  la  ligne  de  base  sur  le  grand 
axe,  la  largeur  du  sanctuaire  sera  en  raison  inverse  de  la  largeur  totale 

' A féchplle  de  0,001"  pour  mMre,  comme  tous  les  autres  plans  contenus  dans 
cet  article. 

• l.a  nef  centrale  , d'axe  en  axe  des  piles,  porte,  !i  Amiens,  H", 60  ; il  Beauvais, 
|.•>",60. 
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l ompriss  cnlr*»  le^  axes  dps  piles  extérieures  des  Iws-cAlés,  du  iiionienl 
(^ue  In  (xirtion  du  wn-le  nl>sidal  sera  divisée  en  sept  jmrties. 

Nous  avons  vu,  dans  le  plan  de  l’abside  de  la  cathédrale  de  Chartres 
(lig.  l‘2),  ipie  les  cha|K'lles  sont  mal  plaiitéfcs;  les  ares-lwiitanls  ne  sont  pas 
placés  sur  le  prolongement  de  la  ligne  de  projection  lioriïontale  des  arcs 
rayonnants  du  sam  tuaire  ; cpie  l’on  trouve  encore  là  les  suites  d’une 
Imsitatioii,  des  tfttounemeuts.  Itien  de  |)arcil  à Amiens  et  à Beauvais;  la 
|K>sition  des  arcs-lK>iilants  venant  porter  sur  les  massifs  entre  les  chapelles 
rayonnantes  est  ]>arfaitemeut  indiquée  par  le  prolongement  des  rayons 
tendant  au  centre  de  l’ahside.  A Amiens,  à Beauvais,  on  ne  rencontre 
aucune  irrégularité  dans  la  plantation  des  constructions  ahsidales. 

L’an  hilecte  de  la  eathédnde  de  Beauvais  avait  voulu  surpasstîr  l’oeuvre 
des  successeurs  de  Hobert  de  Luzarclies.  Non-seulement  (lig.  22)  il  avait 
tenté  de  donner  plus  de  largeur  au  sanctuaire  de  son  église,  mais  il  avait 
pensé  |M)uvoir  donner  aussi  une  plus  grande  ouverture  aux  arcades  paral- 
lèles du  choeur,  en  n’élevant  que  trois  travées  au  lieu  de  quatn;  entre  le 
roud-imint  et  la  cniisée.  Aux  angles  de8transs»'pts,  il  projetait  certainement 
quatre  tours,  sans  compter  la  tour  centrale  qui  hit  l)Atie.  Ses  chapelles  alrsi- 
dales,  moins  grandes  que  celles  d’Amiens  et  moins  élevées,  laissèrent,  entre 
leurs  voûtes  et  celles  des  bas-cAlés,  régner  un  triforium  avec  fenêtres  au- 
dessus  ' . En  élévation,  il  donna  plus  de  hauteur  à ses  constructions  centrales, 
et  surtout  plus  de  légèreté.  Ses  efforts  ne  furent  jws  couronnés  de  succès  ; 
la  construction  du  choeur  était  à peine  achevée  avec  les  quatre  piles  de  la 
croisée  et  la  tour  centrale,  que  cette  construction,  trop  légère,  et  dont 
l’exéxrution  était  d’ailleurs  négligée,  s’écroula  en  partie.  A la  fin  du 
xin'  siècle,  des  piles  durent  être  intercalées  entre  les  piles  des  trois 
travées  du  chœur  (lig.  22)  en  A,  en  B et  en  C (voy.  r.oxsTiicTiox). 

Une  sacristie  fut  élevée  en  1)  comme  à Amiens,  et  ce  ne  fut  qu’au  com- 
mencement du  XVI'  siècle  que  l’on  put  songer  à terminer  ce  grand 
monument.  Toutefois,  ces  dernières  constructions  ne  purent  s’étendre 
au  delà  des  traussepts,  ainsi  que  l’indique  notre  plan  ; les  guerres  reli- 
gkmses  arrétî’rent  à tout  jamais  leur  achèvement*. 

La  cathévlrale  d’Amiens  et  celle  de  Beauvais  produisirent  un  troisième 
édifice,  dans  l’exécution  duquel  on  profita  avec  succès  des  efforts  tentés 
par  les  architectes  de  ces  deux  monuments  ; nous  voulons  parler  de  la 
cathédrale  de  Cologne.  Nous  avons  vu  que  le  chœur  de  la  cathédrale 
d’Amiens  avait  d(i  être  commencé  de  123”»  à t2-t0;  celui  de  la  catlukirale 
de  Beauvais  fut  fondé  en  122.’»;  mais  nous  devons  avouer  que  nous  ne 
voyons,  dans  les  parties  moyennes  de  cet  édifice,  rien  qui  puisse  être 
antérieur  à 1210;  reptmdant,  en  1272,  ce  chœur  était  achevé,  puisipi’on 
s’occupait  déjà,  à cette  é()oque.  de  relever  les  voùU»  écroulées.  En  I24K, 

1 Voy.  AHC-BOCT«IT,  lig.  61 . 

* Dans  notre  plan  Gg.  22,  la  teinte  grise  indique  les  rnnstnictions  du  \vr  siede, 
et  le  trait  te  projet  de  la  nef  qui  ne  fut  jamais  mis  i>  esêeution. 
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ou  rotninoncail  la  ronstnirtiuir  du  ('llll■urdl‘  la  i'iithi'draludeColo|in«<  ' ; on 
I .■)'î2,  CO  riKiMir  l'•lllit  l onsarro.  < *n  ii  |)rotomlu  (]uc  los  projets  primitifs  do 
la  ralhikli'alo  do  (^)l(^ne  avaient  ete  ripuiireiiseiiiciit  suivis  lors  do  lu 
continuation  de  ce  vaste  tklilioo;  si  cette  conjoetnre  n’est  pas  admissilile 
dans  l’execution  des  détails  anliiUH'toni(jU(*s.  nous  la  croyons  fondév  en 
ce  qui  touche  aux  dis|)ositinns  )>én«rales. 

Voici  le  plan  de  celte  cathixiralo  (iVl*.  Si  nous  roinparons  ce  plan  avec 
roux  d’Amiens  et  de  Itcauvais,  nous  voyons  entre  eux  trois  un  depré  de 
parenté  incontestable  ; non-seulement  les  dispositions,  mais  les  dimensions 
sont  à peu  de  chose  prés  h-a  mêmes.  .\  .Vniitms,  si  ce  n’est  la  chapelle  de 
la  Vierge  qui  fait  exception,  nous  voyons  le  chu'iir  com[K)S('-  de  (piatre 
travées  |>arallèles  comme  à Cologni-;  <lans  l’ntie  et  l’autn'  église,  les 
bas-cétés  sont  doubles  en  avant  des  cha|H-lles  absidales  ; ils  se  retournent 
dans  les  transsepts.  La  difl’érence  la  plus  remarquable  entre  ces  deux 
édilices  consiste  dans  les  transsepts  et  lu  nef.  La  nef  du  dôme  de  (à)lo- 
gne  possède  (piutre  collaU-riiux  ; celle  de  lu  cathédrale  d’Amiens  n’eu 
posstxlc  que  deux.  Les  transsepts,  à Cologne,  se  composent  de  quatre 
travées  chacun,  ceux  d’Atniens  n’en  ont  que  trois.  A Beauvais,  la  nef  du 
xiir  siècle  devait-elle  avoir  quatre  l»as-côtés?  c’est  ce  (|ue  nous  ne  j)our- 
rions  afiînner;  mais  le  plan  des  chapcdles  absidales  de  Cologne  semble 
calqué  sur  celui  de  lk*auvais.  lk-|M-ndant  l’an’hitecte  du  dôme  de  Cologne 
avait  élargi  ses  Itas-côlés  et  donné  plus  de  force  aux  contreforts  extérieurs  : 
il  s’était  ^rté  de  la  règle  suivie  à .Amiens  et  à Beauvais,  |H)iir  le  tracé  {h- 
la  grande  voiUe  du  rond-point  ; il  avait  su  éviter  les  témérités  qui  causèrent 
la  ruine  du  ehieur  de  Beauvais  ; si  ses  élévations  et  ses  coup«'s  se  rappro- 
chent de  celles  d'Amiens,  elles  s’éloignent  de  celles  de  Beauvais.  De  ces 
trois  chueurs  élevés  eti  même  tetiq>s,  on  |>eut  s’en  faut,  celui  de  ('a>logne 
est  certainement  le  moins  ancien  ; et  le  maître  d<-  l’œuvre  de  ce  dernier 
monument  sut  protiter  des  ladies  dis|K)sitiotis  adopté<‘s  ii  Beauvais  et  à 
.Amiens,  en  évitant  les  défauts  dans  h-squels  ses  deux  devanciers  étaient 
tombés.  .Mais,  nous  devons  le  dire,  malgré  la  [a^rfection  d’extirulion  du 
chœur  de  la  cathédrale  de  Cologne , malgré  la  science  pratique  d^loyee 
l>ar  le  constructeur  de  cet  édifice,  dans  letpiel  il  ne  se  manifesta  aucun 
mouvement  sérieux,  la  conce|>tion  du  clurur  de  Beauvais  nous  (uirait 
supérieure.  Si  l’architecU-  du  cho-ur  de  Beauvais  avait  pu  dis|M)ser  de 
moyens  assez  puissants,  de  matériaux  d’un  fort  volume;  s’il  n’eitt  pas  été 
contraint,  par  le  manque  évident  de  ressources  linancières,  d’employer  des 
procédés  tn>p  au-dessous  de  l’œuvre  projetée  ; s’il  n’eût  pa.s  été  gêné  jwr 
remplacement  trop  étroit  qui  lui  était  donné,  il  eût  accompli  une  œiivrt' 
incomparable;  car  ce  n’est  pas  par  la  Ihé'orie  (|ue  pt'che  ht  construction  iln 


I Voyez  rexcellente  Snlice  de  M.  Kélix  de  Verneilh  sur  la  mlhnirale  de  Colnjiir. 
dans  les  Annalf»  nrcAeo/nyiV/iies  de  M.  Didnin,  tirée  ti  (url  ; I81H.  (Librairie  an-lx'sd. 
de  M.  V.  Didron.) 

« Comme  tous  les  autres,  ce  |dan  est  à l'<t  belle  de  0,(t0t"  ptiir  mètre. 
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clMBiir  (le  In  willuKlrale  de  Ileauvais,  mais  par  rexéeiilion,  qui  est  médiocix*, 
pauvre.  N’nublious  pas  que  In  cathédrale  de  Ileauvais  fui  comnienetH'  au 
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(>■•1  iii'l  l'raiiv^iis  tlii  Mil»  swtIi*  arrive  si  rapiileiiieiit  à son  (lévelo|i|M.Miu-iit, 
que  déjà,  vers  le  milieu  de  ce  siifle,  on  s*'iit  qu’il  etouH'era  riiua^iiiatioii 
de  l’artiste;  il  stî  riiduil  souvent  à des  i’iH'iuules  (|iii  tieiiueiit  plus  de  la 
scieilve  que  de  riuspiratiou  ; il  tend  à devenir  luiual.  Des  tàtouiieuieuts,  il 
tomU>  pres<)iie  sans  Iraiisitiou  dans  lu  rigueur  mathéiuatique.  I.e  iiioiueiit 
IMMidaut  leipiel  ou  (Huit  le  saisir  est  compris  entre  des  essais  dans  lesipiels 
ou  sent  une  surnlHiudauce  de  force  et  d’imagination,  et  un  rornmiaiiv 
toujours  logiipie,  mais  souvent  se<;  et  fioid.  Cela  tient  non  [las  seulement 
aux  arts  de  cette  é|HH|ue,  mais  à l’esprit  de  notre  [Miys,  qui  tombe  sans 
ci>sse  des  0x04*8  de  l’imagination  dans  l’excès  de  la  inéthiNle,  de  la  règle;  < 

qui,  a|)rt's  s’ètre  passionné  (Kinr  les  formes  extéiieures  de  l’art,  se  (his- 
sionne  (lonr  un  [irinci|x^  abstrait;  qui,  |H>ur  tout  dire  en  un  mot,  ne  sait  se 
maintenir  dans  le  juste*  milieu  en  toutes  choses. 

On  nous  a rt‘|M*té  bien  des  fois  que  nous  étions  latins  : [Kir  la  langue, 

NOUS  en  tombons  d’accord  ; |Kir  rc*sprit,  nous  (H*ncbons  plutôt  vei*s  les 
Athéniens.  Comme  eux,  une  fois  au  [lied  de  l’échelle,  nous  arrivons 
[U'omptemeiit  au  suiniiH;t,  non  (MJiir  nous  y tenir,  mais  (Hiur  en  descenilre. 

Si  nous  (Hissons  en  revue  l'histoire  des  arts  de  tous  lc*s  (X'iqiles  (qui  ont 
eu  des  arts),  nous  ne  trouverons  nulle  (Hirt,  si  ce  n’est  à Atlit'uies  et  dans 
le  coin  de  l’Occident  que  nous  occn|K>ns,  ce  lH*.soin  incessant  de  faire 
(lencher  les  [ilatiKiux  de  la  iHilance  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l'autie, 
sans  jamais  les  inaintenir  en  ('H(uilibre. 

Ce  (|u’un  a toujours  (laru  redouter  le  [dus  en  France,  c’est  l’immobilité  ; 
an  liesoin  du  mouvement,  l’on  a sacrilié  de  tout  tciiqis,  chez  nous,  le  vi-ai 
et  lu  bien,  loreque  [Kir  hasard  on  y l'dait  arrivé.  Kt  |M>iir  ne  [kis  sortir 
des  questions  d’art,  nous  avons  toujours  fait  succtsler  à une  [xiriode 
<rinvention,  de  recherche,  de  dévelop|XKiient  de  rimagiiiation,  de  [xxisie, 
si  l’on  veut,  une  p«‘ri(xle  de  raisonneinent  ; aux  égarements  de  la  fantaisie 
et  de  la  liberté,  la  ri*gle  alisohie.'De  l’architecture  si  variée  et  si  [ileiiie 
d’invention  du  commencement  dn  xiii"  siècle,  de  cette  voie  si  large  ipii 
[M'Cinettait  à l’esiirit  d’arriver  à toutes  les  iqiplications  de  l’art,  on  se  jette 
tout  à coiqi  dans  la  science  pure,  dans  une  suite  de  déductions  iin|x'*rieiiS4*s 
qui  font  pa.s.ser  cet  art  des  mains  des  artistes  ins[>irt'!s  aux  mains  des  u|>|ki- 
reilleui'S.  Des  abus  de  ce  princi|x*  naissent  les  an  hitectes  de  la  renaissance, 
ceux-ci  laissitnt  pleine  carrière  à leur  iinagination  ; la  fanUiisie  ri-gne  en 
iiuiitn;ssc  absolue  ; niais  bientôt,  s’appuyant  sur  une  interprétation  jndai'(|iie 
de  l’architecture  antique  , un  vent  être  [dus  l{oniain  i|ue  les  Itomaiiis,  un 
circonscrit  l’art  de  rarchitcxjture  dans  la  connaissanre  des  ordres,  soumis 
à des  règles  inqxirieusus  que  lc*s  anciens  .se  gardèrent  bien  de  r(*cunnaltre 
(Cependant,  les  excès  en  France  sont  [)res<[ue  toujours  rouverts  d’un 


1 Dans  le  temps  oti  l'on  croyait  très-sérieusement  faire  en  France  de  l'areliiteetHre 
roinaine , on  portait  des  perruques  colossales  et  des  souliers  à tuions , des  canons 
••ouverts  de  nibuns,  des  uignilleltes  <*1  des  baudriers  larges  de  six  (loiiees,  nous  n’v 
voyons  pas  de  mal;  mais  on  nous  dil,  Irés-sérieiisemenl  aussi,  lors<|ue  nous  croyons 
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vvniiit,  (I  line  Morte  d'enveluppe  qui  (è»  l'eiid  inip|M>rtaliles ; on  appelleni 
tela  le  goftl  si  l’on  vent.  On  arrive  proniptcnienl  à l’iibiis,  et  l’abus  persiste 
parce  qn’ou  le.  rcnil  [iresipiu  toujours  séduisant. 

" ■*'  L’arcbileclure  francttise  était  en  chemin,  dés  le  milieu  du  xiii"  siècle,  de 
franchir  en  peu  de  temps  ka  limites  du  possilile;  cependant  on  s’arrête 
aux  hardiesses,  ou  n’atteint  pas  l’extravagance.  L’architecte  du  chœur  de 
In  caihédralc  de  lleauvais,  si  ce  monument  eût  été  exécuté  avec  soin,  fût 
arrive,  cinquank  ans  apn'‘s  l’innuguratiiHi  de  l’art  ogival,  à produire  tout 
ce  que  cet  art  peut  produire;  il  est  à croire  que  les  fautes  qu’il  commit 
dans  l’exécution  arrêtèrent  l’élan  de  ses  confrères  : il  y eut  réaction  ; à 
partir  deee  moment,  l’imagination  aale  le  pas  aux  calculs,  et  les  construc- 
tions religieuses  qui  s’élèvent  à la  lin  du  xiii'  siècle  sont  l’expression  d’un 
art  arrivé  à sa  maturité,  basé  sur  l’expérieucc  et  le  raisonnement,  et  qui 
n’a  plus  rien  à trouver. 

Mais  avant  de  donner  des  exemples  de  ces  derniers  monuments,  nous 
ne  |H)uvons  omettre  de  jMirler  de  certaines  cathédrales  qui  doivent  être 
classées  à part. 

Nous  avons  d’abord  fait  connaître  les  édifices  de  premier  ordre  élevés 
pendant  une  période  de  soixante  ans  environ,  pour  satisfaire  aux  besoins 
nouveaux  du  clergé  et  des  populations,  dans  des  villes  riches,  et  au  moyen 
de  ressources  considérables.  Mais  si  l’entraînement  qui  portait  les  évêques 
à rebâtir  leurs  cathédrales  était  le  même  sur  toute  la  surface  du  domaine 
royal  et  des  provinces  les  plus  voisines,  les  ressources  n’étaient  pas,  à 
beaucoup  près,  égales  dans  tous  les  diocèses.  Pendant  que  Reims,  Chartres 
et  Amiens  élevaient  leur-  église  mère  sur  de  vastes  plans , après  en  avoir 
assuré  la  durée  par  des  travaux  préliminaires  exécutés  avec  un  grand  luxe 
de  précautions , d’autres  diocèses , entourés  de  populations  moins  favori- 
sées, moins  riches,  en  se  laissant  entraîner  dans  le  mouvement  irrésistible 
de  cette  époque,  ne  pouvaient  réunir  des  sommes  en  rapport  avec  la 
grandeur  des  entreprises,  quelle  que  fût  d’ailleurs  la  bonne  volonté  des 
lidèles. 

De  ce  besoin  de  construire  des  églises  vastes  avec  des  moyens  insuffi- 
sants, il  résultait  des  édifices  qui  ne  pouvaient  présenter  des  garanties  de 
durée.  Pour  pouvoir  élever,  au  moins  partiellement,  les  constructions  sans 
épuiser  toutes  les  ressources  disponibles  dès  les  premiers  travaux  , on  se 
passait  de  fondations , ou  bien  on  les  établissait  avec  tant  de  parairoonie, 
qu’elles  n’offraient  aucune  stabilité.  Lorsqu’on  a vu  comme  sont  fondées 
les  cathédrales  de  Paris,  de  Reims,  de  Chartres  ou  d’Amiens,  on  ne  peut 
admettre  que  les  maîtres  des  œuvres  des  xii'  et  xiii*  siècles  ne  fussent  pas 
experts  dans  la  connaissance  de  ces  éléments  de  la  construction.  Mais  toi 


qu'lia  peut  tirer  quclqac  cliose  de  farchilcclure  française  du  xiii'  siècle,  et  lorsque 
nous  engageons  les  jeunes  arcliileoles  à félndier,  |»ur  comliallre  celle  opinion  el  ce 
désir,  que  nous  ne  noos  habillons  plus  coiniiK'  du  tenqis  de  Philip|ie-,Vugusle.  Ksl-ee 
que  nos  babils  se  rapproc'lieni  davanlagc  du  cosluiiie  romain  que  de  celui  de  Louis  XIV  f 
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évtVjut!  vouliiil  une  falhédr«le  vaste,  pronipteinenl  élev«k-,  qui  pùt  rivaliser 
avec  celles  des  diocèses  voisins,  et  ses  ressources  étaient  proportionuelle- 
iiieut  niiniines  ; il  u'enteudait  pas  qu’on  enfouit  sous  le  sol  une  grande 
(lartie  de  ces  soinines  réunies  à grande  |x.‘iiie,  il  fallait  paiaitre;  le  llUiUr^  * 
de  l’œuvre  se  contentait  de  jeter,  diuis  des  lruDché>es  mal  laites,  dn  liiau- 
vais  moellon  que  l’on  pilonnait;  puis  il  élevait  à la  hàtts  sur  cette  base 
peu  résistante,  un  grand  é-difiee.  Habile  enrôle  dans  son  imprudente.'  il 
achevait  son  œuvre. 

Ces  derniers  monuments  ne  sont  [>as  les  moins  intéressants  à étudier, 
car  ils  prouvent,  lieaucoup  mieux  que  ceux  élevtis  avec  luxe,  deux  choses  : 
la  première,  c’est  que  le  nouveau  système  d’architecture  adopté  par  l’école 
laïque  se  prêtait  à ces  imperfts'tions  d’exécution,  et  pouvait,  à la  rigueur, 
se  [Hisser  de  précautions  regardt'“es  coniiiie  nécessaires;  la  seconde,  que. 
dans  des  cas  pareils,  les  maîtres  des  œuvres  du  moyen  ftge  arrivaient,  par 
des  artiflees  de  construction  qui  dénotent  une  grande  subtilité  et  beau- 
coup d’adres.se,  à <'‘lever  à peu  de  frais  des  é-difices  vastes  et  d’une  grande 
apparence.  Si  ces  édifices  tombent  aujourd’hui,  s'ils  ont  subi  des  altérations 
efl'niyantes,  ils  n’en  ont  pas  moins  duré  six  siècles  ; les  évtkpies  qui  les 
ont  bâtis  ont  obtenu  le  résultat  aiujuel  ils  tendaient  : eux  et  leurs  succes- 
seurs les  ont  vus  debout. 

Parmi  les  cathédrales  ipii  furent  construites  dans  des  conditions  aussi 
défavorables,  il  faut  citer  en  première  ligne  la  cathédrale  de  Troyes.  Le 
chœur  et  les  tninssepts  de  la  cathédrale  de  Troyes,  dont  nous  présentons 
le  plan  (2.'i),  appartiennent,  par  leurs  dimensions,  à un  inonument  du 
premier  ordre.  I.e  vaisseau  principal  n’a  pas  moins  de  l i”,SO  d’axe  en 
axe;  or.  que  l’on  compare  le  plan  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Tioyes 
avec  ctdui  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Heiuis,  par  exemple,  qui,  dans 
œuvre,  est  h peu  près  de  la  même  dimension  comme  largeur  ; quelle 
énorme  différence  de  cube  de  matériaux  à rez-de-chausst-e,  entre  ces  deux 
exfifices.  L’architecte  de  la  catlnklrale  de  Troyes  a établi  ce  vaste  monument 
sur  des  fondations  composées  uniquement  de  mauvais  sable  et  de  débiis 
de  craie;  mais,  avec  une  connaissance  parfaite  du  défaut  de  sa  construc- 
tion, il  a cherché  à reporter  s»>s  pesanteurs  sur  le  milieu  du  chœur,  en 
donnant  aux  piliers  intérieurs  une  assiette  comparativement  large,  et  aux 
contreforts  extérieurs  un  volume  moindre  que  dans  les  édifices  analogues. 

Il  espérait  ainsi,  en  ne  chargeant  [>as  le  périmètre  de  son  monument, 
éviter  le  déversement  que  devait  nécessairement  procluire  le  poids  des 
contreforts,  augmenté  do  la  poussée  des  grandes  voûtes.  Il  va  sans  dire 
qu’il  ne  réussit  qii’imparfaitement  dans  l’exécution.  Malgré  leur  peu  de 
pesanteur,  les  contreforts  extérieurs  se  déversèrent  sous  la  pression 
oblique  des  arcs-boutants,  et,  au  xiv'  sitîclc,  il  fallut  déjà  prendre  des 
mesures  pour  arrêter  les  fâcheux  effets  causés  par  le  vice  radical  de  la 
construction  de  la  cathédiale  de  Troyes.  Ce  n’est  pas  sendement  dans  les 
fondations  <pie  l’on  remaixpie  l’extrême  [Hircimonie  avec  hupielle  la  [lartie 
orientale  de  cet  édifice  fut  élevée;  en  t'Iévation,  tous  les  membres  re'sisUuits 
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et  cpnis  de  la  hAtisso  sont  ronstniits  eu  iiiatéi'iaux  fietits  . inégaux,  d’une 
mauvaise  qualité;  les  meneaux,  corniches  et  colonnes  sont- seuls  et» 
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pierre  de  taille  ; les  voûtes  sont  en  craie.  Le  fondateur  n’en  vit  pas  moins 
ce  vaste  clin-nr  élevé;  son"  but  était  atteint.  Le  chœur  de  la  cathédrale  de 
Troyes  est  d’ailleurs  fort  l>eau  comme  composition  ; à l’inU-rieur  on  ne 
s’aperc,x>it  |vas  de  cette  pauvre  exécution.  L<»  galerie  ou  triforium  est, 
«nnme  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  d'.\miens  , à claire-voie,  et  tontc*s 
les  fenêtres  sont  garnies  de  beaux  vitraux.  La  sculpture  intérieiux»  est  sobiv, 
mais  large  et  belle;  les  chapelles  sont  d’une  heuixmse  pro|Kn'tion.  Vei-s 
le  commencement  du  xiv^  siècle,  la  nef  fut  élevix-  avec  des  doubles  Iws- 
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ctHés  ; |K‘U  apri-s,  c’est-à-diiv  vors  lu  iiiili(‘ii  du  xiv*  sii-cle,  des  cliapellt's 
vinrenl  encore  s’ajouter  à cetU'  nef.  La  façade  ne  fui  ( oniineiuaH!  qu’au 
XVI»  siècle  et  resta  ina<hevée.  Ces  cnnstrnctioiis  des  xiv  et  xvr  sit^lcs  sont 
solidement  fondées  et  savannnent  combinées 

la;  rho-ur  de  la  cathédrale  de  Troyes  présiaite  (|uelques  |)iirticularités 
que  nous  devons  signaler  (tig.  2r>).  Si  la  rlia|H;lle  de  la  \’ierge  (dans  l’axe  de 
l’idisidc)  n’est  pas  aussi  profonde  qu’à  Amiens,  repi'ndant  elle  m*  distingue 
lies  quatre  autres  chapelles  absidales;  elle  possède  deux  travw’s  eu  avant 
du  rond-|)oint  au  lieu  d’une  seule.  Du  cèté  ilu  noril,  ileiix  cha(>elles  )>liis 
petites  s’ouvrent  à l’extrémité  des  bas-ciMés,  avant  les  cha|K>lles  absidales  ; 
l’une  des  deux  est  ouverte  dans  le  second  collatéral.  An  sud,  est  une 
sacristie  et  un  double  bas-i'AU*  terminé  par  une  sorte  d’abside  |wu  pro- 
noncée. La  grande  voûte  n’est  pas  tracté  comme  le  sont  celles  d'Amiens 
et  de  Beauvais.  Le  centre  du  rond-jx)int  est  |)osé  sur  le  dernier  arc  dou- 
bleau, et  la  poussée  des  arcs  arêtiers  est  contrebuttée  par  deux  demi-arcs 
ogives  fraïuhissant  la  largeur  de  la  dernière  travée.  Enfin,  si  le  chn-nrde 
la  cathédrale  de  Troyes  est  champenois,  bûti  à une  éixapie  oit  cette 
province  n’était  pas  encore  réunie  à la  France,  il  appartient,  comme 
architecture,  an  domaine  royal.  Sa  construction  fut  certainement  confiiH' 
à l’un  de  ces  maîtres  des  œuvres  ap|>artenant  à l’iicole  des  Thomas  de 
Connont,  des  architectes  qui  rebâtirent,  an  xni*  siècle,  le  haut  chœur  de 
l’églisi'  abliatiide  de  Saint-I)enis  ’,  ipii  élevèrent  le  rhiriir  de  la  eathédrale 
de  Tours,  dont  nous  présentons  ici  le  plan  (2ti).  Comparativement  aux 
plans  que  nous  avons  donnés  jusqu’à  présent,  celui  de  la  cathédrale  de 
Tours  est  petit  •;  mais  les  constructions  sont  excellentes.  Le  triforium  est  à 
claire-voie  comme  ceux  de  Troyes  et  d’Amiens. 

Tours  était  cependant  une  ville  tri'S-importante  au  xni*  siècle;  mais 
nous  ne  trouvons  jilus  dans  les  populations  des  liords  de  la  Loire  cet 
esprit  hardi,  téméraire  des  populations  de  l’Ile  de  France,  de  Champagne 
et  de  Picanlie.  Pins  sages , plus  mesurés,  les  riverains  d(;  la  Loire  n’cx<^ 
entent  leurs  monuments  que  dans  les  limites  de  leurs  ressources.  La 
cathédrale  de  Tours,  dans  ses  dimensions  restreintes,  en  est  un  exemple 
remarquable. 

Ce  charmant  édifice  est  exécuté  avec  un  soin  tout  particulier  ; on  n’y 
voit,  dans  aucune  de  ses  |>arties,  de  ces  négligences  si  fréquentes  dans  nos 

> En  4845,  il  fallut  rebâtir  le  pignon  du  iranssept  sud  qiii  s'était  écroulé  en  partie; 
déjà,  au  xv*  siècle,  on  avait  consolidé  celui  du  nord.  En  4849,  il  fallut  étayer  les 
voûtes  du  choeur,  et,  depuis  cette  époque,  des  travaux  de  reprise  en  sous-ceuvre  des 
fondations  ont  été  exécutés  avec  une  grande  adres.se  ; les  cliaptdlcs  furent  restaurées, 
et  on  reconstruit  aujourd'hui  toute  la  partie  supérieure  du  sancUiaire. 

> Le  haut  choeur  de  l'église  ahhatiale  de  Saint-Denis  a la  plus  grande  analogie 
avec  le  choeur  de  la  cathédrale  de  Troyes. 

• Le  choeur  seul  de  cet  édifice  date  du  xiii'  siècle  (première  moitié).  I.a  nef  ap|iar- 
tient,  ainsi  que  les  chapelles , aux  siècles  suivants  ; la  façade  ne  fut  élevée  qu’au 
commencement  du  xvr  siècle. 


gniiuleü  «itlu‘(lrali*s  <lu  noiil.  Ix“s  nilhédrales  de  (’JiarIn's  et  d'Amiens 
partirulièrfMiiPiit.  |airaissenl  avoir  été  élevérs  avec  une  hôt<‘  i|ui  tient  ite  la 
liéviv  ; il  semble,  lors<|u’on  |M>reourl  tes  «'Hlilires,  (|ue  leui's  arrhitectes 
aient  eu  pressentiimait  du  pt‘u  de  durât;  de  rette  impulsion  à la(]iiulle  ils 
olN‘issaient.  A Tours,  on  sent  l’t-lude,  le  soin,  la  lenteur  dans  l’exécution  ; 
le  chœur  de  la  rathédrale  est  l’œuvre  il’un  esprit  rassis,  qui  posst>de  son 
art  et  n’exivute  qu’en  vue  des  ressources  dont  il  pont  disposci'.  On  peut 


dire  que  ce  gracieux  monument  suit  pas  à jais  les  progK’s  de  l’art  de  son 
temps;  mais  aussi  n’y  sent-on  jws  l’inspiration  du  génie  qui  conçoit  et 
devance  l’exécution,  qui  anime  la  piej-re,  et  la  soumet  sans  cesse  à de 
nouvelles  idées. 

Il  est  nécessaire  que  nous  revenions  sur  nos  pas  pour  reprendn;,  à sa 
'souche,  une  autre  branche  des  grandes  constructions  religieuses  du 
xm'  siècle.  A Autun , il  existe  encore  une  cathédrale  l)àtie  vers  le  milieu 
du  XII'  siècle;  ce  monument  rappelle  les  conslrncl'ions  religieuses  «le 
Cluny  ; il  avait  été  élevé  sous  l’inlluence  des  églises  île  col  ordre  et  des 
traditions  romaines  vivantes  encore  dans  cette  ville. 
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S<m  plan,  que  n(*tis  donnons  iri  (27),  convre  une  snrfin-e  médiocre 
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• comme  élendue  ' ; il  est  d’une  grande  simplicité  ; la  nef  et  les  collatéraux 
se  terminent  par  trois  absides  semi-circulaires;  le  vaisseau  principal  est  « 
voûté  en  berceau  ogival,  avec  arcs  doubleaux  ; les  bas-cétés  en  voûtes 
d’an'tes  sans  arcs  ogives*.  Un  vaste  porche,  liâti  peu  de  tem;»  après  la 
construction  de  la  nef,  la  précède,  comme  dans  les  églises  clunisicnncs. 

Cet  édifice  en  produisit  bientût  un  autre;  c’est  la  cathédrale  de  Langres 
(28).  A Langres,  le  bas-cûtc  pourtourne  le  sanctuaire;  une  seule  chapelle 
existait  à l’abside  ’ ; dans  les  murs  est  des  croisillons,  s’ouvrent  deux 
petites  atisides.  Le  rond-point  était  encore  voûté  en  cul-de-four;  mais,  dans 
la  travée  qui  le  précède  et  dans  le  collatéral  circulaire,  apparaissent  les 
voûtes  d’arôtes  avec  arcs  ogives.  Les  fenêtres  et  les  galeries  sont  plein 
cintre;  tous  les  archivoltes,  fomierets  et  arcs  doubleaux,  en  tiers  point 

I Ce  qilan  est  il  0,001"*  pour  mètre.  La  cathédrale  d'Aiitiin  est  mal  orientée; 
l'abside  est  tournée  vers  le  sud-sud-est . 

V Voy.  Aar.iuTCCTCRE  RixiuiEtsE,  tig.  20. 

• Ce  collatéral  circulaire  a été  entouré,  au  xiv*  siècle,  de  chapelles  informes  ; mais 
on  relrouve  facilement,  au-dessus  des  voûtes  de  ces  chapelles,  fort  légèrement 
construites,  les  d'uspositions  primitives  dn  bas-cilté. 

T.  II.  • Vi 
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(voy.  vuctr).  Iles  arcs-Unitants  , (jiii  dalcnt  de  la  ronstrurtion  primitive, 
rontrc-biiUent  les  poussées  «“portées  sur  les  rontreforts. 

Le  rhœiir  de  la  cathédrale  de  Lau(;res  date  de  la  secotide  moitié  du 


XII'  siècle;  la  nef,  des  dernières  anmies  de  ce  siècle  ou  des  premières  du 
XIII'.  Nous  présentons  (29)  la  coupe  transversale  de  ce  monument.  En 
examinant  cette  coupe  , il  est  facile  de  voir  qu’il  y a là  tous  les  éléments 
d’un  art  qui  se  développe,  des  dispositions  simples  et  sages.  Si  la  cathé- 
drale d’Autun,  avec  son  grand  herccau  ogival  sans  arcs-hoiitants,  n’offrait 
pas  des  conditions  de  stabilité  suffisantes  ',  à Langres,  le  problème  était 
résolu,  les  conditions  de  stabilité  excellentes. 

Cette  école  de  constructeurs,  dont  nous  retrouvons  les  œuvres  à la 
Cbarité-sur-Loire.  dans  le  porche  de  Vézelay,  dans  celui  de  Cluny,  dans 
la  belle  église  de  Montréale  (Yonne),  dans  une  grande  partie  du  Lyonnais, 


> Quoique  la  cathédrale  d'Autun  ail  été  bâtie  en  excellents  matériaux,  bien  appa- 
reillés, d'un  fort  volume , et  posés  avec  soin , le  grand  berceau  ogival  fil  déverser  les 
murs  latéraux  immédiatement  après  le  décinlragc  ; on  dut  soutenir  ces  murs  par  des 
arc.s-boiitants,  qui  furent  refaits  ou  rhabillés  au  xv'  siècle.  Il  y a dix  ans,  il  fallut 
reconstruire  les  grandes  voûtes  en  poterie  et  fer;  elles  menaçaient  mine. 
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(le  la  Bourgogne  et  du  fond  de  la  Champagne,  s'éle^'ait  parallèlement  à 
l’école  sortie  de  l’Ile  de  France  ; elle  fut  absorbée  parcelle-ci. 

La  cathédrale  de  Langres  est  la  dernière  expiession  originale  de  cette 


branche  de  l’art  ogival  issue  des  provinces  du  sud-est;  les  deux  rameaux 
SC  l'encontrèrent  à Sens  pour  se  mêler  et  produire  un  édifice  d’un  caractère 
particulier,  inpis  oii  cependant  l’influence  française  prédomine. 
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Nous  présonloiiii  Ir  |>laii  (.'I0|  de  Ih  cathmlrHle  de  Sens',  terinimk*  à la 


lin  (In  xie  sik  le.  En  comparant  le  dueur  de  celte  callaklnde  avec  celui  de 
Langn-s,  on  trouve  entre  eux  deux  une  certaine  analogie.  Le  sanctuaiix- 
(îst  entouré  d’un  collatéral;  une  seidc  chapelle  est  disjwstie  dans  l’axe; 
dans  les  transsepts,  les  absides,  dont  nous  Irouvous  l’euibryon  il  Langres, 
se  développent  à Sens,  [lans  les  détails,  on  rencontre  ('■galeuieut,  entre  les 
deux  édifices,  des  points  de  rapport.  Les  arcs  ogives,  par  exenipli',  des 
voûtes  des  bas-ciîlés,  à Sens  roinnit'  à Langres,  re[K)sent  sur  des  culs-de- 
laui|)c's  ménagés  au-dessus  des  chapiteaux , ceux-ci  ne  recevant  que  les 
é-f-retondu'es  des  an'hivolles  et  des  arcs  doubleaux. 

Mais,  il  Si'iis,  plus  de  pilastres  cannelés;  déjà  le  syslèine  de  la  voûte 

* A rrclicllc  lie  O.oal"*  )HMii'  iiiéire. 
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fniiM.'ni*»'  <*st  adopU*  dans  les  bas-cùtés Âuhnir  du  sanctuaii'e,  ce  n’esl 
|)lus,  comme  à Latiftres,  une  simple  rnnp<'*e  de  colonnes  qui  porte  les  parties 
snp<'‘ri(*un‘S,  mais  des  colonnes  accfniplées  suivant  les  rayons  de  la  courbe, 
et  des  piles  formées  île  faiseeaiiv  de  colonnetU».  (!e  système  de  colonnes 
accoiiplèa-s  entre  des  piles  (iltis  fortes,  se  ii'produit  dans  toute  l’ieuvie 
iiilérieuie  de  la  calliédrale  de  Smis,  et  s'adapte  parfaitement  à la  combi- 
naison des  voûtes  dont  les  dia;{onali>s  ou  arcs  ogives  comprennent  deux 
travée.s  ; c’est  une  dispisition  analogue  à celle  de  la  nef  de  la  catliedmle  de 
Novon,  et  qui  fui  généralement  adopte*'  dans  les  églis*'S  de  I lle-dt‘-France 
de  la  fin  iln  xii'  siwle.  Mallieureuseinenl,  la  cathédrale  de  Sens  subit 
bientôt  lie  graves  modifications;  des  risonslnictions  et  adjonctions  pislé- 
rienres  à sa  ronstrm  tion  changèrent  profomlément  ses  belles  dis(Hisilions 
]iremières.  Pour  bien  nous  rendis-  compte  de  l’édifice  primitif,  il  nous  faut 
()ass*‘r  la  Main  lie  et  aller  à t’.antt'rbnry. 

Nous  ne  (K)sstalons  aneiin  renseignement  précis  sur  la  fondation  de  la  ^ 
cathédrale  uctnelle  de  Sens,  et  le  nom  <hi  maître  de  ra*uvrequi  la  eonvnt  nous 
i-st  inconnu  ; on  sait  s*'nleinent  que  .sa  constrm  lion  l'iait  en  pleine  activité 
sons  l’épiscopat  de  Hugues  de  foury.de  1 1 Hii  I tliS,  dates  qui  s’accordent 
parfaitement  avec  le  eanictère  archéologique  du  mommienl.  Nos  voisins 
d'outre-iui-r  sont  plus  soigut'ux  que  nous  loi-scpi’il  s'agit  de  l’Iiisloiir  de 
leurs  grands  moiuiiueut,s  du  iimyen  âge.  la-s  docmnents  alMindenI  cla>/ 
isix,  et  depuis  longtemps  ont  été  recueillis  avec  soin  ; grâce  a cet  esprit 
conservateur,  nous  allons  trouver  à t'amterbury  l'iiisloire  de  la  cathédrale 
sénonai.s*-. 

lài  1 171,  un  incendie  détruisit  le  rho-ur  i-t  le  sanctuaire  de  la  cathédnile 
de  (àinlerbiiry;  Panne*-  suivante,  apri-siiiue  lesivstesde  la  partie  inci-ndie*- 
l urent  été  di-rasi's  et  qu’on  eut  établi  provisoiremeid  les  stalles  dans 
ranciemie  nef,  on  commença  le  nouveau  chii-ur.  I.'o'uvre  fut  conliée  à un 
certain  Guillaume  de  .Sens  Ce  maître  de  Pn-uvrc  ne  quilla  PAnglet<Tre 
qu’en  II"!),  à la  suite  d'une  chute  qu'il  lit  siii'  ses  travaux,  après  avoir 
élevé  la  partie  anterieure  ilu  nouveau  claeurel  li-s  di  ux  transsi'pis  de  l’est’. 
Avant  de  |>artir,  étant  blesse  et  ne  |M)UVant  quitter  son  lit.  l'iuillamnr'  di- 

' .Niais  ne  parlons  pas  des  voùli-s  hantes  du  cha-iir  et  de  la  nef  cpii,  dans  la  calhé- 
drale  de  .Sens,  fiireiil  refaites,  vers  la  fin  du  xiir  siècle,  il  la  suite  d'un  incendie. 

> Il  ne  faut  pas  oublier  qiie  la  cathédrale  de  Canterburv  avait  t-onservé  avec  la 
Kraiice  des  relations  suivies.  I.anfranc  , Saint-.Xnselme  , tous  deux  l.ondiards,  tous 
lieux  sortis  de  l'abhave  du  Bec  en  Normandie,  devinrent  successivement  archevêques 
de  Canterbiiry,  primats  d'Augleterre.  Saint  Thomas  Uccket  demeura  loiigtenqis  ii 
Poiitigny  et  il  Sens;  le  trésor  de  cette  cathédrale  conserve  encore  ses  vêtements 
épiscopaux. 

V l.a  cathédrale  de  Canterbuiy  esta  doubles  croisillons;  les  croisillons  de  l'ouest 
'lé|iendcut  de  la  basilique  primitive  ; ceux  de  l'est  ap|iarlieuiicnt  il  la  construction 
oiinmeiicée  par  Guillaume  de  .Sens  (voy.  The  iirchileclunü  hintory  nf  Cituterimnj 
ralhettrnK  |sir  le  pivifesseur  W illis,  auquel  nous  eiiipruiitons  ce  curieux  passage,  que 
l'auteur  a lui-iiiêiiie  extrait  de  la  chroiiique  de  tiei  vasej. 
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Sens,  voyant  l’hiver  (1778-1779)  approcher,  et  ne  voulant  pas  laisser  la 
grande  voûte  inachevée,  donna  la  conduite  du  travail  à un  moine  habile  et 
industrieux  (pii  lui  servait  de  condiuîteur  do  travaux.  Ce  fut  ainsi  que  put 
('tre  terminée  la  voûte  de  la  croisée  et  des  deux  transsepts  orientaux. 

Mais  « le  maître,  s’apercevant  ipi’il  ne  recevait  aucun  soulagement  des 
« mcxlecins,  abandonna  l’n-uvre,  et,  traversant  la  mer,  retourna  chez  lui 
« en  France.  Un  autre  lui  succiida  dans  la  direction  d(»  travaux,  William 
« de  uom.  Anglais  de  nation,  petit  de  corps,  mais  probe  et  habile  dans 
i<  toutes  sortes  d’arts.  » Ce  fut  ce  second  maître,  atiglaiê  de  nation,  qui 
termina  le  chu-iir,  le  chevet,  la  chapelle  de  la  Trinité  et  la  chapelle  dite 
la  ronronne  de  Becket.  Or  cette  extrémité  orientale,  dont  nous  donnons  le 
plan  an  niveau  de  la  galerie  du  rez-de-chaussée  (31),  quoique  élevée  par 
un  qrehitectc  anglais,  conserve  encore  tous 
les  caractères  de  l’abside  de  la  cathédrale  de 
Sens,  non-seulement  dans  son  plan,  mais  dans 
sa  construction,  ses  profils  et  sa  sculpture 
d’ornement,  avec  plus  de  finesse  et  de  légè- 
reté; ce  qui  s’explique  par  l’intervalle  de  quel- 
ques années  qui  sépare  ces  deux  construc- 
tions. William  l’Anglais  n’a  fait  que  suivre, 
nous  le  croyons,  les  projets  de  son  malheu- 
reux priidécessenr,  qui  pourrait  bien  être  le 
maître  de  l’œuvre  de  la  cathédrale  de  Sens. 
Le  clievet  de  la  cnthédnile  de  Canterbury  nous 
donne  le  moyen  de  restituer  le  chevet  de  la 
cathédrale  de  Sens,  ainsi  que  nous  l’avons  fait  (fig.  30) 

Ce  qui  caractérist?  la  cathiklrale  de  Sens,  c’est  l’ampleur  et  la  simplicité 
des  dispositions  gi'nérales.  La  nef  est  large,  les  points  d’appui  résistants, 
élevé's  seulement  sous  les  retombées  réunies  des  grandes  voûtes  ; le  chœur 
est  vaste  et  profond.  L’architecte  avait  sii  allier  la  mâle  grandeur  des 
églises  hoiirguignonnes  du  xn«  sii’cle  aux  nouvelles  formes  adoptées  par 
l’Ile-de-France.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  monument  nous  soit 
conservé  tel  que  l’avait  laissé  l’évéïiue  Hugue.s  de  Toucy.  Dévasté  par  un 
■incendie  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  les  voûtes,  les  fenêtres  hautes  et  les 
couronnements  furent  refaits,  puis  la  chapelle  absidale.  Des  colonnes 
furent  ajoutées  entra  U(s  colonnes  accouplées  du  rond-point,  afin  de  porter 

' La  seul(r  jKirlie  contestable  de  cette  restitution  serait  la  chapelle  circidaire  dans 
l’axe,  reniplacc'-e  par  une  chapelle  plus  profonde  élevée,  après  l’incendie,  .“i  la  lin  du 
XIII'  sii-cle.  Mais  il  y a tant  d’analogie  entre  le  chevet  de  (ianterburv  et  celui  de  Sens, 
que  nous  sommes  fort  disposés  à croire  que  la  couronne  de  Becket  n'est  qu'une 
imitation  d'une  chapelle  semblable  bâtie  à Sens  par  le  maître  Guillaume,  avant  son 
départ  |K)ur  l'Angleterre.  N'oublions  pas  que  c’est  en  1 1 68  que  la  cathédrale  de  Sens 
est  termiiM'e,  et  ipie  c'est  en  H7.'i  que  Guillaume  commence  les  constructions  du 
chœur  de  Canterbiirv.  Nous  renvovons  nos  lecteurs,  pour  de  plus  amples  renseigni-- 
ments  sur  ce  sujet,  h l’excellent  ouvrage  déjà  cité  du  Prof  Willis. 
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de  fond  les  archivoltes  qui  devaient,  comme  à Cfuiterbury,  porter  sur  des 
('ui$-de-lum|>e  saillants  entre  les  deux  rimpiteaux  (voy.  pile). 

A 1a  fin  de  ce  siècle,  on  pratiqua  des  chapelles  entre  les  contreforts  de  la 
nef;  cette  malheureuse  opération,  (pie  suhiix'iit  toutes  nos  cathi'drales 
françaises,  sauf  celles  de  Iteims  et  de  Chartres,  eut  |K)ur  résultat  d'affaiblir 
les  points  d’appui  extérieurs  et  de  rendre  réconlement  des  eaux  difficile. 
Vers  l2tH),  la  tour  sud  de  la  façade  s’tH  ioula  sur  la  lielle  salle  symalale  bâtie 
vers  t2-i0,  en  C;  cette  tour  fut  remontéie  à la  fin  du  xiii'  sii'cle  et  achevt'*e 
seulement  au  xvi'  siècle.  La  tour  du  nord,  élevi’e  vers  la  lin  du  xir  siècle, 
n’était  terminée  que  j»ar  un  la-ffroi  de  liois,  i-ecouvert  de  plomb,  monté  vei-s 
le  cominenccment  du  xiv'  siècle  '.  Au  coinnienceinent  du  xvr  siècle,  le 
pignon  du  transsept  sud,  qui  datait  du  xiii'  siècle,  fut  repris  dans  tonte 
sa  partie  supérieure;  celui  du  nord,  complètement  reliâti;  les  fenêtres 
hautes  des  croisillons,  refaites  avec  leurs  vitraux  ; enfin,  deux  cha|H‘lles  de 
forme  irrégulière  vinrent  s’accoler,  à la  lin  du  xvr  et  au  xvn'  siècle,  contre 
les  flancs  du  collatéral  de  l’abside.  Une  salle  du  tiésor  et  des  sacristies 
qui  conimuniqucnt  avec  l’archevêché  s’élevèixuit  en  B.  L’entrée  priiu  ijiah' 
du  palais  archiépiscopal  était  sous  la  salle  synodale  en  A. 

Dans  la  cathédrale  de  Sens,  le  plein  cintre  vient  se  mêler  à l’ogive, 
comme  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Ganterbury.  C’est  encore  lâ  une 
influence  de  l’école  lioiirguignonne. 

Les  constructions  achevées  en  m>8  avaient  dit  s’arrêtera  la  seconde 
travée  de  l’entrée  de  la  nef.  Les  parties  les  plus  anciennes  de  la  façade  ne 
remontent  pas  plus  loin  que  les  dernières  années  du  xii'  sièclê;  il  ne  reste, 
de  cette  époque,  que  les  deux  portes  centrale  et  nord  et  la  tour  nord 
tronquée.  A l’intérieur  et  à l’extérieur,  sur  ce  point,  c’est  un  inélange 
incompréhensible  de  constructions  reprises  |K‘iulant  les  xiir,  xiv'  et 
XVI'  siècles. 

Ce  qui  reste  des  vitraux  du  coniinenceinent  du  xiir  siiV'le  et  du  xvi-, 
dans  la  cathédrale  de  Sens,  est  fort  remarquable  (voy,  vitrail). 

Saint-Étienne  de  Sens  est  une  cathédrale  à part,  comme  plan  et  comme 
style  d’architecture  ; contemporaine  de  la  cathédrale  de  Noyon,  elle  n’en  a 
pas  la  finesse  et  l’élégance.  On  y trouve , malgré  l’adoption  du  nouveau 
système  d’architecture,  l’ampleur  des  (onstructions  romanes,  iMiiirgiii- 
gnonnes  et  de  Langrcs,  comme  un  dernier  reflet  de  l’antiquité  romaine.  Ce 
qui  caractérise  la  cathédrale  sénonaise , c’est  surtout  l’unique  cha|x‘lle 
absidale  et  les  deux  absidioles  des  transsepts.  Quoique  Scms  et  Langres 
dépendissent  de  la  Champagne,  ces  deux  églises  ap)>arti(>nnent  bien  moins  à 
cette  provincequ’à  la  Bourgogne,  comme  disposition  et  style  d’architecture. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  substructions  de  la  cathcxlrale 
d’Auxerre.  Lacathéxirale  d’Auxerre,  rebâtie  après  un  incendie  par  l’évêque 
Hugues,  vers  1030,  possédait  un  sanctuaire  circulaire  avec  bas-cêtes  et 

( Ce  beffroi  n’exisle  plus  : il  fut  descendu,  pour  cause  de  vétusté,  il  v a une  dixaine 
d'anné(»R. 
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iiiiii|iu;  dans  l’aM?;  la  rrypU'  de  ciH-ore  cxistanti- 

aujourd’hui,  est,  sous  «■  point  do  vue.  du  plus  );rund  inlért't.  Nous  en 
doimous  ici  le  plan  (di)  dé|iouillé  des  ronlndorts  extérieurs  ajouhis  au 
xiii'  siècle.  En  comparant  ce  plan  de  crypte 
avec  le  plan  du  chœur  et  du  chevet  de  la 
cathwlnde  de  Langix?s,  et  surtout  avec  celui 
de  la  cathi'alrale  de  Sens,  il  est  facile  de  n*- 
counaitre  le  degré  de  parenté  intime  qui  lie 
ces  trois  édifices,  construits  à des  épotpies 
fort  ditt’érentes;  et  on  peut  conclure,  nous 
le  croyons,  de  cet  examen,  que  les  diocèses 
d’Autim,  de  Langres,  d’Auxerre  et  de  Sens, 
possédaient,  depuis  le  xi'  siwle,  certaines 
dispositions  de  plan  qui  leur  étaient  par- 
ticulières, et  qui  furent  adopUies  dans 
la  partie  orientale  de  la  cathédrale  de  Can- 


terbiiry. 

Nous  retrouvons  encore  les  traces  de  cette  école,  au  xiii'  siècle,  à Auxerre 
même.  En  1215,  l’évéque  Guillaume  de  Seiguelay  commença  la  reconstrui-- 
tion  de  toute  la  partie  orientale  de  la  cathédrale  d’Auxerre;  l’ancienne 
crypte  fut  consiTvée,  et  c’est  sur  son  périmètre,  augmenté  seulement  de 
la  saillie  de  quelques  contreforts,  que  s’éleva  la  nouvelle  abside.  Sur  la 
|>etite  ciia|>elle  absidale  de  la  crypte,  on  liâtit  une  seule  chapelle  cam><> 
dans  l’axe,  éh  renforçant  par  des  piliers,  à l’extérieur,  le  petit  hémicycle 
du  xr  siècle  (llg.  32). 

Certes,  à cette  éjtoque,  si  l’on  n’avait  pas  regardé  cette  forme  de  plan 
comme  consacrcHj  par  l’usage,  même  en  conservant  la  crypte,  on  aurait 
pu,  comme  à Chartres,  s’étendre  au  dehors  de  son  périmètre,  soit  pour 
élever  un  second  bas-cAté,  soit  pour  ouvrir  un  plus  grand  nombre  de 
chap<‘lles  absidales.  Le  plan  du  xi'  siècle  fut  conservé , et  le  chœur  de 
la  cathédrale  auxerroise  du  xui'  siècle  respecta  sa  forme  traditionnelle. 
Cependant  la  construction  du  chœur  de  Saint-Ëtienne  d’Auxerre  fut  assez 
longue  à tenniner. 

Guillaume  de  Seignelay , en  prenant  possession  du  siège  épiscopal  de 
Paris,  en  1220,  laissa  des  sommes  assez  importantes  pour  continuer 
l’œuvre;  son  successeur,  Henri  de  Villeneuve,  qui  mourut  en  12IU,  parait 
avoir  achevé  l’entreprise;  c’est  l’opinion  de  l’ablté  Lebeuf  ’,  opinion  tpii 
se.  trouve  d’accord  avec  le  style  de  cette  partie  de  la  cathédrale.  Quant 
aux  transsepts  et  à la  nef  de  l’église  Saint-Ëtienne  d’Auxerre,  commencés 
vers  la  fin  du  xtir  siècle,  on  ne  les  acheva  que  pcmdant  les  xiv  et  xv*  siè- 


' A )’»'‘ch(*Ue  de  0,001"*  pour  mMre. 

» conriTn.  VhiM.  cir.  et  ectl.  d'Auxerre,  par  l'aldH^  Lebeuf,  1848,  l.  I,  p.  iOi 
el  suiv.  Pour  dis^KKÎtiüiis  inléricures  de  i’iMifice  du  xiir  s'uVic,  voye*  au  moi 
coNSTRi’tiTio?!.  (jOs  dispostlions  apparliennent  fraiiclienieiil  ù IVeole  iMUir^in^nonne. 


?iéj ’r,  by  Googk 


— an;t  — 


CAT 


des.  La  fa^^de  'occidentale  resUt  ini'Oiiiplèle  ; la  tour  ina-d  seule  fui 
lenninw^  vers  le  comnienccmeul  du  xvi“  siècle. 

Si  les  diocf-ses  méridionaux  de  la  Chanipague  avaient  subi  l’influence 
des  arts  bourguignons,  l’un  de  ceux  du  nord  avait  pris  «Ttaines  disposi- 
tions aux  édilices  religieux  des  bords  du  Khin.  Au  coininencemenl  du 
XIII'  siècle,  on  reconstruisit  la  cathédrale  de  Cliâlons-siir-Marne,  dont  le 
sanctuaire  i3d)  était  déjiourvu  de  bas-cAtés,  et  dont  les  transsepis  allongés 


étaient  accompagnés,  à l’est,  de  deux  chapelles  carri>es,  de  deux  jietits 
sarraires  et  de  tours,  restes  d’un  édifice  roman.  Nous  ne  pouvons  savoir 
si,  comme  dans  les  églises  rhénanes,  la  nef  était  terminée,  à l’ouest,  par 
des  transsepts  et  par  une  sei  onde  abside  ; nous  serions  tentés  de  le  croire 
en  examinant  les  dispositions  rhénanes  de  ce  plan  du  cAté  de  l’est  '. 
Toutefois,  si  la  cathédrale  de  ChAlons-sur'-Marne  rappelle,  dans  le  plan  de 
son  chevet,  celle  de  Verdun , par  exemple,  qui  est  entièrement  rhénane. 

> An  XIV  sii'-dv,  un  colbléral  circulaire  cl  des  cliapclles  furent  élevées  autour  du 
sanctuaire  de  la  cathédrale  de  Chàloiis,  et  la  uef  fut  presque  entièrement  reconstruite. 
La  partie  occidentale  de  cette  cathédrale  date  du  dernier  siècle.  Après  un  incendie 
qui  causa  les  plus  graves  dommages  à cet  éslilice  et  qui  détruisit  la  voûte  du  sano 
tiiaire,  une  restauration,  entreprise  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  acheva  de  dénaturer 
ce  qui  restait  du  monument  du  xiiC  siècle.  Cependant  on  peut  encore  facilement 
reconnallré  le  plan  primitif  enté  sur  un  édilice  roiiian. 

T.  II.  .45 
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les  détails,  le  systé'me  de  eonslrnrtion  et  l’ornementation,  se  rapprochent 
de  l’école  de  lleinis.  C’est  là  un  monument  exceptionnel,  sorte  de  lien  entre 
deux  styles  fort  différents,  mais  qui  se  réduit  à un  seul  exeAiple. 

Ne  pouvant  nous  occuper  des  admirables  cathédrales  de  Cambrai  et 
d’Arras  détruites  aujourd’hui,  et  qui  auraient  pu  nous  fournir  des 
renseignements  précieux  sur  la  fusion  de  l’wole  rhénane  avec  l’école 
française,  nous  ferons  un  détour  vers  les  provinces  du  nord-ouest  et  de 
l’ouest. 

Dans  le  .Nord,  les  vofttes  avaient  (wini  tardivement  ; les  grandes  églises 
du  centre  de  la  France,  des  provinces  de  l’est  et  de  l’ouest,  étaient  déjà 
voàtées  au  xi'  siècle,  quand  on  couvrait  encore  les  nefs  principales  des 
églises  pitr  des  chari>entes  apjvarentes  dans  une  partie  de  la  Picardie  et  de 
la  Champagne,  dans  la  Normandie,  le  Maine  et  la  Bretagne. 

Pendant  le  xii'  siècle,  la  Normandie  et  le  Maine  n’étaient  pas  réunis  au 
domaine  royal  ; et,  quoique  les  ducs  de  Normandie  tinssent  leur  province 
en  lief  de  la  couronne,  chacun  sait  combien  ils  reconnaissaient  peu,  de  fait, 
la  suzeraineté  des  rois  de  France.  Ce  qui  reste  des  cathédrales  normandes  du 
XI"  au  XII'  siècle,  en  .Angleterre  et  sur  le  continent,  donne  lieu  de  supposer 
que  ces  monuments,  dont  le  plan  se  rapprochait  beaucoup  de  la  Iwsilique 
romaine,  étaient,  en  grande  partie,  couverts  par  des  lambris  ; les  voûtes 
n’apparaissaient  que  sur  les  bas-côtés  et  les  sanctuaires.  L’ancienne  cathé- 
drale du  Mans  fut  constniite  d’après  ce  principe  au  commencement  du 
XI*  siècle.  Nous  en  donnons  le  plan  (3A)  ’.  Les  bas-côtés  A étaient  fermés 
par  des  voûtes  d’arétes  romaines,  les  absides  par  des  culs-de-four,  les 
transsepts  B et  la  nef  C par  des  charpentes  lambrissées.  Sur  les  quatre 
piles  de  la  croisée,  dans  les  églises  normandes,  s’élevait  toujours  une 
haute  tour  portée  sur  quatre  arcs  doubleaux.  Au  Mans,  la  façade  occiden- 
tale existe  encore,  ainsi  que  les  mure  latéraux  et  la  liase  du  pignon  du 
trans.sept  nord.  On  aperçait  l’amorce  des  absidioles  E. 

La  cathédrale  de  Péterborough  en  .Angleterre,  d’une  date  plus  récente, 
mais  qui  cependant,  sur  presque  toute  son  étendue,  est  antérieure  au 
XII'  sit'xîle,  présente  encore  une  disposition  analogue  à celle-ci. 

Pendant  le  xii'  siècle,  vers  l’époque  où  l’on  construisait  les  églises  de 
Pabbaye  de  Saint-Denis  et  de  Notre-Dame  de  Noyoïi , la  nef  romane  de  la 
cathédrale  du  Mans  fut  remaniée  ; on  reprit  les  piles  et  les  parties  supé- 
rieures de  la  nef,  qui  fut  alors  voûtée  ainsi  que  les  transsepts.  Ces  voûtes 


' l.a  belle  cathédrale  d'Arras  ne  fui  détruite  que  depuis  la  révolution  de  1792; 
elle  existait  encore  an  rommencemenl  du  siéele.  Celle  de  Cambrai  était  roeuvre  de 
Villarl  de  Honnecourt,  ce  maître  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois,  l'ami  de  Robert 
de  Coucy.  Vienne  possède  un  modèle  de  cette  cathédrale  dépendant  d’un  plan  en 
relief  enlevé,  en  1815,  du  musée  des  Invalides,  par  les  généraux  autrichiens. 

* Ce  plan  est  è l'échelle  de  0,001”  pour  mètre.  Il  est  entendu  que  nous  n'avons  eu, 
pour  le  tracé  de  l'abside  principale,  que  des  données  fort  vagues.  Mais  nous  présen- 
tons ce  plan  comme  un  type  pliilAl  que  comme  un  édifice  |nrlirulier. 
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üe  i-appi-oc lient,  comme  construction,  non  du  système  ndopté  dans  lile-de- 
Prance  et  le  Soissonnais,  mais  de  celui  qui  dérivait  des  coupoles  des  églises 


34 


de  l’Ouest  (voy.  vocte).  Une  porte,  décorée  de  sculptures  et  de  statues  qui 
ont  avec  celles  du  portail  royal  de  la  cathédrale  de  Chartres  la  plus  grande 
analogie,  fut  ouverte  au  milieu  de  la  nef  au  sud  (35).  On  ne  se  contenta 
pas  de  ces  changements  importants.  Vers  liiO,  les  anciennes  absides  furent 

' démolies,  et  on  construisit  l’admirable  chœur  (|ue  nous  voyons  figuré  dans 
ce  plan.  Mais  alors  le  Maine  venait  d'étre  réuni  au  domaine  royal.  Le 
diocèse  du  Mans  payait  sa  bienvenue  en  reconstruisant  un  chœur  qui,  à lui 
seul,  couvre  une  surface  de  terrain  plus  grande  que  tout  le  reste  de 
l’ancienne  cathédrale. 

• Le  chœur  de  la  cathédrale  du  Mans,  si  ce  n’élail  la  profondeur  inusitée 
des  chapelles  absidales,  présenterait  une  disposition  absolument  pareille  a 
celle  de  la  cathédrale  de  Uoiirges.  C’est-à-dire  qu'il  possède  deux  rangs  de 
galeries;  le  premier  lais-cété,  étant  beaucoup  plus  élevé  (jue  le  second,  a 
|)erinis  de  pratiquer  des  jours  et  un  triforium  dans  le  ntur  séparant  ces 
deux  bas-c6lés  au-dessus  des  archivoltes.  Mais  la  construction , ladisposi- 
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lion  di'8  cliapellcs,  les  détails  de  l’architecture  sont  beaucoup  pius  beaux 
au  Malts  qu’à  Bour^tes.  Les  extérieiu's  suiil  traih-s  d'une  manière  remar- 
(|uable.  avec,  luxe,  et  ne  liiisseut  pas  voir  la  |Muvreté  des  moyens  comme  la 


calliédrale  de  Bourges.  Une  belle  sacristie  s’ouvre  au  sud;  elle  date  égale- 
ment du  xiii'  siiM'Ie.  Les  deux  pignons  des  transsepts,  le  seul  clocher  ' Itàli  à 
l’cxtréinité  du  croisillon  sud,  ne  furent  terminés  qu’au  xiv'  siècle.  Il  c>st  à 
croire  que  le  maître  de  l’œuvre  du  chœur  de  la  cathédrale  du  Mans  songeait 

' I..T  püsitiun  inusitée  d'‘  ce  cloclicr  ne  peut  être  expliquée  que  |iar  la  délermiiiu- 
tiuu.  prise  ù U fin  du  \iii'  sitTle.  de  ne  pus  étendre  plus  loin  que  les  Irunsss^pls  li>> 
nouvelles  eunstrm  lions,  et  de  conserver  l;i  net  romane  restaurée  au  xii'  siècle.  Itaii, 
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à ivt'4Hlstruiiv  la  iiel'  dans  le  iiit>iiie  style;- les  travaux  s’arréu'avnl  aux 
Iraiissepla,  et  si  le  inoniiiiient  y [a-itl  île  riinité.  l'histiare  de  l'art  y (iapiie 
des  restes  fort  prérieux  île  la  cathédrale  primiti\  e. 

Au  Mans,  la  c.ha|ielle  de  la  Vierge,  dans  l’axe,  est  lN'aucou|i  plus  pro- 
liHide  ipie  ses  voisines  et  elle  s’élève  sur  une  crypte  dans  laipielle  on  descend 
par  un  |a;lit  escaliei'  (Nirliculier.  Cette  dis()osition  de  clia|H  lles  alisidales 
profoiules,  celle  centrale  étant  accusée  |Mir  une  ou  deux  travwis  de  plus  i|ue 
les  antres,  se  retrouve  également  dans  le  chuMir  de  la  catlualrale  de  Sée/.. 
•>t  éililitx.*,  cuni|>léten)ent  de  style  noruiand  dans  la  nef,  ipii  date  des 
preinièixïs  années  du  xni'  siècle,  si-  rappixiche  dn  style  l'ranvais  ilans  sa 
fiartie  orientale;  il  (R’iit  être  classe  |sirini  ceux  tpii,  élevés  au  moyen  de 
ivssouires  insuflisanles,  comme  Troyes,  Chàlons-sur-Marne,  Meaux,  ne 


riirent  point  fondés,  on  le  furent  mal.  La  nef  t.'tti),  liAtie  au  conmicnceuamt 
dn  XIII'  siècle,  fut  remanii«  dans  sa  partie  suiairieure  rinipiante  ou  soixante 

l'i'glise  primitive,  dniil  nuus  avunsiliniaé  le  piaa  lig.  itt,  le  clocher  iiiiiqae  iievait  être 
|«e.é  sur  les  quatre  piles  de  la  croisée,  suivant  la  iiiélhode  lairmande.  Di'uiioli  lors- 
qu’on relit  le  clHeur,  en  reniaiiant  a la  n-consiruclion  totale,  mi  ne  trouva  pas  d'aulri' 
place  |NKir  recevoir  les  clmdies  que  rexlréniilc  du  croisillon  su<l 
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ans  après  sa  rnnslruclion  ; chœur,  élevé  vers  I i30,  et  presipie  enliérement 
détruit  par  un  incendie , dut  être  repris  , vers  I960 , de  fond  en  comble, 
sauf  la  chapelle  de  la  Vierge,  que  l’on  jugea  pouvoirêtre  conservée.  Le  maître 
de  l’œuvre  du  chœur,  ne  se  fondant  que  sur  des  maçonneries  très-insuffî- 
saiites,  avait  cherché,  par  l’extrême  légèreté  de  sa  construction,  à diminuer 
le  danger  d’une  pitreille  situation  ; et  en  ne  considérant  même  le  chœur  de 
la  cathédrale  de  ivez  qu’à  ce  point  de  vue,  il  mériterait  d’étre  étudié.  Les 
chapelles  profondes  absidales,  présentant  des  murs  rayonnants  étendus, 
se  prêtaient  d’ailleurs  à une  construction  légère  et  bien  enipattée.  En  eflfet, 
les  travties  intérieures  du  sanctuaire  sont  d’une  légèreté  qui  dépasse  tout 
ce  qui  a été  tenté  en  ce  genre  (voy.  travér),  et  la  construction  en  élévation 
est  des  plus  savantes  ; cependant,  rien  ne  peut  remplacer  de  bonnes  fonda- 
tions ; vers  la  fin  du  xiv'  siècle,  on  crut  nécessaire  de  renforcer  les  contre- 
forts extérieurs  du  chœur;  mais  ces  adjonctions,  mal  fondéi's  elles-mêmes, 
contribuèrent  encore,  par  leur  poids,  à entraîner  la  légère  bâtisse  du 
XIII»  siiVIe,  qui  ne  fit , depuis  lors,  que  s’ouvrir  de  plus  en  plus.  Au 
commencement  de  notre  siècle,  les  grandes  voûtes  du  sanctuaire  s’txîroii- 
lèrent  ; il  fallut  les  refaire  en  bois. 

La  façade  de  la  cathédrale  de  Séez  est  couronnée  par  deux  tours  avec. 
Ili'ches  élevées  au  rommeiieemenl  du  xm»  suH.'le  et  réparées  ou  reprises 
(HMidant  les  xiv»  et  xv».  Ces  tours,  ainsi  que  toute  la  nef,  ont  fait  de  très- 
sérieux  mouvements,  par  suite  de  l’insuflisance  des  fondations.  C’est 
aujourd'hui  un  monument  foi-t  comprotiûs  '. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  Normandie  , sans  parler  des  cathédrales  de 
Uayeux  et  de  Coutances. 

La  cathédrale  de  Bayeiix,  dont  nous  donnons  le  plan  (37),  est  un  édiüce 
du  XIII'  siècle  enté  sur  une  église  du  xii';  et,  de  l’église  du  xii»  siècle,  il 
ne  reste  que  les  piles,  les  archivoltes  et  les  tympans  du  rez-de-chaussée  de 
la  nef.  Comme  au  Mans,  comme  à Séez,  les  Iranssepts  sont  simples,  sans 
collatéraux;  à Bayeiix,  deux  chapelles  très-peu  profondes,  dont  nous 
trouvons  également  li^  trace  dans  le  mur  oriental  du  croisillon  sud  de  la 
cathédrale  de  Séez,  s’ouvraient,  à l’est,  sur  les  deux  transsepts  nord  et 
sud.  C’est  là  un  dernier  souvenir  des  chapelles  romanes  des  tnmssepts 
normands  que  l’on  voit  développées  dans  le  plan  primitif  de  la  cathédrale 
du  .Mans  (fig.  3A).  A liuyeux  encore,  dans  le  plan  du  chœur  du  xm»  sii'cle, 
on  voit  les  deux  tours  normandes  (sur  une  petite  échelle,  imisqii’elles  ne 
contiennent  que  des  escaliers)  qui  terminaient  la  série  des  chapelles  carrées 
avant  les  chiqielles  absidales*.  Sur  la  façade,  deux  grands  clochers  romans 

' De  funestes  restaiiralions  Turent  entreprises  sur  la  façade  et  autour  de  la  nef  de 
la  cathédrale  de  Séez,  de  ISIS  à t81!l  ; elles  n'ont  fait  qu'empirer  un  étal  de  choses 
déjà  fort  dangereux.  Des  travaux,  exécutés  avec  intelligence  et  soin  depuis  cette 
é|KM)uc,  pcrnicttenl  d’es|iérer  que  ce  remarquable  édifice  pourra  être  sauvé  de  la 
ruine  dont  il  est  menacé  depuis  longtemps. 

’ Voir  le  plan  du  premier  étage  de  la  cathédrale  de  Chartres,  où  ce  |>arti  est  large- 
iiient  dé\elop|M‘.  • 
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avec  flèches.  Sur  les  quatre  piles  de  la  rroiséc^ , une  tour  existait  dès  le 
XII*  siècle;  elle  fut  rebfltie  au  xiii*,  puis  continuée  pendant  les  xiï*  et 
XV*  siècles,  pour  être  terminée , pendant  le  siècle  dernier,  par  ime  coupole 


avec  lanterne.  Ces  quatre  piles  de  la  croisée  furent  successivement  enve- 
loppées de  placages  pendant  les  xiii*  et  xiv'  siècles  '.  On  .l•emarquera  la 
disposition  des  clochers  romans  de  la  façade  occidentale  ; ils  sont  complè- 
tement fermés  à rez-de-chaussée  et  portent  de  fond  ; c’est  lè  une  disposi- 
tion normande,  que  nous  retrouvons  à Rouen,  à Chartres  même,  encore 
indiquée  à Séez  et  à CoutaneeS  (voy.  clocher)’. 

A Bayeux,  il  n’y  a plus  trace,  dans  le  style  de  l’architecture,  de  l’influence 
française.  Le  mode  normand  domine  seul;  c’est  celui  que  nous  retrouvons 

' Par  suite  de  ces  constructions  successives,  faites  d'ailleurs  en  matériaux  peu 
résistants,  des  écrasements  si  graves  se  sont  manifestés  dans  les  quatre  points 
d'appui,  sous  l'énorme  charge  qu'ils  ont  h porter,  qu'il  a fallu  cintrer  les  quatre  arcs 
doubleaux,  étayer  les  piliers,  et  procéder  li  la  démolition  des  parties  supi'rieures. 

* La  cathédrale  de  Bayeux  possède  encore,  des  deux  côtés  du  choeur,  scs  sacristies 
et  salle  de  trésor,  et,  au  nord  de  la  façade  occidentale,  une  lielle  salle  capitulaire 
du  xiii*  siècle  (voy.  salle  capitilaihe). 


Digilized  by  Google 


:«io  — 


I '••'T  1 

H W(«lminsUir,  ii  Lincoln,  » Siilisbiiry.  à Kly,  en  Anglrterro;  «I  cepen- 
«Innt,  comme  disposition  de  plan,  la  calht^rale  de  Bayciix  sj*  rapproche 
|tliiK  des  cathédrales  franvaises  du  xiii'  sitVIe,  au  moins  dans  sa  partie 
orientde,  que  des  rathi‘dralcs  anglaist^.  C’est  qu’au  xm*  siècle,  si  la 
Normandie  |K)ssi’‘dait  son  style  d'architectiiie  propre,  elle  subissait  alors 
J’iniluence  des  t'dilices  du  domaine  royal. 

La  cathédrale  de  l)ol  seule,  en  BreUigiic,  jsiralt  s’étre  affranchie  coniplé* 
teni<‘iit  de  l’empire  qu’exttrçaient,  sur  tout  le  territoire  (R-cidental  du 
c<aitinent,  les  disimsitions  de  plan  adophWs,  à la  tin  du  règne  de  Philippe- 
.\ugnsie,  dans  la  constrm  tion  di‘s  catluKlrali's.  La  cathédrale  de  Üol  est 
terminée,  à l’orient,  par  un  mur  carré,  dans  lequel  s’ouvre  un  immense 
fenesti-age,  comme  les  cathédrales  d’Kly  et  de  Lincoln. 

La  cathédrale  de  Coutances,  fondtie  en-tO.’IOet  terminée  en  I08.’l,  soit 
qu’elle  menaçât  mine  comme  la  plupart  d<*s  grandes  églis<‘s  du  Nord  de 
cette  é|MK|iie.  soit  qu’elle  parfit  insnlTisante,  soit  enlin  que  le  diocè.se  de 
t'aintances.  nonvcllement  réuni  à la  ronronne  de  France,  voulût  entrer 
dans  le  grand  monvcmeiit  qui  alors  faisait  reconstrnin'  toutes  les  cathé- 
drales an  nord  de  la  Loin*  ; la  cathi'slrale  de  Coutances,  disons-nous,  fut 
complélciiamt  reedilit'*e  di“S  les  premiems  imnées  ilu  xin*  siècle.  Le  chœur, 
a\ec  .ses  cha|H'lles  rayonnantes,  ipii  rap|X‘llent  celles  du  chœur  de  la 
cathislrale  de  Chartres,  parait  avoir  été  fondé  vers  la  fin  du  règne  de 
l’hilippe-.Augiiste.  Les  constructions  de  la  nef  durent  suivre  prestpie 
immeiliatemcnt  celles  du  sanctuaire;  mais  il  est  probable  que  les  transs(>pts 
fuient  élevés  sur  les  anciennes  fondations  romanes  du  xi'  siècle,  et  que 
même  les  énormes  piliei's  de  la  croisée  ne  font,  comme  à Uayeiix,  qii’en- 
\elop|H'r  un  noyau  de  construction  romane. 

Fn  ellct,  si  nous  examinons  le  plan  (38)  de  celte  partie  de  l’édilicc,  nous 
y trouvons  une  sorte  de  gène  dans  l’enstunbie  des  dispositions,  et. la  trace 
encore  bien  maniuée  des  cha|Killes  normandes  des  croisillons.  Quelle 
que  fût  la  charge  que  le  maître  de  l’œuvre  voulait  faire  porter  aux  quatre 
piliers  de  la  croisée  (charge  énorme,  il  est  vrai) , il  nous  parait  difiicile 
d’admettre,  qu’en  plein  xm’’  siffle,  s’il  n’eût  pas  été  commandé  par  des 
suhstrucUons  antérieures,  il  ne  se  fût  pas  tiré  avec  plus  d’adresse  de  cette 
|>artie  importante  de  son  projet.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  reste  plus  de  traces 
visibles  de, constructions  romanes  dans  la  cathinlrale  de  Coutances;  c’est 
lin  édifice  entièi'eincnt  de  style  ogival  pur;  la  cha|>ellu  de  la  Viérge,  à 
l’extrémité  de  l’abside,  et  les  chapelles  de  la  nef  furent  seules  ajoutées 
apri-s  coup,  au  xiv*  siècle  '.  Lu  façade  occidentale  est  surmontée  de  deux 
rliH'hers  avif  flèches  en  pierre,  sous  lesquels,  outre  h*s  trois  portes  prinri- 

' Les  ctiapelli's  île  la  nef  présenlenl  une  ilis|Misiliun  si  tn-lle  el  si  rare,  que  nous 
avons  cm  devoir  les  donner  sur  ce  plan,  bien  qu’elles  dénalurenl  les  dis|iosiliuns 
primitives.  Os  chapelles  sont  mises  en  enmmnnicalinn  les  unes  avee  les  autres  à une 
haiilenr  de  trois  mètres  environ,  par  des  claires-voies  ou  meneaux  sans  vitraux  ; e’esl 
comme  on  collatéral  qui  serait  divisé  par  des  cloisons  transversales  peu  élevées. 
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pales,  s’oiivi'ent  deux  porches  latéraux  au  nord  et  au  sud,  d’un  grand  eflfet. 
Sur  les  quatre  piles  de  la  croisée  s’élève  une  énorme  tour  octogonale,  flan- 
quée, sur  les  quatre  faces  diagonales,  de  quatre  tourelles  servant  d’escaliers. 
Cette  tour  centrale,  ()ui  devait  certainement  être  couronnée  par  une  flèche, 


38 


est  restée  inachevée.  Aux  deux  extrémités  des  croisillons  sont  adossées,  au 
sud , une  chapelle , au  nord  , une  vaste  sacristie.  On  retrouve  encore , à 
Coutances,  en  avant  des  cha))elles  rayonnantes,  les  deux  tourelles  carrées 
normandes,  qui,  comme  à Bayeux,  contiennent  des  escaliers  et  séparent  si 
heureusement  l’abside  du  chœur  proprement  dit.  Comme  style  d’archi- 
tecture,  la  cathédrale  de  Coutances  est  complètement  normande. 

Le  diocèse  dans  lequel  le  mélange  du  style  normand  et  du  style  français 
est  le  plus  complet,  ce  doit  être,  et  c'est  en  efl'et  le  dioct-se  de  Rouen.  La 
cathédrale  de  Rouen  occupait  déjà , au  xir  siècle , la  surface  de  terrain 
qu’elle  occupe  encore  aujourd'liui.  Rela'itie,  pour  la  troisième  fois,  pendant 

T.  II.  4fi 
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inüitié  ilu  XII'  siiVIc  Hans  le  style  iinriiianil  (le  transition. 

IK‘  res  wmstriirtions  (3tt).  il  ne  leste  que  la  tour  dite  de  Saint-Koinain. 


qui  s’élève  au  nord  du  portail  occidental,  les  deux  chapelles  de  l’abside, 
celles  des  transsepts  et  les  deux  portes  de  la  façade  s’ouvrant  dans  les  deux 
collaléniux  ; ces  derniei's  ouvrages  même  |>araissent  appartenir  aux  der- 
nièi-es  années  du  xii*  siècle.  Ainsi  donc,  lorsque  Kirhard  Cœur-de-Lion 
mourut,  en  I Iftil,  la  cathédrale  de  Koucn  avait  déjà  l’étendue  actuelle. 

C’est  en  1'204  que  l’hilippe-Aiiguste  arracha  des  mains  de  Jean  sans 
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Teriv  la  Normandie,  et  nn’il  réunit  à la  ronronne  d«‘  Franco  cette  helle  • 
province",  ainsi  que  l’Anjou,  le,  .Maine  et  la  Touraine,  avec  une  |>artie  du 
Poitou.  Peu  après,  de  (p-ands  travaux  furent  entrepris  dans  la  catht'idrale 
de  Rouen.  La  nef,  les  Iranssepts  et  le  sanctuain!  durent  être  reconstruits,  à 
la  suite  d’un  incendie,  qui.  prol»id)leinent.  endunnna{!ea  pnivement  l’église 
du  XII'  siècle.  Là,  connue  dans  les  auti-es  diocèses  français,  s’élève  une 
cathédrale  au  counnenceinent  du  xiir  siècle,  sous  rinlUience  du  |Kinvoir 
iiionanlnque,  et,  chose  reinaniualile,  à Rouen  , U-s  constructions  qui 
|Minnssent  avoir  été  élevées  sous  le  rt“gne  tie  Philip|H'-Auguste,  c’est-a-dirc 
de  1210  à 1220  environ,  appartieiinetit  au  style  français,  tandis  ipie  celles 
<pii  datent  du  milieu  du  xni'  siècle  sont  einpivintes  du  style  ogival 
noiTuand.  Ce  fait  curieux,  écrit  a\w  plus  de  nettete  encore  dans  l’église 
d’Hu,  est  d’une  grande  impoi-tance  pour  l’etude  de  l’histoire  de  notie 
architecture  nationale. 

La  Normandie  |MisstHle,  pendant  toute  la  |xiriode  roniane  et  de  transi-  , 
lion,  c’est-à-dire  du  xi'  au  xni'  siècle,  une  architecture  propi"e,  dont  les 
canictères  sont  parfaitement  tranchés.  Dans  les  édifices  élevés  |K'ndant  ce 
laps  de  temps,  la  disposition  des  plans,  la  construction,  l’ornementation 
et  les  proportions  de  l’archiUrtuiv  normande , se  distinguent  entre  celles 
des  provinces  voisines,  l’ile  de  France,  la  Picardie,  l’Anjou  et  le.  Poitou. 

Au  conttnencement  du  xin*  siècle , lonajiu*  l’architecture  ogivale  atteint, 
pour  ainsi  dire,  sa  pulK'rté,  en  sortant  de  son  domaine  elle  étoulfe  les 
écoles  provinciales;  si  elle  resp*;cte  parfois  certaines  traditions,  certains 
usagt>s  locaux  qui  n’ont  d’intluenre  (pu*  sur  la  composition  gi’uiérale  des 
plans,  elle  impose  tout  ce  qui  tient  à l’art,  savoir  : les  proportions,  la 
construction,  les  dispositions  de  détails  et  la  décoration.  Cette  sorte  de 
tyrannie  ne  dure  pas  longtemps,  car,  de  1220  à 12,‘jO,  nous  voyons 
l’architecture  normande  se  réveiller  et  s’empaivr  du  style  ogival  pour  se 
l’apjiroprier,  comme  un  peuple  conquis  modifie  bieiitiM  nm;  langue  imposé*", 

|K)ur  en  faire  un  patois.  I tisons  tout  de  suite,  jxnir  ne  pas  soulever  contre, 
nous,  non-seulement  la  Normandie,  mais  toute  l’Angleterre,  que  le  patois 
ogival  de  ces  contrées  a des  béantes  et  des  (]uulit('!s  originales  qui  le  mettent 
au-dessus  des  autres  dérivés,  et  qui  pourraient  presque  le  faire  jaisser  pour 
une  langue.  Mais  nous  aurons  l’oc*-asion  de  développer  notre  pensée  à la 
lin  de  cet  article. 

La  cathédrale  de  Rouen,  reconstruite  an  commencement  dn  xiii*  siècle, 
adopta  cependant  certain*"s  dispositions  qui  indiquent  une  singidière  . 
hésitation  de  la  part  d«*s  architect«"S.  probablement  franyais,  qui  furent 
appeltis  pour  exécuter  les  nouv*"anx  travaux.  Dans  la  nef,  le  maître  de  « 
l’œuvre  semble  avoir  voulu  figurer  une  galerie  de  premier  étage,  comme 
dans  pres()ue  toutes  les  grandtîs  t'glis«"s  de  l’ile  de  France  et  du  Soisson- 
nais,  mais  s’être  arrête  à moitié  chemin,  **t,  nu  lieu  d’un*i  galerie  voûttie, 
avoir  fait  un  simple  passage  sur  des  arcs  bandés  aii-<lessous  des  archivoltes 
des  lws-cAt«’"8,  et  pourtournant  les  pil**s  (voy.  «alesik)  au  muy(!ii  de  colon- 
nettes  portées  en  encorbt‘llemeiit . 
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Dans  l’église  d’Eu , même  étrangeté,  mais  parfaitement  expliquée.  Le 
chœur,  les  transsepts  et  la  dernière  travée  de  la  nef  de  cet  édifice  furent 
élevés  dès  les  premières  années  de  la  conqiiète  de  Philippe-Auguste,  c’est- 
à-dire  de  l2tK>  à 1210,  en  style  français  piirfaitemenl  pur,  avec  galerie 
voûtée  au  premier  étage,  comme  à Notre-Dame  de  Paris.  De  1210  à 1220 
environ,  interruption;  de  ^220  à 1230,  reprise  des  travaux;  la  nef  est 
continuée  conformément  aux  dis|K>siliuns  premières,  c’est-à-dire  que  tout 
est  préparé  pour  recevoir  une  galerie  voùté<>  de  premier  étage  au-dessus 
di*s  collatéraux  ; mais  déjà  les  tailloirs  des  chapiteaux  et  les  socles  des 
bases  sont  circulaires,  les  ornements  et  moulures  sont  devenus  normands; 
puis,  en  construisant,  on  se  reprend  , on  coupe  les  chapiteaux  destinés  à 
recevoir  les  voûtes  formant  galerie,  on  laisse  seuleinent  subsister  les 
archivoltes  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  nef  entre  les  piles;  on  ne 
construit  pas  les  voûtes  devant  servir  de  sol  à la  galerie  de  premier  étage, 
et  ce  sont  les  voûtes  hautes  de  cette  galerie  ()ui  deviennent  voûtes  des 
collatéraux  ; les  fenêtres  de  cette  galerie  supprimée  et  celles  du  rez-de- 
chaussée  se  réunissent,  en  formant  ainsi  des  baies  démesurément  longues. 

La  nef  de  la  cathédrale  de  Houen  est  de  quelques  années  antérieure  à 
«elle  de  l’église  d’Eu.  A-t-on  voulu,  dans  ce  dernier  édifice,  imiter  la 
disposition  adoptée  à Rouen,  seulement  quant  à l’effet  produit  (les  sous- 
archivoltes  de  la  nef  de  l’église  d’Eu  étant  sans  utilité  puisqu’un  ne  peut 
communiquer  de  l’un  à l’autre,  tandis  qu’à  Houen  ils  forment  une  galerie)? 
C’est  probable...  Quel  que  fût  le  motif  qui  dirigeât  l’architecte  de  la  cathé- 
drale de  Rouen,  toujours  est-il  que  la  disposition  de  sa  nef  ne  fut  plus 
imitée  ailleurs  en  Nonnandie,  et  que,  dans  cette  province,  dès  que  l’art 
ogival  se  fut  affranchi  de  l’influence  française  et  eut  acquis  un  caractère 
propre,  on  ne  voit  plus  de  galeries  voûtées  de  premier  étage,  ni  rien  qui  les 
rappelle;  un  simple  triforium  couronne  les  archivoltes  des  bas-côtés. 

La  cathédrale  tle  Rouen,  rebâtie  presipie  totalement  en  style  ogival 
français,  est  terminée,  à partir  du  niveau  des  voûtes  des  collatéraux,  en 
style  ogival  normand.  Les  ipiatre  tours  qui  flanquent  les  transsepts,  les 
fenêtres,  les  corniches  et  les  balustrades  supérieures  sont  normandes. 
Mais  la  nef  de  la  cathédrale  de  Rouen  était  , comme  toutes  les  nefs  des 
cathédrales  françaises  du  commencement  dii  xiir  siècle,  dépourvue  de 
cha|x>lles.  A la  fin  de  ce  siècle,  on  en  construisit  entré  les  contreforts  (39), 
comme  à la  cathédrale  de  Paris.  En  1.302,  on  commença  la  reconstruction 
de  la  chapelle  de  la  Vierge,  située  dans  l’axe  au  chevet,  en  lui  donnant  de 
grandes  dimensions,  à la  place  de  la  chapelle  du  xii»  siècle,  qui  n’était  pas 
plus  grande  que  les  deux  autres  chapelles  absidales  encore  existantes. 
Vers  cette  éporpie,  on  refit  les  deux  pignons  nord  et  sud  des  transsepts 
(portail  de  la  Calende  et  portail  des  Libraires).  Ces  travaux,  du  commen- 
cement du  XIV*  siècle,  surpassent  comme  richesse  et  beauté  d’exécution 
tout  ce  que  nous  connaissons  en  ce  genre  de  cette  époque. 

-Mors,  la  .Normandie  possède  une  éixile  de  constructeurs,  d’appaieilleurs 
et  de  sculpteurs,  qui  égale  l’école  de  rilc  de  Fraore. 
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Les  portails  de  la  Calende  et  des  Libraires,  la  chapelle  de  la  Vierge  de  la 
cathédrale  de  Rouen,  sont  des  cliefs-d'æuvre 

la  cathédrale  du  xiii’  siècle,  dont  les  dispositions  primitives  étaient 
déjà  ahérées  au  commencement  du  xiv'  siffle,  subit  encore  di«  change- 
ments importants  qui,  malheureusement,  ne  furent  pas  aussi  heureux  que 
ceux  doo^  nous  venons  de  [larler.  Ln  I i30,  les  chanoines  tirent  agrandir 
les  fenêtres  du  chœur,  non  par  nécessité,  mais  parce  que,  comme  le  dit 
Pomn)ieraye  *,  le  chœur  paraissait  « sombre  et  hinébrenx.  » Les  fenêtres 
de  la  nef  et  une  grande  partie  des  conroimements  extérieurs,  des  galeries 
intérieures,  furent  également  modinés  |Kmdunl  le  xv'  siècle.  En  Itha  fut 
commencée  la  construction  de  la  tour  qui  I1ani|ue  le  |Kirtail  au  sud,  connue 
sous  le  nom  de  tour  de  Beurre*.  Le  cardinal  (hiorge  d’.Vmboise  commença 
la  reconstruction  de  la  façade  occulentale,  qui  ne  fut  jamais  achevée.  Déjà, 
au  XIII'  siècle,  il  existait,  sur  les  quatre  piliers  de  la  croisée,  une  haute  tour 
carrée,  dont  deux  étages  subsistent  encore;  endommagée  par  le  vent  en 
1353,  puis  réparée  et  brillée  en  lai  t par  la  négligence  des  plombiers; 
l’étage  supérieur  de  cette  tour  fut  reconstruit  et  surmonté  d’une  immense 
flèche  en  bois  recouvert  de  plomli,  ipii  ne  fut  achevée  qu’en  154t.  La 
foudre  y mit  le  feu  en  1821,  et  on  l’a  voulu  remplacer  de  nos  jours  par^ 
une  flèche  en  fonte  de  fer  ‘. 

Les  dépendances  de  la  cathédrale  de  Rouen  étaient  considérables,  et, 
sous  son  ombre,  rarchevêché,  un  Ix-au  cloître,  des  écoles,  des  biblio- 
thèques, des  sacristies,  salles  capitulaires  et  trésoi's  étaient  venus  succes- 
sivement se  grouper  du  cêté  du  nord  et  de  l’est.  Il  reste  encore  de  lieaux 
fragments  de  ces  divers  bâtiments  (voy.  cioÎTaK). 

Jusqu’à  présent,  nous  avons  vu  l’architecture,  née  en  France  à la  fin  du 
XII»  siècle,  SC  développer  avec  le  pouvoir  royal  et  pénétrer,  à la  suite  de  ses 
conquêtes  ou  à l’aide  de  son  influence  politique,  dans  les  provinces  voisines 
de  L’ile  de  France.  Cette  révolution  s’accomplit  dans  l’espace  de  peu 
d’années,  c’est-à-dire  pendant  la  durée  du  règne  de  i’hilippe-Auguste. 
Mais,  jusqu’à  la  fin  du  xiii"  siècle,  elle  né  dépasse  pas  les  territoires  que 
nous  venons  de  parcourir.  Dans  d’autres  provinces,  au  sud  et  à Kouest, 
l’architecture  romane  suit  paisiblement  son  cours  naturel;  si  elle  se 

' Le  portail  des  Libraires  (nord)  vient  d’être  restauré  par  MM.  Desmarets  et 
Barthélemy,  avec  un  soin  et  une  perfection  qui  funt  le  plus  grand  honneur  h ces  deux 
architectes. 

V Hisl.  del'égl.  calhéd.  de  Rouen,  1696.  Rouen: 

’ • Chacun  sçail  (difPommeraye  dans  son  Hist.  de  l’égl.  calhéd.  de  Rouen,  p.  3.5) 

• qu'elle  a eü  ce  nom  h cause  de  la  permission  que  le  cardinal  Guillaume  d'F.stoute- 

• ville  obtint  pour  les  iidelles  du  diocèse  de  Rouen  et  d'Kvreux  d'user  de  beurre  et 

• de  laict  pendant  le  carême....  Robert  de  Croismare  (archevêque  de  Rouen)  destina 

• au  bitiment  de  cette  tour  les  deniers  qui  furent  offerts  par  les  fidelles  pour 

• reconnoissancc  de  cette  faveur....  La  tour  ne  fut  achevée  qu'en  l.'iO?....  ■ 

‘ A la  suite  de  l'incendie  de  4821 , une  partie  de  la  toiture  des  grands  combles  et 
les  voûtes  de  la  nef  furent  refaites  il  neuf. 
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iiioditie,  ce  n’est  pas  dans  son  principe,  nuis  dans  les  détails  de  son 
ornementation. 

L’église  abbatiale  de  Saint-Front  de  Périgueux  avait  été  élevée,  vers  la 
tin  du  X'  siècle,  à l’imitation  de  l’église  de  Saint-Marc  de  Venise  (voy.  archi- 
TEctcRK  hsligieuse).  Peu  après,  ou  en  même  temps  peut-être,  on  élevait 
l’église  ratlitklrale  de  Périgueux  ' et.l’église  cathédrale  de  Cahors,  toutes 
(leux  sans  transsepts,  et  pnisentant  sealement  une  seule  nef  avec  abside. 
.Nous  donnons  (40)  le  plan  de  ce  dernier  édilice.  Il  se  compose  dp  deux 


coupoles  portées  sur  six  gros  piliers,  huit  pendentifs  et  des  arcs  doubleaux. 
L’al)si(ie  est  voûtée  en  cul-de-four,  et  trois  petites  chapelles  s’ouvrent  dans 
le  mur  du  sanctuaire. 

L’église  abbatiale  de  Saint-Front  était  plus  étendue  et  plus  riclie  que  les 
deux  pauvres  cathédrales  de  Cahors  et  de  la  cité  de  Périgueux. 

Dans  les  provinces  de  l’ouest,  comme  en  Bourgogne,  en  Champagne,  en 
Normandie,  les  églises  al>batiales,  (vendant  les  x'  et  xi‘  siècles,  attiraient 
tout  à elles;  mais  si,  dans  les  provinces  du  centre  et  de  l’ouest,  la  renais- 
sance épisco[ialc  fut  moins  active  au  xii'  siècle  que  dans  le  nord  et  l’est, 
elle  fit  ce|)endant  de  grands  efforts,  sans  trouver  une  école  d’arciiitecte.s 
laïques  toute  prête  à la  seconder,  et,  dans  les  populations,  un  désir  pro- 
noncé de  se  constituer  en  corps  de  nation.  D’ailleurs,  l’archiUvcture  romane 
de  ces  dernières  provinces  avait  adopté,  pour  ses  monuments  rtîligieux,  un 
mode  de  construction  durable,  solide,  qui  excluait  les  charfventes  et,  (var 
conséquent  annulait  les  causes  d’incendie;  et  nous  voyons  que,  dans  le 


< Nous  désignons  ici  l’ancienne  cathédrale  de  Périgueux  et  non  la  caÜMérale 
iicUielle,  réUiblir  dans  l’église  abbatiale  de  Saint-Front. 
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iioi’ii,  H la  fin  (lu  xii'  siMc,  la  irsconslructiün  d((  la  plupart  des  cathédrales 
ronianes  est  |)roviH|iiée  par  des  incendies,  comme  si  ce  fléini  avait  voulu 
venir  en  aide  aii\  Icndances  de  l’épiscopat  et  des  populations  urlwines. 

A Au^ouléme,  une  cathédrale  avait  été  l>Atie  au  couimencemcnt  du 
XII  siècle,  elle  se  com|>osait  d’une  nef  i<  quatre  coupoles,  avec  une  abside 
et  qnntré  chapelles  rayonnantes  (it  ).  Vers  le  milieu  de  ce  siiVIe,  alors  que 


sur  une  grande  partie  du  territoii-e  de  la  France  actuelle  on  élevait  ou  on 
» songeait  à élever  de  nouvelles  cathédrales  plus  vastes,  on  se  contenta 
d'agrandir  la  cathédrale  d’Angonl(‘‘me,  par  l’adjonction  des  deux  transsopls 
suniiontés  de  deux  tours',  et  on  enrichit  l’intiirieur  de  la  nef  en  incrustant 
des  colonnes  engagées,  et  quelques  détails  d’architecture.  La  façade  occi- 
dentale fut  reconstruite  et  couverte  dc(  sculpture.  Itc  la  primitive  église, 
la  première  travée  de  la  nef  demeure  seule  intacte.  A l’extérieur,  les 
couronnements  furent  refaits. 

Nous  donnons  (.i2),én  A.  la  coupe  sur  le  transsept  nord  de  cette  (“glise, 
et  en  B la  coupe  transversale  sur  la  nef*.  Les  adjonctions  et  les  réparations 
à l’église  primitive  de  Saint-Pierre  d’Angouléme  ne  modifient  pas  le 

• Seule  la  Unir  du  nord  existe  aujourd'hui. 

> Nous  devons  ces  dessins  h notre  ami,  M.  Abadie,  architecte  de  la  cathédrale 
d'Angoulénie,  qui  vient  de  terminer  avec  autant  de  lionheur  que  de  talent  le  démon- 
tage et  la  reconstruction  pièce  par  pièce  de  la  lielle  tour  dont  nous  donnons  la  coupe. 


• « 
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sy8U*nie  de  «oiistruction.  La  tradition  romane  est  conservée  pure.  En  se 


France  et  de  Picardie. 

De  ms  à tl65,  on  bâtissait,  à Angers,  la  nef  de  la  cathédrale  Le 

' \ oyez  L'Archit.  byzantine  m France^  par  M.  Félix  de  Vemeilti.  Paris,  I8.SI, 
|i.  2R3  M j^uiv. 
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plan  (le  f«lte  nef  ( i3)  se  rapproche  Iteaucoiip  de  celui  de  la  nef  de  la  CAithé- 


drale  d’Aiigoiili'me  (lig.  41).  Mais,  à Saint-Maurice  d’Angers,  la  coupole  a 
fait  place  à la  voûte  d’arètes.  Au  commencement  du  xiir  siècle,  ou  élève 
les  transsepts  et  le  chœur , en  suivant  encore  le  système  .adopté  au  xii'. 
L’architecture  du  Nord  n’impose  ici  ni  ses  dispositions  de  plans,  ni  même 
son  système  de  construction  ; car  ces  voûtes  d'aréles  sont  plutôt  des 
coupoles  nervées  que  des  voûtes  en  arcs  d’ogives  (voy.  voitk).  Les  nervures 
diagonales  sont  une  décoration  plutôt  qu’un  moyen  de  ( onslruction.  Point 
de  collatéraux,  point  de  chapelles,  une  nef,  des  transsepts  et  un  sanctuaire. 

Saint-Fiont  de  Périgueux  avait  été  l’origine  de  tous  les  monuments  à 
coupole  bâtis  dans  les  provinces  de  l’Ouest  pendant  un  siècle'.  Mais,  dans 
le  Poitou  et  les  provinces  du  centre,  il  s’était,  dès  le  xi"  siècle,  formé  une 
école  de  constructeurs  dont  le  mode  difl’érait  essentiellement  de  ceux 
adoptés  par  les  architectes  romano-byxantius  de  l’ouest  ou  par  ceux  du 
Nord.  Une  grande  partie  des  églises  romanes  du  Poitou,  du  Limousin,  de 
la  Saintonge,  de  la  Vendée  et  même  du  Iterry,  possèdent  une  nef  avec 
bas-côtés,  dont  les  voûtes  atteignent  à [>eu  près  le  même  niveau  ; celles 

< Vnvoz  le  mène  ouvrage,  et  riirtirle  .vrchitm-thie  «mr.iKi  sK. 

T.  II.  i7 
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«les  culluti‘nuix  , plus  «■Imites,  ««n  berreau  ou  «l’arÆtes,  servent  de  buttée  aux 
voùt«'S  lentrules  eu  beix-eau  (voy.  architecture  reliuiecse,  fig.  12).  C’est 
« «inforuu-nient  n ce  principe  que  sont  construites  les  églises  de  Saint-Savin 
pri's  Poitiers,  de  ^■olre-l)alne  la  Grande,  de  Melle,  de  Surgére,  de  Saint- 
Kutbrope  de  Saintes,  et  même  dans  des  provinces  éloignées,  de  la  cité  de 
r,arfassonne  au  xr  siècle,  de  Hrives  et  de  Limoges  au  xiir.  Ces  tmis  nefs, 
«•gitles  en  hauteur,  sinon  en  largeur,  ne  permettaient  de  prendre  des  jours 
que  dans  tes  murs  des  collatéraux,  la  voûte  centrale  restant  dans  l’obscu- 
rité. Ce  mode  de  construction  fut  adopté  ()Our  l’é<lifiralion  de  la  cathédrale 
de  Poitiers,  au  commencement  du  xiir  sii-cle.  Seulement,  l’architecte 
«loiuiii  à ses  trois  nefs  une  largeur  à peu  pr«>s  égale,  et  les  voûtes  furent 
faites  en  an's  d’ogives  tivec  nerf  |x>rlant  des  clefs  centrales  aux  clefs  des 
arcs  dotiblexiux. 

Voici  (ti)  le  plan  de  la  catluidrale  de  Poitiers.  Lit  encore,  dans  les  dispo- 


sitions comme  dans  le  système  de  lu  construction,  l’influence  du  Nord  est 
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nulle,  quoique  tous  les  arcs  soient  en  tiers-points,-  ainsi  que  dans  la  eathé- 
drale  d'Angers  ; elle  se  TaK  sentir  dans  le  style  des  moulures  et  dans 
rornementation.  Grftee  à la  largeur  et  à la  hauteur  des  travées,  à la  gran- 
deur des  fenêtres  jumelles  ouvertes  au-dessus  de  l’arrature  des  bas-eétés, 
ect  intérieur  est  fort  clair.  Les  trunssepts  ne  sont , à vrai  dire,  que  des 
chapelles  latérales  orientées,  et  les  absides,  tracées  suivant  une  courl>e 
peu  prononcées  ne  paraissent  pas  à l’extérieur. 

Du  dehors , la  cathédrale  de  Poitiers , couverte  par  un  comble  à deux 
pentes,  terminée  à l’orient  par  un  énorme  mur  pignon  sans  saillies  et  à 
peine  percé,  parait  être  plutôt  une  sidie  immenst;  qu’une  église  avec  nef  et 
collatéraux,  itien,  dans  le  plan,  n’indi(|ue  ni  le  chœur,  ni  le  sanctuaire. 
Nous  sommes  disposés  à croire  que,  comme  à Saint-Pierre  d’Angoulénie, 
des  tours  avaient  été  projetées  sur  les  deux  transsepts.  L’ne  façade  de  style 
français  du  Nord  fut  commencée,  vers  le  milieu  du  xiie  siècle,  à l’ouest,  et 
tlunquée  de  (hmx  petites  tours  non  achevées.  Les  «'onstructions  supé- 
rieures de  celte,  façade  ne  datent  (pie  des  xiv  et  xv*  siècles.  Malgré  sa 
grandeur,  la  beauté  de  sa  construction  et  de  ses  détails,  c’est  là,  nous 
l’avouons,  un  monument  étrange,  une  exception  qui  ne  trouve  pas  d’imi- 
tateurs. 

- Nous  donnons  la  coupe  transversale  de  la  cathédrale  de  Poitiers, 
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(le  la  üoiipolc  iierAW  <|iie  de  la  voûte  en  ans  d’ogives  (voy.  vovtei.  bans 
la  rathtyrale  de  l’oiliers  viennent  se  n‘iinir  et  s’i'îteindre  les  anciennes 
dis|X)sitions  de  plan  et  de  coupe  des  (églises  conianes  du  Poitou,  à trois  nefs 
(■gales  de  hauteur,  et  les  traditions  de  la  construction  des  coupoles 
byzantines. 

partir  du  milieu  du  xiii'  siècle,  l’architecture  ogivale  française  s’impose 
dans  toutes  les  pro\  inces  réunies  à la  couronne,  et  même  dans  quelques- 
unes  de  celles  (|ui  ne  sont  encore  que  vassales.  Excepté  en  Pi-ovencc  et 
dans  quelques  diocèses  du  .Midi,  les  styles  provinciaux  s’elfacent,  et  les 
eftbrts  des  évAptes  tendent  à élever  des  cathédrales  dans  le  style  de  celles 
qui  faisaient  l’orgueil  des  villes  du  Nord. 

C’est  de  lifiOà  1275  que  nous  voyons  trois  villes  importantes  du  .Midi 
jeter  bas  leurs  cathédrales  romanes  pour  élever  des  édilices  dont  la  direc- 
tion fut  évidemment  confiée  à un  même  architecte  du  Nord,  Clermont  en 
Auvergne,  Limoges  et  Narbonne.  Ces  trois  diocèses  commencent  leurs 
cathédrales,  la  première  en  1208  et  la  dernière  en  1272,  sur  des  plans 
tellement  identiques,  tpi’il  est  difficile  de  ne  |)as  voir,  dans  ces  li'ois  monu- 
ments, la  main  d’un  même  maître.  Peut-êti-e,  cependant,  la  cathédrale  de 
Narlamne,  tout  en  appartenant  à la  même  école  que  les  deux  antres,  fut- 
elle  élevé-e  par  un  autre  architecte;  mais,  quant  aux  cathédrales  de  Cler- 
mont et  de  Limoges,  non-seulement  ce  sont  les  mêmes  plans,  mais  les 
mêmes  profils,  les  mêmes  détails  d’ornementation,  le  même  système  de 
construction. 

Nous  représentons  ici  (40)  le  plan  de  la  cathédrale  de  Clermont,  la  pre- 
mière en  date 

La  (-onstruction  de  la  cathédrale  de  Clermont  fut  commencée  par  le 
claeur.  L’ancienne  église  romane  avait  été  laissée  delwut,  son  abside  ne 
venant  guère  que  jusqu’à  l’entrée  du  cho‘ur  nouveau*.  Le  sanctuaire 
achevé  vers  la  lin  du  xni'  siècle,  l’église  romane  fut  démolie,  sauf  la 
façade  occidentale,  et  on  continua  l’o-uvre  pendant  les  premiiu'es  années 
du  XIV'  sarcle.  Quatre  trav(>es  de  la  nef  furent  complétées.  Le  travail,  alors 
suspendu,  ne  fut  plus  repris,  et  on  voit  encore  les  restes  de  la  façade  du 
xi'  sit'cle  *.  La  partie  orientale  de  la  aithédrale  de  Clermont,  entièrement 
laitie  en  lave  de  Volvic,  est  admirablement  construite,  bien  que  l’on 
s’a[X’rçoive  de  l'extrême  (iconoinie  imposée  au  maître  de  l’œuvre.  Absence 
d’arcatnre  dans  les  soubassements  des  chapelles,  sculpture  rare,  pas  de 
formends  aux  voûtes.  Ce  qui  est  surtout  remarquable,  à Clermont  comme 
à Limoges  et  à Narbonne,  c’est  la  concession  faite  évidemment  aux  tradi- 


( Coiiimo  l(Kis  les  autres  plans,  eeltit-ei  est  it  fê-chclle  de  0,001"*  pour  mètre. 

* En  faisant  qnelq((es  fonilles,  M.  Mallay,  arrhitecte,  a retrouvé  exactement  le  plan 
(le  la  cathédrale  dn  x'  au  xi'  siècle,  dont  les  dispositions  se  rapportaient  ii  celles  de 
tontes  les  églises  ronianes  d'.Vuvergne. 

* l)e((x  tours  (p(i  subsistaieirt  encore  sur  cette  façade,  mais  qui  avaient  été  déna- 
turées de|Hiis  liHigteiii|is,  out  dO  étredenudips  parce  (pi’elles  menaçaient  de  s'écrouler. 
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lioas  iiiéridiuimles  jKir  l’ait^hiltTle  du  Nord,  .\iiisi,  les  biis-cotés  et  les 
ehiipelles  sont  couverts  un  terrasses  dallées  , quoique  le  Iriloriuiii  ue  suit 


point  à rinire-voic.  Les  fenêtres  hautes  ne  remplissent  pas  rumpléteinent 
l’intervalle  entre  les  piliers,  niais  laissent  entre  elles  des  trumeaux  d’une 
certaine  largeur,  ce  qui  est  tout  à fait  contraire  au  sysli'iue  adopté  dans 
toutes  les  églises  du  Nord  de  cette  époque.  Deux  des  clia|Mtlles  carrées  du 
chœur,  au  nord,  sont  consacrées  au  service  de  la  sacristie,  avec  trésor 
au-dessus. 

A la  cathédrale  de  Limoges , dont  nous  donnons  le  plan  ( i7) , c’est  au 
sud  et  de  la  même  manière  que  sont  (ilacé's  les  services  pris  aux  dépens 
de  deux  cha(X‘lles.  Dans  les  chapelles  ahsidales  de  ces  deux  plans,  qui 
pni.si-ntent  non-seiilcmeut  des  dispositions,  mais  encore  des  dimensions 
s<*nibhibles,  on  remarquera  la  petite  travée  d’entnie  qui  précède  le  |ioly- 
gonc  ; c’est  là  un  jiarti  que  nous  ne  trouvons  adopté  que  dans  les  chap»-lles 
absidales  de  la  cathédrale  de  Heims.  Du  reste,  comme  à Keinis,  comine  à 
Beauvais,  les  chapelles  rayonnantes  sont  toutes  égales  entre  elles;  il  n’y  a 
pas  de  cha|ielle  plus  profonde  dans  l’axe,  comme  à Amiens,  à Troyes,  etc. 

I<a  nef  de  la  cathétlrale  de  Clermont  appartient  au  xiv  sii-cle;  celle  de 
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Ir  cathiklrale  de  Limogcti  au  xv>  et  ini'iiie  ru  xvr  ainsi  que  le  pignon  cin 
transsepl  nord.  L'histoire  de  la  »tnstrurtiun  de  ces  deux  monuments  est 
donc  semblable.  Les  ressources  que  les  chapitres  et  les  évoques  de  Clennont 


et  de  Limoges  avaient  pu  réunir,  vers  la  lin  du  xiii"  siècle , pour  reltàtir 
leurs  cathédrales,  furent  promptement  épuisées;  et,  à Limoges,  ce  ne  fut 
qu’à  la  lin  du  xv'  siècle  que  les  travaux  purent  étie  repris , pour  être  de 
nouveau  abandonnés. 

A Narbonne,  siège  archiépiscopal,  la  cathé<lrale  de  Saint-Just,  dont  nous 
admirons  aujourd’hui  le  chœur,  ne  sortit  de  terre  que  vers  les  dernières 
années  du  xni'  siècle  ; entre  cet  édifice  et  ceux  de  Clermont  et  de  Limoges, 
on  remarque  une  différence  notable  dans  le  style  des  moulures  et  des 
détails  de  la  construction.  La  cathédrale  de  Narlrânne,  conçue  d’après  des 

■ La  nef  de  la  cathédrale  de  Limoges  resta  inachevée  comme  celle  de  la  cathédrale 
de  Clermont.  .\  l'ouest  (voy.  lig.  47),  on  a laissé  subsister  un  débris  de  l'ancienne 
nef  romane  et  les  soubassements  de  la  totir  du  xi'  siècle,  renforcés  et  surélevés  an 
xiir  et  au  xiv'  siècle  (voy.  cutcuea). 
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ilonnécs  l>oaucoup  plus  vastes  que  ses  deux  devanrûVes,  ne  vit  élever,  de 
1272  à 1 330  environ,  que  son  chœur  (-W)  ’ 


Vers  cette  époque,  Narbonne  perdit  son  antique  importance  par  suite  de 

' Ce  ohcenr  est  k peu  prks  aussi  •‘levé  que  celui  (les  catluVIralcs  de  Beauvais  et  de 
iolupie. 
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l’ensableniftit  de  son  port.  Le  cathtklrale  resta  inachevée;  les  lraiiss(>pts  ne 
furent  im'me  pas  élevés  La  constnirlion  de  m vaste  chunir  est  adniira- 
blenu‘iit  traitAS',  par  un  honiine  savant  et  connaissant  parfaitement  tontes 
les  l'essources  dt:  son  art.  Il  semble  même  (pi’oil  ait  voulu,  avant  tout,  a 
Nailamne.  faire  preuve  de  S4ivoir.  Les  chapiteaux  des  piles  sont  compléte- 
tenient  dé(Miurvus  di-  sculpture;  le  triforium  est  d’une  simplicité  rart>;  mais, 
en  revanebe,  l'agencement  d<*s  arcs,  les  |XMiétrations  des  moulures,  les  pro- 
lils,  sont  extx'Utt>s  avec  une  p(‘rfection  qui  ne  le  cède  à aucun  de  nus  édi- 
fices du  nord.  Les  voflU-s  sont  admirablement  appareillées  et  construites. 
(à'Iles  des  cba|a'lles  et  des  bas-céteis  qui  reçoivent,  comme  à Limoges  et  à 
tj|<‘rmont.  un  dallage  presque  borizontal,  ont  l)*','iOd’épaisst‘uret  sont  ma- 
çonms'sen  pierres  dures.  L’ensemble  delà  construction,  bien  pondér»':,dont 
les  [KUissees  et  les  butti'^es  sont  calculées  avec  une  adresse  incompamble. 
n’a  i«is  fait  le  moindre  mouvement  ; les  piles  sont  restées  (Mirfaiteiiient 
verticales.  1,’atxbitecte,  afin  de  ne  |Mts  affaiblir  ses  points  d’appui  princi- 
paux |>ar  les  passages  des  galeries,  a fait  tourner  le  mur  extérieur  du 
triforium  autour  des  pil(‘S  (voy.  arc.hitec.ti’he  hf.liuieusf.  , fig.  .'18).  Cetb> 
même  dis|M>sition  se  retrouve  egalement  à la  cathédrale  de  Limoges.  .Mais 
outre  la  grandeur  de  son  plan,  ce  (pii  donne  à la  cathédrale  de  Nar- 
lainne  un  as|M‘ct  {larticulier,  c’est  la  double  ceinture  de  cnineaux  qui 
i-emplace  les  balustrades  sur  les  cha|adles,  et  qui  rémiit  les  culées  des 
arcs-lamtants  terminées  en  forme  de  tourelles  (voy.  ARC-uoiiTAXT,  fig.  t!.“>). 
C’est  (|ii'en  effet  cetU?  abside  se  ndiaif  aux  fortifications  de  l’archevéché  et 
contribuait,  du  cAU*  du  nord,  à la  défense  de  ce  palais  (voy.  ëvCchë). 
C’était , dans  les  villes  du  Midi , un  usage  friHjuent  de  fortifier  les  cathé- 
drales. tàîllc  de  Ibaiers,  outre  ses  fortifications  de  la  lin  du  xiir  siècle, 
laisse  voir  encore  des  traces  nombreuses  de  scs  foitilications  du  xir.  La 
|Mirtie  de  la  catlualrale  de  Carcassonne  ()iii  date  du  xr  siècle  se  reliait  aux 
fortifications  de  la  cité. 

.Vu  XIV  siècle,  nous  voyons  encore  les  archevé-qiies  d’Alby  élever  une 
cathédrale  ipii  pix'sente  tous  les  raracU'res  d’une  forteresse.  Ce  fait  n’a  rien 
d’extraordinaire,  (|uand  on  se  rapiadle  les  guerres  féodales,  religieuses  et 
|Militi(pies  (pii  ne  cessi’rent  de  boiilevei-ser  le  Languedoc  (xMidaiit  les  xii*, 
XIII'  et  XIV"  siècles.  Pour  en  revenir  à la  catliinlnde  de  Narbonne,  on  reiiiar- 
(piera  la  dis|iosition  neuve  et  originale  des  cha|a.‘lles  nord  du  ebuair, 
laissant  entre  elles  et  le  collatéral  un  iHruit  bas  cAté  (|iii  produit  un  grand 
effet,  en  donnant  à la  construction  lK*aiiroii]>  de  légèreté , sans  rien  Ater 
de  la  solidité.  Il  est  vrai.semblable  ipie  cette  disposition  devait  être  adoptée 

' L'un  lies  archeviques  de  Narbonne,  (irndanl  le  dernier  siècle,  voulut  reprendre 
celle  construclion  et  élever  l'église  au  moins  jiisqii'X  la  première  Iravée  en  avani  des 
Iranssepts  ; l'enlreprise  fut  bienlôl  suspendue  ; les  conslriiclions,  reprises  de  nouveau 
il  y a quinte  ans,  n'oni  fail  qii’ajouler  quelques  assises  il  celles  laissées  en  allenle  X 
la  liu  (lu  XVIII'  siècle.  Dans  notre  pbn , la  teinte  grise  indique  les  construetions 
dernières,  el  le  Irait  le  projet  pndiable. 


'i 


Digilized  by  Google 


— 377  — [ CAT  1 

dans  la  nef,  qui , coinmi-  celles  de  Clermont  et  de  LiiiiOfi'es , avait  été 
projetée  avec  des  chapelles  latéi-iles. 

A Narbonne,  la  sacristie  et  le  In-sor  sont  dis[K)sés  dans  deux  des 
cbapcdles  du  chœur,  au  sud;  c’est  encore  là  un  point  de  l'c'ssemblance 
avec  Clermont  et  làmoges  (voy.  tip.  i(>  et  i7).  Les  fenêtres  de  ces  trois 
monuments  furent  garnies  de  vitraux;  mais  ceux  de  la  cathédrale  de 
Narbonne,  posés  seulement  pendant  le  xiV^  siècle,  ne  présentent , dans 
toutes  les  chapelles,  excepté  dans  celle  de  la  Vierge,  (p«i  des  grisailles 
avec  entrelacs  de  couleur  et  écussons  armoyés;  il  semble  que  l’on  ait 
tenu  à bannir  la  sculpture  et  la  |>einiure  de  cett»'  église;  aussi  est-elle 
d’un  aspect  passablement  froid.  C’est  plutôt  là  l’o’uvre  d’un  savant  que 
d’un  artiste.  Le  sanctuaire  de  Narbonne,  comme  celui  de  Limoges,  a 
conservé  sa  clôture  formée  de  tombeaux  d’évêques  (voy.  tombeac).  La 
cathédrale  de  Narbonne  |iossède  encore  son  cloître  du  xv»  siècle,  au  flanc 
sud  du  chœur,  comme  celle  de  Ih'ziers  (voy.  c.ioîthe),  et  des  dé|)endances, 
entre  autres  une  salle  capitulaire  d’un  fort  lain  style. 

Saint-Just  de  Narlwnne  est  un  édifice  unique  dans  cette  contrée  du  sol 
français  et  par  son  style  par  ses  dimensions;  car  les  cathédrales  du 
Languedoc,  sont  géni'-ralement  |M‘u  étendues,  et  la  plupart  ne  sont  (]ue  des 
édiflces  antérieurs  aux  guerres  des  Albigeois,  réparéc's  ou  l'econstruites  en 
partie  à la  lin  du  xiii'  si(>cle  et  |>endant  le  xiv'  siècle. 

Toulouse,  seule  peut-êli-e,  posscàlait,  au  xii'  siècle,  une  grande  cathédrale 
à nef  unique  sans  collatéraux,  amant  qu’on  piait  en  juger  par  le  tronçon 
qui  nous  reste  de  ce  va.ste  et  liel  éditice  '.  Mais  Toulouse  était,  au  xir  sicHrlc, 
une  ville  riche,  très-populeuse,  et  fort  avancée  dans  la  cidtiux;  des  arts. 

Avec  celle  de  Béziers,  lu  cathédrale  de  Carcassonne  ’ est  une  de  celles 
qui  nous  présente  cette  invasion  du  style  ogival,  du  Noixl,  dans  un  monu- 
ment roman  du  Midi.  Nous  donnons  ( l!>)  le  plan  de  ce  curieux  momnnent. 
La  nef  et  ses  deux  collatéraux  , juscpi’aux  trans.sepls,  appartiennent  à une 
église  de  la  tin  du  xi'  siècle.  Immédiatement  après  que  Carcassonne  eut  été 
réunie  à la  couronne  de  France  sons  saint  Louis,  l’évê(|ue  Itadulphc  lit 
construire,  à l’extrémité  du  tratissept  sud  (rpii  alors  était  roman  et  devait 
avoir  l’étendue  actuelle),  la  chajrelle  teintée  en  gris  sur  le  plan,  en  style 
ogival  quelque  peu  bâtar<l,  et  la  salle  voisuie  ’.  .\u  commencement  du 
XIV*  siècle,  l’évêque  Pierre  de  Koijucfort  ou  llochefort  démolit  le  chœur, 
les  transsepts  romans,  et  bâtit  la  partie  orientale  de  la  cathédrale  <|ue  nous 

• Cette  nef  dans  œuvre  n'a  pas  moins  de  il  mètres;  les  voûtes  sont  en  arcs  d'ogives, 
portées  sur  des  piles  et  coiitrehiiltées  par  des  contreforts  formant  des  travées  inté- 
rieures profondes  ou  des  chapelles  entre  eux.  Il  est  probable  que  cette  disposition 
était  une  de  celles  adoptées  dans  ces  provinces  avant  l'invasion  du  style  français, 
après  les  guerres  des  Albigeois. 

’ Atijounniui  l'église  de  la  Cité,  le  siège  épiscopal  ayant,  de|Hiis  le  eonconlat,  été 
transféré  dans  la  ville  basse. 

> Celte  salle  a été  modifiée  au  xv*  siècle.  I,e  tombeau  ilc  l'évi'ique  Itadulpbe  est 
|4aeé  dans  la  cbapelle  (voy.  Toiinc.u'). 

T.  II.  l« 
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voyons  aujoiii'd’hui,  en  style  ogival  pur  français.  Opendant,  soit  qu'on  ait 
voulu  se  tenir  sur  les  fondations  anciennes  du  chevet  et  des  tninssepts 
romans,  soit  qu’on  ait  voulu  conserver  une  disposition  traditionnelle  et 
que  nous  ne  voyons  guère  adoptée,  en  dehors  de  Carcassonne,  que  dans 


■iit 


l’église  d’Obazine , on  donna  à la  nouvelle  construction  un  plan  qui  ne 
trouve  d’analogue  nulle  part  dans  le  Nord;  mieux  encore:  dans  la  nef 
romane,  il  existe  des  piles  alternativement  carrées,  cantonnées  de  demi- 
colonnes,  et  cylindriques.  Cette  forme  de  pilier,  qui  n’est  pas  ordinaire  dans 
les  constructions  d’églises  du  xiii*  et  du  xiv*  siècle,  fut  adoptée  pour  les  six 
piliers  formant  tètes  des  chapelles  et  du  sanctuaire,  c’est-à-dire  que  les 
deux  piles  de  la  crois»'*,  h l’entrée  de  l’abside,  rebâties  en  face  des  deux 
piliers  romans  laissés  en  place,  prirent  la  section  horizontale  en  plan  de  ces 
derniers,  et  que  les  quatre  antres  piles  séparant  les  chapelles  des  Iranssepts 
prirent  la  forme  cylindrique,  comme  pour  se  relier  avec  la  vieille  église; 
partout  ailleurs  les  sections  des  piliers  du  xiv'  siècle  adoptent  les  formes 
usitées  il  cette  époque.  L’évèque  Pierre  de  Rocpiefort,  en  faisjint  reliât  ir  la 
partie  orientale  de  sa  cathédrale,  avait'  donc  l’intention  de  borner  là  son 
entreprise  et  de  respecter  la  nef  romane,  puisqu’il  cherchait  à conserver, 
entre  les  deux  constmetions,  une  certaine  harmonie,  malgré  la  différence 
de  style.  Ce  n’était  plus  cette  confiance  des  évêques  du  Nord,  qui,  au 
XIII*  siècle,  lorsqu’ils  laissaient  subsister,  pour  le  service  du  culte,  une  por- 
tion d’église  antérieure,  ne  le  faisaient  qu’à  litre  provisoire,  cl  ne  songeaient 
guère  à raccorder  leurs  nouveaux  projets  avec  ces  débris  romans  deslirnhi 
à être  jetés  bas  aussitôt  que  l’avancement  de  l’œuvre  nouvelle  l’aurait 
permis.  On  voit,  d’ailleurs,  combien  les  constructions  dernières  de  la 
cathédrale  de  Carcassonne  sont  exiguës;  on  rebâtissait  l’église  pour  se 
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roiiforiiier  hii  (^üiH  du  temps,  iiiiiisoii  ne  pensait  pas  a ragruiulir  ' ; tandis 
qu’à  Ciemiunt  et  à Limoges  encore,  l>ien  que  ces  calliàlrales  ne  soient  pas 
d’une  grande  dimension , on  avait  cependant  lx:aiicoiip  augmenté , au 
xm‘  siècle,  le  pt-rimètre  des  églises  romanes  *.  Si , à la  fin  du  xiii'  siècle, 
dans  le  Nord,  la  puissance  qui  avait  fait  élever  les  cathédrales  commentait 
à s’affaiblir,  il  est  évident  que,  dans  les  provinces  du  Midi,  et  même  dans 
celles  alors  réunies  à la  couronne  de  France,  il  n’y  avait  plus  qu’un  reste 
de  l’impidsion  provoqua  pur  le  grand  mouvement  de  la  tin  ilu  xii'  siècle. 

L’évè«)ne  Pierre  de  ItcHiuefort  sembla  vouloir,  du  moins , faire  de  sa 
petite  cathédrale  de  Saint-Nazaire,  si  modeste  comme  étendue,  un  chef- 
d’œuvre  d’élégance  et  de  richesse.  Contrairement  à ce  (|ue  nous  voyons  à 
.Narbonne,  où  la  sculpture  fait  complètement  défaut,  rurnementation  fut 
prodiguée  dans  l’église  Saint-Nazaire.  Lesverrières  immenses  et  nombreuses 
(car  ce  chevet  et  ces  transsepts  sont  une  véritable  lanterne)  sont  de  la 
plus  grande  magniricence  (voy.  vitrail)  comme  composition  et  couleur.  Le 
sanctuaire,  décoré  des  statues  des  apôtres,  était  entièrement  peint.  Les 
deux  chapelles  latérales  de  l’extrémité  de  la  nef,  au  nord  et  au  sud,  ne 
furent  probablement  élevées  qu’après  la  mort  de  Pierre  de  Kochefort,  car 
elles  ne  se  relient  pas  aux  transsepts  comme  construction,  et  dans  l'une 
d’elles,  celle  du  nord,  est  placé* , non  pas  après  coup,  le  tomlieau  de  cet 
évéque.  l’un  des  plus  gracieux  monuments  du  xiv'  siècle  que  nous  connais- 
sious  (voy.  tombeau). 

Les  grands  vents  du  sud-est  et  de  l’ouest  qui  n*gnent  à Cairassonne 
avaient  fait  ouvrir  la  porte  principale  au  nord  de  la  nef  romane;  une  autre 
porte  est  percée  dans  le  pignon  du  transsept  nord,  clocher  de  l'église, 
qui  datait  du  xi’  siècle,  s’élevait  sur  la  première  travée  de  la  nef  et  servait 
de  défense,  car  il  dominait  la  muraille  de  lu  cité,  qui,  alors,  pas.sail  au  raz 
du  mur  occidental. 

En  A est  le  cloître  ; il  reliait  les  bâtiments  du  chapitre  et  de  l’évéché  à 
l’église.  Des  deux  côtés  du  sanctuaire,  entre  les  contreforts , sont  réservés 
deux  petits  sacraires  qui  ne  S’élèvent  que  juM|u’an-dessous  de  l’appui  des 
fenêtres.  Ces  sacraires  sont  garnis  d'armoires  doubles  fortement  férrées  et 
prises  aux  dépens  du  mur.  Ils  servaient  de  trésors,  car  il  était  d’usage  de 
placer,  des  deux  côtés  de  l'autel  principal  des  églises  abbatiales  ou  des 
cathédrales,  des  armoires  destinées  à contenir  les  vases  sacrés,  les  reli(|uaires 
et  tous  les  objets  précieux.  A Saint-Nazaire,  on  avait  habilement  profité  des 
dispositions  de  la  construction  pour  établir  d’une  manière  fixe  ces  sacraires 
qui,  le  plus  souvent,  n’étaient  que  des  meubles  (voy.  autel). 

Les  cathédrales  des  diocèses  de  la  France  actuelle  avaient  tous,  ou  peu 

> Ce  plan  est  h la  niènie  échelle  que  les  autres,  0,001“  |K)ur  mètre. 

' I.a  crypte  romane  de  l'église  cathédrale  de  Limoges,  qui  existe  encore  et  était 
placée  sous  le  chevet,  n'arrive  guère  qu'au  milieu  du  sanctuaire  actuel  Les  fonda- 
tions de  la  cathédrale  romane  de  Clermont  ne  dépassent  pas  la  première  travée  du 
chteur. 
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s’en  faut,  reconstruit  leurs  catliédrales  pendant  les  xii*,  xiii*  et  xir*  siè- 
cles; ccMix  dont  l’œuvre  de  reconstruction  n’avait  été  commencée  que  tar- 
divement ne  purent,  la  plupart,  la  tenuiner.  Les  guerres  qui,  pendant  la 
dernière  moitié  du  xiv'  siècle  et  le  commencement  du  xv',  ensanglantèrent 
le  sol  français,  ne  pemiirent  pas  de  continuer  ces  monuments  tardifs.  Ce  fut 
seulement  à la  lin  du  xv«  siècle  et  au  commencement  du  xvi'  que  l’on  reprit 
les  travaux.  Alors,  comme  nous  l’avons  dit  en  décrivant  quelques-uns  de 
ces  grands  édifices,  on  lit  de  nouveaux  eflbrts;  à Troyes,  à Auxerre,  à 
Tours,  à Évreiix , à Rouen , à Beauvais,  à Limoges,  à Bourges,è  Nevers,  etc. , 
les  évécjues  et  les  chapitres  consacrèrent  des  sommes  considérables  à 
parfaire  des  monuments  que  le  refroidissement  du  zèle  des  populations  et 
les  guerres  avaient  lais.sés  incomplets.  Quelques  cathédrales,  en  bien  petit 
nombre,  furent  commencées  h cette  époque.  Ia:  xv'  siècle  vit  fonder  la 
cathédrale  de  Nantes,  celles  d’Auch,  de  Montpellier,  de  Khodez,  de  Viviers; 
les  guerres  religieuses  dti  xvi»  siècle  firent  de  nouveau  suspendre  les 
travaux. 

Nous  ne  devons  pas  quitter  ce  sujet  sans  parler  de  la  cathédrale  d’Alby  ; 
monument  exceptionnel,  tant  è cause  du  principe  de  sa  construction  et  de 
ses  dispositions  particulières,  que  par  la  nature  des  matériaux  employés, 
1a  britpie. 

Nous  donnons  (.50)  le  plan  de  la  cathédrale  d’Alby  '.  Déjà  nous  avons 
parlé  de  deux  cathédrales  du  midi  de  la  France  ipii  pouvaient,  au  besoin, 
■servir  de  forteresses  : Narbonne  et  Béziers  ; ce  parti  est  plus  franchement 
accusé  encore  dans  l’église  Sainte-Cécile  d’Alby.  La  tour  occidentale  est 
un  véritable  donjon,  sans  ouvertures  extérieures  à rez-de-chaussée.  Du 
côté  méridional,  une  porte  fortifiée  se  reliant  à une  encointe  défendait 
l’entrée  qui  longeait  le  flanc  de  la  cathédrale  et  s’élevait  au  niveau  du  sol 
intérieur  au  moyen  d’un  large  emmarchement.  Du  côté  du  nord,  des 
sacristies  fortifiées  reliaient  la  cathédr.ile  à l’archevéché,  fort  bien  défendu 
par  d’épaisses  murailles  et  un  magnifique  donjon. 

Sainte-Cécile  d’Alby,  commencée  vers  le  ‘milieu  du  xiv*  siècle,  n’t>st 
qu’une  salle  immense  terminée  par  une  abside  et  complètement  entourée 
de  chapelles,  polygonales  au  chevet,  carrées  dans  la  nef.  Ces  chapelles  sont 
prises  entre  les  contreforts  qui  contrebuttent  la  grande  voftte  ; à deux 
étages,  ces  chapelles  communiquent  toutes  entre  elles,  au  premier  étage, 
par  des  portes  percées  dans  les  contreforts,  et  forment  ainsi  une  galerie. 
Ces  chapelles  du  rez-de-chaussée  sont,  les  unes  vofttéH-s  en  berceau  ogival, 
les  autres  en  arcs  d’ogives,  irrégulièrement,  ainsi  que  l’indique  le  plan. 
Lés  voûtes  du  premier  étage  des  chapelles  sont  toutes  en  arcs  d’ogives. 
Les  contreforts,  ou  séparation  des  chapelles,  au-dessus  du  soubassement 
continu,  se  dégagent  en  tourelles  flanquiintes  dont  ia  section  horizontale 
donne  un,  arc  de  cercle  dont  la  flèche  est  courte.  Des  fenêtres  étroites  et 
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longues,  percées  seulement  au  pi'einier  étage,  dans  les  murs,  entre  li^ 
contreforts,  éclairent  le  \aisscau. 


La  construction  de  cette  église  fut  interrompue  vers  le  commencement 
du  XV' siècle;  les  couronnements  projetés,  et  qui  certainement  ne  devaient 
être  qu’un  crt’nelage,  ne  furent  pas  montés.  Au  cominencemeut  du 
XVI'  siiVIe,  on  st^  contenta  de  placer  des  balustrades  aux  différents  étages 
de  la  tour,  de  faire  quelques  travaux  intérieurs,  le  porche  sud,  et  la  clôture 
du  chiéur  avec  un  jubé  qui  occiqa!  la  moitié  du  vaisseau,  et  forme  ainsi 
comme  un  bas-côté  autour  du  sanctuaire.  Ce  grand  édifice,  entièrement 
bftli  en  briijiies,  tt^pté  les  meneaux  des  fenêtres,  les  balustrades  et  la 
clôtiire  ilu  dto^r  iipi^ipoteQ  pierre,  fut  enduit  à l’intérieur,  et  complète- 
niciit  couvei^4»p^Mi|^<te  la  lin  du  xv'  siècle  et  du  xvi' 

O Voir  la  d’Alliy,  à l’anicle  ari:mit>:cti  nr  «Ki.iniM  SK,  lig.  !>l . 


Digitized  by  Google 


— ;J82  — 


1 r-'T  I 

Ln  cathédrulp  d’Alby  est  certainement  l’édifice  offival  le  plus  imposant 
des  pn>vii)ces  du  Midi;  il  est  d’ailleurs  original,  et  n’a  pas  subi,  comme 
Narl)oniie,  llhodez,  Mende,  Bciziers,  les  influences  du  Nord.  Il  dérive  des 
églises  de  la  ville  basse  de  Cai-cassonne,  de  l’ancienne  cathédrale  de  Tou- 
louse, monuments  religieux  sans  bas-côtés,  qui  n’étaient  eux-mémes 
([u’une  application  des  constructions  quasi-ix>maines  de  Fréjus,  de  Notre- 
Dame  des  Dons  d’Avignon,  de  la  Major  de  Marseille,  églises  rappellant  le 
sysbmie  de  construction  adopté  dans  la  basilique  de  Constantin  à Rome. 

Si  la  cathédrale  d’Alby  est  un  édifice  ogival  dans  les  moyens  d’exécution, 
il  faut  reconnalti-e  qu’il  est,  connne  dis|K)sition  de  plan,  comme  structure, 
complètement  roman  et  même  anti<|ue.  Le  style  ogival  n’est  là  qu’une 
concession  fait»-  an  goilt  du  temps,  l’application  d’une  forme  étrangère, 
nullement  une  nécessité.  La  voflle  de  la  cathédrale  d’Alby  pourrait  être  un 
grand  berceau  plein-cintre,  pénétré  par  les  petits  berceaux  transversaux 
fermant  les  travées  entre  les  contreforts  ; la  stabilité  de  l’édifice  n’eilt  rien 
perdu  à l’adoption  de  ce  dernier  système  roman  ou  romain  ; et  nous  dirons 
même  que  les  voûtes  en  arcs  d’ogives  qui  couvrent  les  travées  entre  les 
contreforts,  à la  hauteur  de  la  grande  voûte,  sont  un  non-sens  ; la  véritable 
construction  de  ces  voûtes  eût  dû  être  faite  en  berceaux,  bandés  perpendi- 
culairement à la  nef  et  portant  sur  ces  contreforts.  Ce  f«irti  eût  été  plus 
solide  et  surtout  plus  logique. 

C’est  en  étudiant  les  monuments  qui  ont  admis  les  formes  de  l’architec- 
ture ogivale  sans  en  bien  comprendre  l’esprit,  que  l’on  reconnaît  combien 
le  style  adopté,  à la  fin  du  xii»  siècle,  dans  le  nord  de  la  France  est  impé- 
rieux ; combien  il  se  sépare  nettement  de  tous  les  autres  modes  d’architec- 
ture antérieurs. 

L’architecture  romane  est  multiple  ; dérivée  du  principe  antique  romain , 
elle  a pu  pxvusser  des  rameaux  divers,  ayant  chacun  leur  caractère  particu- 
lier ; il  n’en  est  pas  et  ne  paut  en  être  de  même  de  l’architecture  ogivale  ; 
il  n’y  a qu’une  architecture  ogivale,  il  y a dix,  vinprt  architectures  romanes. 
Nous  voyons  en  Aquitaine,  en  Auvergne,  en  Poitou,  en  Normandie,  en 
Bourgogne,  en  Alsace,  en  Provence, en  Picardie,  dans  l’Ile  de  France,  dans 
le  Maine,  en  Champagne,  des  écoles  romanes  qui  se  développant  chacune 
dans  leur  propre  sphère,  bien  qu’elles  soient  filles  de  la  même  mère, 
comme  les  langues  italienne,  française,  espagnole  se  sont  développjées 
chacune  de  leur  côté,  quoique  dérivées  du  latin.  Pourquoi?  C’est  que  dans 
l’architecture  romane,  comme  dans  l’architecture  antique,  la  forme  d’art, 
l’enveloppa  ne  dépand  pas  absolument  de  la  construction,  du  be.soin  à 
satisfaire;  l’art  est  libre , il  ne  dépend  que  de  la  tradition  et  de  l’inspira- 
tion ; il  n’est  pas  une  déduction  d’un  principa  absolu.  Veut-on  des  exem- 
ples? Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qu’on  a dit  du  temple  grec,  qui  repro- 
duit en  pierre  ou  en  marbre  une  construction  de  bois;  nous  estimons  trop 
ces  maîtres  dans  tous  les  arts,  paur  les  accuser  d’avoir  ainsi  manqué  aux 
règles  les  plus  simples  du  bon  sens,  et  par  conséquent  du  bon  goût;  mais 
il  est  certain  que,  dans  l’architecture  grecque,  las  ordre»  prennent  une 
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importance,  comme  art,  qui  domine  l’architecte;  l’art  est  le  maître  de  son 
imagination,  plus  fort  que  son  raisonnement;  aussi,  que  fait  l’artiste?  Il 
fait  tendre  toutes  l«!s  facultés  de  son  esprit  à perfectionner  cette  forme  qui 
l'étreint;  ne  pouvant  l’assouplir,  il  la  (mlit.  Les  Itomains.  (H‘u  artistes  de 
leur  nature,  prennent  la  forme  de  l’art  grec  pour  l’appliquer  à des  monu- 
ments qui  n’ont  aucnn  rapport  avec  les  principc-s  de  cet  art.  Ils  trouvent 
des  ordres;  entre  tous,  ils  adoptent  volontiers  le  plus  riche  ; coufondant, 
comme  tous  les  {Kirvenus,  la  richesse  avec  la  lK*auté , et  ces  ordres,  dont 
l’origine  est  parfaitement  rigoureuse  et  délinie,  ils  les  appliquent  au 
rebours  de  cette  origine  ; les  Komains  veulent  des  arcs  et  des  voilU‘s  ; les 
Grecs  ne  connaissaient  que  la  plate-hande.  On  devrait  conclure  de  ceci  que 
les  Komains  ont  trouvé  ou  cherrh<i  une  forme  nouvelle  |>ropre  à leur 
nouveau  système  de  construction;  p<iint.  Les  Komains  prennent  la  forme 
grecque,  l’architecture;  gi-ecqne,  les  ordres  grecs,  et  les  plaquent,  comme 
une  dépouille,  contre  leur  construction  ; |>eu  leur  im|K>rte  ipie  la  raison 
soit  rho<juét;  de  ce  contresens  ; ils  sont  les  maîtres,  mais  ce  sont  des  nniltres 
qui  font  passer  le  besoin,  la  nécessité  avant  la  satisfaction  des  yeux;  il 
leur  faut  de  vastes  monuments  voûtés  : ils  les  constriiiscmt  d’alioi'd,  puis, 
leur  programme  rempli,  trouvant  un  art  tout  fait,  ils  .s’en  emparent,  et 
Paccrochent  à leurs  murailles  comme  ou  accroc'he  un  tableau.  Que  ceux 
qui  voudraient  nous  taxer  d’exagération  nous  expliquent  comment , par 
exemple,  on  trouve,  autour  du  (’.olysc^,  des  onlres  complets  avec  leurs 
plates-ban<les  (des  plates-bandes  sur  îles  arcs  I);  dans  rinlérieur  des  salles 
des  Thermes,  des  ordres  complets,  avw  leurs  corniches  saillantes,  sous 
des  voi'itc'S  des  corniches  saillantes  à rinti'-rienr,  comme  s’il  pleuvait  dans 
l’intérieur  d'une  .salle  !t.  Il  est  évident  ipie  les  tîrers,  amants  avant  tout  de 
la  foniie,  ayant  trouvé  cette  admirable  combinai.son  des  ordres,  étant 
panenus,  guidés  par  un  goût  parfait,  à donner  à ces  ordres  des  pro|vor- 
tions  inimitables,  se  sont  mis  à adorer  leur  œuvre  et  à lui  sacrifier  souvent 
la  nécessiti*  et  la  raison;  car,  [Kiur  eux,  le  premier  de  tous  les  lN>soins 
était  de  plaire  aux  sens;  ipie  les  Komains,  indiiférents  au  fond  en  matière 
d’art,  mais  désireux  de  s’appropi'ier  tout  ce  <pû  dans  le  monde  avait  une 
valeur,  ont  voulu  habiller  leur  architeetme  à la  grecque,  croyant  ipie  l’art 
n’est  qu’une  parure  extérieure  (|ui  emlxdlit  celui  i|ui  la  |K>rte , ipielle  que 
soit  sa  qualité  ou  son  origine. 

L’habitude  prise  par  les  Komains  de  se  vêtir  des  habits  d’autrui  a lini  par 
prcKluire,  on  le  conçoit  facilement,  les  costumes  les  plus  étranges.  L'archi- 
tecture romane,  dérivée  de  l’architecture  romaine,  n’ayant  plus  même 
sous  les  yeux  ces  princi|)es  grecs  pillés  par  les  Komains,  a interpndé  les 
traditions  corromput's  de  cent  façons  ditîércntes.  La  forme  n’étant  |ias 
intimement  liée  à la  matière,  n’en  étant  pas  la  déduction  hvgique,  chacun 
l’interprétait  à sa  guise.  C’est  ainsi  ()ue  l’art  roman  a pu,  à son  tour,  s’em- 
(larer  des  lamlieaiix  du  vêtement  romain,  sans  eu  comprendre  l'usage  y 
puiscpi’il  n’était  ipi’une  parun-  empruntiH;,  et  arriver,  dans  les  dilférentes 
pMvinces  des  Gaules,  h former  des  éi’oles  séparées  et  qui  jionvaienl  se 
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divisfT  à l’infini.  Il  n’nn  osl  |wsuinsi  de  rairliitocliire  qui  iihU  mi  xii*sh!- 
Hc;  lill<>  dn  inodcnie,  chi'z  t-llc  le  calcnl  poH-éde  l’appliratioii 

de  la  forme;  bien  pins,  il  In  cnniinande,  il  la  smiinet;  si,  |iar  re  btrsoiii 
naturel  a l’honnne,  il  V(‘iit  qu’cdle  soit  belle,  il  faut  que  ce  soit  suivant  la 
lui  d’unité. 

Kn  entrant  dans  le  domaine  d’nn  autre  art,  noua  pourrons  peut-être 
nous  faire  mieux  romprendre....  L’an'biti‘ctnre  antique,  e’t'st  la  mél<Klie  ; 
rarcbit(Ttur(‘  dn  moyen  âge,  c’est  riiarmonic.  L’harmonie,  dans  le  sens 
que  nous  attaebons  à ce  mot,  c’est-à-dire  l’arrangement  et  la  disposition 
des  sons  simidbinés,  était  inconnue  chez  les  anciens  Grecs;  l’antiphonie, 
au  temps  d'Aristote,  était  seule  pratiqués;,  c’est-à-dire  les  octaves  produits 
[>ar  d(>s  voix  d'hommes  et  de  femmes  ou  d’enfants  chantant  la  même 
mélodie.  Ce  ne  fut  que  |>endant  les  |)ifmiers  siècles  de  notre  ère  que 
l’usage  des  quartes  et  des  (piintes  fut  admis  dans  la  musique  gn>cque,  et 
encore  rés-hellc  tonale  du  ses  modes  si;  pi-était  si  |kmi  aux  sons  simultanés, 
que  la  praticpie  de  l'harmonie  était  hérisst'a*  de  diflicultés  et  son  emploi 
fort  restreint.  M.  Vincent  ',  malgré  des  eH'orLs  p»'rac'*véi-ants  pour  ch'couvrir 
les  traces  de  l'harmonie  chez  les  Grecs,  n’a  encore  pu  arriver  à aucun 
r«';sultut  concluant. 

Lhins  rt-Iglise  latine,  au  contraire,  l’harmonie  n’a  cessé  de  pi-endrt;  des 
dévelup|H;ments  rapid«;s,  et  c’est  principalement  au  moyen  Age  qu’il  faut 
rapjwrter  l’invcmtion  et  rétiddi.ssemenl  des  règles  qui  ont  élevé  cet  art  à 
la  plus  merveilleuse  |)uissance. 

Dès  l’époque  de  Charlemagne,  on  trouve  des  traces  de  l’art  de  combiner 
Ic-ssons  simultant''s,  et  cet  art  s’ap|>elle  organum,  ars  orgamndi.  Il  était 
réservé  à lluchidd,  moine  de  Saint-Arnaud  au  x'  siffle,  de  donner  uih‘ 
grand);  impidsion  à riiarmonie,  eu  établissant  des  règles  fixes' et  fé<-undes. 
Aux  diaphonies  à mouvements  semblables  succéda,  au  xr  siècle,  la  dia- 
phonie à mouvements  contraires  et  à intervalles  varié»,  comme  le  prouvent 
les  ouvrage»  de  Ji‘an  Cotton  et  d’autres  auteurs.  Imtin,  pcmdant  les  xii'  et 
XIII'  siècles,  l’harmonie  s’enrichit  siiccessivi-ment  de  tons  les  accords  ipii 
foniH;ni  la  hase  de  la  composition  musicale  nuKierne;  et  les  traite»  de 
Jean  de  Garlande,  île  Pierre  Picard,  de  Jérôme  de  Moravie,  etc.,  prouvent 
siiraliondainiiM'nt  remploi,  dans  la  symphoiiK;,  di»  tienes,  de»  quartes, 
des  quintes,  des  sixte»,  des  septièmes  même,  la  résoliilioii  de»  intervalles 
dissonants  sur  des  coiisonnanres  |>ar  mouveMiient  conti'aire;  et  hie'ii  plus 
encore,  l’existence  di»  notes  de  |iassage,  du  contrc|)oint  double  et  de» 
imitations  '. 

Or,  s’il  est  deux  arts  qui  peuvent  être  comparés,  ce  sont  certainement  la 

I Membre  île  l'insfuiit. 

• Si  l'on  doute  de  nos  assertions,  on  peut  eonsuller  l'eveellenl  ouvrage  de  M.  de 
(ioussemaker  sur  relie  iiialière,  el  les  travaux  de  M.  Félix  Clénienl,  qui  a bien 
voulu  nous  fournir  tous  ces  reiiseignenieuls  scienliliqiies  (vuv.  les  Aniuitn  tircÂrol. 
de  M.  Didron). 
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musH]iie  et  rarchit«ctiirc  ; ils  s’expliquent  run  |>ar  l’autre;  ils  ne  pi-ouVIent 
ni  run  ni  l’autre  de  riniitatiun  de  la  nature;  ils  créent.  Pour  mier,  il  faut 
calculer,  prévoir,  construire.  Le  musicien  (|ui  seul,  sans  instruments,  sans 
articuler  un  .son , enleiid.  la  plume  à la  main  et  le  papier  réglé  devant  lui, 
la  composition  harmoiuque  la  plus  compliquée,  (|ui  calcule  et  combine 
l’effet  des  sons  simultanés;  l’architecte  (|ui,  à l’aide  d’un  compas  et  d’im 
crayon,  trace  des  pro]<x;tions  sur  sa  planchette,  et  voit,  dans  <'es  tracés 
géouH‘triquesetdans  des  chiffres,  tout  un  monument,  les  effets  des  pleins 
et  des  vides,  de  la  lumière  et  des  ombres  ; qui  prévoit,  .sans  avoir  lie.soiii 
de  les  peindre,  les  mille  moyens  d’élever  ce  qu’il  conçoit;  tous  deux, 
musicien  et  architecte,  sont  bien  forcés  de  soumettre  l’inspiration  au 
calcul.  Les  peuples  primitifs  trouvent  tous  des  mélodies;  c’est  ta  création 
d’instinct,  l’épanchement  extérieur  par  les  sons  d’un  sentiment;  mais  à 
notre  civilisation  moderne  seule  appartient  l’harmonie  ; c’est  la  création 
voulue,  préméditée,  calculée,  raisonnée  de  l’homme  qui  est  tourmenté  (Hir 
l’étornel  « Pour<iuoi?»  qui  cherche,  travaille,  et  veut,  en  produisjint  un 
efl'et,  en  obtenant  un  résultat,  cpic  son  labeur  paraisse,  qu’on  apprécie  les 
efforts  de  sa  raison  et  la  science  <pi'il  lui  a fallu  déployer  pour  créer.... 
Vanitol...  soit;  mais  plus  l’homme  mordra  an  fruit  de  l’arbre  de  la  science, 
plus  sa  vanité  croîtra  ; peuto>tre  (Lieu  veuille  ({ue  nous  nous  trompions!) 
le  jour  n’est-il  pas  éloigné  où  ramour  de  l’art  sera  remplacé  par  la  vanité 
de  l’art. 

L’architecture  grecque  est  une  mélodie  rhythmée;  mais  ce  n’est  qu’une 
mélodie,  admirable,  nous  en  tombons  (ra<cord.  Enlevez  d'une  mélodie 
un  membre,  ce  qui  restera  n’en  sera  |uis  moins  un  fragment  de  mélodie; 
enlevez  un  ordre  d’un  temple  grec,  ce  sera  toujours  un  ordre  que  vous 
pouiTez  appliquer  à un  palais,  à une  maison,  à un  tombeau.  D’un  morceau 
d'harmonie,  d’une  symphonie,  rc-tirez  une  partie,  il  ne  reste  rien,  puisque 
l’harmonie  n’est  telle  que  |>or  1a  simultanéité  des  .sons. 

De  même,  dans  un  édifice  ogival,  toutes  les  parties  se  tiennent;  elles 
n’ont  adopté  certaines  formes  (|ue  par  suite  d’un  accord  d’ensemble.  La 
lecture  de  ce  Dicliomtaire  le  prouverait;  nous  ne  pouvons  nous  occuper 
d’un  détail  de  l’architecture  ogivale,  et  expliquer  sa  fonction,  qu’en  indi- 
quant sa  place,  les  circonstances  qui  ont  imposé  sa  forme,  sa  raison  d’étre, 
indépendamment  du  goût  de  l’artiste  ou  du  style  dominant.  Lt^  même 
souflle  moderne  qui  faisait  substituer  l’harmonie  à la  mélodie  dans  la 
musique,  faisait,  au  xii*  siècle,  remplacer,  dans  l’architecture,  les  traditions 
plus  ou  moins  corrompues  de  l’art  antique,  par  une  succession  de  combi- 
naisons soumises  à un  principe  absolu.  Les  cathédrales  sont  le  premier  et 
le  plus  grand  effort  du  génie  moderne  appliqué  à l’architecture,  elles 
s’élèvent  au  centre  d’un  ordre  d’idées  opposé  à l’ordre  antique.  Et,  pen- 
dant (ju’on  les  construisait,  les  études  de  la  philosophie  gi-ecque,  du  droit 
romain, de  l’administration  romaine,  étaient  en  grande  faveur. 

Au  XII'  siècle,  l’esprit  moderne  prit  à l’antiquité  certains  principes  de 
vérité  éternelle  pour  se  les  approprier  et  les  transformer.  Au  xvi'  siècle,  on 
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s'empara  de  la  forme  antique,  sans  trop  se  soucier  du  fond.  C’est  donc  une 
erreur,  nous  le  croyons,  de  présenter,  comme  quelques  écrivains  de  notre 
temps  ont  voulu  le  faire,  l’architecture  née  au  xii'  siècle  comme  une  sorte 
de  déviation  de  l’esprit  humain  ; déviation  briis()ue,  sans  relations  avec  ce 
qui  a précédé  et  ce  qui  doit  suivre.  Si  l’on  prend  la  peine  d’éludier  sérieu- 
sement cet  art,  en  mettant  de  rOté  ces  reproches  banale  engendrés  par  la 
prévention,  répétés  par  tous  les  esprits  paresseux , on  y trouvera,  au 
contraire,  développés  avec,  une  grande  énergie,  les  éléments  de  ce  que 
nous  appelons  nos  conqiiéit's  modernes,  l’ordre  général  avec  l’indépendance 
individuelle,  l’unité  dans  la  variété;  l’harmonie,  le  concours  de  tous  les 
membres  vers  un  centre  commun;  la  science  qui  s’impose;  à la  forme;  la 
raison  qui  domine  la  matière  ; la  critique  enfin,  pour  nous  servir  d’un  mot 
de  notre  temps,  qui  veut  que  la  tradition  et  l’inspiration  soient  soumises  à 
certaines  lois  logiques.  Et  ce  n’est  pas  seulement  dans  la  combinaison 
géométrique  des  lignes  de  l’airhitecture  ogivale  que  nous  trouvons  l’expres- 
sion de  ces  principes,  c’est  encore  dans  la  sculpture,  dans  la  statuaire. 

L’ornementation  et  l’iconographie  de  nos  grandes  cathédrales  du  Nord 
se  soumettent  îi  ces  idées  d’ordre,  d’harmonie  universelle.  Ces  myriades  de 
figures,  de  bas-reliefs  qui  décorent  la  cathédrale  composent  un  cycle 
encyclopt'diqiie.  qui  renihrme  non-seulement  toute  la  nature  créée,  mais 
encore  les  passions,  les  vertus,  les  vices  et  l’histoire  de  l’humanité,  ses  con- 
naissances intellectuelles  et  physiques,  ses  arts  et  même  ses  aspirations  vers 
le  bienabsohi.  Le  temple  grec  est  dédié  au  culte  de  Minerve,  ou  de  Neptune, 
ou  de  Diane;  et,  considérant  ces  divinités  au  point  de  vue  mythologique  le 
plus  élevé,  on  ne  peut  disconvenir  qu’il  y a là  comme  un  morcellement  de 
la  Divinité.  Le  temple  de  Minerve  est  à Minerve  seule;  son  culte  ne  satisfait 
qu’à  un  ordre  d’idées.  Le  Grec  qui  désire  se  rendre  propices  let  dirinilés, 
c’est-à-dire  la  puissance  surnaturelle  maltl’esse  de  l’univers  et  de  sa  propre 
existence,  doit  aller  successivement  sacrifier  à la  porte  des  douze  dieux  de 
l’Olympe;  il  ne  peut,  à son  point  de  vue,  croire  qu’un  sacrifice  fait  à Gérés 
pour  obtenir  de  bonnes  récoltes,  lui  rendra  Neptune  favorable,  s’il  doit 
faire  un  voyage  sur  mer. 

Nous  admettons  volontiers  que  les  grands  esprits, du  paganisme  voyaient, 
dans  les  dilférents  mythes  qu’ils  adoraient,  les  qualités  diverses  et  person- 
nifiées d’une  puissance  divine  ; mais,  enfin,  il  fallait  une  mélodie  pour 
chacun  de  ces  mythes.  L’harmonie  moderne  ne  pouvait  entrer  dans  le 
cerveau  d’un  Grec;  elle  n’avait  pas  de  raisons  d’exister;  au  contiaire,  tout 
la  repoussait.  Avec  le  chri.stianismc,  l’idée  du  morcellement  des  qualités  de 
la  divinité  rlisparait  ; en  priant,  le  chrétien  implore  la  protection  de  Dieu 
pour  lui,  pour  les  siens,  jxiur  ce  qu’il  posst'-de,  |X)ur  l’humanité  tout 
tmtière;  son  Dieu  embrassi-  l’univers  sous  son  regard.  Or  cette  idée  chré- 
tienne, chose  singulière,  nous  ne  la  voyons  matériellement  développé»- 
«pi’au  xii--  siècle.  Il  semble  que , jus(iu’à  ce  réveil  de  l’esprit  modei-ne,  la 
tradition  païenne  laissait  encore  des  traces  dans  les  esprits,  comme  elle  en 
laissait  dans  les  form»*s  de  l’architt-cture.  Jusqu’au  xii'  siècle,  les  églis»-s. 
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ni«^me  monastiques,  conservent  ((uelque  chose  du  morcelleinent  de  lu 
Divinité  antique.  En  voyant  les  nombreuses  sculptures  romanes  qui  décorent 
nos  monuments  occidentaux,  on  ne  sait  trop  comment  rattacher  ces  iina(;e- 
ries  à une  idée  commune.  Les  traditions  locales,  le  saint  vénéré,  les 
tendances  ou  l’histoire^  des  popululions,  diritient  le  sculpteur.  L’Ancien  et 
le  Nouveau  Testament  se  mêlent  aux  légendes.  Si  nous  nous  trouvons  dans 
une  église  clunisienne,  suint  Antoine,  saint  Ueiioit,  l’aiTliange  saint  Michel 
jouent  un  rôle  important  dans  l'iconographie  ; on  retiouve  ces  )M'rsonnages 
partout,  en  dedans  et  en  dehors,  sans  qu’il  soit  i>ossihle  d’assigner  un 
ordre  hiérarchique  à ces  représentations.  Tout  cc-la  est  entremêlé  de  tiginrs 
d’àniiiuiux  bizarres,  et  nous  ne  croyons  jais  qm;  la  symltoliipie  romane 
puisse  Jamais  être  claire  pour  nous,  puis(]ue  suint  Itcrnard  lui-même 
traitait  la  plu|sirt  de  ci“s  sculptures  de  monstruosités  païennes.  Admettant, 
si  l’on  veut,  que  la  fantaisie  de  l’imagier  n’ait  pas  été  |X)ur  tx-aucoup  dans 
le  choix  des  sujets,  toujours  est-il  que  chaque  église,  .sauf  certaines  repré- 
sentations invariables,  possède  son  iconographie  propre. 

Avec  la  cathédrale  de  la  tin  du  xii’  siècle,  surgit  l’iconographie  métho- 
di<)ue;  et,  jx)ur  en  revenir  à notre  comparaison  musicale,  cha(]ue  sculpteur, 
en  faisant  sa  partie,  concourt  à rensem\)le  hannonicpie;  il  est  astreint  à 
certaines  lois  dont  il  ne  s’écarte  |tas,  comme  |x>ur  laisser  à la  symphonie  sa 
parfaite  unité. 

Beaucoup  d’églises  cathédrak's,  avant  celle  grande  épcxjue  de  l’art 
français,  se  composaient  dt;  plusieurs  églises  et  oratoires.  Comme  premier 
pus  vers  l’unité,  les  évêques  (|ui  reconstruisent  ces  monuments,  aux  xir  et 
xiir  siècles,  englobent  ces  églises  et  ces  cha]xdles  dans  la  grande  construc- 
tion ; |Hiis  ils  adoptent  une  iconographie  dont  nous  allons  essayer  de 
présenter  sonunain'ment  le  vaste  et  magnili(]ue  tableau.  Disons  d’alxtnl 
que  les  catitrkirak's  tpii  nous  donnent  un  ensemble  de  sculptures  à peu 
pn-s  com|)let  sont  les  cathédrales  de  Paris,  de  Keims,  d’Ainx-tis  et  de 
Chartres,  toutes  les  quatre  dédiées  à la  sainte  Vierge.  . 

Trois  portes  s’ouvrent  à la  ba.se  tie  la  façade  occidenbde.  Sur  le  trumeau 
de  la  porte  centrale  est  placé,  delxnit,  et  Ixinissant  de  la  droite,  tenant 
l’Evangile  de  la  main  gauche,  le  Christ  homme  ' ; ses  pieds  re|X)sent 
sur  le  dragon.  Les  douze  apôtres  sont  rangés  des  deux  côtés  contre  les 
ébrasements  *.  Sur  le  socle  du  Christ  est  la  ligure  de  Dat  id  ’,  ou  les 
prophètes  qui  ont  annoncé  sa  naissance,  et  les  arts  libtiraux  ' en  lais-relief. 
Sous  les  apôtrens  sont  sculpt<'s,  en  bas-relief,  les  vertus  et  les  vices,  chaque 
vertu  placée  au-dessus  du  vice  coiilraire  *.  Lc*s  qualn*  signes  des  évangé- 


' Paris,  Amiens,  Chartres,  portail  méridional  ; Reims,  portail  septentrional. 

* Idem. 

* Amiens. 

‘ Paris. 

* Paris,  Amiens.  A Chartres,  les  vertus  et  les  vices  sont  sculptés  sur  les  piles  du 
porche  méridional . 
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listes  (K'i'upei)t  les  uiiKles  des  ébrasements  Chi  voit  s’élever,  sur  les  deux 
pieds-viruits,  à la  droite  du  Christ,  les  vierges  sages;  à la  gauche,  les 
vierges  folles  au-dessous  d’elles,  un  arbre  feuillu,  auquel  sont  suspen- 
dues des  lampes,  du  c«Mé  des  vierges  sages;  du  cAté  des  folles,  un  arbre 
mort  frappai  d’une  cognée  Le  linteau,  (pii  ferme  la  porte  au-dessus  du 
trumeau,  représente  la  résurrection,  le  pi-sement  des  Ames  et  la  séparation 
des  élus  des  damnes.  Au-dessus,  dans  le  tympan,  le  Christ  au  jour  du 
jugement,  nu,  montrant  ses  plaies  ; des  anges  tiennent  les  instruments  de 
la  Passion;  la  Vierge  et  saint  Jean  à genoux  implorent  le  divin  Juge'.  Dans 
les  voussures,  des  anges  •;  à la  gauche  du  Christ,  les  supplices  des  damnés; 
à la  droite,  les  élus;  puis  les  martyrs,  les  confesseui’s,  les  vierges  martyres, 
les  rois,  les  patriarehes,  ou  des  prophètes,  quehpiefois  un  ai  bre  de  Jessé*. 
Des  deux  cétés  de  la  |X)rte,  l’Rglise  et  la  Synagogue  ’.  Le  trumeau  de  l’une 
des  deux  jiortes  latérales-  est  occupé  jkii:  la  statue  de  la  Vierge  tenant 
l’enfant  Jésus  * ; ses  pieds  jvortent  sur  le  serpent  à tète  de  femme.  Sur  le 
socle  est  sculptt-e  la  création  de  l’homme  et  de  la  femme , et  l’histoire  de 
la  tentation  •.  Sur  la  t(>te  de  la  Vierge,  et  lui  servant  de  dais,  l’arche 
d’alliance,  souteime  par  des  ange.s*”.  D(<s  deux  cAtés,  dans  les  ébrasements, 
les  rois  Mages,  l’Annonciation,  la  Visitation,  la  Circoncision,  David  Sur 
le  linteau  de  la  porte,  on  voit  les  rois  et  les  prdphi-tes  ”,  ou  Moïse  et 
Aaron  ('t  des  prophètes  ”.  Au-dessus,  la  mort  de  la  Vierge  ” ou  son 
ensevelissement  par  h>s  apeUres  et  l’enlèvement  dé  son  corps  par  les 
anges  ”.  Dans  le  tympan,  son  c<juronnement  ”.  Les  voussures  contiennent 
des  anges,  les  rois  anci'tres  de  la  Vierge,  et  les  prophètes  qui  ont  annoncé 
sa  venu(;  ".  La  troisième  porte  est  ordinairement  réservée  au  saint  patron 
du  dioc(«e  ; à .Vmieiis,  c'est  sinnt  Firmin  qui  occupe  le  trumeau  ; des  deux 
cAtés.dans  les  ébrasements,  viennent  les  représentants  de  l’ordre  religieux 
dans  l’ancienne  et  la  nouvelle  loi;  Aaron,  .Melcbisedech  et  l’Ange;  les 
premiers  prêtres  martyrs,  saint  Étienne,  saint  Denis,  etc.;  quelquefois  des 
saints  vénérés  dans  la  localité,  comme  sainte  Ulphe,  saint  Honoré  et 
saint  Salve  à Amiens.  Les  linteaux  et  tympans  de  ces  |>orte.s,  consacrées  au 
saint  patron  du  diocèse,  contiennent  sa  légende  et  l’histoire  de  la  translation 
de  ses  reliqtu»  Sur  hîs  soubassements  ou  les  pieds-droits  de  l’une  de  ces 
portes  latérales  sont  sculptés,  en  bas-relief,  un  zodiaque  et  les  travaux  de 
l’année  ”.  A Amiens,  sur  les  faces  des  contreforts,  en  avant  des  trois  portes, 
sont  posées  les  statues  des  prophètes,  et,  au-dessous,  les  prophéties  dans 
des  m(-daillons  ; c’est  comme  une  sorte  de  prologue  aux  scènes  sculptées 

’ Paris.  — • Paris,  Amiens,  Sons.  — > Amiens.  — ‘ Paris,  Amiens,  Keims, 
Chartres.  — * Paris,  Amiens,  Reims,  Chartres.  — * Amiens.  — ’ Paris.  — • .A 
Paris,  la  Vierge  est  b la  porte  de  gauche,  en  regardant  le  (vortail  ; b Amiens,  b la  porte 
de  droite.  — ’ Paris,  Amiens.  — o Idem.  — " Amiens,  Reims.  — ” Paris.  — 
'*  Amiens.  — ” Paris.  — Amiens,  Seidis.  — ” Paris,  Amiens,  Senlis,  Reims. 
” Amiens.  — >•  Reims,  portail  septentrional;  Amiens;  Paris,  Meaux,  portail  méri- 
dional. — O Paris,  Reims,  .Amiens. 
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autour  des  portes  et  qui  tiennent  à la  nouvelle  loi.  Sur  les  façades  des 
giTindes  cathédrales  du  titre  de  sainU^  Marie,  mère  de  Dieu,  au-dessus  des 
portes,  on  voit  um*  série  de  statues  colossales  de  rois  ancêtres  de  la 
Vielle  *.  Ils  assistent  à sa  glorification,  l'ne  galerie  supérieure  reçoit  la 


* A Paris,  h Reims,  Jï  Amiens,  on  a voulu  voir,  dans  ces  statues  «le  rois,  la  série 
des  rois  de  France  ; et  cette  idée  populaire  date  de  fort  loin  , |Hiisqu*olle  est  déjà 
exprimée  au  xiii'  siècle.  L'une  de  ees  statues,  invariablement  pt>sée  siirnn  lion,  est 
alors  prise  pour  Pépin.  Dans  les  X.XIII  manières  de  riktins,  manuscrit  qui  date  de  la 
tio  du  xur  siècle,  on  lit  ce  pass.*ige  : « I.i  vilains  Babuins  est  cil  ki  va  devant  Noire* 
- Dame  à Paris,  et  regarde  les  rois  et  dist:  « Vés-la  Pépin,  vés-la  Charlemainne.  » 

• Et  on  li  cou|)e  sa  borse  par  derière.  • Nous  ne  voyons  j»as  cependant  que  les 
évêques  qui,  à la  lin  du  xii'  siècle,  fixèrent  les  règles  générales  de  riconngraphie 
des  cathédrales,  aient  voulu  représenter  les  rois  de  France  sur  les  ]>ortails  des  églises 
du  titre  de  Sainte-Marie,  mais  bien  plutôt  les  rois  de  Juda;  car  rien  ne  Mp|>elle 
rhîsloire  contemporaine  dans ’ees  grands  monuments,  ou,  quand  parkisard,  elle  s’y 
montre,  ce  n‘est  que  d’une  manière  très-accessoire;  le  manuscrit  cité  ici  est  une 
Mt>Te  et  son  auteur  a bien  pu  d’ailleurs,  en  faisant  ainsi  parler  le  badaud  parisien 
devant  le  portail  de  Notre-Dame  de  Paris,  vouloir  rappeler  une  erreur  populaire. 
11  nous  paraît  bien  plus  conforme  à l'esprit  de  l’époque  d admettre  que  les  statues 
des  rois  sont  des  rois  de  Juda,  puisqu'ils  eomplèleiit,  par  leur  présence,  les 
représentations  des  personnages  qui  participent  à la  venue  du  Christ.  Le  roi 
toujours  posé  sur  un  lion,  et  tenant  une  croix  et  une  épée,  ne  |>cut  être  que 
David;  l’autre  roi,  tenant  également  une  croix  et  un  anneau,  Salomon.  D’ailleurs, 
avant  le  règne  de  Philippe-Auguste,  et  même  jusqu'à  celui  de  saint  Louis,  les 
évéques  ne  pouvaient  avoir,  de  la  puissance  royale,  les  idées  admises  à la  fin 
du  xiir  siècle.  H nous  sultira,  pour  faire  comprendre  ce  qu’était,  au  xii*  siècle, 
un  roi  de  France  aux  yeux  de  l’évéquc  et  du  chapitre  de  Paris,  de  ciletr  un 
fait  rapporté  par  un  écrivain  contemporain,  Etienne  de  Paris.  « J'ai  vu,  dit-il, 
« que  le  roi  Louis  (Vil),  qui  voulait  arriver  un  jour  à Paris,  étant  surpris  par 
« la  miil,  se  retira  dans  un  village  des  chanoines  de  la  cathédrale  appelé  Creleil 

■ (Cm/o/tum).  Il  y coucha;  et  les  habitants  fournirent  la  dép<‘nse.  Dès  le  grand 

■ malin,  on  le  vint  rap|)orler  aux  chanoines;  ils  en  furent  fort  aflUgés  et  se  dirent 

• l’un  à l'autre  : • C'en  est  fait  de  l'ËgUse,  les  privilèges  sont  perdus  : 11  faut  ou  que 

• le  roi  rende  la  dépense,  ou  que  l’office  cesse  dans  notre  église.  » Le  roi  vint  à la 
« cathédrale  dès  le  même  jour,  suivant  la  coutume  où  il  éloil  d'aller  à la  grande 
« église,  quelque  temps  qu'il  Ht.  Trouvant  la  porte  fermée,  il  en  demanda  la  raison, 
< disant  que  si  quelqu'un  avoit  offensé  celte  église,  il  vouloit  la  dédommager.  On  lui 
« répondit  : « Vraiment,  sire,  c’est  vous-niéme  qui,  contre  les  coutumes  et  libertés 
« saenVs  de  cette  sainte  église,  avez  soupé  hier  à Creleil;  non  à vos  frais,  niais  à 
« ceux  des  hommes  de  celle  église  : c’est  pour  cela  que  l'ofUce  est  cessé  ici,  et  que  lu 

■ porte  est  fermée,  les  chanoines  étant  résolus  de  plutôt  souffrir  toutes  sortes  de 
« tourments  que  de  laisser  de  leur  temps  enfreindre  leurs  libertés.  » Ce  roi  irès- 
« chrétien  fut  frappé  de  ces  paroles.  « Ce  qui  est  arrivé,  dit-il,  n'a  point  été  fait  de 

• dessein  prémédité.  La  nuit  m’a  retenu  en  ce  lieu,  et  je  n’ai  pu  arriver  à Paris 
« comme  je  me  l'élois  proposé.  C’est  sans  force  ni  contrainte  que  les  habitants  de 

■ Creleil  ont  fait  de  la  dépense  pour  moi  ; je  suis  fâché  niainlenaol  d’avoir  accepté 

■ leurs  offres.  Que  révé<]ue  Thibaud  vienne,  avec  le  doyen  Clément,  que  tous  les 

• chanoines  approchent,  et  surtout  le  chanoine  qui  est  prévôt  de  ce  village  : si  je  suis 
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sUtiiu  (11-  la  sainte  Vierge  entourée  d’anges'.  C’était  de  ce  balcon  élevé 
qu’au  Uimanche  des  Itameaux  le  clergé  entonnait,  en  plein  air,  le  Ghria 
devant  le  peuple  assemblé  sur  le  parvis.  Le  sonunci  du  pignon  de  la  nef 
riH.'oit  une  statue  du  Christ  btinissant,  ou  un  ange  sonnant  dé  la  trompette, 
comme  pour  rappeler  la  scène  du  Jugement  dernier  tracée  sur  le  tympan 
de  la  |K)rte  centrale.  Les  sculptures  des  portes  nord  et  sud  des  traiissepts 
sont  ordinairement  réservées  aux  saints  particuliérement  vénérés  dans  le 
diocèse,  ou,  comme  à Paris,  du  c6té  sud,  consacrent  le  souvenir  de  l’une 
des  églises  annexties  à la  cathédrale  avant  su  reconstruction  *.  Autour  de  la 
cathédrale,  sur  les  contreforts,  contre  les  parois  des  chapelles  ’,  des 
sbitiies  d’anges  tiennent  les  ustensiles  nécessiures  au  service  religieux,  des 
instruments  de  musique  *,  comme  pour  indiquer  que  l’Ivglise  est  un  concert 
éternel  il  la  gloire  do  Üien. 

Nous  ne  ]X)uvons  ici  entrer  dans  tous  les  détails  de  la  statuaire  de  nos 
grandes  cathédrales  du  Nord  ; ce  serait  sortir  du  cadie  déjà  triîs-large  que 
, nous  nous  sommes  tracé.  Nous  avons  seulement  voulu  faire  comprendre 
le  principe  d’unité  qui  avait  dû  diriger  les  sculpteurs.  On  a pu  le  voir,  par 
ci’t  ex|x)sé  sommaire,  non  contents  de  tracer  l’hisloire  de  la  naissance  du 
Sauveur,  les  évêques  voulaient,  aux  yeux  de  tous,  établir  la  généalogie  de 
la  Vierge,  sa  victoire  sur  le  démon,  sa  glorification,  les  rapports  qui 
existent  entre  l’ancienne  et  la  nouvelle  loi  par  les  prophéties,  et  surtout 

• en  tort,  je  veux  donner  satisfaction;  si  je  n'y  suis  p.as,  je  veux  m'en  tenir  îl  leur 
> avis.  » l.e  roi  resta  en  pri^re  devant  la  porte  en  attendant  l'évèque  et  les  chanoines. 

• On  lit  l'ouverture  de.s  portes  ; il  entra  en  l'église,  y donna  pour  caution  du  dédonima- 

• gcinent  la  personne  de  l’évêque  même,  l.e  prélat  remit  en  gage  aux  chanoines  ses 

• deux  chandeliers  d'argent;  et  le  roi,  pour  marquer  par  un  acte  extérieur  qu'il 

• vonloit  sincèrement  |iayer  la  dêjiense  qu'il  avait  causée,  mit  de  sa  propre  main  une 
■ baguette  sur  l'autel,  laquelle  toutes  les  parties  convinrent  de  faire  conserver  soi- 

• gneiiscment,  è cause  que  l'on  avuit  écrit  dessus,  qu'elle  étoit  en  mémoire  de  la 

• conservation  des  libertés  de  l'iîglise.  • (ffisl.  des  Oioc.  de  Pari»,  l’ahhé  l.elieuf, 
t.  XII. I Nous  le  demamions,  est-il  possible  d'admettre  qne,  quarante  ou  cinquante 
ans  après  une  scène  de  ce  genre,  l’évêque  et  le  chapitre  de  Paris  eussent  fait  placer, 
sur  le  portail  de  la  cathédrale  neuve,  au-dessus  des  trois  portes,  au-dessus  du  Christ, 
des  sUitiies  coiossales  des  rois  de  France,  quand  on  commençait  ti  peine  ti  se  faire  une 
idée  du  pouvoir  monarchiqiiey 

1 A Paris.  Autrefois  il  Amiens. 

* Un  n'a  pas  oublié  qu'il  Paris  l'une  des  deux  églises  cathédrales  était  placée  sous 
le  titre  de  saint  Ktienne.  Le  tympan  de  la  porte  sud  retrace  la  prédication  et  le  mar- 
tyre de  ce  saint,  dont  la  statue  était  posée  sur  le  trumeau  ; dans  les  ébrasements 
étaient  rangées  les  statues  de  saint  Denis,  de  ses  deux  compagnons,  et  de  quelques 
antres  saints  évéques  du  diocèse.  La  statue  de  saint  Étienne  se  voyait  encore  dans 
l’une  des  niches  latérales  de  la  façade.  Ce  fut,  en  effet,  pour  bâtir  cette  façade  que 
l’on  détruisit  les  restes  de  la  vieille  église  de  Saint-Étienne;  et  lors  de  la  coostnic- 
lion  de  cette  façade,  le  portail  sud  actuel  n'était  point  élevé. 

’ Reims. 

‘ Paris,  sur  les  pignons  des  fenêtres  des  châ|K>lles  du  cliœur;  Reims. 
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frappiT  les  imaginations  par  la  représentation  du  jugement  dernier,  de  la 
récompense  des  lions  et  de  la  punition  des  méchants.  Comme  épisodes  de 
ce  grand  poème,  la  paraliole  des  vierges  sages  , celle  de  l’enfant  prodigue, 
quelquefois  des  scènes  tirées  de  l’-tncien  Testament,  la  tentation  et  la 
chute  d’Adam,  la  mort  d’Ahel,  le  déluge,  l’histoire  de  Joseph,  de  Job, 

^ celle  de  Uavid,  les  prinri|)aux  exemples  de  la  faiblesse,  de  la  résignation  ou 
du  courage  humain , de  la  vengeance  divine.  Puis  ces  figures  énergiques 
des  vertus  et  des  vices  personnifiés;  puis,  enlin,  l’ordre  naturel,  les 
saisons,  les  éléments,  les  travaux  de  l’agriculture,  les  sciences  et  les  arts. 
L’iconographie  de  la  cathédrale , à rextérieur,  embrassait  donc  toute  la  “ , . * 
création.  ’ • ' 

bans  l’église,  la  statuaire  était  remplacée  par  les  peintures  des  verrières  ; 
sur  ces  splendides  tapisseries ^ on  retrouvait,  dans  le  chu-ur,  la  passion  de 
Jésus-Christ,  les  apôtres,  les  évangélistes  et  les  prophètes,  les  rois  de  Juda; 
dans  la  nef,  les  saints  évêques.  Les  fenêtres  basses  relravaient  aux  yeux 
les  légendes  des  saints,  des  paraboles,  l’Apocalypse,  des  scènes  du  juge- 
ment dernier.  Celles  de  la  chapelle  du  chevet  consacrée  à la  Vierge , son 
histoire,  ses  légendes,  l’arbre  de  Jessé,  les  prophéties,  les  sibylles.  Le 
pavage  venait  à son  tour  ajouter  à la  déiromtion  en  entrant  dans  le 
concert  universel;  au  centre  de  la  nef  était  incrusté  un  labyrinthe  (voyez  ce 
mot) , ligure  symbolique,  probablement , des  obstacles  que  rencontre  le 
chix'tien  et  de  la  patience 'dont  il  doit  être  armé;  c’élnil  au  centre  de  ce 
labyrinthe  que  les  noms  et  les  portraits  des  maîtres  des  œuvres  étaient 
tracés,  comme  pour  indiquer  qu’ils  avaient  eu,  les  premiers,  è traverser 
de  longues  épreuves  avant  d’achever  leur  ouvrage.  Sur  les  dallages  des 
cathédrales,  on  voyait  aussi,  gravés,  des  zodiaques  *,  des  scimes  de  l’Ancien 
Testament*,  des  bestiaires*.  Si  nous  ajoutons,  à ces  décorations  tenant 
aux  monuments,  les  tapisseries  et  les  voiles  (jui  entouraient  les  sanctuaires, 
les  jubés  enrichis  de  fines  sculptures,  les  peintures  légendaires  des  cha- 
pelles, les  autels  de  inarbn-,  de  bronze  ou  de  vermeil,  les  stalles,  les 
chAsses,  les  grilles  admirablement  travailliés,  les  lampes  d’argent  et  les 
couronnes  de  lumière  suspendues  aux  voûtes,  les  armoires  peintes  ou 
revêtues  de  lames  d’or  renfermant  les  trésors,  les  statues  en  métal  ou  en 
cire,  les  tombeaux,  les  clôtures  de  chœur  couvertes  de  bas-reliefs,  les 
figures  votives  adossées  aux  piliers,  nous  pourrons  avoir  une  idée  de  ce 
qu’était  la  cathédrale,  au  xiii'  siècle,  un  jour  de  grande  cérémonie,  lorsque 
les  cloches  de  ses  sept  tours  étaient  en  branle,  lorsqu’un  roi  y était  reçu 
par  l’évêque  et  le  chapitre,  suivant  l’usage,  aussitôt  son  arrivée  dans  une 
ville. 

Dépouillées  aujourd’hui,  mutilées  par  le  temps  et  la  main  des  hommes, 
méconnues  pendant  plusieurs  siècles  pur  les  successeurs  de  ceux  qui  les 

> Canlerbiiry. 

• Saint-Omer. 

’ Genève  ; Canterbury. 
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avaient  élevées,  nos  rathédrafcs  apparaissent,  au  milieu  de  nos  villes 
populeust's,  eomnie  de  grands  ceiTiieils;  0(‘pendant  elles  inspirent  toujours 
aux  populations  un  sentiment  de  respect  inaltérable;  a certains  joui^s  de 
solennités  publiques,  elles  n^pi’ennent  leur  voix,  une  nouvelle  jeunesse, 
et  <!eiix  mêmes  qui  répélaienl,  la  veille,  sous  leurs  voûtes,  que  ce  sont 
la  des  monuments  d’un  autre  âge  sans  signification  aujourd’hui,  sans  « 
raison  d’exister,  les  trouvent  belles  encore  dans  leur  vieillesse  et  leur 
pauvreté  *. 

CAVALIER,  S.  m.  On  désigne  ainsi  un  ouvrage  en  terre  élevé  au  milieu 
des  bastions  ou  Itoiilevards,  pour  eu  doubler  le  feu  et  commander  la 
campagne.  Ce  n’est  guère  qu’au  xvi*  siècle  que  l’on  eut  l’idée  d’exécuter 
ces  ouvrages  jK>ur  renforcer  des  points  faibles  ou  pour  dominer  des  fronts. 
On  en  exécuta  l>eaucoup,  pendant  les  guerres  de  siège  de  celte  éj>oque. 
en  dedans  des  anciens  fronts  fortifiés  du  moyen  Age,  et  on  leur  donnait 
alors  généralement  le  nom  de  plate-forme;  ils  présentaient  comme  une 


t Ho  jour  quelqu’un  nous  dit,  en  [yarcuuranl  riolérieur  de  Notre-Dame  d’Amiens  ; 
«.  Oui , c’est  fort  be.iii  : c'est  folie  de  vouloir  conserver,  quand  ffiéme.  ces 

monuments  d’un  autre  :lge  qui  ne  disent  |>lus  rien  aujourd’hui  ; vous  pourrez  galva- 
niser ces  grands  corps;  la  manie  de  l’archéulogie  et  du  gothique  leur  donnera  quel- 
ques années  d’existence  de  plus;  mais,  celte  mode  passée,  ils  tomberont  dans  l’oubli, 
au  milieu  de  {M)piilations  qui  ont  besoin  de  chemins  de  fer,  d’écoles,  de  marchés, 
d’abattoirs,  de  tout,  entiii,  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie  journalière.  • A quelques 
jours  de  là,  une  grande  solennité  publique  appelait  dans  la  cathédrale  un  immense 
concours  de  monde;  elle  était  |)aréc  de  quelques  maigres  tentures,  son  clHwir 
étincelait  de  lumières.  Notre  interlocuteur  ne  se  souvenait  plus  de  son  discours 
précédent;  il  s’écriait  alors  : « Vraiment,  c’est  bien  là  le  monument  de  la  cité;  tout 
ce  qu’on  peut  faire  pour  donner  de  l’éclat  à une  cérémonie  publique  n’a  jamais  cet 
aspect  imposant  du  vieux  monument  qui  appelle  toute  la  population  de  la  ville 
sous  ses  voûtes.  Voyez  comme  cette  foule  donne  la  vie  à ce  grand  vaisseau  si  bien 
disposé  pour  la  contenir!  Combien  d’illustres  j>ersonnages  ont  abrités  ces  arceaux  î 
Quelle  idée  merveilleuse  d’avoir  voulu  et  su  élever  la  cathédrale  comme^  un  témoin 
élenicl  de  tous  les  grands  événements  d’une  cité,  d’un  pays;  d’avoir  fait  que  ce  témoio 
‘vil,  p{»rle,  en  présentant  au  peuple  ces  exemples  tirés  de  l'histoire  de  rhumanité,  ou 
plutôt  du  camr  humain  ! » Pour  un  peu,  notre  interlocuteur,  entraîné  par  la  grandeur 
du  sujet,  nous  eût  accusé  de  froideur.  Telle  est  aujourd’hui  la  cathédrale  fram;aise  : 
aimée  au  fond  du  cœur  parles  pu)nilations  ; tour  à tour  flattée  et  honnie  par  ceux 
qui  sont  charmés  de  s'en  servir,  mats  qui  ne  songent  guère  à la  conserver  ; occupée 
par  un  clergé  sans  ressources,  et  souvent  insouciant;  énigme  pour  la  plupart, 
dernier  vestige  des  temps  d’ignorance,  de  superstition  et  de  barbarie  pour  quelques* 
uns,  texte  de  phrases  creuses  pour  ce.s  rêveurs,  amateurs  de  poésie  nébuleuse,  qui 
ne  voient  qu’ogives  élancées  vers  le  ciel,  dentelles  de  pierre,  sculpture  mystérieuse 
ou  fantastique,  dans  des  monuments  oii  tout  est  méthodique,  raisonné,  clair, 
ordonné  et  précis  ; oü  tout  a sa  place  marquée  d'avance,  et  retrace  Thisloire  mo- 
rale de  l’homme,  les  efforts  persévérants  de  son  intelligence  contre  la  force  maté- 
rielle et  la  barbarie,  ses  épreuves  et  son  dernier  refuge  dans  un  monde  meilleur. 
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suite  de  fortins  deUidiés,  possédant  des  feux  de  face  et  de  liane,  avec  une 
pente  douce  du  côté  de  la  ville  pour  amener  les  pièces  et  pouvoir  les 
mettre  en  batteries.  Les  citvaliers  étaicait  ou  semi-ciieulaires  ou  carrés. 
Les  plus  anciennes  représentations  de  cavaliers  si!  voient  ligurées  sur  les 
bas-reliefs  en  marbre  du  commencement  du  xvi'  siècU*  qui  garnissent  les 
parois  du  tombeau  de  Maximilien,  à Insprurk. 

' Voici  (I  ) un  de  ces  cavaliers  copié  sur  l’un  de  ces  bas-reliefs  représentant 


la  ville  d’Arras.  Il  est  en  portion  de  cercle,  établi  en  ariière  d’un  bastion  .\ 
possédant  un  orillon  avec  deux  batteries  découvertes  C et  une  batterie 
casematée  au  niveau  du  fond  du  fossé.  Le  cavalier  B est  revêtu  et  planté 
à ehei  al  sur  la  gorge  du  bastion  ; il  commande  ainsi  les  dehors,  le  bastion 
et  les  deux  courtines  voisines.  La  fig.  2 nous  montie  un  autre  cavalier 
caiTé  fermé  sur  ses  (piatre  faces,  élevé  au  milieu  d’un  bastion  dont  les 
parapets  sont  munis  de  fascines  et  de  gabions.  Ce  cavalier  est  également 
revêtu,  percé  d’une  porte;  ses  parapets  sont  garnis  de  fascines.  Cette 
seconde  ligure  est  copiée  sur  le  bas-relief  représenbint  l’enceinte  de  la  ville 
de  Vérone. 

Lorsque  l'on  éleva,  au  xyi'  siècle,  des  bastions  en  avant  des  anciennes 
enceintes  du  moyen  &ge,  on  conserva  souvent,  de  distance  en  distance,  les 
tours  les  plus  fortes  de  ces  enceintes,  en  détruisant  seulement  les  courtines; 
on  remplit  ces  tours  de  terre,  on  enleva  leurs  crénelagcs,  et  on  établit  de* 
plates-formes  sur  leur  sommet  pour  recevoir  une  ou  plusieurs  pièces  de 
canon.  Les  tours  furent  ainsi  comerties  en  cavaliers.  Mais  en'  France, 
ces  dispositions  ne  furent  prises  qu’aa-identellement  et  pour  profiter 
d’anciennes  défenses,  tandis  qu'en  Allemagne,  nous  les  trouvons,  dès 
le  XVI»  siècle,  érigées  en  système,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  encoiv 
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à Nuremberg.  Dans  la  fortifiration  nualeme  mi'nie,  les  Allemands  n'ont 
|ms  renoncé  aux  tours  isolées,  liftties.  de  distance  en  distance,  en  aiTÛ'Te 
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des  ouvrages  extérieurs.  A la  Hochelle,  pendant  les  sièges  que  cette 
ville  eut  à subir  à la  fin  du  xvi>  siècle,  des  cavaliers  en  tene  d’une  grande 
importance  furent  élevés  en  arrière  des  anciennes  enceintes,  et,  étant  armés 
de  pièces  à longue  porltH.*,  firent  beaucoup  de  mal  aux  assiégeants. 

Les  cavaiiers  tiennent  lieu  aussi,  dans  certains  cas,  de  traverses,  c’est-à- 
dire  que  leur  élévation  au-dessus  des  courtines  et  des  bastions  empéclie 
l’artillerie  des  assiégeants  d’enfiler  des  ouvrages  dominés  du  dehors;  ou 
bien,  comme  à Saint-Omer  encore,  au  xvii'  siècle,  du  côté  de  1a  porte 
Sainte-Croix  (3),  ils  commandent  au  loin  des  plaines  s’abaissant  vei-s  les 
abords  d’une  place,  et  forcent  l’assiégeant  à ne  commencer  ses  travaux 
d’approche  qu’à  une  grande  distance.  Ce  cavalier  de  la  porte  Sainte-Croix 
de  Saint-Omer  se  composait  d’une  haute  batterie  semi-  circulaire  revêtue  A, 
protégée  par  un  fossé  plein  d’eau  : elle  doublait  les  feux  du  saillant  EC 
de  la  ville  le  plus  facilement  attaquable,  et,  au  moyen  du  fossé  <|ui 
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l’entourait  presque  entièrement,  donnait  aux  assiégés  une  dernière  défense 


lant,  et  le  forcer,  pour  passer  outre,  de  faire  un  nouveau  siège.  C’est 
encore  là  une  dernière  trace  du  donjon  du  moyen  âge. 

CAVE,  s.  f.  Étage  souterrain  voûté,  pratiqué  sons  le  rez-de-chaussée  des 
habitations.  De  tout  temps,  les  palais,  les  maisons  ont  été  bâtis  sur  caves. 
Les  caves  ont  l’avantage  d’empéclier  l’hiimidih*  naturelle  du  sol  d’envahir 
les  rez-de-chaussée  des  habitations,  et  procurent  un  lieu  dont  la  tempe-ra- 
ture égale,  fraîche,  permet  de  conserver  des  provisions  de  bouche  qui 
entreraient  en  fermentation  si  elles  restaient  exposées  aux  changements 
de  la  température  extérieure.  Mais  c’est  surtout  dans  les  pays  de  vignobhs 
que  les  caves  ont  été  particulièrement  pratiquées  sous  les  maisons.  En 
bourgogne,  en  Champagne,  dans  le  centre  et  le  sud-ouest  de  la  France  , 
on  voit  des  maisons  anciennes , d’assez  chétive  apparence , qui  possèdent 
jusqu’à  deux  étages  de  caves  voûtées,  construites  avec  soin,  quelquefois 
même  taillées  dans  le  roc. 

Pendant  le  moyen  âge,  les  villes,  étant  entourées  de  murailles,  ne  pou- 
vaient s’étendre  ; il  en  résultait  que  les  terrains  réservés  aux  construrtion^^ 
particulières,  lorsque  la  population  augmentait,  devenaient  fort  chers;  on 
prenait  alors  en  hauteur  et  sous  le  sol  la  place  que  l’on  ne  pouvait  obtenir 
en  surface , et  les  caves  étaient  quelquefois  habitées.  On  y descendait 
ordinairement  par  une  ouverture  pratiquer  devant  la  fayade  sur  la  voie 
publi(|ue.  Dans  quelques  villes  de  province,  et  |>articulièieinent  tai  Bour- 
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011  voit  oiicore  un  grand  noinbru  de  ces  descentes  de  caves  qui 
empiètent  sur  la  me,  et  sont  fermées  par  des  volets  légèrement  inclinés 
(Ktiir  faire  wonler  les  eaux  pluviales  (voy.  maisox). 

CAVEL,  s.  m.  Vieux  mot  qui  signilie  une  cheville  de  bois,  une  clef 
(voy.  clef). 

CÈNE  (la),  berniei'  repas  de  Jésus-Christ  entouré  de  ses  apôtres.  La 
t^ne  est  quelquefois  sculptéi'  sur  les  tympans  des  portes  de  nos  églises  du 
moyen  ftge.  On  la  voit  figurée  en  bas-relief  sur  le  linteau  de  la  porte 
occidentale  de  l’église  abbatiale  de  Saint-Oermain  des  Prés  (xir  siix.'le). 
Une  des  plus  belles  représenlations  de  la  Ca-ne  se  trouve  sur  le  linteau  de 
la  porte  principale  de  l’église  de  Nantiia  (xir  siècle).  Cette  sculpture  est 
fort  remarquable  ; on  ne  voit  à la  table  de  Jésus-Christ  que  onze  apôtres  ; 
Judas  est  absent.  I.e  nom  de  chaque  apôtre  est  gravé  ait-tlessus  de  lui. 
Voici  l’ordre  dans  leiiuel  sont  placés  les  apôtres,  en  commençant  par  la 
gauche  du  spectateur  : Simon,  Tadda'us,  Barlholomeus,  Jacobus,  Ma- 
theiis,  Petrus,  (le Christ),  Johanties,  .Andréas,  Jacobus,  Philippiis, Thomas. 
Saint  Jean  appuie  sa  tète  sur  la  poitrine  de  Notre-Seigneur.  Dans  le  tympan 
au-dessus,  on  voit  le  Christ  entouré  des  (|uatre  signes  des  évangélistes; 
mais  ce  bas-relief  a été  complètement  nintilé,  ainsi  que  les  anges  qui  gar- 
nissaient la  première  voussure.  Sur  les  chapiteaux  qui  (lortent  les  vous- 
sures, ou  voit,  sculptés,  rAniionciation,  la  Visitation,  la  naissance  du 
Sauveur,  le  voyage  îles  Mages  et  l’.Adoiation  des  bergers  et  des  Mages. 
Sur  le  linteau  de  la  porte  de  droite  de  la  façade  de  Notre-Dame  de  Dijon 
(xiiè  sitVIe),  au-dessous  du  rrticiliemenl  sculpté  dans  le  tympan,  on  voit 
aussi  une  représentation  de  la  Cène,  malheureusenienl  fort  mutilée.  La 
passion  de  Notre-Seigneur  est  fréquemment  représentée  en  sujets  légen- 
daires sur  les  verrières  des  églises.  La  Cène  ouvre  la  série  de  ces  sujets,  et 
l’apôtre  saint  Jean,  placé  le  plus  souvent  à la  droite  du  Christ,  y est  encore 
représenté  incliné  sur  la  poitrine  de  son  maître.  Dans  les  inon.isté'res, 
on  peignait  souvent  la  Cène  sur  un  des  murs  du  réfectoire;  mais  nous 
ii’avons  jamais  pu  renconlrer  eu  l''raiice  une  seule  de  ces  peintures 
complète. 

CERPELIÈRE,  s,  f.  Vieux  mol  qui  est  employé  comme  cercle,  enceinte 
circulaire. 


CHAFFAUT,  s.  ni.  Vieux  mot  dont  on  a fait  échafaud.  Chatfaut  s’em- 
ployait princi|>alement  |Kuir  désigner  un  appentis,  un  hourd  (voyez  ce  mot). 
En  Chanqiagne,  en  Bourgogne,  on  dit  encore  chaifaul  |Hiur  échafaud. 

CHAINAGE,  s.  m.  Ce  mot  s’applique  aux  longrines  de  bois,  aux  succes- 
sions de  cram|K)ns  de  fer  posés  comme  les  chaînons  d’une  chaîne,  ou 
même  aux  barres  de  fer  noyés  dans  l’épai-ssctir  des  murs , horizonblle- 
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ment,  et  destinés  b empêcher  les  écartements,  la  dislocation  des  construc- 
tions en  maçonnerie. 

Les  Itomains  et,  même  avant  eux,  les  Grecs  avaient  l'hahitude,  lorsqu’ils 
construisaient  en  assises  de  pierres  de  taille  ou  de  marhre,  de  relier  ces 
assises  entre  elles  par  de  gros  goiijons  de  fer.  de  bronze  ou  même  de  Ixjis, 
et  les  blocs  entre  eux  par  des  cr<im|Mms  ou  des  (punies  d’aronde.  Mais  les 
Grecs  et  les  Koinains  |N>saient  les  blocs  de  pierre  taillés  à cêté  les  uns  des 
autres  et  les  uns  sur  les  autres  sans  mortii-r  (voy.  joint,  lit).  Le  mortier 
n’était  employé,  chez  les  Itomains,  ipie  |)our  les  blocages,  les  ouvrages  de 
moellon  ou  de  brique,  jamais  avec  la  pierre  de  taille. 

Dès  l'époque  mérovingienne,  on  avait  adopté  une  constnictinn  mixte, 
qui  n’était  plus  le  moellon  smillé  des  Uomuins  et  qui  n’était  pas  l’ouvrage 
anti(|ue  en  pienv  détaillé  : c’était  une  sorte  de  grossier  blocage  revêtu  de 
parements  de  carreaux  de  pierre  assez  mal  taillés  et  réunis  entre  eux  par 
des  conciles  é[iaisses  de  mortier  (voy.  constrcctiox). 

Du  temps  de  César,  les  Gaulois  posaient,  dans  l’épaisseur  de  leurs 
murailles  de  défense,  des  longrines  et  des  traverses  de  Imis  assemblées 
entre  les  rangs  de  pierre,  l’eiit-être  cet  usage  avait-il  laisse*  des  traces 
même  après  l’introduction  des  arts  romains  dans  les  Gaules.  Ce  que  nous 
pouvons  donnt'r  comme  rerbiin,  c’est  que  l’on  trouve,  dans  presipie  toutes 
les  constructions  mérovingiennes  et  carlovingienues,  des  pita-es  de  Imis 
noyées  longitudinalement  dans  l’épaisseur  des  murs,  en  élévation  et 
même  en  fondation  '.  Ces  pièces  de  Imis  présentent  un  équarrissage  qui 
varie  de  0.12  c.  x 0,  12  c.  à 0,20  c.  X 0,20  c. 

Jiisqii’è  la  fin  du  xir  siècle,  cette  habitude  (lersiste,  et  ces  chaînages 
sont  pos(*s,  comme  nos  chaînages  inoderni’s,  à la  liaiiteiir  des  bandeaux 
indiquant  ries  étages,  à la  naissance  des  voûtes  et  au-dessous  des  couron- 
nements siqiérieurs.  Les  travaux  de  restauration  que  tioiis  eûmes  l’orxa- 
sioii  de  faire  exécuter  dans  des  édifices  des  xi'  et  xir  siècles  nous  ont 
(lerniis  de  retrouver  un  grand  nombre  de  ces  chaînages  en  laiis,  assez  bien 
conservés  pour  ne  pas  laisser  douter  de  leur  emploi.  Dans  la  nef  de 
l'égli.se  abliatiale  de  Viv.elay,  qui  date  de  la  fin  du  xi'  siècle,  il  existe  un 
premier  chaînage  de  bois  au-dessus  des  archivolles  donnant  dans  les 
collab'raiix,  et  un  second  chaînage,  iiiterrnmpif  par  les  fenêtres  hautes, 
au  niveau  du  dessus  des  tailloirs  des  chapiteaux  û la  naissance  des  grandes 
voûtes.  Ce  st*cond  cliainage  de  bois  offre  cette  (Hirticiilarité  qu’il  sert 
d’attache  à des  cranqionsen  fer  destinés  il  recevoir  des  tirants  transversaux 
d’un  mur  de  1a  nef  à l’autre  à la  base  des  arcs  doubleaux.  Ces  tirants 
étaient-ils  destinés  à demeuier  toiijom*s  eu  place  |KHir  éviter  l’éi'artement 
des  grandes  voûtes?  nous  ne  le  pensons  pus.  Il  est  a croire  qu’ils  ne 
devaient,  rester  posés  que  pendant  la  construction,  jusqu’il  ce  que  les  murs 

1 II  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le  bois  a disparn,  et  se  trouve  réduit  en  poussière  ; 
mais  son  inouïe  existe  dans  les  maçonneries.  Le  bois,  totalement  privé  d'air  et 
enloiiré  de  l'Iiiimidilé  (lermanente  de  la  mat'onnerie,  esU  bienU'it  pourr't. 
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goutterols  Tussent  chargés,  ou  jusqu’à  ce  que  les  mortiers  des  voûtes 
eussent  acquis  toute  leur  durelç,  c’est-à-dire  jusqu’au  décintrage 
(voy.  coNsraiiCTios). 

Voici  (1)  comment  sont  posées  les  chaînes  de  bois  et  les  grands  craiii- 


fions  ou  crochets  destinés  à recevoir  nn  tirant,  en  supposant  les  assises 
supérieures  enlevées  ; et  (2)  la  coupe  du  mur  avec  la  position  du  chaînage 
A et  du  crochet  en  fer  B sous  le  sommier  des  grands  arcs  doubleaux. 

En  démolissant  la  tour  de  l’église  ablwtiale  de  Saint-Denis,  qui  datait  du 
milieu  du  xii*  siècle,  on  trouva,  à chaque  étage,  un  chaînage  en  bois  d’un 
fort  équarrissage  chevillé  par  des  chevilles  en  fer  aux  retours  d’équerre, 
ainsi  que  l’indique  la  hg.  3,  et  noyé  dans  le  milieu  des  murs.  La  pounituie 
de  ce  chaînage,  formant  un  vide  de  prés  de  0,30  c.  de  section  dans  l’épais- 
seur de  la  maçonnerie  et  sur  tout  son  pourtour,  n’avait  pas  peu  contribué 
à déterminer  1’écra.sement  des  parements  intérieurs  et  extérieurs.  Des 
croix  horizontales  en  bois  venaient  en  outre  s’assembler  dans  les  milieux 
des  longrines,  à chaque  étage,  comme  l’indique  la  fig.  4,  et  devaient  relier 
les  quatre  trumeaux  de  la  tour  entre  les  baies  ; mais  ces  croix,  visibles  à 
l’intérieur,  avaient  été  brûlées,  au  xm*  siècle,  avant  la  construction  de  la 
flèche. 

Nous  trouvons  encore,  pendant  la  première  moitié  du  xm»  siècle,  des 
chaînages  en  bois  dans  les  constructions  militaires  et  civiles.  Le  donjon  (hi 
château  de  Coucy  laisse  voir,  à tous  ses  étages,  au  niveau  du  sunmiet  des 
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vofttw.  des  chaînages  cimilairea  en  bois,  de  0,30  X 0.2.%  c.  d’équarrissage 


environ,  sortes  de  ceintures  noyées  dans  la  maçonnerie,  desquelles  partent 


des  chaînes  rayonnantes  également  en  bois,  passant  sous  les  bases  des 
piles  engagées  portant  les  arcs  de  la  voûte  et  venant  se  réunir  au  centre 
(voy.  donjon). 
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Ct'prndiinl,  à la  nu  du  xir  sitVIe  déjà,  (»n  m'unnut  piobableiiienl  lu  |hmi 
de  durée  des  rhaliiiiges  en  Iwis , car  on  tenta  de  les  remplacer  jiar  des 


chaînages  en  fer.  La  grande  corniche  à dainiei’s  qui  couroiHie  le  chceiir  de 
la  cathédrale  de  Paris,  et  qui  dut  être  post'-e  vers  1195,  se  com|Kise  de 
trois  assises  de  pierre  dure  formant  [tarpaing,  dont  les  morceaux  sont  tous 
réunis  cnsemhie  |>ar  deux  rangs  de  crampons,  ainsi  que  l’indique  la  Hg.  5. 


Cela  constituait,  au  sommet  de  l’édilice,  au-dessus  des  voûtes,  un  puissant 
chaînage;  mais  ces  crampons, en  s’oxydant,  et  pienant,  par  suite  de  cette 
décomposition,  un  plus  fort  voluine,  eurent  pour  elfel  de  fêler  presque 
toutes  ces  pierres  longitudinaleinent,  et  de  faire,  de  «ette  tête  de  mur 
homogène,  trois  murs  juxtaposés. 
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En  construisant  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  Pierre  de  Montcreau  se 
rapprocha  davantage  du  système  des  chaînages  moderne».  Au  niveau  du 
dessous  des  appuis  des  fenêtres  de  la  chapelle  haute , à la  naissance  des 
voilte.s  et  au-dessous  de  la  corniche  supérieure,  H posa  une  suite  de  ci'am- 
pons  de  0,30c.  à 0,50  c.  de  longueur,  qui,  au  lieu  dVtrc  scellés  dans 
chaque  morceau  de  pierre,  vinrent  s’agrafer  les  uns  dans  les  autres, 
conformément  à la  lig.  6.  (À’tte  chaîne,  |K)sée  dans  une  rigole  taillée  dans 


ti 


le  lit  de  l’assise,  fut  coidée  en  plomb.  Le  chaînage  , au  niveau  de  la  nais- 
sance de  la  voûte,  se  reliait,  à chaque  travée,  à une  forte  barre  de  fer  de 
0,05  c.  d'équarrissage,  passant  au-dessus  des  chapiteaux  des  meneaux  à 
travers  ceux-ci  et  faisant  ainsi  partie  de  l’armature  des  vitraux.  A mi- 
hauteur  des  fenéti-es,  il  existe  des  barres  semblables,  qui  sont  reliées 
entre  elles  dans  l'épaisseur  des  piles.  Ce  système  de  chaînage  était  certai- 
nement moins  dangereux  que  celui  employé  au  -sommet  du  chœur  dé  la 
cathédrale  de  Paris  ; cependant  il  eut  encore,  malgré  la  masse  de  ptond) 
dont  il  est  enveloppé,  l’inconvénient  de  faire  casscîr  un  grand  nombre  de 
pierres.  Pour  donner  une  idée  de  la  puissance  du  gunllement  du  fer, 
lorsqu’il  passe  à l’état  d’oxyde  ou  de  carbonate  de  fer,  nous  ferons  observer 
que  le  chaînage  placé  au-dessous  des  appuis  des  grandes  fenêtres  de  la 
Sainte-Chapelle,  en  gonflant , souleva  les  assises  composant  ces  ap{)uis  et 
les  meneaux  qu’elles  supportent,  au  point  de  faire  boucler  ces  meneaux  et 
lie  les  briser  sur  quelques  points,  bien  qu’ils  soient  d’une  grande  force. 

Au  xiii'  siècle,  le  fer  ne  se  travaillait  qu’à  la  main,  et  on  ne  possiidait 
pas  des  forges  comme  celles  d’aujourd’hui,  qui  fournissent  des  fers  passés 
au  cylindre,  égaux  et  d’une  grande  longueur.  Pierre  de  Montereau  eût  pu 
cependant  chaîner  la  Sainte-Chapelle  au  moyen  de  pièces  de  fer  d’une  plus 
grande  longueur  que  celles  indiquées  dans  lu  lig.  d,  puisque,  dans  le  vide 
des  fenêtres,  les  traverses  se  reliant  aux  chaînages  ont  plus  de  quatre 
mètres  de  long  ; mais  il  faut  croire  qii’alors  la  difliculté  de  faire  forger  des 
fers  de  cette  longueur  et  d’une  forte  épaisseur  était  telle  qu’on  évitait  d’en 
employer,  à moins  de  nécessité  absolue. 

Au  XIV*  siècle,  on  voit  déjà  de  longs  morceaux  de  chaînes  en  fer  posés 
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tliins  les  cAMistriK'lioiis.  Nous  citerons,  entre  antres  exemples,  la  façade  de 
la  catliédrale  de  Strasbourg!,  <|ui,  de  la  kise  jusqu’à  la  hauteur  du  pied  de 
la  (lèche,  est  chidnee  ave<'  un  grand  soin  à tous  les  étages,  au  moyen  de 
longues  barres  de  fer  plat  bien  forgées,  noyées  entre  les  lits  des  assises  ; 
le  elaeui'  de  raucienne  cathédrale  de  Carcassonne,  qui  est  de  même  soli- 
•leinent  chaîné  au  moyen  de  longues  et  fortes  barres  de  fer  passant  à 
travers  les  baies,  et  servant  d'armatures  aux  vitraux  ; l’église.  Saint-Oiien 
de  Itonen,  la  cathédrale  de  Narbonne. 

Les  architectes  du  xin’  siècle  n’employèrent  pas  seulement  les  chaînages 
à demeure,  noyés  dans  les  constructions,  ils  s’en  scu’virent  aussi  comme 
d’un  moyen  provisoire  pour  maintenir  les  poussées  di*s  arcs  des  collaté- 
raux sur  les  piles  intérieures,  avant  (pie  celles-ci  ne  fussent  chargeas. 
Itans  le  chœur  et  la  nef  des  cathédrales  de  Soissons  et  de  Laon,  dans  la  nef 
de  la  cathédrale  d’Amiens,  dans  le  chœur  de  celle  de  Tours,  constructions 
élevé-es  de  1410  à I4.'I0,  on  observe,  au-dessus  des  chapiteaux  portant  les 
archivoltes  et  les  voûtes  en  arcs  d’ogives  des  bas-ciltés,  entaillées  dans  le 
lit  inférieur  des  sommiers,  des  pièces  de  bois  sciées  au  ras  du  ravalement  ; 
ces 'pièces  de  laiis  n’ont  guère  que  0,12  c.  X 0,12  c.  d’équarrissage.  Oe 
sont  des  tirants  |a>sés,  en  construisant  les  voûtes,  entre  les  cintres  doubli>s 
sur  lesquels  on  bandait  les  archivoltes  et  les  arcs  doubleaux  et  laissés 
jusipi’à  l’achèveiuent  de  riidifire,  c'est-ii-dire  jusqu’au  momeut  où  les 
piles  intérieures  étaient  chargées  au  point  de  ne  plus  faire  craindre  un 
bouclement  produit  par  la  poussée  des  voûtes  des  ba.s-côtés.  On  pouvait 
ainsi,  sans  risques,  dticintrer  ces  voûtes,  se  servir  des  bois  pour  un  autre 
usage,  et  livrer  même  res  bas-eûtés  à la  circulation.  La  construction 
terminée,  on  sciait  les  tirants  en  bois. 

La  lig.  7 ' fera  comprendre  l’emploi  de  ce  procédé  fort  ingénieux  et 
simple.  tJn  voit  en  A le  bout  du  chaînage  de  bois  scié.  Ce  moyen  avait  été 
indiqué  par  l’expérience;  beaiuoup  de  piles  intérieures  d’églises,  bâties  à 
la  fin  du  xii'  siècle,  sont  sorties  de  la  verticale,  sollicitées  par  la  poussée 
des  voûtes  des  bas-cûtés  avant  l’achèvement  de  la  construction  ; car,  |K>ur 
interrompre  le  culte  le  moins  longtemps  possible , à peine  les  bas-cAlés 
étaient-ils  élevés,  on  fermait  les  voûtes,  on  les  décintrait,  on  établissait  un 
plafond  sur  la  nef  centrale  à la  hauteur  du  triforium,  et  on  entrait  dans 
l’église. 

A la  cathédrale  de  Reims,  dont  la  construction  est  exécutée  avec  un 
grand  luxe,  on  avait  substitué  aux  chaînes  provisoiies  en  bois  posées  sous 
les  sommiers  des  arcs  des  piles  des  bas-côtés , des  crochets  en  fer  dans 
lesquels  des  tirants  en  fer,  portant  un  œil  à chaque  extrémité,  venaient 
s’adapter  ; la  construction  chargée  autant  qu’il  était  nécessaire  pour  ne  plus 
craindre  un  bouclement  des  piles,  on  enleva  les  tirants;  les  crochets  sont 
l'estés  en  place.  On  retrouve  les  traces  de  ces  chaînages  provisoires  jusqu’à 
la  lin  du  xiv*  siècle.  • ' . 

' Ile  fiine  des  piles  de  l:i  nef  de  la  c.'ilhédmle  d'Amiens.  . 
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Les  chaimiges  en  fer  noyés  dans  la  m<ivonnerie  à demeure  et  dont  nons 
avons  parit!  plus  haut  étaient,  autant  <|ue  les  n'ssourees  des  constnietcui's 
le  permettaient , roulés  en  plomb  dans  les  scellements  un  les  rigoles  (|ui 


les  n-nfermaient,  ()iielquefuis  scellés  simplement  au  mortier.  .Nous  avons 
vu  aussi  de  ces  chaînes  scellées  à leurs  extrémités  et  dans  leur  longueur 
au  moyen  d’un  maslic  gras  qui  parait  être  composé  de  givs  pilé,  de 
minium,  de  lilharge  et  d’huile,  ou  dans  un  bain  de  résine.  Les  tirants 
scellés  par  ce  procédé,  dans  des  édilires  de  la  lin  du  xiii"  siècle,  se  sont 
moins  oxydes  que  ceux- scellés  au  plond)  ou  au  morlier.  La  présence  du 
plomb  parait  même  avoir  hété  quelquefois  la  décomposition  du  fer,  surtout 
lorsfjue  les  chaînes  sont  placées  au  cœur  de  la  maçonnerie,  loin  des  pare- 
ments. 

Pendant  le  xv  siècle,  les  conslrurleurs  ont  préféré  souvent  placer  leurs 
chaînes  libres  le  long  des  murs,  au.tdessus  des  voûtes,  transveiiialemeut 
ou  longitudinalement.  On  avait  dfi  reconnaître  déjà,  à cette  époque,  les 
effets  funestes  que  produisait  le  fer  noyé  dans  la  maçonnerie  |>ar  les  mailles 
des  œuvres  des  xur  et  xiv*  siècles.  Les  chaînes  libies  sont  ordinairement 
composées  de  barres  de  fer  carre  de  deux  à six  mètres  de  longueur. 
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réunies  à leurs  extrémités  (Mr  des  boucles  et  des  claA'ettes,  ainsi  que 
l’indique  la  tig.  8 On  tendait  la  chaîne  fortement  en  frappant  sur  les 


a 


rJavottes,  comme  un  le  fait  aujourd’hui  pour  les  chaînages  dont  les  bouts 
sont  assemblés  à lrait$-de- Jupiter. 

CHAINE.  Pendant  le  moyen  âge  et  jusque  vers  le  commencement  du 
XVII'  siècle,  il  était  d’usage  de  placer  aux  angles  des  rues,  aux  portes  des 
villes  et  des  faubourgs,  a l’entrée  des  ponts,  des  chaînes  que  l'on  tendait 
la  nuit,  ou  lorsiiu’on  craignait  quelque  surprise.  Ces  chaînes,  fort  lourdes, 
étaient  scellées  d'un  bout  ù un  gros  anneau  fixe  et  de  l’autre  venaient 
s’accrocher  à un  crochet  * ou  â une  barre  de  fer,  sorte  de  verrou  garni 
d’un  moraillon  entrant  dans  une  serrure  que  l’on  fermait  à clef  pour 
empi'chcr  les  premiers  venus  de  détendre  la  chaîne.  Lorsque  les  chaînes 
étaient  tendues  dans  une  ville,  il  devenait  impossible  à de  la  cavalerie  de 
circuler;  les  piétons  même  se  trouvaient  ainsi  arrêtés  à chaque  pas  *. 
Dans  les  rues,  les  maisons  permettaient  de  sceller  les  chaînes  à leurs 
parois;  mais  sur  les  routes,  à l’entrée  des  ponts  ou  des  faubourgs,  en 
dehors  des  portes  et  passages,  les  chaînes  étaient  attachées  à des  poteaux 
de  liois  avec  contrefiches.  Ces  supports  étaient  désignés  sous  le  nom 
d’eslaques.  En  temps  de  paix,  les  portes  des  villes  restaient  souvent 
ouvertes  la  nuit,  et  on  se  contentait  de  tendre  les  chaînes,  attachées  à 
l’extérieur,  d’une'tour  à l’autre.  On  voit  encore,  à la  porte  Narboonaise 
de  Carcassonne,  la  place  de  la  chaîne  ; elle  était  scellée  d’un  bout  à la  paroi 
de  l’iiiie  des  tours  ; l’autre  bout  éUiit  introduit,  par  un  trou  pratiqué  à cet 

I Ce  détail  est  copié  sur  le  grand  ulialpagc  qui  fut  placé,  à la  6n  du  xt*  siècle,  sur 
le  siddu  triforium  delà  cathédrale  d'Amiens  pour  arrêter  le  bouclement  des  quatre 
piles  de  la  croisée,  fatiguées  par  la  charge  de  la  tour  centrale , avant  l'incendie  de 
cette  tour. 

* On  voit  encore  un  de  ces  grands  crochets  il  l'angle  du  mur  sud  de  la  cathédrale 
d’Amiens,  près  de  la  façade. 

* « Deniers  payer,  pour  la  coulence  des'kaisnes  que  on  a fait  en  aucunes  rues.  » 
— Compte  de  recette  et  dépense  de  Valenciennes,  année  1414. — Les  chaînes  nouvel- 
lement faites,  sans-compter  les  aocieiniès,  étaient  au  nombre  de  quatre-vingt-treize. 
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effet,  dans  la  salle  laisse  de  la  tour  en  face  ; on  passait  une  barre  de  fer 
dans  le  dernier  chaînon,  et,  du  dehors,  il  n’était  plus  possible  de  détendre 
la  chaîne.  La  fig.  1 explique  cette  manoeuvre  très-simple. 


CHAINE  (DE  piBBEE).  Dans  la  l)âtisse  on  désigne,  par  chaînes,  des  piles 
formées  d’assises  de  pierre  on  de  maté- 
riaux résistants  se  reliant  aux  maçonneries 
et  ne  présentant  pas  de  saillies  sur  le  nu  des 
murs.  On  ne  trouve  que  rarement  ce  procédé 
employé  dans  les  constructions  du  moyen 
Age.  Quand  les  murs  sont  en  maçonnerie 
ordinaire,  et  qu’on  veut  les  renforcer  par 
des  points  d’appui  espacés  plus  résistants, 
la  chaîne  de  pierre  forme  presque  toujours 
une  sailli(‘  extérieure,  et  prend  alors  le  nom 
de  contrefort.  Ce|)endant  les  constructions 
rurales,  militaires  ou  civiles,  bAlies  avec 
('■conomic  présentent  quel(|uofois  des  chaî- 
nes de  pierre  noyées  dans  les  murs  et  ne 
IKirtant  pas  une  saillie  à l’extérieur , mais 
formant  un  pilastre  intérieur  pour  porter 
une  poutre,  une  charge  quelconque.  Alors, 
pour  économiser  les  matériaux  et  jx)ur 
éviter  les  évidements,  ces  chaînes  sont 
appareillées  et  posiies  ainsi  que  l’indique 
la  lig.  I ; les  piem-s  A formant  lavulissis  les  pierres  B parement  exté- 
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rieur,  les  pierres  C nioneau  du  pilastre  sans  liaisons:  ainsi  de  suite  de  lu 
basa;  au  sommet  du  mur. 

Dans  les  constructions  militaires  de  Normandie  qui  datent  des  xu'  et 
XIII*  siècles,  on  rencontre  des  chaînes  de  pierre  destinées  à renforcer  des 
aiijiles  obtus  lorsque  les  inni's  sont  l)àtis  en  moellons.  Le  donjon  de  la 
Roche-Ouyon  en  prés»>nte  un  exemple  remaïqnable  (voy.  donjon). 

CHAIRE  A PBÊc.nKR,  s.  f.  Pupüre.  Sorte  de  petite  tribune  élevée  au- 
de.ssus  du  sol  des  églises,  des  cloîtres  ou  des  réfectoires  de  monastères . 
destinée  à recAooir  un  Iwleur  ou  prédicateur.  Dans  les  églises  primitives, 
il  n’y  avait  pas,  à proprement  parler,  de  chaires  à prêcher,  mais  deux 
ambons  ou  (uipitres  placés  des  deux  côtés  du  choeur  jxjur  lire  l’épitre  et 
l'Évangile  aux  fidèles,  ttn  voit  encore  cette  disposition  conservée  dans  la 
petite  basilique  de  Saint-Clément  à Rome  et  dans  celle  de  Saint-Lauient 
hors  les  murs.  D*'*s  le  xn'  siècle,  cependant,  il  paéattrait  qu’outre  les 
ambons  destinés  à la  lecture  de  l’épitre  et  de  l’Évangile,  on  avait  aussi 
parfois,  dans  l’église,  un  pupitre  destiné  à lu  prédication. 

Guillaume  Durand,  dans  son  Ralional,  s’exprime  ainsi  à l’égard  du 
pupitre'  : «Le  pupitre  placé  dans  l’église,  c’est  la  vie  des  hommes  par- 
« faits,  et  on  l’appelle  ainsi  pour  signifier  en  quelque  sorte  un  pupitre 
« public  ou  placé  dans  un  lieu  public  et  exposé  aux  regards  de  tous.  En 
« ellét,  nous  lisons  ces  mots  dans  les  Paralipomènes  : « Salomon  lit  une 
« Il  ihune  d’airain,  la  plaça  nu  milieu  du  temple,  et,  se  tenant  debout  dessus 
« et  étendant  la  main,  il  parlait  au  peuple  de  Dieu.  » Esdras  Ht  aussi  un 
« degré  de  bois  pour  y parler,  et  lorsqu’il  y montait,  il  était  élevé  au-dessus 
« de  tout  le  peuple....  Ün  donne  encore  à ce  pupitre  le  nom  d’anaiogium, 
« parce  qu’on  y lit  et  qu’on  y annonce  la  parole  de  Dieu....  pn  l’appcdle 
« aussi  ambon , de  ambiendo,  entourer,  parce  qu’il  entoure  comme  d’une 
« ceinture  celui  qui  y monte.  » 

Mais  le  plus  souvent  c’était  sur  une  estrade  mobile  que  se  tenait  le  piédi- 
cateur  lorsqu’une  circonstance  voulait  que  l'on  exhortât  les  fidèles  réunis 
dans  une  église  ou  dans  le  préau  d’un  cloître. 

Les  églises  italiennes  ont  conservé  des  chaires  à prêcher  d’une  époque 
assez  ancienne,  des  xiir  et  xiv*  siècles  ; elles  sont  eu  pierre , ou  plutôt  eu 
marbre,  ou  en  bronze.  Celle  de  la  cathédrale  de  Sienne,  qui  date  du 
xiii'  siècle  *,  est  fort  bidle;  elle  est  jiortée  sur  des  colonnes  jiosées  sur  des 
lions,  et  son  garde-corps  est  orné  de  bas-reliefs  représentant  la  Nativité.  A 
Saint-Marc  de  Veni.se,  les  ambons  placés  à droite  et  à gauche  des  jubés 
atfectent  la  fomie  de  chaires  à prêcher  et  sont  composés  de  marbres  .pn^ 
deux,  de  porphyre  et  de  jaspe,  ün  voit  également,  dans  l’église  San-.Mi- 


* national  ou  Manuel  des  divins  offices,  par  Guill.  Durand,  évêque  de  Mende, 
chap.  1",  parag.  xxxiii.  xiii'  siècle.  Trad.  Itanhélemy. 

> L'escalier  est  du  xvi'  siècle.  Cette  chaire  est  placée  dans  le  chœur  et  non  dans 
la  nef. 
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niaU»  de  Florence^  dans  la  chapelle  royale  de  Païenne,  des  pu[âtres 
pouvant  servir  de  chaires,  placés  à la  gauche  de  l'autel,  à l’entrée  du 
chœur. 

Mais  en  France,  aucune  de  nos  anciennes  églises  n’a  conservé,  que  nous 
sachions,  de  chaires  à prêcher,  ou  pupitres  pouvant  en  tenir  lieu,  antérieurs 
au  XV'  siècle.  L’usage,  à partir  du  xii'  siècle  surtout,  était,  dans  nos'  églises 
du  Nord,  de  disposer  à l’entrée  des  chœurs  des  jubés,  sur  lesquels  on 
montait  pour  lire  l’épllre  et  l’Évangile  et  pour  exhorter  les  lidèles.  s’il  y 
avait  lieu  (voy.  jcbS).  Toutefois  ces  prédications,  avant  l’institution  des 
fri'res  prêcheurs,  ne  se  faisaient  qu’accidentellement.  Jacques  de  Vitry , 
écrivain  du  xiii*  siècle,  dit  » que  Pierre,  chantre  de  Paris,  vouliuit  faire  con- 
naître les  talents  extraordinaires  de  Foulques,  son  disciple,  le  fit  prêcher  en 
sa  présence  et  devant  plusieurs  habiles  gens  dans  l ‘église  de  Saint-Severin; 
et  que  Dieu  donna  une  telle  bénédiction  à ses  sermons,  <|uoiqu'ils  fussent 
d’un  style  fort  simple , que  même  tous  les  sçavaiis  de  Paris  s’cxcitoient  les  uns 
les  autres  à venir  entendre  lé  prêtre  Foulques,  qui  preschoit,  disoieril-ils, 
comme  un  second  saint  Paul.  Ces  faits  sont  d’environ  l’an  1180....  ' i>  Il 
est  prolvable  que,  dans  ces  cas  particuliers , les  prédicateurs  se  plaçaient 
dans  une  chaire  mobile  disposée  en  quelque  lieu  de  l’église  pour  la  circon- 
stance. La  chaire  n’était  alois,  ainsi  que  l’indique  la  lig.  1 qu’une  [letite 


i 


estrade  en  bois  fermée  de  trois  cêtés  par  un  garde-corps  recouvert  sur  le 
devant  d’un  tapis. 

' Hist.  de  la  vilk  et  du  diocèse  de  Paris,  par  l’abbé  l.ebeuf,  1. 1,  p.  160. 

’ Le  Miroir  historial.  Maiiasc.  de  la  Bib.  imp.,  a'  6731.  XT*  siècle.  Prédic.  de 
saint  Paul. 
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Mais,  au  xm*  siècle,  quand  les  ordres  prêcheurs  se  furent  établis  pour 
combattre  l’hérésie  et  expliquer  au  peuple  les  vériUw  du  christianisme,  la 
prédication  <levint  un  l)esoin  auquel  les  dispositions  architectoniques  des 
édifices  religieux  durent  olxiir.  Pour  remplir  exactement  ces  conditions,  les 
doniinicaios,  les  jacobins  entre  autres,  bâtirent  des  églises  à deux  nefs,  l’une 
étant  rtiSei’vée  pour  le  chœur  des  religieux  et  le  service  divin,  l’autre  pour 
la  prédication  (voy.  architkctire  honastiqcf.,  tig.  2i  et  24  bis).  Alors  les 
chaires  devinrent  fixes  et  entièrent  dans  la  construction.  Elles  formaient 
comme  un  balcon  saillant  à l’intérieur  de  l’église,  porté  en  encortellement, 
accompagné  d’une  niche  prise  aux  dé|>ens  du  mur,  et  ordinairement 
éclairée  piir  de  (>etites  fenêtres;  on  y montait  |)ar  un  escalier  prati(|ué  dans 
l’épaisseur  de  la  construction.  La  nef  sud  de  la  grande  église  du  couvent 
des  jacolâns  de  Toulouse  posscnlait,  à son  extrémité  occidentale,  une  chaire 
de  ce  genre  à laquelle  on  montait  par  un  csccdier  s’ouvrant  en  dehors  de 
l’église  dans  le  petit  cloître  ; nous  en  avons  vu  encore  les  traces,  quoique 


J* 


la  saillie  du  cul-de-lampe  eût  été  coupée  et  la  niche  bouchée.  C’est  ainsi 
qu’étaient  disposées  les  chaires  des  réfectoires  des  monastères,  destinét's 
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il  contenir  le  lecteur  pendant  les  repas  des  religieux.  L’une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  belles  chaires  de  réfiH'toire  qui  nous  soient  conservées 
est  celle  de  l’abbaye  Suint-Martin-des-Chanips  ; nous  en  donnons  ici  (2)  le 
plan,  (2  bis)  la  coupe,  et  (3)  l’élévation  perspective. 

J I ! 

2,*"’ 


On  remarquera  la  disposition  ingtinieuse  de  l’escalier  montant  à cette 
chaire  : pratiqué  dans  l’épaisseur  du  mur,  il  n’est  clos  du  côté  de  l’intérieur 
que  par  une  claire-voie  ; mais  pour  éviter  que  la  charge  du  mur  au-dessus 
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vient  la  soiilafter,  et,  atin  que  cet  arc.  ne  |M)iisKAt  |ias  à son  arrivée  en  B,  les 
deux  premiers  pieds-droits  G G de  in  claire-voie  ont  été  inclinés  de  fa^on  à 
opposer  une  Initt-e  à cette  [K)ussée.  Aiijoiird’lmi  on  trouverait  étrange 
qu’un  archiUH-te  se  peruiit  une  (mreille  hardiesse  ; incliner  des  pieds-droits! 
On  lui  demanderait  d’user  d’arlitices  |MJur  obtenir  œ i-ésultal  de  butée  sans 
le  rendrt;  apparent;  au  commencement  du  xiii''  siècle,  on  n’y  mettait  pas 
autrement  de  finesses. 

Sauvai  cite  la  chaire  du  riîfif  loire  de  l’abliaye  Saint-tJenuain-des-Prés, 
bâti  pai'  Pierre  de  MonU*reau,  comme  un  chef-d’œuvre  en  ce  genre.  Elle 
était,  dit-il,  u |>ortée  sur  un  gros  cul-de-laui|M!,  chargé  d’un  grand  cep  de 
vigne  cou|)é  et  fouillé  avec  une  imtience  incroyable  '.  » Lelatuf  parle  aussi 
de  la  chaire  du  refiHituire  de  Saint-Maiir-des-Eossés,  coinine  étant  remar- 
quable et  U revêtue  de  dix  images  ou  petites  statues  de  saints  d’un  travail 
antique,  mais  grossier  *.  » Les  exemples  de  ces  chaires  de  réfectoires  ne 
sont  pas  rares;  elles  sont  toujours  dis|)osées  à peu  près  comme  celle 
représentée  lig.  â et  3. 

En  1109,  un  morceau  considérable  de  la  vraie  croix  fut  rapporté  de 
Jérusalem  à Paris  par  la  voie  de  terre,  en  traversant  la  Grèce,  la  Hongrie, 
r.\llemague  et  la  Champagne.  Il  fut  provisoirement  dé|X)sé  à Fontcnet- 
sous-I.a)uvre,  puis  trans|K>rté  eu  grande  |K>nqM‘  à Saint-Cloud  pour  y être 
gardé  jusqu’au  premier  d’aotU,  jour  désigiK>  |Hiur  sa  réception  solennelle 
dans  la  cathédrale  de  Paris.  Il  y eut  une  grande  affluence  de  peuple  dans  la 
plaine  de  Saint-Denis  (xuidant  la  translation  de  cette  précieuse  reli(|ue  de 
Fontenet  à Saint-Cloud,  pour  la  voir  passer.  Ik'puis  lors,  tous  les  ans,  le 
second  mercredi  du  mois  de  juin,  le  morceau  de  la  vraie  croix  était  rapporté 
dans  la  plaine  située  entre  la  Cha|xdle,  Aubervilliers  et  Saint-Denis,  afin 
d’être  exposé  à la  véiuiration  des  fidèles,  trop  nombreux  jx)ur  |xmvoir  être 
reçus  dans  la  cathédrale. 

« Au  sortir  de  Notre-Dame,  dit  l’ablai  Leln'uf  ’,  on  passoit  au  cimetière 
K de  Champeaux,  dit  depuis  des  Innocens.  Après  une  puse  faite  en  ce 
« lieu,  et  employée  à quelques  prières  |>our  les  morts,  l’évêque  commen- 
« çüit  la  récit4ition  du  Pseautier  <|ui  étoit  continuée  jus(|u’au  lieu  indiqué 
« (ci-dessus)  usque  wl  imlirlum.  Là,  après  une  antienne  de  la  croix, 
« l’évê<|ue  ou  une  autre  personne  en  son  nom,  étant  au  haut  d’une 
« tribune  dressée  expri'S,  faisoit  un  sermon  au  |Mnqile  ; après  quoi  le 
« même  prélat,  aidé  de  l’archidiacre,  donnoit  1a  U'médiction  à toute  la 
« multitude  avec  la  croix  appoi  tée  de  Paris,  se  tournant  d’abord  à l’orient 
« d’où  cette  reliipie  est  venue,  puis  au  midi  vers  Paris,  ensuite  nu  couchant, 
0 et  enfin  au  septentrion  <lucêté  de  Saint-Denis....  » 

Cet  exemple  de  prédication  en  |)lein  air  n’est  |>as  le  seul.  Saint  Bernard 


‘ Hift.  de  Parie,  Sauvai,  1. 1,  p.  3H. 

* llitt.  de  la  ville  et  du  diocèeede  Paris,  par  l'abbé  Lebeiif,  l.  V,  p.  lüi.  Ce  réfec- 
toire datait  du  xiv'  siècle. 

• Hisl.  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Paris,  t.  III,  p.  2.S.3. 
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prêcha,  monté  sur  une  estrade,  du  haut  de  la  colline  de  Vézelay,  devant 
l’armée  des  croisés  rassemblés  dans  la  vallée  .d’Asquin,  en  présence  de 
Louis  II'  Jeune., Lu  cluiire  du  prédicateur  n’était  alors  qu’une  petite  plate- 
l'oniu;  sans  garde-corps  ; car,  au  milieu  d’un  vaste  espace,  en  plein  air,  le 
prislicateiir  devait  être  vu  en  pied;  sa  posture  dans  une  botte  semblable  à 

nos  chaires  eût  été  ridicule ^ 

U'.s  prédications  en  pliàn  air  étaient  fréquentes  au  moyen  Age  et  jusqu’au 
moment  de  la  rérormalion.  Les  prédicateurs  se  retirèrent  sous  les  voûtes 
(les  églises  quand  ils  purent  craindre  de  trouver  parmi  la  foule  assemblée 
des  contradicteurs.  Ceux  qui  se  seraient  permis  de  provoquer  un  scandale 
au  milieu  d’un  rhanqi  ou  sur  une  place  publique,  n’osaient  et  ne  pouvaient 
le  faire  dans  l’enceinte  d’une  église. 

Nous  iroio  cHis  encore  des  chaires  élevées  dans  les  cloîtres  et  cimetières 
pendant  les  xiv  cl  xv°  siècles , et  même  sur  la  voie  publique  tenant  à 
l'église.  Le  cloître  de  la  cathédrale  de  SainUDié  en  contient  une  en 
pierre,  placée  vei's  le  commencement  du  xvi'  siècle,  et  que  nous  don- 
nons figure  A.  Ce  petit  monument  est  recouvert  par  un  auvent  égale- 
ment en  pierre,  destiné  à garantir  le  prédicateur  contre  les  ardeurs  du 
soleil  et  surtout  à rabattre  la  voix  sur  l’assisUnce  : car,  pour  les  chaires 
élevées  en  plein  air  ou  dans  les  églises,  on  sentit  bienUM  la  nécessité  de 
suspendre  au-dessus  du  prédicateur  un  plafond  pour  empêcher  la  voix 
de  se  perdre  dans  l’espace  ; cel  appendice  de  la  chaire  prit  le  nom  d’abat- 
voix. 

A l’un  des  angles  de  l’église  Saint-L6,  sur  la  rue,  on  trouve  encore  une 
de  ces  chaires  extérieures  en  pierre,  dont  la  porte  communique  avec  un 
escalier  intérieur,  et  qui  est  recouverte  d’un  riche  abat-voix  terminé  en 
pyramide  *.  Cette  chaire  date  de  la  fin  du  xv*  siècle.  Mais  c’est  particu- 
lièrement pendant  le  xvi‘  siècle  et  au  moment  de  la  réformalion  que  l’on 
établit  des  chaires  dans  la  plupart  des  églises  françaises.  La  prédication 
était,  à celte  époque,  un  des  moyens  de  combattre  l’hérésie  avec  ses 
propres  armes  ; on  plaça  les  chaires  dans  les  itefs  (ce  qui  ne  s'était  pas  fait 
justju’alors),  afin  que  le  prédicateur  se  liouvât  au  milieu  de  l’assistance. 
Les  cathédrales  de  Strasbourg  et  de  Besançon  ont  consei-vé  des  chaires  en 
pierre  de  celte  épo(]ue  ; celle  de  Strasbourg  particulièrement  est  d’une 
excessive  richesse  et  du  travail  le  plus  précieux.  Son  abat-voix  est  cou- 
ronné par  une  pyramide  chargée  de  détails  et  découpures  infinies;  ce 
monument  est  d’ailleurs,  comme  composition  et  ornemenlation,  d’un 
assez  mauvais  goût,  se  rapprochant  du  style  adopté  en  Allemagne  à la  fin 
de  l’èrc  ogivale. 


< En  Italie,  certaines  prédications  en  plein  air  se  font  encore  sur  des  estrades; 
tes  gestes  et  la  pose  de  l'orateur  produisent  alors  un  grand  effet,  pour  peu  qu'il  soit 
doué  de  quelque  talent. 

> Ce  monument  est  repruduil  dans  le  grand  ouvrage  de  UM.  Taylor  et  èiodivr. 
France  jnUoretque. 
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Nous  ne  saurions  donner  à nos  lecteurs  des  chaires  dont  la  construction 
remonterait  aux  xiii''  et  xiv»  sit’>cles,  par  la  raison  qu’il  n’y  en  avait  point 
alors  dans  les  églises  «•  rapprochant  de  la  forme  adoptée  depuis  le 
XVI'  slwle.  C(!  meuble  est  ce|)endant  aujourd'hui  indispensable,  et  si  les 
architectes  des  xii'  et  xiii*  siècles  eussent  dit  exécuter  des  chaires,  ils  leur 
auraient  certainement  donné  des  formes  parfaitement  en  harmonie  avec 
leur  destination  et  les  nialériaiix  employés,  marbre,  pierre,  nii'lal  ou  bois. 
Kn  l’absem'e  de  tout  document,  nous  croyons  devoir  nous  abstenir,  laissant 
à chacun  le  soin  de  satisfaire  à ce  nouveau  programme. 

CHAIRE,  s.  f.  Siège  épiscopal  (ralhedra).  Dans  les  églises  primitives,  le 
siège  de  l’évéque  était  placé  au  fond  de  l’abside,  derrière  l’autel  (voy . catuê- 
iiRALB).  Cette  disposition  existe  encore  dans  quelques  basiliques  italiennes; 
on  la  retrouve  conservée  dans  la  cathédrale  de  Lyon,  U“  sanctuaire  étant 
fermé  et  dépourvu  de  collateraux.  Le  siège  de  l’abbé,  daps  les  églises 
abliatiales  antérieures  au  xii'  siècle,  était  placé  de  la  même  manière.  Ces 
chaires  étaient  généralement  fixes  (c’est  pourquoi  nous  nous  en  o<'cu[)ons 
ici),  en  marbre,  en  métal,  en  pierre  ou  en  bois,  et  se  reliaient  il  des  lianes 
ou  stalles  disjKisés  de  cbaipie  cété  le  long  des  murs  de  l’abside.  Nous 
possédons  encore  en  France  quelques  exemples,  en  petit  nombre,  de  ces 
meubles  fixes  tenant  à la  disposition  architectonique  du  sanctuaire;  seule- 
ment ils  ont  été  déplacés.  Nous  avons  vu  encore  en  Allemagne  une  de  ces 
chaires  absidalcs  en  pieire,  demeurée  en  place,  (pioique  mutilée,  dans  la 
cathédrale  d'Augsbourg.  Le  style  de  ce  monument,  fort  ancien  n’est  pas 
tellement  particulier  au  |iays  d’outre-Rliin  que  nous  ne  puissions  le  consi- 
dérer comme  appartenant  à l’époque  carlovingienne  d’Occident. 

Nous  croyons  donc  devoir  donner  cette  chaire  (t),  l’un  des  plus  anciens 
meubles  fixes  que  possi-de  l’architecture  romane  du  Nord.  Sa  forme  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  des  chaises  antiques  que  possèdent  les  musées 
d’Italie  et  de  France. 

Dans  la  sacristie  de  l’église  de  l’ancien  prieuré  de  Saint-Vigor  près 
Bayeux,  il  existe  une  chaire  en  marbre  rouge  autrefois  placiie  au  forni  du 
sanctuaire.  Le  nouvel  évêque  venait  s’asseoir  dans  cette  chaire  la  veille  de 
son  entrée  à Bayeux.  Dç  là,  le  prélat,  avant  son  intronisation,  donnait  sa 
première  bénédiction  au  peuple,  revêtu  de  ses  babits  pontificaux  ’,  puis 
s’acheminait  à cheval,  processionnel lement,  vers  la  ville. 

ûn  voit  dans  l’église  Notre-Bame-des-Dons,  cathédrale  d’.\vignon, 
la  chaire  en  marbre  blanc  veiné  qui  était  autrefois  fixée  au  fond  du 
sanctuaire  ; elle  est  aujourd’bui  posée  à la  droite  de  l’autel,  et  seil  encore. 


' Nous  le  croyons  du  ix'  siècle.  I.e  siège,  son  appui  et  son  socle  sont  sculptés 
daos  un  seul  bloc  ; les  lions  tiennent  des  rouleaux  dans  leurs  pattes  de  devant. 

• Voir  le  flultet.  monument.,  pub,  par  M.  ilc  Gaumont,  1847,  p.  HiH. 
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lion  de  saint  Mare,  de  l’autre  le  hœtif  de  saint  Lur.  On  sent  encore  rinfliienro 
antique  dans  ce  meuble,  comme  dans  rarchilccture  de  la  IVovcnce  à cette 
époque.  Mais  il  existe  une  chaire  en  pierre,  du  xiii'  siècle,  conservw  dans 
la  cathédral);  de  Toul,  et  connue  sous  le  nom  de  chaire  de  saint  Gérartl, 
dont  la  forme  ainsi  que  les  détails  sont  étrangers  aux  traditions  anti()ues. 
Les  accoudoirs  sont  composés  avec  ce  respect  pour  les  usages  ou  les  liesoins 
i|ui  caractérise  lus  arts  de  cette  époque.  La  sculpture  est  franche,  parfai- 
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tcmentàréfhplle  de  c«  polit  monument,  riche  sans  Mro  ehargée.  Il  estdiffidle 
de  reneontrc*r  une  romposition  à la  fois  plus  simple  et  mieux  décorw  ' . Des 
coussins  épais  étaient  naturellement  posi’-s  sur  la  tablette  de  res  meubles. 

a Au  fond  du  sanctuafre  de  la  cathédrale  de  Reims,  dit  M.  Didron  dans 
ses  Anmiet  archéologiques*,  derrière  le  maître  autel,  on  voyait,  avant 
1793,  un  siège  en  pierre,  haut  d’nn  mètre  soixante-dix  centimètres,  et 
large  de  soixante-dix  centimètres.  C’est  là  (pi’on  intronisait  les  nouveaux 
archevêques.  Ce  monument  de  Reims  s’apfielait  la  chaire  de  saint  Kigo- 
hert....  Dana  cette  chaire,  on  plaçait,  pendant  la  vacance  du  siège  archi-  s 
épiscopal,  la  crosse  la  plus  ancienne  île  tout  le  in-sor  de  la  ratluxlrale.  Par 
là,  saint  Nicaise,  saint  Rend,  saint  Rigola-rt  ou  même  Hincmar,  auxipiels 
cette  crosse  pouvait  avoir  appartenu , étaient  censés  gouverner  le  diocèse 
en  attendant  la  nomination  d’un  nouvel  archevêque.  » 

On  suspendait  au-dessus  de  la  chaire  épiscopale  un  dais  en  étotfe  ; mais 
plus  tard,  pendant  les  xit»  et  xv“  siècles,  ces  dais  entrèrent  dans  la  compo- 
sition même  du  monument,  et  furent  faits  comme  eux  en  pierre  ou  en  bois. 

Il  existe  encore , dans  l’église  Sidnl-Seurin  ou  Saint-Severin  de  Rordeaux, 
une  chaire  épiscopale  en  pierre  de  la  fin  du  xiv'  siècle,  ainsi  complétée 
d’une  façon  magnirique  (3).  An  rentre  du  dais,  sur  le  devant,  entre  les 
deux  gâhies,  est  sculptée  une  mitre  d’évêque  soutenue  par  deux  anges.  Le 
siège  et  les  accoudoirs  sont  délicatement  ajourés.  Ia;s  quatre  pieds-droits 
qui  supportent  le  dais  étaient  autrefois  di'x'orésde  statuettes,  aujourd’Imi 
détruites.  Deux  autres  ligures  devaient  être  placées  également  sur  deux  • 
consoles  incrustées  dans  la  inuniille,  sous  le  dais,  au-dessus  du  dossier. 
Cette  chaire  est  aujourd'hui  déplacée  ; elle  était  autrefois  fixée  au  fond  du 
sanctuaire,  suivant  l’usage.  ’ 

En  Normandie,  en  Bretagne,  et  plus  fréquemment  en  Angleterre,  on 
voit,  dans  les  sanctuaires  des  églises  dé[K)urvues  de  Iws-côtés,  des  sièges 
ménagés  dans  l’épaisseur  de  1a  muraille,  à la  gauche  de  l’autel,  et  formant 
une  arcature  renfoncée , sous  la<pielle  s’asseyaient  l’ofliciant  et  ses  doux 
acolytes.  Ces  chaires  à demeure  sont  quelquefois  de  hauteurs  dilféronles, 
comme  pour  indi(|uer  l’ordre  hiérarchique  dans  le(|uel  on  devait  s’asseoir. 

Le  Glossaire  d' Architecture , de  M.  Parker' d’Oxford,  en  donne  un  assez 
grand  nombre  d’exemples,  depuis  l’épo<iue  romane  jus({u’au  xvr  siècle. 
Nous  renvoyons  nos  lecteurs  à cet  excellent  ouvrage.  En  France,  ces  sortes 
de  sièges  sont  fort  rares,  et  il  est  probable  que , dès  une  é|)0<pie  assez . 
reculw,  on  les  fil  en  l)ois,  ou  tout  au  moins  indépendants  de  la  construc- 
tion, comme  celui  (|ue  nous  donnons  (fig.  3).  Ces  cliaires,  ou  formes 
anglaises,  se  combinent  ordinairement  avec  la  piscine  ; dans  ce  cas,  il  y a 
quatre  arcatures  au  lieu  de  trois,  la  piscine  étant  sous  la  travée  la  plus 
rapprochw'  de  l’autel. 

Mais  à la  fin  du  xv»  siècle,  on  établit  de  préférence  les  chaires  épiscopales, 
lestrônes,  à latêtedes  stalles  du  chœur,  à la  gauche  de  l’autel  (voy.  stalle). 

• Voir  dans  les  Aniuiles  arc/n'o/.,  i.  Il,  p.  175,  une  gravure  de  celle  belle  chaire. 

I T.  Il,  p.  176. 
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du  président  du  chapitre,  de  l’évéïiui!  ou  de  l’archevèipie.  A Mayence . oii 
voit  encore  une  de  ces  diaires  (|ui  date  du  xn»  siècle  dans  la  salle  cari-ée 
attenante  au  cloître  de  la  catlaklrîde. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  chaires,  pendant  le  moyen  Ape  et  jusqu’au 
XTii'  siècle,  aux  stalles  des  relipieux  ou  des  chapitres. 

CHAMBRE,  s.  r.  Pièce  relirez  dans  un  palais,  un  hôtel  ou  une  maison, 
destinée  à recevoir  un  lit.  l’ar  suite  de  cette  destination,  on  donna  le  nom 
de  chambre  aux  salles  datis  lesquelles  le  roi  tenait  ou  pouvait  tenir  un  lit 
de  justice;  aux  sjdles  dans  lesquelles,  chez  les  praiids,  était  placi’  le  dais 
sous  lequel  s’asseyait  le  seipneur  loisqu’il  exerçait  ses  droits  de  justicier; 
on  appelait  ces  chambres  : chambre  du  dais,  chambre  de  parement. 

La  grand’chambre  du  Palais  à Paris  avait  été  hAtie  par  Kiipuerrand  de 
Marigny,  sous  Philipjie  le  Bel  ' ; elle  fut  richement  decorée  en  15(K>*. 

Jean  sans  Peur,  duc  de  Bonrpopne,  lit  faire,  dans  l’hètel  d’Artois,  après 
le  meurtre  du  duc  d’Orléans,  une  chambre  « toute  de  pierres  de  taille,  [)Our 
« sa  sûreté,  la  plus  forte  qu’il  put,  et  terminée  de  mâchicoulis,  où  toutes 
Il  les  nuits  il  couchait  *.  n Dans  les  donjons,  il  y avait  la  chambre  du 
châtelain,  qui  se  trouvait  toujours  près  du  sommet  et  bien  munie;  «piel- 
quefois  même  on  ne  pouvait  y arriver  que  par  îles  couloirs  délouniés,  ou 
au  moyen  d’échelles  ou  de  ponts  volants  (|ue  l’on  relevait  la  nuit. 

Les  chambres  des  riches  hôtels  étaient  somptueu.semenl  décorées. 

Les  solives  des  plafonds  en  étaient  sculpté'es,  ]>eiutes  et  donnes  ; les 
fenêtres  garnies  de  vitraux  et  de  volets  quelquefois  doubles,  ajourés  de  lines 
découpures  et  pleins;  les  parements  tendus  de  tapisseries,  les  lambris  (U) 
bois  travaillés  avec  art  et  se  reliant  à des  bancs  lixes  (Iximpiiers)  garnis  de 
dossiers  en  étoffe  et  de  coussins  ; le  pavé  de  carreaux  de  terre  cuite  «imaillée 
avec  tapis;  une  grande  cheminée,  souvent  avec  bas-reliefs  sculptés,  armoi- 
ries peintes,  occupait  l’un  des  eôté>s  : elle  était  accompagnée  de  ses  acces- 
soires, de  tablettes  latérales  jwnr  poser  un  llamiveau,  ipielquefois  d’une 
petite  fenêtre  s’ouvrant  pW's  de  l'un  des  jambages  on  sous  le  manteau 
mtVme  de  la  cheminée,  pour  voir  le  dehors  en  se  chauffant  ; de  ses  écrans 
et  escabeaux.  Les  portes  perdues  derrière  la  tapisserie  étaient  étroites  et 
basses.  Le  lit,  placé  perpendiculairement  A la  face  op|X)stM'  à la  cheminæ, 
était  large,  garni  de  courtines  et  d’un  dais  à gouttières  ; il  se  trouvait  ordinai- 
rement plus  rapproché  d’un  mur  que  de  l’antre,  <le  façon  à laisser  un  petit 
espace  libre  qu’on  appelait  la  ruelle.  Quelquefois,  dans  l’ebrasement  pro- 
fond de  l’une  des  fenêtres,  on  plaçait  une  volière  et  des  Heurs,  car  Icsoiseanx 
devenaient  les  compagnons  ordinaires  des  femmes  nobles,  dont  les  distrac- 
tions, hormis  les  grandes  fêtes  publi(|ues,  étaient  rares.  Une  chaire  (diaisc 
à dossier)  se  trouvait  au  fond  de  la  ruelle;  un  dressoir,  une  petite  table, 

' Sauvai,  t.  III,  p.  8. 

• Üuhreid,  Uv.  I. 

* Sauvai,  t.  Il,  p.  m. 
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des  escabcHux  et  carreaux  pour  s’asseoir,  complétaient  l’amenblemenl 
(voy.  le  Dictionnaire  du  Mobilier). 

« Adonc  est  H sires  levé 
* • Kl  esl  entrez  «It^deiiz  sa  chambre 

■ ^ui  lote  esloil  ovrée  à Tainbre. 

. • N'a  el  nurnde  beste  nVisel 

••  Qui  n'i  suit  uvré  à cisel, 

<•  Kt  la  |>rucessiuii  Renarl 

• Qui  tant  {lar  sot  engin  et  art, 

« Que  rien  a fere  n'i  lessa 

• Cil  qui  si  bel  la  conpassa. 

«>  Qu'en  It  séiist  onques  nomer 


Nous  donnons  (t  ) un  plan  d’une  de  ces  chambres  privées,  que  l’on  avait 


' Roman  du  Renarl,  ver»  22162  M suiv. 
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le  soin,  autant  que  faire  se  pouvait,  de  placer  à l’angle  des  l)âtiinents  et  de 
mettre,  par  ce  moyeu,  en  communicatiuii  avec  une  tourelle  qui  servait  de 
boudoir  ou  de  cabinet  de  retraite.  La  disposition  <|iie  nous  indi(|uons  ici  se 
retrouve  fréquemment,  à quelques  détails  près,  dans  It^  cliAteaiix  des  xiii>, 
xiT*  et  XV*  siècles.  En  A est  le  lit,  en  B la  ruelle  avec  sa  chaire  C et  scs 
carreaux  l);  en  E le  dressoir,  en  F des  bancs  lixes,  bahuts  destinés  îi 
contenir  la  garderobe;  en  G la  chemintie  avec  sa  petite  fenêtre  H et  sa 
tablette  I ; en  K les  porU‘s,  en  L la  tourelle,  en  M la  petite  table  avec  son 
banc  à dossier  N,  en  0 des  cs<-alieaux  mobiles,  en  X une  armoire  destinée 
au  linge  et  aux  objets  de  toiletU;.  Les  femmes  recevaient  souvent  le  matin 
ou  le  soir  couchées,  et  alors  ce  n’était  i|ue  L'a  intimes  et  les  membres  de  la 
famille  qui  étaient  admis  dans  la  ruelle.  Le  jour,  on  ixTevait  les  visites  sur 
le  lame  à plusieurs  places  posé  près  de  la  cbeminé-e  ; les  hnimnes  se  tenaient 
sur  les  escabeaux  ou  carreaux  ; les  gens  que  l'on  faisait  attendre  ou  les 
inférieurs  s’asseyaient  près  de  l’entrée  sur  les  bancs  bahuts.  Les  ftiimies 
de  haut  rang  tendaient  leurs  chambres  en  noir  ptmdant  les  (piinzc  premiers 
jours  de  grand  deuil  et  restaient  couchées,  les  contrevents  fermés.  l’endaiit 
leurs  couches,  les  chambres  étaient  richement  décorées,  mais  ('‘gaiement 
fermées  et  éclaiix'îcs  aux  ilainlK'aux'.  Les  époux,  même  dans  les  classes 
élevéK»,  n’avaient  habituellement  (|u’une  chambre;  chez  les  bourgeois,  les 
enfants  couchaient,  pendant  leurs  premiers  ans,  dans  des  berceaux  que  l’on 
pla^iiit  tout  à cAté  du  lit  dans  la  ruelle.  Aussi  ne  trouve-t-on  qu’un  petit 
nombre  du  chambres  dans  des  maisons,  nu'me  vastes,  souvent  une  seule; 
les  familiers  couchaient  dans  les  galetas.  Quand  on  recevait  un  [mrent  ou 
un  étranger  auquel  on  voulait  faire  honneur,  les  maîtres,  dans  la  l)our- 
geoisie  comme  chez  les  paysans,  abandonnaient  leur  chambrt*  et  allaient 
coucher  dans  la  salle,  c’c‘st-à-dire  dans  lu  grande  pièce  qui  servait  à la  fois 
de  salon,  de  lieu  de  réunion  et  de  salle  à manger  ; ou  bien,  ce  qui  arrivait 
souvent,  on  dressait  un  lit  dans  la  chambre  des  maîtres,  et  nmitres  et 
étrangers  couchaient  dans  la  même  chambre  (voy . n()TFL,  maisox). 

CHANCEL,  s.  m.  Canchd.  chaingle.  Enceinte,  clôture;  le  chanccl  du 
chœur,  pour,  la  clôture  du  chœur  d’une  église;  s’employait  aussi  comme 
balustrade. 

CHANFREIN,  s.  m.  Arête  abattue  suivant  un  angle  de  kVt  degrés.  Dans 
l’architecture  du  moyen  âge,  surtout  à dater  de  l’époque  ogivale,  les  arêtes 
à la  portée  de  la  main,  au  lieu  d’être  laissées  à angle  droit,  sont  souvent 
abattues.  Les  chanfreins  sont  très-fréquemment  appliqués  à la  charpente 
et  à la  menuiserie  de  cette  époque  (voy.  bizkau,  cuarfentk,  heiujiserie). 

CHANTIER,  s.  m.  Place  vague,  espace  découvert  sur  lequel  on  dépose 
les  matériaux  qui  doivent  sen  ir  à la  construction  d’un  édifice  ( voy.  corstrcc-  _ 


> La  Honneurs  de  la  Cour.  Aliénor  de  Poicüers.  x*'  siècle. 
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Tio»).  On  désigne  aussi  par  ce  mot  des  pièces  de  Iwis  que  l’on  pose  à terre 
horizontHleinent,  pour  isoler  et  soustraire  à l’humidité  du  sol  des  char- 
pentes ou  des  planches,  des  tonneaux  contenant  des  boissons. 


CHANTIGNOLLE,  S.  f.  Petite  pièce  de  charpente  qui  sert  à empêcher  les 
pannes  de  glLsser  sur  l'arbalétrier.  La  pièce  A (I)  est  une  chantignolle.  La 


chantignolle  est  toujours  assemblée  dans  l’arbalétrier  à tenon  et  mortaise 
et  chevillée,  pour  éviU'r  qu’elle  ne  se  relève  par  suite  de  la  pression  que  la 
panne  exerce  sur  sa  partie  supérieure.  Souvent,  dans  les  charpentes  de  la 
période  ogivale,  les  pièces  verticales  sont  moisées  ; mais,  comme  alors  on 
n’employait  piis  de  Ixtulons  mais  simplement  des  clefs  de  bois  [wur  serrer 
les  moises  contre  les  pièces  moisées,  on  posait  des  chantignolles  A sous  cc‘s 
moises  pour  que  leur  poids  ne  fatiguât  pus  les  clefs,  ainsi  que  l’indique  la 
flg.  2 (voy.  CHAHPE.STE). 

CHAPE,  s.  f.  Crousie.  Vieux  mot  employé  pour  voûte,  lieu  voûté. 
Aujourd’hui  on  entend  par  chape  l’enduit  que  l’on  pose  sur  l’extrados 
d’une  voûte  pour  le  protéger.  Toutes  les  voûtes  ogivales  étaient  couvertes 
d’une  cha|ve  en  mortier  ou  en  plâtre.  Kn  cas  d’incendie , cette  précaution 
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suftit  pour  empêcher  la  braise  de  calciner  l’extrados  des  voûtes,  surtout 
si  la  chape  est  eu  pifttrc.  Nous  avons  vu  aussi  des  chapc^s  de  voûtes  faites 
en  ciment  de  brique  dans  les  édifices  du  Languedoc.  La  chape  a cet  avan- 
tage encore  de  garantir  les  voûtes  des  filtrations  d’eau  pluviale,  lorsque  les 
couvertures  sont  en  mauvais  état  ou  lorsqu’on  fait  d(*s  réparations  aux 
toitiires.  Sur  les  voûtes  ogivales,  les  chapes  sont  faites  avec  soin  ; elles 
étaient  surtout  destinées  à les  garantir  |>endant  le  laps  de  temps  qui 
s’écoidait  entre  leur  achèvement  et  le  montage  des  charpentes.  A cet 
effet,  dans  les  reins  des  voûtes,  sont  ménagées  des  cuillei-s  en  pierre  avec 
gargouille  extérieure,  qui  ne  servaient  que  pendant  cet  intervalle  de  temps 
et  aussi  dans  le  ras  de  dégradations  à la  couverture'  fV.  c.argouillf,  voctr), 

CHAPELLE,  s.  f.  « Dans  plusieurs  endroits  on  appelle  les  prêtres,  dit 
« Guillaume  Durand*,  chapelains  (capeffant),  car  de  toute  antiquité  les  rois 
« de  France,  lorsqu’ils  allaient  en  guerre,  (vortaient  avec  eux  la  chape 
>■  (capam)  du  bienheureux  saint  Martin,  que  l’on  gardait  sous  une  tenU' 

« qui,  de  cette  chape,  fut  appel(«  chapelle  {a  rapa,  capella).  Et  les  clercs 
Il  à la  garde  desquels  était  confiée  cette  chapelle  reçurent  le  nom  de 
« chapelains  {capellani  a capella)  ; et  par  une  conséquence  nécessaire,  ce  » 
« nom  se  répandit,  dans  certains  pays,  d’eux  à tous  les  prêtres.  Il  y en  a 
Il  même  qui  disent  que  de  toute  untiqiiité,  dans  les  expéditions  militaires, 

U on  faisait,  dans  le  camp,  de  petites  maisons  de  peaux  de  chèvre  qu’on 
Il  couvrait  d’un  toit,  et  dans  lesquelles  on  célébrait  la  messe,  et  que  de  là 
« a été  tiré  le  nom  de  chapelle  (a  caprarum  pellibus,  capella).  » 

La  première  de  ces  deux  étymologies  est  établie  sur  un  fait.  La  petite 
cape  que  saint  Martin  revêtit  après  avoir  donné  sa  tunique  à un  pauvre, 
était  religieusement  conservè-c  dans  l’oratoire  de  nos  premiers  rois,  d’où 
cet  oi-atoire  prit  le  nom  de  capella.  L'oratoire,  depuis  lors  appelé  chapelle, 
se  trouvait  compris  dans  l’enceinte  du  palais  royal  *.  Le  nom  de  chapelle 
fut,  par  extension  , dûnné  aux  petites  églises  qui  ne  contenaient  ni  fonts 
baptismaux  ni  cimetières  * ; aux  oratoires  dans  lesquels  on  renfermait  les 
trésors  des  églises,  des  monastères,  des  châteaux  ou  des  villes*,  les 
chartes,  les  archives®  des  reliques  considérables  ; puis  aux  succursales, 

' Ces  gargouilles  existent  encore  it  la  Sainte-Cliapelle  (In  Palais  sous  les  pignons 
des  fenêtres,  et  Amiens  ; dans  ce  dernier  édifice,  ce  sont  des  baies  assez,  grandes 
pour  qu'un  homme  puisse  y passer;  ces  baies  correspondent  aux  gargouilles  qui 
desservent  les  chêneaux  !>  l’arrivée  des  arcs-boulanls. 

* Aotionat,  liv.  Il,  cbap.  X,  parag.  a. 

* • Capella,  postmodum  appellata  ædes  ipsa,  in  qiia  asservata  est  cnpu,  seu  capella 

• S.  Martini,  intra  Palatii  ambitum  inediUcata  : in  quam  etiam  praxtipiia  Sauctoruai 

• alioriim  Xcifavx  illata,  unde  ob  ejiismodi  Keliquiarum  reverentiam  ædiculæ  istæ 

• eanctæ  capellœ  vulgo  appellantur.  < Dut^nge.  GIom. 

‘ Ibid.  Joau.  de  Januav, — ® Ibid. 

' • Cancellaria  : ita  vero  dicta  quod  in  Capella  Principis,  seu  oratorio  Arebivum. 

< diplomata  et  regni  monumenta  olim , ut  hodie , asservarenlur.  In  Francia  enim 
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dct!  pamissos aux  ikiiciiles  annexés  aux  grandes  églises  cathédrales, 
conventuelles  ou  paroissiales,  et  contenant  un  autel,  et  même  la  cuve 
baptismale;  aux  oratoires  élevés  dans  l’enceinte  des  cimetières,  sur  un 
emplacement  sanctifié  |iar  un  miracle  ou  pur  la  prtisence  d’un  saint. 

Nous  diviserons  donc  cet  article  1“  en  chapelles  (saintes);  2<>  chapelles 
ou  oratoin's  ilc  chAb^aux,  d’évêchés;  3“  isolées,  des  morts,  votives; 
■4“  annexes  d'églises  ; 5"  chapelles  faisant  partie  des  églises,  et  renfermées 
dans  leur  iW-rimètre. 

CBArtLLKs  (sAmTRs).  üès  Ics  premiers  siècles  du  christianisme,  on 
avait  élevé  un  grand  nombre  d’oratoires  sur  les  emplacements  témoins  du 
martyre  des  saints.  Ces  oratoires  se  composaient  le  plus  souvent  d’une 
crypte  avec  jietite  église  au-dessus,  a Lorsque  les  saincts  Denis,  Rustic, 
« et  Eleuthère.souflrirenl  le  martyre, dit  Dubreul  ',une  bonne  dame  chré- 
« tienne  nommée  Catulle, demeùroit  en  un  village, que  l’on  surnomiiioit  de 
« son  nom  : lm|uelle  ensevelit  et  enterra  les  corps  des  susnommés  martyrs 
a en  une  petite  chaitelle  (au  bas  de  lu  butte  Montmartre),  jusques  en 
« laquelle  (par  grand  mirAcle)  sainct  Uenys  avoit  apporté  sa  teste  entre 
« ses  bras,  aprt-s  que  l’on  la  luy  eust  tranchée,  laquelle  (chapelle)  fut 

« rehastie  du  temps  de  saincte  (îeneviefve Cette  chapelle  est  double, 

« sçavoir  la  plus  petite  qui  est  presipie  dans  terre,  et  l’autre  plus  grande 
« qui  est  érigée  au  dessus  d’icelle.  Mais  au  dessoubs  de  tout  ce  bastiment 
« il  y avoit  encore  une  chapelle  ou  cave  sousterraine,  qui  toutefois  a 
Il  demeurée  incogneüe  à nos  pères  jusques  en  l’an  ICI  I » 

Cette  disposition  de  chapelle  double  en  hauteur  demeure  traditionnelle 
IKMidant  les  pivmiers  siècles  du  moyen  Age.  Nous  la  voyons  conservée 
encore  dans  la  célèbre  Sainle-Chaivelle  du  Palais  bAtie  par  saint  Louis  à 
Paris;  mais  ce  n’était  pas  avec  l’intention  de  consacrer  la  chapelle  infé- 
rieure au  dépôt  des  reliques.  Au  contraire , à Paris,  c’est  dans  la  ciiapelle 
haute  que  la  couronne  d’épines,  les  morceaux  de  la  vraie  croix  et  les 
saintes  relii|ues  recueillies  |>ar  Louis  IX  furent  dé|>osés;  ki  chapelle  busse 
était  réservée  aux  familiers  du  palais  et  au  public  ; elle  servit  aussi  de 
sépultuix^  aux  chanoines.  De  toutes  les  chapelles  palatines  (|ui  existaient 
en  France,  celle  de  Paris  est  aujourd’hui  la  plus  complète  et  l’une  des  plus 
anciennes.  Elle  fut  commencée  en  I2i2  ou  I2i5  et  terminée  en  1247,  sur 
l’emplacement  de  deux  oratoires,  l’iin  hAti  en  I I.’i4  en  l’honneur  de  Notre- 
Dame,  l’autre  bAti  en  I ItiO  sous  le  titre  de  SaiiiL.Nicolas.  Jérôme  Morand ' 
prétend  que  c’est  pour  rappeler  ces  deux  fondations  que  lu  Sainte-Chapelle 
actuelle  est  double.  Nous  voyons  là  plutôt  l’intluence  de  trudilioiis  anté- 
rieures, comme  nous  l’avons  dit,  et  surtout  une  nécessité  commandée  par 
la  disposition  même  du  palais.  Ainsi,  la  chapelle  haute  communiquait  de 

« Charlarum  Hegiarum,  utvucaat,  thésaurus,  in  Sacra  Capella  ParUiensi  clianinuni 
• asservatur.  r (/6ni  ) 

* Uulireiil,  liv.  IV,  p.  Il5i.  Edit,  de  1612. 

* UM.  de  la  Sainle-Chapette  roy.,  par  Jérème  Maraud,  chanoine;  Paris,  1790. 
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plein  pied  avec  les  salles  du  premier  étape  et  les  appartements  royaux, 
tandis  que  la  chapelle  basse,  nu  niveau  du  sol  extérieur,  pouvait  être 
abandonnée  au  public. 

l)e  tous  temps , cet  édifice , dii  au  maître  l’ierre  de  .Monlereau , fui 
considéré  avec  raison  comme  un  cbef-d'o-UMv.  Le  roi  saint  Louis  n’épargna 
rien  pour  en  faire  le  plus  brillant  joyau  de  la  capitale  de  ses  domaines;  et 
si  une  chose  a lieu  de  nous  étonner , c’est  le  |m'ii  de  temps  employé  k sa 
constniction.  En  prenant  les  dates  les  plus  larges,  on  doit  admettre  que  la 
Sainte-Chapelle  fut  fondée  et  complètement  achevée  dans  l’esiwcc  de  cinq 
ans  ; huit  cent  mille  livres  tournois  auraient  été  employt*es  à sa  construc- 
tion, à sa  décoration  et  à l’acquisition  des  pn'Tieus<'s  reliques  (ju’elle 
renfermait.  Si  l’on  observe  avec  une  scrupuleuse  attention  les  caractères 
archéologiques  de  la  Sainte-Chapelle,  on  est  forcé  de  re<-onnaitre  l’exac- 
titude des  dates  histori(pies.  Le  mode  de  construction  et  rornementation 
appartiennent  ii  cette  minime  fraction  dn  xnr  sit-cle.  Pendant  les  règnes 
de  l’hilipjie-Auguste  et  de  saint  Louis,  les  progrès  de  l’architecture  sont 
si  rapides,  qu’une  pc-riode  de  cin(|  annràs  y intn>duit  des  modifications 
sensibles  ; or  la  plus  grande  unité  règne  dans  l’cKlifice,  de  la  base  au  sommet. 
Ce  n’est  plus  la  fennelé  un  |>eu  rude  des  .sommets  de  la  fayade  de  Notre- 
Dame  de  l’aris  (I2:t0),  et  ce  n’est  pas  encore  , il  s’en  faut  de  beaucoup,  la 
maigreur  des  deux  extrémiU's  des  tnmssepts  de  la  même  église  (12.57). 

Pierre  de  Monterean  fut  également  chargé  d’élever  une  cha|M>lle  (li>diw‘ 
à la  Vierge,  dans  l’enceinte  de  l'ablatye  d(‘  Saint-Ciermain-des-Prés.  Cette 
cha|adle  avait  éU';  fondée,  en  121.5,  [su’  l’abln'  Hugues;  or  les  fragments 
ass«‘z  nombreux  qui  nous  restent  de  cette  construction  ' accusent  une 
certaine  recberche,  un  travail  déjà  maigre  dans  l'orneim'utAtion  et  les 
moulures,  qui  se  rappnM'he  de  l’exécution  dn  [Kirtail  .Saint-P.tieiine  de 
Notre-Dame  de  Paris  et  s’éloigne  de  celle  de  la  Sidnte-l^ha|M;lle  ; c’est  qu’en 
effet  la  chapelle  de  la  Vierge  de  Saint-tîermain-des-Prés  n’avait  été  achevtie 
que  sous  l’ablié  Thomas,  mort  en  125.5.  Il  y avait  donc  cinq  années  de 
(lifférence  environ  entre  la  consti  nction  de  la  Sainte-r.laqielle  dn  Palais  et 
la  chapelle  de  Saint-Germain-des-Prés;  cette  (lifférence  s<(  fait  sentir  dans 
le  style  des  deux  édifices;  donc,  la  Sainte-Chapelle  du  Palais  a dû  être 
élevée  en  quatre  ou  cinq  années  au  plus,  (niisqn’idle  ne  laisse  pas  voir, 
même  dans  ses  parties  supérieures  , cette  tendance  à la  reclau  che  et  à la 
maigreur.  Dn  nous  pardonnera  d’insister  sur  ce  |x>int;  nous  désirons 
constater  ainsi,  une  fois  de  plus,  la  rapâliU';  avec  latpielle  les  maîtres  des 
œuvres  construisaient  leurs  édifices  ali  xiii'  siècle,  lors()u’ils  n’étaient  pas 
entravés  par  le  manque  de  ressources , et  détruire  une  opinion  trop 
généralement  accréditée,  même  parmi  L'a  personnes  éclairées,  savoir  : (pie 
lesiîdifices  de  cette  épiHjue  n’ont  jm  être  élevfw  (pi’avec  lenteur. 

' I..1  porte  principale  déposée  dans  le  cimetière  des  Valois  à Saint-Denis;  des 
Kargmiilles  et  portions  de  couronnements  déposi's  dans  une  cour  d'une  des  maisons 
de  la  rue  de  l'Abliaye,  ccVlé  nord. 
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Lorsqu’on  parcourt  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  on  ne  |ieut  concevoir 
comment  ce  travail,  surprenant  par  la  multiplicité  et  la  variété  des  détails, 
la  pureté  d’exiicution,  la  riclK-sse  de  l’ornementation  et  la  beauté  des 
matériaux,  a pu  être  achevé  |>endant  un  laps  de  temps  aussi  court.  De  la 
base  au  faite,  elle  est  entièrement  bâtie  en  pierre  dure  de  choix,  liais 
cliquart;  chaque  assise  est  cramponnée  |»ar  des  agrafes  en  fer,  coulées  en 
plomb;  les  tailles  et  la  pose  sont  exécutées  avèc  une  précision  rare;  la 
sculpinrc  en  est  composée  et  ciselée  avec  un  soin  particulier.  Sur  aucun 
point  on  ne  peut  constater  ces  négligences,  résultat  ordinaii'e  de  la  préci- 
pitation ; et  cependant,  telle  qu’elle  est  aujourd’hui,  la  Sainte-Chapelle  du 
Palais  est  privée  d’une  annexe  importante  qui,  à elle  seule,  était  un 
monument  : nous  vouions  parler  du  trésor  des  chartes  accolé  â son  flanc 
nord , l)Ati  et  terminé  en  même  temps  qu’elle. 


Nous  donnons  (1)  le  plan  de  la  chapelle  basse  du  Palais'.  Un  porche 
' Ce  plan  est  à l'échelle  de  O.OOÎ.’S  pour  mètre,  ainsi  que  tous  les  plans  suivants. 
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laisse  voir  de  iiunibreuses  traces  de  peintures  ihi  xiii'  siècle  et,  daiis 
' Elle  fut  en  grande  partie  re|ieinte  sous  Louis  XIII. 
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précède  lu  porte  principale;  un  bas-cèté  étroit  fait  lu  tour  du  vaisseau. 
L’architecte  a dû  l’établir  pour  ne  pas  être  contraint  ou  de  trop  élever  le 
sommet  de  la  voûte,  ou  de  |K)ser  les  naissances  des  arcs  près  du  sol.  il 
était  commandé  par  la  hauteur  des  sols  des  ap|>artements  du  premk‘r 
étage,  qui  déjà  existaient,  et  il  tenait  à placer  le  dallage  de  la  chapelle 
bauie  de  plain-pied  avet^  ces  appurtements  et  galeries.  Deux  escaliers  de 
service  communiquent  du  R*z-de-chaussée  au  premier  étage  et  au  comble. 
La  chapelle  basse  est  éclairée  |Nir  des  fenêtres  (acupant  tout  l’es|Nice 
compris  entre  les  formerets  et  l’appui  décoré  <rune  arcature,  de  sorte  que 
ces  fenêtres  affectent  la  fonne  de  triangles  dont  deux  eûlés  sont  curvi- 
lignes; elles  sont  admirablement  composées  (aiur  la  place  (voy.  rotTas), 
et  étaient  autrefois  garnies  de  vitraux  colorés  ou  en  grisaille.  Cette  r.liapelle 
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l’iircAture,  des  médaillons  enrirliis  d’invnistations  de  verre  avec  dorures 
d’iine  finesse  rare,  de  gaufnires  et  de  petites  figures  d’apdtres  en  bas- 
relief  sculptées  dans  un  stuc  autrefois  préiit.  Le  dallage  de  cette  chapelle 
est  entièrement  composé  de  pierres  toniliales.  Au  premier  étage  (fig.  i),  un 
porche  précède  le  vaisseau,  comme  au  rez-de-chaussée.  Avant  1793,  au 
^ trumeau  de  la  porte  était  adossée  une  statue  du  Christ  bénissant  et  tenant 
l’Évangile.  Au-dessus,  dans  le  linteau,  était  sculpté  un  Jugement  dernier, 
le  Pèscment  des  Ames  , et , dans  le  tympan,  le  Fils  de  l’Homme  montrant 
ses  plaies,  ayant  1a  sainte  Vierge  à sa  droite,  saint  Jean  à sa  gauche,  tous 
lieux  agenouillés  comme  à la  porte  centrale  de  la  cathédrale  de  Paris. 
Toutes  ces  sculptures  ont  été  complètement  détruites.  Le  porche  servait 
de  communication,  du  cété  du  nord,  avec  les  galeries  du  palais  royal,  et 
formait  comme  un  vaste  balcon  couvert , de  plain-picHl  avec  l’église. 
Lorsqu’on  entre  dans  1a  Sainte-Chapi'lle  haute,  ce  qui  frapjie  surtout,  c’est 
l’extrême  légèreté  apparente  de  la  construction.  Au-dessus  d’une  arcatnre 
très-riche,  s’ouvrent  de  grandes  fenêtres  qui  orcupimt  tout  l’espace  compris 
entre  les  contreforts  sous  les  formerets  des  voûtes;  de  sorte  que  la 
construction  ne  paraît  consister  qu’en  légers  faisceaux  de  colonnes  ;K>rtant 
ces  voûtes.  Les  vitraux  qui  garnissent  les  fenêtres,  à cause  de  leur  piii.s- 
sante  coloration,  ne  laissent  pas  voir  les  contreforts  extérieurs  qui  consti- 
tuent à eux  seuls  la  solidité  de  l’édifice.  L’arcature  régnant  sous  les  appuis 
des  grandes  fenêtres  repose  sur  un  banc  continu , et  présente  , dans  des 
quatre-feuilles,  des  scènes  de  martyres  (voy.  ARcxTcnE,  fig.  8).  Les  statues 
des  douze  apôtres,  portées  sur  des  culwle-lampt! , sont  adosséi's  aux 
piliers.  A l’abside,  un  édicule  avec  clôture  fut  élevé  derrière  l’autel  uprt-s 
la  mort  de  saint  Louis,  pour  porter  la  grande  chAsse  contenant  les  saintes 
leliques  (voy.  autel,  fig.  11  et  12).  L’intérieur  de  la  Sainte-Chapelle  était 
entièrement  couvert  de  riches  peintures  et  de  dorures  avec  incrustations 
de  verres  colorés  et  dorés.  Mais  les  vitraux  forment  certainement  la  partie 
la  plus  brillante  de  cette  décoration;  ils  sont,  comme  couleur  et  composi- 
tion, d’une  grande  beauté,  quoique,  dans  l’exécution,  on  s’aperçoive  de  la 
précipitation  avec  laquelle  ils  durent  être  fabriqués. 

.Nous  présentons  (3)  la  coupe  transversale  de  la  Sainte-Chapelle  du 
l’alais,  qui  fera  comprendre  mieux  qu’aucune  description  la  construction 
simple  et  hardie  en  même  temps  de  ce  charmant  édifice. 

Le  plan  2 indique  en  A l’annexe,  le  trésor  des  chartes,  avec  le  passage 
B communiquant  à la  chapelle.  Cet  annexe  était  divisé  en  trois  étages  ; 
celui  du  rez-de-chaussée  servait  de  sacristie  à la  chapelle  basse;  celui 
du  premier,  de  trésor  et  de  sacristie  à la  chapelle  haute  ; et  le  dernier 
étage,  auquel  on  arrivait  par  un  escalier  à vis,  de  dépôt  des  chartes.  Une 
autre  porte  de  service  , percée  dans  l’arcature  en  C,  mettait  la  galerie  du 
nord  longeant  les  premières  travcès  en  communication  avec  la  chapelle 
haute.  Sous  les  deux  fenêtres  DD,  deux  renfoncements  d’un  mètre  environ 
de  profondeur  sur  la  largeur  de  la  travée  étaient  les  places  d’honneur 
réservées  au  roi  et  à la  reine.  Mais  Louis  XI,  qui  probablement  trouva  ces 
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places  trop  en  évidence,  Kt  bâtir  en  E un  réduit  entre  les  contreforts,  dans 


lequel  il  se  retirait  pour  entendre  les  offices  ; une  petite  ouverture  biaise  et 
grillée  lui  pennettait  de  voir  l’autel  sans  être  vu. 

Sous  Charles  VII,  des  travaux  importants  vinrent  modiffer  certaines 
parties  de  la  Sainte-Chapelle.  Ce  prince  fit  refaire  la  rose  en  pierre  et  ses 
vitraux , les  couronnements  des  deux  escaliers  et  les  crochets  du  grand 
pignon.  Déjà,  au  xiv'  siècle,  on  avait  changé  la  décoration  des  pignons  ou 
gftbies  des  fenêtres;  des  crochets  dans  le  goût  de  cette  époque  et  des 
statues  d’anges  étaient  venus  remplacer  les  fleurons  et  les  crochets  du 
xiii*  siècle.  Charles  VII  fit  également  exécuter  la  flèche  en  charpente 
recouverte  de  plomb  qui  surmontait  le  comble,  ainsi  que  les  crêtes  et 
décorations  de  la  toiture.  Nous  ne  suivons  pas  si  la  Sainte-Cha)>elle  de 
saint  Louis  possédait  une  flèche;  aucune  vignette  antérieure  au  xv*  siècle 
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i»e  la  représente,  aucun  texte  n’en  parle  Le  fait  parait  douteux,  car, 
contrairement  aux  habitudes  des  architectes  du  xiir  siècle,  rien,  dans  la 
construction  en  maçonnerie,  n’indique  que  cette  flèche  ait  dû  être  élevée, 
l’eulrêtre  quelque  tour  du  palais,  dans  le  voisinage  de  la  Sainte-Chapelle, 
tenait-elle  lieu  de  clocher.  Louis  Xll,  étant  goutteux  et  ne  pouvant  monter 
à la  Sainte-Chapelle  par  les  escaliers  du  palais  qu’il  n’habitait  pas,  fit  faire 
le  long  du  flanc  sud  un  vaste  degré  couvert  par  des  voûtes  et  un  comble. 
Ce  degré  était  assez  doux  pour  que  des  porteurs  pussent  monter  sa  litière 
jusque  sous  le  porche.  Les  voûtes  de  cet  escalier  furent  détruites  par 
l’incendie  de  1630  ’,  et  remplacées  par  un  appentis  en  charpente. 

A l’imitation  du  roi  de  France,  les  grands  vassaux  de  la  couronne  se 
tirent  bfttir,  dans  leur  résidence  habituelle,  une  sainte  chapelle,  et  le  roi 
lui-même  en  éleva  quelques  autres.  Celle  du  château  de  Saint-Germain- 

en-Laye  est  même  antérieure  de  quel- 
ques années  à celle  du  Palais;  son 
achèvement  ne  saurait  être  postérieur 
à 1240.  Ce  très-curieux  monument, 
fort  peu  connu,  engagé  aujourd’hui 
au  milieu  des  constructions  de  Fran- 
çois I"etde  Louis  XIV,  estassezeom- 
plet  cependant  pour  que  l’on  puisse 
se  rendre  un  compte  exact,  non-seule- 
ment de  ses  dimensions,  mais  aussi 
de  sa  coupe,  de  ses  élévations  latéra- 
les et  des  détails  de  sa  construction  et 
décoration.  La  sainte  chapelle  de 
Saint-Germain-en-Laye  a cela  de  par- 
ticulier qu’elle  n’appartient  pas  au 
style  ogival  du  domaine  royal,  mais 
qu’elle  est  un  dérivé  des  écoles  cham- 
penoise et  bourguignonne. 

Nous  en  donnons  (4)  le  plan*.  Con- 
formément aux  constructions  cham- 
penoises et  bourguignonnes,  les  voû- 
tes portent  sur  des  piles  saillantes  à 
l’intérieur,  laissant  au-dessus  du  soubassement  une  circulation.  La  coupe 
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' La  flèche  de  Charles  Vil  vieal  d*èlre  rétablie  sous  la  directiou  de  noire  confrère 
M.  Lassus  (Toy.  flèche)  ; elle  avail  été  brûlée  en  1630  el  remplacée  par  une  flèche 
dans  le  goût  de  ce  temps,  qui  fut  détruite  Ik  la  fin  du  dernier  siècle. 

* Nous  avons  encore  vu  quelques  restes  de  cet  escalier  que  les  dernières  restaura- 
lions  ont  fait  disparaître.  Voy.  les  gravures  d'israél  Sylvestre,  le  tableau  déposé  au 
musée  de  Versailles  représentant  la  visite  de  Louis  XV  enfant  au  palais. 

* A l'échelle  de  0,002o  pour  mètre.  Nous  devons  ces  dessins  à M . Millet,  architecte 
du  chftteau  de  Saint-Germain-en-Laye. 
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principale  de  wt  édifice.  l.a!S  fomierets  A des  voûtes,  au  lieu  de  servir 
d’archivoltes  aux  fenêtres,  sont  isoles,  laissent  entre  eux  et  les  liaies  un 
espace  B couvert  par  le  chéneau.  Li's  fenêtres  sont  alors  prises  sous  la 
corniche  et  mettent  à jour  tout  l’espace  compris  entre  les  contreforts.  Si 
nous  examinons  la  coupe  longitudinale  (6),  faite  sur  une  travée,  et  (G  1ms), 
faite  sur  la  pile  intérieure  en  B C (voy.  lig.  5),  nous  pourrons  nous  rendre 
un  compte  exact  du  système  de  construction  adopté.  Les  fenêtres  n’étant 
plus  circonscrites  par  les  fomierets  sont  can-ées;  les  tympans,  étant 
ajourés  et  faisant  partie  des  meneaux,  ne  laissent  comme  pleins  visibles 
que  les  contreforts.  A l’extérieur,  chaque  travée  est  conforme  à la  fig.  6 ter; 
le  monument  tout  entier  ne  consisté  donc  qu’en  un  soubassement,  des 
contreforts  et  une  claire-voie  fort  belle  et  combinée  d’une  manière  solide; 
car  les  contreforts  (très-minces)  sont  étrésillonnés  par  ces  puissants 
meneaux  portant  l’extrémité  de  la  comiche  supérieure  et  le  chéneau.  Ces 
meneaux  ne  sont  réellement  que  de  grands  ch&ssis  vitrés  posés  entre  des 
piles  et  les  maintenant  dans  leurs  plans. 

Le  système  de  la  construction  ogivale  admis,  nous  devons  avouer  que  le 
parti  de  construction  adopté  à la  sainte  chapelle  de  Saint-Gennain  nous 
semble  supérieur  à celui  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  en  ce  qu’il  est  plus 
franc  et  plus  en  rapport  avec  l’échelle  du  monument.  La  richesse  de 
l’architecture  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  le  luxe  de  la  sculpture  ne 
sauraient  faire  disparaître  des  défauts  graves  évités  k Saint-Germain. 
Ainsi,  à Paris,  les  contreforts,  entièrement  reportés  à l’extérieur,  gênent 
la  vue  par  leur  saillie;  ils  sont  trop  rapprochés;  la  partie  supérieure  des 
fenêtres  est  quelque  peu  lourde  et  encombrée  de  détails;  les  gèbl&s  qui 
les  surmontent  sont  une  superfétation  inutile,  un  de  ces  moyens  de 
décoration  qui  ne  sont  pas  motivés  par  le  besoin.  Si  l’etfel  produit  par  les 
verrières  entre  des  piles  minces  et  peu  saillantes  à l’intérieur  est  surpi-e- 
nant,  il  ne  laisse  pas  d’inquiéter  l’œil  par  une  excessive  légèi-eté  apparente. 
A Saint-Germain,  on  comprend  comment  les  voûtes  sont  maintenues  par 
ces  piles  qui  se  prononcent  à l’intérieur.  Les  meneaux  ne  sont  qu’un 
accessoire,  qu’un  châssis  vitré  indépendant  de  la  grosse  constniction.  Ce 
petit  passage  champenois  ménagé  au-dessus  de  l’arcatiire  inférieure,  en 
reculant  les  fenêtres,  donne  de  l’air  et  de  l’espace  au  vaisseau  ; il  rompt  les 
lignes  verticales  dont,  â la  Siiinle-Chapelle  de  Paris,  on  a peut-être  abusé. 
Les  fenêtres  elles-mêmes,  au  lieu  d’être  relativement  étroites  comme  à 
Paris,  sont  larges  ; leurs  meneaux  sont  tracés  de  main  de  maître,  et 
rappellent  les  beaux  compartiments  des  meilleures  fetiêties  de  la  cathé- 
drale de  Reims.  Les  fenêtres  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  ont  un  défaut, 
qui  paraîtrait  bien  davantage  si  elles  n’éblouissaient  iws  par  l’éclat  des 
vitraux,  c’est  que  les  colonnettes  des  meneaux  sont  démesurciment  longues 
et  que  les  entrelacs  supérieurs 'ne  commencent  qu’à  partir  de  la  riaissanco 
dt'S  ogives  (voy.  PBxSTaE).  Cela  donne  â ces  fenêtres  une  apparcmee  gn-le 
et  pauvre  que  l’aixhitecte  a voulu  dissimuler  à l’extérieur,  oii  les  vitraux 
ne  produisent  aucune  illusion,  par  ces  détails  d’archivoltes  et  ces  giUiles 
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stipn  llii  : f’csl  lii  ('onisirii(.'ti(>n  seule  qui  fait  toute  la  dréoration;  et 
sans  vouloir  faire  tort  J»  Pierre  de  Monlereau,  on  |x‘ut  dire  que  si  l’arthi- 
terte  (ihanqM'nois  probableincnt)  de  la  chapelle  de  Saiut-Germain  eût  eu  à 
sa  dis|M>sitii)n  les  trésors  employés  à la  construction  de  celle  de  Paris,  il 
eût  fait  un  monument  suirérieur,  comme  coni|K)sition,  à celui  que  nous 
admirons  dans  la  Cité.  Il  a su  (chose  rare)  conformer  son  architecture  à 
l’échelle  de  son  monument,  et,  disposant  de  ressources  modiques,  lui 
donner  toute  l’anqdeur  (run  grand  tÿilice.  A la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
on  trouve  des  lAtounemeiits,  des  recherches  qui  occupent  l’esprit  pliitût 
qu’elles  ne  charment.  A Saiut-Germain,  tout  est  clair,  se  comprend  au 
pnMiiier  coup  d’æil.  Li?  maître  de  cette  œuvre  était  sûr  de  son  art  ; c’était 
t'ii  méiiH“  temps  un  homme  de  goût  et  un  savant  de  premier  ordre  '. 
1,’iiitérieur  de  ce  monument  était  peint  et  les  fenêtres  garnies  prohahle- 
ment  de  vitniux.  Inutile  de  dire  que  leur  effet  devait  être  prodigieux  à 
cause  des  larges  surfaces  qu’ils  occupaient.  Kien  n’indique  qu’une  flèche 
surmontât  cette  chaptdle.  On  ne  voit  p4)int  non  plus  que  des  places  s|M^iales 
aient  été  réservées  dans  la  nef,  comme  A la  Sainte-Chapelle  du  Palais. 
|K)ur  des  personnages  cousidérabit's.  Il  faut  dire  (|ue  la  chapelle  de  Saint- 
(’iermain-en-Laye  n’était  que  le  vaste  oratoire  d’un  château  de  médiocrv 
importance.  Tous  les  détails  de  ce  charmant  édifice  sont  traitéâ  avec  grand 
soin  ; la  sculpture  en  est  lielle  et  entièrement  due  à l’école  champenoise, 
ainsi  que  les  prolils. 

U“  riches  abbayes  voulurent  aussi  rivaliser  avec  le  souverain  en  élevant 
de  grands  oratoires  indépendants  de  leur  église.  Nous  avons  dit  ijue  les 
abbés  de  Sainl-Germain-des-Prés  chargèrent  l’architecte  Pierre  de  Monte- 
reau  de  leur  bâtir  la  chaptdle  de  la  sainte  Viergi*  près  de  leur  réfectoire 
(voy.  Archiltclure  moncutique,  tig.  15).  Les  abbt's  étaient  seigneurs 
friidaux,  et,  comme  tels,  voulaient  imiter  ce  que  faisait  le  suzerain  dans 

' La  cba|)ollc  du  château  lie  Saint-Gcrinain-en-l.aye  est  aujourd'hui  fort  dénaturée; 
les cenlreforls  ont  été  revêtus,  au  xvii' siècle, de  placages  dans  léguât  du  temps;  le 
Md  intérieur  a été  relevé  de  plus  d’un  mètre.  L'arcature  a été  détniile,  ainsi  que  la 
liahistradc  extérieure.  Cependant  nos  dessins  (sauf  la  décoration  des  contreforts,  sur 
laquelle  nous  n'avons  aucune  donnée  ) présentent  rigoureusement  l'ensemble  et  les 
détails  de  cette  belle  construction.  Des  fouilles  faites  avec  intelligence  par  l'architecte 
M.  Millet,  ont  mis  il  nu  les  hases  intérieures.  Iles  fragments  de  l'arcature  et  de  b 
lialustrade  ont  été  retrouvés;  les  piles  ont  été  dégagées.  Quant  aux  autres  parties  de 
l'édifice,  elles  sont  conservées,  et  la  construction  n'a  subi  aucune  altération.  On  ne 
saurait  trop  étudier  cette  chapelle,  qui  nous  paraît  être  un  des  exenqiles  les  plus 
caractéris('‘s  de  cet  art  du  xiii'  siècle,  au  moment  de  sa  splendeur.  Si  l'on  avait  quel- 
ques doutes  sur  la  date,  il  suffirait  de  comparer  ses  profils  et  sa  sculpture  avec  les 
profils  et  la  sculpture  des  monuments  champenois  du  xiii'  siècle,  pour  être  assuré  que 
la  chapelle  du  château  de  Saint-Germain  est  contemporaine  des  chapelles  alisidales 
de  la  cathédrale  de  Ileims,  des  parties  inférieures  du  chœur  de  la  cathédrale  de 
Troyes,  de  la  chapelle  de  l’archevéché  de  Reims,  constructions  qui  sont  antérieures  â 
1210.  La  corniche  supérieure  et  la  balustrade  dont  on  a retrouvé  des  fragments 
peuvent  môme  remonter  il  1230. 
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ses  domaines  ; beaucoup  d’abbayes  virent  donc  , vers  le  milieu  du 
XIII'  siècle,  élever,  dans  leur  enceinte,  de  grandes  chapelles  isolées,  dont 
la  construction  n’était  pas  toujours  justiliée  par  un  besoin  iii’nent.  Le 
prieuré  de  Sainl-Martiii-des-Champs  à Paris  bâtit  aussi,  vers  cette  épcH|ue, 
deux  grandes  chapelles,  l’une  dédiée  a Notre-Dame,  l’autre  à saint  Micliel. 
Voici  (7)  le  plan  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  l’abbaye  Saini-tiermain- 


des-Prés  ' , qui  se  distingue  suilout  de  celui  de  la  Sainte-Chapelle  du 
Palais  par  la  disposition  de  ses  voûtes,  dont  les  arcs  ogives,  s’il  faut  en 
croire  un  dessin  de  M.  Alexandre  Lenoir  relevé  avant  la  destniclion  de  ce 
beau  monument,  comprenaient  deux  travées,  et  dont  l’aliside  était  plantée 
d’une  façon  peu  conforme  aux  habitudes  des  constructeurs  du  milieu  du 
XIII' siècle.  Mais  Pierre  de  Montereau  avait  certainement,  dans  la  construc- 
tion de  la  chapelle  de  la  Vierge,  été  forcé  de  se  renfermer  dans  une 
dépense  assez  peu  élevée,  relativement  à la  dimension  donnée  à l’édifice. 
Ce  genre  de  voûtes  est  moins  dispendieux  que  celui  adopté  pour  la  Sainte- 
Chapelle  du  Palais,  et  les  fragments  des  couronnements  qui  existent  encore 
accusent  une  exécution  peu  disjiendieuse.  L’abbaye  Saint-fiemiain-des- 

' A récliclle  de  O.OOi.’i  pour  iiièlre. 
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Prés  ii’avail  |)iis,  telle  riche  qu’elle  frtl,  les  |■es80u^ees  du  roi  de  France. 
■\  ce  i>oint  de  vue,  la  comparaison  de  ces  deux  (’dificcs,  élevés  presque  en 
même  temps  (>ar  le  même  architer’le,  est  inléres.sante. 

Mais  saint  Louis  iie  fut  pas  le  seul  roi  île  France  qui  éleva  des  saintes 
chapelles.  Le  vaste  château  de  Vinceimes,  rommeiicé  par  le  roi  Jean, 
était  achevé,  au  |»oiut  de  vue  militaire,  sous  Lharles  V'.  Son  fils  com- 
menta, sur  de  grandes  proportions,  la  couslruction  d’une  sainte  chapelle, 
au  milieu  de  son  enceinte.  Charles  VI  éleva  le  hâliment  vers  l’ahside 
jus(|u’aux  corniches  siqM'iieuies,  dans  1a  nef  jusi|u’aux  naissances  des 
archivciltes  des  fenêtres,  et  sur  la  façade  jusipi'au-ilcssoHs  de  la  rose.  Les 
malheurs  de  la  fin  de  ce  K'gne  ne  |)ermirent  |>as  de  continuer  rédilice,  qui 
rc“sta  en  soufl'raiice  pendant  un  siècle.  François  1"  reprit  les  constructions 
vci’S  l ‘ii'i,  elles  ne  furent  achevées  que  sous  Henri  IL  Les  deux  sacraires 
et  le  trésor  à deux  étages  annexés  à la  chapelle  étaient  terminés  à la  fin 
du  XIV  sü-cle  ou  au  commencemenl  du  xv'.  Doux  époques  bien  distinctes 
ont  donc  concouru  à rédifiration  de  la  sainte  chapelle  de  Vinceimes,  et 
cepcmdant , nu  premier  alaird  , ce  monument  ])rés»-nte  une  grande  unité. 
Les  archiU'ctes  de  la  renais.sance  chargés  de  l’achever  ont,  autant  qu’il 
était  possible  ti  cette  épeajne , cherché  à conserver  l’ordonnance  de  l’eii- 
sc'iiible,  le  caractère  des  détails.  Il  faut  examiner  la  sculpture,  reconnaître 
les  dégradations  causées  aux  |Mirties  siqiérieiires  des  constructions  lais.sées 
inacheviH*  |H‘iidant  un  siiVIe,  par  les  |)hiies  et  la  gelée,  pour  trouver  les 
jioints  de  soudure  des  deux  é|K»ques. 

• La  (ig.  8 donne  le  plan  de  la  sainte  chapelle  de  Vinrennes  ',  avec  ses 
annexes,  fie  sont  d’abord  deux  oratoires  à double  étage  ayant  vue  sur  le 
sancliiairè  [mr  deux  jxMites  ouvertures  biaises.  .\  la  suite,  à droite,  un 
escalier  conduisant  à l’étage  sii|aM-ieiir  de  l’oratoire,  aux  terrasses  et  aux 
combles.  A gauche,  la  sacristie  avec  son  trésor,  également  à deux  étages, 
le  trésor  ayant,  comme  à la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  la  forme,  en  plan  et 
eu  élévation , d’une  petite  chapelle,  l’n  escalier  particulier  conduit  au 
premier  •'■tage  du  trésor  et  au  comble. 

Il  est  vraisemblable  que  l’oratoire  construit  par  Louis  .XI  entre  deux  des 
contreforts  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  |K‘udaiit  la  seconde  moitié  du 
XV*  siècle,  est  une  imitation  de  ceux  de  la  sainte  chapelle  de  Vinceimes, 
cette  disposition  ayant  paru  plus  commode  que  celle  adoptée  |iar 
saint  Louis,  et  ne  consistant  (ju’en  deux  renfoncements  dans  l’épaisseur 
de  la  muraille  (voy.  lig.  2,  en  U).  Le  roi,  la  reine  se  trouvaient  ainsi 
séparés  des  assistants,  et  voyaient  le  prêtre  à l’autel  sans  être  vus. 

A Vinceimes,  une  tribune  large  est  porU'*e  par  une  voiite  au-dessus  de 
l’entrée;  elle  occuia;  toute,  la  première  travtic.  Paris,  cette  tribune  n’est 
qu’une  simple  galerie  d’nn  mètre  de  largeur  tout  au  plus,  la-s  statues  des 
api'itres  et  de  quatre  anges,  derrière  l’autel,  étaient,  à Vinceimes  comme 
à Paris,  adossées  aux  piliers,  à la  hauteur  de  l’appui  des  feiièties,  sup|ior- 

l'i-clielle  (ic  O.OOi.'i  |K>iir  nielre. 
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téeü  par  dea  culs-de-lampe  et  stirinontées  de  dais  I^es  murs  d’appui  sous 


les  meneaux  n’étuient  point  décorés  d’urcatures  à Vincennes,  mais  proba- 
bleineiit  garnis  autrefois  de  bancs  en  bois  avec  des  tapisseries.  Les  fenêtres 
de  l’abside  ont  seules  conservé  leurs  vitraux,  qui  sont  peints,  au  xvi'  siècle, 
pur  Jean  Cousin  et  représentent  le  Jugement  dernier.  Parmi  les  vitraux 
de  la  renaissance,  ceux-ci  [leuvent  prendre  le  premier  rang  ; ils  sont  bien 
composés  et  d’une  belle  exécution.  Le  comble  de  la  stdnte  clia|>elle  de 
Vincennes,  construit  en  bois  de  chêne,  est  cdnibiné  avec  une  grande 
perfection;  il  ne  fut  jamais  surmonté  que  d’uiic  llèclie  fort  petite  et 
simple,  qui  n’existe  plus. 

* Ces  figures  ont  été  brisées;  leur  trace  est  seule  visible,  ainsi  que  les  culs-de- 
lampe  et  des  amorces  des  dais. 
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Voici  (U)  Ih  coupe  transversale  de  la  sainte  chapelle  de  Vincennes  ; si 


elle  réouvre  une  superficie  plus  grande  que  celle  de  Paris,  elle  est  loin  de 
présenter  en  coupe  une  proportion  aussi  heureuse.  Sous  clef,  la  Sainte- 
(ihapelle  du  Palais  a un  peu  plus  de  deux  fois  sa  largeur,  tandis  que  celle 
de  Vincennes  n’a,  du  sommet  de  la  voûte  au  pavé,  que  les  neuf  cinquièmes 
de  sa  largeur.  A ce  sujet,  qu’il  nous  soit  permis  de  faire  remarquer 
combien  on  se  laisse  entraîner  à propager  les  erreurs  les  plus  faciles  à 
constater  cependant,  lorsqu’on  parle  des  édifices  de  l’époque  ogivale.  On 
veut  toujours  que  ces  édifices  affectent  des  proportions  élancées,  et  qu'ils 
aient  des  hauteurs  exagérées  relativement  à leur  base;  d’une  part,  un  loue 
les  architectes  de  res  temps  d’avoir  ainsi  accumulé  des  matériaux  sur  uiw 
base  étroite;  d’autre  part,  on  les  blâme.  Or  ces  monuments  ne  méritent  ni 
cette  louange  ni  ce  blAnu'  ; les  rapports  de  leur  hantenr  avec  leur  largeur 
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soiil  rcUx  (|iie,  ci«  tous  U>iiips,  ou  a duunés  aux  édifices  voittés  : une  fois  et 
demie,  deux  fois  la  largeur.  S’ils  adoptent  des  proportions  plus  sveltes, 
c'est  pour  prendre  des  jours  au-dessus  des  rollatéraux,  lorscpi’ils  en 
possèdent.  Ce  «loiit  il  faut  louer  ou  blAiner  les  architectes  du  moyen  Age, 
suivant  les  goûts  de  chacun,  c’est  d’avoir  eu  le  mérite  ou  le  tort  de  faire 
paraître  les  intérieurs  de  leurs  éditices  beaucoup  plus  élevés  qu’ils  ne  le 
sont  réellement. 

Chapelles  de  chateacx  , D'tvtcnÊs.  Chaque  seigneur  féodal  voulait 
po.s.séder,  dans  l’enceinte  de  son  chAteau,  une  chapelle,  desservie  jwr  un 
chapelain  ou  même  par  un  chapitre  tout  entier.  Ces  chapelles  ne  fuient 
donc  pas  seulement  de  simples  oratoires  englobés  dans  l’ensemble  des 
constructions,  mais  de  petits  monuments  pies<|iie  toujours  isolés,  ayant 
leurs  dépendances  particulières,  ou  se  reliant  aux  hAtimeiits  d'habitation 
par  une  galerie,  un  porche,  un  passage.  Tr»*s-frequemment,  ces  chapelles 
sont  à double  étage,  afin  de  placer  l’oratoire  du  maître  au  niveau  des 
appartements  qui  se  trouvaient  toujours  au-dessus  du  rcz-de-chauss»‘e,  de 
sè[>arer  le  seigneur  et  sa  famille  des  domestiques  et  gejis  à gages  qui 
habitaient  l’enceinte  du  chAteau,  et  aussi  par  suite  de  cette  tradition  dont 
nous  avons  parlé  au  commencement  de  cet  article.  Il  va  sans  dire  que  les 
évé<pies,  dans  l’enceinte  du  palais  épiscopal,  avaient  leur  chapelle.  1.,’évèque 
Maurice  de  Sully  en  avait  élevé  une  à Paris,  a deux  étages,  du  côté  de  la 
rivière,  et  qui  existait  encore,  avant  le  sac  de  l’arclievèché  en  1831 . 

L’archevêché  de  Reims  |K)ssède  la  sienne,  (|ui  est  fort  belle,  à deux 
étages,  et  dont  la  construction  remonte  à 1230  environ.  Son  rez-fh;- 
chaussée,  dont  nous  donnons  le  plan  (10),  est  construit  avec  une  grande 


simplicité,  tandis  que  le  premier  étage  est  richement  décoré  A l’intérieur 
par  de  fines  sculptures.  La  lig.  f 1 présente  le  plan  de  ce  premier  étage. 
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Suivant  le  nuxle  de  mnstnirtion  adopté  en  Champagne,  les  piles  forment 
saillie  à l'intérieur,  de  façon  à diinituier  à l’extérieur  la  saillie  des  contre- 
forts;  ces  piles,  isoltH*s  de  la  muraille  jusqu’à  quatre  métrés  du  sol, 
donnent  un  éti-oit  bas-cété  autour  de  la  chapelle  et  produisent  un  charmant 
effet.  Les  murs  sont  décorés  par  une  arcatiirt!  posée  sur  un  banc  continu, 
et  les  fenétn's  ouvertes  au-<iessus  de  cette  arcature  sont  sans  meneaux. 
Voici  (li)  la  coupe  de  ce  petit  édifice,  d’une  bonne  exécution,  et  qui. 


malgré  les  plus  regrettables  mutilations,  passe  avec,  raison  pour  un  chef- 
d’œuvre;  on  y trouve,  en  effet,  toutes  les  qualités  à la  fois  gracien.ses  et 
solides  de  la  bonne  architecture  champenoise,  et,  à côté  de  Notre-Dame  de 
Reims,  la  chapelle  de  l’archevéché  parait  encore  une  des  meilleures 
conceptions  du  xiii'  siècle. 

Pendant  l’épo<|ue  romane,  les  chapelles  de  châteaux  ou  d’évéchés  sont 
généralement  d’une  grande  simplicité,  comprenant  une  nef  courte  avec  une 
abside  ; quelquefois  de  petits  bras  de  croix  formant  deux  réduits  pour  le 
châtelain  et  sa  famille,  des  bas-côtés  étroits  accompagnent  la  nef,  et  deux 
absidioles  flanquent  l’abside  centrale.  Telle  était  la  chapelle  du  château  de 
Montargis  (voy.  chateau). 

Cerbiius  châteaux  d’une  grande  importance  possédaient  deux  chapelles, 
l’une  située  dans  la  basse-cour  pour  les  gens  de  service  et  la  garnison, 
l’autre  au  milieu  des  bâtiments  d’habitation  intérieurs  pour  le  seigneur 
du  lieu.  Cette  disposition  existait  à Coucy,  ainsi  que  le  fait  voir  le  plan  de 
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Oiircrt'CHU  Lu  l'Impulle  de  la  lia-sse-cmii'  iMirall  t'Ii'e  de  l’époque  l'Oiiiane  : 
t elle  du  rhàteaii,  dont  le  rez-tle-ehaussée  est  eneoro  visiltle,  datait  du  coni- 
iiieneenient  du  xiir  siècle  ; elle  coininuni(]uait  directement,  au  premier 
étage,  avec  la  gnmde  salle  ; c’était  un  admirable  tkiifice,  à en  juger  par  les 
nombreux  fragments  tpii  jonchent  le  sol  autour  des  piles  ruiné<«  du  rez-di*- 
chaussée,  quoique  d’une  simplicité  de  plan  |)eu  ordinaire  (voy.  chateau). 

A dater  du  milieu  du  xiii'  siècle,  la  construction  de  la  Sainte-LI)U|>elle 
du  Palais  eut  une  iidhience  sur  les  cliapelles  seigneuriales,  et  son  plan 
servit  de  type.  A l’exemple  du  saint  roi,  les  fondateurs  île  eha|>ell(‘s 
seigneuriales  les  dl'•co^^ient  de  la  façon  la  plus  somplueuse.  et  augmen- 
taient leurs  trésoi-s  de  vases  et  irornements  précieux.  L’hôtel  Sainl-Pol.  a 
Paris,  qui  devint  une  des  résidences  les  plus  habituelles  des  rois  pendant 
les  xiT'  et  xv«  siècles,  possédait  une  cha(R-lle  « ilans  laquelle  Charles  V 
« avoit  fait  placer  des  ligures  de  pierre  représentant  les  ajxitres,  dit 
« Sauvai;  Charles  VI  les  lit  peiniire  richement  |Mir  François  d’Orliens,  le 
tt  plus  célèlne.  jieintre  de  ce  temps-lii;  leurs  rolies  et  leurs  manteaux 
U étoient  rehaussés  d'or,  d’a/iir  et  de  vermillon  glacé  de  fm  siiiople  ; leurs 
« tètes,  accom(Aagnt'es  d’un  diadème  (nimUq  rond  de  bois,  que  l'on  aroil 
« oublié,  (|ui  portoit  un  pied  de  circoid'érence,  brilloient  encore  d’or,  de 

Il  vert,  de  rouge  et  de  blanc,  le  pins  lin  tpii  m-  trouvât Au  Louvre, 

•<  Charles  V entoura  encore  la  princi[>ale  chapelle  de  treizt-  gratids  pio- 
II  phètes,  qui  tenoient  chacun  un  rouleau  dans  un  [Hdit  clocher  de 
Il  menuiserie  terminé  d’une  tourelle,  oii  il  lit  mettre  une  petite  cloche  : 
« les  vitres  furent  peintes  d’images  de  saints  et  de  suintes  conronm>es  d’un 
Il  dais,  et  assises  dans  un  Udrernacle.  » ■ 

Les  oratoires  tenant  aux  chaiielles  royales,  comme  ceux  encore  existant 
à Vincennes,  conUmaient  eux-mèmes  des  reliques,  et  étaient  munis  d’une 
cheminée,  de  tapis  et  de  prie-Dieu. 

La  chapelle  de  l’hôUd  de  I!ourl)on  était  une  des  plus  riches  parmi  celles 
des  résidences princières  à Paris.  « Louis  II  (duc  de  BourlM)n),  dit  encore 
Il  Sauvai,  comme  prince  dévot  et  litMiral,  prit  un  soin  tout  particulier  du 

U bâtiment  de  la  chapelle,  aussi  bien  que  de  ses  ornemens : sa  voûte 

n rehaussée  d’or,  les  enrichissements  dont  elle  est  couverte,  ses  croisées 
Il  qui  l’environnent  coupéi's  si  délicatement,  ses  vitres  chargeas  de  cou- 
u leurs  si  vives,  dont  elle  est  éclairée;  enlin  les  Heurs  de  lis  de  pierre  ijui 
U terminent  chacune  de  ses  croisées,  et  si  bien  jiensées  (anir  la  chapelle 
Il  d'un  prince  du  sang,  témoignent  assiisipi’il  ne  plaignoit  |>as  la  dépense... 
Il  II  lit  faire  à côti'i  giqiche  de  l’autel  un  oratoire  de  menuiserie  à claire- 
u voie  où  il  arbora  quatre  grands  écussons;  dans  le  premier  étoient 
Il  gravées  les  armes  de  Charles  VI  à cause  que  cette  cha|>elle  fut  achevée 
Il  sous  son  règne;  celles  de  Charles,  dauphin,  remplissoieut  le  .second  ; 
H dans  le  troisième  étoient  les  siennes;  et  dans  le  dernier  celles  d'Anne. 

* /)iM  ftl'ijt  i'xa*//t7i.s  fjitsttnn'ns  ik  h'raucr. 

T.  II.  ,o(i 
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(t  (latiphiiie  d’Ativergm-,  sa  C’est  dans  eel  oratoii-e  (pie  le  roi  se 

« retire  ordinaironicnt  |ioiir  entendre  la  messe,  n 
Ce  n’i-tait  pas  seulement  il  Paris  qu’on  diiployait  ce  luxe  de  peintun*  et 
de  sculpture  dans  les  dtapclles  particulières.  Le  chftteau  de  Marcouci,  dit 
l'ablié  i^ebeuf,  « possédait  deux  chapelles  l’une  sur  l’autre,  peintes  toutes 
K deux;  celle  du  rez-de-chaussée  étoit  dédiée  à la  sainte  Trinité,  l’autre 

« étoit  au  niveau  du  premier  étape A la  voitte  sont  peints  les  apAtres, 

M chacun  avec  un  article  du  symhole,  et  des  anpes  qui  tiennent  chacun  une 
(1  antienne  de  la  Trinité  notée  en  plain-chant.  Sur  les  murs  sont  h>s  armes 
« de  Jean  de  Montaipii  et  celles  de  Jacqueline  de  la  Granpe.  sa  femme  ; 

« il  y a -aussi  des  aiples  éployix-s  et  des  feuilles  de  courpe » 

On  peut  encore  voir  aujourd’hui  la  charmante  chapelle  de  l'hôtel  de 
Jacques  Cœur,  ii  Boiirpes,  dont  les  voi'ites  sont  peintes  d’azur  avec  des 
anpes  vêtus  de  blanc  |Kirtant  des  phylactères,  comme  ceux  du  château  de 
Mareouci.  Mais  nous  ne  multiplierons  pas  les  citations;  il  suffit  de  celles-ci 
poiirdonner  une  id(H>de  la  recherche  que  l’on  ap|X)rtait  dans  la  décoration 
des  cluqielles  privtTS  pendant  le  moyen  âpe. 

Vers  la  lin  du  xv'  siècle  et  le  commenremeut  du  xvi»  seulement,  on 
s’écarta  parfois  du  plan  type  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  (lour  adopter 
les  plans  â croix  prerque',  les  rotondes  avec  croisillons’,  les  salles 
carrées  * avec  tribune  iKiur  le  seipnenr  du  lieu. 

CHAPKLLE.S  ISOLÉES,  DES  MORTS,  VOTIVES.  Heaiicoup  de  uos  pi'auiles  églises 
conventuelles  ne  furent  d’abord  ipie  des  oratoires , successivement 
aprandis  par  la  munificenre  des  rois  ou  de  |iuissanls  seigneui-s.  Le  sol  des 
Gaules,  jiendant  les  premiers  temps  niérovingieiis,  était  rouvert  d’oratoires, 
liâtis  souvent  â la  hâte,  [Hiur  |ier|iétuer  le  .souvenir  d’un  miracle  et  lu 
pri’sence  d’un  saint.  Ces  édicules  furent  le  centre  autour  duquel  vinrent 
se  fonder  les  premiers  établissements  monastiipies.  Plus  tard,  des  évêques, 
des  abbés  ou  des  seipneurs  fondèrent  des  chaiadles  autodr  des  abbayes, 
dans  le  voisinage  des  ('glises,  soit  pour  remplir  un  vœu,  soit  pour  y 
trouver  un  lieu  de  sépulture  ]Hiur  eux  et  leurs  successeurs.  Saint  Germain 
tit  bâtir,  pr(’>s  le  portail  de  l’église  Saint-Vincent  tSaint-Germain-dés-Prés), 
une  chapelle  en  l’Iionnenr  de  saint  Symphorien.el  voulut  ÿ être  enterré*. 
En  7.^^,  sous  le  règne  de  Pépin,  les  restes  de  ce  saint  évi'que  furent 
transférés  de  cette  chapelle  dans  la  grande  église. 

Le  cardinal  Pierre  Bertrand  fonda  plusieurs  cha[>elles,  et,  entre  autres, 
une,  vers  LlOO,  au  couvent  des  Cordeliers,  à Annonay,  où  fut  enterrtœ  sa 
mère’.  Philippe  de  Maisières,  conseiller  du  roi  Charles  V,  se  relira  aux 
Céleslins  en  IJKO,  sans  toutefois  prendre  l’habit;  il  y mourut  en  l iit.o, 

‘ V((v.  ta  cliapello  du  château  d’Ainliuise.  ' 

’ And. 

’ Ccoueii . 

1 Dubi-eiil,  AtUii/.  (ic  /’ilrw,  I.  II.  — ’ Itinl. 
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(l4in$  H la  iiu>iii<-  iiilii'nierH*  qu’il  avoit  lait  Iwstir  à ses  proiaes  rousts  et 
U déspens,  avec  une  belle  chapelle  et  un  petit  cloître  pour  récrtier  les 
U malades  » Les  maisons  d’asile,  les  maladreries,  les  collèges  et  liôtels- 
Uieu  possédaient  des  chapelles  pins  ou  moins  vastes,  mais  toutes  Tort 
riches  des  dons  des  lidèles  et,  (sir  conséquent,  décort'es  avec  luxe  et 
remplies  d’ornements  précieux.  Des  oratoires  plus  modestes,  et  qui 
n’étaient  souvent  qu’une  |>etite  salle  couverte  d’un  comble  en  char|K'i)te  . 
ou  d’une  voûte  en  moellons  surmontée  d'un  campanile  ou  seulement  d’un 
pignon  percé  d’une  haie  pour  recevoir  une  cloche,  s’élevaient  près  d'un 
ermitage  ou  dans  les  passages  difliciles  des  montagnes,  sur  (pielipie 
sommet  escarpé.  C»!S  monuments  isolés,  consacrés  |iar  (piehpie  tradition 
religieuse*,  ou  élevées  |)ar  suite  d'un  vu‘U,  étaient  <‘t  sont  encore,  dans 
certaines  provinces  de  France,  en  grande  vénération;  on  s’y  rendait, 
prooessionnellement,  un  jour  de  l’année,  |H)ur  y entendre  la  messe*; 
l’assistance  se  tenait  dans  la  campagne,  autour  du  monument,  et  la  |Kirte 
ouverte  laissait  voir  le  prêtre*  à l’ante*!.  Ces  chapi*ll(*s  sont  souvent  h;\tie*s 
sur  des  plans  assez  étranges,  impo.sejs  soit  |>ar  les  dispositions  du  terrain, 
comme  la  cha|)elle  de  Saint-.Michel  du  l’uy-en-Vélay,  par  exemple,  soit  par 
un  souvenir,  une  tradition,  la  présence  d’un  tombeau,  les  traces  de 
quelque  minicle,  pe*ut-étre  ménu!  les  restes  d’un  édicule  antiipie.  Il  serait 
donc  difficile  de  classer  ces  monuments  qui,  la  plupart  d'ailleurs,  n’ont 
aucun  caractère  architectonique. 

Nous  devons  cv*[Kîndaut  faire  connaître  ii  nos  lecteurs  qiu*lipies-unes  de 
ces  étrangetés  monumentales,  et  nous  choisirons,  parmi  elles,  les  exemples 
présentant  des  formes  qui  permettent  de  leur  donner  une  date  à peu  près 
certaine,  ou  qui  sortent  des  données  ordinair(*s. 

La  chapelk;  de  Planés,  dans  le  Koussillou,  située  à six  kilomi-tres  de 
Mont-lxiuis,  pt*nt  passer  pour  un  de  ces  caprices  de  construclion  que  l’on 
rencontre  en  recueillant  ces  monuments  élevés  au  milieu  des  déserts  Elle 
se  compose  d’une  couptile  portée  sur  une  base  triangulaire  et  sur  trois 
grandes  niches  ou  culs-<le-four.  Construite  grossièrement  en  mo<*llon , il 
sérail  as.sez  difficile  de  lui  assigner  une  date  précise.  Cependant  le  système 
de  la  bâtisse  et  la  forme  du  plan  ne  nous  |H*rmeta*nt  pas  de  la  regai*der 
comme  antérieure  au  xiii*  sièch*. 


Voici  le  plan  (13)  di*  cet  édicule.  La  porte  est  percée  en  A près  de  l’un 
1 Ihiil.,  1.  III 
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(les  aiiKles  ilu  triangle  éiinilatcnil.  La  lig.  I i javaente  sa  vue  exttirieiire. 


et  la  tig.  15  sa  coiip<'  sur  la  ligne  HC.  A moins  de  supposer  ipie  la  chapelle 


• (le  Planés  ail  été  élevée  en  l’honneur  de  la  sainte  Trinité,  nous  ne  saurions 
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expliquer  lii  disposition  trilobée  du  pl»n.  (JiH)i  qu’il  en  soil.  nous  ne 
donnons  cet  exemple  que  comme  une  de  ces  exceptions  dont  nous  avons 
parlé. 

Il  existe,  dans  l’enceinte  de  l’abbaye  de  Montmajour  près  Arles,  une 
chapelle  élevée  sous  le  titre  de  la  Sainte-Croix,  et  qui  mérite  toute 
l’attention  des  architectes  et  archéologues.  C’est  un  édilict-  composé  de 
quatre  culs-de-four  égaux  en  diamètre,  dont  les  arcs  |airtent  une  coupole 
à luise  carrée  ; un  porche  préci*de  l’une  des  niches  qui  sert  d’entrée.  En 
voici  (Ui)  le  plan.  L’intérieur  n’est  éclairé  que  par  trois  [letites  fenêtres 


percées  d’un  seul  côté.  La  porte  A donne  entrée  dans  iin  petit  cimetière 
clos  de  murs.  La  chapelle  de  Sainte-Croix  de  Montmajour  est  bien  bAtie 
en  pierres  de  taille,  et  son  ornementation,  très-sobre,  exécutée  avec  une 
extrême  délicatesse,  rappelle  la  sculpture  des  églises  grecques  des  envi- 
rons d’Athènes.  Sur  le  sommet  de  la  coupole  s’élève  un  campanile.  La 
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lig.  17  présente  l’élévation  extérieure  de  cette  clmpelle,  et  la  fig.  tK  sa 


coupe  sur  la  ligue  BC.  L’intérieur  est  conipiétement  dépourvu  de  sculp- 
ture, et  devait  probalilemeut  être  décoré  par  des  peintures.  Nous  voyons, 
dans  cet  édifice,  une  de  ces  chapelles  des  morts  que  l’on  élevait,  pendant 
le  moyen  âge,  au  milieu  ou  proche  des  cimetières,  non  point  une  église 
pouvant  être  utilisée  pour  le  service  journalier  d’une  communauté,  même 
provisoirement,  ainsi  que  le  suppose  M.  Vitet*.  Sa  forme  ni  scs  dimensions 
n’eussent  pu  permettre  de  réunir,  dans  son  enceinte,  les  moines  d’une 
abbaye  comme  celle  de  Montmajour,  et  de  dis|H)ser  les  religieux  d’une 
façon  convenable  près  de  l’autel.  Pourquéi,  d’aillelirs,  adopter  un  plan  en 
forme  de  croix  grecque  pour  une  église  destinée  aux  religieux  d’une  abbaye 
qui  ddivent  être  placés  dans  un  chœur  suivant  un  ordre  hiérarchique  et 
sur  deux  lignes  parallèles?  'Pourquoi  cette  absence  presque  totale  de 
fenéties?  Pourquoi  cette  porte  latérale  donnant  sur  un  petit  terrain  clos 

' L'Archil.  hysant.  en  France:  réjsinsc  !i  M.  Félix  dp  Vpmpilti,  par  M,  I,.  Vilpl. 
{Journal  lie»  SneatiM,  janv.,  fèv.  pl  mai  IH.73.) 
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de  imii's  fl  i'oni|)li';tuineiU  rempli  de  tonilws  i-.reusées  dans  le  ita',  si  l’on 


ne  veut  voir  dans  l’églisj!  Siiinte-tà-oix  de  Montmajour  la  rhaiKîlle  funé- 
raire de  l’abbaye?  Si,  au  contraire,  nous  admettons  cette  bypotbèse,  S4i 
forme,  ses  dispositions  et  sa  dimension  sont  parfaitement  expliquées.  Les 
moines  ap|X)rteut  le  mort,  processionnellemenl;  on  le  déposé  sous  le 
porche  ; les  frères  restent  en  dehoi’s.  Lu  messe  dite , on  bénit  le  corps  et 
on  le  trans[)orte  à traveis  In  chapelle,  en  le  faisant  passer  par  la  porte 
latérale  .V  pour  le  dépo.ser  dans  In  fosse.  On  tiaverse  la  chapelle  pour 
entrer  dans  le  cimetièie,  qui  ce[)endant  avait  une  porte  extérieure.  Les 
seules  fenêtres  cpii  éclairent  cette  cha|a'lle  s’ouvrent  toutes  trois  sur 
l’enclos  servant  de  champ  de  rejios.  La  nuit,  une  lampe  brûlait  au  centre 
du  monument,  et.  conformément  à l’usage  admis  dans  les  preiniei-s  siècles 
du  moyen  âge,  ces  trois  fetiêtres  projetaient  la  lueur  de  la  lampe  dans  le 
charnier,  l’endant  l’oflice  des  morts,  un  frère  sonnait  la  cloche  susitendue 
<lans  le  clocher  au  moyen  d'une  corde  passant  [air  un  œil,  réservé,  à cet 
ellét,  au  centre  de  la  coii|)ole. 
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La  fhapclle  Sainte-Oroix  de  Muiitinajoiir  fui  l)àtie  en  iDld  Ce  ii’i'Uiit 
(Kis  s<-iilrmfiit  dans  le  voisinage  des  rimetii'res  parlindiers,  des  élablisst»- 
inents  religieux  que  l’on  élevait  des  rha|)elles  des  nioi'ts.  Tous  les  charniers 
placés  an  milieu  des  villes  ou  près  des  églises  possédaient  nn  oratoire; 
(piehpiefois  niéini'  cet  oratoire  n’était  (pi’une  sorte  de  dais  ou  de  pyramide 
en  pierre  |X)rt(H-  sur  des  colonnes,  laissant  des  ajours  entre  elles,  de 
manière  il  perineltre  à l’assistance  de  voir  le  prêtre  qui,  le  jour  des  Morts, 
disait  la  messe  et  donnait  ainsi  la  lainédiction  en  plein  air. 

Il  existe  encore  une  très-jolie  chapelle  de  ce  genre  à Avioth  (Meuse),  • 
ipii  date  du  XV'  sitVIc.  Nous  en  donnons  le  plan  (ttl),  la  coupe  (20)  et  la 


\iie  perspective  (21)  *.  Celte  chaptdle  est  placée  pi-ès  de  la  |X)rte  d’entree 
du  cimetière  ; elle  s’élève  sur  une  plate-forme  élevée  d’un  mètre  envii-oii 
au-dessus  du  sol;  raulel  est  euclavé  dans  la  niche  A,  lig.  Il)  et  20;  à cAle 
est  une  |)etile  |)iscine.  Au  milieu  de  la  cha)>ellc  est  placé  un  tronc  en  pierre 
II,  d'une  grande  dimension,  |>our  recevoir  les  dons  que  les  assistants 
s’eiiqaessaient  d’api>orter  pour  h;  repos  des  Ames  du  purgatoire.  lai  mes,se 
dite,  le  prêtre  sortait  de  la  cha|>elle,  s’avançait  sur  la  plaUvforme  pour 
exhorter  les  lidèles  à prier  pour  les  morts,  et  donnait  la  hémidiction.  Ou 
remarquera  que  celle  chapelle  est  adroitement  construite  pour  laisser  voir 

• Voy.  lies  rni|;nirals  de  hi  cli.'irle  de  londatioii  de  celle  clia|ielle  el  d'mie  liisloirc 
manuscrile  de  la  ville  d*.\rles,  elles  dans  les  A'olcs  d'tin  vftyaijr  dtitvi  te  midi  de  Ui 
t'rnnct\  par  M.  Mériiiiée;  pièces  coniinuiiiqiiées  |iar  M.  Lenoniianl. 

‘ Anus  devons  ces  dessins  à roldigeance  de  M.  Itii'swilnald. 
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pluie.  Au-dessus  ctes  colonnes  courtes,  qui.  avec  leur  luise  et  ehapileiiii 
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n’ont  pRS  plus  ck‘  deux  inèlres  de  haut,  est  posée  une  claire-voie,  sorte  de 
bidustrade  (pii  porte  dos  fenêtres  vitrées.  Il  est  à croire  (jue  du  sommet  de 
la  voûte  (tendait  un  fanal  allumé  la  nuit,  suivant  rusape;  la  (lartie  supérieure 
de  la  cha[K-lle  devenait  ainsi  une  grande  lanterne  (voy.  laxtersb  des 
morts). 

On  trouve  encore,  dans  quelques  cimetières  de  liretagne,  de  ces  clia- 
[telles  ou  abris  (tour  dire  la  messe  le  jour  des  .Morts. 

Le  petit  monument,  comfiosé  d’un  mur  d'appui  avec;  un  comble  en 
(tavillon  élevé  sur  quatre  colonnes,  (|iie  l’on  voyait  encore,  il  la  lin  du 
siècle  dernier,  dans  l’enceinte  du  charnier  des  Inmxents  à Paris,  et  qui  se 
trouve  reproduit  dans  la  Statistique  monumentale  de  M.  Alb.  Lcnoir,  sous 
le  nom  de  Préchoir , n’est  autre  chose  ((ii’ime  de  ces  cha[>elles  des  morts 
destinées  à abriter  le  priUro,  le  jour  de  la  fête  di's  .Morts,  |M-ndant  la  messe 
et  la  bénédiction'  . 

Chapelles  ankexes  des  grandes  églises.  Jusqu’au  xm*  siècle,  les  églises 
les  plus  im(H>rtantes  ne  possédaient  qu’un  [letit  nombre  de  chafielles  ; les 
cathédrales  elles-mêmes  en  étaient  souvent  déjiourvues  (voy.  catrCdrale, 
Sglise). 

Lorsqu’au  xnr  sii-cle  il  se  fut  établi  des  modilications  im|x>rtantes  dans 
les  habitudes  du  clergé,  que  l’on  sentit  la  nécessité  de  multiplier  les 
offices  pour  se  conformer  aux  désiis  des  fidèles,  qui  ne  (xuivaient  tons,  à 
une  même  heure,  assister  au  service  divin  , ou  [xiui'  satisfaii-e  les  corps 
privilégiés  qui  voulaient  avoir  leur  cha()elle,  leur  église  (lartic.nlière,  on 
bâtit  des  cha[iell('s  plus  ou  moins  vastes  sur  les  flancs  on  à l’abside  des 
grandes  églises,  dans  leur  voisinage,  et  en  communication  avec  elles.  Les 
églises  conventuelles  avaient  un  chœur  fermé  (>ar  des  stalles  et  des  Jubés  ; 
l’assistance  ne  (Xinvait  ((ne  difficilement  voir  les  offices.  Les  monastères 
bâtirent  donc  des  chapelles  où  les  religieux  ordinés  (Kiuvaient  dire  les 
offices  (X)ur  les  fidèles  en  dehors  du  chœur  clôturé.  Quelquefois  aussi,  des 
chapelles  anciennes,  en  grande  vénération,  furent  laissiies  près  des  églises 
nouvelles.  C’est  ainsi  que  les  religieux  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  conser- 
vèrent la  curieuse  rotonde  qui  renfermait  les  reli((iies  de  ce  saint  en 
reconstruisant  leur  nouveau  chœur  (voy.  sCpilcre  (saint) , et  qu’une 
cha()elle  à deux  étages,  ((ui  date  du  x'  si('(cle,  fut  laissée  delmut,  à la  fin 
du  XII'  siècle,  (lar  les  religieux  qui  rebâtirent  l’église  de  Nenwiller  (Bas- 
Rhin). 

Cette  cha[ielle,  dont  nous  donnons  le  plan  (2i),  était  (dacée  sous  le 
vocable  du  fondateur,  saint  Adelphe,  et  présente  une  disposition  des  pins 
curieuses.  C’est  une  petite  basilique,  à deux  étages,  dont  le  rez-de-chaussée 
est  voûté  et  le  premier  étage  couvert  fiar  une  charpente  ap(iareote.  Ce 
premier  étage  est  presque  de  plain-pied  a\ec  le  sanctuaire  de  la  grande 


' Ce  monuniciil  |ur:ill  remonler  .ni  mï'  siccte. 


Digitized  by  Google 


1 CHA  ] — 433  — 

tandis  ((uÿ  l«  roz-<ie-rhau8B(«  est,  relativement  au  sol  du  chœur  de 
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s 


l’ejifise , une  véritable  crypte. 

Nous  en  présentons  (33)  la  coupe  transversale 

Vers  la  fin  du  xiii'  siècle,  on  éleva,  derrière  .l’abside  de  la  grande  église 
abbatiale  de  Saint-Germer  (près  Gournay),  une  grande  chapelle  copiée  sur 
la  Sainte-Gliapelle  haute  de  Paris,  et  communiquant  avec  le  sanctuaire  de 
l’église  au  moyen  d’une  charmante  galerie.  Ce  monument,  exécuté  avec 
un  grand  soin,  était  décoré  de  vitraux  en  grisailles  et  de  peintures  ; son 
autel  )H)rtait  le  beau  retable  en  pierre  peinte  qui  est  aujourd’hui  déposé 
dans  le  musée  de  Cliiny  à Paris,  et  qui  est  un  des  chefs-d’œuvre  de 
la  statuaire  de  cette  époque  V 

La  cathédrale  de  Mantes,  bfttie  à la  fin  du  xii'  siècle,  ne  posséda  au- 
cune chapelle  jusqu’au  xiv*;  à cette  époque,  on  éleva  contre  le  bas-côté 
sud  du  chœur  une  belle  chapelle,  composée  de  quatre  voûtes  retom- 

< Ce  monument  vient  d'ètre  restauré  et  déblayé  par  M.  Bœswilwald,  ii  qui  uuus  , 
devons  encore  ces  dessins. 

* Ce  retable  est  reproduit  aussi  complètement  que  possible  dans  ta  Rnae  d'or- 
rfcilcc/wrc  de  M.  C.  Dalv. 
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cdU;  du  XII’  kièclo.  Cette  iidjuiietion  fut  fuite  avec  lulresse  ; en  eonservaiit 
k>s  voi'itçfi  du  bas-côté,  dont  les  arcs  A B sont  anciens,  l’architecte  du 
xiï'  siècle  remplaça  la  pile  C en  sous-oeuvre,  accola  les  deux  piles  d’entn'x- 

II  Maux  piles  E du  collatéral  du  xii*  siècle,  conserva  les  anciens  contreforts 
F ; et,  supprimant  celui  qui  existait  demère  la  pile  C,  y substitua  un  arc 
aigu  venant  reporter  le  |)oids  des  constructions  supérieures  sur  la  pile  G. 
l'ne  charmante  an^atiire  décore  l’appui  des  quatre  grandes  fenêtres  dont 
les  meneaux  offrent  un  dessin  d’une  puixdé  remarquable- 

Les  XIV*,  XV'  ut  XVI*  siècles  lifttirent  à proximité,  ou  attenant  aux  grandes 
églises,  une  quantité  innoml>rable  de  clia|)elles;  |>arnii  les  plus  Ixilles,  on 
doit  citer  la  chapelle  de  la  Vierge  bAtie  à l’abside  de  la  cattuidrable  de 
Itouen  (xiv*  siècle) , les  grandes  cha|)elles  éleviies  sur  le  liane  sud  de  la 
cathédrale  de  Lyon  et  nord  des  cathédrales  de  Chàlons  et  de  Langres 
(xYi'  sit-cle). 

CuAi-ELLes  (comprises  dans  le  plan  général  des  églises).  A quelle  épo<iue 
précise  des  chapelles  vinrent-elles  entourer  le  sanctuaire  des  é,glises?  Il 
serait  dinicile,  nous  le  croyons,  de  ré|)ondre  d’une  façon  catégorique  à 
cette  question  dans  l’état  actuel  des  connaissances  archéologiques  ; nous 
n’essayerons  mémo  |ms  de  la  discuter  ; nous  nous  bornerons  à constater 
quelques  faits.  Mais,  avant  tout,  nous  devons  dire  que  nous  ne  donnons 
le  nom  de  chapelles  qu’aux  absidioles  plus  ou  moins  profondes  et  larges, 
circulaires,  carrées  ou  à pans,  (|ui  s’ouvient  sur  les  iMis-côtés  d’une  église; 
nous  rangeons  les  chajrelles  posées  à l’extrémité  des  bas-côtés,  comme  dans 
la  tig.  22  de  cet  article,  ou  celles  qui  s’ouvrent  des  deux  côtés  du  sanctuaire 
sur  les  Iranssepts,  au  nombre  des  absides  secondaires.  Or  nous  voyons  des 
chapelles  absidales  donnant  sur  le  ba.s-côté  qui  pourtourne  le  sanctuaire, 
dans  des  églises  dont  la  cxmstruction  remonte  au  ix»  ou  x’  siècle,  comme, 
|>ar  exemple,  l’église  de  Vignory.  Dîins  le  centre  de  la  France,  nous  trou- 
vons des  cha|)elles  absidales  dès  le  x*  siècle*.  L’tiglise  de  t^iint-Savin 
(l’oitou)  nous  donne  cinq  chapelles  s’ouvrant  dans  le  bas-côté  du  sanctuaire 
(xi'  siècle).  L’église  Saint-Étienne  de  Nevers  (xi'  siècle)  en  présc-nte  trois; 
celle  de  Notre-Uame-du-l’ort  de  Clermont  (xi*  siècle),  (juatre.  Dans  d’autres 
provinces,  les  chap<*lle8  absidales  apparaissent  beaucoup  plus  tard.  En 
.Normandie,  par  exemple,  les  sanctuaires  demeurent  longtemps,  jusqu’à  la 
tin  du  XII?  siècle,  sans  bas-côtés  et,  par  conséipient,  sans  chapelles  absi- 
dales. En  Bourgogne,  nous  ne  les  voyons  adoptées  qu’au  xii*  siècle.  Les 
abbayes  commencent,  dans  les  provinces  du  Nord  et  de  l’Est,  à élever  des 


* Une  importante  découverte  vient  ajouter  un  fait  nouveau  h ceux  déjà  connus. 
De*  fmiille*,  exécutées  ilans  le  sanctuaire  île  la  cathédrale  de  Clermont,  sou*  la 
direction  de  M.  Mallay  et  la  nôtre,  vient  de  faire  reconnaître  l’ancien  plan  de  la 
cathédrale  primitive,  qiq  date  du  x'  au  xr  siècle;  ces  fouilles  ont  laissé  voir  quatre 
chapidles  autour  du  bas-côté  du  sanctuaire,  comme  dans  l'église  de  Notre-Dauicalu- 
Port. 
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absiclalfs  dt’S  le  xi"  siè<-,le  ' . An  xii'  siècle,  elles  se  dévelop|x;nt  en 
nombre  et  en  étendue 

La  cathédrale  française,  ({ni  naît  à la  lin  du  xii'  siècle,  semble  protester 
contre  ce  lK>soin  de  multiplier  les  autels,  lïrigée  sous  une  |K*nsée  domi- 
nante, l’unité,  elle  n’admet  les  chapelles  (pi’ass»7.  tard  (vi>y.  cathéiikale). 

Si  niHis  les  voyons  poindre,  au  xii'  siècle,  dans  les  deux  ratht'drales  de 
Noyon  et  de  Senlis,  c’est  «pie  ces  deux  nM>numents  s’élèvent  sous  l’iiilliKMice 
évidente  de  l’église  abbatiale  de  Saiul-llenis,  et  encore,  à la  catlu'alrale  de 
Senlis,  par  exemple,  dont  la  constriu-tion  n’est  pas  aussi  diriH-lem»-iit 
soumise  à celle  de  l’abbaye  ()iie  la  construction  de  la  catbiHlrale  de  Noyon. 
ces  chapelles  absidales  ostmt  ii  p»-ine  se  dévelopia-r  ; elles  ne  forment  eu 
plan,  à l’extérieur,  qu’un  arc  de  cercle  tivs-ouvert ; elles  |H‘Uvent  diflici-  ' 
leinent  contenir  un  petit  autel,  et  ne  prés<‘ntent  (pi’nne  faible  excroissance 
en  dehors  du  ptu-imètre  du  Iws-côté.  Itientdt,  cep«'ndant , il  y a réaction 
c<Mitn»  le  priiici|H‘  (|ui  avait  fait  excluio  les  clia|Hdles  des  catbi’drales , oti 
augmente  en  nombre  et  en  etendiie  d’alsati  celles  <le  l’abside,  puis  on  en 
construit  aprivs  coup  le  long  des  Iws-cètés  des  nefs,  t^l  exemple  est  suivi 
dans  les  églises  |)aruissialcs.  Nous  ne  nous  occu|H-rons  pas  des  cha|>elles 
élevées  entre  les  contreforts  des  bas-c<^tes  des  nefs,  car  elles  ne  consistent 
repliement  ipi’en  une  voitte  et  une  fenêtre  ; mais  nous  essayerons  dé  pré- 
senter une  série  de  cba|X-lles  al>sidale$  en  prenant  les  types  principaux 
classes  [air  ordre  cbronologi(|ue,  ou  suivant  leur  ordonnanc»*. 

Les  cbajK-lles  absidales  romanes  ne  consistent  il  l’intérieur  qu’en  une 
demi-tour  ixmde  vofittP  en  cul-de-four,  [>erctp  d’une,  de  deux  ou  trois 
fenêtres  cintrées , simples,  ou  ormPs  de  colonnettes  des  deux  côtés  de 
l’ébrasement.  Cescliapidles,  destinées  à être  pc-intes,  ne  sont  [ais  dé-coré-es 
de  sculptures.  (Iiielquefois  le  soubassement  reçoit  une  arcaturc  ’.  A 
l’extérieur,  au  contraire,  elles  sont  enrichies  de  muiilures,  de  délicates 
sculptures  et  quelquefois  d’incrustations  de  pierres  de  diveises  couleurs. 
Telles  sont  les  cba|>elles  absidales  de  l’église  de  Notre-Damc'-du-l’orl  à 
Olermont,  dont  nous  donnons  (â(>)  une  vue  intérieure,  et  (iT)  une  vue 
extérieure.  Ces  chiqx-lles  sont  à double  étage,  c’est-à-dire  qu’elles  régnent 
dans  la  crypte  comme  au  rez-de-chausstP  ; relu  leur  donne  à l’extérieur 
une  proportion  très-allongée,  les  voûtes  de  la  cry|)te  étant  au-dessus  du 
niveau  du  sol  extérieur  afin  d'obtenir  des  jours  par  de  petites  laiies  |)«‘rc<x-s 
dans  le  soubassement.  Les  deux  figures  2(i  et  27  font  voir  (|ue  l’ordonniuice 
des  chapelles  est  indéjMMidante  de  celle  du  bas-côté.  Les  corniches  ne  sont 
pas  posées  au  même  niveau.  QqxMidant,  à Notia^-UamcMlu-Port , lu  diffé- 
rence du  niveau  entre  la  e<)rnicbe  du  lais-c-ôté  et  celle  des  cliapelles  n’est 
[MIS  telle,  ([lie  la  couverture  en  dalle  de  ces  cba|)elles  ne  dépasse  l’arase  de 

* Prieuré  de  Saint-Murtin-des-Cliamps.  ' 

* Clnny,  Clairvaiix,  Saint-Ileuis;  h la  fin  du  su'  sicclc,  Poiitigiiy,  Vérelay,  l'abliaye 
aux  hommes  de  Caen,  Saint-Hemi  de  Reims. 

* Sainl-Savin  près  Puitiers. 
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la  corniche  du  Iws-côW.  Pour  éviter  le  mauvais  effet  des  pénétrations  des 


couverluies  des  chapelles  sur  les  dalla^ies  du  collatéral , on  a élevé  les 
|K'lits  pignons  A (tig.  27)  (pii  arri’tenl  le  dalLige  des  chaiielles  et  nms(pieiit 
une  couverture  à deux  (“goûts  pénétrant  le  dallage  continu  du  Uis-cdté. 
Cela  est  adroitement  combiné,  (pioi(|ne  un  peu  recherché;  mais  les  dis|H>- 
sitiuns  les  plus  simples  ne  sont  pas  celles  (pi’on  adopte  tout  d’abord.  Les 
formes  primitives  des  cha|>elles  absidales  romanes  des  provinces  (hi  rentre 
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qu’il  vst  un  ili-s  plus  .uicieiis  et  des  plus  beaux.  Les  chapelles  al>sidales  de 
Noli-e-DainiMlu-l’ort  sont  ciu-orc  empreiutes  d’un  certain  parrum  de  bonne 


antiquité  qui  l<‘iir  donne  à nos  yeux  un  caractère  particulier.  Ce  n’esi  plus 
l'architecture  auticpie  , mais  re  n’est  pas  rarchitecliire  nimane  du  Nord  et 
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de  l’Est.  D’où  venait  cel  art,  coniment  était-il  né  dans  res  provinces  cen- 
tndes  de  la  France?  Coninient  se  fait-il  que,  dés  le  xi*  siècle,  il  se  distingue 
entre  tous  les  styles  d'architecture  des  autres  provinces  par  son  extrême 
lines.sc,  par  son  exécution  délicate,  la  piirele  de  ses  profils  et  rharmonie 
parfaite  de  ses  proportions?  La  favon  dont  est  dis|H>sée  la  décoration  de 
l’extérieur  de  ces  chapelles  dénote  un  art  arrivé  à un  haut  degré'.  La  sculp- 
ture n’est  pas  prodigné-e,  elle  est  fieie  et  cependant  prcaluit  un  grand  effet 
pur  son  judicieux  emploi.  I,es  incrustations  de  pieixe  noire  (lave)  entre  les 
modillons  et  au-dessus  des  archivoltes  des  fenêtres  contrilment  à donner 
de  l’élégance  a la  partie  sup«>rieure  de  ces  chapelles,  sans  leur  rien  enlever 
de  leur  fermeté. 

Lorsqu’au  xii»  siècle  on  al>andnime  les  voûtes  en  ciil-di!-four  pour 
adopter  définitivement  la  voûte  en  arcs  d'ogive,  les  con.structeurs  profilent 
de  ce  nouveau  mode  pour  agnmdir  les  fenêtres  des  chapelles  et  pour  les 
orner  de  colonnes  dégagé'es  qui  reçoivent  les  arcs  et  les  formerets.  C’est 
d’après  ce  principe  que  sont  construites  les  chapelles  de  l’église  ahl>atiale 
de  Saint-Denis  et  celles  de  la  cathédrale  de  Noyon  (milieu  du  xii'  sitele). 
dont  nous  avons  prt'scnté  (28)  l’as|)ect  intérieur.'  Quant  aux  chapelles  de  la 
cath»*drale  de  Senlis,  elles  ne  se  rom)vosent  que  de  deux  travées  doiil  une 


29 


seule  est  percée  d’une  fenêtre.  En  voici  (29)  le  plan,  (30)  la  vue  extérieure 
et  (31)  l’aspect  intérieur.  A Noyon,  l’arc  douhieau  d’entrée  est  plein  cintre: 
à Saint-Leu  d’Esserent  et  à Senlis , il  est  ogival  ; rep*'iidant  ces  chapelles 
sont  construites  à la  même  époque,  ou  piui  s’en  faut.  Les  chapelles  de 
Noyon  sont  décorées  <rune  petite  arcature  plein  cintre,  celles  de  Saint-Leu 
et  de  Senlis  en  sont  dépourvues. 

Il  faut  mentionner  un  fait  important  : soit  que  ces  chapelles  se  compo- 
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Noyon  el  à SHiiit-Leu,  l'aulel  de  rhacunc  d’ellt-s  est  plaa»  suivant  l’axe  du 
chevet,  de  favon  à être  toujours  orienU:,  et,  par  conséquent,  dans  l’une 
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iilisiiltiles  du  l’églisu  ahliatmlu  du  Suint-lkMiis  fuisaieiit  exceplioii  à celte 
W'glu  ; leurs  luituls  utuient  Ions  post'>s  per|K'iidirulairenient  au  rayon  [mrtant 
du  runtn>  du  sauctuairu  et  foriuunl  l’axe  de  chacune  des  cliapelles.  Itans 
les  grandes  églises  de  l’ordre  de  Cluuy  et  dans  les  cathéiirales  de  l’Oise 
cilées  plus  Imul,  bâties  vers  le  milieu  du  xii'  siècle,  les  clia|>elles  absidales 
sont  semi-circulaires;  elles  sont  carrées  dans  les  églises  de  l’ordre  de 
râteaux.  A Clairvaux,  à Pontigny,  c’est  un  parti  franchement  adopté,  et 
qui  nous  parait  commandé  par  la  règle  de  cet  ordre,  qui  voulait  (jue  les 
constructions  monastiques  se  renfermasseiil  dans  les  données  les  plus 
simples.  Kii  etlét,  les  cha|K-lles  circidaires  entraînent  d«*s  dé|)enses  impor- 
tantes, |>arce  quelles  compliquent  les  constructions,  nécessitent  des déve- 
lop|x-ments  considérables  de  murs,  exigent  une  main-d’œuvre  dispeii- 
dieiis<;,  des  couvertures  difficiles  à exécuter , des  ptuielrations , des  coupes 
particulières  , et,  par  suite,  un  grand  détail  de  précautions.  Les  clnqielies 
carrées,  au  contraire,  ne  font  qu’ajouter  une  précinction  au  lias-cAté , ne 
demandent  qu’un  mur  de  clftlure  tri*s-simple  et  des  couvertures  qui  ne 
sont  que  le  prolongement  de  celles  du  collatéral  de  l’abside  ; les  contre- 
forts nécessaires  à la  buttée  des  volâtes  stipiTicures  leur  servent  de  iiiiirs 
de  séparation  ; les  volâtes  composées  <le  deux  arcs  ogives  se  constmiseut 
plus  économiquement  que  les  voiUgs  couvrant  une  surface  semi-circulaire, 
une  seule  fenêtre  les  éclaire  au  lieu  de  deux.  Os  chapelles  carrées  ne  sont 
donc  rét'Ileuient  qu’un  second  Iws-i'illc  divisé  juir  des  murs  de  refend 
construits  suivant  les  rayons  |>artant  dit  point  centre  du  sanctuaire 

Les  constructeurs  de  l’église  de  Pontigny  (Yonne)  louliirent  cependant, 
tout  en  se  conformant  à cette  donnée  de  l’ordre,  faire  une  concession  au 
gmât  du  temps.  Le  chœur  de  cette  église  ablaitiale,  élevé  |M>iidant  les 
dernières  années  du  xir  siècle,  conserve  le  princi|xi  des  cha|M‘lles  idisiüales 
carrées  à l’extérieur,  tandis  qu’à  l’intérieur  ces  chapelles  sont  plantées  sur 
un  |Milygone  irrégulier. 

Voici  (3â)  le  plan  d’une  de  ces  chapelles.  La  couverture  ne  lient  pus 
compte  de  cette  forme  polygonale;  elle  (russe  uniformémeut  sur  toutes, 
laissant  seulement  les  .souches  des  arcs-boutants  (x-rcer  l’a|>pentis.  Sous 
devons  reconnaître  toutefois  qu’il  y eut  de  l’indiicision  dans  la  façon,  de 
couvrir  les  cha|xlles  nbsidales  de  l’église  de  Pontigny,  car  les  iilets  solins 
des  combles,  ménagés  sur  les  lianes  des  souches  des  arcs-boutants,  ne 
suivent  pas  la  direction  de  ces  combles , et  donnent  à croire  qu’on  avait 
voulu  faire,  soit  des  combles  brisés,  soit  un  a[>|>entis  sur  le  biis-c»âté, 
(rénétré  (>ar  des  combles  à double  (xaite  avec  (lignon  sur  chacune  des 
cha(X‘lles.  Ces  tâtonnements,  ((liant  à la  manière  de  rouvrir  les  clnqx'lles 
absidales  des  églises  inunHSti(|iies,  ne  sont  pas  seulement  up|>arents  à Ponli- 
gny.  Il  y avait  là  une  diflirulté  qui,  évidemment,  embarrassa  iongteiii|>s  les 
architectes  des  grandes  églises  d’abbayes  (lendant  les  xi'  et  xii*  siècles.  On 


I Vuir  te  |>laii  lie  l'atibaye  <lr  CUirvau»,  Architirlurr  mwuixtKfue,  Ug.  6. 
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airivait  à couvrir  ccs  rhiipelles  par  «les  proc«;«lés  qui  n’ont  rien  de  franc  et 


Sainl-Martin-des-Clianips  de  Paris,  dans  le  «lueur  de  l’église  de  \ ézelay, 
où  les  couvertures  des  chaix-lles  ciifulaires , au  lieu  d’être  coniques, 
forment  une  surface  gauche  qu’il  n’était  jwssilile  d'obtenir  que  )>ar  un 
massif  posé  sur  les  voûtes.  Dans  les  églises  de  l’Auvergne,  du  Poitou  et  de 
l’Âijuituine,  les  chapelles  absidales  étant  plus  basses  que  le  collatéral,  les 
couvertures  venaient  naturellement  buter  contre  le  mur  de  ce  collatéral, 
sous  sa  corniche;  niais,  dans  l’Est  et  le  Nord,  on  voidut  de  bonne  heure 
donner  aux  chapelles  absidales  la  hauUair  du  collatéral,  et  les  construc- 
teurs, après  avoir  arasé  les  corniches,  ne  savaient  plus  trop  comment 
couvrir  ces  surfaces  inégales, et  reculaient  devant  les  diflicultés  que 
présentent  des  pénétrations  de  condiles  en  chai’iicntc. 

Dans  l’Ile  de  France  et  les  provinces  \ oisines , les  églises  de  «luelque 
im|)orlance  poss«îdaicnt  toutes,  au-dessus  des  bas-ctltés,  une  galerie  aussi 
large  que  lui,  formant  au  premier  étage  un  second  eollatétul.  Cette  dis|K>- 
sition  permettait  d’éviter  les  diflicultés  que  nous  venotis  de  signaler, 
puisque  le  mur  de  précinction  de  la  galerie  du  premier  étage  prési-ntait  une 
surface  verticale  assez  haute  pour  permettre  d’appuyer  une  couverture 
contre  elle.  Ce  que  nous  disons  ici  est  {larfaihauent  expliqué  |Hir  la  vue 
extérieure  des  chapelles  alisidales  de  la  cathédrale  de  Siadis  (fig-  dO).  Mais 
aussi  ces  chapelles  n’avaient-elk’s  (|ii’une  faible  profondeur,  et  n’étaient- 
elles  pas,  à cause  de  leur  exiguïté,  d'un  usage  commode. 

Avant  de  passer  outre,  nous  devons  revenir  sur  ce  (jue  nous  venons  de 
dire  des  cha|>elles  absidales  des  églises  du  Poitou  et  de  l’Aquitaine.  Dans 
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res  provinces,  les  biis-rôtés  des  églises  ont  à peu  près  la  hauteur  du  vais- 
seau principid  (voy.  abciiitkctirk  REi.iGiersE,  cath£drali)  , afin  de  contre- 
buler  la  jvoussré  des  voiltes  centrales  ; ({uoique  ce  mode  eût  l’inconvénient 
d’cmpécher  d’ouvrir  des  jours  au-dessus  des  collatéraux  sous  les  voûtes 
hautes,  il  avait  l’avantage  d’éviter  la  construction  des  arcs-boutants,  et  de 
donner  des  bas-cûlés  fort  élevés  contre  lesquels  on  pouvait  adosser  des 
chu|)elles  d’une  Ixvnne  dimension  comme  diamètre  et  hauteur,  sans  que 
leur  couverture  vint  dépasser  le  niveau  des  corniches  de  ces  collatéraux. 
La  chapelle  était  alors  une  absidiole  semi-circulaire  accolée  à un  mur 
élevé;  elle  était  un  appendice  à l’édifice,  un  édicule  indépendant  pour  ainsi 
dire,  ayant  son  oi'donnancc  particulière. 

L’exemple  pris  sur  le  plus  beau  monument  de  ce  genre  qu’il  y ait  en 
Saintonge,  et  que  nous  donnons  (3.‘l) , expliquera  nettement  ce  qu’est  la 
chapelle  absidale  dans  les  églises  romanes  de  l’Ouest.  A Saintes,  il  existe 
une  charmante  église  du  xn*  siècle,  Saint-Euthrope,  qui  possède  une  vaste 
crypte,  ou  plutût  une  église  liasse , à rez-de-chaussée,  sous  le  choeur. 
L’abside  de  celte  église  est  flanquée  de  trois  chapelles  dont  nous  reprodui- 
sons l’aspect  extérieur.  Ces  chapelles  régnent  dans  la  crypte  comme  au 
niveau  du  chanir,  ainsi  que  le  fait  voir  notre  gravure;  leurs  fenêtres  ne 
sont  pas  de  la  même  dimension  que  celles  du  collatéral  A ; elles  sont  plus 
p»‘tites.  Les  chapr-lles  de  Saint-Euthrope  de  Saintes  sont  donc,  comme 
nous  le  disions,  un  jielit  édifice  accolé  à un  autre  plus  grand.  Si  ce  fiarti 
jH-'Ut  être  adopté  dans  l’archileclure  romane  de  l’Ouest,  dont  l’échelle  n’est 
pas  soumise  il  des  proportions  fixes,  qui  ne  tient  pas  compte  de  l’unité 
dans  ses  dispositions  architectoniques,  il  n’aiirait  pu  être  admis  par  les 
architectes  des  provinces  du  Nord  à la  fin  du  xii'  siècle,  alors  que  l’archi- 
tecture ne  se  pei-mettait  plus  ces  désaccords  d’échelle,  et  que  l’on  revenait 
à des  lois  impérieuses  d’unité.  D’ailleurs  on  n’avait  pas,  dans  le  Nord,  cette 
ressource  des  collatéraux  élevés;  il  fallait  les  tenir  assez  bas  |Kjur  |H)uvuir 
éclairer  largement  le  vaisseau  central  au-dessus  de  leur  couverture.  Foree 
fut  donc,  lorsqu’on  voulut,  au  commencement  du  xiii'  saVIe,  ouvrir  des 
chapelles  à l’abside  des  églises,  de  leur  donner  la  hauteur  des  bas-cûtés  et 
de  les  couvrir  sans  trop  de  difficultés,  sans  gêner  l’écoulement  des  eaux  et 
sans  nuire  à l’ordonnance  générale.  Un  procéda  timidement  d’alxu'd  ; à 
Bourges,  par  exemple,  les  r.iia|)elles  absidales  ne  formèrent  que  des  demi- 
louivlles  attachées  au  bas-cûté,  couvertes  par  des  terrassons  coniques  en 
dalles  '.  A Chartres,  les  chapelles  absidales  ne  furent  guère  aussi  que  des 
niches  couronnées  par  des  pavillons  dallés.  C’est  en  Chanqaigne  tpic  les 
cha|)<‘lles  absidales  paraissent  prendre,  dès  la  fin  du  xii'  siècle,  un  déve- 
lopiamienl  considtirable.  Le  chumr  de  l’tigfise  Saint-Kemy  de  Iteims  est 
contein|)orain  de  celui  de  la  cathédrale  de  Paris,  c’est-à-dire  qu’il  dut  être 


> Plus  lard,  ces  couvcrlurcs  ûirciU  rcmplacêcA  |>ar  de»  pyramides  l'ii  pierre  forl 
élevées  qui  lie  miuI  jus  d'un  heureux  elfel. 
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iinalofcio.  (U-jiondaiit  les  doubles  luis-<'i)lés  du  chuMir  de  Notrc-Uiine  de 
Taris  iTavaient  |>a8  de  cha|X'lles  ou  n’en  poss»‘daieiil  que  de  lrès-|>etites, 
taudis  qu’à  Saiiit-Reniv  de  Reims  on  voit  apparaître  autour  de  Tabside  une 
disposition  |wrtk'ulière  à la  Chaiu|>apnc,  disposition  que  nous  retrouvons 
amoindrie  dans  les  cba|Mdles  du  tour  du  < ba‘ur  de  Notre-Dame  de  CbAlons- 
siir-Marne,  et  qui  consisU*  à ouvrir  les  rbapelles  sur  le  Iwseôté,  de  façon  à 
re  que  leur  voûte  soit  inscrite  dans  un  cercle.  Ainsi , à Saint-Reniy  de 
Reims  (Xt  bis)',  les  cba|>elles  absidales  sont  parfaitement  circulaires. 


voûtées  au  moyen  de  quatre  arcs  ogives , de  cinq  formerets  et  de  trois 
arcs  doubleaux  ouverts  sur  le  bas-côté.  Deux  colonnes  A A séparent  la 
cbapcile  du  collatéral  et  complètent  les  huit  points  d'appui  sur  lesquels 
reposent  les  (piatre  arcs  ogives.  Ces  chapelles,  à l’extérieur,  ne  laissent 
voir  qu’un  segment  de  cercle  assez  peu  étendu,  à cause  de  la  saillie  des 
gros  contreforts  qui  les  séparent  et  sont  destinés  à contrebuter  les  arcs- 


' Pl«n  k réThetle  de  O.OO.S  pour  mètre. 
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iMHiUnts  des  vofties  hautes.  Dans  Taxe,  une  rhajjelle  liemicoiip  plus 
profonde  B termine  le  chevet.  Au-dessus  de  l’arcature  qui  décore  à l’inté- 

I ieur  le  soulaissemeiit  de  ces  cha|K‘lles  réfnie  un  piissape  travci'saul  les  piU*s 
<pii  portent  les  arcs  ; les  fenêtres  occu|a‘iil  tout  l’espace  laissé  entre  ces 
piles  et  sont  tenuiniies  à leur  soiuniet  |>ar  des  IxTceaux  opives  eonren- 
triqiu>s  aux  fornierets.  Les  vofites  sont  contreliutees  |mr  les  piles  forinanl 
contreforts  à l’intérienr.  A Châlons-sur-Marne,  les  chapelles  pn'-senlenl . 
à l’extérieur,  des  conlix'forts  qui  ne  sont  qu’une  deini-colonne  cannelw 
terinint'e  [jar  une  statue  et  un  dais  (voy.  coxtrfkokt).  Ce  plan  circulaire,  les 
piles  formant  contreforts  intérieurs,  les  deux  colonnes  post't's  à l’entn-e 
de  la  rha|M’lle  sur  le  collatéral,  et  jusqu'aux  denii-colonties  cannelées 
extérieures,  sont  des  dispositions  (|iti  rappellent  encore  l’aniiiteetuii- 
antique  romaine.  Soti  iunuence,  surtout  apparente  dans  la  Haute-Marne, 
à Lanpres,  et  le  loup  de  la  Sialne,  se  fait  encore  setitir  jusqu’à  Heims  (ville 
qui  [tossisle  encore  un  monument  antique),  et  même  jtts(]u’a  Chalons, 
|M‘U(lant  les  pixuiiiéres  anné'es  du  xiir  sü-cle.  L»-s  chapelles  alisidales  de 
la  cathédrale  de  Ueiins,  élevé*-s  vinpt  ou  vinpt-cin<|  atts  apivs  celles  de 
l’éplise  de  Sainl-Remy,  sont  évidemment  dérivé'cs  de  ces  dernières.  Mais 
à la  cathédrale  de  Keims,  KoUtI  de  Coucy  a supprimé  les  colonn(‘s  isoUies 
de  l’entré**,  et  a donné  à sou  plan  plus  d’ampleur. 

Les  clia|X'lles  absidides  de  la  cathédral**  de  Heinis  méritent  d’être  t'*tu- 
di*x*s  avec  s*>in.  Commenc**es  sur  un  plati  circulaire,  eotntue  rell**s  de 
■Saint-Hemy,  elles  *l**viennent  (Hilyponales  au  niv**au  dt*  l’appui  d*is  fenêtres; 
c’est  la  transition  entre  les  *leitx  systèmes  roman  et  opival.  Les  archit****tes 
soumis  aitx  prin*  ip**s  de  l’**colc  opivale  r**cunnaissai**nt  : I»  que*  les  archi- 
voltes des  fem'tres  percées  datis  un  mur  cylindrique  poussaient  au  vide: 
2"  qite  l**s  tiM‘ueaux  ne  (HUivaient  être  établis  s*didement  qu’aidant  qu’ils 
s*i  trouvai**nt  dans  nn  plan  droit;  que  leur  taille,  suivant  un  plan  eourU*, 
|>r*^ntait  di*s  difiicult*'*s  insunnontables.  Ainsi,  en  adoptant  les  meneaux 
cotiim**  ( hàssis  île  fenêtres  et  pour  niaint*-nir  1**8  vitnuix , on  se  trouvait 
forcément  entrain*'*  à almtidotitier  la  forme  cyliiidri(|u**  datis  les  absidiol**s 
aussi  bien  que  dans  li»s  praii<k*s  absid**s.  Mais  la  rencontre  des  meni*aii\ 
avec  les  talus  circulaires  du  soiil>a.s.s**uient  micessitait  *les  p*'*nélrations 
eonipliqu**(*s , un  raccordement  présentant  certaines,  diflicult**s;  on  trouva 
bientôt  plus  naturel  de  prolonper  la  forme  polyponal**  jus(|u’au  sol.  l’our 
nous  lésuiner,  l’Iiabitmle  d*xi  coii.structions  romanes  fait  ronini(*ncer , au 
XIII'  sit*cle,  des  chapelles  sur  plan  circulair**;  le  princip**  de  la  construction 
mloptée  fait  renoncer  au  plan  rirrniairc  en  construisant  les  femHres,  sur 
t*iut  lorsque  celles-ci  sont  pariiics  de  meneaux;  ce  principe,  une  fois  admis, 
fait  abandonner  la  forme  cylindriqu**  iiu'me  |K>ur  les  siuiiiassemenLs,  **t 
(ommantle  la  fonne  (Milygonale  ou  prismatique  dans  les  plans *l*»s  chapelles. 

II  y avait  dans  tout  le  systèim*  ogival  des  données  inip*'*rieuses  ipii  forçaient 
ainsi  les  architectes,  de  d**duclions  en  *lé*iuctions , à rappliijiier  avec  plus 
de  rigueur,  quelle  que  fi'it  la  fore**  d**s  traditions  antérieures.  T*iutefois,  à 
Heinis,  l’archiUicte  sut  s**  tin*r  av<*c  arlresse  *lu  mauvais  pas  oit  il  s’était 
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<!iigago  en  funilant  les  chapelles  sur  plan  circulaire;  niais  la  tentative  de 
cuncilier  les  deux  sysièines  ne  fut  guère  ivnouvelùe  depuis  ; pn  avait  fait 
là,  évideiiiinent,  ce  que  nous  ap|>elüns  une  école 

Nous  dunnuns  (34)  le  plan  inférieur  d’une  des  chapelles  absidales  de  la 


cathédrale  de  Reims',  et  (35)  le  plan  au  niveau  des  fenêtres,  qui  indique 
comment  les  meneaux  viennent  pénétrer  le  talus  conique  couronnant  le 
souliassement  à l’extérieur.  Suivant  le  mode  champenois,  il  existe  une 
cimilation  au-dessus  du  souliassement  décoré  d’une  arcature  à l’intérieur. 
Les  fenêtres  se  trouvent  ainsi,  comme  à Saint-Remy,  comme  à la  chapelle 
de  l'archevêché  de  Reims,  comme  à la  chapelle  du  château  de  Saint- 


' Les  chapelles  du  chevet  de  la  cathédrale  de  Tours  sont  de  même  prismatiques 
sur  un  soubassement  circulaire. 

1 A l’échelle  de  0,00.5  pour  mèire. 
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Geminin-en-Laye,  ouveiies  dans  un  renfoncemenl  produit  par  la  saillie 
intérieure  des  piles.  A Reims,  cependant,  on  ne  retrouve  pas  le  fornieret 


isolé  de  la  fenêtre  par  un  plafond  |)oi'tant  le  chéneau  (ce  «pii  est  du  irsle 
line  disposition  lx>nr((ni|;nunne)  ; c'est  un  ébrasement  concentrique  an 
formeret  qui  sépare  relni-ci  de  la  baie.  La  lifi;.  3U,  donnant  la  vue  inté- 
rieure de  rnne  de  ces  chapelles,  nous  dis|)ensera  de  plus  longues  explica- 
tions à ce  sujet;  elle  fait  loir  le  passage  pratiqué  au-dessus  de  l’arcalure 
et  toute  l’ordonnance  intiTieure.  La  pixiportion  de  ces  chapelles  est  des 
plus  heureuses;  leur  aspect  est  solide,  les  détails  de  la  sculpture  et  les 
prolils  sont  traités  avec  la  plus  rare  perfection.  A l’extérieur,  l’t'S  cha|)elles 
lie  sont  pas  moins  Ik-IIc>s  et  simples,  et  n’était  la  malencontreuse  galerie  à 
jour  placée,  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  sur  la  corniche  su|H‘i  ieure,  dont 
le  moindre  inconvénient  est  de  faire  |iaraitrc  ces  chapelles  [letites,  on 
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ogivale  primitive.  La  lig.  37  reproduit  leur  asfteet  extérieur.  S’élevant 
jusqu'au  niveau  stipriricur  du  collatéral , elles  sont  couvertes  (air  des  char- 
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|M>iiU‘s  rorniHiil  |Mvillüns  pyramidsuix  isolés,  revêtues  de  plomb.  Entre  tes 
IMvillons  et  l’nppentis  recouvrant  le  ba.s-cété,  est  un  beau  chéneau  de 
piei  re  |X)Sé  sur  les  arcs  doubleaux  d’entrée  des  chapelles,  et  rc'jetaiit  les 
eaux  à travers  les  gros  contreforts  si'paratifs,  par  des  canaux  dans  lesquels 
un  homme  peut  entrer  debout,  et  des  gargouilles.  Ce  canal  principal  est 
coup<‘  en  croix  par  un  autre  canal  d’égale  hauteur,  recevant  les  eaux  des 
cht’meaux  posés  sur  la  corniche  du  couionnemeut  des  chapelles. 

Malgré  que  les  chaix-lles  absidales  de  la  cathc-drale  de  Reims  soient  fort 
bien  com|K)sées,  elles  n’ont  pas  encore  conipléteinent  abandonné  les  tradi- 
tions romanes  ; on  en  retrouve  la  trace  dans  le  soultasseinent  circulaire,  dans 
les  piles  saillantes  a l’inti'rieur,  dans  ce  bandeau  horizontal  qui,  couronnant 
l’arcature,  coujre  les  colonnettes,  et  dans  la  construction  qui  est  quelque  peu 
lourde.  Si  nous  voidons  voir  des  chapelles  absidales  de  l’époque  ogivak* 
arrivées  k leur  complet  développimient,  il  faut  nous  transporter  dans  la 
catht'-drale  d’Amiens  ; celles-ci  sont  d’autant  plus  intéressantes  k étudier 
qu’elles  ont  servi  de  type  à toutes  les  constructions  élevées  depuis  lors, 
entre  autres  pour  les  chapelles  des  cathédrales  de  Beauvais,  de  Cologne,  de 
Nevers,  de  S^z,  et,  plus  tard,  de  Clermont,  de  Limoges,  de  Narbonne,  de 
l’église  de  Saint-üuen  de  Rouen,  etc.  Les  chapelles  absidales  de  la  cathé- 
drale d’Amiens  sont  hautes,  largement  ouvertes  et  éclairées  ; leur  construc- 
tion ne  comporte  exactement  que  le  volume  de  matériaux  nécessaires  à leur 
stabilité  ; elles  sont  aussi  simplement  conçues  qu’élégantes  d’aspect. 


Nous  donnons  (38)  le  plan  d’une  de  ces  chapelles  pris  au  niveau  des 


feiiélreti,  (39)  uue  vue  intérieure,  et  (4ü)  une  vue  extérieure.  Truib  grandeit 
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inférieure  avec  sa  piscine,  font  Ionie  leur  dworation  à l’inlérieur;  les 
fenêtres,  comme  à la  Sainte-Cha|>elle  de  Paris,  omipenl  loiit  res|iace 
compris  entre  celle  arcalure,  les  piles  et  les  voiltes,  auxquelles  leurs  archi- 
voltes servent  de  formerets.  A l’exh'rieui-,  une  ladle  corniclu'  à crochets  et 
feuilles  les  couronne;  les  contreforts,  dont  toute  la  saillie  est  irporhe  en 
dehors,  reçoivent  des  archivoltes  ahritant  les  fenêtres  et  dont  l’épaisseur 
porte  le  chéneau  supérieur.  Lc-s  bahuts  de  la  charpente  reposent  directe- 
ment sur  les  fomn-rels  des  voiltes.  Il  est  impossible  (l’imaginer  une 
construction  voûtée  plus  simple  et  plus  sage.  Les  .sommets  des  contreforts 
sont  bruscpiement  terminés  par  des  talus  sur  lesquels  viennent  se  re|)oser 
des  animaux,  chevaux,  grifl'ons  et  dragons.  A la  chapelle  de  la  Vierge,  ces 
animaux  sont  remplacés  par  des  rois  de  Jiida  (voy.  amortissement).  Nous 
ne  pensons  pas  que  ce  couronnement  soit  complet,  car  on  a|ierçoil,  an 
sommet  des  contreforts,  comme  des  assises  recoupées,  des  repenlir.i,  des 
négligences  qui  man|uenl  une  cerbiine  hàu-  de  finir  tant  bien  (|ue  mal,  et 
qui  ne  répondent  pas  à rcxéciition  soignée,  précise  des  constructions 
jusques  et  y compris  la  corniche.  Ce  (|ui  nous  confirme  dans  l’opinion  que 
les  couronnemenls  des  contrcdbrls  des  chapelles  de  1a  cathédrale  d’Amiens  ' 
n’ont  pas  été  temiinés  comme  ils  avaient  été  projetés  , ou  que  l’incendie 
qui  détruisit  leur  couverture,  avant  l’erection  de  la  partie  haute  du  climur, 
les  ayant  calcinés,  ils  fur(‘nt  refaits  avec  parcimonie  et  à la  hftie,  c’est  qu’à 
Beauvais  et  à la  cathédrale  de  Cologne  particulii'irement , les  chapelles 
copiées  sur  celles  d’Amiens  (Mirtent  des  pinacles  trés-élevés  et  dont  la 
proportion  élancée  forme  un  complément  indispensable  au  Ixm  effet  de 
ces  contreforts  saillants  et  minces,  et  plus  encore,  assurent  leur  (larfaite 
stabilité  par  leur  poids.  Il  est  intéressant  de  comparer  ces  deux  édifices, 
Amiens  et  Cologne,  qui  ont  entre  eux  des  rapports  si  intimes.  l.es  chapelles 
absidales  de  Cologne,  comme  celles  d’Amiens,  reposent  sur  un  plateau 
circulaire  qui  les  inscrit  et  sert  de  Iwse  à tout  le  chevet  ; leur  profiortion 
est  pareille,  les  meneaux  des  fcn(Hres  identi(jiies.  A Amiens,  deux  gar- 
gouilles prises  dans  la  hauteur  du  larmier  rejettent  les  eaux  des  chéneaux 
à chaque  contrefort  ; à Cologne,  c’est  une  seule  gargouille  prise  dans  la 
hauteur  de  la  corniche  feuillue  sous  le  larmier  qui  rem|>lit  cet  office.  A 
Amiens,  les  balustrades  refaites  au  xvi»  siècle  devaient,  nous  le  croyons, 
•rappeler  la  balustrade  de  la- Sainte-Chapelle  de  Paris;  à Cologne,  la  lialus- 
Irade  est  semblable  à celle  de  Beauvais.  Beslenl  les  sommets  des  contre- 
forts,  incomplets  ou  inachevés  à Amiens,  terminés  à Cologne,  quelques 
années  apri“s  la  construction  des  chapelles,  vers  le  commencement  du 
XIV*  si(\;le,  par  de  hauts  pinacles  à jour  renfermant  des  statues.  Uaiis  l’une 
comme  dans  l’autre  de  ces  deux  cathédrales,  les  chapelles  absidales  sont 
couvertes  par  des  pavillons  en  charpente  isoler  et  pyramidaux.  A Beauvais, 

< Voy.  au  mol  cathEorale  l'historique  de  lu  construction  de  la  culliédrale  d’Amiens. 

peine  les  chapelles  de  l'abside  sont-elles  terminées,  que  les  travaux  restent  suspen- 
dus et  ne  sont  repris  qu'après  un  incendie  des  couvertures  inférieures. 
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couvertures  des  chapelles  étaient  en  dalles  ; niais  il  ne  faut  pas  oublier 
qiie,  dans  ce  dernier  monument,  il  y a un  double  triforium,  et  qpe  l’archi- 
tecte avait  voulu  laisser  à cette  belle  dispositioti  toute  son  importance  à 
l’extérieur,  et  ne  point  la  masquer  par  des  combles. 

A Clermont  en  Auvergne,  il  Limoges  et  à Narbonne,  et  plus  tard  à 
Évreux,  les  chajielles  absidales  furent  protégées  par  un  dallage  fomiant 
ime  seule  et  même  pente,  trés-faible,  avec  celui  établi  sur  le  bas-cùté; 
mais  nous  ne  pouvons  considérer  ce  mode  de  couvertuie  comme  délinitif  ; 
il  nous  sera  facile  de  le  démontrer.  A Clermont,  à Limoges  et  à Narbonne, 
ces  dallages  sans  ressauts,  mais  presque  planes,  sont  couverts  d’épures 
tracées  sur  la  pierre  comme  sur  une  aire.  Ces  épures  sont  celles,  naturd- 
lemeiil,  de  constructions  postérieures  à l’érection  des  chapelles  ; ce  sont  les 
tracés  des  arcs-boUtanis,  des  |>ortails  des  transsepts,  des  fenêtres  hautes. 
Dans  les  villes  du  moyen  Age,  l’espact;  manquait  pour  établir  des  chantiers 
avec  tous  leurs  accessoires.  Sitôt  les  chapelles  et  bas-côtés  du  chevet 
achevés,  on  les  recouvrait  d’une  aire  dallée,  et  celte  surface  servait  de 
ehantier  aux  appareilleurs  pour  tracer  leurs  épures;  ce  qu’ils  faisaient  avec 
le  plus  grand  soin,  puisque,  encore  aujourd’hui,  nous  pouvons  les  relever 
exactement  et  tailler  dessus  des  panneaux.  Ur,  a Clenuont,  quoiqu’il  y ait 
un  dallage,  on  voit  tout  autour  des  souches  des  arcs-boutants  qui  percent 
l’aire,  des  chéneaux  disposés  pour  recevoir  des  combles  ; bien  mieux , le 
mur  du  triforium  porte  un  filet  de  comble  et  des  corbeaux  destinés  à sou- 
tenir les  faîtages  de  l’appentis  en  charpente  que  l’on  jirojelait  sur  le  bas- 
côté.  A Limoges,  des  restaurations  récentes  ont  fuit  disparaiti'e  des  traces 
analogues  dont  probablement  on  n’a  pas  compris  l’importance  au  point  de 
vue  archéologique.  Ces  dispositions  indiquent  évidemment  qu’au  xiii*  siècle 
on  ne  songeait  pas  k élever  des  chapelles  absidales  polygonales  sans  combles 
pyramidaux,  et  que  ces  dallages  n’étaient  que  des  couvertures  provisoire 
destinées  à fournir  un  emplacement  aux  traceurs  d’épures  pendant  la 
construction  des  parties  supérieures,  et  en  même  temps  à protéger  les 
voûtes  jusqu’au  moment  où  on  aurait  pu,  l’oeuvre  achevée,  établir  des 
(xunbles  définitifs.  La  forme  polygonale  des  chapelles  de  chevet  adoptée 
depuis  le  xiii«  siècle  jusqu’au  xvi'  demande  une  couverture  pyramidale,  et 
les  architectes  de  ces  temps  avaient  un  sentiment  trop  juste  de  l’effet  des 
masses  architectoniques  pour  ne  pas  être  cho()ués  |>ar  l'absence  de  ce, 
couronnement  indispensable;  car  c’est  un  principe  général,  dans  l’anhitec- 
ture  ogivale,  que  toute  partie  d’un  monument  doit  porter  sa  couverture 
propre,  lorsqu’elle  se  détache  tant  soit  peu  de  la  masse.  Nous  voulons  bien 
admettre  ipéA  la  cathédrale  de  Narbonne  on  n’a  jamais  songé  à couvrir 
autrement  les  chapelles  alisidales  que  par  une  plate-forme  dallée,  mais  ces 
chapelles  étaient  couronnées  par  un  crénehige  au  lieu  d’une  balustrade.  La 
cathiHlrale  de  Narbonne  était  presque  une  forteresse  en  même  temps 
qu’une  église,  et  dans  ce  cas  les  plates-formes  étaient  justifiées  ; c’est  là 
une  exception.  Quant  aux  chapelles  absidales  de  la  cathédrale  de  Limoges, 
l’absence  de  combles  pyramidaux  jure  avec  leur  composition  , qui  a{ipartieiit 
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celle  (iudtevel  (fig.  41),  offre  une  parliculm-ité  rare,  indue  au  xiv«  siècle, 
c’est  que  les  fenêtres  sont  couronmics  pr  des  gâbles  à jour  ; or  cette  partie 
de  la  cathédrale  de  Limoges  date  de  la  lin  du  xiii'  siècle.  Pour  le  reste 
(le  la  composition  de  1a  chapelle  du  chevet  de  la  cathédrale  de  Limoges,  on 
retrouve  les  éléments  fournis  pur  Amiens,  Beauvais  et  Cologne. 

La  fig.  41  fera  reconnaître  lu  parenté  qui  existe  entre  ces  monuments. 
Toutefois,  outre  les  gàhles  à jour  (jui  font  exception,  à Limoges  comme  à 
Clermont,  la  balustrade  des.  cbapelles  absidales  passe  au-devant  des  gros 
contreforts  séparatifs,  et  on  peut  regretter  que  cette  disposition  n’ait  pas 
('té  adoptée  antérieurement  par  les  architectes  d’Amiens  et  de  Cologne,  car 
elle  sert  de  transition  entre  le  gros  contrefort  inférieur  et  celui  supérieur 
servant  de  buttée  aux  arcs-boutants;  et  de  plus,  elle  rend  l’entretien  facile, 
ainsi  que  le  nettoyage  des  gargouilles.  Les  chapelles  du  chevet  de  la  cathé- 
drale de  Limoges  poitent  sur  un  énorme  soubassement  en  granit  qui 
englobe  leur  base  dans  sa  masse.  A partir  de  ce  moment  (les  dernièrisi 
années  du  xiii'  siècle),  on  ne  voit  plus  que  des  dispositions  particulières 
aient  été  prises  pour  la  construction  des  chapelles  absidales  ; les  mêmes 
eriements  sont  suivis  par  les  architectes  jusqu’au  xvi*  siècle,  quant  a 
l ensemble,  et  les  différences  que  l’on  pourrait  signaler,  entre  les  chapelles  • 
du  XV'  et  celles  du  xiii*,  ne  tiennent  qu’aux  détails  de  l’architecture  qui  se 
modifient. 

Nous  terminerons  donc  ici  cet  article,  puisque  nous  avons,  dans  le  œurs 
du  Dictionnaire,  l’occasion  de  revenir  sur  chacun  de  ces  détails. 

CHAPITEAU , 8.  m.  Nom  que  Ton  donne  à l’évasement  que  forme  la 
partie  supiirieure  d’une  colonne  ou  d’un  pilastre,  et  qui  sert  de  transition 
entre  le  support  et  la  chose  portée. 

Les  Romains,  à partir  de  l’époque  impériale,  n’employaient  plus,  sauf 
de  rares  exceptions,  dans  leurs  édifices,  que  Tordre  corinthien.  Plus  riche 
que  les  autres,  se  prêtant  aux  grandes  dimensions  des  monuments,  il 
convenait  au  goût  et  aux  programmes  romains.  Mais,  dans  les  derniers 
temps  de  la  décadence,  les  sculpteurs  étaient  arrivés  à pervertir  étrange- 
ment les  formes  des  chapiteaux  antiques.  Des  chapiteaux  ionique  et  corin- 
thien, on  avait  fait  un  mélange  que  Ton  est  convenu  d’appeler  le  chapiteau 
composite,  mais  qui , par  le  fait , n’est  qu’un  amalgame  assez  disgracieux 
de  deux  éléments  destinés  à rester  séparés.  Déjà  même  les  Romains 
avaient  introduit  dans  le  chapiteau  composite  des  ligures,  des  victoii-es 
ailées,  des  aigles  ; ils  avaient  chargé  le  tailloir  d’oniements,  et  cherché, 
dans  cette  partie  importante  de  la  décoration  architectonique,  la  richesse 
plutôt  (pie  la  pureté  du  galbe,  si  bien  comprise  par  les  Grecs.  Lorsque 
dans  les  Gaules,  sous  les  rois  mérovingiens,  on  voulut  elever  de  nouveaux 
édifices  sur  les  ruines  qui  couvraient  le  sol,  les  matériaux  ne  manquaient 
pas  ; la  sculpture  était  un  art  perdu  : on  employa  donc  tous  les  anciens 
fragments  que  Ton  put  recueillir  dans  la  cousiruction  des  bâtisses  nou- 
velles. Des  colonnes  et  des  chapiteaux,  différents  de  dianaMie  et  de  hauteur. 
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vinrent  se  ranger  tant  l)icn  que  mal  dans  un  même  monument.  Les 
anciennes  basiliques  de  Rome  ne  sont  elles-mêmes  qu’une  réunion  de 
fragments  anti<|ues.  Celte  variété  d’ornementation,  imposée  piir  la  nc<-cs- 
sité,  fut  cause  que  les  yeux  s’habituèrent  à voir,  dans  un  même  édifice, 
des  chapiteaux  fort  differeilts  |)ar  la  composilion,  l’âg<“,  le  style  et  la 
provenance.  I..orsque  les  fragments  autiipies  vinrent  il  manipier,  il  fallut  y 
suppléer  [var  des  œuvres  nouvelles,  et  les  sculpteurs,  depuis  le  vi'  siècle 
jusqu’au  IX',  cherchèrent  à imiter  les  vieux  débris  romains  (|u’ils  avaient 
sous  les  yeux.  Ces  imitations,  faites  par  des  mains  inhabiles,  avi-c  des  outils 
gro.ssiers,  sans  aucune  idiie  de  la  mise  au  point  régulière,  ne  furent  (jue 
d’informes  réminiscences  des  arts  antiipies,  dans  lesquelles  ou  chercherait 
vainement  des  règles,  des  principes  d’art.  Toutefois,  il  faut  reconnaître 
que,  dès  cette  époijue  reculée,  il  se  fit  une  véritable  révolution  dans  la 
manière  d’employer  le  chapiteau;  ce  membre  de  la  colonne  reçut  une 
destination  plus  vraie  que  celle  qui  lui  avait  été  affectée  par  les  Grecs  et  les 
Romains. 

Certains  développements  sont  nécessaires  pour  faire  comprendre  toute 
l’importance  de  ce  changement  de  destination  donnée  au  chapiteau. 

Les  ordres  grecs  se  composent,  comme  on  sait,  de  la  colonne  avec  son 
chapiteau  supportant  un  entablement,  autrement  dit,  une  superposition  de 
plates-bandes  comprenant  l’architrave,  la  frise  et  la  corniche.  Il  en  est  de 
même  des  ordres  romains.  Avant  les  dernières  années  du  Bas-Empire,  pas 
de  colonnes  grecques  ou  romaines  sans  l’entablement,  et  ce  n’est  que  fort 
tard,  dans  quel<|ues  édifices  de  la  dwadence,  que  l’on  voit,  par  exception, 
l’archivolte  romain  posiisur  le  chapiteau  sans  entablement.  Dans  les  ordres 
grecs  et  romains,  le  chapiteau  est  plutêt  un  arrêt  destiné  h satisfaire  les 
yeux,  qu’un  appendice  nécessaire  à la  solidité  de  l’édifice,  car  la  première 
plate-bande  ne  dépasse  pas  l’aplomb  du  diamètre  supérieur  de  la  colonne, 
et  le  chapiteau  est  ainsi  (au  point  de  vue  de  la  solidité)  un  membre  inutile, 
dont  la  forte  saillie  ne  porte  rien  sur  deux  de  ses  faces. 

La  fig.  I , qui  donne  un  chapiteau  d’un  des  temples  d’Agrigente  avec  son 
entablement,  exprime  clairement  ce  que  nous  voulons  indiquer.  Suppo.sant 
les  parties  A du  chapiteau  coupées,  l’architrave  portera  tout  aussi  bien  sur 
le  fût  de  la  colonne.  En  gens  de  sens  et  de  gmlt,  les  Athéniens  furent  évi- 
demment frappés  de  ce  défaut,  car,  dans  la  construction  du  Parthénon,  ils 
firent  saillir  l’architrave. sur  le  nu  de  la  colonne,  ainsi  que  l’indique  la 
fig.  i.  La  fonction  du  chapiteau  est  là  bien  marquée  ; c’est  un  encorbelle- 
ment placé  sur  le  fût  cylindrique  de  la  colonne  pour  donner  une  large 
assiette  à la  plate-bande.  Ces  finesses  échappèrent  aux  Romains;  ils  ne 
virent  dans  le  chapiteau  qu’un  simple  ornement,  et  ne  profitèrent  pas  de 
son  évasement  pour  porter  une  plate-bande  plus  large  que  le  diamètre 
supérieur  du  fût  de  la  colonne. 

Dès  les  premiers  temps  du  moyen  Age,  l’entablement  disparaft  totale- 
ment. pour  ne  plus  reparaître  qu’au  xvi"  siècle,  et  le  chapiteau  avec  son 
tailloir  porte  l’archivolte  sans  intermédiaire.  Alors,  le  chapiteau  prend  un 
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le  sommier  de  l’arc  ; ce  rôle,  il  le  conscrA’e  jusqu’à  l’époque  de  la  renais- 
sance. Cependant,  jus<]u’au  xi'  siècle,  en  posant  un  sommier  d’arcs  sur  le 
tailloir  du  chapiteau,  on  n'osait  pas  toujours  profiter  de  l’évasement  donné 
par  la  saillie  de  ce  tailloir,  et  on  tenait  le  lit  de  pose  du  sommier  à l’aplomb 
de  la  colonne.  C’est  ainsi  que  sont  disposés  les  chapiteaux  de  la  nef  de 
l’église  Saint-Menoux  (Allier),  qui  datent  du  ix*  ou  x*  siècle  (3).  Ce  n’était 
que  successi\emeut  qu’on  airivait  à se  servir  de  l’évasement  du  chapiteau 
comme  d’un  encorbellement  pouvant  être  utilisé  pour  porter  un  somn>ier 
dont  le  lit  de  pose  délK>nlait  le  diamètre  de  1a  colonne.  Nous  verrons 
quelles  furent  les  conséiiuences  importatites  de  cette  innovation  dans  la 
construction  des  édifices,  et  comme  le  chapiteau  dut  peu  à peu  abandonner 
les  fonnes  antiques  pour  se  prêter  à cette  fonction  imposée  j»ar  les  prin- 
cijH'S  )le  l’architecture  du  moyen  âge.  Dans  les  édifices  méiovingiens  et 
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carlovingiens,  on  plavait  souvent  des  colonnes  aux  angles  saillants,  ainsi 


que  l'indique  la  llg.  4,  afin  de  dégager  et  d’orner  «“es  angles  ; si  une  vofilc 


en  l)en'eHU  venait  se  reposer  sur  le  mur  A U , le  chapiteau  de  la  colonne 
formait  support  de  la  UHe  du  berceau  et  venait  allleurer  le  nu  A B suivant 
la  ligne  ponctuée  B B'C;  le  tailloir  seul  forinait  saillie  sur  le  uu  du  mur. 
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C’est  dans  cette  position  que  nous  voyons  les  premiers  chapiteaux  porter 
une  maçonnerie  en  encorlK-llemenl;  car,  dans  un  même  édifice,  les 
colonnes  isolées  |)orU“nl  <les  sommiers  d’archivoltes  dont  le  lit  de  pose 
inscrit  exactement  le  diamètre  supt’rieur  du  fût,  tandis  que  les  colonnes 
d’angle  sont  déjà  surmontées  de  chapiteaux  dont  l’évasement , comme 
dans  la  (ig.  4,  sert  à supporter  un  sommier  saillant. 

La  crypUî  de  l’église  Saint-Étienne  d’Auxerre  nous  présente  ces  deux 
exemples,  qui  datent  de  la  même  époque  (ix*  ou  x'  siècle). 


La  fig.  4 bis  est  l’élévation  perspective  du  plan  4,  et  la  fig. le  chapiteau 
d’une  colonne  isolée.  Oti  voit  que  si  le  chapiteau  de  la  colonne  d’angle 
porte  un  sommier  plus  saillant  que  le  nu  de  la  colonne,  il  n’en  est  pas 
encore  de  même  pour  la  colontie  isolée.  Ces  trois  chapiteaux,  fig.  3,  4 bis 
et font  voir  comment  les  sculpteurs  carlovingiens  interprétaient  le 
feuillé  du  chapiU^au  romain;  les  uns,  ne  sachant  comment  réserver  et 
dégager  dans  la  pierre  le  revers  de  la  feuille,  posaient  celle-ci  de  profil  et 
comme  rabattue  sur  la  corbeille;  les  autres  se  contentaient  de  quelques 
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rannelures  ciselées  en  éventail  pour  simuler  les  nerfs  et  découpures  de  la 


feuille  romaine.  artistes  primitifs  tentaient  cependant  de  se  soustraii'e 
parfois  à la  tradition  antique,  et  taillaient  déjà,  dès  le  x*  siècle,  des  figures 
sur  les  corbeilles  (le  leurs  chapiteaux,  ou  des  formes  dont  il  serait  difficile 
de  découvrir  l’origine,  des  traits,  des  zigzags,  de  grossiers  linéaments; 
souvent  aussi  ils  se  contentaient  de  les  épaimeler.  Mais  nous  ne  voulons 
pas  fatiguer  nos  lecteurs  par  des  reproductions  de  ces  premiers  et  informes 
essais,  qui  n’ont  qu’un  attrait  de  curiosité  ; nous  arriverons  au  xr  siècle, 
époque  pendant  laquelle  la  forme  des  chapiteaux,  leur  fonction  et  leur 
sculpture  peuvent  être  parfaitement  définies. 

Il  nous  faut  d'abord  clistingucr  les  chapiteaux,  à partir  de  cette  épo<|ue, 
en  chapiteaux  de  colonnes  isolées,  monocylindriques,  et  en  chapiteaux  de 
colonnes  engagées. 

Dans  les  églises,  les  colonnes  monocylindriques  sont  ordinairement 
réservées  pour  le  tour  des  sanctuaires  ; partout  ailleurs  la  colonne  est 
presque  toujours  engagée  au  moins  d’un  tiers  dans  une  pile,  un 
pilastre  ou  un  mur.  La  fonction  de  la  colonne  engagée  étant,  dans 
l’intérieur  des  monuintmts,  de  supporter  un  archivolte,  et  son  diamètre  m- 
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dépassant  guère  un  pied  (de  0,33  c.  à 0,10  c.,  voy.  colosse),  il  Tallait 
donner  au  chapiteau  un  évasement  assez  considérable  pour  recevoir  le  lit 
du  sommier  de  cet  archivolte  qui  devait  soutenir  un  mur  épais  ou  tout  au 
moins  un  contrefort.  Üi's  l’instant  que  le  sysU-me  de  la  construction  des 
vofttes  romanes  était  adopté,  le  chapiteau  n’élait  plus  un  simple  ornement, 
il  entrait  dans  la  construction  comme  une  des  parties  les  plus  importantes, 
puisqu’il  devenait  l’assiette,  le  |)oinl  de  départ  des  voûtes  (voy.  co>stbic- 
TioN,  pile).  Donc,  après  ces  lAtonnemcnts  et  ces  grossiers  essais  d«>s  ai-chi- 
tectes  et  sculpteurs,  nous  voyons  tout  à coup , au  xi'  siècle , le  chapiteau 
composé  pour  remplir  uni'  fonction  nouvelle  et  utile.  Cela  est  particuliè- 
rement sensible  dans  les  edilices  de  l’.\uvergne,  du  Nivernais  et  de  la 
bourgogne,  qui  datent  de  cette  <ipo<pie.  Dans  ces  provinces,  les  archivoltes 
présentent  une  section  carree  qui  exige  un  point  d’appui  solide  pour  rece- 
voir le  sommier;  le  chapiteau  est  alors  muni  d’nn  double  tailloir,  le 
premier  tenant  à l’assise  même  du  chapiteau, et  le  second  formant  tablette 
saillante;  or  c’est  ce  premier  tailloir  qui  embrasse  exactement  la  surface 
donnée  par  le  lit  de  pose  du  sommier. 


La  lig.  t>,  copiée  sur  l’un  des  chapiteaux  du  hjur  du  chutir  de  l’eglise 
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de  Saint-Étienne  de  Nevers  (seconde  moitié  du  xi*  siècle),  fera  comprendre 
le  rOle  utile  du  chapiteau  roman. 

Dans  rile  de  France  et  la  Normandie,  l’indécision  dure  plus  longtemps; 
les  archivoltes  sont  munis  souvent  de  gros  boudins,  sont  maigres  et  ne 
viennent  pas  rrancbement  se  reposer  sur  la  saillie  du  chapiteau.  Cela  est 
apparent  dans  la  nef  de  la  cathédrale  d’Évreux,  oii  qiiel<)ues  piles  du 
XI*  siècle,  qui  ont  conservé  leurs  chapiteaux  et  archivoltes  primitifs,  nous 
présentent  une  disposition  reproduite  ici  (7). 


C’est  toujours  dans  le  voisinage  des  grands  centres  monastiques  qu’il 
faut  étudier  l’architecture  romane  , c’est  là  qu’elle  se  développe  avec  le 
plus  de  vigueur  et  de  franchise.  Kn  Bourgogne,  l’ordre  de  Cliiny  forme 
une  école,  au  xi*  siècle,  à nulle  autre  conqtarable;  c’est  donc  à lui  que 
nous  irons  demander  les  exemples  les  plus  beaux  de  cette  é|ioque.  C’est  à 
Vézelay,  puisque  l’église  mère  de  Cluny  est  détruite  aujourd’hui.  La  nef 
de  l’église  de  Sainte-Madeleine  de  Vézelay  présente  une  série  de  quatre- 
vingt-cpiatorze  chapiteaux  décorés  d’ornements  et  de  figures  ; leur  gallx;, 
leur  propoiiioii  et  la  fayon  monumentale  dont  la  sculpture  est  traita. 
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sont  un  riche  sujet  d’études  auquel  on  revient  toujours  après  avoir  examiné 
d’autriïs  «lifires  du  même  temps.  Parmi  ces  chapiteaux,  on  en  remarque 
quel(|ues-uns,  vers  les  tninssepts,  (|ui  apiairtiennent  à une  époque  anté- 
rieure, et  ont  été  replacés,  lors  de  la  reconstruction  de  la  nef,  à la  tin  du 
xi«  siècle.  Il  ne  semhie  pas  que  le  maître  de  l’ceuvrc  ait  sui\i  un  ordre 
méthodique  dans  le  clas.sement  de  ces  chapiteaux  ; étant  tous  appareillés 
de  la  même  manière  et  sculptés,  comme  toujours,  avant  la  i>ose,  il  est 
vraisemhlahie  que  les  poteunt  les  ont  munies  et  scellés  à leur  place  sans 
suivre  un  ordre,  mais  au  fur  et  à mesure  qu’ils  sortaient  des  mains  des 
sculpteurs.  Oiiti'e  les  chapiteaux  feuillus  et  qui  n’out  aiicune  signitication, 
il  en  e.st  un  grand  nombre,  panui  ceux  à ligures,  i)u’il  est  dillicile,  pour 
nous  du  moins,  d’expliquer.  Quelques-uns  l'eprésentenl  des  scènes  de 
l'Ancien  Testament;  par  exemple,  la  bénédiction  de  Jacob,  la  mort 
d’.AIisalon,  David  et  Goliath,  Moïse  descendant  du  Sinaï  (8).  Ce  chapiteau 
est  un  de  ceux  qui  sont  traités  avec  le  plus  de  verve;  son  tailloir  estdiVoré 
de  gros  latutons  orlés  (|ui  rappellent  les  oves  antiques.  Le  démon  s’échappe 
par  la  bouche  du  Veau  d’or  à la  vue  de  Moïse,  un  homme  apporte  un 
chevreau  pour  le  sacrilier  à l’idole  et  parait  interdit.  Les  gestes  sont 
justes,  bien  sentis  et  fortement  accentués;  la  figure  du  démon  est  d’une 
énergie  sauvage  qui  ne  manque  pas  de  style.  En  somme,  si  les  détails  de 
ces  sculptures  sont  souvent  barbares,  jamais  on  ne  pimt  leur  l'epriM'her 
d’être  \ ulgaires.  Dans  les  compositions , il  y a toujours  quelque  chose  de 
grand,  de  vrai,  de  dramatique  qui  captive  l’attention  et  fait  songer. 
Deaucoupde  ces  chapiteaux  représentent  des  paraixtics  : le  mauvais  riche, 
l’enfant  prodigue  ; des  légendes  : celles  de  Caïn,  tué  par  son  fils  Tubid,  de 
saint  Eustache;  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Antoine  et  de  saint  Denolt; 
puis  des  vices  et  leur  punition  (le  diable  joue  un  grand  rôle  dans  ces 
com|«)sitions)  ; des  travaux  de  l’année  ; la  moisson,  la  mouture  du  gniin, 
la  vendang(!,clc.;  des  animaux  bizarres  tirés  des  bestiaires  (9)  ; des  lions  et 
des  oiseaux  adossés  ou  affrontés  au  milieu  de  feuillages.  Tous  ces  orni-- 
ments  et  figures  se  renferment  dans  le  même  épannelagc,  consistant  en 
un  cône  tronqué  renversé  pénétré  (mr  un  culx?  donnant  en  projection 
horizonbile  (10)  le  tracé  A,  et  en  projection  verticale  le  tracé  B.  L’astragale 
tient  toujours  au  fôt,  et  le  second  tailloir  saillant  est  pris  dans  une  autre 
assise;  du  reste,  tous  les  tailloirs  sont  variés  comme  profil  ou  décoration. 
Si  les  chapiteaux  à ligures  de  la  nef  de  l’église  de  Vézelay  sont  d'un  style 
tant  soit  peu  sauvage,  il  n’en  est  pas  ainsi  de  ceux  composés  uniquement 
de  feuillages  ; ces  derniers  sont  d’une  pureté  d’exécution  et  d’une  beauté 
incomparable. 

Mais  c’est  surtout  (>endanl  le  xii*  siècle  que  la  sculpture  des  chapiteaux 
atteignit  une  singulière  |)erfection.  Leur  fonction  désormais  arrêtée, 
suppoi'ts  avant  d’être  ornements,  ils  conservent  cette  forme  dominante  en 
se  couvrant  de  la  parure  la  plus  riche , la  plus  délicate  et  la  plus  varié*-. 
Depuis  longtemps  déjà  il  était  admis  que  les  chapiteaux  d’un  même  monu- 
ment, en  s<!  renfermant  dans  un  galbe  uniforme,  devaient  tous  être  variés  ; 
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l^•salll^•s,  (le  l'iiiiv  prcuvo  de  tiilent  (liiiis  lu  t'oiii|MH<ition,  de  (ineRse  ti’exé- 
nilioii,  de  |Nilience  et  de  soin.  CVtuient,dHnslesiiitérienn>d<>s  inoiuiments. 


de  iidndH'euses  jMges  à remplir , destinées  à rapliver  l’aUention  et  * 
instruire  la  fonte.  Les  chapiteaux  à ligures  tiennent  i>ssentiellemenl  à 
rarcliileclui-e  romane,  surtout  dans  les  provinces  éloignées  de  l’Ile  de 
Fraiiie.  Ils  persistent,  jusque  vers  la  lin  du  xir  siècle,  dans  le  Poitou,  le 
Berry,  la  Ihmrgogne,  rAquilaine  et  l’Ainergne,  tandis  que  les  feuillages, 
les  entielars  sont  adoptés  de  préférence  dans  les  provinces  dépt'ndanl  du 
domaine  royal.  Nous  ne  trouvons  ces  grands  chapiteaux  avec  tailloirs  très- 
saillants  et  large  sculpture  qu’à  Vézelay  et  dans  le  voisinage  de  cette 
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rélèbre  abbHye.  Ailleurs,  |>en(lnnt  les  xr  et  xir  siècles,  ils  sunt  plus 
trapus,  moins  Baillants  sur  la  colonne , moins  hauts , et  ne  sont  pas 


couronnes  |)iir  ces  énormes  tailloirs  d’un  effet  si  inonuinenlal.  A Véxelay, 
les  chapiteaux  des  colonnes  enpapées  des  has-cdtes  ont  en  hauteur , 
compris  le  tailloir,  le  quart  delà  hauUnir  du  fût,  tandis  que  généralement, 
en  Auvergne  et  dans  le  Berry,  ils  n’ont  guère  cpie  le  cinquième  ou  le 
sixième  de  la  hauteur  du  rùt.  En  Nonnandie,  dans  le  Maine,  l’Anjou  et  le 
Poitou,  ils  sont  plus  bas  encore,  rom|>arativement  à la  longueur  de  la 
colonne. 

La  dimension  des  matériaux  employés  était  pour  quelque  chose  dans 
ces  différences  de  proportion.  En  Bourgogne,  les  lames  de  pierre  sont 
hauts  et  ont  toujours  été  extraits  en  blocs  d’une  grande  dimension,  tandis 
que,  dans  les  prov  inces  ipie  nous  venons  de  désigner,  la  pierre  était,  de 
temps  immémorial  , extraite  par  bancs  d’une  faible  épaisseur.  Or,  pendant 
la  période  romane,  les  chapiteaux  sont  toujours  sculptes  dans  une  hauteur 
d’assise;  jamais  un  lit  ne  vient  les  séparer  en  deux  assises.  Les  chapiteaux 
étant,  comme  tous  les  membres  de  l’airhileclure,  taillés  et  terminés  avant 
la  pose,  il  eilt  été  impossible  de  rarcoider  des  sculptures  faites  sur  deux 
pierres.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  l’on  composa  des  chapiteaux  en  deux 
ou  trois  assises,  et  nous  verrons  comment  s’y  prirent  les  ap|>areilleurs  et 
sculpteurs  pour  rassembler  ces  divers  morceaux  terminés  sur  le  chantier. 
Il  va  sans  dire  que,  si  la  hauteur  des  bancs  calcaires  influe  sur  la  proportion 
donnée!  aux  chapiteaux,  la  qualité  de  la  pieiTc,  pendant  toute  la  période 
romane,  vient  en  aide  au  sculpteur  si  elle  est  line  et  rompucte,  gène  son 
travail  si  elle  est  grossière  et  poreuse.  Là  où  les  matériaux  |>ermcttent  une 
grande  délicatesse  de  ciseau,  les  chapiteaux  sont  sculptés  avec  une  rare 
perfection  ; ils  se  couvrent  de  détails  à p<!ine  visibles  à la  distanoe  oii  ils 
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«ont  pluies.  Il  est  tel  chapiteau,  (la  xii*  siècle,  des  pruvinces  favorisées 
(wr  lu  nature  des  matériaux,  qui  peut  passer  pour  une  oeuvre  destinée  à 
être  vue  de  prts  comme  le  serait  un  meuble.  Les  exemples  abondent  ; 
nous  en  choisirons  un  entre  tous,  tiré  des  ruines  de  l’église  de  Uéols 
(Itoiirg-Dieii)  près  Châteuuroux  (H).  Ce  chapiteau  est,  comparativement  à 
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ceux  de  la  Bourgogne  de  la  même  époque,  bas;  son  tailloir  i»t  fin,  peu 
saillant,  les  ornements  exécutés  avec  une  délicatesse  remarquable;  il 
pré-sente  ces  singuliers  enchevêtrements  d’animaux  que  l’on  rencontre  si 
souvent  dans  les  provinces  voisines  de  1a  Loin?  et  jus(]ue  dans  l’.Vngoumois. 
Ce  n’esi  plus  là  cet  art  inqwsant  de  la  Bourgogne,  ce  gallw  haidi  des 
chapiteaux  du  porche  de  Vézelay,  contenqiorain  de  l’église  de  Bé-ols.  !.« 
sculpture  n’esi  (mis  découpée  sur  le  fond,  mais  Irès-modelée  ; les  traditions 
antiques  ne  parais.sent  [ras  avoir  dominé  l’artiste,  qui  semble  plutôt  inspiré 
par  ces  dessins  d’<;toflés,  ces  ivoires,  ces  bijoux  venus  d’Orient  et  si  fort 
prisés  au  xii'  siècle  (voy.  scuu-tire). 

Mais  c’est  surtout  dans  les  contrées  méridionales  comprises  entre  la 
Curonne,  la  Loire  et  la  mer,  que,  dès  le  xi*  siècle,  les  chapiteaux  se 
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couvrent  d’animaux  Irailés  avec  une  rare  énergie,  modelés  simplenieni, 
d’un  caractère  étrange  et  plein  de  style.  Un  en  Jugera  |Mr  l’exemple  que 
nous  donnons  (13),  copié  sur  un  chapiteau  du  porche  de  l’église  de 


Moissac  (partie  du  xi*  siècle).  Cette  sculpture,  dessinée  avec  vigueur, 
coupée  dans  une  pierre  dure  par  une  main  habile,  n’est  cependant  pas 
exempte  de  fînesse;  la  netteté  de  la  composition,  la  franche  disposition 
des  masses,  n’excluent  pas  la  délicatesse  des  détails,  comme  le  fait  voir, 
autant  que  possible,  notre  gravure.  Les  articulations,  les  mouvements  de 
ces  lions  fantastiques  ayant  une  seule  tête  |M)ur  deux  corps  sont  vrais, 
bien  compris  dans  le  sens  de  la  décoration  monumentale;  la  sculpture  est 
peu  saillante,  afin  de  ne  pas  déranger  la  silhouette  du  chapiteau,  dont  la 
forme  est  trapue  comme  celle  de  tous  les  chapiteaux  de  grosses  colonnes. 
Car  il  est,  dès  l’époque  romane,  un  fait  il  remarquer,  c’est  que  la  hauteur 
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<l’a8sises  l'oniiimiulaiit  la  hauteur  du  chapiteau,  il  en  résulte  que,  dans  le 
même  édiliu!.  les  chapiteaux  des  gross<‘s  coluniies  sont  bas,  laiftes,  écrasés, 
tandis  que  cetix  des  roloimettes  sont  sveltes,  élancés.  Il  ne  faut  pus  croire 
que  ce  principe  est  adopU;  d’nne  façon  absolue,  inuis  il  a toujours  une  in- 
lluenccsur  les  pro|airtions  des  chapiteaux  qui  sont  d’autant  pins  allongées, 
lelatixement  au  diamètre  des  colonnes,  (|ue  celles-ci  sont  plus  grêles. 


Nous  avons  dit  qu’à  partir  des  temps  mérovingiens,  lt‘S  chapiteaux 
portent  directement  les  sommiers  des  arcs  et  ne  sont  plus,  comme  dans 
l’architecture  antique  grecque  et  romaine,  destinrà  à soutenir  une  plate- 
bande.  A cette  règle,  quelque  générale  qu’elle  soit,  il  y a cependant  des 
exceptions. 

Dans  les  provinses  du  centre,  en  Auvergne,  dans  le  Poitou  et 
l’Aquitaine,  dès  le  xi'  siècle,  on  rencontre  souvent  des  colonnes  tenant 
lien  de  contreforts  sur  les  |tarois  extérieuies  des  ai>sides  ou  chapelles 
circulaires  (voy.  au  mot  chapklls,  les  lig.  27  et  34).  Les  chapiteaux  alors 
portent  diiectemcnt  la  corniche  sous  la  couverture,  l’inlervulle  entre  ces 
chapiteaux  étant  soulagé  par  des  corbeaux.  Un  trouve  de  beaux  exemples 
de  ces  chapiteaux  autour  des  absides  des  églises  d’Issoire,  de  Saint-Nec- 
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tuiffî,  da  Chamaillèrps,  (te  Nolre-Iteme du  Hort  à Clermont  (13).  qui  datent 
du  XI*  siècle  ; nous  les  rencontrons  encore  au  Mas-d’Agenais,  sur  les  bords 
de  la  Garonne,  à Saint-Sernin  de  Toulouse,  à la  catlu^li-ide  d’Agen,  et 
jusqu’à  Saint-F’apoul  sur  les  fi-onlières  du  Kiiiissillon.  lai  corniche  n’esl, 
dans  ce  ras,  qu’une  simple  tablette  destinée  à n-cevoir  les  premières  dalles 
de  la  couverture  et  à protéger  Jes  murs  |>ar  su  saillie.  On  sent  encore 
riniluenre  antique  dans  leidiapiteau  (lig.  13)  d'une  des  rha|M‘llesde  Notiv- 
Ihmie  du  Port;  mais  res  réminiscences  sont  [leu  communes,  et  tes  chapi- 
teaux appartenant  à ce  style  et  à l’architecture  des  xi*  et  xir  siècles  de  ces 
provinces,  ont  un  caractère  original. 

Pour  rencontrer  des  chapiteaux  dans  la  composition  desquels  tes  tradi- 
tions gallo-romaines  ont  une  grande  inlluenre  jusqu’au  commencement  du 
XIII*  siècle , il  faut  aller  dans  certaines  localités  de  l’ïist  et  du  Sud-Est,  à 
•Autun.à  Langivs,  te  long  de  la  SaiFne  et  du  Ithihie.  Ees  chapiteaux  des 
colonnes  monocylindriqiies  du  sauctuaire  de  la  cathédrale  de  lamgres,  qui 
datent  de  la  seconde  moitié  du  xii*  sitVIe,  sont  évidemment  imités  de 
chapiteaux  corinthiens  gallo-romains;  on  y retrouve  même  le  faire  (U' 
la  sculpture,  les  trous  nombreux  de  trépan  percés  pour  dessiner  les  si'-pa- 
rations  des  membres  des  feuilles,  la  (bteoupure  dentelite  des  feuillages,  les 
volutes,  culots  et  retroussis,  le  tailloir  curviligne  avec  ses  quatre  lleurons 
fl  la  corlieille  corinthienne.  Souvent,  à cAté  de  ces  chapiteaux  imités  de 
l’antiquite,  1e  goût  particulier  à l’époque  apparaît,  et  les  feuillages  corin- 
thiens sont  remplaciis  (tar  des  ligures,  comme  à la  cathédrale  d’Autun,  |tar 
des  entrelacs  ou  des  rosaces,  genre  d’ornement  fréquemment  adapté  aux 
chapiteaux  pendant  le  xii*  saVIe,  ainsi  que  te  fait  voir  la  lig.  I i.  reprodui- 
sant un  chapiteau  de  l’ancien  cloître  roman  de  l’abhaye  de  Vcizelay  '.  Il 
faut  reconnaître  (pie,  même  dans  les  rontri'i'S  où  la  tradition  gallo-romaine 
fiersiste,  à cause  surtout  du  voisinage  de  fragments  antiipies  qui  couvraient 
(-ncore  le  sol,  cette  influence  n’a  d’effet  que  sur  les  chapiteaux  posés  sur 
des  colonnes  monocylindriipies  comme  tes  colonnes  antiipies,  et  sur  des 
lalastres  disposés  comme  le  sont  tes  pilastres  antiques.  Sur  les  colonnes 
engagées,  d’angles,  et  les  colonnettes,  le  chapiteau  niinan  prend  .sa  place, 
foinnie  si  ces  genres  de  su|>iiorts  appartenaient  exclusivement  à ce  style 
et  ne  pouvait  admettre  de  mélanges.  Gela  est  bien  visible  dans  1a  calliiidrate 
de  Langn^s. 

Ce  monument  ne  pn'sente  il  l’intérieur  et  à l’extérieur  ipie  tes  colonnes 
nioiiocylindriques  du  chieiir,  dont  nous  avons  parlé  tout  à l’heure, 
et  des  pilastres.  Les  chapiteaux  de  ces  colonnes  et  pilastres  rap|)ellent 
avec  plus  ou  nuâns  de  lidéliUi  la  scul|iture  et  la  composition  des  chapi- 
teaux corinthiens  romains.  Mais  |e  triforium  du  cliceur  présente  une 
suite  d’arcatui-es  supporti'-es  (lar  des  colonnettes  accouplées.  Ces  colou- 
iKittcs  sont  surmoiitées  de  chapiteaux  jumeaux  portant  les  sommiers  des 

■ Ce  chapiteau  est  le  seul  (le  ce  cloître  qui  soit  conservé  intact  ; il  est  déposé  dans 
If  musée  de  l'église,  et  reproduit  dans  la  nouvelle  construction  du  cloître. 
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l>otits  archivoltes.  Cela  est  une  (lis|K>siliün  toute  romane  ; or  les  rhupiteaux 
jumeaux  des  colonnes  accouplées  ont , la  plupart,  un  earai-tére  élranjter 


aux  arts  antiques  ; on  en  jugera  par  l’exemple  que  nous  donnons  ici  (l.S). 
Le  mur  supportant  le  triforium  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Langres  est 
épais  ; pour  le  porter  sans  avoir  des  colonneltes  d’un  fort  diamètre . 
l’architecte  a dfi  éloigner  passablement  ces  «)lonnettes  l’une  de  l’autre, 
suivant  la  section  du  mur;  voulant  aussi  que  les  chapiteaux  jumeaux 
fussent  pris  dans  une  seule  pierre,  aiin  de  ne  pas  donner  trop  de  quillage  à 
ses  colonnettes,  il  les  a réunis  par  une  grosse  tête  de  lion,  ainsi  que  le  fait 
voir  notre  ligure. 

lin  procédé  analogue  avait  été  suivi  pour  la  taille  des  bases  jumelles 
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de  ces  colonnetles,  qui  sont  également  dégagées  dans  un  seul  mor- 
ceau de  pierre  (voy.  base,  fig.  19).  Ainsi,  d’une  part,  nous  voyons 
la  forme  primitive  de  la  colonne  ou  îles  pilastres  antiques  faire  conserver, 
h Langres,  la  forme  et  la  composition  du  chapiteau  corinthien;  et,  de 
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iii'  ^ 

lit' 

l’autre,  l’udoptiôu  d’une  disposition  toute  romane  de  colonnettes,  faire 
adopter  le  chapiteau  roman  dans  lequel  les  traditions  antiques  ne  sont  plus 
apparentes. 

C’est,  nous  le  répétons,  pendant  la  seconde  moitié  du  iii'  siècle,  que  ces 
influences  diverses  agissent  à Langres.  Mais  il  fallait  que  cette  tradition  de 
la  forme  antique  fût  bien  forte  dans  cette  contrée,  puisque,  pendant  les 
dernières  années  du  xn*  siècle  ou  les  premières  du  xiii',  lorsque  l’on 
construit  la  nef  de  la  cathédrale,  en  conservant  le  pilastre  antique  canton- 
nant les  piles,  on  voit  encore,  dans  la  composition  des  chapiteaux  de  ces 
pilastres,  la  disposition  corinthienne  conservée  avec  certains  détails  et 
ornements  qui  appartiennent  à la  sculpture  la  plus  belle  et  la  plus  caracté- 
risée de  la  première  période  ogivale. 

Ainsi  nous  trouvons  (16)  dans  un  même  chapiteau,  comme  masse,  les 
divisions  des  feuilles  sur  la  corbeille  corinthienne,  les  restes  des  volutes 
avec  leurs  caulicoles  et  bagues,  puis  les  retroussis,  et  un  beau  crochet 
appartenant  franchement  à la  sculpture  des  premières  années  du  xiii' 
siMe. 

Un  autre  chapiteau  de  la  même  nef  présente,  avec  un  souvenir  plus  effacé 
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maw  peraisUnt  <*iiroi«  du  l'hapiteau  l'orinlliieii,  des  itétails  qui,  quoique 


fort  étranges,  sont  empreints  du  style  des  premières  années  du  xur  sièrie: 
c'est  ce  chajàtenu  dont  les  retroussis  des  feuilles  viennent  couvrir  des  têtes 
humaines  (17). 

La  Bourgogne  nous  présente  quelques  autres  exemples  de  chapiteaux  de 
cette  époque  décorés  de  tètes  en  guise  de  crochets  ; nous  en  avons  vu  un 
dans  la  petite  église  de  Sainte-Sabine  (Côte-d’Or),  entre  Siaint-Thibant  et 
Amay  le-Ihir.  La  Normandie  et  le  Maine  en  possèdent  aussi  en  assez  grand 
nombre,  mais  d’une  date  plus  reculée. 

Aucune  époque  de  notre  architecture  ne  fournit  une  aussi  gi-ande  quan- 
tité de  chapiteaux  variés  de  forme  et  de  détails  que  le  xii'  siècle.  A aucune 
époque  aussi  la  sculpture  de  ce  membre  important  de  la  colonne  ne  fut 
exécutée  avec,  plus  d'amour.  Nous  ne  pouvons  que  donner  quelques  types 
bien  caractérisés  et  en  petit  nombre,  en  essayant  de  les  classer  méthodi- 
quement. 

Puisque  nous  en  sommes  à l’interprétation  plus  ou  moins  exacte  des 
formes  antiques,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  ces  chapiteaux 
dçs  bords  de  la  Haute-Garonne  qui  ont  une  physionomie  bien  tranchée, 
et  qui,  en  conservant  à peu  près  les  niasses  du  chapiteau  corinthien,  sub- 
divisent les  grandes  feuilles  en  gracieux  fleurons  s’enroulant  les  uns  près 
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des  autres  connue  une  sorte  de  damasquinaÿte.  L'église  de  itainl-Seniin  de 


Toulouse  en  Iburnit  de  bejiux  échantillons  exécutés  avec  une  rare  |>errection. 

Voici  (18)  un  de  ces  chapiteaux.  Dans  le  même  monument,  il  en  est 
d’autres  qui  ne  donnent  ()ue  l’épannelagc  de  cette  riche  ornementation; 
quelques-uns,  pos<‘s  sur  les  colonnes  monocylindriques  du  sanctuaire, 
sont  des  copies  assez  lidides  de  chapiteaux  romains,  copies  dans  lesquelles 
cependant  on  trouve  un  style,  un  goût  et  une  pureté  d’exc^ution,  qui  rendent 
ces  sculptures  supérieures  aux  chapiUmux  des  lais-temps. 

Il  est  un  Tait  que  nous  devons  signaler,  car  il  est  particulier  à l’église  de 
Saint-Sernin  ainsi  qu’à  certaines  églises  méridionales  du  xii'  siècle,  c’est 
qu’à  l’intérieur  de  ces  édifices  les  chapiteaux  sont  seulement  décorés  de 
reuillages,  sauf  de  rares  exceptions,  tandis  que  ceux  qui  décorent  les 
p<jrtails  à l’extérieur  sont  prestpie  tous  rouverts  de  ligures  légendaires, 
symboliques,  ou  d’animaux  bizjii  res.  Les  c4)lonni>s  du  |)ortail  s’ouvrant  à 
‘l’extrémité  du  tran.ssept  sud  de  l’église  <le  SainUSernin  sont  surmontées 
de  chapiteaux  sur  lesquels  on  a liguré  lu  personnilication  des  vices  et  leur 
punition.  Le  (airtail  de  la  nef,  du  même  côté,  reproduit,  sur  ses  chapiteaux, 
l’Annonciation,  la  Visitation,  le  massacre  des  Innocents,  etc.  (iette  métlKMle 
de  ngurer  des  scènes  de  l'.àiicien  et  du  Nomequ  Testament  sur  les  chapi- 
teaux des  lairtails  est  généralement  adoptée,  au  xir  siècle,  non-seulement 
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dans  le  Midi,  mais  encore  dans  quelques-unes  de  nos  églises  du  Nord.  Le 
portail  royal  de  la  cathédrale  de  Chartres,  par  exemple,  développe  sur  ses 


chapiteaux  une  série  de  scènes  sacn*es  qui  se  suivent  et  forment  comme 
une  frise  pourtournant  les  ressauts  produits  par  la  disposition  des  colonnes 
en  retraite  les  unes  sur  les  autres. 

Mais  c’est  dans  les  cloîtres  surtout  que  les  chapiteaux  sont,  au  xii'  siècle, 
couverts  de  scènes  empruntées  à l’histoire  saert*  ou  aux  légendes  des 
saints.  Les  clolires  de  Saint-Trophyine  d’Arles,  de  Moissac,  d'Elne,  sont 
particulièrement  riches  en  représentations  de  ce  genre,  ainsi  que  les  admi- 
rahles  cloîtres,  détruits  aujonrd’hni,  des  églises  de  Toulouse  et  d’Avignon. 
Les  musées  de  ces  villes  renferment  encore  quelques-uns  de  ces  fragments 
qui  sont  de  la  plus  grande  beauté  et  d’une  finesse  d’exécution  incoinpa- 
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rabie.  Les  thapileaux  des  cloîtres  romons  sont  pres<|ue  toujours  doubles, 
les  colonnes  supportant  lesarcatures  îles  galeries  étant  jumelles  ; et,  dans 
ce  cas,  ces  chapiteaux  ne  sont  souvent  tiu’une  frise  sculptée  supi>urlée  [wr 
un  rang  de  f?uilles  au-dessus  de  chacune  des  astragales,  fjueltiues-uns  des 
chapiteaux  déposés  dans  le  musée  de  Toulouse  et  provenant , dit-on  , du 
cloilie  de  Saint-Serniu  (xii'  siècle),  sont  ainsi  coni|H)sés. 

Nous  donnons  (19)  une  copie  de  l’un  d’eux.  Il  re(irési‘nte  unechassi*ii 
l’ours  au  milieu  d’enroulements  d’un  goût  exipiis.  L’ours  est  remanpiable- 
ment  imité,  contrairement  aux  habitudes  des  sculpteurs  du  xn'  siècle,  qui 
donnaient  presque  toujours  à leurs  animaux  une  forme  conventionnelle  ; 
on  voit  que  le  voisinage  des  Pyrénées  a [H'rmis  à l’artiste  de  prendre  la 
nature  sur  le  fait.  Quant  aux  chapiteaux  du  cloître  de  .Moissac,  ils  lepré- 
sentent  des  scènes  diverses,  dont  les  figurines  sont  sculptées  avec  la  (ilus 
grande  délicatesse,  ou  des  ornements  dans  le  genre  de  ceux  du  chapiteau 
de  Sainl-Sernin  (flg.  1K). 

Mais,  dans  ces  provinces  méridionales,  l’école  des  sculpteurs  qui  étaient 
arrivés,  au  xii*  siècle,  à une  si  rare  habileté,  s’éteint  pendant  les  guerres 
des  Albigeois,  et  il  nous  faut  retourner  vers  le  Nord  |>our  tiouver  la 
transition  entre  le  chapiteau  roman  et  le  ehapitegu  appartenant  au  style 
ogival.  Cette  transformation  suit  pas  à pas  celle  de  l’architecture;  elle  est, 
à cause  de  cela  même,  fort  intéressante  à étudier.  Dans  tes  provinces 
sepUmtrionales,  et  particulièrement  dans  le  domaine  royal,  la  sculpture 
avait  atteint,  au  xii<-  siècde,  une  perfection  d’exécution  (|ui  ne  le  cèile 
guère  aux  écoles  méridionales.  Toutefois,  dans  les  chapiteaux  de  cette 
éporpie  et  appartenant  aux  édifices  de  ces  contrées,  les  figures  sont  nires. 
l’ornementation,  compo.sée  de  feuillages  ou  d’enroulements , domine. 
L’iniluencc.  du  chapiteau  corinthien  antique  s«;  fait  souvent  sentir,  mais 
elle  est  déjà  soumise  à des  formes  particulières;  c’est  plulét  un  souvenir 
qu’une  imitation.  L’artiste  adopte  un  galtic,  certaines  dispositions  des 
masses  qui  lui  appartiennent  ; il  ne  tâtonne  plus,  il  a trouvé  un  type 
auquel  il  se  soumettra  de  plus  en  plus  jusqu’au  moment  où  il  abandonnera 
complètement  les  dernières  traces  de  l’art  romain.  La  transition  entre  le 
chapiteau  roman  plus  ou  moins  fidèlement  inspiré  de  la  tradition  antique, 
et  le  chapiteau  appartenant  à l’art  ogival,  peut  être  observée  dans  un  as.sez 
grand  nombre  d’édifices  construits  [vendant  la  premH>re  moitié  du 
xir  siècle. 

Nous  prendrons  un  exemple,  entre  beaucoup  d’autres  analogues,  dans 
l’église  de  Sainte-Madeleine  de  Chûteaudun  (20).  Les  piliers  de  la  nef  de 
cette  église  (côté  nord)  smit  cantonnés  de  colonnes  engagées  de  diamètres 
différents  ; cependant  tous  les  chapiteaux  pris  dans  la  même  a.ssisc  sont 
de  la  même  hauteur,  qu’ils  appartiennent  aux  grosses  ou  minces  colonnes. 
La  corlveille  du  chapiteau  de  la  colonne  mince  s’entoure  de  Iciiilles  peu 
recourbées  à leur  extrémité,  tandis  que  déjà  le  cha|)itcau  de  la  grosse 
colonne  retourne  vigoureusement  les  bouts  de  ses  feuilles  de  favon  a 
former,  à chaque  extrémité,  une  mas.s<;  us,sez  volumiiieusv!  [Hiur  accrocher 
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la  lumière  et  faire  prévaloir  ainsi , au  milieu  du  groupe  de  feuillages,  cei^ 
laines  masses  fortement  accentuées.  C’est,  en  effet,  dans  les  gros  chapi- 
teaux que  l’on  voit  se  développer  d’abord  ces  extrémités  de  feuilles  qui 


peu  à peu  prennent  une  grande  importance , jusqu’à  figurer  ces  volumi- 
neux bourgeons,  ces  paquets  de  folioles  que  l’on  désigne  aujourd’hui  sous 
le  nom  de  crochets. 

Les  puissants  tailloirs  carrés  des  chapiteaux  romans,  encore  conservés 
dans  l’architecture  du  xii'  siècle , supportant  des  sommiers  d’arcs  dont  le 
lit  était  lui-méme  inscrit  dans  des  angles  droits,  obligeaient  les  sculpteurs 
à donner  aux  angles  du  chapiteau  une  grande  résistance  pour  ne  pas  être 
brisés  sous  la  charge.'  Ces  retroussis  de  feuilles,  non  point  évidés  comme 
les  volutes  du  chapiteau  corinthien  antique  qui  n’ont  rien  à porter , mais 
pleins,  formaieat  comme  une  console,  un  encorbellement  nécessaire  à la 
solidité.  C’est  pourquoi  nous  voyons  ces  retroussis  adoptés  d’abord  dans 
les  gros  chapiteaux  portant  les  arcs  principaux,  tandis  qu’ils  ne  paraissent 
pas  nécessaires  dans  les  chapiteaux  plus  grêles  qui  n’ont  que  des  arcs 
ogives  à sotitenir.  A plus  forte  raison  donnait-on  aux  angles  des  chapi- 


y 


i 


Digitized  by  Google 


- 501  - 


1 CHA  1 

leaux  d«s  colonnes  isolas,  |iortant  de  tn'«-loiirdes  charges  et  rtïpartissant 
cette  charge  sur  un  fitt  assez  mince  com|)arativeinent , un  très-grand 
développement. 

Cela  est  bien  accus*'  dans  les  chapiteaux  des  colonnes  monocylindriqiies 
du  tour  du  choeur  de  l’église  de  Saint-Denis,  quoique  là  encore  on  sente 
rinlUience  de  la  sculpture  romane.  Le  développement  est  complet  dans 
les  chapiteaux  du  sanctuaire  de  l’église  de  Saint-Leu  d’Esserent  (21). 


Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  les  belles  qualités  de  cette 
dernière  scidpture,  qui  réunit  au  plus  haut  degré  la  finesse  à la  fermeté. 
Dans  cet  exemple,  nulle  confusion,  pas  de  tâtonnements.  Les  angles  de 
l’épais  tailloir  sont  puissamment  soutenus  piu-  les  gros  crochets,  com- 
posés avec  un  art  infini;  entre  eux  on  voit  paraître  la  corbeille  circulaire 
qui  fait  le  fond  du  chapiteau;  des  têtes  d’animaux  sortant  à la  réunion  des 
larges  feuilles  découpées  occupent  et  décorent  la  partie  moyenne.  Les 
feuilles,  afin  de  présenter  à l’œil  une  masse  plus  ferme,  sont  cernées  par 
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deux  nerfs  qui  servenl  d(;  tige  su  crorhel  d'angle,  en  s’enroulant  sur  eux- 
mt'mes. 

Pour  tout  artiste  de  goiit,  c’est  là,  (|iielle  que  soit  l’école  à laquelle  il 
ap|Mirtienne,  une  leiivre  digne  de  servir  d’exemple,  autant  par  la  manière 
dont  elle  est  com[X)sée  «pie  par  son  exécution,  h la  fois  sobre,  fine  et  monu- 
mentale. 

La  i-évolution  qui  s’opère  ilans  la  forme  et  les  détails  des  chapiteaux, 
vers  la  fin  du  xii»  siècle,  arrive  promptement,  dans  le  domaine  royal  et 
les  provinces  environnantes,  à son  entier  développement,  comme  nous  le 
verrons  tout  à l’heure  ; elle  se  fait  moins  rapidement  en  Bourgogne. 
L’influence  romane  persiste  plus  longtemps.  Dans  les  provinces  de  l’Est, 
sur  les  liords  du  Rhin  et  de  la  Jloselle,  le  chapiteau  roman  se  décore  de 
détails  plus  délicats,  mais  conserve  sa  forme  primitive.  Le  chapiteau 
i-oman  rhénan  est  bien  connu  ; c’est  une  portion  de  sphère  posée  sur 
l’astragale  et  pénétrée  par  un  cube. 


La  tig.  nous  dispensera  de  plu»  longues  explications  au  sujet  de  cette 
forme  singulière  que  l’on  rencontre  dans  presque  toute  l’Allemagne,  et 
dont  on  trouve  la  trace  dans  certains  édifices  du  x'  siècle,  du  nord-est  de 
l’Italie  et  en  Lombardie.  Ces  chapiteaux  ont  leurs  faces  plates  décorées 
souvent,  soit  par  des  peintures,  soit  par  des  ornements  déliés,  découpés, 
peu  saillants,  comme  une  sorte  de  gravure. 

Au  XII'  siècle,  lorsque  tous  tes  profils  de  l’architecture  prirent  plus  de 
finesse,  la  forme  cubique  de  ces  chapiteaux  dut  paraître’ grossière  ; on 
divisa  donc  les  gios  chapiteaux  en  quatre  portions  de  sphères  se  péné- 
trant et  (lénétrées  ensemble  par  un  cube,  ainsi  que  l’indique  la  fig.  23  ; puis 
on  orna  chacune  de  ces  parties  qui  formaient  comme  un  groupe  de  quatre 
chapiteaux  réunis. 

La  nef  de  l’église  de  Rosheim  près  Strasbourg,  qui  date  du  xii'  siècle, 
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nmis  donne  nn  l)el  exemple  de  res  sortes  de  chapiteaux  (24).  On  voit  que  ^ 


l’ornementation  n’est  (|u’acressoire  dans  les  chapiteaux  rhénans;  ce  n’est 
guère  qu’une  gravure  à peine  modelée  qui  ne  modifie  pas  le  galbe  g«H>aié- 
trique  du  sommet  de  la  colonne  ; on  sent  lit  l’inlluence  byzantine,  car  si 
l’on  veut  examiner  les  chapiteaux  de  Saint-Vital  de  llavenne  et  de  Saint- 
Marc  de  Venise,  on  reconnaîtra  que  dans  ces  édifices  la  plupart  des  chapi- 
teaux, appartenant  aux  constructions  primitives,  ne  sont  décorés  que  par 
de»  sculptures  très-plates,  découpées,  ou  même  quelquefois,  comme  dans 
le  bas-càté  nord  de  cette  dernière  église,  par  des  incmstations  de  couleur. 
Quelle  que  soit  la  lieauté  de  travail  de  ces  sculptures,  la  forme  romane, 
même  à la  tin  du  iiir  siècle,  reste  maîtresse;  il  ne  semble  pas  que  cet  art 
puis.se  se  tranformer. 

L’architecture  comme  la  sculpture  romane  du  Khin  ne  peuvent  se  débar- 
rasser de  leurs  langes  carlovingicnnes;  elles  tournent  dans  le  même  cercle 
jusqu’au  inomcntoù  lesarts  français  importés  viennent  prendre  leur  place. 
Cette  immobilité  ou  ce  respect  pour  les  traditions,  si  l’on  veut,  existent, 
quoique  avec  moins  de  force,  en  Normandie.  La  forme  du  chapiteau  nor- 
mand roman  persiste,  sans  moditication  sen.sible  dans  les  masses,  Jus«]u’au 
moment  oii  le  style  français  fait  invasion  dans  cette  province  lors  de  la 
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rniiqtM^ie  de  Philippe-Auguste.  I.e  rhHpitiMiii  ciihique  simple  uii  divisé  se 
rencontre  aussi  dans  cette  province;  il  est  souvent  dworé  de  peintures, 
comme  on  [veut  le  voir  encore  dans  l’église  de  Saint-tjeorges  de  Boseber- 
ville  et  dans  celle  de  l’abbaye  de  Jumièg<>s.  Nous  retrouvons  même  ces 
chapiteaux  dans  des  (varties  carlovingiennes  des  t^lises  rran<,'aises  de  l'Est. 
I>a  crypte  de  l’église  Saint-Léger  de  Soissons  contient  encore  un  chapiteau 
cubicpie  peint,  fort  remanpiable , qui  parait  dater  du  x'  siècle.  Nous  en 
demnons  une  copie  (25).  Les  ornements  sont  blancs  sur  fond  jaune  ocre. 


La  pénétration  du  cube  dans  la  sphère  est  tracée  par  une  légère  entaille 
double,  ainsi  que  l’indique  le  protil  fait  sur  l’axe  A B,  ce  qui  donne  à ce 
chapiteau  une  physionomie  particulière.  Ce  n’est  pws  là  le  pur  chapiteau 
rhénan. 

De  tous  ces  divers  styles  romans,  dont  la  variété  est  infinie  et  dont  nous 
n’avons  pu  que  tracer  les  caractères  les  plus  saillants,  un  seid  arrive  à une 
transformal'ion  à la  fin  du  xii<  siècle  ; c’est  le  style  français  proprement  dit, 
car  les  chapiteaux  suivaient  naturellement  les  progrès  de  l’architecture 
(voy.  AHCHiTECTiRE,  CATHÉDRALE).  Lcs  autrcs  se  traînent  sur  des  traces 
vieillies,  se  perdent,  ou  tombent  dans  des  raffinements  puérils  Nous  allons 
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doiir  pouvoir  srtivre  |ms  à paR  les  transronnHtionR  surrrssiveR  du  chapiteau 
fnuicaiR,  rhus  plus  faire  d’excurRioiis,  comme  dans  la  première  partie  de 
cet  article. 

Ainsi  que  nous  l’avons  fait  voir,  il  avait  toujours  existé  une  ditféreiire 
manpiéc  dans  la  composition  des  chapiteaux  romans  ap|mi tenant  à des 
redonnes  isoh'es  monocvlindriqueR  d’un  diamètre  assez  fui  t |>ar  consàpient, 
et  des  chapiteaux  de  colonnettes  et  colonnes  engagées.  Toutefois,  cette 
ditfén'uce  est  pliitét  le  résultat  d’un  instinct  naturel  d’artiste  que  d’un 
systi‘nie  arrêté.  En  alauidonnant  la  tradition  romane  j>our  entrer  dans 
l'ère  ogivale  inaugurt-c,  à la  lin  du  xn*  siècle,  dans  les  provinces  du 
domaine  royal,  de  la  ChaiU|>agne,  de  la  Picardie  et  de  la  Itourgogne,  la 
coiiqxisition  des  chapiteaux  se  soumet  à un  mode  fixe;  elle  devient 
logique  ixmime  le  princi|M!  général  de  l’architecture.  Ce  sera  dorénavant 
le  sommier  des  arcs  sup|)urté  |)iir  le  chapiteau  i|ui  commandera  la  forme 
du  tailloir;  ce  sera  la  forme  du  tailloir  qui  rominandeni  la  cunqiosition 
(lu  chapit(-aii.  Notons  encore  une  fois  ce  fait,  sur  letpiel  nous  reviendrons 
soutent,  et  dont  nous  ne  saurions  tiop  faire  ressortir  riui|)ortance  : dans 
rarchilectnre  ogivale,  c’est  la  voiite  et  ses  divers  arcs  qui  im|»osent  aux 
memhres  inférieurs  de  rarchitecturc,  aux  supports,  leur  nombre,  leur 
place  et  leur  fonnejus(]ue  dans  les  moindres  détails. 

A la  lin  du  xii*  siècle,  le  chapiteau  devient,  comme  tous  les  nnanbres 
nombreux  de  l’architcxture,  un  moyen  de  construction  ; il  est  comme  une 
expansion  intelligente  de  la  pile;  il  prend  ses  fonctions  de  support  au 
stirienx. 

bans  nie  de  France  on  avait,  à la  fin  du  xii*  siècle,  adopté  fréquemment 
la  colonne  nioniKylindrique  comme  |)ile,  non-seuhîuient  autour  des  sanc- 
tuaires, mais  aussi  dans  les  nefs,  peut-être  parce  que  cette  forme  est  celle 
qui  ])iend  le  moins  d'espace,  gêne  moins  (pie  tonte  autre  la  circulation,  et 
demasipie  le  mieux  les  diverses  |Kirt(es  inti'*rieures  d’un  ('•dilice.  Mais  la 
colonne  rylindri(|uu  d’une  nef  devait  porter  : I"  deux  anhivoltes  de 
trav(>es,  2“  l’arc  doubleau  et  les  deux  arcs  ogives  du  collatéral,  .‘b  le 
faisceau  de  colonnettes  montant  jus(]u’aux  naissances  des  grandes  voittes. 
Ces  membres  compliipiés,  se  pénétrant,  ayant  chacun  leur  fonction, 
demandaient  mu-  assiette  large,  sur  Impielle  ils  devaient  s’asseoir,  et  qui 
ne  pouvait  se  renfermer  dans  la  section  horizontale  d’un  cylindre,  dans  un 
cercle,  ni  même  dans  le  carré  (pii  aurait  inscrit  ce  cercle. 

A la  cathédrale  de  Paris , par  exemple,  dont  le  clueiir  et  la  nef  sont 
portés  sur  des  colonnes  monocylindi'Hiues,  hi  siH'tioii  de  la  colonne  (‘tant 
un  cercle  dont  le  centre  est  en  A (2(>),  les  lits  de  sommiers  des  archivoltes 
tracent  la  prcvji'ction  horizontale  U;  ceux  de  l’arc  doubleau  du  bas-c(Méct 
des  deux  arcs  ogives,  les  projections  C,ÜL>;  et,  enfin,  les  luises  des  faisceaux 
de  colonnettes  montant  jus()u’aux  grand(‘s  voûtes,  la  projection  liurizoïitale 
E.  yu’ont  fait  les  constructeurs?  Us  ont  tracé  simplement  le  tailloir  du 
chapiteau  suivant  le  carré  FGHI  ipii  inscrit  tous  les  lits  de  ces  divers 
membres,  et  se  sont  contentés  d’abattre  ses  angles  jx)ur  éviter  des  aigiiités 


— 509  — 


[ CHA  I 

désagréables,  lorsque  l’un  regarde  le  ehapiteau  parallèlement  à ses  diago~ 
iiales.  Mais  ce  tailloir  n’iiiserit  pas  exactement  les  traces  doniu'*es,  sur  plan 


26 


horizontal,  par  le  lit  des  sommiers  et  Iwses  des  colomiettes  ; il  reste  deux 
surl'iMes  K inutiles;  on  ne  tarda  pas  à les  éviter. 

Avant  de  pass<-r  outi-e,  nous  faisons  voir  (27)  l’élévation  de  ces  chapiteaux 
des  gros  piliers  cylinilrii|ues  tie  la  cathédrale  de  Paris,  du  rAté  de  la  nef.  , ♦ 

1a-s  bancs  de  beau  cliipiart  dont  sont  rom|Kisi'S  ces  piles  et  leurs  rhapiteaux 
sont  bas  d’assises  et  ne  |Mirtent  guère  plus  de  Ü,iO  c.  à (l.  tric.  de  hauteur. 

Force  était  donc,  pour  donner  aux  chapiteaux  une  proportion  convenable 
par  rapport  au  diamètre  de  la  colonne,  de  les  sculpter  dans  deux  assises. 

Notre  lig.  27  montre  comment  l'ornementation  de  ces.chapiteaux  concorde 
avec  la  hauteur  des  assises,  et  comment  on  a pu  raccorder  les  deux  tam- 
bours des  chapiteaux  très-fav’ilement,  quoiqu’ils  aient  été  sculptés  avant  la 
|wsc  '.  Les  chapiteaux  des  piles  du  claeur,  sculptés  cl  [M)sés  (|uehpies 
années  avant  ceux  de  la  nef,  jn  ésenlentles  méint^.s  dispositions  d’ensemble  ; 
seulement  leurs  ctxxhets  d’angles  sont  plus  forts,  plus  larges,  les  feuilles 
plus  gr.isses  et  moins  décüU|wes.  Il  est,  du  reste,  une  observation  à faire 
au  sujet  des  chapiteaux  du  clueur  de  Notre-Dame  de  Paris,  que  nous  ne 
devons  |sis  omettre,  c’est  que  les  chapiteaux  des  colomiettes  i.solées  de  la 
galerie  du  premier  etage  paraissent  d'un  travail  plus  ancien  que  les  chapi- 
teaux des  grossr's  piles  cylindrii|ues  du  rez-de-chausst-e.  Ils  ont  dii  tous 
cependant  être  taillés  en  même  lemjis,  et  s'il  y a quelques  années  de  diH'é- 

* Noire  gravure  ne  peut  donner  qu’une  idée  fort  încoinpiéle  de  ces  magnifiques 
chapiteaux  dont  hi  sculpture  grassement  traitée,  quoique  modelée  avec  un  soin 
eMréme,  présente  une  série  variée  de  composilions  du  meilleur  style. 
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rence  eiilrc  leur  seulpture,  évidemment  ceux  du  triforium  sont  postérieurs 
à ceux  du  rez-de-i’haussée.  Mais,  à cette  époque  de  transition,  encore 


rapprochée  de  la  période  romane,  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  de  ces 
sortes  d’anachronismes  en  sculpture.  Noyon,  Senlis  nous  en  offrent  des 
exemples.  Cela  tenait  il  ce  que  l’on  employait  en  même  temps,  pour  sculpter 
les  nomhreiix  chapiteaux  de  ces  grands  monuments,  des  artistes  d’Age 
différent;  les  uns  appartenaient  encorje  à la  vieille  école  romane,  d’autres 
plus  jeunes  suivaient  les  nouveaux  errements.  Or,  comme  en  France  on  a 
toujours  été  enclin  A préférer  la  nouveauté  aux  traditions,  on  confiait  les 
sculptures  les  plus  en  vue,  les  plus  importantes,  aux  artistes  appartenant 
à la  nouvelle  école,  et  les  æuvres  des  vieux  sculpteurs  étaient  reléguées 
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dans  les  parties  des  édidces  le  moins  en  vue.  Les  corporations  Jatques 
d’artisans  on  d’artistes  qui,  à la  tin  du  xm  siècle,  étaient  à l’origine  de  leur 
puissance,  avaient  cette  intelligence  des  corps  qui  s’organisent  dans  le  but 
de  produire  et  de  progresser  ; elles  ia‘  cherchaient  pas  à monopoliser  les 
œuvres  d’art  entre  kw  mains  de  quekines  homiiM's  dans  un  intérêt 
personnel;  elles  favorisaient,  au  contraire,  les  innovations,  et  les  patrons 
étaient  débordés  et  supplantés  jsir  leurs  apprentis  devenus  rapidement 
plus  hardis  et  plus  habiles.  Les  cor|aa'ations,  pour  tout  dire  en  un  mot, 
étaient  des  corps  et  non  des  coteries 

Dans  le  même  monument,  la  cathédrale  de  Paris,  nous  voyons  les  chapi- 
teaux des  piles  séiairant  les  deux  collatéraux  d<‘jà  combinés  |>our  recevoir 
exactement  les  relomitées  des  ditTérents  arcs  des  voûtes.  Mais  nous  revien- 
drons tout  à l’heure  sur  les  fonctions  si  bien  écrites  du  cbapitcau  apparte- 
nant à la  |)ériodc  ogivale. 

Pour  faire  ressortir  l’influence  exercée  par  la  nature  (k(s  ntatériaux 
employés,  sur  la  sculpture  des  chapiteaux,  nous  présenterons  un  exemple 
tiré  du  tour  du  chœur  de  la  grande  église  de  Mantes , contemporaine  du 
chœur  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  qui  parait  avoir  été  élevcie  par  les  mêmes 
maîtres.  Les  murs  du  sanctuaire  de  l’église  de  Mantes  sont  |N>rtés  sur  des 
colonnes  en  grt>s  qui  n’ont  |ms  plus  de  0,50  c.  de  diamètre.  Pour  résister  à 
la  charge  su|M>rieure,  les  chapiteaux  durent  être  également  sculptés  dans 
un  grès  très-résistant,  diflicile  à tntvailler  et  qu’il  eût  été  dangereux  de  trop 
évider  ; ils  devaient  encore  présenter  un  évasement  considérable  pour 
recevoir,  sur  le  lit  sup*‘rieur  du  tailloir,  le  sommier  de  deux  archivoltes,  de 
deux  arcs  ogives,  d’un  arc  doubleau,  et  le  départ  de  la  colonnette  montant 
jusqu’à  la  naissance  des  voûtes  hautes.  Alin  d’éviter  les  brisures  qui  pou- 
vaient se  manifester  aux  angles  de  ces  chapiteaux  très-évasés,  il  fallait  que 
ces  angles  fussent  soutenus  pstr  la  sculpttin!  entourant  la  corbeille,  que 
cette  sculpture  formât  comme  un  encorlajllement  reportant  la  charge  d’un 
large  sommier  sur  un  fût  très-mince.  Les  sculpteurs  résolurent  exactement 
ce  problème,  ainsi  que  le  fait  voir  la  lig.  28.  A est  l’arc  doubleau  du  colla- 
téral. La  composition  de  ce  chapiteau  a cela  «l’étrange  que,  sur  quatre 
volutes  d’angles,  deux  se  retournent  dans  un  sens,  deux  dans  l’autre,  mais 
toutes  quatre  sont  fortement  épaulées  sous  le  retroussis.  Cette  méthodé 
avait  déjà  été  employée,  quelques  années  auparavant,  autour  du  chœur  de 
l’église  de  Sainl-Denis,  pour  les  chapiteaux  des  colonnes  monocylindriques 
qui  datent  de  la  construction  de  Suger,  et  qui  portent  les  culées  des  arcs- 
boutants  reconstruits  au  xiii'  siècle.  Il  est  donc  facile  de  reconnaître  qu’au 


■ Si  des  faits  ne  paraissent  pas  une  preuve  sufGsante  en  faveur  de  notre  opinion, 
on  peut  consulter  les  Réglements  d'Ëtienne  Boileau  ; on  y verra  avec  quelle  sollicitude 
ils  s'occupent  de  l'apprenti  : s'ils  obligent  celui-ci  it  rester  auprès  de  son  patron,  ils 
veulent  que  le  patron  lui  donne  un  travail  assuré.  Un  labeur  constant  entre  l<^  mains 
de  jeunes  gens  devait  naturellement  amener  des  progrès  rapides,  et  il  était  de 
l'intérêt  du  patron  de  l'encourager. 
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nH>mri)t  où  l’iirrhitorluro  o);ivale  se  développe,  le  chapiteau  se  soumet  au 
système  de  construction  adopté,  sa  fonction  est  nécessaire  et  sa  fomie  se 
modèle  sur  les  tueinbres  des  arcs  dont  il  doit  porter  la  charge. 


Si  rapides  que  soient  les  transformations  dans  un  art,  il  est  certains 
usages,  certaines  traditions  qui  persistent,  dont  on  ne  s’affranchit  qu’avec 
peine.  Déjà  la  section  horizontale  du  pilier  roman  était  abandonnée  depuis 
longtemps,  le  pilier  ogival,  dans  les  nefs,  se  comjKisait  d’un  cylindre  can- 
tonné de  quatre  colonnes,  qu’autour  des  sanctuaires  on  conservait  encore 
la  colonne  monocylindrique,  soit  parce  que  cette  forme  était  traditionnelle 
et  que  le  clergé  y tenait,  soit  parce  qu’elle  dégageait  mieux  les  bits-côtés 
du  chœur  et  permettait  aux  fidèles  assemblés  autour  du  sanctuaire  de 
mieux  voir  les  cérémonies,  soit  enfin  parce  que,  les  travées  de  rond-point 
étant  plus  étroites  que  les  autres,  on  voulait  donner  une  grande  légèieté 
apparente  aux  points  d’appui,  et  ne  pas  diminuer  la  largeur  des  vides 
(voy.  PILE,  pilier). 

Cependant  le  système  général  de  la  construction  des  voûtes  ogivales 
franchement  appliqué  ne  pouvait  concorder  avec  la  colonne  monocylin- 
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drique.  LVsprit  iinpérieiis<Mi»eiit  logi()iic  dfs  (■(•nstnirtcui's  cxdiinit  les 
surfiices  hoiizonUites  iic  siippoitiml  rien,  inutiles  p.ir  ermsi'-qiienl,  quelque 
peu  étemliies  qu’elles  fussent  (voy.  basf.  . 

l’asser  d’un  lit  de  soniniier  tel  ipie  celui  donné  |>ar  exemple,  à un 


cercle,  en  évitant  les  surfaces  horizontales  sur  le  tailloir  du  chapiteau, 
devenait  difficile;  on  pouvait  bien  inscrire  le  lit  des  difl'érents  arcs 
CC  ,DI>,E  dans  un  octogone  légulier,  et  de  l’octogone  régulier  passer  au 
cercle,  mais  les  trois  colonnetles  ABB',  destinées  à recevoir  trois  nerfs  des 
voûtes  hautes,  sortaient  avec  leur  base  de  l’octogone;  il  fallait  ajouter  un 
appendice  au  tailloir  pour  les  soutenir,  et  cet  appendice  du  tailloir  devait 
être  lui-méme  soutenu  par  un  ornement  du  chapiteau  ; de  là  des  combi- 
naisons que  les  architectes  faisaient  concourir  avec  un  art  ex()uis  à la 
décoration  de  l’ensemble. 

Le  plan  de  tailloir  et  la  trace  de  sommier,  fig.  29,  provenant  du  chœur 
de  la  jolie  église  de  Sémur  en  Auxois,  donne,  en  élévation  pt;rspec.tive,  la 
fig.  30  '.  On  voit  avec  quel  scrupule  l’architecte  a évité  des  angles  saillants 
présentant  des  surfaces  horizontales  sans  emploi,  comment  il  a su  conduire 
l’œil  du  fût  cylindrique  à la  rencontre  rompliquée  des  difl'érents  membies 
des  voûtes  et  des  colonnettes , de  manière  à faire  voir  que  ce  chapiteau 
[xirte  réellement  et  qu’il  n’est  pas  seulement  une  décoration  banale.  Uir' 
fois  le  principe  admis,  il  y a dans  ces  combinaisons  mie  sincérité  et  une 
grâce  bien  éloignées  de  notre  architecture  moderne,  dont  la  plupart  des 

' Celte  partie  du  chœur  de  l'église  de  Sénuir  en  Auxois  dut  être  construite  de  1220 , 
h 42.30. 

T.  II.  (if) 
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inenibiTS  se  siipcrposeiil  sans  ([u’il  soit  possible  de  dire  quelle  est  leur 
ronclion,  |M>ur(|uoi  ils  uc('U|K'iit  une  place  pliiliM  qu’une  autre. 

La  pierre  mise  en  œuvre  |K)ur  la  construction  des  églises  de  Séniur  en 
Auxois  est,  il  faut  le  dire,  fort  résistante;  c'est  un  gros  grès  (pierre  de 
Pouillenay)  qui,  bien  qu’il  se  taille  assez  facilement  en  sortant  de  la  carrière, 
acquiert  lu  dureté  du  granit. 

L’assise  du  cbapiteau  représenté  lig.  30  n’a  pas  moins  de  0,86  c.  de 


hauteur,  non  compris  le  tailloir  pris  dans  une  autre  assise.  Les  construc- 
teurs n’avaient  pas  partout  des  matériaux  de  cette  hauteur  de  banc  et  do 
cette  force,  .\lors,  s'ils  voulaient  maintenir  la  colonne  monocylindriqtie 
dans  les  sanctuaires  (comme  ils  l’ont  fait  plus  tard  encore  dans  la  Bour- 
gogne), ils  lui  donnaient,  comparativement  au  sommier,  un  plus  fort 
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diamMre,  et  ils  seulplaienl  le  chapiteau  dans  deux  assises,  ainsi  qn’on  peut 
le  voir  à la  cathédrale  d’Auxerre. 

Cependant  on  ne  tarda  pas  à s’affranchir  de  la  difficulté  résultant  de  la 
retombée  des  membres  des  voûtes  sur  un  chapileau  unique,  et  à oublier 
ce  dernier  vestige  des  traditions  romanes.  .Admettant  dé(initi\  emont,  vers 
l'W.'i,  que  les  voûtes  devaient  commander  la  section  borizontale  des  piliers, 
on  cantonna  les  colonnes  monocylindriques  de  deux  ou  de  quatre 
colonnes;  cette  nouvelle  combinaison  vint  déranger  l’ordonnance  des 
chapiteaux  (voy.  pile,  pilies). 

Un  des  premiers  exemples  de  celle  transformation  se  rencontre  à l’entrée 
de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Paris;  les  premières  travées  de  celte  nef  sont 
d’une  épotjue  un  peu  postérieure  aux  suivantes  (vOy.  cathédrale).  L’archi- 
tecte, en  laissant  subsister  au  centre  du  groupe  de  colonnes  le  gros  pilier 
monocylindrique  adopté  dans  le  reste  du  monument,  lui  conserva  son 
chapiteau;  seulement  il  l’interrompit  au  droit  de  chacune  des  colonnes 
engagées. 


La  lig.  31  rendra  notre  description  jilns  claiix“.  <tn  voit  en  A la  colonne 
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qui  purttj,  l'oninie  un  renfort  njouté  au  pilier,  les  eoionnettes  niunlatit 
jusqu’à  la  naissance  des  voiltes  hautes  ; en  B l’une  des  trois  autres  colonnes 
qui  portent  les  tieux  archivoltes  et  l’arc  doubleau  du  collatéral  ;■  les  arcs 
ogives  posent  sur  les  sections  circulaires  du  tailloir  du  gros  chapiteau, 
laissi'-es  encore  inutiles,  en  pai  tie,  du  côté  de  la  nef.  Si  le  gros  chapiteau 
est  formé  de  deux  assises , les  trois  chapiteaux  des  colonnes  engagées  B 
sont  sculptés  dans  une  seule.  L'instinct  de  l’artiste  lui  commandait  cette 
différence  de  hauteur  ilonnée  à des  chapiteaux  de  colonnes  de  diamètres 
tfifférents.  Quant  à la  colonne  engagée  A ne  portant  pas  d’arc,  mais  un 
groiqæ  de  eoionnettes,  elle  n’a  pas  de  chapiteaux.  Ce  fait  indique  bien 
clairement  que  l’on  n’admettait  alors  le  chapiteau  (comme  déjà  pendant  la 
ptu  iode  romane)  que  |a)ur  |K)rter  des  arcs  de  voûtes,  et  servir  de  transition, 
d’encorbellement,  entre  le  sommier  large  de  ces  arcs  et  les  fûts  minces  des 
colonnes. 

Ce  moyen  transitoire  trouvé,  les  architectes  ne  purent  manquer  d’être 
choqués  par  ces  démanchements  d’assises  ornées,  ce  tailloir  d’une  forme 
assez  peu  gracieuse  et  compliquée  eu  plan.  Ils  cherchèrent  à concilier 
l’effet  d’unité  donné  par  le  chapiteau  unique  possédant  un  soûl  tailloir 
avec  les  nécessités  de  proportions  (|ui  obligeaient  d’avoir  des  hauteurs  de 
chapiteaux  en  rapport  avec  le  diamètre  des  fûts  des  colonnes  réunies.  Ils 
résolurent  ce  problème  avec  l)eaucoup  d’adresse  dans  la  constniction  des 
piliers  laléi'aux  du  chœur  de  la  catherlrale  d’Auxerre  (Ii3<)  environ),  ainsi 
que  le  fait  voir  la  fig.  :i'2.  Les  colonnes  engagées  ne  viennent  ici  qu'é|>auler 
cpiatie  des  faces  du  tailloir  octogone  du  chapiteau  de  la  grosse  colonne 
centrale.  L’astragale  des  [>etits  chapiteaux  passe  également  sur  le  gros, 
indique  le  lit;  et  au-dessous,  ce  gros  chapiteau,  entre  l’astragale  fausse  et 
sa  véritable  astragale,  présente  une  sculpture  plus  simple,  plus  en  rapport 
avec  son  diamètre.  L’ornementation  de  la  partie  supérieure  du  gros  cha- 
piteau participe,  comme  échelle  de  celle  des  petits,  tandis  qu’elle  lui 
appartieht  en  propre  dans  la  partie  inférieure  oit  il  reste  seul  visible.  Ce 
n’e'st  [>as  là,  il  faut  bien  eu  convenir,  l’effet  du  hasanl  ou  d’une  fantaisie 
d’artiste,  mais  la  consé<pience  d’un  principe  qui  cherche  à devenir  de  plus 
en  plus  absolu  jusipie  dans  les  moindres  détails  de  la  construction  et  de  la 
d^'onition  des  édilices. 

Entre  le  chapiteau  de  Notie-Uame  de  Paris  (fig.  .Il)  et  celui  que  nous 
représentons  ici  (32),  il  y a un  grand  pas  de  fait  vers  l’unité  d’aspect;  mais 
les  (luatre  colonnes  engagées  viennent  encore  couper  le  gros  chapiteau, 
et  le  déutanchement  qui  choque,  dans  la  fig.  31,  n’est  pas  évité  malgré 
le  passage  de  l’astragale  des  petits  chapiteaux  sur  la  corbeille  du  gios.  On 
voulut  tout  concilier  à Reims  en  construisant  les  piliers  de  la  cathédrale 
(12.30  à I2.i0) 


' Niais  (Kiiluns  ilt-s  piliers  de  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  nef  avoisinaiil  les 
IranssepLs.  _ , 
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. Uj  gros  chapiteau  conserva  son  ordonnance  propre  au  iiiUieu  des 


giiatre  autres  Ceux-ci  prirent  toute  la  hauteur  du  gros  chapiteau  eit 

' Par  eireptiun,  les  quatre  colonnes  engagiVs  clans  les  piliers  portent  etiaciiiie  un 
cli:ip>te«u  au  même  niveau,  les  rolonnelles  supérieures  reposant  sur  lie  cliapitccau  de 
la  cxdonne  engagée  du  ciité  de  la  nef(voy.  CATiicakALK,  lig.  I4,pilieii). 
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deux  assises;  mais  une  seroude  astragale  vint  les  divisera  mi-hauteur  (33). 


On  remarquera,  en  outre,  dans  les  rhapiteaux  de  la  nef  de  la  cathédrale 
de  Reims,  la  forme  des  tailloirs  ; relui  du  gros  chapiteau  est  un  carré  posé 
diagonalement,  ceux  des  petits  chapiteaux  sont  octogones;  ils  sont  com- 
binés de  manière  à circonscrire  exactement  la  trace  du  lit  du  sommier  des 
arcs  et  des  hases  des  cinq  colonnettes  montant  jusqu’à  la  naissance  des 
grandes  voûtes,  ainsi  (jue  le  démontre  la  section  horizontale  (3-i).  La  ligne 
ponctuée  indique  le  pilier;_en  A,RB,CC  sont  les  cinq  colonnettes  qui,  (tosant 
sur  un  (les  quatre  chapiteaux  octogones,  portent  le  gros  arc  douhleaii,  les 
deux  arcs  ogives  et  les  deux  formerets  des  voûtes  hautes  ; en  1H>  les  traces 
des  sommiers  des  archivoltes  sur  lesquels  reposent  les  écoinçons  entre  les 
piles,  le  triforium  et  les  grandes  fenêtres  supérieures;  en  EE  les  deux  arcs 
ogives  des  voûtes  des  bas-côtés  ; en  F l’arc  doubleau  de  ces  mêmes  voûtes. 
Le  tailloir  du  chapiteau  principal  avait  scs  deux  diagonales  GH.IK  parallèl(% 
et  perpendiculaires  à l’axe  de  la  nef,  ce  qui  était  motivé  |>ar  la  trace  du 
sommier  de  tous  les  arcs.  On  arrivait  ainsi  successivement  à prendre  le  lit 
inférieur  du  sommier  coninje  générateur  du  tailloir  du  chapiteau.  Ce  que 
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l’on  ne  saurait  trop  remarquer  dans  la  slrurturc  de  la  cathédrale  de  Reims, 


c’est  la  méthode,  la  régularité  de  toutes  les  parties.  Le  tracé  de  ces  som- 
miers d’arcs  est  très-savant,  et  nous  avons  l’occasion  d’y  revenir  aux  mots 

CONSTRICTION,  SOUHIER,  TOUTE. 

Il  nous  sunira  de  faire  observer  ici  que  la  disposition  du  groupe  de  chapi- 
teaux, n’ayant  pour  eux  tous  qu’un  seul  tailloir,  se  soumettant  déjà  au 
nombre  des  arcs  principaux  et  à leur  section,  est  un  acheminement  vers  les 
chapiteaux  isolés  appartenant  à chaque  colonne.  La  transition  est  encore 
plus  sensible  dans  la  disposition  des  chapiteaux  du  tour  du  chœur  de  la 
cathédrale  d’Amiens  (1240  environ).  Leurs  tailloirs  prennent  des  formes 
rectangulaires  qui,  non-seulement  se  modèlent  exactement  sur  la  trace  du 
lit  inférieur  du  sommier,  mais  encore  accusent  chacun  des  arcs  des  voûtes. 
Ainsi  (3.5)  : soit  la  ligne  ponctutie  la  section  horizontale  du  pilier  ; en  A est 
la  colonnette  qui  monte  jusqu’aux  voûtes  hautes,  le  tailloir  ne  fait  que  la 
pourtourner  comme  une  bague  sans  chapiteau  ; en  B les  archivoltes  et 
leurs  doubles  claveaux  C ; en  D l’arc  doubleau  du  collatéral,  et  en  E les  arcs 
ogives.  On  voit  (]ue  chacun  de  ces  arcs  porte  sur  une  poi-tion  du  tailloir  qui 
lui  appartient  en  propre  ; ce  n’est  plus  un  tailloir  commun  pour  plusieuis 
arcs.  En  élévation  perspective  du  cûté  du  collatéral,  ces  chapiteaux  atfectent 
la  disposition  donnée  par  la  fig.  36.  Si  la  naissance  du  chapiteau  est 
composée  comme  celle  des  chapiteaux  des  piliei-s  du  chœur  de  la  cathédrale 
d’Auxerre,  son  tailloir  se  découpe,  se  sépare  en  autant  de  membres  qu’il  y 
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« d’HiTS.  Il  n’y  H encore  que  quatre  rhapilcmix,  un  (rmsel  trois  pins  petits 


elil  y a déjà  six  tailloirs.  Du  moment  i|ue  les  architectes  se  laissaient  ainsi 
entraîner  par  une  suite  de  raisonnements  , la  |x;nte  était  in-ésistible.  Les 
arcs  des  voûtes  (à  cause  de  cette  sorte  d’horreur  que  les  maîtres  avaient 
pour  les  surfaces  horizontales  inoccupées),  en  forçant  de  subdi\iser  le 
tailloir  du  chapiteau,  influèrent  bientôt  sur  les  piles.  Dès  1250,  on  donnait 
déjà  aux  piles  autant  de  colonnes  qu’il  y avait  d’arcs,  et  par  suite  autant  de 
chapiteaux  ; on  arriva  à donner  aux  piles  autant  de  membres  que  les  arcs 
avaient  de  nerfs,  et  les  chapiteaux  perdirent  alors  leur  véritable  function  de 
support , d’encorbellement,  pour  ne  plus  devenir  que  des  bagues  ornées, 
mettant  une  assise  de  séparation  entre  les  lignes  verticales  des  piles  et  les 
naissances  des  arcs.  Puis  enfin , comprenant  que  les  chapiteaux  n’avaient 
plus  de  raisons  d’exister,  les  maîtres  les  supprimèrent  complètement,  et 
les  arcs,  avec  toutes  leurs  nwulures,  vinrent  descendre  jusque  sur  les  bases 
des  piliers.  C’est  ainsi  que  par  l’observation  rigoureuse  d’un  principe  on 
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(omhe  du  vrai  dans  l’absurde,  par  l’excès  même  de  la  vérité  ; car  la  vérité 
(dans  les  arts  du  moins)  a ses  excès. 


On  est  fondé  à soutenir  que  l’art  ogival,  i\  son  déclin,  aboutit  h des 
recherches  ridicules;  quand  on  le  considère  isolément,  de  l iOOà  ISOO,  il 
est  impossible,  en  effet,  de  deviner  son  origine  et  de  prédire  jusqu’à 
quelles  extravagances  il  pourra  s’aliaisscr  ; mais  si  ron  suit  pas  à pas  les 
transformations  par  lesquelles  il  passe , de  sa  naissance  à sa  décrépitude, 
on  est  forcé  de  reconnaître  que  l’excès  n’est,  chez  lui,  que  l’exagération 
d’un  principe  juste  Iwsé  dans  l’origine  sur  l’application  du  vrai  absolu,  trop 
absolu  puisqu’il  a conduit  par  une  pente  rapide  à de  tels  résultats.  Le  goflt 
peut  seul,  dans  les  arts,  comme  en  foute  chose , opposer  une  harrière  à 
l’exagération,  même  dans  l’application  du  vrai  ; mais  le  goèt  ne  peut 
exister  dans  une  société  qui,  ayant  rompu  avec  les  traditions,  se  trouve  à 
l’étal  d’enfantement  perpétuel;  le  goftt  n’est  alore  qu’un  sens  individuel 
propre  à chaque  artiste,  il  n’existé  pas  à l’état  de  doctrine.  L’architecture 
de  la  fin  du  xii'  siècle  prend  sa  source  dans  la  raison  des  artistes;  ceux-ci 

T.  II.  fMi 
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ne  font  (|iie  ()o8*‘r  des  print'ip«*s  iiuiU'riels  étrnngt'rs  aux  principes  admis 
jusqu’alors;  la  fomie,  si  iH’lle  qu’ils  l’aienl  trouvée,  ii’esl  qu’un  moyen, 
qu’une  envelop|)c  soumise  aux  calculs  de  l’esprit.  Une  fois  engagés  dans 
cette  voie,  les  artistes  qui  suivent  ne  cherchent  qu’à  la  pousser  plus  avant; 
eiitntinés  par  une  succession  de  lois  qui  se  déduisent  fatalement  ( omme  d<‘s 
prohlèmes  (h“  gnanetrie,  ne  |K>ss«Mlant  pas  ce  teinpeiament  de  l’esprit  qu’on 
appelle  le  goût,  ils  ne  |>cuvent  revenir  en  arriére  ni  même  s’arrêter,  et  ils 
étendent  si  loin  leuiü  raisonnements  qu’ils  peident  de  vue  le  point  de  déiwrt. 
C'est  toujours  la  même  voie  parcourue  dans  le  mémo  sens;  mais  elle  va  si 
avant,  ipte  ceux  qui  sont  forcés  de  la  suivre  ne  savent  où  elle  les  conduira. 
Les  arts  antiques  conservent  un  étalon  auquel  ils  peuvent  recourir,  car 
|H)ur  eux  la  forme  domine  le  raisonnenn'nt  ; les  arts  du  moyen  Age  n’ont 
d’autre  guide  qu’un  princiix*  abstrait  auquel  ils  soumettent  la  forme;  cela 
nous  explique  comment,  dans  un  espace  de  temps  très-court,  des  raisonne- 
ments justes,  le  siivoir,  l’expérience,  peuvent  aboutir  à l’absurde,  si  une 
société  n’est  pas  réglée  (lar  le  goût  (voy.  goit). 

I tn  voudra  bien  nous  |>aixlonner  cette  digression  à propos  de  chapiteaux  ; 
mais  c’est  que,  dans  l’archilectni'e  ogivale,  ce  membre  est  d’une  grande 
inifortance;  il  est  comme  la  mesure  sc-rvant  à rcxonnallre  les  doses  de 
science  et  d’art  qui  entrent  dans  les  combinaisons  architectonicpies;  il 
is'cmet  de  priîciser  les  dates,  de  constalcu'  l’influence  de  telle  (Vole,  ou 
même  de  tel  monument  ; il  est  (omme  la  pierre  de  touche  de  l’inlelligenee 
des  constructeurs,  car,  jusque  vers  le  milieu  du  xitr  siècle,  le  cha|Mleau 
est  non-seulement  un  sup|>ort,  mais  aussi  le  point  sur  Icxpiel  s’('quilibrent 
et  se  neutralisent  les  pressions  et  poussées  des  constructions  ogivak>s 

(voy.  C.OXSTRIICTIOXI. 

L’histoire  que  nous  avons  tracée,  de  la  transition  entre  le  chapiteau 
roman' et  le  chapiteau  appartenant  délinitivement  à ri'ix;  ogivale,  devait 
élif  trop  succincte  pour  que  nous  n’ayons  pas  été  forcés  de  négliger  de 
nombreux  détails.  Du  jour  où  cha(iue  colonne  ou  colonnette  porte  son 
chapiteau  propre,  ce  n’est  plus  qu’une  ((uestion  de  d(Vonition.  Mais  cette 
question  a sa  valeur,  et  nous  devons  la  traiter.  Elle  ne  jamt  cependant  être 
se|iarée  de  la  forme  et  des  dis|)Ositions  données  aux  tailloirs. 

Vers  le  milieu  du  xiir  siècle,  lonapie,  dans  l’Ile  de  France,  la  Cliampagiie 
et  la  Picardie,  les  architectes  s’efforçaient  de  tracer  les  tailloirs  des  chapi- 
teaux suivant  des  figures  (pii  inscrivaient  méthodiquement  les  lits  de.s 
sommiers  d(>s  arrs,(>n  Normandie  on  trancliait  brusquement  la  difliculté; 
au  lieu  de  formes  anguleusc>s,  on  donnait  aux  tailloirs  la  ligure  d’un  cercle 
sur  Iwjuel  venaient  s’asseoir  les  arcs  avec  leurs  divers  membres.  L’archi- 
tecture en  Normandie  et  en  Angleterie  a cela  de  particulier,  à celte  é|io(|ue, 
qu’elle  emploie  des  moyens  que  nous  pourrions  appeler  mécaniques  dans 
l’exécution  des  détails.  Ainsi  se  révélait  déjà  l’esprit  pratique  de  ce  (leuple 
plus  industrieux  que  raisonneur.  Cette  observation  s’applique  (également  à 
la  sculpture  qui,  en  Angleterre  et  en  Normandie,  à partir  du  xiir  süele 
devient  d’une  monotonie  insupportable;  on  y sent  le  travail  manuel,  mais 
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IKiiiil  reni|>i'uiiit>‘  ik-  l’iniagimilioti  (i<!  l’iirlisU-.  lNoiis  rcviciKlnins  sur  ce 
lait. 

Les  raisons  qui  font  donner  au  chapiteau  telle  ou  telle  l'oriue,  qui 
intinent  sur  le  tracé  du  tailloir  étant  connues  d’une  hu.'on  sonunaiiv,  on 
l’cniarquera  que,  ptuidant  la  seconde  moitié  du  xir  siècle,  l’orneiuentation 
tend  de  pins  en  plus  à prendre  Une  fonction  utile.  Les  reti'oussis  on 
crochets  qui  sont  destinés  k soutenir  les  angles  du  hiilloir  deviennent  plus 
volumineux,  plus  solidement  greHés  sur  la  corl)eille  |voy.  lig.  21); 
cependant  la  saillie  de  ces  crochets  ne  dépasse  |>as  l’angle  du  c;irré  du 
tailloii'  tenant  au  chapiteau  : c’est-à-dire  que  A étant  le  sommet  de  l’angle 
de  la  tahkdte  du  tailloic  tenant  au  chapiteau,  k;  ciDchet 
sera  pris  dans  l’épannelage  bCllE  (1)7).  On  ne  trouve 
que  bien  |M'U  d’exceptions  à cette  règle  jus(|n’an  moment 
où  les  tailloirs  commencent  à être  tracés  sur  des  po- 
lygones, vers  1230.  Au  contraire,  à partir  de  ce  mo- 
menl,  les  crochets  débordent  plus  ou  moins  les  angles 
de  la  tablette  su|)érieure  du  chapiteau,  et  il  est  certaines 
provinces,  par  exemple,  où  ils  sortent  de  sa  corbeille 
comme  des  végétations  vigoureuses,  pour  s’c'panouir  en  dehors  de  l’aplond) 
(les  moului'es  les  plus  saillantes  des  tailloirs. 

Cette  première  observation  faite  sur  le  plus  ou  le  moins  (f étendue  tpie 
prend  la  sculpture  dans  les  chapiteaux,  il  en  est  une  autre,  non  moins 
importante,  c’est  celle  relative  au  caractère  même  de  cette  sculptuix-. 
IVndant  la  |>ériode  romane , la  décoration  des  chapitciuix  suit  (k>s  tradi- 
tions, répi’te  ou  arrange  certains  ornements  pris  soit  à l’antiquité,  soit 
aux  meubles,  aux  bijoux,  aux  étoffes  remis  de  Lombardie  ou  d’ürient, 
tout  en  s’appropriant  ces  ornements  et  leur  donnant  une  allure  française, 
liourguignonne,  normande,  champenoise,  poitevine,  etc.;  cc|)cndant  on 
voit  bien  (pi’il  y a là  l’interprétation  d’un  autre  art.  Ce  sont  des  plantes 
acclimatées,  modiliées  par  la  cultuie  locale,  mais  ce  ne  sont  |mis  des  plantes 
indigènes. 

Vers  la  lin  du  xir  sii-cle,  c’est  tout  antre  chose;  une  nouvelle  plante 
liait  sur  le  sol  même  et  linit  par  étouffer  celle  qui  litait  exotkpie.  On  voit, 
vers  le  milieu  du  xii*’  siècle , percer  autour  de  la  corlaâlle  du  chapiteau 
certains  bourg(*ons  peu  développés  d’aliord,  (pii  se  mêlent  aux  entrelacs 
romans,  à leurs  feuilles,  à leurs  animaux  fantastiques,  l’eu  à peu  ces 
liourgeous  s’étendent,  ils  s’ouvrent  en  folioles  grasses,  encore  molles  de 
duvet;  les  tiges  charnues,  tendres,  ont  cette  apiwrence  vigoureuse  des 
jeunes  pousses.  Mais  déjà  cette  première  végétation  a expulsé  les  enroule- 
ments perlés  et  la  feuille  anguleuse,  décoii|)ée,  du  commencement  du 
xir  siècle;  elle  est  luxuriante,  quoique  encore  chittoniuie  et  repliée  .sur 
elle-mêiiie  comme  le  sont  les  premières  feuilles  qui  crèicnt  leur  enveloppe. 
Entre  ces  feuilles  repliées,  on  a|ierçuit  les  boutons  des  Heurs.  Déjà  les  tiges 
deviennent  plus  uervées,  elles  accusent  des  angles  dans  leur  section.  Mais, 
chose  singulièie,  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  fforaisoti  de  rorncinentation 
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des  chapiteaux  , au  ctiiiiniencement  du  xui<^  siècle,  imite  la  floraison  de 
telle  ou  telle  plante;  non,  c’est  une  sorte  de  flore  de  convention  qui 
ressemble  à la  flore  naturelle  et  procède  comme  elle,  mais  à laquelle  on 
UC  pourrait  donner  un  nom  d’es])ècc. 

Les  beaux  exemples  de  ce  printemps  de  la  sculpture  française  d’orne- 
ment sont  innombrables  ; nous  en  choisirons  un  parmi  les  chapiteaux  si 
remarquablement  exécutés  du  chœur  de  l’église  abbatiale  de  Vézelay  (38). 


Malheureusement  la  gravure  ne  peut  donner  l’idée  de  l’extrême  finesse  de 
modelé  de  ces  feuilles  repliées,  qui  ont  toute  la  grasse  souplesse  et  la  pureté 
de  contours  des  bourgeons  qui  s’épanouissent. 

Janmis  la  sculpture  d’ornement  n’avait  atteint  ce  degré  de  perfection 
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clans  l’exécution,  avec  une  entente  aussi  complète  de  l’eflét  des  niasses.  En 
Bourgogne  et  dans  le  Nivernais  , ce  coinmemenient  de  vt'-gétation  est 
abondant,  puissant;  il  se  d('“velopi>e  dans  le  niéine  sens.  Dans  l'ile  de 
France,  et  en  Chani|)agne  surtout,  il  est  plus  délicat  ; la  plante  est  moins 
vigoureuse,  son  dévelopiiement  est  aussi  plus  maigre.  t’a.‘s  observations 
|K>urront  paraître’  étranges  ; elles  sont  ce|H’ndanl  établies  sur  des  faits 
telleincnt  nombreux,  »iue  chacuu  |>eutvérilier  dans  tous  les  monuments  de 
la  période  ogivale,  ipi’on  ne  saurait  i-n  contester  la  réalité  (voy.  ki.ork). 

Mais  en  même  temps  (pie  se  dévelopjiait  cette  sorte  de  végétation  de 
pierre,  l’esprit  des  maîtres,  comme  nous  l'avons  vu,  ne  restait  |ias  inactif. 
La  cortieille'  du  chapiteau  roman  était  formée  par  la  [amétration  d’un 
cône  dans  un  cube.  En  voulant  donner  plus  de  soujilesse  à la  sculpture,  et 
plus  de  grâce  au  chapiteau,  on  avait  successivement , laaidanl  la  seconde 
moitié  du  xir  siiVIe,  supprimé  le  culie  et  creusé  le  cône.  .Mais  le  solide  ipii 
servait  de  transition  entre  le  cylindre  de  la  colonne  et  le  carré  du  tailloir 
ne  pouvait  être  géométriciuement  tracé;  c’était  un  solide  dont  la  forme 
n’était  pas  définie  d’une  façon  rigoureuse,  et  cpi’on  laissait  à chaipie  sculp- 
teur la  faculté  de  tailler  à son  gré.  Il  en  résultait  que  les  chapitixuix 
analogues  d’un  même  édifice  présentaient  souvent  des  gallies  très-dilfé- 
rents.  Cela  ne  devait  |K)int  satisfaire  les  architectes  du  xiic  siècle,  ipii 
tendaient  chaque  jour  davanbige  â ne  rien  laisser  au  hasard  et  ipii  procé- 
daient méthialiqiiement.  t)n  arriva  donc  â adopter  [Hiiir  les  chapiteaux 
une  rorlicille  imlépendante  du  tailloir,  et  ne  venant  plus  s’y  lelier  huit  bien 
que  mal,  comme  on  le  voit  dans  la  fig.  :W,  par  des  surfaces  gauches.  En 
cela,  on  se  rapprochait  de  l’ordonnance  du  cliapiteaii  corinthien  antique. 
Mais,  dans  le  chapiteau  corinthien  anti()ue,  le  diamètre  siqierieur  de  la 
eorlieille  n’excède  pas  les  côtés  curvilignes  du  tailloir,  et  le  tailloir  n’est 
(pi’iine  tablette  horizontale  par  dessous,  dont  les  angles  saillants  ne  sont 
soutenus  que  jxir  les  volutes  k jour  ipii  terminent  les  raiilicoles.  Ca.’la 
n’avait  nul  inconvénient,  parce  ipie  les  angles  du  chapiteau  corinthien 
antii|ue  n’avaient  rien  k jiorter,  et  qu’on  ne  craignait  ]sis,  par  conséipient, 
qu’une  charge  sii|H’‘riciire  les  fil  casser.  Mais  tout  autre  est  la  fonction 
du  chapiteau  du  xiir  süicle;  les  angles  de  son  tailloir  sont  utiles,  ils 
rvîçoivent  la  charge  considérable  des  sommiers  des  airs;  il  était  donc 
important  de  leur  donner  la  plus  grande  solidité. 

Nous  avons  vu  qu’k  Saint-Leu  d’Esserent  (voy.  fig.  21),  dès  les  der- 
nières années  du  xir  sif’cle,  on  avait  adopté  une  rorlxiille  circulaire  dont  le 
bord  suiMjrieur  n’excédait  pas  les  côtés  du  tailloir,  et  (jue  l(!S  angles  en 
porte-k-faux  de  ce  tailloir  n’étaient  supjiortés  ((ue  par  des  crochets  auxquels 
on  avait  dû  (k  cause  de  ce  jjorte-k-faux)  donner  un  volume  exagéré.  Lors- 
qu’on voulut  que  les  chapiteaux  prissent  un  gallx!  plus  élégant , une 
apparence  moins  écra.sée,  et  (ju’on  sculpta  d(‘s  crcKhels  d angles  plus  lins, 

* On  désigne  par  cor6ci7/c,  dans  le  cliapitean , t’évasemenl  (|iii  sort  de  transilimi 
entre  le  fût  et  le  tailloir,  évasement  autour  duquel  vient  se  grouper  la  sculpture. 
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il  rHiliit  sii|)|ili!ri' HU  iiii<n<|m‘  di-  l'um'  qui  c-ii  était  la  conséqiieiico  |tar  un 
plus  (;rau(l  dév(‘lo|i|M-iiit'ut  duiiiié  h la  curbeillc  ; un  Ini^-a  dune  lu  bord 
stiptU’itMir  du  eulliM’i  du  façon  à lu  faire  délwrder  lus  côtés  du  larré  du 
tailluir,  ainsi  quu  l’indiquu  la  li{{.  39.  Il  nu  restait  plus  alors  un  porlu-à-faux 


que  lus  petits  Irianglus  A faciluinent  soutuiius  par  lus  cnK-huls  d’anplus. 
Cus  petits  trianpius  niéinu  nu  furent  pas  laissés  plats,  mais  vinrent  pt-iadn-r 
le  ruxers  des  crocliets  d’angles  et  le.  lH>rd  supérieur  de  la  corU'ille  (xir  un 
biseau  qui  évita  tou|u  snrfare  horizontale,  toute  maigreur,  tout  porlc-ii- 
faux  si  minime  qu’il  fôt.  Le  tracé  B explique  cet  arrangement  de  l’angle  du 
tailloir  sur  le  crochet  destiné  à le  sup|)orter.  On  conviendra  (pie  si  le  hasaid 
a seul  inspiré  les  arehitectes  du  xiir’  siiVIe,  ainsi  qu’on  l’a  quelquefois 
prétendu,  ceux-ci  ont  eu  un  rare  bonheur;  le  hasard  eftt  été  cette  fois 
bien  prévoyant  et  subtil.  Ces  transformations,  ces  perfectionnements 
s’enchaînent  si  rapidement,  ipi’il  faut  une  grande  attention  |)our  en  suivre 
tontes  les  phases.  La  corlH'ille  déliordant  lus  côtés  du  tailluir  cané  restait 


fort  un  vue;  un  décora  son  lioi'd  sii|a'aieur  |tar  un  profil  simple  (.iUi , ihi 
iiiéinu quelquefois  par  un  proiil  orné  de  sculpture  (il). 
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Kn  Bourgogne,  les  tailloirs  des  chapiteaux  sont  tr^s-<^évelop^)és  pai' 
rapport  au  dianitMre  de  la  colonne,  parce  (]ue  dans  cette  contm'  la  piern‘, 
étant  forte,  ix*miettait  de  mettre  en  œuvre  des  colonnes  minces  compara- 
tivement aux  sommiers  qu’elles  avaient  à supporter;  aussi  la  eorlK-ille 
s’évase-t-elle  d’autant  plus  que  le  tailloir  preial  plus  d’im[>ortance.  En 
Champagne  et  en  Picardie,  au  contraire,  ou  la  pierre  n’a  pas  une  très- 
grande  résistance,  les  chapiteaux  ne  portent  pas  une  grande  saillie,  et  leurs 
corbeilles,  par  conséM|uent,  ne  sont  pas  très-évasées  ; les  crochets  se 
serrent  contre  elle  et  ne  se  projettent  que  peu  en  dehors  de  son  liord 
supérieur. 

Pendant  que  se  produisaient  ces  diverses  modifications  dans  la  form<‘  et 
la  diicoration  des  chapiteaux,  les  archivoltes,  arcs  dotdileaux  et  arcs  ogives 
changeaient  leurs  profils  ; au  lieu  d’être  pris  dans  un  épannelage  rectangu- 
laire dont  les  faces  étaient  parallèles  aux  faces  des  tailloirs  carrés,  on 
commenvait  à les  tailler  suivant  un  épannelage  à |>ans  abattus  ou  angu- 
leux. Les  cornes  du  tailloir  carré  excédaient  alors  inutilement  les  lits 
inférieurs  des  sommiers  des  arcs  ; on  les  almttit  et  on  donna  à ces  tailloirs 
des  formes  polygonales,  ou  on  les  posa  diagonaleinent.  I.a  corUâlle  alors 
n’eut  plus  besoin  de  prendre  autant  d’évasement  ; son  Irord  supérieur  fut 
seulement  assez  saillant  pour  inscrire  à peu  prés  exactement  les  angles  du 
polygone  du  tailloir,  ainsi  que  l’indique  la  lig.  V2.  Cependant  on  u’adopta 


62 

l-.-S  lAV*- 


pus  sans  transition  le  Uiilloir  (>olygonal  pour  les  chapiteaux.  On  commenva 
[Mir  abattre  les  cornes  du  tailloir  Cnirré,  de  manière  à foi'iner  un  octo- 
gone à quatre  grands  et  (juatre  petits  côtés,  et  l’on  maintint  seulement 
quatre  crochets  sous  les  (vetits  côtés  de  l’octogone;  pour  meubler  la  partie 
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iiioyonnc  de  la  corbeille,  on  posa  un  rang  inférieur  de  feuilles  ou  crochets 
issaut  iMitre  les  tiges  des  crochets  sup»*rieurs  à l’aploiub  des  quatre  grandes 
faces  du  tailloir  octogonal. 

Le  chapiteau  que  voici  (4.3),  l’un  de  ceux  qui  supportent  les  voûtes  du  ré- 

43 


fectoirc  de Saint-Martin-des-Champsit  Paris  (1220  environ), explique  ce  pre- 
mier pas  vers  le  chapiteau  à tailloir  octogonal  du  milieu  du  xiii'  sif-rle.  La 
transition  est  évidente  dans  les  exemples  tirés  de  Saint-Martin-des-Champs  ; 
quelques-uns  ont  déjà  des  corbeilles  à l)ord  suj)érieiir  mouluré,  comme 
l’indique  la  fig.  40  ; d’autres , comme  celui  donné  tig.  43 , ont  aussi  une 
corlxîille,  mais  sans  bord  supérieur,  et  dont  la  courlie  vient  se  perdre  sous 
le  biseau  du  tailloir.  Dés  que  la  corbeille  est  bien  distincte  du  tailloir,  son 
galbe  est  tracé  de  façon  à prolonger  à peu  près  jusqu’aux  deux  tiers  de  sa 
hauteur  le  fût  de  la  colonne,  au-dessus  de  l’astragale;  tandis  que,  pendant 
la  période  romane,  et  même  encore  à la  fin  du  xii'-  siècle,  la  corbeille  com- 
mence à s’évaser  tout  de  suite  en  sortant  de  l’astragale,  ou  quelque  peu 
au-dessus  d’elle.  11  faut  observer  même,  qu’au  commencement  du  xnr  sii>- 
cle,  la  corbeille  du  chapiteau  est  légèrement  étranglée  au-dessus  d’un  filet 
qui  surmonte  l’astragale  ; celte  forme  est  indiquée  dans  le  chapiteau  qu’on 
voit  ici. 

Dans  la  fig.  .38,  nous  avons  laissé  les  crochets  et  folioles  qui  entourait  la 
corbeille  du  chapiteau  à l’état  de  bourgeons  à peine  développés;  nous  les 
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trouvons  épanouis  vers  1220;  les  feuillçs  sont  ouvertes  à la  Imse  du  crochet 
(voy.  fig.  43)  ; celui-ci  est  plus  refouillé,  plus  dégagé,  les  boulons  de  fleurs  ne 
sont  plus  enveloppés  dans  le  paquet  de  feuilles,  ils  poussent  de  leur  côté. 
La  sculpture  conserve  encore  cependant  quelque  chose  de  monumental, 
de  symétrique,  de  conventionnel  qui  n’exclut  pas  la  souplesse,  non  celte 
souplesse  molle  de  la  jeune  pousse,  mais  la  souplesse  i igoureuse,  puissante 
de  Ja  végétation  qui  arrive  à son  développement  et  peut  braver  les  intem- 
péries. 

Si  nous  ne  consultions  que  notre  goût  particulier,  nous  dirions  que  c’est 
là  le  point  où  la  sculpture  eût  dù  s’arrêter.  Car,  malgré  leur  exiilairancc 
de  végétation  , ces  magniti(pies  chapiteaux  du  réfectoire  de  Saint-Martin- 
des-Ghanips  conservent  un  caractère  de  force,  de  résistance  qui  est  en 
rapport  avec  leur  fonction.  Ce  sont,  en  même  temps,  et  de  riches  couron- 
nements de  colonnes,  et  des  encorhelleinents  dont  la  fonne  énergique  est 
en  rapport  avec  la  charge  énorme  qui  s’appuie  sur  leur  tète.  L’oeil  est  à la 
fois  rassuré  et  charriié.  Mais  l’ornementation  de  l’époque  ogivale  ne  pouvait 
s’arrêter  en  chemin,  pas  plus  que  le  système  général  de  l’aiTliilecture. 
Chaque  jour  les  membres  des  moulures  des  arcs  tendaient  à se  diviser;  on 
excluait  les  plans  planes,  et  on  les  remplaçait  par  des  tores,  des  Iwiidins 
nervés,  séparés  par  de  profondes  gorges.  Les  chapiteaux  ipii  |X)rtaient  ces 
nerfs  déliés  devaient  subir  de  nouvelles  transformations.  U’alwrd  ces  larges 
feuilles  si  monumentales  parurent  lourdes  ; on  alla  chercher  dans  les  forêts 
des  feuillages  plus  légers,  plus  découpés;  les  crochets  pc-rdirent  peu  à |>eu 
leur  forme  primitive  de  bourgeons  pour  n’être  plus  ipie  des  réunions  (!(■ 
feuilles  développées  se  recourbant  à l’extrémité  de  la  tige.  Ces  transitions 
sont  si  rapides  qu’il  faut  les  sjiisir  au  passage  ; d’une  anm)e  à l’autre,  pour 
ainsi  dire,  les  changements  se  font  sentir. 

Dans  la  cathédi-ale  de  Nevei-s,  monument  qu’on  ne  saurait  étudier  avec 
trop  de  soin,  à cause  des  curieuses  modifications  qu’il  a subies,  on  voit 
encore,  dans  la  nef,  un  triforium  qui  date  île  1230  environ.  Les  chapiteaux 
de  ce  triforium  sont  excicutés  par  d’habiles  sculpteurs,  et  ils  présentent 
les  dernières  traces  de  l’ornementation  plantureuse,  grasse  du  commence- 
ment du  xiii‘  siècle , avec  une  tendance  marquée  vers  l’imitation  de  la 
nature. 

Nous  donnons  l’un  de  ces  chapiteaux  (44).  Ses  feuilles,  bien  qu’elles  ne 
soient  pas  encore  scrupuleusement  reproduites  d’après  la  flore,  rappellent 
cependant  déjà  les  feuilles  des  arbres  forestiers  de  la  France  ; cela  peut 
passer  pour  du  poirier  sauvage.  La  grosse  tige  du  crochet  est  encore  appa- 
rente derrière  la  branch^dc  feuillage.  Les  têtes  des  crochets  ne  sont  plus 
des  bourgeons,  mais  se  développent.  Le  tailloir  est  un  |x>lygone  irrégidier; 
c’est  un  carré  dont  les  angles  ont  été  abattus  ; ce  chapiteau  conserve 
encore  ses  quatre  crochets  primitifs  sous  les  petits  côtc«  du  polygone. 

Vers  1230,  il  s’opère  un  nouveau  changement  ; on  pose  un  crochet  .sous 
chacun  des  angles  du  tailloir;  autant  d’angles  saillants,  autant  de  crochets, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  supports;  cela  était  logique.  Mais  alors  aus.si  ks 
T.  U.  07 
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n-ochuts,  se  trotivanl  plus  nombreux  autour  de  la  corbeille,  diminuent  de 
volume,  deviennent  moins  puissants,  tjuand  les  chapiteaux  étaient  d’un 


fort  diamtdre,  il  fallut  o<'Cuper  l’intervalle  laissé  entre  ces  rroihets  par  des 
feuillages  multipliés  (voy.  fig.  et  33);  lorsqu’ils  étaient  fins,  posés  sur 
des  eolonnettes  grêles,  on  se  contenta  d'mi  crochet  sous  chaque  angle  du 
Uiilloir,  d’alK)rd  avec  une  feuille  en  premier  rang  entre  eux,  puis,  plus  lard, 
vers  Ii4n,  la  feuille  fut  remplacée  par  un  crochut.  Ce  fait  est  remarquable 
dans  les  chapiteaux  des  mene;mx  des  fenêti  es,  et  peut  servir  à reconnaître 
leur  date. 

Nous  devons  à ce  sujet  entrer  dans  quelques  explications.  Tant  que  les 
meneaux  ne  se  composèrent  que  d’un  houdin  avec  deux  hiseaux,  l’aspect 
de  force  que  présentait  ce  genre  de  moulnrc  exigeait  que  les  chapiteaux 
portant  les  compartiments  suptirieurs  conservassent  eux-mêmes  une  appa- 
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rence  de  résistance.  D’un  autre  célé,  le  rhapiteau  adapté  aux  meneaux  se 
trouvait  en  dehors  de  la  régie  commune  imposée  par  le  système  ogival  ; il 
ne  portait  rien,  puisque  la  moulure  supérieure  au  rhapiteau  est  identique- 
inent  semblable  à la  rolonnetle  inférieure  (voy.  menkau).  Cela  embarrassa 
fort  des  architectes  habitués  à donner  une  fonction  à chaque  membre  de 
l’architecture,  si  peu  important  qu’il  fût.  La  raison  eût  indique  de  ne 
pas  mettre  de  chapiteaux  aux  meneaux , mais  cela  eut  été  d’un  aspect 
mou,  désagréable;  d’ailleurs  le  rhapiteau  du  meneau  se  trouvait  à l’extré- 
mité d’une  colonnette  posée  en  délit,  servait  d’assiette  aux  compartiments 
supérieurs,  et  de  point  de  sctdlement  pour  la  barre  en  fer  transversale  qui 
est  toujours  posée  à la  naissance  des  courbes.  Adincttant  donc  le  chapiteau 
comme  nécessaire  sur  ce  point,  un  lui  donna  d’abord  un  tailloir  carré 
suivant  l’usage  admis  (i.’i) , comme  diins  les  meneaux  des  fenêtres  supé- 


rieures de  la  cathédrale  de  Paris  (I2i5  à 1230),  et  un  seul  rang  de  crochets 
soutenant  les  angles  de  ce  tailloir;  mais  les  deux  angles  A ne  portaient 
rien,  n’avaient  aucune  raison  d’exister  ; on  changea  de  système.  Ce  chapi- 
teau des  colonnettes  des  meneaux  était  une  bague,  non  point  un  support; 
on  le  reconnut  promptement;  on  supprima  le  tailloir  carré,  qui  fut  rem- 
placé par  un  tailloir  circulaire  (vers  1233);  on  maintint  la  corl)eille  sail- 
lante sous  ce  tailloir,  l’astragale,  et  un  rang  de  crochets  comme  ornement 
(46).  Des  ralioncUittes  du  temps  allèrent  même  jusqu’à  supprimer  les 
ciXK^hets  et  se  contentèrent  de  la  bague,  qui  seule  marquait  la  transition 
entre  les  verticales  et  les  courln“s  des  meneaux.  Üu  |)eut  voir  de  ces  chapi- 
teaux de  meneaux  à tailloiis  circulaires  aux  fenêtres  de  la  SainUv-Chapelle 
de  Paris,  des  chaptdles  alwidalcs  de  la  ctilhédrale  d’Amiens,  des  cbajielles 
de  la  nef  de  la  cathédrale  de  Paris  (1240  environ),  üi  section  horizontale 
des  inetteaux  commentait  alors  à donner,  non  plus  seulement  une  ou  trois 
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(X)lonnctU.t>  avec  deux  biM'iiux,  mais  des  moulures  plus  coiiiplù|iiées;  cela 
était  motivé  par  des  raisons  que  nous  n’avons  pas  à examiner  ici  (voy.  me- 
neau). La  multiplicité  de  ces  nerfs  verticaux,  les  ombres  qu’ils  projetaient 
absorbaient  le  chapiteau  dont  la  décoration  simple  ne  pouvait  lutter  avec 
ces  ettels  de  lumièie  et  d’ombre  ; il  fallut  orner  davantage  la  corbeille  du 
chapiteau  ; on  ajouta  au-dessous  des  crochets  un  rang  de  feuilles  qui 
é|)ousaient  la  forme  de  la  corbeille  à leur  naissance  et  s’en  détachaient  à 
leur  extrémité  supérieure  ; puis  bientôt  ces  feuilles  elles-mêmes  ne  parurent 
pas  prendre  assez  d'importance , et  on  les  remplaça  |)ar  une  première 
rangée  de  crochets  épanouis  (l!245  à lâôO)  (46  bis,  A et  B).  Le  chapiteau 


<lu  meneau,  )>ar  le  relief  de  son  ornementation,  put  ainsi  arrêter  le  regard 
préoccupé  de  la  multiplicité  des  ombres  verticales.  C’est  ainsi  que  peu  à peu 
la  sculpture  devenait  plus  détaillée,  plus  compliquée  , è mesure  que  les 
membres  de  l’arehilecture  se  sulalivisaient  ; les  maîtres,  en  restant  esclaves 
d’uii  principe , perdaient  de  vue  l’effet  général.  Une  moulure  de  plus 
ajoutée  à un  arc,  à des  meneaux,  les  obligeait  k changer  l’i'>chelle  de  tous 
les  détails  de  la  sculpture.  Dans  certaines  provinces  même,  de  l'2:).’>  à 1245, 
en  Champagne  et  en  Normandie,  on  ne  considéra  le  chapiteau  des  mem>aux 
que  comme  un  simple  ornement  destiné  à nuirqiier  le  (loiut  de  dépaK  des 
coiirla's;  on  supprima  quelquefois  le  tailloir  qui  présentait  une  saillie,  un 
encorl>ellement,  l’assiette  d’un  corps  plus  large  que  le  fût  de  la  colonnelte; 
les  crocheta  ou  feuillages  vinrent  seuls  arrêter  l’extrémité  des  colonnettes 
des  meneaux.  * . ■ 
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Voici  un  exemple  de  ce  dernier  parti,  lire  des  fenêtres  supérieures  de  lu 
nef  de  la  cathédnile  <I  Évreux  (1240  environ)  (47).  Afin  de  produire  plus 


ceteiAàm.  ^ . 


d’effet,  ces  chapiteaux  sont  (leinls  à l’intérieur;  la  corlieille  (si  on  peut 
donner  ce  nom  à ce  qui  n’est  que  la  continuation  du  fùl  de  la  colonnette) 
reste  couleur  de  pierre,  les  feuilles  supérieures  sont  vert-olive  bordées  de 
noir  et  doublées  de  pourpre  sombre  ; celles  inférieures  sont  blanches 
bordées,  côtelées  de  noir  et  doublées  aussi  de  pourpre  ; l’astragale  est 
vermillon.  En  Champagne,  les  meneaux  des  fenêtres  supérieures  de  la  nef 
de  la  cathédrale  de  ChAlons-sur-Marne  (même  date)  ont  aussi  des  chapi- 
teaux sans  tailloirs. 

Comme  nous  l’avons  dit  déjà  souvent , les  muitres  voulaient  sans  cesse 
perfectionner,  donner  plus  d’unité  à l’archita  tiin!.  Les  tailloirs  circulaiix» 
avaient,  au  milieu  des  aiguiU's  voisines,  un  asptx't  mou,  indécis  qui  ne 
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|K)iiVHit  les  siitisfairt;;  ils  voulurent  leur  trouver  îles  iingles,  iiMis  ne  pas 
cepi'nilant  tuiiilMT  dans  le  défaut  reconnu  au  tailloir  carré' (vov.  lig.  45).  Ils 
adoptèrent  fréquemment  le  parti  dont  nous  donnons  un  exemple  (48); 


c’est-à-ilire  qu’ils  posèrent  le  tailloir  en  angle  saillant  sur  la  face,  comme 
l’indique  la  section  horizontale  A,  ayant  le  soin  de  ne  pas  faire  délmrder  ce 
tailloir  et  les  ornements  de  la  corbeille  en  dehors  de  l’épaimelage  du  nie- 


^ omIc 


- »35  - 


l CBA  j 

neau,  pour  éviter  les  déchets  ou  évidement  de  pierre  sur  toute  sa  longueur; 
précaution  d’appareilleur  qui  n’avait  pas  toujours  été  prise  par  les  archi- 
tectes de  la  première  moitié  du  xnr  siècle.  Cette  position  donnée  au  tailloir 
du  chapiteau  n’est  pas  seulement  réservée  aux  colonnettes  des  meneaux, 
elle  est  encore  adoptée,  dès  12-M)  Jt  t2io,  pour  les  chapiteaux  d’arcs 
doubleaux  dont  les  membres  de  moulures,  comme  à la  Sainte-Chapelle  du 
Palais,  par  exemple,  s’inscrivent  dans  un  angle  droit  présentant  son  som- 
met à l’intrados. 

Plus  tard,  vers  la  fin  du  xiii'  sarcle  et  le  commencement  du  xiv,  l’angle 
droit  présentant  son  aiguité  sur  la  face  du  tailloir  du  chapiteau  des  menc.'uix 
parut  trop  vif,  trop  saillant , trop  important , donnant  une  ombre  trop 
prononcée;  en  conservant  le  prinri(>e  de  l’angle  sur  la  face,  on  traça  le 
tailloir  des  chapiteaux  de  meneaux  suivant  un  hexagone  régulier. 

Nous  présentons  (voy.  48  bis)  un  chapiteau  des  montants  simples  appar- 
tenant aux  fenêtres  des  chapelles  absidales  de  Notre-Dame  de  Paris  ; son 
tailloir,  ainsi  que  l’indique  la  section  horizontale  A,  est  un  hexagone.  Le  fût 
de  la  colonnette  se  prolonge  jusque  sous  le  bord  sup<>rieur  de  la  corbeille, 
ce  qui  est  encore  un  des  caractères  particuliers  aux  chapiteaux  de  la  fin  du 
xnr  siècle  ; cette  corbeille  est  décorée  de  l>ouquets  de  feuilles  empruntées  à 
la  llore  indigène,  le  cix)chet  a disparu.  Ces  chapiteaux  datent  des  premières 
années  du  xiv>-  siècle  ; ils  sont  peints  à l’intérieur  ; la  corbeille  est  rouge,  les 
feuilles  or,  ainsi  que  le  bord  supérieur  de  la  corbeille,  l’astragale  pourpre, 
la  gorge  du  tailloir  bleu  verdâtre,  son  filet  est  pourpre  et  son  tore  doré. 

C’est  vers  1240  que  les  feuilles  décoratives  des  chapiteaux  s’épanouissent 
complètement,  et  qu’au  lieu  d’étre  copiées  sur  des  plantes  grasses,  des 
herbacées,  elles  sont  de  préférence  cueillies  sur  les  arbres  à haute  tige,  le 
chêne,  l’érable,  le  poirier,  le  figuier,  le  hêtre,  ou  sur  des  plantes  vivaces, 
comme  le  houx,  le  lierre,  la  vigne,  l’églantier,  le  framboisier.  L’imitation 
de  la  nature  est  déjà  parfaite,  rcchiTchée  même,  ainsi  que  le  fait  voir  un 
des  chapiteaux  de  l’arcature  de  la  Sainte-Chapelle  haute  de  Paris  (49).  On 
trouve  encore,  dans  cet  exempfe,  le  crochet  du  commencement  du  xin' siè- 
cle; mais  sa  tête  n’a  plus  rien  du  Iwiirgeon,  c’est  un  bouquet  de  feuilles; 
sur  la  corlieille  déjà  serpentent  des  tigettes;  la  feuille  ne  tient  plus  à l’archi- 
tecture, elle  est  indépendante;  c’est  comme  un  ornement  attaché  autour 
de  la  corlxélle.  On  comprendra  tout  le  parti  que  des  mains  aussi  habiles 
que  celles  des  sculpteurs  de  cette  épo<)ue  pouvaient  tirer  de  ce  système 
de  décoration  ; et,  en  effet,  une  quantité  innombrable  de  ces  chapiteaux 
du  milieu  du  xni'  siècle  sont,  comme  exécution  èt  comme  com]X)sition 
gracieuse,  des  œuvres  charmantes.  Les  ensembles  architectoniques  per- 
dent de  leur  grandeur  cependant  du  jour  où  la  sculpture  commence 
à s’attacher  pintût  à l’imibition  de  la  nature  qu’à  satisfaire  aux  données 
générales  de  l’art.  Les  chapiteaux  de  cette  époque  deviennent  déjà  confus  ; 
mais  la  corbeille  bien  visible,  bien  galbée,  et  le  tailloir  encore  largement 
profilé  (dans  l’ile  de  France  surtout)  soutiennent  les  membres  supérieurs 
que  les  chapiteaux  sont  destinés  à porter. 
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Kn  Chanipflgne,  la  décadoiire  se  fait  sentir  plus  tôt  ; <lôs  tîio,  les  tail- 
loirs d«‘8  rliapiteaii'i  deviennent  d’une  excessive  maigreur  ; les  laHiqiiels  de 


• *•' 

-‘*1^  - 


feuilles,  plus  nombreux , plus  seirés,  plus  découpés  , apportent  une 
extrême  confusion  dans  ces  parties  importantes  de  la  décoration  des 
édifices.  A la  fin  du  xiii'’  siècle,  le  chapiteau  n’existe  déjà  plus  que  comme 
ornement,  il  n’a  plus  de  fonction  utile  ; les  piles  se  sont  divisé<*s  en  fais- 
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reaiix  (le  colonnettes  en  iioinbre  é-gal,  au  moins,  au  nombre  des  arcs;  la 
forme  d’encorU-llemcnt  donnée  aux  elinpiteaux  du  commencement  de  ce 
siècle  n’avait  plus  de  raison  d’ètre  ; ils  perdent  de  leur  saillie  et  de  leur 
hauteur;  sculptés  désormais  dans  une  seule  assise,  le  tailloir  compris, 
pour  les  colonnettes  de  dianadres  ditl'érents,  ils  ne  fornaait  plus  piu're 
()n’une  sorte  de  guirlande  de  feuillages  a la  naissance  des  ares.  La  trace 
des  criM'bets  ou  des  iMiuipicIs  se  fait  Uaigtemps  sentir  cependant,  mais 
eeux-ei  .sont  tellement  serrés,  leurs  intervalles  si  bien  iKMirrés  de  feuillages 
et  de  tiges,  ()u’à  peine  si  l’on  soupçonne  la  cortieille.  Non  contents  d’avoir 
apiwrté  la  confusion  dans  ces  Ix-lles  com|Misitions  du  commencement  du 
xiir  si(Vle,  les  scidpteurs  se  plaisent  à cbilfonner  leurs  feuillages,  à les 
contourner  et  à en  exagérer  le  modelé.  De  cette  recherche  et  de  cet  oubli 
de  l’effet  d’ensemble  dans  riixécution  des  diitails,  il  rt'-sidte  une  monotonie 
(pii  fatigue,  et  autant  on  aime  à voir , à étudier  ces  larges  et  plantureux 
chapiteaux  primitifs  de  l’ère  ogivale,  autant  il  faut  de  courage,  nous 
diions,  pour  chercher  à démêler  ces  fouillis  de  feuillages  dont  les  artistes 
de  la  lin  du  xiii’’  siècle  garni.ssent  les  corbeilles  du  leurs  chapiteaux.  Il  faut 
cependant  les  connaître,  car  rien  ne  doit  être  n('gligé  dans  l’étude  d’un  art  ; 
on  n’arrive  à en  comprendre  les  beanUis  tpi’apri-s  en  avoir  signalé  les 
défauts  et  les  abus,  lorsipie  ces  défauts  et  ces  abus  ne  sont  que  l’exagération 
d’un  principe  pous.sé  aux  dernières  limites. 

Nous  ne  fatiguerons  pas  nus  lecteurs  en  multipliant  les  exemples  ; 
ce  serait  inutile  d’ailleurs,  car  s’il  y a,  dans  les  détails  des  chapiteaux 
de  la  lin  du  xm'"  siècle  et  du  commencement  du  xiv*-,  une  grande  variété, 
ils  ont  une  uniformité  d’aspect  qui  doit  nous  dispenser  d’en  donner  un 
grand  nombre  de  copies. 

Il  n’est  pas  possible  d’admettre  qu’à  la  lin  du  xii'  sii’rle  et  jnsipi’à  la 
moitié  du  xiir  les  architectes  ne  se  soient  préoccupés  de  la  composition  et 
de  la  décoration  des  chapiteaux.  Ce  membre  de  l’architecture  tenait  trop 
alors  à la  construction  ; il  avait,  au  jxiint  de  vue  de  la  solidité  et  de  la 
n'parlition  des  forces,  une  trop  s«>riense  inqiortance,  pour  (pie  l’architecte 
n’imposiU.pas.  non-seulement  sa  forme  générale,  son  gallie,  mais  encore  la 
disposition  de  ses  détails.  L’architecte  créait  alors  une  architecture  ; tous 
les  divers  ouvriers  qui  concouraient  à l’u’uvre  n’étaient  que  des  mains 
travaillant  sous  l’inspiration  d’une  intelligeiiee  qui  savait  seule  à quel 
résultat  devaient  tendre  ces  etforts  isolés.  A la  fin  du  xm*'  siècle,  il  n’en 
était  plus  ainsi;  l’architecture  était  créée;  le  maître  de  l’(envre  |xnivait 
désormais  se  reposer  sur  les  appareilleurs  et  les  srulpt(Hirs  [xiur  exécuter 
des  conceptions  qui  ne  sortaient  jamais  d’une  loi  fixe.  Un  sommier  d’arcs 
donné  exigeait  une  pile  tracée  d’une  certaine  manière,  des  ctuqiiteaux  de 
telle  forme,  l’assise  portant  ces  chapiteaux  était  livrée  an  sculpteur,  et 
celui-ci,  trouvant  les  angles  du  tailloir  et  les  astnigales  taillés  qui  indi- 
(piaienl  les  sommiei-s  des  arcs  et  la  section  de  la  pile,  n’avait  rien  à 
(lemander  ; il  pouvait  travailler  à son  œuvre  personnelle  en  toute  assu- 
raiiœ;  il  s’y  complaisait,  ne  se  préoccupait  guère,  au  fond  de  son  atelier, 
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de  la  place  assigm'H^  à ce  bloc  de  pierre,  cl  souvent  sculptait  des  feuillages 
délicats  atilüur  de  chapiteaux  destinés  à une  grande  hauteur,  des  orne- 
ments larges  autour  de  ceux  qui  devaient  être  placés  prés  de  l'ueil.  Ainsi 
l’excès  de  la  méthode,  le  pré\u  en  toute  chose  amenait  la  confusion  dans 
rexéciitioii  des  détails. 

Nous  choisirons  donc  parmi  les  chapiteaux  de  celle  période  de  l’art 
ogival  ceux  qui  |iaraissent  avoir  été  plus  judicieusement  sculptés  pour  la 
place  qu’ils  occupent  et  l’apparence  de  fonction  qu’ils  remplissent  encore. 

La  fig.  riO  donne  un  chapiteau  du  triforium  de  la  cathédrale  de  Limoges 


(dernières  années  du  xiir  siècle).  Ce  chapiteau  ne  porte  rien  ; il  n’est  qu’un 
ornement,  car  les  profils  de  l’arcatiire  posés  sur  les  tailloirs  sont  exacte- 
ment ceux  de  la  pile.  On  voit  avec,  quelle  flnesse  sont  rendus  et  exagérés 
même  les  moindres  détails  des  feuilles;  ici  plus  de  crochets,  mais  toujours 
deux  rangs  de  feuillages  ; quant  à la  corbeille,  son  Ixtrd  est  perdu  sous  la 
couronne  supérieure.  Il  hut  dire  en  passant  que  cette  sculpture  est 
exécutée  dans  du  granit;  ainsi,  h cette  époque,  l’architecture  adoptée  est 
tellement  impérieuse,  faite,  qu’elle  ne  tient  plus  compte  de  la  nature  des 
matériaux,  même  dans  l’exécution  des  détails  de  la  sculpture. 

La  fig.  .tl  présente  un  chapiteau  de  naissance  d’arc  ogive  de  la  cathédrale 
de  Carcassonne  (commencement  du  xiv'  siècle).  La  sculptuiv  en  est  large 
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rvlalivemenl  à Celle  «le  celle  ép«K|ue,  convenable  pour  la  place,  à l’échelle 
du  monument  ; on  voit  encore  dans  ce  chapiteau  une  dernière  intention  de 
faire  paraître  la  masse  du  crochet  ; mais  le  désir  d’imiter  la  souplesse  de  la 

SJ 


plante,  le  réalisme  enlin,  comme  on  dit  aujourd’hui,  domine  l’artiste  et  lui 
fait  perdre  de  vue  l’effet  monumental.  A distance,  ce  chapiteau,  mal(?ré  l«“S 
(jualités  ()ui  distinguent  sa  sculpture,  ne  produit  «nie  confusion,  et  c’est, 
parmi  les  Iwns,  un  des  meilleurs. 

A la  fin  du  xiv*  siècle,  les  chapiteaux  prennent,  dans  les  monuments, 
si  peu  d’importance , qu’à  peine  on  l«‘a  distingue.  Alors  toute  ligne  hori- 
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zofitale.  toute  ssculptiire  qui  arrétuit  le  regard  et  l’eiupéehail  de  suivre  satis 
interruption  les  lignes  verticales  de  raichiiectiire,  gt'naient  évidemment 
les  maîtres  ; pour  dissimuler  rimportance  déjà  si  minime  des  rhapiteaux, 
les  architectes  réduisent  le  tailloir  à un  lilet  ou  un  boudin  très-fin  masqué 
par  la  saillie  des  feuillages  ; si  ce  tailloir  existe  encore,  on  le  soupçonne  à 
peine;  il  n’est  plus  qu’un  guide  |K)ur  le  sculpteur,  une  assiette,  pour  qu’en 
posant  le  sommier,  on  ne  brise  pas  les  sculptures. 

Vers  le  milieu  du  xv  siècle,  on  supprime  généralement  le  chapiteau,  qui 
ne  reparaît  (pi’aii  commencement  de  la  lenaissance,  en  cherchant  à se 
rapprochei'  <les  formes  antiques.  Si , par  exception , le  chapiteau  existe 
encore  de  1400  à I 480,  il  est  lias,  décoré  de  feuillages  ti-ès-découpés,  de 
chardons,  de  ronces,  de  passiflores  ; son  astragale  est  lourde  , épaisse,  et 
son  tailloir  maigre.  Ce  dernier  ehapitttau  n’est  plus  nicllement  ([u’une 
bague.  Parfois  aussi,  dans  les  édilices  du  xv  siècle,  on  rencontre  des 
chapiU'aux  à figures,  mais  qui  sont  plutôt  des  caricatures  ou  des  représen- 
tations de  fabliaux  en  vogue  «(ue  des  légendes  sacrées. 

Nous  avons  dit  un  mot  des  chapiteaux  normands  du  xni'  siècle,  lorsque 
l’archit(!cture  de  celte  province  cesse  d’être  une  copie  de  l’architecture 
française  du  règne  de  Philippe-Auguste.  Au  moment  où  les  architectes  de 
Plie  de  France,  de  la  Cham|>agne,  de  la  Picardie  et  de  la  Bourgogne  aban- 
donnent le  tailloir  carré  |)our  adopter  les  formes  |a>lygonales  se  |)énétrant 
en  raison  de  la  disposition  des  arcs  des  voûtes,  et  alin  d’éviter  les  angles 
saillants  et  les  surfaces  horizontales  inutiles,  les  appareilleurs  normands 
ne  prennent  pas  tant  de  soin  ; ils  évitent  ces  tracés  compliqués  et  qui  ne 
pouvaient  être  arrêtés  que  lorsque  les  lits  des  sommiers,  et  par  conséquent 
la  place,  la  forme  et  la  dire<  lion  des  arcs,  étaient  connus  ; ils  prennent  un 
parti  (|ui  supprime  les  combinaisons  géométriques  rectilignes,  et  donnent, 
vers  1230,  aux  tailloirs  des  chapiteaux,  la  forme  circulaire  toutes  les  fois 
que  la  disposition  des' piles  le  leur  permet,  et  surtout  (cela  va  sans  dire) 
lorsque  ces  piles  sont  monocylindriques.  Les  catliédrales  de  Goutances,  de 
Biiyeux,  de  ffol,  du  Mans,  de  St'ez,  l’église  d’Eii  nous  dounent  de  nom- 
hieux  exemples  de  ces  rhapiteaux  à tailloirs  en  forme  de  disque.  Ce  qu’ils 
font  pour  les  chapiteaux,  iis  le  font  également  (tour  les  ba.ses  (voy.  base). 

\ oici  (ri2)  un  chapiteau  en  deux  assises  d’une  des  piles  de  la  nef  de  la 
cathédrale  de  Séez,  construite  vers  cette  é|KK|ue  (t23ü),  et  (53)  un  chapi- 
teau d’une  des  colonnettes  de  l’arcature  intérieure  de  la  même  église 
appartenant  aux  mêmes  constructions.  Déjà,  dans  le  gros  chapiteau,  les 
feuilles  sont  sculptées  d'une  façon  sèche  et  maniérée,  qui  est  bien  éloiguée 
de  la  souplesse  des  ornements  du  même  genre  appartenant  à l’Ile  de 
France  ou  à la  Bourgogne.  Il  y a quelque  chose  d’iinifonne  dans  le  faire  et 
la  composition  de  cette  sculpture  , une  grande  pauvreté  d’invention  et  le 
• désir  de  produire  de  l’effet  par  la  multiplicité  des  détails  et  la  recherche  de 
l’exécution.  Ce  défaut  est  plus  s('nsible  emore  dans  les  édifices  anglais  de 
cette  époque.  Il  faut  dire  aussi  ipie  les  sommiers  des  arcs  |)araissent  mal 
soutenus  par  ces  tailloirs  circulaires  qui  n’indiquent  plus,  comme  les  faces 
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anguleus«‘s  du  Uûlloir  du  cha|)ilenu  fninçai)* , l’aSKiette  de  rharim  des  airs. 


et  leur  direrlion.  Iteus  le  rhuMir  di?  la  cathédrale  du  Mans,  on  trouve 


lefx-ndaut  des  chapiteaux  à tailloirs  rirrtdaires  dont  les  raiips  de  rrrn  hets 
sont  fort  lieaux.  Mais,  au  Mans,  la  sculpture  n’est  |ais  uoriiiaiide  ; elle  tient 
pliitét  à l’éude  des  Uaxls  de  la  Loire  et  du  pays  chartniin. 
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Les  exemples  donnés  plus  haut  sont  pris  sur  des  chapiteiiux  ayant  pour 
fonction  de  |iorter  des  arcs  de  voiUc^Les  architectes  du  moyen  ftge  n’em- 
ployaient |MS  seulement  la  colonne  |x)iir  soutenir  des  voûtes  ; ils'  s’en 
servaient  aussi  comme  de  supports  destinés  à soulager  des  poilniux  de  i 
maisons,  des  maltresses  poutres  de  planchers.  Dans  ce  cas,  il  était  néces- 
saire que  le  chapiteau  fût  très-évasé  ou  très-saillant  dans  le  sens  de  la 
portée,  tandis  que,  dans  l’autre  sens,  il  n’était  pas  nécessaire  qu’il  prit  une 
largeur  plus  forte  que  celle  de  la  pièce  de  bois  supportée.  En  d’autres^ 
termes,  le  chapiteau  n’était  plus  qu’un  double  corbeau  posé  à l’extrémité 
de  la  colonne,  comme  on  pose  un  chapeau  avec  ses  liam  à la  tête  d’un 
poteau  en  bois,  lorsqu’il  s’agit  de  soulager  la  portée  d’une  pièce  de  char- 
(KJiite  horizontale. 

Les  habitations  privées  des  xir,  xiir,  xiv'  et  xv«  siècles  nous  ont  con- 
servé un  grand  nombre  de  ces  sortes  de  chapiteaux  corbeaux.  Générale-* 
meut  ils  sont  dépourvus  d’ornements  ; on  en  voit  encore  dans  les  maisons 
de  Uol  en  Bretagne,  au  mont  Saint-.Michel-eii-Mer,  en  Normandie  et  en 
Picardie,  dans  les  contrées  enfin  oii  le  bois  cuirait  pour  beaucoup  dans  lu  ‘ 
construction  des  habitations  privées. 

« 


Voici  (54)  un  de  ces  chapiteaux  que  nous  avons  pu  dessiner,  il  y a déjà 
plusieurs  années,  dans  une  maison  que  l’on  démolissait  à Gallardon,  près 
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de  Charti-es.;  il  datait  des  prciuit'^rca  années  du  xiv'  sièrie.  L’assise 
superposée  était  évidemment  destinée  à porter  une  seconde  colonne  en 
pierre  à l’étage  supérieur.  Le  chapiteau  est  si  bien  admis , dans  l’architec- 


ture civile,  comme  un  chapeau  destiné  à soulager  les  portées  des  poutres, 
que  nous  en  trouvons  dans  la  cour  de  rHôtel-Dieii  de  Beaune  {xv  siècle), 
qui,  reposant  sur  des  fûts  à huit  pans,  se  divisent  k la  tête  en  trois  cor- 
beaux, pour  recevoir  les  poitraux  de  façade  et  la  |K>ulrc  transversale 
supportant  les  solives  du  portique  (.55).  ' 
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1 CHA  I 

Il  n’est  pas  nêress»ire,  nous  le  pensons,  de  multiplier  des  efxemples 
basés  sur  un  principe  aussi  vrai.  Avec  les  pro);rés  de  la  renaissance  du 
Xfi»  siècle  disparaissent  ces  CDiiibiniiisons  in)’énie(is4>s  et  iiiisoimées  tou- 
jours, belles  quelquefois.  I.cs  onlres  antiques  naaliiles  (t’inie  fin'on  l>eaii- 
coupplus  rigoureuse  que  les  am  iens  ne  l’avaient  fait,  pretiiient  |Hissession 
de  rsTchitccture  vers  la  lin  ilu  xvi<’  siècle,  après  de  longues  luttes  entre  le 
bon  sens  des  constructeurs  et  les  formules  du  (]iii'li|ues  tlu'oricieiis  qui 
avaient  pour  eux  tous  les  gens  qui  m;  piquaient  de  bon  goiil. 

Les  chapiteaux  du  connnenri  inent  de  la  renaissiince  nous  donnent 
encore  un  grand  nombre  de  chunnanles  Conq)ositions,  dans  lesi]iiellcs 
l’élément  antique  ne  fait  pas  disparaîtie  roriginalité  nalixe;  mais  ces  chapi- 
teaux ne  sont  plus  qu’une  décoration;  leur  fonction,  comme  support,  est 
supprimée  ; la  plate-bande  réparait  avec  l’entablement , et  le  chapiteau , 
pendant  le  cours  du  xvii«  siècle , n’est  plus  qu’une  copie  abâtardie  de  la 
sculpture  antique. 
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